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MAISON RUSTIQUE
DU 19' SIÈCLE

E N C Y C L O P É D I E  D ' Â G R I C U L T U E E  F R A T I Q Ü E

TOME 1

AGMGULTUBE PROPREMENT DITE



MVÍSIOW BE L’OUVRAGE:

T ome 1e r—  A griculture proprem ent dite.
2e —  Cultures industrielles et Anim aux domestiques.
3e —  A rts agricoles.
4e —  A gricu ltu re forestière, É tangs, Adm inistration et Législation rural®. 
5® —  H orticu ltu re . Travaux du mois pour chaque culture spéciale.
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CHAPITRE PREM IER —  d u  c l im a t  e t  d e  so n  in f lu e n c e  e n  a g r i c u l t u r e .

Dans ses rapports avec les lois de la végé
tation et les principes de la cu ltu re , l’étude 
du climat comprend celle de Vatmosphère con
sidérée d’abord en elle-même, puis sous l’in- 
lluence, en quelque sorte accidentelle ou va
riable , d ’un petit nombre de circonstances 
principales, telles que les alternatives de séche
resse et d’humidité, les changemens de tempé
rature, e t la rupture de l’équilibre électrique, 

AGRICULTURE.

ou, en d ’autres term es, l’action de la foudre 
et des orages. Cette étude com prend encore 
la connaissance des influences de la situation 
plus ou moms éloignée des pôles ou de ľé- 
quateur, et plus ou moins élevée au-dessus 
du niveau de la m er, ainsi que celle de l’ecc- 
position, c’e s t-à -d ire  de l’aspect au nord, 
au midi, à l’est, à l ’ouest, etc. Ce chapitre 
sera com plété par l’indication des moyens 
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de juçer du climat d’un pays , par celle des 
signes et pronostics qui perm ettent de p ré
voir le temps plus ou moins long-tem ps à 
l’avance, et de régler en conséquence les tra
vaux agricoles ; enfin, par un  aperçu du cli
mat de la France.

Section lre. — -De Vatmosphère et de son in
fluence en agriculture.

Le milieu aeriforme qui enveloppe de toutes 
parts le globe te rrestre , et auquel on a donné 
le nom d atm osphère, est formé à'air; il con
tient en outre divers autres corps g azeux , 
une quantité toujours assez considérable 
á'eau, du calorique e t du fluide électrique.

L ’air, qu’on aconsidérélong-tem ps comme 
un élément, est cependant composé de gaz 
ou vapeurs légères invisibles et im palpables 
comme lui, qui agissent différemment sur 
la végétation, et que nous devons par consé- 

uenl étudier séparément. — Dans son état 
e pureté, il contient un peu moins d’un 

quart de gaz oxigene, et plus des trois quarts 
de gaz azote. Il est toujours mêlé à une 
certaine quantité de gaz acide carbonique. 
— Bien peu de lignes nous suffiront pour 
faire com prendre l’im portance de ces trois 
gaz à ceux de nos lecteurs qui ne sont pas 
familiers avec la chimie.

§ Ira. — A ction chim ique.

l i  air se décompose facilement. Son oxi
géne se combine naturellem ent avec une 
foule de corps. En les pénétran t, il cause 
leur combustion ; il donne naissance aux 
oxides ou te rres qui font la masse du sol 
arable ; avec l'hydrogène il devient eau. Dans 
d’autres circonstances, il forme les oxacides, 
qui jouent dans la nature un rôle de p re
m ière im portance.

L ’oxigène fait partie, sous mille formes, 
de la substance des animaux et des végétaux. 
Il alimente la respiration des uns , il préside 
à la germ inalion et au développement des 
autres, et, même après la m ort, en favori
sant la décomposition et la transform ation 
des produits du règne organique, il est un 
des agens les plus actifs de la vie. — Il se 
fait donc continuellem ent une consommation 
considérable de ce gaz, et cependant ses pro
portions ne sem blent pas dim inuer dans l’at
mosphère. C’est aux végétaux, ainsi que nous 
le verrons tout-à-l’h eu re , qu’il a été donné 
de le régénérer.

L ’azote est un gaz simple comme l’oxigène, 
mais ses effets sur la végétation sont beau
coup moins appréciables. On a pu faire ger
m er et vivre des plantes dans des milieux 
qui en étaient dépourvus. Aussi suppose-t-on 
généralement qu’il est p lu tô t destiné à tem
pérer par sa présence la trop  grande énergie 
de l’oxigène, et probablem ent des autres gaz 
nu tritifs, qu’à agir par lui-même. — Cepen
dant il abonde dans tous les anim aux, et l’on 
sait qu’il existe dans un grand nom bre de 
substances végétales.

Le gaz acide carbonique est le résultat de 
la combinaison de l’oxigène avec le carbone, 
ou l’élément du charbon. Il se forme jo u r
nellem ent dans l’atmosphère, non seulem ent 
par suite de la ferm entation, de la putréfac

tion , de la com bustion et de la respiration 
mais encore de la décomposition naturelle  
ou artificielle de certaines substances m iné
rales. — Ce gaz est im propre à la respiration 
des animaux. Lorsqu’il surabonde dans l’air, 
il cause rapidem ent l’asphixie. — Sa desti
nation principale est évidemment de con
courir à la nutrition des végétaux. — En pré
sence de tan t de causes de production , il 
serait en effet difficile de trouver celles de 
l ’absorption continuelle du gaz acide carbo
nique qui se fait à la surface du globe, si 
l’on n’avait découvert q u e , sous l ’influence 
de la lum ière, il est inspiré et décomposé 
par les organes foliacés des p lantes, qui re
tiennent son carbone et ém ettent en grande 
partie son oxigéne. Nous chercherons plus 
ta rd , en parlant de la nu trition  des végé
taux, à pénétrer dans ses détails ce phéno
m ène, l’un des plus im portane, je  ne dirai 
pas seulem ent de la végétation mais de la 
nature entière.

Quant aux autres gaz, produits de la dé
composition successive des corps , et qu’on 
voit, comme le gaz acide carbonique, se for
m er et se transform er sans cesse, tels que
Y hydrogène à divers états de combinaison,
Y ammoniaque, e tc . , e tc ., leur influence gé
nérale sur la végétation est encore trop  peu 
connue pour que nous ayons à les signaler 
ici. — Disons cependant que, quoique les ex
périences des chimistes aient dém ontré, d’une 
m anière aussi précise que le perm et l’état de 
la science, que les principes constituans de 
l’atm osphère sont sensiblement les mêmes à 
des hauteurs et dans des climats fort diffé- 
rens, on peut dans un assez grand nombre 
de cas trouver des exceptions à celte règle. 
— Sans parler de ces grottes danslesquelles 
le gaz acide carbonique vicie l’air au point 
de le rendre m ort: ’ .̂e ces vallées dont le sol. 
pestilentiel est en quoique sorte blanchi par 
les ossemens des animaux qui s’en sont ap
prochés dans leur im prévoyance, personne 
n’ignore combien des contrées entières sont 
rendues malsaines par le voisinage de marais 
de quelque étendue.

A tem pérature égale, privés de l’air vif et 
léger des hautes régions, les végétaux des 
montagnes réussissent difficilement dans la 
plaine, e t ceux de la plaine, lorsqu’ils peuvent 
croître à de grandes élévations, y végètent 
toujours moms vigoureusem ent; souvent 
même ils y éprouvent des variations acciden
te lles, qui pourraient parfois faire douter 
de l’identité des espèces. — Les plantes des 
vallées profondes et abritées langisiraient à 
une exposition découverte; celles des lo
calités marécageuses viendraient mal sur les 
bords des eaux courantes, et celles de l’inté
rieu r des terres périraient sur les côtes, tan
dis que le petit nom bre des plantes propres 
aux dunes cesseraient de prospérer, si on les 
privait des émanations salines des vents de 
m er.

§ II. —Action physique et mécanique
Mais ces influences ne sont pas les seules 

que l’atmosphère exerce. — Comme on doit 
le conclure de la connaissance de sa com po
sition, 1’ягУ est pesant. Sa pression, роит 

I n’être pas sen tie , parce qu’elle se com-
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pense en agissant en tous sens, et que la force 
élastique de nos organes lui est propor
tionnée, n ’en équivaut pas moins au poids 
d ’une colonne d’eau de 32 pieds environ, qui 
envelopperait de toutes parts le globe te r 
restre, et cette pression, dém ontrée jusqu’à 
l’évidence par le jeu  des pompes et les phé
nomènes du barom ètre, est une condition 
prem ière de no tre existence. — On a acquis 
la preuve, en s’élevant en ballon à degrandes 
hauteurs, et mieux encore, au moyen de la ma
chine pneum atique, que si elle venait à ces
ser, les vaisseaux sanguins et ceux qui char
rien t dans les plantes les liquides séveux, se 
d istendraient aussi tô t au point de se rom pre.

Lorsque l’atm osphère devient trop  pe
sante, lu santé des animaux paraît en souf
frir. — Lorsqu’elle se conserve pendant un 
certain temps dans un grand ét at de légèreté, 
on a cru rem arquer que la vég étation se ra 
lentit. C’est à cette circonsl ance qu’on a 
attribué en partie la moindre élévation des 
végétaux sur les montagnes que dans la 
plaine. A joutons que le poids e t le ressort de 
l’air, sa dilatation et sa condensation dans 
les changemens de tem pérature , paraissent 
être un des moyens employés par la nature 
pour déterm iner les mouvemens de la sève.'

Les variations dans la pesanteur de l’at
m osphère sont presque- nulles en tre les tro 
piques; elles deviennent de plus en plus sen
sibles en raison de la plus grande proximité 
des pôles. — Sous les mêmes latitudes, elles 
sont généralem ent moins considérables à une

E etite qu’à une grande élévation; pendant la 
elle que pendant la mauvaise saison. Le ba

rom ètre a une tendance générale à descen
dre à l’époque de la nouvelle et de la pleine 
lune ; à m onter, au contraire, aux approches 
des quartiers. — Enfin, les vents sont encore 
sine .des causes les plus directes des variations 
du poids de l’atmosphère.

L es  vents.—Les physiciens les ont divisés: 
en généraux, ceux dont l’action est régulière 
et continue dans un même rhom be; pério
diques, ceux qui soufflent constam m ent pen
dant plusieurs mois dans une d irec tion , et 
pendant plusieurs autres mois dans une di
rection con tra ire ; irréguliers, ceux qui se 
font sentir dans une même contrée sans ob
server une m arche,une époque, n i une durée 
précise.

La dilatation de l’air par la chaleur solaire, 
sa condensation p ar le froid, les com motions 
électriques et les ébranlem ens qui en résul
ten t dans l’atm osphère, peuvent servir à ex
pliquer l’origine des vents. Il suffit, en effet, 
que. par l’une de ces causes l’air ait. été ra ré
fié sur quelque point duglobe, pour que celui 
qui n ’a pas éprouvé le même effet se répande 
aussitôt de ce côté, avec d’autant plus de ra 
pidité que la raréfaction est plus grande. — 
Les vents agitent sans cesse et m élangent les 
diverses parties de l’atm osphère; sans eux, 
les gaz délétères retenus par leur propre
§oids à la surface de la te rre  la rendraien t 

ientôt inhabitable; des contrées entières se
raient privées de pluie, etc., etc.

Selon les contrées qu’ils ont p arcou rues, 
ils possèdent des propriétés fort différentes. 
Quand ils sont saturés d’hum idité, surtout 
fersque cette hum idité est accompagnée de

chaleur, ils favorisent les progrès de la végé
ta tion , ils sont nourrissans, comme le disent 
les habitans des campagnes; quand ils n’en 
contiennent pas, ils produisent un effe! tout 
contra ire; sous leu r influence désastreuse, 
on voit souvent, pendant le cours de la belle 
saison, le sol se dessécher plus rapidem ent 
que par l’effet d’un soleil arden t ; la germ i
nation ne peut avoir lieu, les feuilles se flé
trissent, les fleurs et les fruits tombent.

E n France, les vents dominám  sont, sur 
to u t le litto ral et jusqu’à une distance aseei 
considérable des bords de l’O céan, ceux, 
d ’ouest et de sud-ouest; dans les départe- 
mens du n o rd , ceux du sud-ouest, e t dans 
les depártem eos méridionaux, ceux du nord- 
ouest et du nord-est. — Les deux prem iers 
sont presque toujours pluvieux et parfois 
très-violens. — Les vents du m idi charrient 
aussi fréquem m ent d’épais nuages. — Ceux 
du nord  accom pagnent d ’ordinaire le! beau 
temps. — Ceux de l’est et du nord  est sont 
vifs et desséchans.

Si tout effort hum ain vient échouer devant 
les effets terrib les des tempêtes et des oura
gans, l’impétuosité des vents n ’est pas tou
jours si grande qu’on ne puisse la contenir 
ou la m odérer. — Les m ontagnes, les forêts, 
form ent autant d’obstacles naturels qu’un 
cultivateur intelligent peut m ettre  à profit, 
lorsqu’il connaî t bien le climat qu’il habite.— 
Des m urailles, des massifs de plantation , de 
simples palissades, deviennent des abris suf- 
fisans pour la petite culture.

§ Ш. — Moyens de co n n a ître  la p re ss io n , la force 
e t  la d irec tio n  de  l ’a ir.

De tous les instrum ens de m étéorologie, 
le baromètre est le plus utile pour le cultiva
teu r. Quoique son bu t principal soit d 'ind i
quer la pression de la colonne d ’air, les va
riations de cette même pression sont, comme 
on le verra à la fin de ce chapitre , si é tro ite
m ent liées avec les divers au tres phénomènes 
atm osphériques, qu’on peut presque jo u r
nellem ent recourir utilem ent à ses Fig. Í. 
indications.

Le b aro m è tre , en sa plus grande 
simplicité, est un  tube recourbé en 
siphon {fig. 1 ), fermé par le haut, 
élargi en poire du côté opposé, com
plètem ent vide d’air et en partie 
rem pli de m ercure. — Lorsqu’on 
place ce tube verticalem ent, le m é
tal , après quelques oscillations , se 
fixe à une hauteur qui représente 
le poids de l’atm osphère, et qui varie 
en plus ou en moins, selon que ce 
poids augm ente ou diminue.

Au moyen d’un  mécanisme ingé
nieux, Torricelli a adapté au baro
m ètre à syphon un cadran {ßg. 2) sur 
lequel une aiguille indique extérieu
rem ent les mouvemens du m ercure. 
Quoique le fro ttem ent des poulies 
qu’il a été obligé d ’eînployer rende 
les résultats m oins sensibles, com
me on est parvenu à en dim inuer 
beaucoup l’effet, cet instrum ent, as
sez répandu, peut néanmoins être 
consulté avec fruit.
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Fig. 3.

Le barom ètre {fig. 3) offre, avec les p rece
dens, celle différence, que le tube, au lieu 
d’être recourbé, plonge perpendiculairem ent 
dans une cuvette en partie rem plie de m er
cure. Il est fixé à une p lanchette , graduée 
d’un côté en pouces et lignes, de l’au tre en 
centim ètres et m illim ètres.

Un bon barom ètre à cuvette coûte 36 fr., 
celui à cadran 20 fr., et le barom ètre à sy
phon de M. Gay-Lussac, très-commode pour 
les voyages, parce qu’il tien t dans une canne, 
est du prix de 50 fr.

Uanémomètre fait connaître la force, la 
d irection et la rapidité du vent. Il n ’aurait 
guère, pour le cultivateur, plus d’utilite que 
les girouettes. — Les meilleures sont cel
les qui, sous le plus grand volum e, offrent 
le moins de poids possible. Nous en don
nons divers dessins ( fig. 4 , 5, 6 ). Leur 

Fig. 4. construction est sim
ple et peu dispen
dieuse; l’essentiel est 
que leur pivot soit 
placé bien verticale
m ent et qu’elles tou r
nent facilem ent sur 
lui.

Fig. 5.

S e c t i o n  h .—De l’humidité^ de la sécheresse^ 
et de leur influence en agriculture.

J ’ai dit que l’atm osphère contenait toujours 
une certaine quantité A’eau en vapeur.—Elle 
est aussi indispensable à la vie des plantes 
que l’air lui-même, dont nous connaissons 
m aintenant les propriétés. — Les gaz oxigéne 
et hydrogène, qui la composent, font partie 
de tous les végétaux et de toutes les substan
ces végétales, comme de tous les animaux et 
de toutes les substances animales.

Diverses plantes végètent entièrem ent dans 
l’eau ; toutes sont susceptibles d’y vivre mo
m entaném ent, e t il n ’en est probablem ent 
aucune dont les racines ne puissent trouver 
dans ce seul liquide, amené par la distillation 
à son plus grand état de pureté, un alim ent 
suffisant pour en tre ten ir plus ou moins long
temps leur existence. Concevoir un climat 
entièrem ent sec, c’est se faire l’idée d’une 
com plète stérilité.

Dans un sens absolu, l ’humidité, ce serait 
l’eau elle-m êm e; la sécheresse, l’absence to 
tale de l’eau. Mais ici ces deux expressions 
ont une signification relative. — L’hum idité 
excessive est produite dans le sol p an in e  sur
abondance d ’eau, et dans l’atm osphère par 
un excès de vapeur du même liquide, rendue 
sensible au m om ent où l’air, qui en était sa
tu ré , ne pouvant plus la dissoudre tou t en
tière, en abandonne une partie.

§ 1er, —De l’humidité et de la sécheresse du sol.
L ’humidité du sol agit différem m ent selon 

les saisons. — A  ľ  époque des chaleurs, elle 
favorise la germ ination; — elle dissout les 
substances nutritives, produi t_de la décom po
sition des engrais et des terreaux; — elle sert 
elle-même d’aliment aux racines; — elle di
vise le terrain  et le rend plus perméable à 
l’air et aux jeunes chevelus. — Mais, quand 
elle est surabondante, si elle ne fait pas pour
r ir  les germes ou les autres parties sou ter
raines des plantes, elle produit une végéta
tion incom plète dans laquelle le développe
m ent excessif et le peu de consistance des 
organes foliacés, nuit à la production et en
core plus à la qualité des fruits et des graines.

Pendant les fro ids, elle contribue à rendre 
l’effetdes geléesplus funestes, comme l’obser
vation l’a dém ontré de tout tem ps, même 
pour les arbres de nos climats, et comme ne 
l’éprouvent que trop  souvent les propriétaires 
de vignobles plantés dans les lieux bas.

L ’affinité plus ou moins grande, Incapacité 
de certaines terres pour l’eau, et la force avec 
laquelle elles la retiennent, influent beau
coup sur leurs propriétés physiques. — Les 
sols humides sont froids, et conséquemment 
tard ifs; mais ils conservent mieux que d’au
tres leur fertililé à l’époque des sécheresses. 
— Ceux qui ne se pénètren t pas d’eau sont, 
au contraire, précoces ; mais les chaleurs de 
l’été arrê ten t de bonne heure et détruisent 
souvent leu r végétation. — Les prem iers 
donnent ordinairem ent des produits plus vo
lumineux; — les seconds, des produits plus 
savoureux.

Dans tous les ca s , le cultivateur a un égal 
in té rê t à éviter une hum idité excessive et à
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empêcher la dim inution de celle qui se ren 
contre dans le sol en de justes proportions. 
-  Pour atteindre le prem ier bu t, il peut re 

courir aux travaux de dessèchement et d’e- 
coulement, dont l’importance n ’est pas assez 
généralement sentie dans nos campagnes; — 
pour approcher le plus possible du second, 
aux arrosemens et aux divers moyens propres 
à re ta rder l’évaporation, tels que le paillage, 
les différentes couvertures utilisées en ja rd i
nage, et la culture de plantes dont l’épais 
feuillage couvre prom ptem ent le sol d’un 
ombrage salutaire.

§ II. — De l’h u m id ité  e t de la sécheresse de 
l’a tm osphère.

L ’eau répandue dans ľ  atmosphère agit sur 
les feuilles à peu près de la même manière 
que celle de la te rre  sur les racines. Elle 
contribue à la nu trition  des végétaux par elle- 
même et par les gaz qu’elle tient en dissolu
tion.

Pendant la belle saison, une trop grande 
humidité de l’air peut devenir nuisible aux 
récoltes. En causant la coulure des fleurs, 
elle réagit sur la production des graines, et 
lors même qu’elle ne diminue pas la quantité 
des produits agricoles, elle nuit toujours à 
leur qualité et rend  leu r conservation très- 
difficile, parfois impossible.

L ’excessive sécheresse n ’est pas moins dan
gereuse. Elle entrave, plus encore qu’une hu
m idité surabondante, les travaux im portaos 
des labours et des semailles. — Lorsqu’elle 
se prolonge, les organes foliacés des végé
taux, ne trouvant plus dans l’air la nou rritu re  
habituelle, et p erd an t, par l’évaporation, 
leurs sucs les plus nécessaires, cessent d’exer
cer leurs fonctions conservatrices; ils se flé
trissent, e t leur destruction entraîne souvent 
celle de la plante entière. — L’évaporation 
des feuilles dans une atm osphère desséchée 
par les effets du soleil ou du vent est parfois 
si grande que, malgré des arrosem ens fré-

ueris, elle arrête la végétation. L’humidité
u sol ne peut donc suppléer qu ’en partie à 

celle de l’air, et l’on com prend dès-lors de 
quelle utilité doivent être les arrosemens 
donnés sur les parties aériennes des. végé
taux.

C’est en em pêchant l’évaporation produite 
par la sécheresse qu’on peut faire réussir les 
greffes, les boutures chargées de leurs feuil
les;—qu’on peut transplanter avec succès les 
plantes herbacées, même les arbres, au cœur 
de l’é té ;—qu’on peut, enfin, rendre fertiles,

Ear des plantations, des terrains arides et 
rûlans.
La sécheresse du sol augmente avec celle 

de l’atmosphère, et l’une et l’autre s’accrois
sent en raison de la force et de la durée de 
la chaleur ; aussi se foht-elles sentir avec 
plus d’intensité dans le midi que dans le 
nord . Cette circonstance apporte des modifi
cations im portantes dans la végétation des 
divers climats. — 1 -es régions intertropicales 
sont peuplées principalem ent de grands vé
gétaux ligneux, dont les racines peuvent trou
ver encore, à l’époque des sécheresses, l ’hu
m idité qui s’est conservée à des profondeurs 
considérables.—A mesure qu’on se rapproche 
des pôles, on voit, au contraire, diminuey le

nombre des arbres et augm enter celui des 
plantes herbacées, base des cultures les plus 
productives des climats tempérés.

§ III.— Des nuages e t des b ro u illa rd s .

La vapeur d’eau répandue dans l’atmo
sphère s’y rencontre sous forme de vésicules 
im perceptibles à l’œil nu, creuses comme des 
bulles de savon, qui se dilatent et se dissol
vent dans l’air lorsque la tem pérature s’élève ; 
qui se condensent et se transforment en 
nuages, en brouillards et en pluie, lorsqu’elle 
se refroidit.

Les nuages, en raison de leu r légèreté, s’é
lèvent plus ou moins au-dessus de la surface 
de la terre. Luke Howard, dans un travail 
curieux et qui ne manque pas d’intérêt pour 
les cultivateurs, a cherché aies déterm iner et 
à les classer d’après leurs formes particu
lières et la place que leur assigne leur den
sité dans les basses ou les hautes régions de 
l’atmosphère.

Les nuages les p lus simples affectent trois 
formes principales : — tan tô t ce sont des es 
pèces de filets parallèles, tortueux ou diver
geas, susceptibles de s’étendre dans toutes 
les directions {fig. 7, A, voir en tête de ce 
ch ap itre ); tantôt des masses convexes ou 
coniques à base irrégulièrem ent plane (B ); 
tan tô t en fin , de longues lignes horizon
tales et continues dans toutes leurs par
ties ( C). — En se réunissant de diverses ma
nières, ils form ent les nuages intermédiaires, 
dont on peut prendre une idée sur la figure 
précitée aux lettres D et E, et les nuages 
composés, qui résultent de la combinaison 
de tous les autres ( Voy. F, G, H). — Les nua
ges simples de la première des modifications 
que je  viens d’indiquer sem blent être les 
plus légers; ce sont aussi généralem ent les 
plus élevés. Ils varient beaucoup en forme et 
en étendue. On les voit paraître les prem iers 
sur un ciel serein. Aux approches des tem 
pêtes, ils s’épaississent et s’abaissent ordi
nairem ent du côté opposé à celui d’où souf
flera le vent. — Ceux de la seconde modifica
tion sont les plus denses. Us se rapprochent 
par conséquent davantage de la terre . Une 
petite tache irrégulière, qui paraît d’abord 
dans l’atmosphère, forme en quelque sorte 
le noyau autour duquel ils se condensent. 
Lors des beaux temps, ils com mencent à pa
raître  quelques heures après le lever du so
leil, p arv iennen tà leu r maximum aum om ent 
de la plus forte chaleur, et se dispersent to
talem ent aux approches de la nuit. Avant la 
p lu ie, ils s’accroissent rapidem ent ; leurs 
contours se dessinent en larges protubéran
ces floconneuses. Leur agglomeration sous 
le ven t, lorsque l’air est fortem ent agité, 
présage du calme et de la pluie. Lorsqu’au 
lieu de disparaître ou de s’abaisser au mo
m ent du soleil couchant, ils continuent à 
s’élever, on doit s’attendre à de l’orage pour 
la nu it.—Enfin les nuages de la troisième mo
dification, quoique d’une densité moyenne, 
sont cependant ceux qui s’élèvent le moins. 
Leur base repose com muném ent sur le sol 
même. Us se form ent pendant la nuit de toutes 
ces vapeurs blanchâtres qu’on voit le matin 
se répandre comme une vaste inondation du 
fond des vallées ou de la surface des lacs et.
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des riv ières, e t d isparaître b ien tô t ou se 
transform er diversement sous l’influence des 
rayons solaires. On sait qu’ils sont un indice
de beau temps.

Non seulem ent les nuages sont les dispen
sateurs de la pluie et les principaux m oteurs 
des orages; ils in tercep ten t les rayons so
laires ; —ils d im inuent les effets de l’évapo
ration , et s’opposent à .l’émission du calori
que de la te rre  par le rayonnement.

Les brouillards sont de véritables nuages 
que leur densité plus grande retien t dans les 
basses régions de l’atm osphère. Lorsqu’ils s’é
lèvent par l’effet de la dilatation, ils se tran s
form ent en nuages proprem ent dits, et lors
que les nuages s’abaissent par suite de leur 
condensation , ils form ent les brouillards. 
— L’odeur fétide qui ém ane assez souvent 
de ces derniers prouve suffisamment qu’ils 
peuvent re ten ir  et entra îner divers gaz, et 
donne à penser qu’ils doivent agir chim ique
m ent sur la. végétation. On a pu  rem arquer, 
eu effet, qu’en général ils fertilisaient la te r
re  ; m ais, d’un autre côté, il est vrai qu’ils 
contribuent ind irectem en t, en abaissant la 
tem pérature et en en tre tenan t une hum idité 
particulière, à faciliter la propagation de la 
rouille des b lé s , l’avortem ent des fleu rs , la 
ferm entation des fru its, e tc ., etc.

§ IV. — De la pluie.
Les pluies sont dues principalem ent au r e 

froidissem ent des couches d air saturées de 
vapeurs d’eau, et à l’action électrique des nua
ges.—Elles contiennent une quantité souvent 
inappréciable d’électricité, de l’air, du gaz 
acide carbonique, et quelques sels m inéraux.

Toutes choses égales d’ailleurs, on sait qu’il 
p leut plus souvent dans le voisinage des gran
des masses d’eau que dans les contrées arides, 
sur les montagnes que da is ie s  plaines, dans 
les localités couvertes de grands arbres que 
dans les lieux découverts. — I l est aussi dé
m ontré qu’il pleut plus abondam m ent dans 
les pays chauds que dans les pays froids, 
quoique, dans ces derniers , les pluies soient 
plus fréquentes. La quantité moyenne d’eau 
qui tombe annuellem ent à Saint-Dom ingue 
est environ de 308 centim ètres; à C alcutta, 
de 205; à Naples, de 95; à P aris, de 53, et à 
Saint-Pétersbourg de 48 seulem ent. — A m e
sure qu’on s’éloigne d e l ’équateuľj les pluies 
sont donc m oins abondantes; m ais, comme 
elles deviennent plus fréquentes, et comme 
[’évaporation d im inue, il en résu lte que les 
pays froids sout plus hum ides que les pays 
chauds , et que s i, dans le m id i, il n’est pas 
de cultures possibles sans arrosem ent, dans le: 
nord il en est peu de productives sans dessè
chem ent. — Dans quelques parties des vastes 
déserts de l’A frique, "des contrées septen
trionales de l’Asie et de la côte occidentale 
d ’A m érique, depuis le cap Blanc ju sq u ’à 
Coquimbo, il ne pleut presque pas ; mais par
tou t où il existe d e la  végétation, des rosées 
abondantes et d’épais brouillards suffisent 
pour l’alim enter et l’entretenir.

Chez nous, les pluies les plus fréquentes 
et les plus favorables aux travaux et aux pro
duits ae la culture sont généralem ent celles de 
printemps et d’autom ne.—En hiver, elles pé
nètrent profondément le sol et régénèrent

MV. ï°r .
les sources. — En été, e llts  réparen t les pertes 
occasione'es par l’excessive évaporation.

E num érer ici tous Tes avantages et les m- 
convéniens des pluies, ce serait répé ter ce 
qui a été dit au com m encem ent de ce cha
pitre , ou en trer, saison par saison, dans des 
details que nous devons renvoyer à la p ra ti
que de chaque sorte de culture.

§ V-— Des instrum enS  propres à d é te rm in e r l ’h u 
m id ité  ou la sécheresse de F air.

Pluviomètre. U n vase de forme carrée, au 
fond duquel on au ra it adapté un ro b in e t, et 
qu’on aurait placé dans des circonstances 
telles qu’il pû t recevoir librem ent l’eau du 
ciel, serait le plus sim ple des inslrum ens 
de ce genre; mais il aurait l’inconvénient 
d’offrir une trop  grande surface à l’évapora
tion. — Pour éviter cet inconvénient, on em
ploie de préférence des vases à gouleau étroit, 
surm ontés d’entonnoirs dont on connaît le 
diam ètre. — Toici la description et la figure 
données par M. Bailly de M erlieux, dans sa 
Météorologie, d’un des pluviom ètres à la fois 
les plus simples et les plus exacts : — « Il con
siste en un  entonnoir de cuivre ou de fer- 
blanc { fig. 8) de 5 pouces de dia
m ètre à son ouverture, e t qui com- Fig. 8. 
m im ique avec un tube de verre, 
m uni d ’un robinet à son extrém ité 
inférieure. On examine l’in stru 
m ent chaque jo u r à dix heures, 
e t s’il a tombé de la pluie dans les 
24 heures, on en m esure la quan
tité dans ce même tube d’un 5e 
de pouce de diam ètre, e t pourvu 
d ’une échelle divisée en pouces et 
en 10es de pouce : de la sorte, la 
pluie tom bée su r une aire circu
laire de 5 pouces de diam ètre, 
é tan t rassem blée dans un espace 
d’un 5e de pouce, les pouces et 
dixièmes de pouce d’eau du tube 
correspondent à des centièm es et 
à des millièmes de pouce de pluie „
tom bée sur la surface d e la  terre.» ®‘
Le pluviom ètre de la fíg . 9 fait 
connaître, sans mesurage, la quan
tité d’eau tom bée, par la longueur 
dont la tige portée par un  m or
ceau de liège sort du vase.

Comme ii a été dém ontré par 
de longues observations que la 
quantité moyenne des pluies est à *< A  
peu près annuellem ent la même j l |  
dans chaque pays, et comme les
expériences faites mois par mois -----
donnent des résu ltats assez varia
bles, il ne faut pas s’exagérer l’im
portance des pluviom ètres.

Les hygromètres sont sans con tred it plus 
^utiles. Èn ind iquant la progression crois
sante de l’hum idité ou de la sécheresse de 
l’atm osphère, ils m etten t le cu ltivateur à 
même de prévoir et d’em pêcher, dans p lu
sieurs circonstances, les fâcheux effets de 
l’une et de l’autre.

L’hygrom ètre le plus répandu et le  plus 
parfait, mais aussi le plus cher (il coûte 30 f.), 
est celui de Saussure {fíg. 10) ; il est formé 
d’un cheveu préalablem ent lessivé, qui fait
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mouvoir, en se d ilatant lorsqu’il s’hum ecte, 
en se contractant lorsqu’il se dessèche, une 
aiguille disposée de manière à m arq u e r, sur 
un  quart de cercle divise en cent parties, en
tre  les deux extrêmes, le degré d’hum idité ou 
de sécheresse de l’air environnant.

Tout le monde connaît ces au tres hygro
m ètres de cordes à boyaux adaptées au capu
chon d’un moine {fig -11) ou au sabre d’un 
Turc, etc., peints sur bois, e t dont les effets, 
quoique grossiers, peuvent encore donner 
d’utiles indications. Leur prix est fo rt mo
dique.

Fíg. 10. Fig. 11.

S e c t i o n  ш . — De la température et de son 
influence en agriculture.

Le calorique e s t , aux yeux des physiciens, 
un fluide im pondérable,abondam m ent répan
du dans l’atmosphère, et dont une des p rin 
cipales sources est le soleil. 11 agit sur les 
corps de deux m anières bien distinctes et en 
quelque sorte indépendantes l’une de l’au
tre :  d’une part, en s’interposant en tre leurs 
molécules, il tend à les désunir e t à les dis
sém iner; il liquéfie les solides, il vaporise 
les liquides, et augm ente ainsi sensiblement 
leu r volum e; — de l’autre , il p roduit la cha
leur.

§ 1. — Effets généraux sur la végétation.

L a chaleur. Lorsqu’au re tou r du printem ps, 
la te rre  et l’atm osphère com m encent à s’é
chauffer, la végétation, jusque là arrêtée et 
comme engourdie, reprend  une nouvelle vi
gueur. C’est sous l’influence d’une chaleur 
douce et hum ide que se font dans la graine 
les modifications chimiques indispensables 
à ia  germ ination, que les matières fermen- 
tescihles qui se trouvent dans le sol donnent 
o e u -à -p e u  aux racines leurs sucs fécon- 
dans, et que les gaz nourriciers com m encent 
à se répandre dans l’air au profit des jeunes 
feuilles. — La chaleur active les mouvemens 
d e là  sève; — elle aide aux transform ations 
que ce liquide éprouve dans le végétal ; — 
elle ajoute à l’énergie reproductive des o r
ganes sexuels, et contribue plus que tou t le 
reste à la m aturité des fruits et des graines. 
D’un autre côté, lorsqu’elle se prolonge et 
qu’elle est accompagnée d’une excessive sé- 
cneresse ( Voy. la sect.précéd.), elle devient 
nuisible à la santé des anim aux, et des
tructive de la vie des plantes.

Le fro id  produit des effets tou t contraires.

ÉTÉS ET DES HIVERS. 1
Dans nos climats, lorsqu’il augm ente pro
gressivement d’iutensite, il est peu dange
reux. A son approche, la circulation se ra
leo Lit; la sève abandonne les tiges; — les 
feuilles tom bent; — la vie active disparaît, et 
ce sommeil léihargique, en quelque sorte 
analogue à celui de certains animaux pen
dant l’hiver, peut se prolonger fort long
temps sans a lté rer en rien l’organisation vé
gétale. Mais, lorsque le froid survient d’une 
m anière intempestive ou subite, il cause, 
comme nous l’expliquerons b ien tô t, des ra 
vages souvent irrem ediables.

La tem pérature atm osphérique varie en 
raison de la latitude, de l’élévation plus ou 
moins grande au-dessus du niveau d e là  mer, 
de l’exposition,et de la succession des saisons.

Le changement de latitude la modifie d’une 
m anière rem arquable. S’il a été donné à quel
ques plantes de vivre dans tous les clim ats, 
et souvent à toutes les hau teu rs, la  plupart 
des végétaux que nous avons le plus d intérêt 
à cultiver, resserrés par la natu re  dans des 
lim ites plus étroites, ne peuvent croître et 
prospérer au-delà de ces lim ites qu'à l'aide 
d ’une tem pérature artificielle. — Depuis l’é- 
quateur, où la chaleur solaire s’élève, à l’abri 
des réverbérations, jusqu’à près de 40° du 
therm om ètre de Réaunm r (50° centigrades), 
et n ’est jam ais m oindre de 12 à 15, jusqu’aux 
régions qui avoisinent les pôles et dans les
quelles l’intensité du froid n ’a pu être déter
minée faute d’instrum ens, on voit la végéta
tion suivre pour ainsi dire pas à pas chaque 
modification de tem pératu re , et il est par
fois aussi difficile de naturaliser une plante 
d’un pays froid dans un pays chaud, qu’une 
au tre  plante d’un pays chaud dans un pays 
froid.

La chaleur diminue dans Vatmosphère en 
raison dé l ’élévation du sol, et cela dans une 
proportion d’autant plus rapide que cette 
élévation est plus considérable. Sous la même 
latitude on peut donc, à diverses hau teurs, 
trouver une tem pérature fort différente, et 
réun ir par conséquent les productions végé
tales de contrées souvent très-éloighées.

Enfin, sous une même latitude et à la même 
hau teu r, la température p eu t encore varier 
selon ľ  exposition, comme le savent très-bien 
tous ceux qui soccupent de la culture délicate 
des plantes exotiques ou des prim eurs.

Mais une dernière cause, pour nous la plus 
im portan te, des changem ens de tem péra
ture, c ’est la succession des saisons.

§ II. — Durée des étés et des hivers.
Le printemps des astronomes com mence à 

l’époque fixe où le soleil, traversant l’équa- 
te u r, se rapproche de nos contrées. Il n ’en 
est pas ainsi de celui du cu ltivateur; car ses 
effets se font sentir plus tô t ou plus ta rd , 
non seulem ent de contrée à contrée en raison 
de la la titude, mais d’année en année ail 
gré des m étéores atm osphériques. Il agit vé
ritablem ent dès le m om ent où la sève se met 
ostensiblem ent en mouvem ent; c’est-à-dire, 
pour le clim at de Paris, vers le courant de 
février.

D’un au tre cô té , les chaleurs estivales se 
prolongent ordinairem ent dans l’autom ne, 
de sorte que, vers le centre de la F rance, la
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végétation peut conserver son activité pen
dant les deux tiers de l’année. Elle se re
pose pendant le troisième tiers ; encore son 
inaction n ’est-elle vraim ent complète quë 
dans les temps de gelée.

Entre le printem ps et cette dernière épo
que, les plantes annuelles com m encent et 
achèvent, pour la plupart, leu r courte exis
tence. Cependant il en est qui peuvent ré 
sister aux froids de nos clim ats, et qu’il est 
profitable en pratique de semer en automne. 
Elles deviennent ainsi en quelque sorte bis
annuelles. — On sait combien les céréales 
d ’autom ne sont plus productives que celles 
de m ars; — combien il est préférable pour 
obtenir en jardinage des fleurs plus précoces 
et plus belles, des graines de m eilleure qua
lité, de sem er avant qu’après l’hiver.

Les plantes vivaces ne se distinguent des 
plantes annuelles que par la plus grande du
rée de leurs racines.

Les végétaux sous-ligneux et ligneux con
servent seuls leurs tiges pendant l’hiver.

Sous l’influence des chaleurs et des pluies 
de printem ps, les prem ières poussent leurs 
tiçes florales, — les secondes lèvent et se 
développent rap idem ent, — les derniers 
ajoutent à leurs troncs et à leurs branches 
de nouveaux bourgeons. — Le soleil de l’été 
consolide chez tous cette organisation ébau
chée, arrête la production des tiges et des 
feuilles au profit de celle des fleurs et des 
fruits.—L’autom ne complète la m aturité des 
graines, e t prépare progressivement les vé
gétaux à supporter les froids de l’hiver. — 
Toutefois, dans les contrées tem pérées, elle 
ne présente pas ce seul avantage ; car, sitôt 
que les pluies d’équinoxe rendent à la terre 
un  peu d’hum idite, le sol, encore échauffé, 
se p rête au développement de la végétation. 
—Ñon seulem ent la germ ination de beaucoup 
de graines peut avoir lieu, mais, après le des
sèchement de leurs tiges floréales, les plantes 
vivaces donnent im m édiatem ent naissance à 
de nouvelles feuilles. Les yeux ou gemmes 
des arbres grossissent et se perfectionnent ; 
les racines poussent de jeunes chevelus; en
fin la vie végétale semble rena ître , comme 
pour prendre l’avance sur le printem ps sui
vant. Nous venons de voir que les semis d ’au
tomne sont une heureuse application de cette 
rem arque. Ajoutons que l’avantage incontes
table, dans le plus grand nom bre de cas. des 
plantations faites de bonne heure, en est une 
au tre conséquence non moins im portante.

Pendant un long été, le cultivateur in telli
gent trouve les moyens d’augm enter son avoir 
par des récoltes tardives. — Les plantes exo
tiques ont le tem ps de donner leurs fleurs et 
de m ûrir leurs fruits. — Les clim ats, enfin, 
semblent s’avancer vers le n o rd , tandis que 
les longs hivers les font ré trograder vers le 
sud.

Du reste , la durée d’un froid m odéré ne 
paraît avoir d’autre inconvénient que de re 
tarder les progrès de la végétation; car l’étal 
d’inaction dans lequel elle retient les organes 
des plantes de nos clim ats, lors même qu’il 
se prolonge au-delà du term e ordinaire, n ’al
tère pas sensiblem ent leurs propriétés con
servatrices. A. T hoüiiv c i te , a cet ég a rd , un 
fait curieux dont on n ’a pas, ce me semble,

assez m édité les conséquences. — Ce savant 
agronome avait fait en Russie un  envoi de 
végétaux, parm i lesquels se trouvait un ballo! 
d’arbres fruitiers qui tomba dans une glaciè
re, où il fut oublie pendant vingt et un  mois 
—Après un si long hivernage, et dans de sem
blables circonstances, on devait croire qui 
tous auraient péri. — Il en fut autrem ent 
M. Demidoff, à qui ils avaient été adressés, 
rem arquant que leur organisation ne sem
blait pas altérée , les fit p lan ter avec soin.
— Pas un ne m ourut.

§ III.— In tensité  de la  chaleu r e t d u  froid.

Quoique la température moyenne de cha
que climat ne varie pas autant qu’on pourrait 
le croire, il n ’en est pas moins vrai que l’in 
tensité de la chaleur et du froid est loin d ’être 
annuellem ent la même.—A Paris, le therm o
m ètre est m onté à ЗО" (38° centigrade) en juil- 
ІЄІІ793.—Il est descendu à—19° (23° 1/2 cent.) 
au-dessous de 0° en janvier 1795.Et cependant, 
années communes, les chaleurs de l’été ne 
s’élèvent pas au-dessus de 20 à 26° (25° à 31 
centig.), et les froids sont rarem ent de plus 
de — 6 à 12° (7 1/2 à 15 centigrade).

Il est à peine besoin d’ajouter que les froids 
augm entent ou dim inuent d’intensité en rai
son inverse des chaleurs, à m esure qu’on s’a
vance du point que je  viens d ’indiquer vers 
le nord  et vers le sud.

D ’après cette considération, Olivier de 
Serres divisait la surface entière de la France 
en quatre zones principales; — Le climat de 
l'oranger, qui ne s’étend guère au-delà du 
littoral de la M éditerranée; — Celui de ľ  oli
vier, qui se prolonge un peu au-dessus du 
431! degré de latitude ; — Celui de la vigne, qui 
s’avance au nord jusque dans le voisinage du 
49e degré ; — Enfin celui du pommier.

Sous le point de vue plus général de la 
grande culture, d’autres agronomes ont p ar
tagé le même pays en trois climats seulement:
— Celui du midi, des Pyrénées à Bordeaux, 
et de Marseille à Valence; — Celui du centre, 
de ces deux villes à Paris ; — Celui du nord, 
de Paris ju squ ’aux frontières de la Belgique. 
A rthur Y o u n g , adoptant une division analo
gue, caractérise chaque région de la m anière 
suivante : Io celle du nord, où il n ’y a pas de 
vignobles, et dont on peut tracer la dém arca
tion par une ligne droite tirée depuis Gue- 
rande (Loire-inférieure) jusqu’à Coucy (Ais
ne); 2° celle du centre, où il n ’y a pas de maïs, 
et dont la limite est assez exactem ent indi
quée par une ligne droite tirée de Ruffec (Cha
rente) jusqu’au pays entreLunéville et Nancy 
(M e u r th e ) ; il est rem arquable qu’elle est 
presque parallèle à la ligne qui m arque la 
séparation des vignobles; 3° celle du midi où 
l’on trouve les vignes, les oliviers et le maïs, 
( i e  Cuit, anglais, t. 17.)

L 'intensité de la chaleur p eu t, dans cer
taines circonstances, rem placer sa durée. 
Linné, e t , depuis lui, plusieurs naturalistes 
ont observé que, pour parvenir à la parfaite 
fructification, chaque plante exige une quan
tité particulière de chaleur. En Russie, où les 
étés sont plus courts mais plus chauds qu’en 
France, la végétation de l’orge s’accomplit 
parfois en moins de deux mois, tandis que
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chez nous elle se îermine rarem ent avant 
cinq mois.

Quoique la seule intensité desfroids, comme 
l’attestent quelques hivers extrêm em ent r i
goureux, puisse causer de grands désastres 
en pénétrant le sol assez profondém ent pour 
atteindre l’extrémité des grosses racines; ce
pendant la durée et la rigueur des gelées 
sont moins à redo uter que leur inopportunité. 
Nous allons en trouver la raison.
§ IV. __ p u  re fro id isse m e n t e f de  la  c o n g é la tio n .

On sait que, pendant une nu it calme et 
sereine, les corps qui se trouvent à la surface 
du globe deviennent plus froids que l’atm o
sphère, parce que, dans l’échange de calo
rique qui s’établit par le rayonnem ent entre 
eux et le ciel, ils ém ettent plus qu’ils ne 
reçoivent. — Certains corps, mauvais conduc
teurs de la.chaleur, jouissent particulière
ment de cette propriété d’émission. Telles 
sont les partiesherbacéesdesvégétaux.A ussi 
la vapeur d’eau répandue dans l’air se con
dense à leur surface et produit, selon les sai
sons, la rosée ou la gelée blanche.

La rosée n’exerce qu’une influence heu
reuse sur la végétation.—Dans les climats et 
pendant les saisons où les pluies sont peu fré
quentes, elle peut, jusqu’à un certain point, 
en tenir lieu.

La gelée, blanche est d’autant plus à crain
dre qu’elle est ordinairem ent frappée parles 
rayons du soleil, et qu’en fondantrapidem ent, 
elle doit enlever aux parties des plantes avec 
lesquelles elle se trouve en contact assez de 
chaleur pour occasioner de graves désordres 
dans leur organisation.

La glace n’est qu’une modification de la 
elée b lanche.— Le même effet peut la pro- 
uire par sa continuité. Le plus ordinaire

ment, cependant, elle résulte de l’abaisse
m ent général de la tem pérature. Par suite 
d’une exceplion rem arquable aux lois ordi
naires de la physique, l’eau, en passant à 
l’état solide, augmente sensiblement de vo
lume. Sa force expansive est telle en cet état 
qu’elle peut soulever des masses de rochers 
et briser des métaux. — Lors donc que les 
froids surprennent les végétaux en sève, 
celle-ci se dilatant tandis que les vaisseaux 
qui la contiennent dim inuent de diamètre 
par la congélation, il en résulte nécessaire
m ent des lésions toujours fort graves et sou
vent mortelles.

Ce fait suffit pour expliquer d’une manière 
générale pourquoi les plantes les plus sensi
bles à la gelée sont celles dont la végétation, 
comme dans les pays chauds, est constam- 
m entaclive,et pourquoi celles de nos climats 
redoutent bien plus les alternatives de froid 
et de dégels subitsquedes gelées progressives 
et durables, fussent-elles beaucoup plus 
fortes. — Plusieurs de nos lecteurs se rap- 

ellentsans doute les froids qui se firent su- 
item ent sentir le 12 et le 13 octobre 1805. — 

L’année ayant été tardive, la végétation était 
encore en pleine activité; le therm om ètre 
descendit à peine, à P aris, au-dessous de 
deux degrés et demi, et pourtant une foule 
de végétaux indigènes ou cultivés en France 
depuis long-temps, et qui avaient supporté, 
par conséquent, des gelées incomparablement

plus rigoureuses, furent atteints parcelle-la. 
Beaucoup d’arbres perdirent leurs feuilles, 
leurs fruits et leurs rameaux encore mal aoû
tés. Des vignobles entiers furent détruits jus- 
cju’à rez-terre, tandis que les raisins dont ils 
étaient chargés, décolorés, sans saveur et 
même sans acidité, durent être en partie 
abandonnés sur les ceps.

Les effets de ces brusques gelées semblent 
être d’autant plus funestes que le soleil vient 
frapper im m édiatem ent les parties qui en 
ont été saisies. Que cela soit dû au refroidis
sement considérable produit par l’évapora
tion , ce qu’on ne peut guère adm ettre que 
lorsque la surface du végétal est couverte de 
glaçons, ou à la tem pérature différente des 
parties qui sont ou ne sont pas en contact 
direct avec les rayons calorifiques, le fait est 
avéré, et les jardiniers m ettent fréquemment 
à profit pour la conservation des végétaux 
la connaissance qu’ils en ont acquise. Lors
que les plantes sont en po t, ils les ren tren t 
dans des lieux fermés quelques instans avant 
l ’apparition du soleil. Privées pendant vingt- 
quatre heures de la grande lumière et delà  
chaleur du jour,elles dégèlent lentement,éga
lement, et éprouvent rarem ent les accidens 
qui se feraient sen tirà l’airlib re .—Siellessont 
en pleine te rre , ils cherchent à leur procurer 
de l’om bre; ils enveloppent leur tige de 
paille .— Lors de la plantation, ils préfèrent, 
dans beaucoup de cas, l’exposition du nord à 
celle du midi, qui paraîtrait cependant plus 
favorable au preEïier a p e rç u .— Enfin, ils 
éviten tu a  dégel subit avec autant de soin que 
la gelée elle-même.

Les agriculteurs n’ont pas les mêmes res
sources. Dans un jard in , des paillassons, de 
simples toiles de canevas, des fanes sèches 
ou des feuilles peuvent arrê te r jusqu’à un 
Certain point les effets des gelées passagères, 
comme le sont presque toujours celles qui 
se font sentir à contre-saison. — Dans les 
cham ps, le mal est souvent irrem ediable 
Cependant les brûlis d’herbages humides, 
en produisant une épaisse fumée qui in ter
cepterait les rayons solaires, seraient sans 
doute parfois de quelque u tilité et devraient 
être employés en pareil cas, comme on l’a 
recommandé, dans les localités cultivées en 
vignes, en oliviers et même en orangers.U n 
autre moyen applicable aux plantes herbacées 
cultivées en plein cham p, consiste à faire 
traîner par deux personnes un cordage plus 
ou moins pesant, de manière à courber et 
fro tter une ou plusieurs fois toutes les p lan 
tes du champ qu’on veut préserver des fâ
cheux effets des gelées blanches.

Indépendamment de ces inconvéniens, les 
gelées en ont encore un qui n ’est que trop 
général dans certaines localités. En soulevant 
les terres d’une certaine nature , elles dé
racinent et détruisent en partie les céréales 
d’automne. — Mais aussi, par suite de la 
même action, elles ajoutent aux bons effets 
des labours dans les terres fortes, et elles 
rendent, d’ailleurs, un service réel en détru i
sant une foule de larves d’insectes et des gé
nérations entières d ’animaux nuisibles.

La neige se forme lorsque les vapeurs 
aqueuses perdent, par suite du refroidisse
m ent subit de l’atm osphère, une quantité d
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calorique plus que suffisante pour se con
denser en gouttes d’eau. — Il est certain  que 
la présence prolongée de la neige à la surface 
du sol est avantageuse aux produits de la 
culture. Sans chercher, comme autrefois, à 
expliquer ce fait par des propriétés chim i
ques qu’elle ne peut pas posséder à un degré 
plus ém inent que la pluie, il est naturel de 
penser qu’elle agit physiquement en empê
chant les effets des gelées et en retenant au 
profit de la végétation la chaleur de la te rre  
et le peu de gaz qui peuvent se dégager sous 
son influence. — C’est donc un véritable abri 
que la nature prévoyante a destiné aux pays 
froids.

V .— Des m oyens de dé te rm in er la  tem p é ra tu re .

Il im porte fréquem m ent en agriculture de 
pouvoir apprécier les variations de la tem 
pérature. — Le thermomètre en offre les 
moyens. Cet in strum en t, basé sur la pro
priété que nous avons reconnue au calorique 
de dilater les corps, se compose d’un tube 
n verre {fíg. 12 ) term iné par une boule 

creuse , en partie rem pli 
Fig. (2. d ’un liquide qui gèle diffici-
Ì  s 1 lem ent, tel que le m ercure
Ї І П І  ou l’esprit-de-vin, et duquel

tube on a expulsé l’air le 
plus exactement possible. 
— L’instrum ent est gradué 
de manière que le zéro in
dique le term e de la con
gélation, et que l’espace 
qui se trouve entre ce point 
et celui de l’eau bouillante 
est divisé en 80 ou en 100 
parties, selon qu’on veut 
obtenir un therm om ètre de 
Réaum ur ou un thermo- 

Les mouvemens pro
gressifs de la colonne liquide au-dessus et au- 
dessous de zéro indiquent l’augm entation de 
la chaleur ou du froid.

Le therm om ètre de Réaum ur est le plus 
répandu en F rance, quoique les physiciens 
fassent ordinairem ent usage du centigrade. 
En Angleterre et en Allemagne on emploie 
celui de F ahrenheit, qui est divisé en 212 
parties , et dans lequel le nom bre 32 corres
pond au zéro des deux autres.

Un bon therm om ètre à.mercure, m onté sur 
bois ou sur ardoise, coûte 4 fr.; à esprit- 
de-vin 3 fr. 50 c.

S e c t i o n  iv .  — De l’électricite et ae son in
fluence en agriculture.

Le fluide électrique, principe du tonnerre, 
abonde dans la natu re  entière. On le consi
dère généralement comme composé de deux 
fluides différens, dont la manière d’agir est 
telle, que les molécules de chacun d’eux se 
repoussent et attirent celles du fluide con
traire.

Dans l’é tat ordinaire des choses, c’est-à- 
dire dans i’etat du repos, tous les corps 
paraissent reten ir à leur surface une égale 
quantité de ces deux fluides qui se n eu tra 
lisent m utuellem ent; mais, d’après leur na
ture , ces mêmes corps sont prédisposés à se

mètre centigrade.

dessaisir de l’un  p lutôt que de l’autre. Selon 
qu’ils offrent sous ce rapport de l’analogie 
avec la résine ou le v e rre , ils ém etten t, dans 
certaines circonstances, de Vélectricité qu’on 
a nommée résineuse ou vitrée.

L’équilibre électrique une fois détru it tend 
sans cesse à se rétablir. — De là les phéno- 
mènes terrib les que présen ten t les orages. 
En effet, lorsque des nuages sont électrisés 
différem m ent, ou lorsque l’électricité dont 
ils sont surchargés a décom posé, dans sa 
sphère d’action, celle de la surface du globe, 
il s’établit aussitôt de ces nuages entre eux 
ou avec la te rre , au moyen de la foudre, 
des échanges qui ne cessent d ’avoir lieu que 
lorsque les deux électricités, de nouveau 
combinées en de justes proportions, se re
trouvent à l’état dé électricité neutre.

On ne connaît encore que fort im parfaite
m ent l’action directe du fluide électrique 
sur la végétation. A la vérité "on sait q u e , 
com m uném ent, pendant les tem ps orageux, 
la germ ination se fait plus facilem ent, — le 
développement des liges est plus rap ide , --la  
m aturité des fruits plus prom pte,—lav ievégé 
taie plus active dans toutes ses parties; mais, 
hors de ces généralités, lorsqu’on a cherché 
à pénétrer les causes d’un semblable phéno
m ène, ou seulem ent à le suivre dans ses dé
tails et à le reproduire artificiellem ent, on 
a rencontré le doute et souvent à sa suite la 
contradiction. Cependant, après les beaux 
travaux de D a v y  sur la décomposition des 
oxides terreux  par l’action de la pile galva
nique, M. B e c q u e r e l  a fait voir, par de ré 
centes expériences, que si les grandes forces 
électriques ne paraissent agir sur les plantes 
que d ’une m anière destructive, il n’en est pas 
ainsi des forces très-petites, dont l’étude fait 
en ce moment espérer des découvertes im 
portantes pour la science, et par suite pour 
la pratique.

Les orages, fort rares-dans les climats sep
tentrionaux e t pendant la saison des froids, 
sont d’au tan t plus fréquens et plus violens, 
qu’on se rapproche davantage de l’équateur. 
ils  exercent une influence tantôt heureuse, 
tantôt nuisible. — Sans eux, à l’époque des 
sécheresses, les régions intertropicales se
raient inhabitables, et les clim ats tempérés 
eux-mêmes ne recevraient plus la quantité 
d’eau nécessaire au m aintien de la santé 
des animaux et des végétaux. — Mais , sous 
d’autres rapports , on ne connaît que trop 
les désastreux effets du to n n e rre , des ou
ragans, des torrens de pluie et des ondées 
de grêle qui l’accompagnent ordinairem ent.

La grêle su r to u t, dont on ne peu t expli
quer convenablement l’origine qu’à l’aide 
des théories électriques, est d’au tan t plus 
redoutable pour le cultivateur, qu’elle tombe 
particulièrem ent alors que le sol est couvert 
de ses.plus riches produits.—Non seulem ent 
elle détru it en peu d’instans des récoltes 
en tières, mais elle laisse sur les végétaux 
ligneux des traces que plusieurs années par
viennent à peine à effacer.

On avait pensé que des espèces de para
tonnerres , nommés paragréles, placés de 
distance en distance dans les champs cul
tivés, pourra ien t, en soutirant le fluide élec
tr iq u e , a rrê te r la production de la grê.e
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— M alheureusem ent l’effet n’a pas répondu 
à l’attente. Ce qu’on peut conseiller de mieux 
aux cultivateurs, c’est d’avoir recours aux 
compagnies d’assurance contre la grêle, ou, 
m oyennant une prime légère payée annuel
lem ent , ils se trouveront indemnisés, en tou t 
ou en partie suivant les conventions, des de- 
gâts'qu’ils éprouveront.

I z s  paratonnerres [fig- 13) sont ces verges
Fig. 13.

LATITUDE. H
S e c t i o n  v .  — Influence de la situation en 

agriculture.

m étalliques qu’on voit dominer les édifices, 
et qui com m uniquent avec le soljusqu’à une 
certaine profondeur, ou, mieux encore, avec 
l’eau d’un pu its , au moyen de fils de fer ou 
de laiton roulés en corde. Leur théorie est 
basée sur la connaissance de deux faits éga
lem ent positifs : la propriété dont jouissent 
les pointes métalliques de soutirer peu à peu 
le fluide électrique, et d’em pêcher ainsi dans 
leur sphère d’action les fortes détonations; et 
cette autre propriété que possèdent particu
lièrem ent les m étaux d’être d ’excellens con
ducteurs de ce même flu ide.— La puissance

Erotectrice des paratonnerres ne s’étend pas 
eaucoup au-delà d’un rayon double de leur 

longueur. La connaissance de ce fait donne 
la distance à laquelle on doit les placer. — 
Un autre fait d’une égale im portance, c’est 
que, toutes choses égales d’ailleurs, la foudre 
menace toujours les points les plus rappro 
chés d’elle, et que par conséquent plus les 
paratonnerres sont .élevés, mieux ils rem 
plissent leur destination. — C’est donc à la 
partie culm inante des édifices qu’il faut les 
fixer.

La tige d’un paratonnerre vaut à Paris en
viron 2 fr. 70 c. le m ètre. — On lui donne 
ordinairem ent 10 m èlres de h au t, ce qui fait 
27 fr. La pointe en p latine, garnie d’une en
veloppe de cuivre, vissée sur celle de fer, est 
du prix de 18 à 20 fr. La corde, d’un dia
m ètre de 8 à 9 lignes, coûte 2 fr. 50 c. le 
m ètre; on peut d’après cela calculer facile
m ent pour chaque localité , et en raison de 
la hauteur, la dépense des m atériaux et de la 
pose d’un paratonnerre,

L ’électromètre se rt à m esurer la quantité 
et à déterm iner la natu re  du fluide élec
trique. P e u t- ê t r e  cet instrum en t, à peu 
près inconnu des cultivateurs, deviendra 
plus ta rd  pour eux d’une grande im portance. 
Dans l’état actuel de nos connaissances, j ’ai 
dû me borner à l’indiquer ici.

Oscar L e c l e r c - T h o u i n .

Il ne faut que je te r un coup-d’œil sur les 
différentes formes et les différentes appli
cations que l’a r t de cultiver la te rre  prend 
ou reçoit en tre les mains qui l’exercent dans 
les diverses contrées du globe, pour être con
vaincu que chaque culture te rrito ria le esl 
principalem ent fondée sur une différence de 
position géographique qui constitue la situa
tion générale. L’influence de la situation s’é
tend non seulem ent sur l’espèce de plantes 
et d’animaux que l’agriculture locale em 
brasse, mais encore sur la m anière de les éle 
ver; l’étude de celte influence doit précéder 
tou t essai de naturalisation et de cultures 
nouvelles. Les principales causes sont la lati
tude et Vélévation, auxquelles on peut ajou
te r Y exposition et les abris. Les deux p re
m ières se modifient l’une l’au tre : c’est-à- 
dire que sous le même clim at, à des hauteurs 
diverses,et réciproquem ent, aux mêmes hau
teurs, sous des climats différens. on ne re
trouve pas les mêmes végétaux. En e ffe t, 
plus on se rapproche de la ligne équinoxiale, 
ou équateur (fig- 14), plus il faut s’élever 

Fig. 14.
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avant d’atteindre la région des neiges per
pétuelles; tandis qu’en s’éloignant de la zone 
to rride ou des trop iques, dans la direc
tion de l’un ou l’autre pôle, on rencontre, à 
des hauteurs de moins en moins grandes, 
le froid susceptible d’em pêcher toute végé
tation.

§ Ier. — De la latitude.

Peu dès plantes utiles à l’homme vien
nen t partou t indifférem m ent ; et parm i cel
les qui appartiennent à l’agriculture, on n’en 
trouve guère qui soient dans ce cas, hors 
les graminées prairiales annuelles, qui don
nen t les pâturages et les foins , et les grami 
nées céréales annuelles, telles que le blé, le 
seigle et l’orge. Mais, en même temps qu’on 
les retrouve en plus de lieux, leu r courte 
durée et la nécessité de leur réensemence 
m entartiliciel em pêchent deregarder comme 
toul-à-fait impossible l’hypothèse de leur dis 
parition complète. D’un autre côté, l’avoine, 
les pois, les haricots, les navets, lespommes- 
de-terre et les gram inées vivaces composant 
le fonds des prairies ne peuvent croître dans 
des régions ou trop chaudes ou trop froides; 
il faut au m aïs, au millet, au riz une contrée 
chaude , à l’avoine une région tempérée. Les 
racines et fruits de ce qu’on appelle les cli
mats chauds , tels que le m anioc, l’ygname, 
le bananier, l’arbre à p a in , etc-- y sont ri-
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goureusement limités ; et ii en est de même 
des grands arbres fournissant les bois de 
construction, tels que le chêne des pays tem 
pérés, et l’acajou de la zone torride.

Les animaux sont, soumis au climat aussi 
bien que les plantes ; et, parm i les animaux 
domestiques, il en est qu’on trouve partout, 
comme le bœuf, le cochon, tandis que d’au
tres sont confinés dans certaines con trées, 
comme le renne , le chameau, l’éléphant. Le 
cheval et l’âne suivent aussi l’homme à реи 
près sous toutes les latitudes. Le mouton peut 
vivre aussi dans l’Inde et au Groenland; mais 
il y perd ses qualités utiles : au Groenland, il 
a besoin d’être abrité pendant neuf mois de 
l’année; dans l’Inde, la laine se transform e 
en poils, et la chair est trop  maigre pour 
donner de bonne viande de boucherie.

La culture de chaque espèce de p lan tes , 
comme la conduite des animaux, sont donc 
m atériellem ent subordonnées au clim at; la 
quantité et la valeur des productions d’un 
pays en dépendent dans quelques cas. La 
même espèce d’arbres q u i, sous un climat 
tem péré, s’élève à une grande hauteur, ne 
produit qu’une lige petite et chétive dans 
une situation exposée aux vents froids. Sous 
un climat favorable et chaud, les sols les 
plus stériles, qui dans une contrée moins fa
vorable resteraient incultes, peuvent avec 
avantage être livrés à la culture. La nature 
des produits dépend même du clim at; ainsi, 
sir J. S i n c l a i r  nous apprend que dans plu
sieurs des parties les plus élevées de l’Angle
te rre  et de l’Ecosse, on ne peut pas cultiver 
le from ent avec avantage. Dans plusieurs des 
comtés septentrionaux de l’Ecosse, on a 
trouvé nécessaire de semer, au lieu de l’orge 
à deux rangs, la petite orge quadrangulaire, 
quoique de qualité bien inférieure; l’expé
rience a fait voir que l’avoine, à cause de sa 
rusticité , était d’un produit plus certain et 
plus profitable que toute autre espèce de 
grains ; dans les districts, humides on ne peut 
cultiver les pois avec avantage à cause des 
pluies. Chaque localité offre des phénomènes 
de ce genre, qu’il est indispensable au culti
vateur d ’étudier, pour ne pas être trom pé 
par les résultats de ses cultures.

Celui qui n’a pasvoyagése fera difficilement 
une juste  idée des grandes variations que le 
clim at apporte dans la culture des espèces de 
plantes. En Italie e t en Espagne, où prévalent 
les cultures inondées, et où la plupart des ré 
coltes, en grains ou en racines, dem andent 
m  copieux arrosage, il en est quelques-unes 
cependant qui viennent de la manière ordi
naire, dans la saison des pluies, telles que les 
melons en Ita lie , et les ognons en Espagne. 
— Mais en Arabie, en Perse et dans l’Inde, 
an ne peut entreprendre aucune culture sans 
a u , excepté sur les parties les plus élevées 

des montagnes. Dans ces contrées, le procédé 
fondamental de la culture est de préparer 
la surface du sol à recevoir l’eau , à l’y faire 
circuler dans des fossés ou rigoles, et à s’en 
procurer autant qu’il en fau t, à l’aide de 
machines qui l’élèvent de la profondeur des 
puits ou du lit des rivières. Le manque d’eau 
nécessaire à l'irrigation des champs les prive 
de toute culture régulière, et s’oppose invin
ciblement à la production du blé. Mais la

na tu re , dans de telles situations, produit 
spontaném ent des récoltes périodiques de 
planles annuelles, succulentes ou bulbeuses; 
et l’homme peut, jusqu’à un certain point, 
im iter la nature et tire r parti du climat en 
substituan t, dans ces circonstances, des 
plantes annuelles bulbeuses utiles.à des plan
tes de même nature qui ne le sont pas. Celles- 
ci, dans plus d’un cas, pourra ien t être avan
tageusem ent remplacées par les autres.

La culture, dans le nord  de l’Europe, con
siste au contra ire , en grande partie , plutôt 
dans l’art de débarrasser les terres de leurs 
eaux superflues, que dans celui de leur en 
procurer artificiellement. Si l’on y a recours 
à l’irrigation , elleestlim itée aux prairies, et 
c’est moins pour en accroître l’hum idité, que 
pour en stim uler la végétation par la disso
lution plus prom pte des engrais qu’on leur 
donne, et pour augm enter ou dim inuer la 
chaleur de la terre. Cette opération doit être 
conduite avec beaucoup desoins pour nepas 
devenir plus pernicieuse qu’utile. — E lle n ’of- 
fre, au contraire, aucun danger dans les pays 
chauds, et elle y sert à m odérer plutôt qu’à 
augm enter la tem pérature du sol. L’eau, dans 
le nord de l’É urope, est fournie à la te rre  
par l’alm osphère en quantité souvent plus 
que suffisante aux besoins de la végétation. 
Aussi le principal objet du cultivateur y est- 
il de m aintenir le sol dans un parfait état 
d’égouttem ent à l’aide de rigoles superfi
cielles et de conduits souterrains; de le tenir 
bien ameubli pour que l’hum idilé s’évapore 
et que les racines s’y étendent à l’aise; de lui 
fournir des engrais chauds et abondans; de 
le tenir débarrassé des mauvaises h e rb e s , et 
d’em ployer en un mol tous les moyens p ro
pres à faciliter l’accès delà lum ière, de l’air, 
et de toutes les influences atm osphériques, 
aux plantes cultivées qui doivent en profiter.

Toutefois ces deux grandes divisions géo
graphiques que l’on peut faire de l’agricul
ture, en agriculture du Midi et en celle du 
Nord, ne sont pas tellem ent rigoureuses 
qu’elles doivent être uniquem ent déterm i
nées par des degrés de latitude. Elles solit
ali contraire, Irès-souvent modifiées par des 
circonstances physiques, telles que l éléva- 
tion du pays au-dessus du niveau de la m er, 
l’aspect qu’il présente par l’abondance de 
ses eaux, de ses forêts, de ses m ontagnes; 
son caractère topographique de continent, 
d’île ou de péninsule; sa constitution géolo
gique; enfin la nature du sol cultivé.

§H. De l’élévation.

L ’élévation, quand elle n ’est pas considé 
rabie , ne nuit pas aux divers procédés de 
la culture , ni aux habitudes des animaux. 
Mais la valeur d’une ferme diminue s i , par 
sa position et celle des terres, il est difficile 
et dispendieux d’y exécuter les transports.

La situation locale m érite donc, de la part 
du cultivateur, une sérieuse attention. Le 
maïs, le riz et le millet, qui donnent en Asie et 
en Afrique de si abondans produits, ne réussis
sent point dans le nord de l’E urope; diffé
rentes espèces de grains, de légum es, de 
racines prospèrent dans certains cantons de 
la France et non dans d’autres. Les graminées
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vivaces se plaisent mieux aux lieux où la tem 
pérature et la lumière sont modérées pen
dant toute l’année, comme dans le voisinage 
des côtes, où la douceur du temps est due a 
l’influence de la mer, et la continuité de la 
lumière à l’absence ou à la courte duree de 
la neige. Dans le nord de l’Amérique et en
R u s s ie ,  o ù  l ’in te n s i té  d u  f ro id  n ’é p r o u v e  p o m t
de relâche durant tout l’hiver, et où le sol 
reste enseveli six ou sept mois sous une 
épaisse croûte de neige, toute la végétation 
herbacée périt.

Le from ent, le seigle, l’orge, l’avoine, se 
cultivent avec profit, quoique la chalem 
moyenne annuelle descende au-dessous de 2° 
centigrades, pourvu que la chaleur de l’été se 
m aintienne entre 11 et 12°. L’orge, suivant 
Wahlemberg, donne en Laponie une bonne 
récolte partout où les mois d’été atteignent 
une tem pérature de 8 à 9° ; c’est pourquoi on 
trouve les céréales ainsi que les pommes-de- 
terre jusque dans les plaines de Lyngec , à 
69° 1/2 de latitude, e t ,  près de M unioniska, 
au 68e degré, mais à la hau teur de 116 toises. 
Dans la zone tem pérée, par exemple à Edim- 
bot rg , le froment donne une abondante récol
te,! i, pendant! mois, du20 m ars au20 octobre, 
ła t . im peratore m oyenneestde 13°;lachaleur 
moyenne de ce climat descend souvent à 
10° 1/2; à 2° plus bas, l’orge, l’avoine et les 
autres céréales ne m ûriraien t pas. Dans les 
Alpes m aritim es et auprès d’A lais,M . De 
Candolle a trouvé le seigle cultivé à la hau
teu r de 1100 toises, e lle  from ent à celle de 
900. Les diverses espèces de from ent suppor
tent difficilement les chaleurs de la plage 
équinoxiale. Cependant, par l’effet de causes 
locales particulières, non suffisamment ob
servées, le from ent se cultive dans la plaine 
de Caracasena, près de V ictoria, à la hau
teu r de 270 toises; et, ce qui est plus rem ar
quable encore, dans la partie intérieure de 
1 lie de Cuba, latitude 23°, près de Las Quat- 
trovillas, dans une plaine peu élevée au-des
sus de la mer. {Humboldt.)

Si, au contra ire , l’élévation est considera
ble, elle exerce sur l’agriculture une influence 
rigoureuse; elle oblige surtou t l’agriculteur 
d’isoler son habitation, et de dem eurer cons
tam m ent au m ilieu de son exploilation ; c’est 
le cas de la Suisse et de la Norvège. En Suisse, 
les villages sont souvent situés à cinq mille 
pieds au-dessus du niveau de la m er. Les 
maisons sont construites en bois, avec un 
toit saillant, et couvertes en ardoises, tuiles 
ou bardeaux. L’extrême division des proprié
tés fait que chacun est obligé de cultiver la 
sienne, et cette obligation entraîne celle de 
la résidence. Les pom m es-de-terre et l’orge 
peuvent-êlre cultivées en Savoie à4,500 pieds ; 
te fromage, le lait, un peu de maïs pour le 
potage, com plètent la nourritu re  des paysans. 
La moisson, qui se fait dans les plaines à la 
fin de juin, n’est m ûre dans les montagnes 
qu’à la fin de septembre. Dans les régions 
montagneuses de la Norvège, les habitations 
rurales ne sont point non plus réunies en 
corps de villages, mais elles sont éparses et 
bâties séparém ent sur le terrain  que le pro
priétaire cultive. Elles sont faites en planches, 
et couvertes d’écorces de bouleaux ou de 
gazons {fig. 15).

Fig. 15

Toute élévation abaissant proportionnel
lem ent la tem pérature suivant qu’elle s’é
loigne du niveau de la m er, son influence se 
fait aussi proportionnellem ent sentir sur les 
plantes et sur les animaux. Trois cents pieds 
de hauteur sont regardés comme équivalant 
à un demi - degré de latitude, et causent 
une dilférence de tem pérature analogue. 
Il suit de là que l’agriculture des zones 
tem pérées peut quelquefois être introduite 
sous la zone to rride , et quelques-unes des 
montagnes delà  Jamaïque peuvent contenir, 
de la base à leur sommet, presque toutes les 
plantes du monde. Sous la laiitude de 50°, 
l’élévation de 600 pieds environ est la plus 
grande à laquelle on puisse cultiver le fro
m ent avec profit; et même là, le grain sera 
très-léger,etm ûrira souvent un mois plus tard 
que celui semé au bas de la montagne. Sir J. 
S i n c l a i r  considère la hauteur de 6 à 800 pieds, 
en Angleterre, comme le maximum d’éléva
tion pour les espèces de grains les plus ru s
tiques , et encore, dans les saisons tardives, li 
produit sera de peu de valeur, et se bornera 
a la paille. Quelques localités font exception 
à ces règles.

En E urope, le point des neiges et des 
glaces perpétuelles est à au moins 1500 
toises environ au-dessus du niveau de la 
m er. Im m édiatem ent au-dessous, se trou 
vent des pâturages couverts de neige 7 ou 8 
mois de l’aimée ; viennent ensuite les m élè
zes, au-dessous desquels croissent les sa
p ins, les pins, les hê tre s , les chênes, etc. 
Il faut à ces plantes un degré de chaleur et 
d’hum idité très-peu variable. M. de Hum
boldt a donné un tableau intéressant et cu
rieux des limites des neiges perpétuelles dans 
diverses contrées.

Ľ  élévation au-dessus du sol environnant e s
pose aussi les plantes, les animaux et les 
édifices à l’action des grands vents, et doit 
influer par conséquent sur la disposition des 
cham ps, des clô tures, des plantations, des 
bàtimens d’exploitation, aussi bien que sur 
les plantes et les animaux eux-mêmes. Dans 
certaines localités, elle influe sur la densité 
de l’a ir , la formation des nuages, l’abon
dance des eaux, et. sous ce rapport, elle peut 
modifier le caractère même des opérations 
agricoles. En Suisse et en Norvège, les fer
mes ëiablies sur les montagnes supérieures 
se trouvent tout-à-fait au-dessus de la couche 
la plus, épaisse des nuages, et ceux qui las 
habiteni sont souvent des semaines entières 
sans apercevoir les plaines et les vallées qui 
sont à leurs pieds.
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La position soit maritime, soit intérieure, 
influe beaucoup sur le climat d’un pays : la
Îiren ière  procure une tempe rature plus égale; 
a chaleur y est modérée, parce qu’une moins 

grande étendue de te rre  est exposée aux 
rayons du soleil; le froid y est moins intense, 
parce que la m er conserve toujours à peu 
près la même tem pérature et ne gèle que 
dans les régions polaires. Les îles et leseóles 
jouissent donc d’un cMmat plus égal, plus 
tem péré et plus hum ide que les parties in 
térieures des eontinens.

§ ttl. — Du sol e t de la c o n s titu tio n  géologique.

Que la nature du sol, celle du sous-sol, et 
même la •constitution géologique du pays, 
observées à une certaine profondeur, influent 
puissamment sur l’agriculture, c’est ce que 
personne ne met en doute. Le voisinage des 
volcans, l’existence des sources minérales 
chaudes peuvent élever la tem pérature in té
rieure au point de réagir sensiblement à la 
surface. Les iancs du Vésuve nourrissent au
jourd 'hui le vin dit Lachryma-Christi, qui 
a succédé au Falerne.

Les productions de l’agriculture ne seront 
pas les mêmes sur un fond ayant au-dessous 
de lui dégrands bancs d’argile, retenant des 
eaux profondes qui s’échapperont au dehors 
en sources multipliées, et dans un sol repo
sant sur d ’épaisses masses de craie.

Le sol est la terre  considérée comme hase 
de la végétation. Ce sujet est si vaste et si im 
portant en agriculture qu’il fera l'objet du cÄff- 
pitre suivant. Nous dirons seulement ici que 
les plaines sablonneuses ci sèches, les mon
tagnes schisteuses sont plus précoces, toutes 
choses égales d ’ailleurs, que les plaines a r
gileuses et humides, que les montagnes gra
nitiques.

§ IV. — De l ’exposition.

Si les jouent un grand rôle dans
la géologie, elles influentprodigieusem ent sur 
l’agriculture même de- pays qui en sont éloi
gnés.C’est d’elles que sorlent toutes les riviè
res ; elle* déterm inent la direction des vents, 
et par conséquent la chute des pluies fécon
dantes; elles lorm ent de puissaus abris qui 
font varier singulièrem ent la tem pérature des 
climats, et elles protègent d une manière ef
ficace les essais de naturalisation.

C’est à la chaîne des Alpes et à ses pro- 
longemens que la plus grande partie de la 
France, Paris surtout, doit la pluie que lui 
amène le vent du sud-ouest, e t la sécheresse 
dont le vent du nord la frappe. Dans le bas 
Languedoc, c’est le vent nörd-ouestqui donne 
les beaux jours.

Plus les montagnes sont élevées et les 
pluies abondantes , plus la superficie de 
leurs pentes rapides est exposée à être en
traînée par les eaux dans le fond des val
lons ; de là le danger des défrichem ens qu’on 
y a s; inconsidérém ent pratiqués, et l’u r
gente nécessité de s occuper de leur reboi
sement, seul moyen de parvenir à leur re- 
Consolidation.

« La te rre  dépouillée dans une très-grande 
partie delà Francedes forêts qui la couvraient 
autrefois, ne présente plus qu'unesurface nue 
que les nuages parcourent sans trouver

d’obstacles qui les arrê ten t elles résolvent en 
pluies. Le sol, exposé aux rayons d’un soleil 
brûlant, en est pénétré à une grande profon
deur; les sources tarissen t et les fleuves rem 
plissent à peine le tiers de leur lit pendant 
l’été. — Enfin les vents n 'ayant plus à par
courir ces immenses forêts, sous l’ombrage 
desquels ils étaient rafraîchis, et où ils s’im
prégnaient pendant la belle saison d’une hu
m idité chaude qu’ils répandaient sur les 
campagnes, n’y portent plus la fraîcheur et 
la vie ; forcés au contraire de se diriger sur 
de grandes étendues de te rra in s brûlés par 
le soleil, ils s’échauffent et am ènent avec 
eux le hâle et la stérilité. — Considérons ce 
qu’élait l’Amérique septentrionale à l’arrivée 
des Européens. La terre , couverte d’épaisses 
forêts dans la plus grande partie de son éten
due , n ’offrait à ses habitans qu’un séjour 
de frimas et de glaces pendani la moitié de 
l’année; mais les Européens changèrent cet 
état de choses; l’écoulement procuré aux 
eaux stagnantes, et plus encore les grands 
abattis de bois qu’ils firent près de leurs éla- 
büssemens, ne ta rdèren t pas à dim inuer l’a
bondance des pluies, et par conséquent à 
dessécher le sol et à le rendre moins froid. 
M aintenant les Américains jouissent des 
avantages que leur ont procurés leur tra 
vail et leur industrie ; mais qu’ils se gardent 
de passer la ligne de dém arcation qui règle 
la masse de bois qu’il convient de conserver- 
pour avoir toujours la quantité d’eau néces
saire à la fertilité des terres, qu’ils se gar
dent su rtou t de toucher à ces grandes forêts 
qui, par leur position, se trouvent à portée 
d’arrête r les nuages. — Le mal qui menace 
la France de stérilité n ’est cependant pas 
sans rem ède: des lois sages et réfléchies, dont 
l’exécution serait surveillée avec vigilance, 
pourraient prévenir ce m alheur; il faudrait 
qu’elles réglassent l’exploitation des forêts 
placées sur les m ontagnes; qu’elles em
pêchassent leur dégradation et qu’elles 
fixassent les plantations à faire dans les lieux 
où elles sont nécessaires pour arrê te r les 
nuages. La théorie de l’établissem ent de ces 
niasses de plantations serait aisée à servir : 
la nature nous l’indique. Presque toute la 
France est composée de vast.es bassins envi
ronnés de collines et de montagnes assez 
hautes ; ces lieux élevés semblent destinés 
par la n a tu reàseco u ro n n erd ’arbres, comme 
les collines à se tapisser de vignes et d’oli
viers, et les plaines à se couvrir de moissons. 
— Ménager ces masses de forêts dans les 
lieux élevés où il s’en trouve déjà, les aug
m enter dans ceuxoù l’on a trop diminué leur 
étendue, e t en form er de nouvelles sur les 
points où elles m anquent, c’est à quoi doit se 
réduire le plan d’am élioration de cette partie 
im portante de l’agriculture. Dans les pays de 
plaines trop  étendues et trop découvertes, il 
serait avantageux d’employer tous les m au
vais terrains et même une partie des m é
diocres à la plantation des forêts. Biais ces 
grandesam éliorations, auxquelles doit prési
der un esprit d’ensemble sagement com biné, 
ne peuvent avoir lieu que par une volonté 
constante dés gouvernemens et d 'après des 
établissemens proportionnés à ces impor- 
tans objets. » {id. ìhouin.)
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Les ine'galile's et les variations de sol ou 

$  aspect qui existent à chaque pas dans les 
montagnes, rendent ne'cessairement le mode 
de leu r culture différent de celui des plaines. 
L’agriculture des plus éleve'es est générale- 
m entchétive, et bornée au pâturage des trou
peaux duran t une partie de l’année. Leurs 
habitaos sont ordinairem ent pauvres, et émi
grent périodiquement ou pour un certain 
nombre d’années, dans des contrées plus r i 
ches, pour y gagner ce que refuse leur sol 
natal. Le défaut d’instruction, qui engendre 

■et entretient la misère, fait aussi que les pays 
granitiques sont loin d’être cultivés comme 
ils pourraient l’être.

C’est dans les vallées, c’est-à-dire dans les 
grands intervalles de deux chaînes de m on
tagnes à peu près parallèles, que la petite 
agriculture, c’est-à-dire celle qui se pratique 
par les propriétaires eux-mêmes, e l le  plus 
souvent à liras, m ontre tous ses avantages; 
mais il faut d’abord considérer leur position 
géographique.Une vallée qui est tournée au 
midi acquiert un degré de chaleur très-supé
rieur à celui des plaines et des montagnes du 
même climat qui ne jouissent pas de cette 
exposition, en général très-avantageuse dans 
nos climats tempérés. Ces vallées se rem ar
quent surtou t dans les Cévennes et dans les 
Alpes m aritim es, sur la limite de la culture 
de l’olivier et du figuier. Les vallées qui ont 
leur ouverture au nord  présentent l’effet con
traire ; on ne peut pas y cultiver fructueuse
m ent la vigne dans le climat de P aris, et 
même plus au midi. Les vallées exposées au 
levant jouissent d’une partie de la chaleur 
du jo u r ; celles au couchant n ’en recevant

Fig.

presque pas, ne seront guère plus chaudes 
que celles exposées au nord ; mais, comme 
dans la plus grande partie de la France les 
vents du levant sont très-froids , et ceux de 
l’ouest passablement chauds, ces deux der
nières sortes d’expositions seront entre elles, 
sauf quelques modifications, à peu près d’une 
égale tem pérature.

§ vi.— De l’inclinaison et des abris.

Les inclinaisons plus ou moins rapides de 
la siirface des sols cultivés, ainsi que les abris 
naturels ou artificiels qui entrecoupent cette 
surface, tels que les massifs de bois, le r i 
deau des plantations en ligne, et même l’ob
stacle, léger en apparence, que de simples 
haies opposent au cours des vents bas et à 
la circulation des agens m étéoriques, p ro
duisent aussi des modifications dont le ré 
sultat assure le succès de diverses récoltes.

Nous avons vu précédem m ent que l’effet 
des inclinaisons ainsi que celui des aspects, 
se fait fortem ent rem arquer dans les coteaux 
consacrés à la culture de la vigne ; e t, quant 
aux bois, leur destruction par grandes m as
ses peut forcer à changer toute l’agriculture 
d’une contrée. SOULANGE BODIN.

Les plus puissans des abris naturels, ce sont 
les montagnes : R ozier cite, dans le clim at 
de la F rance, un  exemple bien frappant de 
celte influence sur la culture.S i l’on tire une 
ligne de Nice en Piémont jusqu’à Saint-Sé- 
baslien en Espagne,en traversant les provin
ces les plus m éridionales de la France, on y 
trouve quatre climats bien , caractérises. 
( Voir la carte, fig . 16. ) — Le prem ier est 
16.
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le pays des orangers, des oliviers et des 
vignes; il a au sud la M éditerranée et 
les climats brûlans de l’Afrique, et im
médiatem ent derrière lu i les Alpes cou
pées presque à pic, qui l’abriten t du nord. — 
Le second, depuis Toulon, le pays des oli
viers et des vignes, sans orangers ; il a en 
core au sud la m er; mais les montagnes qui 
lui servent d’abri sont éloignées de la còle.— 
Le troisièm e, depuis Carcassonne, est le pays 
des vignes sans orangers ni oliviers : il a en 
effet au sud les Pyrénées. — Le quatrièm e, à 
p artir de Bayonne, le pays sans vignes, a au 
sud les Pyrénées, et elles sont si voisines 
qu’elles l’abritent entièrem ent de tous les 
vents du m idi; les pommiers y sont cultivés 
comme en Normandie, en Bretagne; et celte 
contrée est cependant plus méridionale que 
Grasse et Nice. — En étudiant de celte m a
nière, dans tout le reste du royaum e, l’in
fluence des abris natu re ls, on y trouvera 
très-souver t  la cause physique déterm inante 
de la culture de chaque pays, cependant su-
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bordonnëe aussi à la nature du sol. On se 
m ettra donc en garde contre les systèmes de 
culture qui em brassent le royaume e n t ie r , 
et, avant d’in troduire de nouvelles cultures 
dans son exploitation, le cultivateur consul
te ra  les influences analogues qui agissent sur 
la localité qu’il habite. Perfectionnez les m é
thodes et les cultures de votre canton, mais 
ne les changez jam ais com plètement, quant 
au fond, sans avoir auparavant fait bien des 
expériences.

On reconnaît encore, dans la même con
tré e , l’influence des abris sous un autre 
point de vue. Le midi de la ̂  France est en 
général privé de p luies; mais à Toulouse it 
p leut beaucoup : ce cas particulier provient 
de ce que cette ville est couverte au sud par 
les Pyrénées, et au n o rd , à peu près à égale 
distance, par les montagnes duRouergue; de 
sorte que les nuages, attiré^ d’une p art ou 
d’une autre, se dégorgent dans l’espace qu’ils 
ont à parcourir, parce que la longueur du 
tra je t d’une chaîne de montagne à 1 au tre ,
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excède la force de leur direction. On peut 
appliquer cet exemple à toutes les contrées 
du royaume, et cela fera concevoir pourquoi 
un canton est pluvieux plus qu’un autre ; 
pourquoi tel ou tel te rro ir est, pour ainsi 
dire, chaque année abîmé par la grêle, tan
dis que le te rro ir  lim itrophe en est exempt.

C’est surtout dans les régions froides que 
l’effet des abris artificiels est le plus efficace: 
sir J. S i n c l a i r  ( Code o f Agrie.) assure q u e , 
dans les seules lies Hébrides, on a , par des 
clôtures bien entendues, augmenté infiniment 
le rapport de 800,000 acres de terre. Les An
glais ont depuis long-tem ps senti les avan
tages de garantir les terres des vents du nord 
et de l’est par la plantation de petits bois ou 
de haies, parce que le froid ralen tit la vé
gétation et nu it à la fertilité: de même que 
le bétail se tien t plus volontiers sur le côté 
méridional des haies et des bosquets, ainsi les 
plantes poussent mieux à cette exposition. 
Les vents arrivant au sol sous un angle très- 
aigu, on peut adm ettre qu’un bouquet de bois 
(fig. 17 ) garantit les terres adjacentes à une 

Fig. 17.

distance décuple de sa hauteur, ou même da
vantage, s’il est sur une ém inence; si l’on 
y ajoute des haies vives de m anière à encein- 
dre tout le champ, l’abri sera bien plus effi
cace, parce qu’il conservera mieux le calori
que accum uléà la partie m éridionale du bos
quet. Non seulem ent ces haies augm entent la 
tem pérature, mais encore elles empêchent le 
dessèchement du sol et l’évaporation des gaz 
fécondans.—C’est d’après ces considérations 
queM. N e b b i e n  (Einrichtungsliunsl der Land
güter) conseille de diviser chaque domaine 
(fig. Щ е п  une certaine quantité d’enclos 
dont les angles seront arrondis; ii les enceint 
chacun d’une lisière d’arbres plantés très-ser
rés, et de 20 à 50 pieds d’élévation, qui, tout 
en abritant le sol, produisent du bois que 
l’on ne doit cependant exploiter que partiel
lement pour ne pas dégarnir les terrains en
fermés. Entre ces pièces, ii laisse une bande 
de 96 pieds de largeur environ , qui sert de 
pâturage et d’abri au bétail, e t qu’on laboure 
et ensemence de temps en temps. Dans l’in
térieur de ces clos on p lante des rangées 
d’arbres fru itiers, que l’élévation de la tem- 

érature fait prospérer parfaitem ent. Les 
eaux produits qu'on obtient par une culture 

analogue dans le riche cavs de Waes en Bel

F'g. 18.

gique, et dans la fameuse vallée d’Auge dans 
la N orm andie, dém ontrent les avantages de 
ce système.

Dans les situations basses et p lates, on 
doit, au contraire, écarter tout ce qui gêne
rait la libre circulation de l’a i r , en agran
dissant les enclos, dim inuant la hauteur des 
haies, et élaguant judicieusem ent les arbres; 
car lorsqu’un canton estcouvert de bois, il est 
plus humide. On peut donc am éliorer le cli
m at d’un pays qui est dans ces conditions, 
en abattant une partie de ses bois. L’accu
mulation des terres marécageuses et de tour
bes inertes et spongieuses rend aussi le 
clim at plus froid; les desséchemens ont donc 
ie double avantage de livrer à la culture des 
terrains presque sans v a leu r, et de rendre 
plus favorables les influences atm osphéri
ques. G. B, DE M.

S e c t i o n  v i . — Moyens de juger du climat 
par les végétaux.

Nous avons vu combien est grande l’in 
fluence du climat sur les diverses cu ltu res, 
et par conséquent de quelle im portance il 
est pour le cultivateur de la connaître. A cet 
égard, il est difficile de suppléer aux notions 
que fournit une longue observation et une 
habitation prolongée dans un canton. Le 
propriétaire qui achète un domaine dans un 
pays nouveau pour lu i, le ferm ier qui va y 
prendre une exploitation , ne sauraient donc 
se dispenser de consulter, sur cet im portant 
su je t, les habitudes et les pratiques des habi 
tans du lieu , tou t en les éclairant de leurs 
propres lumières. Ils peuvent aussi puiser 
quelques renseignemens dans l’étude des 
plantes qui croissent naturellem ent sur le 
sol, et qui, influencées aussi bien que les ve. 
gétaux cultivés par le clim at, peuventleleur 
indiquer jusqu’à un certa in  point.

Nous n’essaierons pas de donner les carac
tères généraux delà végétation des tropiques, 
ni de celle des régions septentrionales, ce 
qui serait sans application pour le cultivateur 
français ; nousciteronsseulem ent ce qui peut
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contribuer à indiquer la nature du climat 
local.

Dans les lieux et les situations où le vent 
est fréquent et violent, les arbres ont une 
forme trapue et peu d’élévation; ils sont très- 
ram eux, et indiquent, par une inclinaison 

énérale et par le plus grand alongęm ent des 
ranches du côté opposé, le point de l’hori

zon d ’où le vent souffle d’une manière p ré
dominante. Dans les vallées et les lieux tran 
quilles, on voit, au contraire, des arbres bien 
filés élancer vers le ciel une lige grêle, peu 
rameuse, et couverte de feuilles énormes.

Le caractère général de la végétation d’un 
te rrito ire  indique aussi très-bien si l’hum i
dité ou la sécheresse y domine. Les arbres y 
affectent, dans le prem ier ca s , une grande 
vigueur; dans le deuxième, au contra ire , les 
pousses annuelles sont très-faibles. On y voit 
aussi dom iner les arbres et les plantes des sols 
secs et humides, qui seront indiquées dans le 
chapitre suivant.

Les localités qui sont à la fois hum ides et 
mal exposées relativem ent au soleil, sont indi
quées par des végétaux en quelque sorte 
étiolés. Les pousses sont alongées, mais fai
bles, d ’une consistance aqueuse, jaunes ou 
d’un vert pâle; les ram eaux sont peu nom 
breux et espacés; les fleurs, également peu 
nombreuses, avortent ou coulent souvent; les 
boutons à fleurs tom bent au m om ent'de la 
floraison ou peu après avoir noué ; le tissu 
in térieur de ces végétaux est lâche; leu r épi- 
derme est sans po ils , quoique souvent il en 
présente dans leur état naturel.

Les lieux qui se rapprochent de la condi- 
lion des montagnes offrent comme elles des 
plantes basses, ramifiées dès les racines, 
d’une n a lure sèche et dure; leurs fleurs et 
en général tout l’appareil de la fructification 
est fort développé, com paré au reste de l’in 
dividu; les graines sont grosses, bien m ûres, 
et avortent rarem ent ; la surface des feuilles 
et des tiges est souvent couverte de po ils , 
plus nom breux sur les sommités que sur le 
reste de la plante.

La couleur et les odeurs des plantes peu
vent même servir à indiquer le climat. Dans 
les_ lieux bien exposés , dans ceux dont le 
ciel est généralem ent se re in , peu couvert 
de nuages et où les brouillards sont rares, 
là où l’a ir  est fréquem m ent renouvelé, les 
odeurs des plantes sont plus prononcées et 
plus pénétrantes , e t leurs couleurs plus 
ioncées que dans les contrées où le climat 
est dans des conditions opposées. Chez plu
sieurs plantes, oh voit même les fleurs, blan
ches ordinairem ent , prendre une teinte 
plus ou moins foncée: les om bellifères p ar
ticulièrem ent présentent ce phénom ène ; 
plusieurs se teignent en rose sur les sommi
tés, comme le cerfeuil,etc. Le vert d esp lan 
tes alpines est généralem ent foncé ; celui des 
plantes de tourbières pâle et tiran t sur le 
bleu ; celui des plantes de bois ou qui crois
sent dans les pays om bragés, d’un vert pâle 
tirant sur le jaune.

Ô ECTiO N  v u .  —  Des moyens de prévoir le 
temps.

Les instruments de météorologie indiqués 
AG "TLTURK

PAR LES ÍNSTRUMENS. r f
dans les l “'cs sections de ce chapitre ÏOni 
apprécier plus exactem ent les influe,a гее 
atm osphériques et l’état actuel du tem ps; 
mais ils ne contribuent qu’accessoirem ent 
à faire prévoir cet état à l’avance. Or, nul 
n ’est plus intéressé à ce résu lta t que le cul
tivateur, le vigneron, le ja rd in ier, qui pour
raien t alors modifier leurs cultures,hâter ou 
re ta rd e r leurs travaux, prendre des m esures 
pour se préserver ou tirer parti des m é
téores dont ils auraient prévu l’arrivée pro
chaine. On peu td ire  sans exagération qu’une 
telle connaissance augm enterait de plus 
d’un quart les produits du sol ; et s’il est 
vrai que la p lupart des habitaos des cam 
pagnes acquièrent par leu r expérience p e r
sonnelle l’a r t de prévoir le temps dans leur 
localité, on ne saurait douter de l’im por
tance qu ’il y a pour eux à profiter de toutes 
les observations faites sur ce sujet , et à 
pouvoir éclairer à cet égard leur expérience, 
en quelque sorte instinctive, par la con
naissance des signes qui sont de véritables 
indicateurs oupronostics des divers changemens 
du temps. Dans un  clim at aussi variable 
que le nô tre, cet a rt est fort difficile et de
mande toujours la connaissance des locali
tés, en outre de celle du résu lta t des obser
vations générales que nous allons rep ro 
duire.

§ 1er.—Pronostics fournis par les instrumens.

I. Tirés du baromètre. ■— Le barom è
tre  m onte ord inairem ent plus ou moins le 
m atin jusqu’à 9 ou 10 heures, et descend 
ju squ ’à 2 ou 4 , pour rem onter ensui
te. Les mouvemens contraires à cette m ar
che sont un indice probable de changem ent 
de tem ps. — Ces changem ens s’annoncent 
presque toujours la veille au moins Lors
que le barom ètre, étan t déjà au variable ou 
au-dessous, descend, il annonce ordinaire
m ent la pluie. Le m ercure monte quand le 
temps tourne au beau — Les vents du nord 
ou du nord-ouest tiennent ordinairem ent le 
barom ètre au-dessus de la hauteur moyenne; 
ceux du sud-est et du sud-ouest le tien
nen t au-dessous. — Quand le temps est à 
l’orage, les agitations du barom ètre sont 
plus m arquées; il rem onte précipitam m ent 
quand l’orage est près de finir. — Lorsque 
le m ercure baisse par un temps chaud, c’est 
signe d ’orage ; — en hiver, lorsqu’il m onte, 
c’est signe de fro id . — S’il baisse pendant le 
froid, c’est signe de dégel.— Un gros temps 
accompagné de la baisse subite du baro
m ètre ne sera pas de longue durée; il en 
sera de même du beau temps accompagné 
d ’une hausse subite; de même si l’ascension 
alieu  par le mauvais temps et continue avec 
ce mauvais temps pendant deux ou trois 
jou rs, attendez un beau temps continu; mais, 
si par un beau tem ps le m ercure tombe bas 
et continue de tom ber d u ran t 2 ou 3 jours, 
cela présage beaucoup de pluie et probable
m ent de grands vents.

II. Tirés du thermomètre. — Le therm om è
tre  n ’indique rien  autre chose que les varia
tions de tem pérature ; mais il les indique de 
la manière la plus exacte et la plus certaine.

I . — . 3
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Cm rie peut donc s’en servir pour prévoir le 
tem ps que d’après les conséquences souvent 
très-concluantes que fournit le changemenl 
de tem pérature. En g én é ra l, lorsqu’il fait 
très-chaud et que le tem ps fraîchit, ou qu’il 
fait froid et que l’air se radouc it, cela indi
que de la pluie ou de la neige,  selon la sai
son.

III. Tirés des girouettes. — Les g irouettes, 
en ind iquan t d ’où vient le vent, sont des
Ísronostics très-précieux à consulter. En par
an t des vents, on a indiqué leurs caractères 

dom inans et généraux pour la France. Per- 
¡ sonne n’ignore, après avoir habité un pays 
pendan t quelque tem ps , quel changem ent 
dans le temps est indiqué par celui du vent.

IV. Tiré de ľhygrometre. — Les variations 
les plus im portantes provenant de l’état d’hu
m idité ou de sécheresse de l’atm osphère, 
cet instrum ent est un  des plus utiles à con
sulter. En donnant une m esure ou une indi
cation de l’hum idité, il dénote assez souvent 
fi l'avance la pluie ou les brouillards.

§ II.—P ro n o stics  fo u rn is  p a r  les as tres .

I. Tirés du soleil. — Indices de ven t:  Le 
soleil se lève pâle et reste rouge, sou dis
que est très-g rand ; il paraît avec un ciel 
rouge au n o rd ; il conserve une couleur de 
sang; il dem eure pâle, avec un ou plusieurs 
cercles obscurs ou des raies rouges ; il paraît 
concave ou creux. — Q uand le soleil semble 
partagé ou quand il est accompagné d’une 
parhélie, c’est indice d ’une grande tempête.

Signes de pluie : Le soleil est obscur et 
comme baigné d’eau; il se lève rouge et avec 
des bandes noires entrem êlées avec , ses 
rayons, ou devient no irâ tre  ; il est placé au- 
dessus d’un nuage épais ; il se .m ontre en
touré d’un  ciel rouge à l’est. — Les pluies 
subites ne sont jam ais de longuedurée; mais 
quand le ciel se charge petit-à-petit e t que le 
soleil, la lune ou les étoiles s’obscurcissent 
peu-à-peu , il p leut généralem ent pendant 
six heures.

' Signes de beau tem ps: Le soleil se lève 
clair e t le ciel l’a été pendant la nuit ; les 
nuages qui l’en touren t à son lever se dirigent 
vers l’ouest, ou bien il est environné d’un 
cercle, pourvu que ce cercle s’en écarte éga
lem ent de tous côtés : alors on peut a ttendre 
un tem ps constam m ent beau; il se couche au 
m ilieu de nuages rouges, d ’où ce dicton 
populaire, que « rouge soirée et grise ma
tinée sont signes certains d ’une belle journée.-»

II . Tirés de la lune. — Indices de ven t : La 
lune paraît fort grosse ; elle m ontre une cou
leur rougeâ tre ; ses cornes sont pointues et 
no irâ tres; elle est environnée d ’un cercle 
clair et. rougeâtre. S ile  cercle est double ou 
paraît brisé, c’est signe de tempête, h. la  nou
velle lune, il y a souvent changem ent de vent.

Signes de pluie : Son disque est pâle;lesex- 
trém ités de son croissant sont émoussées. 
Le cercle au tour de la lune accompagné d’un 
vent du midi, annonce la pluie pour le lende
main. Lorsque le vent est sud et que la lune 
n’est visible que la 4° n u it, cela annonce 
beaucoup de pluie pour le mois.

Signes de beau temps : Les taches de la lune

sont bien visibles; un  cercle b rillan t l’en
toure lorsqu’elle est pleine. Ses cornes sont- 
elles pointues le 4e jou r, c’est du beau temps 
jusqu’à la pleine lune. Son disque bien bril
lant trois jo u rs  après le changem ent de lune 
et avant qu’elle soit pleine, dénote toujours 
le beau temps. Après chaque nouvelle et 
pleine lune, il y a souvent de la pluie suivie 
d’un beau tem ps.

III. Tirés des étoiles.— Signes de pluie : Elles 
paraissent grossies et pâles ; leu r scintilla
tion qst im perceptible, ou elles sont envi
ronnées d’un cercle. Dans l’é té , quand le 
vent souffle de l’est et que les étoiles pa
raissent plus grandes que de cou tum e, alors 
attendez-vous à une pluie soudaine.

Signes de, beau temps et defroid : Les étoiles 
se mon tren t en grand nom bre, sont brillantes 
et étincellent du plus vif éclat.

§ III. —P ron o stics  fo u rn is  par l ’a tm osphère .

I. Tirés des nuages.— Signes de ven t:  Lors
que les nuages fuient légèrem ent, qu’ils se 
m ontrent subitem ent au sud ou à l’ouest,qu’ils 
soni, ainsi que le ciel, rouges, notam m ent le 
m atin. — Une giboulée apcès un grand vent 
est un indice certain  que la tempête approche 
de sa fin , d ’où ce dicton populaire : « Petite 
pluie abat grand vent. »

Indices de pluie: La source la plus féconde 
des pronostics météorologiques a toujours 
été l’apparence diverse et les changem ens 
d’aspect des nuages ; cause prochaine de la 
pluie ou de la neige, on les a toujours re
gardés comme fournissant les signe's les plus 
sûrs et les plus directs des changem ens du 
temps. Malgré leurs changem ens rapides et 
leurs formes fugaces, nous citerons les p r in 
cipaux renseignem ens qu’on en peut t ir e r .— 
Par un tem ps nuageux, quand le vent souffle, 
la pluie doit s’ensuivre.Les nuages son l encore 
indices de pluie  quand ils s’am oucèlent et 
ressem blent à des rochers ou à des mon 
tagnes qui s’entassent les unes su r les autres; 
quand iis viennent du sud ou chângent sou
vent de direction. Quand ils sont nom breux 
au nord-est le soir, quand ils sont noirs et 
viennent de l’e s t,c ’est de \a. pluie pour la nuit; 
s’ils viennent de l’ouest, c’est pour le lende
main; quand ils ressem blent à des floconsde 
la in e , c’est de la pluie après deux ou trois 
jours.

L orsqu 'il a beaucoup plu dans un endroit 
voisin de celui où l’on se trouve, dans l’été 
particu lièrem ent, il se form e plusieurs cou
ches de nuages ; on doit donc attendre de 
la pluie, mais de peu de durée, parce que 
l’hum idité qui en avait été la èause était peu 
considérable,’alors o n ac e  qu’on nom m e des 
pluies d ’orages.— 1,0. pluie est de peu  de durée 
quand le ciel,couvert de nuages le m atin , et 
l’air étant tranqu ille , les rayons du soleil 
viennent à percer les nuages; car la chaleur, 
en d ila tan t alors l’air su p é rieu r, le rend  
capable de contenir plus d’hum idité, e t le 
temps devient serein. Mais si plusieurs 
couches de nuages existent dans l’air et qu’il 
règne des vents hum ides, la pluie sera de 
longue durée. Il en sera de m êm e, mais p a r  
ondées, si ces couches se m euvent avec des
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vitesses différentes, de façon à laisser des in
tervalles en passant l’une sur l’autre. — S ila

fil nie commence une heure ou deux avant le
ever du soleil, il est à croire qu’il fera beau 

à m id i;  mais s’iľ p leut une heure ou deux 
après le lever du.soleil, en général il conti
nuera à pleuvoir pendant toul le jo u r, et alors 
la pluie cessera. Quand la pluie arrive du 
sud avec un grand vent pendant deux ou trois 
heures, que le vent cesse et qu’il'continue à 
pleuvoir, dans ce cas la pluie se prolongera 
durant 12 heures ou même davantage, et 
cessera ensuite. Ces longues pluies duren t 
rarem ent plus de 24 heures.

Indices de beau temps : Q uand , au cou
cher du soleil, les nuages paraissent dorés 
ou sem blent s’évanouir ; que de petits nuages 
sem blent descendre ou aller contre le vent; 
qu’ils sont blancs ou que le ciel est ce qu’on 
appelle pom m elé, le soleil étant élevé sur 
l’horizon. On a observé que le ciel pommelé, 
qui dénote un beau temps pour le jour où 
il se m o n tre , est en général suivi de pluie 
deux ou trois jou rs après.

II. Tirés des brouillards. — Signes de pluie : 
Lorsque les brouillards senřiblentattires vers 
les sommets des hauteurs, il pleuvra dans 
un jo u r  ou deux; si, par un  tem ps sec, les 
brouillards paraissent m onter plus que de 
coutum e, pluie subite.

Signes de beau temps : Si les brouillards se 
dissipent ou sem blent descendre peu après 
la pluie; si, après le coucher ou avant le 
lever du soleiì, il s’élève, des eaux et des 
irairies, un brouillard blanchâtre, c’est pour 
e jo u r suivant de la chaleur et du beau 

temps. Le dépôt d’hum idité à l’in té rieu r des 
carreaux de vitres est signe de beau tem ps 
pour la journée.

III. Tirés du vent. — Bans presque toute la 
France les venls d’ouest et du nord-ouest 
donnent de la pluie ou des giboulées; celui 
du sud et du sud-est y dispose le temps. Le 
vent d’ouest donne quelquefois de petites 
pluies, quoique le barom etr? soit fort haut.-— 
Quand le temps est orageux, il règne dans 
l’atm osphère plusieurs vents opposés; la 
m arche des nuages en divers sens, ou dans 
une direction contraire à celle indiquée par 
les g irouettes, est donc .signe d ’orage.

§ IV. P ronostics to u rn is  p a r  les végétaux.

Signes de pluie : I.e Liseron des cham ps, 
le Mouron oes cham ps, le Souci pluvial et 
beaucoup d’autres p lan tes , ferm ent leurs 
fleurs aux approches de la pluie; ce qui a 
même fait appeler le M ouron , baromètre du 
pauvre homme.

§ V . —  P ronostics fo u rn is  p a r  les an im aux .

L’air pénètre presque tou t le corps des 
oiseaux, les organes de la respiration  se con
tinuant dans leurs os; il n ’est donc pas sur
prenant qu’ils paraissent plus sensibles aux 
variations et aux influences de l’atm osphère 
que les autres animaux. Ce sont eux que le 
navigateur, le chasseur et toute personne 
obligée de passer sa vie au dehors, consulte 
principalem ent : ils nous fourniront les in
dices les plus nombreux. і

Indices du vent : Les oiseaux aquatiques se 
rassem blent sur le rivage et s’y ébattent, sur
tou t le m atin; 1 es Fou 1 q lies et 1 es Canards son* 
inquiets et criards ; les Corbeaux s’élancent 
dans l’air ou folâtrent sur les rivages. Les 
poissons de m er et d’eau douce, lorsqu’ils 
sau ten t souvent à la surface de l’eau , pré
sagent un orage.

Indices de calme : Le re to u r de ľ  Alcyon à 
la m er quand le vent dure encore; la sortie 
des Taupes de leurs trous ; le chant ordinaire 
des petits oiseaux; les jeux des D auphins sur 
l’eau pendant l’orage.

Signes de pluie: Les oiseaux d’eau quittent 
la m er pour venir à terre ; les oiseaux de 
te rre , et notam m ent les Oies, les Canards, 
vont à l’eau et y font de grands mouvemens 
et de grands cris; les Corbeaux et les Cor
neilles se rassem blent et disparaissent ensuite 
sub item ent; les Pies et les Geais s’attroupent 
et je tte n t de grands c ris ; les Corneilles crient 
le m atin d ’une m anière entrecoupée ou plus 
que de coutum e; les H érons, les Buses 
volent bas; les H irondelles rasent la surface 
des eaux ; les petits oiseaux oublient leur 
nou rritu re  et fuient vers leurs n id s ; les P i
geons gardent leurs dem eures; les Poules, 
les Perdrix, etc., se rou len t dans le sable et 
secouent leurs ailes; le Coq chante le soir et 
le m atin et bat des ailes; l’A louette et les 
m oinêaux chantent très-m atin ; le Pinçon 
fait entendre son cri de bonne heure près 
des m aisons; les Paons et les Hibous crient 
plus fort et plus souvent que de coutum e 
pendant la nuit ;- etc., etc. — Les Anes braient 
plus quede coutume; les Bœufs ouvren t leurs 
naseaux, regardent du côté du sud, se cou
chent et se lèchent; les Chevaux hennissent 
avec violence et gam badent; les M oulons et 
les Chèvres sau ten t beaucoup et se querellent; 
les Chats netto ien t leur face et leurs oreilles; 
les Chiens g ratten t la te rre  avec ardeur, et 
un grand b ru it se fait entendre dans leur 
v en tre ; les Rats et les Souris font plus de 
b ru it que de coutume, e tc ., etc. — Les Gre
nouilles et les Crapauds croassent dans les 
fossés; les Vers so rten t de te rre  en abon
dance ; les Araignées travaillent peu et se 
re tiren t dans leurs coins; les Mouches sont 
plus lourdes et plus p iquantes; les Fourm is 
gagnent à ia  hâte leur hab itation , ainsi que 
les Abeilles; les Cousins chantent plus que de 
coutume, etc.

Signes de beau temps : Les M і I a n s , I es But о rs 
volent en crian t ; les H irondelles volent bien 
haut (parce qu’alors les insectes se tiennent 
dans les régions supérieures); les Tourterelles 
roucoulent len tem ent; le Rouge-Gorge s’é
lève dans les airs et chante ; les Roitelets 
chan ten tle  m atin de 9 à 10 heures et l’après- 
m idi de 4 à 5 heures, elc. — Les Cousins et 
les Mouches jouent dans les airs après le 
coucher du soleil ; les Frelons, les Guêpes 
paraissent le m atin en grand nom bre; les 
Araignées se m ontren t dans l’air et sur les 
p lan tes , filent tranquillem ent, et étendent 
beaucoup leurs rêts.

§ VI. — Signes et pronostics divers.

Indices de pluie tirés des corps inanimés.
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— Ils soni sans nombre : on peut citer le 
gonflement du bois, le dépôt d’hum idité sur 
le s  pierresetle fer quisem blent suer ; on voit 
alors les cordes des instrum ens de m usique 
se briser, les toiles des tableaux et les papiers 
de teinture se re lâcher, le sel devenir hu
m ide, un cercle rem arquable se m ontrer 
autour des lum ières, les étangs devenir 
troubles et boueux, etc.

Signes d ’orage : Quand le temps est étouf
fant et que le sol se fend, c’est toujours un 
présage que l ’orage est proche; dans l’é té , 
quand le vent a soufflé du sud pendant 2 ou 
3 jours, que le therm om ètre est élevé et que 
les nuages forment de grands amas blancs, 
comme des montagnes qui s 'en tassent les 
unes sur les autres, accompagnés de nuages 
noirs en dessous; si deux nuages de cette 
espèce apparaissent des deux côtés. On a 
observé que c’est le vent du sud qui amène 
le plus d’orages, et le vent de l’est qui eu 
amène le moins.

Signes de grêle et de neige : Les nuages 
d’un blanc jaunâtre et qui m archent lente
m ent, quoique le vent soit fort. S i, avant 
le lever du so le il, le ciel vers l’est est p â le , 
et si les rayons réfractés se m ontren t dans 
des nuages épais, attendez alors de grands 
orages avecg-ré/e.Les nuages blancs dansTété 
sont signes de grêle, mais dans l’hiver, de nei
ge, surtou t quand l’air es tun  peu adouci. Au 
printem ps et dans l’hiver, quand les nuages 
sont d ’un blanc bleuâtre et s’étendent beau
coup, on doit s ’attendre à du gresil, qui n ’est 
autre chose qu’un brouillard congelé.

Signes de fro id  et de gelée : L’apparition 
prém aturée des Oies sauvages et autres 
oiseaux de passage ; la réunion des petits 
oiseaux en bandes; l’éclat du disque de la 
lune, et l’aspect pointu de ses cornes après 
le changem ent de lune ; si le ciel est b ril
lant d ’étoiles; si de petits nuages bas volti
gent vers le nord ; si la neige tombe f in e , 
tandis que les nuages s’am oncèlent comme 
des rochers.

Signes du dégel : La chute de la neige en 
gros flocons tandis que le vent souffle du 
sud, lescraquem ens qui se font entendre dans 
la glace: si le soleil paraît baigné d’eau, et les 
cornes de la lune émoussées; si le vent tourne 
au sud ou est très-changeant. On voit que ce 
sont en général les mêmes indices que pour 
l’humidité.

S e c t io n  v n i .  — Du climat de la France.

L’Anglais A rthu r Y o u n g  rend  c e  tém oi
gnage en faveur du clim at de la F rance, 
que de toutes les contrées de l’Europe il n’en 
est peut-être pas une qui soit dans des con
ditions pareilles de prospérité. Sachons donc 
profiter des avantages naturels de no tre situa
tion. Ceux qui tiennent au clim at sont aussi 
essentiels que la qualité du sol, et il est im 
possible d’avoir une idée exacte de l’abon
dance et des ressources d’un É tat, si Tonne 
connaît pas les avantages et les désavantages 
naturels de ses différens districts. Mais il 
faut avouer que, pour le cultivateur p rati
cien, il n’en est pas tout-à-fait ainsi : des gé
néralités sur le climat des différens bassins 
d e  la France auraient pour lui peu d’utilité, I

et il trouvera plus de profit a m éditer les 
considérations consignées dans les sections 
précédentes, afin de les appliquer à la loca
lité qui l’intéresse.

Qu’il nous soit permis de dire seulem ent 
que le clim at général de la France est tem 
péré, et que, considéré dans l’ensemble , il 
n ’est ni sec ni hum ide ; il se p rête merveil
leusem ent à toutes les tentatives des cultiva
teurs,quile verront récom penser leurs efforts 
s’ils savent choisir avec discernem ent les cul
tu res convenables à chaquelocalité. En effet, 
le territo ire français est trop vaste et trop 
varié pour qu’il soit possible d ’y prescrire 
une culture uniforme. A insi, la N orm an
die et une partie de la Bretagne sont m i
ses, par le voisinage de la m er, dans des 
conditions analogues au clim at de l’Angle
te rre , et il en résulte que l’air est plus hu
mide et plus favorable aux pâturages, que la 
tem pérature y est plus égale, c’est-à-dire les 
étés moins chauds, et les hiversm oins froids.

D’un au tre côté, A rthur Young dit qu’en 
Angleterre, le ferm ier qui, ayant labouré en 
autom ne, sème en février, je tte  les semailles 
dans un bourbier; tandis qu’il sème dans une 
te rre  de ja rd in  , si après avoir labouré en 
février, il Confie im m édiatem ent ses semences 
à la te rre . Il en est tout au trem ent dans la 
culture du m idi: l’homme qui laboure en 
hiver et sème en février, travaille dans une 
terre de ja rd in ; celui dont les labours sont 
exéculés en février, ne sème le plus souvent 
que dans des mottes à peine brisées, et est 
obligé à un grand nom bre de travaux p ré 
paratoires. La sécheresse de Tété oblige les 
cultivateurs des terres fortes en Provence à 
se servir beaucoup du rouleaii après chaque 
labour; un hersage qui suit l’action du rou 
leau, ém iette parfaitem ent la terre ; lorsque 
les printem ps sont secs, on est obligé d ’em
ployer d ’énorm es rouleaux de pierre, dont 
le travail difficile et pénible reste quelque
fois imparfait. Les seconds labours d’été 
offrent dans ces régions un autre genre de 
difficultés, lorsqu’il ne pleut pas ou que les 
pluies estivales sont peu abondantes, ce qui 
e s ile  plus ord inaire : un labour fait im pru
dem m ent gâte la te rre , et y fait croître une 
m ultitude de coquelicots et de crucifères qui 
épuisent le sol et le couvrent pour plusieurs 
années de leurs semences abondantes.— Ces 
considérations font sentir combien on doit 
insister sur l’influence des climats d an s l’ap- 
plication des principes de l’agriculture.

R o z i e h  fait rem arquer que la France est 
divisée en 14 bassins, dont 4 grands et 10 
petits : on entend par bassin tout le pays 
qui a pour ses eaux une même voie d’écoule
m ent; ainsi la portion du te rra in  qui sépare 
un bassin d’un autre est nécessairem ent plus 
élevée, puisqu’elle déterm ine la pente des 
eaux. Nous nous bornerons ici à nom m er ces 
bassins.

Les 4 grands sont ceux du R hône, de la 
Seine, de la Loire et de la G aronne, qui doi
vent être subdivisés chacun en un assez 
grand nom bre d’autres. Les lo  petits  bassins 
admis par Rozier, sont ceux de la Basse- 
Provence ou du V ar; du Bas-Languedoc, 
formé par plusieurs petites rivières, et p rin 
cipalem ent par l’Aude et l’H érau lt; de la
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Navarre ou de l’A dour; desbandes de Bor
deaux; de la Saintonge ou de la Charente; 
de la Bretagne et de la Normandie, composé 
de la Bretagne proprem ent dite, où le p r in 
cipal cours d’eau est la Vilaine, et de la 
partie de la Norm andie arrosée par la Vire,
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l’Orne, la Touque, etc., de la P icardie ou de 
la Somme; de l’Artois ou de l’E scaut; de la 
M euse; de la M oselle; on peut encore y 
ajouter celui du Rhin pour la rive gauche de 
ce fleuve depuis Bétort.

C. B. de M.

CHAPITRE SECOND.—nu s o l , d e  s e s  p r o p r i j é t é s  e t  d e  l a  n a t u r e  d i v e r s e  d e s  t e r r e s .

Les prem iers objets, les prem iers motifs 
d’étude dans la science agricole, sont les 

ualités du sol, question im portante et l’une 
es plus difficiles de celles que présente l’a

griculture, ces qualités variant en raison de 
la nature et de la composition des te rres , de 
îeurs propriétés physiques, de l’influence 
qu’exerce la couche inférieure, enfin de leur 
degré de fertilité. La connaissance de ce qui 
concerne les sols sera complétée par l’indica
tion des moyens déjuger des qualités des sols 
d’après l’aspect et les propriétés physiques, 
d’après les plantes qui y croissent sponta
ném ent. enfin par l’analyse chimique.

S e c t i o n  ire. — De la form ation des sols.

Le sol arable, c’est-à-dire la couche te r 
reuse propre à la végétation, et q u ise  ren 
contre à la surface de notre globe, dans tous 
les lieux que n’occupent pas les eaux et les 
rochers, est composé d ’une m ultitude d’élé- 
mens divers ; ce sol varie autant que les cou
ches géologiques qui ont contribué à sa for
mation par leur décompdsition plus ou moins 
rapide, plus ou moins com plète, et il a la 
même nature, mais sous un au tre  état.

Les roches, à leur état primitif, se présentent 
sous la forme de masses très-solides, com
pactes, souvent pierreuses : transform ées en 
terre, elles sont devenues friables, pulvéru
lentes, à un degré plus ou moins grand ер  
raison des propriétés chim iqueset physiques 
des élémens qui les com posent, et du m é
lange de leurs diverses espèces.

La végétation elle-même contribue à la for
mation des terres : c’est ainsi que sur les 
rochers les plus nus il s’étab litd ’abord quel
ques lichens im perceptibles qui retiennent 
1 hum idité, agissent sur le roc et contribuent, 
avec les variations du temps et les influences 
atm osphériques, à le décomposer peu-à-peu. 
Bientôt cette prem ière décomposition,mêlée 
aux débris de cette prem ière végétation, 
forme une petite couche de terre végétale; 
c’est alors que naissent d’autres plantes plus 
fortes, telles que les grands lichens, les 
mousses, des graminées, etc., dont l’action 
plus puissante et les débris plus considérables 
accroissent avec plus de rapidité la couche 
de te r r e , et finissent par en faire un sol 
arable.

Tel a été, nous devons le croire, son p re 
mier mode de formation sur un grand nom 
bre de terrains, et, si nous voyons encore 
aujourd’hui des rochers à nu, c’est que leur 
situation abrupte a empêché l’établissem ent 
de toute végétation, ou a laissé successive
m ent en tra îner par les pluies, dans les lieux 
plus b as , le produit de la décomposition des 
rocs et de la végétation des plantes. C’est par

cette raison que le sol des vallées est toujours 
plus profond,d’une épaisseur inégale,et d’une 
composition très-variée, tandis que celui rfer 
p l a t e a u x peu de profondeur, mais beau
coup d’uniform ité dans son épaisseur et sa 
composition.

Certaines couches géologiques sont natu
rellem ent à un état terreux qui rend leur 
désagrégation ou mélange bien plus facile. 
Ces couches peuvent généralem ent être rap 
portées à trois espèces d’après lesquelles les 
terres arables ont été diyisées en trois classes, 
savoir : I o les terres argileuses, plus ou moins 
com pactes; 2° les terres sableuses, plus ou 
moins légères, et З» les terres calcaires, plus 
ou moins pures.

Le degré de fertilité de ces différentes es
pèces de te rre  dépend du mélange qui en a 
été opéré par la nature ou par la main de 
l’homme ; chacune d’elles isolém ent ne pos
sède guère plus de propriétés végétatives 
que les rochers dont elles proviennent, tan 
dis que leu r m ixtion constitue tous les sols, 
depuis les plus médiocres jusqu’aux plus 
riches, en raison de ce que l’une ou l’autre 
de ces terres domine, ou bien qu’elles sont 
com binées dans des proportions convenables.

14 janv. 1834.—L. H é r i c a r t  d e  Thury.

S e c t i o n  h . — Composition, qualités des dif- 
jérens sols.

Les différens terrains propres à la culture 
offrent des variations tres-nombreuses dans 
leur n a tu re , leur composition et leurs qua
lités ; mais tous doivent réun ir les conditions 
générales suivantes.

§ Ier. — Nature et qualités des sols.
Io Être assez divisées pour que les racines 

les pénètrent facilement, et que les plumules 
ou germes les soulèvent ; assez pesans pour 
que les tiges ébranlées par les vents résistent 
à l’aide de l’espèce descellem ent des racines.

A insi, par exem ple, si l’on considère une 
plante à tige haute et feuilles très-développées, 
comme le Soleil (fSeü'ß/ztÄKj- annuus)Ae \sfigure 
19, on conçoit que le poids de toute cette par
tie volumineuse hors de terre , augm enté par 
les mouvemens que l’air agité lui im prim e, 
sera difficilement contrebalancé par le poids 
du volume de terre que com prennent les ra 
cines.Celle condition de stabilitene sera donc 
pas remplie dans les sols trop  allégés, soit par 
l’abondance du terreau , soit par des propor
tions trop fortes de calcaire m agnésien, et un 
seul coup de vent pourra renverser une plan
tation de ces végétaux à haute tige. L’a rra 
chage à la main de ces plantes et de diver
ses autres peut donner des indices sur la 
nature d ’un sol, notam m ent sa ténacité, ы
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perméabilité aux 
racines, sa légè
reté qui favorise 
le développe
m ent de celles- 
ci, etc.

2° Etre assez 
perméables aux 
eaux pluviales 
et re ten ir l’eau, 
au point de se 
conserver humi
des à quelques 
pouces de p ro 
fondeur , sans 
fo rm e r , après 
les p lu ies, et 
d’une m anière 
durable , une 
sorte de pâle 
ou bouillie qui 
chasse la pres
que totalité de 
l’air libre , et 
sans présenter 
pendant les 

tem ps secs de 
ces larges cre
vasses qui dé
ch iren t les raci
nes, et les font 
souffrir en les 
m ettan t en p a r
tie al’air libre.

3° Etre assez 
légers pour ab

so rber , contenir et exhaler sous certaines in
fluences l’air atm osphériaue et les eaz owva- 
peurs des engrais.

4° Avoir, au m oins près de sa superficie, une 
couleur jaunâtre, fauve, ou brune, assez foncée 
pour s’échauffer aux rayons solaires, et p ré 
sen ter aux plantes une chaleur humide (air et 
gaz chargés à une tem pérature douce de va
peur d ’eau), circonstances qui excitent si puis
sam m ent la végétation.

5° Contenir de ľ  humus (débi’is organiques 
ou restes de végétauxet d’animaux m orts,plus 
ou moinspotnv-;'.? ou consommés), susceptible, 
par une décomposition spontanée, de fournir 
aux plantés des nlimens solubles ou volatils.

6° Renfermer de, l'argile, du sable {argWvat, 
siliceux ou calcaire), et de la chaux carbo- 
natée en proportions telles que les caractères 
précédens soient ou puissent être réunis, et 
su rtou t assez de la dernière substance (car
bonate de chaux) pour qu’il ne puisse s’y 
produire ou s’y perpé tuer un excès d’acide.

7° Avoir les propriétés précédentes dans 
une profondeur égale au moins à celles que les 
racines des plantes en cultu re doivent: habi
tuellem ent atteindre. Ainsi, par exemple, les 
betteraves jaunes , dites de Castelnaudary 
{Reta major), exigeraient une profondeur 
d ’environ 45 centim ètres, ou 15 à 16 pouces 
de te rre  mdtible, puisque leu r racine charnue 
fusiforme A {fig. 20), peut atteindre facile
m ent cette longueur, et que si le sous-sol, 
trop graveleux ou formé de tuf ou d ’argile 
peu perméable, était plus rapproché, la ra 
ine pivotante se bifurquerait en radicelles 
ns valeur ou difficiles à utiliser. — Plu-
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sieurs variétés de betteraves blanches ou 
roses pyriform es, comme on le voit en B, s’en
foncent m oins en te rre  ; une profondeur de 
9 à 12 pouces (24 à 83 centim ètres) leur suffit; 
d’aütres plantes, telles que les navets C, exi
gent m oins encore; enfin les.céréales peuvent 
être  cultivées sur un sol offrant, comme l’in
dique D, seulem ent 5 et G pouces (15 à 17 
centim ètres) de te rre  meuble.

Lorsque la profondeur du sol est suffisante, 
mais q u ed e  très-nom breux fragmens de ro 
chers, des pierrailles, cailloux, y sont in te r
posés, on y peut cultiver diverses plantes 
dont les racines ne sont ni charnues, ni tu
berculeuses, on du moins dans lesquelles 
cette partie souterraine n ’est pas le produit 
que l’on doive récolter. Il suffit, dans ce 
cas, que les intervalles entre les pierres 
offrent une te rre  perm éable aux racines, à 
l’eau, e t, en un mot, réunissant les pro
priétés ci-dessus indiquées, e t mieux décrites 
plus loin.

в0 Au-dessous de cette profondeur .ne pas 
o ffrir un sol imperméable qui ne laisse aucun 
passage à l’eau.

§ il. — C om position  des sois en  c u ltu re  ou des 
te rre s  arab les.

On rencontre généralem ent dans les te r  
rains fertiles, de l’argile, du carbonate d 
chaux, du sable, de Vhumus, des débris noi. 
entièrem ent déformés de végétaux, de І’ожЬ 
de defer, de l’eau, de l’air e t différens gaz, ei 
accidentellem ent du carbonate de magnésie, 
du mica, du sulfate de chaux, et plusieurs 
autres sels.

I. L ’argile constitue souvent la moitié ou 
la plus grande partie du sol ; elle-même est 
formée de silice et d’alum ine mélangées en 
différentes proportions. La silice domine 
généralem ent : elle forme souvent les 75 cen-
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tièmes du mélange, et rarem en t moins des 
40 centièmes.

La silice, que l’on croyait autrefois un corps 
simple, est véritablem ent un oxide m étal
lique (oxide de Silicium), blanc, rude au tou- 
chei', qui peut se com biner comme un acide 
avec d’autres oxides; ainsi, par exemple, unie 
à la soude (oxide de Sodium),ou à la potasse 
(oxide de Potassium), la silice form edes com
posés (silicates de soude Ou de potasse) fu
sibles à chaud , blancs, diaphanes, que l’on 
connaît sous le nom de -verres ou de glaces, 
et dont chacun sait quels sont les nombreux 
usages. La silice pure, ou presque pure, se 
m ontre dans le cristal de roche ; unie à la 
potasse et à l'oxide de plomb (silicate de po
tasse et de plomb), elle forme le cristal a r ti
ficiel qui, soufflé, taillé ou m oulé sous mille 
formes, se prête aux décors de nos tables et 
de nos appartem ens.

Ľalum ine  est aussi un oxide m étallique 
(oxide ď  Aluminium) blanc,insoluble,qui, uni 
naturellem ent avec la silice dans certaines 
argiles blanches ou très-peu colorées, comme 
dans le kaolin (argile maigre) deSaint-Yrieix, 
près de Limoges, forme la base de la fabri
cation de la porcelaine.

L ’argile grasse, ou argile plastique, est 
com pacte, douce au toucher, susceptible de 
form er pâte avec l’eau, dont elle absorbe 
une si grande quantité, qu’en se desséchant 
ensuite elle diminue considérablem ent de 
volume et se fend à l’air comme au feu, 
toutes les fois que ce re tra it ne peut s’opérer 
très-librem ent. — Chauffée au-dessous du 
rouge, et plongée dans l’eau, elle l’absorbe 
si rapidem ent, qu’elle tom be en poudre, qui 
aussitôt se réunit en pâle. — Chauffée au 
rouge, elle durcit de plus en plus, et cesse 
de pouvoir être délayée dans l’eau. C’est sur 
cette proprié té  que se fondent les arts du 
briquetier, du potier, du faïencier, du fabri
cant de porcelaine, qui tous m oulent l’argile 
en pâte, la font dessécher, puis la durcissent 
au feu. Nous verrons que l’on essaie facile
m ent ainsi les terres argileuses.

C’est en général l’argile plastique qui, par 
sa présence, rend les te rres fo rtes , grasses, 
froides et humides.

Une argile qui interesse beaucoup le cul
tivateur est connue sous le nom de marne; 
elle est eu général tacile à délayer, se désa
grégé même en séchant, et se m et dans l’eau 
en une bouillie qui n ’a pas de lian t; mais 
ce qui surtou t la distingue, c’est la grande 
proportion de carbonate de chaux (du quart 
aux deux tiers) qu’elle renferm e e t qui lui 
donne des propriétés utiles si rem arquables, 
sur lesquelles nous reviendrons, et les moyens 
de la reconnaître et de la doser par sa facile 
dissolubilité par les acides et l’espèce de 
bouillonm m ent (effervescence) qu’elle forme 
dans ces liquides.

II. Le sable, dans les sols, est généralem ent 
formé de silice dont la cohésion est extrê
m em ent forte, et de quelques traces de m a
tières étrangères qui le colorent; les cail
loux, les p ierres à fusil, la p ierre meulière, 
les grès b lancs, le cristal de ro ch e , etc., 
offrent tous la composition siliceuse. Sous 
le rappori de leur utilité daus les sols, c’est 
bien p lu tô t leur d u re té , leur résistance à

tous changemens par l’hum idité et ia séche
resse qu’il faut considérer que leu r nature 
chimique. Ainsi, les sables d’argiles maigres 
et dures,et les sables calcaires, produisent les 
mêmes effets; toutefois, en se désagrégeant4 
à la longue, ces derniers font partie de là 
terre divisée.

III. Le carbonate de chaux, dont la présence 
et les proportions déterm inent la dénijüvnà- 
tion de calcaires'Acnmée à divers sols, m arnes, 
p ierres, sables, albâtres, e tc ., est con posé 
d’oxide de calcium (chaux), combiné a l’acide 
carbonique; ce dernier acide étanl suscepti
ble d’être séparé et volatilisé par une haute 
tem pérature, perm et d obtenir la chaux par 
une simple calcination du carbonate.

Depuis les m arbres qui présentent le carbo
nate de chaux presque pur, jusques aux m é
langes en diverses proportions avec l'argile et 
d ’autres corps étrangers form ant les m arnes 
calcaires et tous les sols fertiles, on rencontre 
le carbonate de chaux sous mille form es  dans 
la nature. Ainsi, il se trouve dans ces bancs 
d’une immense étendue d ’où l’on extrait, les 
pierres de taille et les moellons à b â tir , dans 
ces diverses roches compactes qui donnent 
les pierres lithographiques, les pierres à 
chaux hydraulique et à chaux grasse, dans 
ces énorm es dépôts de craie qui se rencon
tre n t à diverses profondeurs.

Le carbonate de chaux, f  acilement décom
posé par plusieurs acides, laisse alors déga
ger son acide carbonique et peut form er 
d’autres sels plus solubles; c’est ainsi que, 
passant dans la sève des végétaux, la chaux 
se retrouve daus leurs cendres. On trouve 
encore le carbonate de chaux dans les os des 
animaux.

Enfin la chaux, unie à l’eau [éteinte) e t ré 
pandue sur les sols ou dans divers composts, 
absorbe l’acide carbonique de l’air et repro
duit le cai’boiiatede chaux. Nous verrons que 
soit dans ce dernier é ta t, soit seulem ent hy
dratée [éteinteà.l’eau),so it combinée à l’acide 
sulfurique (sulfate de chaux ou p lâ tre ), la 
chaux est un des plus utiles agens de la vé
gétation.

IY. L ’humus, qui forme une partie des sols 
fertiles, est le résidu de la décomposition 
des végétaux et des animaux que les cultures 
et les engrais y ont déposés. Comme eux, il 
contient de l’hydrogène, de l’oxigène, du ca r
bone et ordinairem ent de l’azote. — Cette 
substance est encore decom posable, même 
lorsqu’elle est devenue acide, et s’est fixée 
te llem ent que l’eau bouillante ne l’enlève 
pas à la terre. Elle forme souvent une sorte 
de sel (ulminate de chaux), résultant de l’aci
de ulm ique qui se rencontre dans la p lupart 
des détritus de végétaux pourris, les to u r
bières, etc. Dans cet é ta l, elle peut fournil 
un alim ent aux végétaux, à plus forte raison 
lorsque sa décomposition est m oins avancée. 
Les débris des engrais et des plantes qui 
ont conservé une partie de leurs formes et 
de leur dureté sont utiles en se pourris
sant peu-à-peu et laissant dégager des gaz 
qui nourrissent les plantes. Nous verrons 
com m ent on accélère cette décom position, 
en prévenant une acidité nuisible.

Nous verrons aussi com ment à l’aide de 
la chaux vive ou hydratée [éteinte), on  sature
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non seulem ent l’excès ďacide que contien
nen t souvent les débris accumulés des p lan
tes, mais encore on décompose les sels am
moniacaux, on dégage utilem ent de l’ammo
niaque et l ’on com m unique au résidu une 
alcalinité convenable.

§ ПІ.— Substances contenues accidentellement 
dans les sols en culture.

La magnésie і le mica , l’oxide de fer, le 
charbon, le bitum e, le sulfate de chaux et di
vers sels insolubles ou offrant une solubilité 
variable, se rencon tren t accidentellem ent 
dans les sols : nous devons donò en dire un 
m ot :

I. Magnésie. Cet oxide m étallique (oxide 
de Magnésium), b lanc, insoluble, uni à l’a
cide carbonique, forme un carbonate que 
l’on rencontre toujours accompagné de car
bonate de chaux dans la nature. Les terrains 
ainsi magnésifères participent des propriétés 
du carbonate de magnésie : trop froids ou 
trop humides par la grande quantité d’eau 
qu’ils recèlent après les pluies, trop  friables 
et arides par leur légèreté et la grande pro
portion d’air qui remplace l’eau après leur 
dessiccation, ils nuisent aux plantes dans cha
cune de ces alternatives.

II. Mica. Cette substance est assez souvent 
répandue en très-p e tits  feuillets m in ces , 
luisans, blancs ou ja u n â tre s , dans les terres 
arables. Le mica reste au fond des vases avec 
le sable lorsqu’on sépare les portions les plus 
fines en troublan t et décantant l’eau dans 
laquelle la te rre  a été délayée ; la silice, l’alu
m ine ,1a potasse et quelques centièmes de fer 
oxidé le constituent ordinairem ent; quelque
fois i ls ’y jo in tu n p e u  de chaux maguésifere. 
— Ce composé agit, en raison de sa forme et 
de sa cohesion, à peu près comme le ferait du 
sable de même grosseur; cependant sa fa
culté pour absorber l’eau et la re ten ir  est 
plus grande et son poids spécifique un peu 
m oindre (term e moyen 2264), en sorte qu’il 
peut rendre un sol plus léger sans le rendre 
aussi chaud que le sable.

III. Oxide de/e r.C ’est généralem ent à l’état 
de peroxide, c’est-à-dire contenant tout l’oxi- 
gène qui peut en tre r dans sa composition , 
que le fer se trouve dans les te rres en cu l
ture. Il communique à toutes une coloration 
qui contribue à leur faire mieux absorber la 
chaleur des rayons solaires ; il en retien t 
d’ailleurs plus que le sable et rend les sols 
plus chauds. — Quant aux propriétés nuisi- 
bles de l’oxide de fer, elles ne se sont m ani
festées que lors d’une grande proportion de 
cette substance, et nous verrons que divers 
am endemens peuvent les faire disparaître.

IV. Charbon. Ce corps à l’étal poreux et 
très-divisé est fort utile dans les sols arables; 
son pouvoir très-rem arquable d’absorption 
des rayons calorifiques et de condensation 
pour divers gaz,en font un puissant in term é
diaire entre les agens extérieurs et les plan
tes ; il concourt à l’allégement de la te rre  et 
ra len tit très-utilem ent la décomposition de 
certains détritus (urine, sang, m atières féca
les, etc.), trop altérables : nous y reviendrons 
plus loin en tra itan t des engrais.

V. Bitume. Diverses roches désagrégées , 
des schistes et certaines argiles sont im pré

gnées de bitum e. Lorsque cette sorte d ’huile 
ou de goudron m inéral est assez peu abon
dante pour laisser les terres aisément divi
sibles, sa présence en petite quantité peut ser
vir en colorant la superficie du terrain. Mais 
en trop forte proportion, et pour peu qu’il 
fasse adhérer entre elles les particules te rreu 
ses, il rend les sols im propres à la culture ; il 
peut quelquefois, dans ce dernier cas, servir 
de combustible et laisser un résidu propre 
à l’am endem ent des terres cultivées.

VI. Sulfate de chaux {plâtre c ru , gypse). 
Ce sel, très-peu soluble, est composé d’acide 
sulfurique et de chaux (oxide de Calcium) ; 
il se trouve naturellem ent dans quelques 
sols en faible proportion, mais c’est surtout 
comme stim ulant de la végétation de ce r
taines plantes qu’il nous intéresse, et qu’on 
l’ajoute à dessein sur les trèfles, les luzernes 
et toutes les légumineuses : nous y revien
drons en parlan t des sels Stimulans.

Plusieurs autres sels offrent des Stimulans 
spéciaux pour d’autres plantes : nous nous 
en occuperons plus loin. A. P a y e n .

S e c t i o n  i i i .  — D es différen tes sortes de terres
e t de leur classification.

Selon que V alum ine, la silice ou le carbo
nate de chaux  domine dans la masse du 
sol arable, on distingue trois principales es
pèces de te rres , auxquelles on a donné le 
nom A’argileuse, sableuse  ou calcaire; elles 
se subdivisent, comme nous allons le voir, en 
un grand nom bre de variétés , dont la con
naissance, assez difficile à acquérir dans un 
livre, est cependant d ’une haute im portance 
pour le cultivateur, puisque, d’après les p ro 
portions variables de chacune de leurs parties 
constituantes, elles exigent des travaux ej 
donnent des produits parfois tou t différens.

A ces trois sortes de terres s’en joignenl 
quelques a u tre s , m oins im portantes рош  
nous, parce qu’elles n ’existent pas en France 
en masses aussi considérables, mais qui de
vront cependant fixer notre attention  dans 
l’in térêt des localités où elles se ren c o n tre n t, 
telles sont les te rres tourbeuses , m agné
siennes, etc.

§ ľ*. — Des sols argileux.

Généralités. L’argile pure est composée de 
silice, d’alumine, et presque toujours d’oxide 
de fer, dans un  état de combinaison assez in
tim e pour qu’aucune de ces parties ne puisse 
être séparée des autres par suite de l’ébulli- 
tien  dans l’eau. — Celle qui a été analysée 
par Schübleu contenait 58 pour 100 de silice, 
36,2 d’alum ine et 5,2 d’oxide de fer.

P a r  suite de leurs propriétés physiques , les 
sols dans lesquels l’argile se rencontre seule 
ou presque seule, sont tout à-fait im propres 
aux cultures économiques. —Lorsqu’ils con
tiennent au plus un quinzième seulem ent de 
sable séparable par l’ébullition, l’au teu r que 
je  viens de citer leur donne le nom A’argi
leux  auquel on substitue fréquem m ent celui 
de glaiseux. — Eu p ra tiq u e , on reconnaît à 
ces sortes de sols les inconvéniens suivans, qui 
s’étendent, à divers degrés, à toutes les te r 
res dans lesquelles l’argile surabonde :
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Les terres glaiseuses sont humides et 

froides pendant les trois quarts de l’année; 
elles procurent parfois d ’assez aboudans 
produits, mais des produits tardifs et pres
que toujours de qualité médiocre. — Les 
arbres y donnent des bois moins du rs , 
moins sains , conséquemment de moindre 
prix que partou t ailleurs; ils y sont plus 
im pressionnables aux fâcheux effets des for
tes gelées et de diverses maladies ; — les 
fromens, dans les années favorables, peuvent 

végéter; ils y présentent même parfois de 
elles apparences; mais ils grènent peu , et 

leurs grains, gonflés d’eau avant la m aturité, 
dim inuent considérablem ent de volume à 
cette époque.— Certains herbages y croissent 
assez bien , mais leurs foins sont peu succu- 
lens. — Enfin, les racines, les légumes et les 
fruits y acquièrent du volume, mais ils sont 
d’ordinaire peu savoureux et peu nourrissans.

Les cultures qui conviennent le mieux aux 
sols argileux sont celles des grands végé
taux ligneux, dont les racines, plus fortes que 
nombreuses, ont la propriété de s’étendre 
sans pousser, dans certains cas du m oins, 
d’abondans chevelus; celles des plantes a n 
nuelles ou vivaces qui jouissent de la même 
p ro p rié té , comme les fèves de m arais, les 
luzernes, etc.

Du reste , des terres de diverses natures 
dont nous allons nous occuper, celles qui 
contiennent de l’argile en excès, m oins que 
toute autre peut-être, se prêten t à l’adoption 
d’un bon système d’assolement, et plus que 
toute au tre se m ontrent rebelles à la cul
ture. — Il est presque toujours fort difficile 
de trouver le m om ent de les labourer. — En 
hiver, elles form ent une pâte tenace, que la 
charrue soulève sans la diviser autrem ent 
qu’en longues lanières. — Le même inconvé
nient se fait sentir au printem ps. — En été, 
elles deviennent d’une dureté souvent insu r
montable , e t lors même que les circons
tances se m ontrent les plus favorables, les 
labours qu’elles exigent sont encore laborieux 
et très-coûteux.

Cependant un  des m eilleurs moyens de 
rendre les terres argileuses productives, c’est 
deles la. Ъ ou r e r f  ré q u e m m enl et de les diviser 
par tous les moyens possibles.

Tous les amende mens susceptibles de con
courir physiquem ent à ce but sont bons. Le 
sable, les graviers, les m arnes calcaires, la 
chaux, l’argile elle-même amenée à un état 
voisin de la calcination, peuvent être  em 
ployés avec succès.

Les marnes calcaires qu’on peut répandre 
sur ces sortes de te rres , en proportions 
considérables, agissent m écaniquem ent sur 
elle en les divisant. Elles agissent de plus 
chim iquem ent , comme tous les calcaires, 
par leur propriété stimulante.

Quant à la chaux, dont les effets rem arqua
bles sur la végétation devront nous occuper 
plus tard, il faut avoir été tém oin de ceux 
qu’elle produit sur les sols argileux, pour 
concevoir toute son im portance. Plusieurs de 
nos départem ens lui doivent en grande partie 
la prospérité croissante de leu r agriculture.

Les récoltes enfouies produisent un excel
lent effet sur les terres trop  ten aces, parce 
qu’elles sont à la fois des engrais et des

amendemens. — Les fumiers longs de litière 
présentent le même avantage. Cependant, 
comme il n’y a rien d ’absolu en agriculture, 
il faut distinguer : lorsque les te rres argileu
ses sont de nature humide et froide, ce qui 
arrive dans la p lupart des cas pour peu 
qu’elles aient de la profondeur ou qu’elles 
soient situées dans les lieux bas, les engrais 
verts ou d’une décomposition peu avancée 
seraient insuffisans, parce qu’ils ne trouve
raient pas dans le sol la chaleur nécessaire 
pour se transform er en humus. Ils agiraient 
à la vérité comme am endem ens, mais fort 
peu comme alimens. Dans de telles circons
tances, pour obtenir le double but qu’on se 
propose, on doit donc chercher à faciliter 
leur ferm entation, en em ployant la chaux ou 
en les mêlant à d’autres engrais très-chauds, 
c’est-à-dire très-actifs, tels que celui de mou
to n , de cheval, le noir animal, etc. Lorsque 
les terrains argileux offrent au contraire peu 
de profondeur, qu’ils Sont situés sur des hau
te u rs , l’emploi des engrais chauds pourrait 
devenir dangereux. Alors su rtou t les récoltes 
vertes, enfouies par un labour avant la flo
raison, sont particulièrem ent avantageuses.

Les travaux d ’écoulement des eaux sont 
souvent indispensables dans les argiles. Mal
heureusem ent, s’ils donnent les moyens d’é
viter une hum idité excessive , ils ne peuvent 
rem édier qu’à ce seul inconvénient. — Les 
pluies d’averse ne batten t pas moins le sol de 
manière à le couvrir d’une croûte épaisse, 
com pacte, im perm éable aux gaz atm osphé
riques et à l’eau elle- même, lorsqu’elle tombe 
m om entaném ent ou en faible quantité. — La 
chaleur solaire ne lui fait pas moins éprou
ver un re tra it qui met à nu dans de larges 
crevasses ou qui comprime les racines outre 
mesure.

A ces graves inconvéniens, le ja rd in ier 
trouve jusqu’à un certain point remède, par 
des paillages et de fréquens binages; l’agri
culteur, moins heureux, ne peut recourir qu’à 
de coûteux am endemens destinés à changer 
la nature même du sol. Encore ne le peut-il 
pas toujours avec profit.

Mais tous les terrains dans lesquels l’a r 
gile domine sont loin d’être aussi homogènes 
dans leur compositon que nous les avons 
jusqu’ici supposés; lorsqu’ils contiennent de 
l’oxide de fer en surabondance, du sable et 
de la chaux carbonatée en proportions plus 
appréciables, leurs propriétés se modifient. 
— De là ces diverses sortes de te rres aux
quelles on a donné les noms à'argilo-ferru- 
gineuses, — argilo-calcaires, — argilo-sableu- 
ses, — argilo -jerrugino - calcaires, — argilo- 
ferrugino-siliceuses ou sableuses, — argilo-cal- 
caro-sableuses, —argilo-sablo-calcaires, etc.

I. Terres argilo-ferrugineuses. Quelquefois 
les argiles contiennent une quantité si grande 
d’oxide de fer, qu’elles ressem blent à de vé
ritables ocres rouges.—Dans cet état, à tous 
les défauts des argiles plus ou m oins com
pactes, elles en joignent d ’autres qui sont 
dus à la présence du métal. — Lorsqu’il su ra
bonde, il les rend  com plètem ent im propres 
à la végétation. — Lorsqu’il est moins abon
dant et mêlé à du sable ou des graviers, il 
ne produit pas des effets si fâcheux. — On 
a cru même rem arquer qu’une petite quan-
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íité ď  oxide de fer favorise le développe
m ent desp lan tes , e t on en découvre en ef
fe t, par l’analyse, quelque peu dans leurs 
divers tissus; mais il n’en est pas m oins vrai 
que les argiles ferrugineuses sont générale
m ent très-peux favorables à la culture ; — à 
peine pourrait-on citer quelques végétaux 
qui puissent y croîtrem édiocrem ent, à moins 
qu’elles n ’aient été préalablem ent amendées 
avec des m arnes ou tou te autre substance 
calcaire , e t richem ent fumées.

J ’aurai occasion un peu plus loin de par
ler des terres sablö-ferrugineuses.

II. Les terres argilo-calcaires sont de p lu
sieurs so rtes , et peuvent présen ter divers 
degrés de fertilité.

Lorsque le carbonate de chaux qu’elles 
contiennent se présente à l’état de sable ou 
de petits graviers, elles ne diffèrent pas beau
coup, sous le point de vue de la culture, des 
te rres  argilo-sableuses qui devront bientôt 
nous occuper; — lorsque, par une com
binaison plus intim e, l’argilé et le calcaire 
form ent une masse en apparence homogène, 
comme on peut le rem arquer dans certaines 
m arnes, elles offrent des particularités re 
marquables.

Les argiles marneuses, au tan t au moins et 
plus peut-être que les sols glaiseux, conser
vent les eaux des pluies. Elles s’en pénètrent 
si facilem ent et à des profondeurs telles, qu’il 
n ’est pas rare de les voir réduites eh une sorte 
de bouillie, ju squ’au-delà de la portée des 
plus longues racines desplantes qui les cou
vrent. G’est assez dire que dans les années 
pluvieuses on ne peut guère com pter sur 
leurs produits. — Les semis de printem ps y 
sont le plus Souvent im possibles;—ceux d ’au
tom ne doivent être faits de très-bonne heure; 
m algré celte p récau tion , ils n ’en sont pas 
moins trop  fréquem m ent détru its , soit par 
l’hum idité constante et surabondante de l’h i
ver, soit par l’effet des gelées qui se font 
sentir sur ces sortes de terres plus que sur 
d’autres. -  Toutefois, après la mauvaise sai
son, lorsqu’elles ont été égouttées et qu’elles 
sont assez saines pour être travaillées, on 
peut encore, si les autres récoltes ont manqué, 
leur confier quelques plantes d ’une végéta
tion rapide ou susceptible de se prolonger 
après l’été, telles que le sarrasin , les pom- 
m es-de-terre, et parm i les fourrages, les na
vets, les vesces, e tc ., etc.

Dans certaines localités, les argiles m ar
neuses servent de sous-sol à des sables pres
que purs. De deux terres à peu près im pro
ductives, il est alors possible, sans de grands 
frais, de com poser un excellent sol, puis qu’il 
suffit de les m êler et d’attendre un ou deux 
ans les effets quelquefois prodigieux d’un tel 
amendement.

Depuis les argiles qui contiennent une fai
ble quantité de carbonate de chaux, jusqu’à 
celles qui perdent ce nom pour p rendre ce
lui d e  te rres calcaires proprem ent dites, il 
existe une foule d e  nuances impossibles à 
décrire utilem ent. — J ’ai dû choisir les plus 
tranchées.J’ajouterai cependant,d’ap rèsT il-  
l e t  e t  B e r g m a n n , que deux sols d’une fer
tilité rem arquable, l’un pour le clim at de Pa
ris , l'au tre  pour celui de la Suède étaient 
"oiunosés ;

Le 1er : de 37,5 d ’argile ;
37,5 p ierre à chaux pulvérisée ;
25 sable quartzeux.

Le 2e : d e 40 argile;
30 ca lca ire ,
30 sable quartzeux.

III. Les terres argilo-sableuses, dans leurs 
rapports avec l’agriculture, ont pu être divi
sées assez bien en terres fortes ei terres fr a n 
ches qui correspondent à peu près, les unes : 
wes. glaises grasses de S chub le r ; c’est-à-dire 
qu’on peut en séparer ju squ ’à un tiers envi
ron et même plus de sable fin par l’ébulli- 
tion et le lavage; les autres aux glaises mai
gres du même au teur qui en abandonnent 
du tiers à la moitié et au-delà.

lo Terres fortes. Elles tiennen t le milieu 
entre les terres vulgairem ent dites g-fawcMiei 
et les terres franches. — Elles partagent à un 
moindre degré les inconvéniens dont jev iens 
de parler pour les prem ières, et les avantages 

ne nous reconnaîtrons bientôt aux secon
es.—Un sol de semblable nature suscepti

ble de produ ire , année com m une, d’assez 
beaux from ens, a donné :

Argile.........................50
Sable quartzeux. . 29 
Calcaire dû en partie à l’usage fréquent 

de la chaux. . . .  16 
Perte et humus. . . 5 

et su r une autre partie du même cham p :
Argile.......................   49,5
S a b le ......................... 24
Calcaire..................... 18
Perte et hum us. . . 8,5

Dans l’un et l’autre cas l’argile ne m’a 
paru qu'assez, im parfaitem ent dépouillée du 
sable qu’elle contenait. Au reste, la m oindre 
e rreu r en de semblables opérations peut 
changer tellem ent les ré su lta ts , les erreurs 
sont si faciles hors des laboratoires d’habiles 
chimistes, èt.tant decauses peuvent d’ailleurs 
changer les propriétés physiques de sols com
posés à peu près des mêmes élémens, que 
sans prétendre que les analyses ne puissent 
être parfois d’un grand in té rê t, je  les re 
garde en partią comme plus satisfaisantes 
pour l’esprit qu’utiles à la p ratique. — Un 
réactif qui ne trom pe jamais le laboureur, 
c’est sa charrue et le nom bre d’animaux de 
labour qu’il est obligé d’em ployer pour la 
mouvoir.

Dans les années favorables, c’est-à-dire ni 
trop  sèches, ni trop  h u m id es, lorsque les 
labours ont pu être convenablem ent ef
fec tués,queleterrain  est suffisamment égout
té et ameubli à l’époque des semis; que les 
pluies de printem ps et d’été se succèdent à 
de courts interval les sans tom ber par averses 
avant que la végétation couvre com plètem ent 
le sol, les terres fortes sont très-productives. 
Pendant les étés peu pluvieux, elles conser
vent même plus long-temps que d ’autres une 
humidité favorable qui se fait rem arquer de 
la m anière la plus heureuse sur leurs p ro
duits. Mais le concours d’un si grand nom
bre de circonstances favorablesestrare. Aussi 
peut-on dire, d’une manière générale, que ces 
terres, années communes,sont non seulem ent 
m oinsfacileset plus coûteusesàcultiver, mais 
d’un produit moin s assuré que beaucoup d’au 
1res.—Elles conviennent aussi à un moindre
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nom bre de plantes ; toutefois, il en est quel- 1 
ques-unes qui ont la propriété de les am é
liorer, et qu’il est toujours l'acile de faire 
en tre r dans un bon système d’assolement. 
La luzerne et le trèfle sont dans ce cas. Toules 
deux, par leur racines, pénètrent et divisent 
le sol à diverses profondeurs, e l le  rendent 
plus léger pendant les années suivantes.

Parmi les céréales, le from ent et l’avoine 
conviennent particulièrem ent aux te rres 
fortes. - -  Pour peu qu’elles soient plus h u 
mides que sèches, ce qui est le cas le plus 
ordinaire, les graminées vivaces y form ent 
de bonnes prairies n a tu re lle s .— Les fèves 
y réussissent de préférence. — Les pois, les 
vesces et les gesses, la chicorée, les choux 
y peuvent donner des fourrages foliacés;— 
les rutabagas, les choux-raves, e t même les 
b etteraves, des racines alim entaires dont 
chacun connaît les divers usages; — enfin, 
quelques plantes, telles que le colza, le pavot, 
la m ou!arde, des produits économiques ou 
industriels.

Quand les te rres fortes sont situées dans 
des localités basses, elles deviennent exces
sivement hum ides, surtou t si elles sont 
abritées du soleil du m idi et des venls ab- 
sorbans, par des m ontagnes ou des forêts; 
elles prennent alors plus particulièrem ent le 
nom de terres froides. Lorsqu’on ne peut les 
débarrasser des eaux surabondantes de l’hi
ver, la chaleur les pénètre si lentem ent que la 
végétation n’y fait presque aucuns progrès.— 
Dans les climats chauds elles offrent à la véri té 
quelques chances favorables; m ais, dans le 
nord et le centre de la France, elles donnent 
des produits sans saveur, qui ne parviennent 
pas toujours à leur complète m aturité, et qui 
sontfréquem vnent détru its parles gelées. — 
Le meilleur, parfois le seul moyen d’utiliser 
ces sortes de sols, c’est de les p lan ieren  a r 
bres. Les bois blancs y réussissent générale
m ent: conduits en lai! lis ouen têtards, comme 
cela se pratique pour les oseraies, ils rappor
tent beaucoup.

Les schistes argileux, très-abondans à la 
surface du globe , donnent naissance, par 
leur décomposition successive, à des sols 
d’une ténacité d’autant plus grande qu’ils 
contiennent moins de silice.—Ce sont de véri
tables te rres fortes, mais qu i, dans certains 
cas, avant d’arriver à cet état, présentent des 
particularités remarquables. Dans une partie 
de la Vendée, les m étayers achetaient et achè
ten t encore fort cher, malgré l’emploi du noir 
animal et de la chaux, les terres de ja rd in  
produites par la décomposition de ces schistes, 
dès qu’elles ont été améliorées par un certain 
nom bre d’années de culture et des engrais 
suffisans. — Les vendeurs, ayant ainsi mis 
à nu le sous-sol, s’em pressent aussitôt de le dé
foncer à une profondeur proportionnée aux 
cultures dontilsveu len tle  couvrir.—Leselüs
te se lève par plaques lam ellaires, plus ou 
moins volumineuses , qu’ils concassent, sans 
beaucoup de soin, en très-grossiers fragmens; 
de sorte qu’après cette opération, le sol pré
sente plutôt l’aspect d’un résidu de carrière 
que d’une te rre  labourable. — C ependant, à 
peíneles pluies et lesgelées d’une seule année 
ont-eliesfait effeuiller à leu r surface celles de 
ces pierres qui se trouvent en co n tac ta re s

l’atm osphère,qu’on recommence à cultiver.— 
On conçoit que ces rocailles soient pendant 
quelque temps peu propres à la culture des 
légumes et des plantes à racines chevelues; 
mais, pour peu qu’elles soient mêlées à un 
reste de te rre  végétale, les arbres y prennent 
un développement rem arquable.—En Maine- 
et-L oire, les schistes dont je parle, sous le 
nom de roc, sont habituellem ent employés 
pour l’am endem ent des vignes. Tant qu’ils 
ne sont pas com plètem ent décomposés, 
ils divisent la te rre , em pêchent qu’elle ne se 
durcisse à sa surface par l’effet des pluies, et 
qu’elle neso it trop  prom ptem ent privée d’eau 
par les effets de l’évaporation. — Us aug
m entent plus tard  la couche de te rre  végé
tale. A la vérité, leur nature argileuse les 
rend  peu propres alors à l’am éliorer, et né
cessite l’emploi de nouveau roc.

2° Les terres franches  font le passage insai
sissable en pratique, des sols argileux aux 
sols sableux, et sem blent faire alternative
m ent partie des uns et des autres. Les pro
portions de sable qu’elles contiennent varient, 
ainsi qu’il a déjà été dit, du tiers environ à la 
moi lie et quelquefois au-del à.—J ’en ai Vu dont 
on pouvait extraire de 25 ju squ ’à près de 40 
pour cent de calcaire, d’autres qui, sans être 
sensiblem ent m oins fertiles, en donnaient à 
peine 10.

Les terres franches conviennent au plus 
grand nom bre de végétaux usuels. — Toutes 
les céréales y prospèrent ainsi que la p lupart 
des plantes économiques. — R arem ent elles 
ont besoin d’am endemens. — Elles s’accom
m odent de tous les engrais.—Elles partagent 
enfin presque tous les avantages desm eilleu- 
res te rres sablo-argileuses.

§ II. — Des Sols sableux.

L e s  t e r r a i n s  s a b l e u x  offrent des inconvé- 
niens et des avantages diam étralem ent op
posés à ceux des argiles. — Us ne peuvent 
re ten ir l’eau an profit de la végétation; celle 
des pluies ou des arrosem ens ies traverse 
comme elle ferait d’un crible. — Us s’é
chauffent à la vérité facilement au printem ps, 
mais, par la même raison, ils se dessèchent 
prom ptem ent et deviennent brûlans en été. 
— Dans les contrées froides et pluvieuses ils 
sont parfois fertiles alors que les te rres argi
leuses cessent de l’être ; dans les pays chauds 
ou tem pérés sujets à des sécheresses de quel
que durée, ils se dépouillent au contraire de 
toute végétation pendant le cours de la belle 
saison, tandis que les terres fortes sont en
core couvertes de verdure.

Les terres sableuses changent d ’aspect selon 
la nature du sable ou du sablón qui domine 
dans leur composition. — Leur couleur est 
o rdinairem ent jaunâtre ou b ru n â tre ; parfois 
d’un blanc plus ou moins pur qui leur donne 
au prem ier aspect une apparence ícrétacée.

Leur culture est peu coûteuse. Il est tou 
jours facile de trouver le moment de les la
bourer; car, quelque hum ides qu’elles soient, 
elles ne form ent jam ais pâte comme les a r
giles, et quand elles sont sèches elles n’offrent 
pas une grande résistance.

Elles n’exigent pas d’ailleurs des labours 
Jaussi fréquens, parce qu’elles se laissent dans
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tous les cas facilement pénétrer par les gaz 
atm osphériques et par les racines ; mais 
aussi leur mobilité les rend peu propres à 
offrir à ces dernières un point d’appui de so
lidité convenable.—On peut presque toujours 
ne pas leur donner les hersages ou émottages 
qui doivent rigoureusem ent précéder les se
mis sur les te rres fortes. Pour celles qui 
nous occupent m aintenant la herse n ’a d’au
tre usage que de recouvrir les semences; 
encore lui substitue-t-on parfois assez mala
dro item ent, pour cette opération, un simple 
fagot chargé de quelques pierres.

Les -plombages sont plus nécessaires et doi
vent être plus pesans, en raison de la plus 
grande légèreté du sol. A la herse retournée 
les bons cultivateurs p référeront toujours, 
dans ce cas, des rouleaux d’un bois lourd , de 
pierre et même de fonte.

Une condition prem ière de fertilité des ar
giles, c’est, en général, qu’elles soient débar
rassées de leur humidité surabondante. Il est 
indispensable de procurer ou de conserver 
aux sables celle qui leur manque,ou qu’ils sont 
toujours prédisposés à perdre trop  rap ide
m ent. — Avec des irrigations, la plupart des 
inconvéniens de ces sortes de terres dispa
raissent; l’eau est pour elles plus que les en
grais ; mais il faut pouvoir en donner d’autant 
plus souvent, qu’elles sont plus exposées aux 
effets de l’évaporation. De là , les soins qu’on 
doit prendre pour les abriter, par tous les 
moyens possibles, des rayons Ігор directs 
du  soleil de l’été.—Les ja rd in iers font usage 
de paillis. Les agriculteurs ne peuvent m al
heureusem ent que bien rarem ent les imiter. 
C ependant, dans quelques parties du dé
partem ent du Gard, et notam m ent aux en
virons ď  A iguës-M ortes, ils couvrent leurs 
champs de jonc qu’ils font piétiner par les 
m outons, de m anière à le fixer sur le sol après 
l’époque des semailles, afin d’éviter en même 
tem ps le vent qui entraîne une partie du sa
ble, e t la sécheresse qui s’oppose à la germ i
nation des graines. — En Toscane, la culture 
des plantes économiques se fait pour ainsi 
d ire à l’om bre des grands arbres, auxquels 
on m arie la vigne. Pour les terrains sablon
neux du midi de la France, la position est 
presque la même. Pourquoi ne pas recourir 
à des moyens analogues? — Des palissades, 
des haies de végétaux à racines peu traçan
tes, devraient être m ultipliées parallèlem ent 
en tre elles, et en regard du midi sur toute la 
surface du sol. — Les plantes cultivées de
vraient, au tan t que possible, être choisies 
parm i celles dont la végétation rapide s’a
chève avant les fortes chaleurs, ou dont les 
feuillages épais couvrent la terre com plète
ment. — Enfin, des plantations par rangées, 
dirigées du levant au couchant, devraient 
être faites à des distances plus ou moins rap 
prochées, au moyen de végétaux annuels ou 
vivaces, dont les tiges parviennent àune cer
taine hauteur, et peuvent p rocurer un om
brage sa lu ta ire , tout en donnant d ’utiles
firoduits, tels que le maïs, le sorgho, le mil- 
et, le topinam bour, etc., etc.

Dans certaines localités, l’eau se trouve à 
une petite distance de la surface du sol. On 
peut alors, comme cela se pratique sur quel
ques points de l’Egypte, de l’Espagne, de 1T-

talie (f.g. 21), abaisser le niveau du terrain de 
Fig. 2î.

m anière à lui com m uniquer le degré d’hum i
dité convenable à chaque localité, et même à 
chaque culture. — Par un semblable moyen 
mieux encore peut-être que par des irriga
tions, on peut quintupler les récoltes et cou
vrir des sables peu fertiles, des cultures p ro
pres aux meilleures terres.

La chaleur n ’est pas seule à redouter dans 
ces sortes de sols; par suite du peu de con
sistance de leurs parties, ils présentent quel
quefois à la suite des gelées de graves incon
véniens : je  veux parler du déchaussement des 
blés. — La glace qui s’y forme en longs filets 
perpendiculaires, d’autant plus fréquens et 
plus rapprochés que la te rre  est plus riche en 
te rreau  ou plus pu lvéru len te , la soulèvent 
parfois de plusieurs pouces, et m etten t ainsi 
a nu  les racines, ce qui entraîne habituelle
m ent la m ort des tiges.

Il est dans certains cas assez facile d'a- 
mender les terrains sableux; car fréquem 
m ent ils reposent, à une faible profondeur, 
sur une couche d’argile dont on peut ra 
m ener une partie à la surface, en donnant 
un second tra it de charrue au fond de chaque 
sillon.—A la vérité, l’effet d ’un pareil défon- 
cem ent est ordinairem ent de rendre les Ier
res m oins productives, parfois même à peu 
près im productives, pendant un  certain  
temps, jusqu’à ce que le sol nouvellem ent re
mue se soit pénétré des gaz atm osphériques 
et convenablement incorporé avec le sable; 
mais l’avenirindem riiseraam plem entde cette 
courte non-valeur. — Si le sous-sol est à une 
plus grande profondeur, l’opération devient 
plus coûteuse; car alors il faut extraire et 
transporte r les am endem ens, et il peut ar
river que les frais s’élèvent au-delà de l’aug- 
m entalion de produit qu’on est raisonnable
m ent en droit d’attendre.

Tous les. amendemens qui peuvent aug
m enter la consistance des sols sableux leur 
sont favorables. Il en est cependant qui con
viennent plus que d’autres. Parmi ceux-ci, il 
faut citer les argiles m arneuses, dont les ef
fets dépassent pour ainsi d ire toute croyance. 
J ’ai vu par leur moyen de misérables cul
tu res de sarrasin se transform er en peu 
d’années en de bonnes cultures de froment.

Les alluvions boueuses de la mer, dont les 
Hollandais savent depuis des siècles tire r  un 
si bon parti, et que les habitans de certains 
comtés d ’Angle terre recherchent à l’égal des 
engrais à la fois les plus actifs et les plus du 
rables, pourraient à coup sûr être  employées 
avec un égal succès sur quelques-unes de 
nos côtes et dans le voisinage des marais sa-
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lans, comme am endement et comme fumure 
des terres trop  légères.

LesJümiers qui conviennent le mieux dans 
ces sortes de terres sont en effet ceux qui 
contiennent et qui conservent le plus d’hu
midité. — C’est pour cela qu’on préfère 
à tous autres celui des bêtes à cornes, et 
qu’on a préconisé avec autant de raison, au 
moins, que pour les terres argileuses, l’en
fouissement des récoltes vertes. —Les engrais 
très-actifs ont, en général, sur les sables une 
action d’autant moins favorable, que ces der
niers sont plus secs et plus chauds. L’expé
rience de tous les temps est à cet égard d ’ac
cord avec la 'pratique de tous les lieux.

I. Terres sabio-argileuses. Elles viennent 
naturellem ent se placer à côté des terres 
franches, dont elles ne diffèrent que parce 
que la proportion du sable siliceux qu’elles 
contiennent l’em porte sur celle de l’argile.

En pratique, le passage des unes aux au
tres est inappréciable, et ce que j ’ai dit des 
premières se rapporte encore aux secondes. 
Tant que le sable ne domine que faiblement, 
le mélange change à peine d’aspect; mais, à 
m esure qu’on s’éloigne du point moyen, où 
les sols argilo-sableux se confondent avec les 
terres sablo-argileuses, il devient assez fa
cile de distinguer ces dernières. Hum ides, 
elles sont m oins'boueuses;—sèches, elles of- 
frentm oins d’adhérence. La simple pression 
des doigls peut les réduire en une poussière 
grenue et rude au toucher.

Tantôt, quelle que soit leur origine, elles 
sont éloignées des grands cours d ’eau, o u , ce 
qui revient au même, insubmersihles\>ar eux; 
-г- tan tô t elles proviennent d’alluvions ré 
centes des rivières et des fleuves, et sont su
jettes aux inondations.

Dans l’un et l’autre cas, elles doivent à leur 
légèreté plus grande quelques avantages de 
plus que les terres franches; égalem ent fa
vorables à toutes les cultures qui réussissent 
sur ces d ern ières, elles peuvent l’être encore 
à celles des chanvres, des lins, et de divers 
végétaux qui aim ent comme eux les sols lé
gers et pourtant substantiels. L’analyse d ’un 
sol de cette nature qui venait de produire en 
Touraine un beau chanvre a donné :

Sable grossier. . . 49
Argile..................... 26
Calcaire................. 25

Ш trop com pactes, ni trop  meubles, ces 
t’erres sont également perméables aux pluies, 
à l’air atmosphérique et aux faibles chevelus 
des plantes délicates.—Elles absorbent l’eau, 
s’en pénètrent, sans jam ais s’en im biberoulre 
mesure ou la reten ir en nappes comme les 
argiles. — Elles s’échauffent au printem ps 
moins prom ptem ent que les terres pure
m ent sableuses, mais plus facilement que les 
sols argileux, et, presqu’autant que ces der
niers , elles conservent leur hum idité à l’é
poque des chaleurs. — Enfin, pour citer en
core un seul de leurs autres avantages, elles 
sont, par suite des propriétés que nous ve
nons de leur reconnaître, dans l’état le plus 
favorable à la décomposition des engrais, 
puisqu’elles les entourent presque constam
ment pendant l’époque de la végétation, d’une 
hum idité chaude et m odérée, et qu’elles 
laissent l’oxigène de l’air pénétrer facilement

jusqu’à eux.—Par cette dernière raison, elles 
exigent de moins fréquens labours. Ceux 
qu’on leur donne sont faciles, et l’on est pres
que toujours à même de les donner en temps 
opportun. — Tous les engrais conviennent à 
ces sortes de terres. Elles ne sont point as
sez froides polir re ta rder les bons effets des 
fumiers peu décomposés, pas assez chaudes 
pour rendre dangereux les effets des fu
miers actifs. Pour peu qu’elles aient un peu 
de fond, elles se prêten t encore à l’emploi 
m odéré de la chaux. En un mot, dans des cir
constances favorables, on peut les regarde 
presqu’à l’égal des suivantes, comme types 
des meilleures terres.

Les terres sablo-argileuses d ’alluvion ré
cente et submersibles sont fréquem m ent re
couvertes, à l’époque des inondations, d’une 
couche souvent assez épaisse, d’un limon qui 
a été tenu plus ou moins long-temps en sus
pension dans les eaux, et transporté par elles 
parfois à de fort grandes distances. — La n a
ture de ce limon varie nécessairem ent en 
raison de celle des terrains que dépouillent 
les cours d ’eau auxquels il doit sa formation. 
Onctueux , doux au toucher, il contient or
dinairem ent, en quantité prédom inante, de 
l’argile, d’autres fois du calcaire, toujours 
beaucoup d’engrais et de substances végé
tales à divers degrés de décomposition. En 
se m êlant progressivement par suite des la
bours aux sols qu’il recouvre, il leur commu
niqué en partie ses propriétés fécondantes, 
et conserve avec eux le nom de terres limo
neuses, terres de vallées, etc.

Il n ’est personne qui n ’ait entendu vanter 
la fécondité prodigieuse des terres limo
neuses des bords du Nil, et les effets rem ar-
âuables des débordemens annuels de ce 

euve. — S’il menace de loin en loin de ne 
pas sortir de son lit, l’Egypte redoute une 
famine. — L’autorité prend des m esures ex
traordinaires pour prévenir les suites d’un 
tel événement. —En France, nous avons aussi 
des terres limoneuses d’une fertilité qui ne 
peut être bien appréciée que par ceux qui 
les ont vues couvertes de leur luxueuse vé
gétation, et surtou t qui ont été àm êm edeles 
cultiver. — Telles sont celles de la p lupart 
des îles et des rives de notre belle Loire. — 
Sur divers points, les cultures épuisantes du 
lin, du from ent et du chanvre, peuvent s’y 
succéder sans in terrup tion  et donner cons
tam m ent, à l’aide de fum ures moyennes, d ’ad
m irables produits. —Aux céréales d’automne, 
qui sont fréquem m ent submergées et dé
truites par les inondations d’hiver, on est 
souvent dans l’obligation de substituer celles 
de printem ps ; aussi en sème-l-on rarem ent 
au-delà du besoin de chaque famille, la te rre  
étant plus avantageusement occupée par les 
plantes textiles.—Les linsysont dequalité su- 
périeure;on acom m encéà introduire ceux de 
Flandre, qui,lo in  de se détériorer, semblent 
aucontraire s’améliorer. —Q uant à ia  culture 
des chanvres, elle y prend annuellem ent plus 
d’extension à mesure que le commerce ap
précie davantage la bonté de ses produits.-— 
Dans ces sols favorisés le besoin des prairies 
artificielles se fait rarem ent sen tir; car cha
que coin de te rre , dès qu’il est abandtmné 
sans cultures, se couvre de riches pâturages.
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Les graminées qui y croissent spontaném ent 
arrê ten t, lors des grandes eaux, le limon fer
tilisant; elles augm entent ainsi peu-à-peu l’é
lévation du sol et résistent aux efforts désas
treux des forts courans. C’est pourquoi on 
laisse en/í«ř«reí ou en prés les parties les plus 
exposées des rivages que l’on défend en outre 
par des plantations d’osiers et par le cou
chage périodique de celles de leurs branches 
qui se trouvent directem ent sur les bords du 
fleuve.— Les frênes, les ormeaux cultivés en 
tê ta rds, donnent de trois en trois ans des 
coupes superbes, e t produisent chaque été 
par leurs feuillages un riche supplém ent de 
fourrage. — Les peupliers croissent avec une 
rapidité rem arquable.—Les arbres fruitiers, 
à pépins surtout, se couvrênt d’abondans et 
d’eľicellens fruits. Les noyers, les châtai
gniers, les m ûriers blancs, etc., etc., ne pren
nent nulle part un développem ent plus grand 
et plus rapide. — Enfin, les légumes ď été et 
les racines alim entaires que chaque habitant 
cultive avec parcimonie dans son petit jardin, 
acquièrent un volume considérable sans rien 
perdre de leur goût: privilège particu lier à 
ces sortes de terrains, dans lesquels l’hum i
dité féconde qui développe, est combinée 
en de justes proportions avec la chaleur qui 
m ûrit e t qui donne la saveur.

Toutes les terres de nature sabio-argileuse 
sont faciles à travailler. Celles dont je  parle 
actuellem ent sont te llem ent divisées entre 
les petits p ropriétaires ou leurs ferm iers, 
que chacun cultive sa parcelle sans le secours 
de la charrue .—Les labours se font au moyen 
d’une large houe {fig. 22 ). — On d irait un

Fig. 22.

vaste ja rd in  en tretenu avec le plus grand 
soin.

Tant que les sables sont mélangés à une 
certaine quantité de te rre  végétale, on peut 
leu r dem ander d ’utiles produits. — Nous ve
nons de voir que leur fertilité augm ente à 
mesure qu’ils prennent plus de consistance, 
ju squ ’à form er sans nul doute les m eilleures 
te rres connues. — Elle dim inue au contraire 
à m esure qu ’ils perdent trop  de leur adhé
rence .— Le prem ier degré de cette progres
sion décroissante, est le passage des terres 
h from ent aux terres à seigle. — En pratique 
une telle modification en résum e une foule 
d ’autres.

Dans ces sortes de terres, les végétaux qui 
font la base des assolemens sont le seigle, 
l’orge, Fépeautre et le sarrasin , parm i les 
plantes panaires ; — le sainfoin, la lupulinę, 
le m élilot, les cicers, les lenlillons et quel
ques autres, parmi les fourrages verts; — les 
raves' ou turneps, et les navets, parm i les r a 
cines alim entaires : — enfin la navette, la ca-

meline, la gaude, etc., etc., parm i les plantes 
propres aux arts.

Au nom bre des arbres qui y croissent le 
mieux, on peut citer, après le saule m arsault, 
l’osier des sables, le peuplier blanc et le bou
leau, les chênes et particulièrem ent le rouvre 
et le tauzin, l’orm e, le charm e, l’érable com
mun et celui de M ontpellier, le frêne à fleur, 
le hêtre et la p lupart des pins,

II. Terres qMirtzeuses et graveleuses. — 
Le quartz ,p ierre à base de silice,se rencontre 
dans une foule de roches, et par suite dans 
un grand nom bre de terrains. — On donne 
le nom de quartzeux non pas à tons ceux 
qui en con tien n en t, même en p ropor
tion assez considérable, des fragmens plus ou 
moins volumineux, mais à ceux qui en sont 
composés en m ajeure partie. Us ne se distin
guent pas alors sensiblement, sous le point 
de vue de la culture, sols graveleux; seu
lem ent les petites pierres roulées de la gros
seur moyenne d’une noisette, qui com posent 
ces dern iers , ne sont pas toutes de même 
nature; selon la formation géologique des 
montagnes dont elles ont été détachées, elles 
sont tan tô t siliceuses, tan tô t alumineuses, 
e t tantôt calcaires. Cependant presque tou
jours les graviers siliceux prédom inent dans la 
masse, e t presque toujours aussi ils y sont 
mêlés à une certaine quantité d’argile, p ro
duite, soit par la propre décomposition des 
roches, soit par les sédimens entraînés parle  
cours des eaux. L esterra ins graveleux doivent 
donc être considérés dans là p lupart des cas, 
comme des sols sablo-argileux. Lorsque les 
cailloux qui les caractérisen! sont volumi
neux, et qu’ils ne sont pas unis par une quan
tité suffisante de te rre  végétale, on ne peut 
guère les utiliser autrem ent que par des 
plantations. Les bouleaux, le saule m arsault 
et quelques autres, l’orme, et, quand iis 
offrent un peu plus de consistance a une cer
taine profondeur, les chênes y réussissent 
com m uném ent. -— A leur défaut, les conifè
res y croissent parfaitem ent. — Les arbres 
fruitiers y donnent des produits exquis. — 
La vigne à bonne exposition y procure en 
petite quantité un vin d'excellente qualité.

Si les sols graveleux sont composés de 
fragmens moins gros et mélangés à une plus 
grande quantité de te rre , on peut leur con
fier diverses plantes annuelles parm i les
quelles on devra choisir de préférence celles 
qui arrivent à m aturité avant la grande se- 
cheresse, comme le seigle, l’orge, etc., etc., 
ou celles qui donnent des produits de ja rd i
nage d'uu prix assez élevé pour indem niser 
des frais inévitables d’arrosem ent.-- D ureste, 
les terres de graviers fins ren tren t tout-à-fait, 
quant a leur cultu re,dans la classe des terres 
sablonneuses ou sableuses dont j ’ai parlé an 
commencement de ce paragraphe avec des 
détails suffisans pour y renvoyer le lecteur.

III. Terres granitiques.—Elles sont encore 
à peu près dans le même cas.La décomposition 
du granite donnenaissance à un sable argileux 
très-aride par lu i-m êm eetassezpeu suscepti
ble d’am élioration , à moins d’am endeniens 
calcaires ou argilo-calcaires,et d'abondans en
grais.—Le seigle<l’épeautre font la base dela  
grande culture despays granitiques.—Il faut, 
pour que les prairies naturelles et arüficiellês



c h a p .  2 e SOLS SABLEUX. м
у réussissent, qu’elles se trouvent dans les 
vallées, e t par conséquent dans une position

ui n ’exclut pas toute hum idité à l’époque
es chaleurs estivales. Bosc, qui avait par

couru en tous sens la p lupart des contrées 
granitiques de la F ra n c e , recom m andait 
le turneps comme une des plantes les plus 
propres à y donner aux bestiaux une n o u r
riture à la fois abondante et très-succulente. 
« Ce qui doit encore plus engager à le se
mer dans ces sortes de sols, c’e s t, d it-il, 
que les bestiaux, quoiqu’en général de petite 
taille, y réussissent fort bien. Les chevaux y 
sont fins et vifs, voyez ceux du Lim ousin; 
les bœufs ardens au trava il, voyez ceux de 
l’Auvergne ; les m outons y ont la chair sa
voureuse, voyez ceux des Ardennes. Sous le 
double rapport de la production des engrais 
qui m anquent surtou t aux te rres granitiques 
et de la valeur des animaux, les nabitans de 
ces pays doivent donc se livrer de préférence 
aux spéculations qui ont pour but l’educa- 
tion des bestiaux, même des volailles,puis
que, comme chacun sait, c’est du revers des 
Cévennes et du Limousin que so rten t ces ex
cellentes cuisses d’oies dont on fait un fort 
grand commerce. »

Presque toutes les montagnes granitiques 
de l’est de la France sont couvertes de beaux 
chênes et de châtaigniers dont les fruits font, 
pendant une partie de l’année, la base de la 
nourritu re des hommes et de certains ani
maux, comme les cochons et la volaille, aux
quels ils donnent en peu de temps une fort 
bonne graisse.

IV. Les terres volcaniques sont aussi plus 
communes dans l’est que dans toute autre 
partie de la France. C’est en Auvergne et 
en Languedoc , c’est-à-dire dans le Cantal, 
le Puy-de-Dôme,la Haute-Loire,l’Hérault,etc. 
qu’il faut aller les étudier. Généralem ent 
ce sont encore des terres légères, faciles à 
distinguer par leur couleur noire ou noi
râ tre , souvent pulvérulentes, et qui exi
gent les mêmes cultures que les te rres sa
bleuses ou sabio - argileuses. — Jusqu’ici, 
sans qu’on ait pu se rendre bien compte du 
pourquoi, elles son t, lorsqu’on peut leur 
p rocurer en été une hum idité suffisante, 
d ’une fertilité qui dépasse de beaucoup , 
non seulem ent celle des sols granitiques 
avec lesquels elles offrent cependant d’assez 
nom breux rapports , mais encore celle de 
la plupart des autres sols connus. — Les 
cendres de laves, pendant long-temps im
propres à toute végétation, acquerraient- 
elles, e t conserveraient-elles après des siè
cles une propriété s tim u lan te?— Q uo iq u ’il 
en soit, dans des circonstances ordinaires, 
les céréales, les plantes fourrageuses, et tous 
les végétaux économiques des terres lé
gères, croissent avec plus de vigueur sur les 
débris des anciens volcans que partou t ail
leurs. — Il n ’est personne qui n ’ait entendu 
parler des châtaigniers m onstrueux du m ont 
Etna.

V. Terressablo-argilo-ferrugineuses.—Elles 
ont deux inconvéniens de plus que les terres 
sim plem ent sablonneuses. —La couleur b ru 
nâtre ou violâtre qu’elles doivent à l’oxide de 
fer, et qui les caractérise au tan t au moins que 
leur râcheuse disposition à s’agglomérer en

espèces de pouddingues plus ou moins com
pactes, les rend  d’un accès plus facile encore 
a l’excessive chaleur, et la surabondance de 
cet oxide s’oppose parfois com plètem ent à 
toute végétation. — Il est presque toujours 
préférable de les cultiver en bois que de 
toute autre manière. Les taillis de châtai
gniers y donnent de lents, mais de bons pro
duits. Les bouleaux y croissent b ien , et di
vers autres arbres peuvent, sinon y prospé
re r , du moins y végéter avec assez de force 
p ou r acquérir de la valeur.

A force d’engrais peu chauds, on peut aussi 
risquer sur de semblables terrains Inculture 
du seigle,"mais on doit s’attendre à le voir 
m anquer com plètem ent, pour peu que les 
pluies ne soient pas fréquentes pendant la 
belle saison. — Au moyen d’arrosem ens plus 
m ultipliés qu’abondans, on obtient générale
m ent dans les sables ferrugineux, en fruits 
m araîchers et en racines légum ineuses, 
des produits d’une excellente qualité.

VI. Terres de sable de bruyères. Ces terres, 
que je  placerais au rang des m eilleures et des 
plus utiles en jardinage , s o n t , au contraire, 
des moins fertiles pour la grande cu lture,— 
Elles contiennent cependant, uni à un sable 
ordinairem ent très-fin, au n e  petite quantité 
d’alumine et d’oxide de fer, une quantité de 
terreau  considérable, dû à la décomposition 
successive des plantes qui les recouvrent.— 
Q uand elles se trouvent dans des circonstan
ces favorables, leur fertilité est très-grande, 
au moins pour beaucoup de p lan tes; m ais, 
d’une p a rt, comme il n ’est que trop facile de 
s’en convaincre en parcouran t les vastes lan
des de Bordeaux, celles de la B retagne, de 
la Sologne, etc., elles offrent rarem ent assez 
de p rofondeur, ou elles reposent sur un 
sous-sol argileux qui retient l’eau de m anière 
à ce qu ’elles deviennent de véritables marais 
pendant l’hiver, tandis qu’elles se dessèchent 
com plètem ent pendant l’é té; de l’au tre ,e lles 
ont trop  peu de consistance.—Le seul moyen 
de rem édier à ce double inconvénient, c’est 
de faciliter l’écoulem ent des p lu ie s , et de 
défoncer.

Pour atteindre le prem ier but, on fait des 
fossés, ou, si le te rra in  ne présente pas une 
pente suffisante, on creuse, de distance en 
distance, aux endroits les plus bas,, de petits 
étangs, qui n’ont pas d ’ailleurs l’unique avan
tage d ’assainir la surface du sol.—Lors même 
qu’ils ne sont pas susceptibles de recevoir du 
poisson, ils donnent naissance à des plantes 
aquatiques que les cultivateurs ont grand 
soin de re tire r pour les transform er en en
grais , et ils se couvrent sur leurs bords 
d’h erb es, que leur mauvaise qualité n ’em 
pêche pas d’u tilise r, faute de m eilleurs où 
de suffisans pâturages.— Q uant aux moyens 
d’augm enter la masse de te rre  labourab le , 
nous reviendrons nécessairem ent sur cet im
po rtan t sujet en tra itan t prochainem ent des 
défrichemens.

Dans la p lupart des pays de landes, après 
avoir ensemencé deux ou trois ans de suite 
une petite partie du sol en seigle, en sarra- 
zin, en pom m es-de-terre, etc., on le laisse en 
jachères beaucoup plus long-tem ps.—Cepen
dant, dans la Campine, où de vastes landes 
d ’un sable très-m aigre reposent sur un  fond
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a r g i l o - f e ' r r u g i a e n x ,  o n  est parvenu, malgré 
leu r stérilité naturelle, à les transform er en 
champs fertiles par l’adoption de l’assole
m ent s,uivant : aux bruyères défrichées suc
cèdent les pom m es-de-terre, puis l’avoine et 
le trèfle, du seigle, de la spergole, des navets, 
assez souvent pâturés sur place, ou du sar- 
razin en terré  en vert; et enfin une seconde 
récolte de seigle, qui fait parfois place à un 
bois ta illis .—Dans le Hanovre, sur un défri
chem ent fait à la pioche par des colons pau
vres auxquels le te rra in  était concédé à peu 
près gratuitem ent pour de longues années , 
un assolem ent analogue a p roduit des effets 
aussi satisfaisans. — Bien d’autres preuves 
attestent que les landes les plus maigres sont 
susceptibles de devenir d’une culture pro
ductive. Si l’on en tire  com m uném ent un si 
mauvais p arti, il ne faut pas pou rtan t tou
jours en accuser l’incurie des proprié ta ires; 
c a r ,  quelque facile que soit théoriquem ent 
leu r am élioration, en pratique elle est sou
vent rendue impossible par les frais qu’elle 
occasionerai! dans des pays d’au tan t moins 
peuplés qu’ils sont naturellem ent plus im 
productifs.

Lorsque les terres de bruyères ont une cer
taine profondeur, elles se prêtent à la culture 
du bois. — Les Bouleaux, les Chênes rouvre 
et tauzin, le Châtaignier même , si les eaux 
ont. de l’écoulement, y réussissent assez bien. 
—Le Pin m aritim e procure dans les landes 
de Bordeaux de riches produits par la ré 
sine, le goudron qu’on en extrait, et par son 
bois.—Le Pin sylvestre contribue à l’amélio
ration des bruyères de la Campine presque 
aussi puissamment qu’à celle des craies de 
la Champagne.—Le Pin du lord ou Weimouth 
réussit de préférence dans des sables un peu 
frais. Grâce à M. de M orogues, il commence, 
je crois, à être cultivé avec succès dans la 
Sologne. — Enfin le Pin rigida, qui vient éga
lem ent dans les graviers arides et dans les 
te rres m arécageuses, s’accommode surtou t 
de ces dernières, et pourra it ainsi couvrir 
certaines landes d ’une végétation productive.

VII. Sols de sable p u r .—lia se présen ten t 
tantôt en m onticules qui bordent les rivages 
de la m er sous le nom de dunes ;— tan tô t en 
masses plus ou moins régulièrem ent planes 
et m ouvantes, que les vents poussent de 
proche en proche dans l’in té rieu r d esterres;
— tantôt enfin en plaines dont la surface 
mieux abritée se couvre de quelques plantes 
d’une végétation chétive, qui donnent ausol 
un prem ier degré de stabilité.

Conquérir à la culture de semblables te r
ra in s , c’est une opération difficile, dont les 
résultats sont lents, parfois d o u teu x , mais 
dont l’im portance exige que j ’en tre ici dans 
quelques détails.

Des dunes. Presque partout, entre la laisse 
des hautes marées et la base des prem ières 
d u n e s , se trouve un espace assez vaste , 
à peu près plane, sur lequel les sables, en 
traînés par le vent, glissent sans s’arrê te r.
— Tous les cultivateurs qui ont cherché à 
fixer les dunes sont à peu près d’accord sur 
ce point, que c’est par cette partie qu’il faut 
commencer.—On fera bien de ne pas opérer 
¿ la fois m r  une trop  grande étenclue.

Les végétaux qui conviennent particulière-
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m ent sont ceux q u i, non seulem ent peuvent 
croître dans les sables les plus arides et vivre 
dans une atm osphère im prégnée d’ém ana
tions sa lin es , même d’eau de m er dans les 
temps de tourm ente, mais encore dont les 
racines ont la propriété de tracer de proche 
en proche jusqu’à de grandes d istances, et 
les tiges, lorsqu’elles appartiennent à des: 
plantes vivaces ','de présenter une consistance' 
coriace qui les m aintient et les conserve le 
plus long-temps possible à leu r place. — Je 
crois devoir c iter particu lièrem ent :

I o Pour le nord de la France, —parm i les 
plantes vivaces : Les Eryngium  m aritim e et 
cham pêtre , les Elymus gigantesque et des 
sables, l ’Arundo ou Oya des Côtes du Word, 
le Ray-grass, le Crambé ou chou m arin et le 
Topinam bour ; — parm i les arbrisseaux : Le 
Rham noïde ou liciet d’Europe, l’Ephèdre ou 
raisin de m er, l’Ajonc et le Saule des dunes. 
Parm i les arbres de diverses hauteurs : Le 
Pin laricio, le Pin d’Écosse, le PinW eim outh 
l’Epicea , le Sapin argenté, le Génevrier de 
Virginie, les Peupliers blanc et noir, le Trem  
ble, le Saulem arsault, le Saule à feuilles d’a
m andier, le Saule helix ou b leuâtre;

2° Pour le m idi du même pays, — parm i 
les plantes vivaces : Le Sparte d’Espagne, l’E- 
chinophora m aritim e, la Christe-m arine ou 
perce-pierre, le Panicum-Pied-de-poule, l’As
perge m aritime, et le Jonc m arin ;—parm i les 
arbrisseaux : Le Chalef à feuilles étroites, le 
Genêt épineux , le Genêt d ’Espagne, l’Arro- 
che ou pourpier de m er, l’Asperge à feuilles 
a iguës;—enfin, parm i les arbres verts, outre 
les espècesdéjà désignées pourle nord : Le Pin 
d’A lep, le Pin m aritim e, et même le Cyprès 
com mun, et parm i les arbres à feuilles cadu
ques, le Tam arix de W arbonne, le Chêne 
yeuse ou chêne vert, etc.

On m ultiplie ces divers végétaux degraines, 
de boutures au moyen de leurs tiges, ou d’é
clats de leurs racines.— On peut donc, selon 
les circonstances, les sem er ou les bou tu rer 
en place, ou les p lan ter après les avoir élevés 
en pépinière.

Je parlerai d’abord des semis. Quelles que 
soient les graines qu’on aura pu se procurer, 
on devra m êler, à un tiers de celles des arbres 
et des arbrisseaux, deux tiers,non pás en poids 
et en volume, mais eu nom bre, des semences 
de plantes vivaces, dont les tiges, d ’une cro is
sance, au tan tquepossib le,rapide, ab rite ron t 
pendant leurs prem ières années lesjeunes vé
gétaux ligneux, et em pêcheront le sable d ’ê tre  
entraîné de m anière à m ettre leurs faibles 
racines à nu. — Les semis se font épais et 
à la volée; on en terre les graines par 
un léger hersage. P uis, pour d im inuer la 
mobilité du te rrain , on étend et on fixe à sa 
surface, au moyen de piquéis* des b ra n 
chages d’arbres verts, ou, à leur défau t, de 
genêts, d’ajoncs, etc., etc., qui produisent en 
même temps un obstacle efficace contre les 
vents, et un abri favorable contre les rayons 
et la réverbération  du soleil. — Ce mode 
est préférable à tout au tre .— Mais si l’on ne 
peut pas se procurer ces branchages en suf
fisante quantité, pour suppléer le mieux pos
sible à leurs bons effets, on réunit en cordons 
des fascines de quelque épaisseur, qu’on dis- 

j pose ensuite comme les cases d’un dam ier
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entre lesquelles on fait les semis.

Fig. 23.

— Enfin, lorsque ces cases présen ten t une 
trop grande étendue, on peut augm enter les 
chances de réussite en substituant, par 
moitié dans le mélange de graines dont j ’ai 
parlé ci-dessus, aux semences des plantes 
vivaces, d’autres semences de plantes an 
nuelles d’une croissance plus rap ide, telles, 
par exemple, que diverses soudes, des ar- 
roches, des anserines ou Chenopodium, la 
glaciale (M esembrianthemum cristallinum ), 
quelques am aranthes, etc., etc. Toutes ces 
plantes, et beaucoup d’autres qu’il sei'ait trop 
long de citer, croissent de préférence dans 
les sables marins, e t peuvent y donner quel
ques produits, au moyeu de la soude qu’on 
en extrait par la combustion.

Par de semblables moyens, en peu d’an
nées, on doit obtenir une prem ière ligne 
de plantation, à l’abri de laquelle d ’autres 
semis réussissent bien plus facilement que 
les premiers. — Toutefois, sans attendre des 
années, rien n ’empêche de continuer pro
gressivement sur toute la surface du terrain 
l’opération que je viens de décrire, et qui, à 
de légères modifications p rès, peut fort bien 
s’étendre aux dunes elles-mêmes.

I.es boutures se détachent des arbres à la 
fin de l’automne, après la chute complète 
des feuilles. — On choisit des scions de 3 à 
5 et 6 décimètres (de 1 à 2 pieds) de long, 
qu’on réunit en petites bottes. —Si le lieu où 
elles doivent être plantées est éloigné de 
plusieurs journées, il est utile de les enve
lopper de mousse fraîche,et de les em pailler 
à la manière des arbres qu’on fait voyager 
au Loin. — Arrivées à leur destination, elles 
seront déballées et enterrées par leur gros 
b o u ta  l ’exposition du nord, sans délier les 
paquets qui peuvent rester dans cette posi
tion jusqu’au mom ent de la plantation.
— Lorsque les pluies ont pénétré e t af
fermi les sables à une profondeur assez 
considérable, on transporte sur le terrain 
autant de paquets de boutures qu’on croit 
pouvoir en planter dans la journée) on les
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couvpe provisoirem ent d’une toile hum ec
tée ou d'un paillasson, pour les abriter, si 
besoin est, de la sécheresse de l’air. — En
fin, on les fixe au plantoir à 2, 3 ou 4 déci 
mètres de profondeur (6 po. à un pi. et plus, 
aux endroits où l’on juge convenable de les 
planter, de manière à nelaisser h o rsd e te rre  
que les 2 ou 3 derniers yeux. — Les arbres 
les arbrisseaux et les arbustes qui se prê
ten t le mieux à ce mode de m ultiplica
tion sont, parmi ceux que j ’ai précédem ment 
indiqués, les divers peupliers, les saules 
le tamarix, le rham noïde, le chalef, l’éphè- 
dre, et les arroches ligneuses.

Les plaines de sable mouvant, plus encor' 
que les dunes, sont désastreuses pour le 
cultures voisines. L’agent qui les a formées 
par son action continue, les transporte de 
proche en proche dans l’in térieur du pays; 
elles stérilisent chaque année une étendue 
toujours croissante de terres labourables. 
— Les moyens de les fixer et de les féconder 
sont en tout les mêmes que ceux que je viens 
d’indiquer.

Quant aux sables qui se trouvent entre ces 
cultures nouvelles, et l ’intérieur des terres, 
leur étendue est parfois si grande, surtout 
sur les côtes méridionales de l’Océan, et le“- 
frais de plantation seraient par conséquen* 
si considérables, que l’on ne peut guère re 
courir qu’aux semis. Ceux de graines de plan
tes maritimes annuelles et vivaces, mêlées 
à d’autres arbres, d’arbrisseaux et d’arbustes 
d’une germination prompte et d’une crois
sance rap ide , offrent le plus de chances de 
succès, surtout lorsque la nalure du climat 
ou celle des végétaux perm et de les faire en 
automne.

Si l’on pouvait les couvrir en partie, comme 
précédem ment, par des ramilles, il y a lieu de 
croire qu’en effectuant ces semis par lignes 
parallèles et croisées, qui form eraient plus 
ta rd  des brise-vents et des abris contre l’ex
cessive chaleur, ou rendrait infinim ent plus 
facile pour l’avenir le boisement complet.

Les sables des bords des fleuves, ou les 
grèves, lorsqu’on a le droit de se les appro
prier, sont d’une amélioration facile. — On 
peut les fixer et les accroître rapidem ent au 
moyen du m arcottage des luisettes d’osiet 
qui bordent le rivage 'Jîg. 24), Ou de boutures
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faites à peu près de la m anière que j ’ai indi
quée. Pour paralyser les efforts du couran t 
pendant les grandes eaux, on dispose de 
dislance en distance, dans une direction obli
que, des haies d’arçons en saule {fig. 25 ), der
rière lesquelles les sables et le limon ne m an
quent jamais de s’am onceler. La portion  in
férieure des deux figures 24 et 25 fait conce- 
oir le détail de l’opération.

Fi g. 25.

Ci

§ III. — Des sole calcaires.
Il est bien peu de terrains dans lesquels on 

ne rencontre pas une certaine quantité de 
calcaire, tantôt en graviers plus ou moins gros, 
détachés par les cours d ’eau des m ontagnes 
primitives et secondaires , et auxquels on a 
donné le nom de sables calcaires, tan tô t sous 
forme pulvérulente.

I. Sables calcaires. — Presque toujours 
mêlés aux sables siliceux d on t, à cause de 
l’homogénéité de leu r composition et de leur 
dureté , iis partagent à peu près les proprié- 
iés physiques, ces sols ne sont ni assez nom 
breux ni assez différens des sols graveleux 
pour nous occuper ici bien longuem ent. 
Comme ils se m odifient cependant à la lon
gue par suite de l’effet des: pluies, des gelées 
et du soleil, et comme le résu ltat de leur al
tération est la production d’une te rre  cal
caire le plus ordinairem ent mêlée d’argile, 
ils se trouvent dans des circonstances agri
coles plus favorables que les sables pure
m ent quartzeux.

La chaux carbonatée à l’état pulvérulent 
forme la base des te rra ins crayeux, m arneux 
e t de tuf.

W. Sols crayeux.—Cessols,tels qu’onles ren 
contre dès les environs de Troyes, d ’où ils se 
répandent indéfinim ent dans lout le nord- 
ouest et l’ouest du départem ent de l’Aube et 
au-delà, sont composés, dans la p lupart des 
cas, de deux tiers environ de calcaire et 
d’une quantité variable de sable fin, d ’argile, 
et par fois probablem ent de m agnésie, ou 
plutôt decarbonate  de magnésie. — En cet 
état, ils sont à bien peu près stériles, à moins 
de frais considérables de culture. — Quel

ques-unes des plantes des terrains sableux, 
telles que l’orge, le trèfle, le sarrasin, les topi
nambours, les pom m es-de-terre, les turheps 
y donnent çà et là de chétives, récoftes.-^Un 
petit nom bre de fourrages, parm i lesquels il 
faut citer, en prem ière ligne, le sainfoin , y 
végètent plus ou moins bien; enfin, ceux des 
arbres qu’on y fait croître avec le plus de 
succès sont les pins.

L a craie absorbe et retient l ’eau avec une 
force qui parait plus nuisible qu ’utile à la 
végétation, parce qu’elle ne s’en dessaisit que 
lorsqu’elle est sursaturée, c’est-à-dire qu’elle 
devient boueuse.— En séchant elle s’agglo
m ère à la surface en une croûte, plus ou moins 
épaisse, qui, quoique très-friable, réun it au 
désavantage dese fendiller comme les argiles, 
celui de nese laisser traverser ni par l’air, ni 
par des pluies peu durables.— Ces dernières 
produisent d’autan t moins d’effet sur les sols 
crétacés, que le tuf, qui se trouve com m uné
m ent à peu de profondeur, èst doué d’une 
puissance d’absorption assez grande pour 
s’em parer en quelques heures de l’hum idité 
des couches supérieures.

L a  craiesp a rsa  couleur blanche, reflète les 
rayons solaires ; elle les empêche de péné
tre r  la masse du sol, et cause à sa surface une 
réverbération brûlante , double effet égale
m ent nuisible à la végétation.

Les gelées ont aussi plus de prise  sur les 
te rres de cette nature que sur d’autres ; elles 
les soulèvent de m anière à déchausser quel
quefois com plètem ent les racines peu pro
fondes.

Mais un dernier inconvén ien t, de tous le 
plus grave, c’est que, soit que la chauxcarbo- 
natée , même à ré ta t pulvérulent, absorbe 
moins facilem ent et moins abondam m ent 
l’oxigène de l’air, que les sols plus riches en 
argile et en te rreau , — soit qu’elle jouisse 
de la propriété de hâter particulièrem ent la 
transform ation des engrais, —soit enfin que, 
par suite de l’extrêm e mobilité de ses m olé
cules, elle en soit plus facilem ent dépouillée 
p a rle s  pluies, toujours est-il que la craie a 
besoin de fum ures plus fréquentes que toute 
autre te rre . — Dans l ’im possibilité où l’on 
se trouve trop  généralem ent de lui donner 
les am endem ens convenables , il faut donc 
chercher p a rto n s  les moyens possibles à y 
suppléer par le choix et la quantité des fu
miers.

Une très-bonne pratique consiste à creu
ser au bas de chaque champ, le long des che
mins d’exploitation, partou t où se d irigent 
les eaux pluviales , des fossés ou des m ares 
destinées à recevoir les terreaux  et les bonnes 
terres entraînées pendant les tem ps d’averses 
et d’orages. — On fait de ces dépôts des 
amas plus oum oins considérables qu’on mêle 
ensuite avec des engrais liquides ou solides, 
de m anière à les transform er en composts 
excellons pour toutes les cultures.

C’est su rtou t dans les sols crayeux que la 
multiplication des prairies artificielles deviênt 
la base de to u t bon assolement. M alheureu
sem ent peu de plantes y p rospèren t comme 
fourrages. Le sainfoin y donne d’assez bons 
produits, bien qu’il faille les attendre p lu 
sieurs a n n é e s .  L a  pim prenelle s’y élève peu; 
elle convient d’ailleurs p lu tô t aux m outons
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qu’aux an maux dé labour. Les raves, et au
tres fourrages des terrains secs et légers,sont 
loin d’y venir partout, même à moitié bien, 
et il est une foule de localités où aucun d’eux 
ne peut offrir un dédommagement suffisant 
des frais de culture. Dans une position aussi 
désavantageuse, bien peu de ressources res
tent au cultivateur le plus industrieux.

L a  planta tion  des p ins  lui en offre cepen
dant une im portante; mais ce n ’est encore 
qu’à regret que la nature semble lui faire cette 
concession, car les semis qui réussissent avec 
un plein succès dans les sables les plus a ri
des du M aine, peuvent à peine être tentés 
dans les plaines calcaires de la triste  Cham
pagne.—Jusqu’à présent, à ma connaissance, 
.au lieu de semer on plante, et, comme cette 
opération , si elle acquérait une grande ex- 
tension, serait excessivement coûteuse, on 
se borne à disposer à la surface du sol des 
porte-graines dont les prem iers produits de
vront se faire attendre parfois près d’un 
quart de siècle (/g-- 26).—C’est le pin sylvestre 
ou d’Ecosse {Pinus sy lvestris) qu’on cultive le 
olus généralem ent 
dans les terrains 
crayeux. — Quoi
qu’on doive, pour 
mieux assurer le 
succès, le p lanter 
fort jeune, il con
vient de donner de 
suite l'espacement 
convenable., c’est- 
à-dire 5 m ètres en
viron en tous sens 
entre chaque indi
vidu, et afin de di
m inuer la prise des 
vents, autant que 
pour conserver un 
peu d'hum idité et 
pour éviter quel
ques-uns des in- 
convéniens du dé
chaussement par 
les gelées , il est 
bon de le bu ter jus- 
qu’à une certaine 
hauteur avec le sol 
environnant. Là se 
bornent les soins de la plantation, qu is’effec- 
tue vers le mois d’avril, autant que possible 
en bonnes mottes. — Des binages seront 
nécessaires dans la suite pour faciliter l’ex
tension des racines.

Par un semblable moyen, à m esure que les 
pins commencent à donner de l’om brage, 
le sol se couvre en partie de mousses qui 
favoriseront plus ta rd  les semis naturels. De 
quinze à vingt ans, on voit lever une infinité 
de plants dont la réussite est assurée, parce 
que leurs radicules sont protégées efficace
ment contre les trop  grandes chaleurs, les sé
cheresses excessives et surtou t les gelées pro
duites par le rayonnement.

Cette culture n’exigeant pas, comme on le 
voi L,de frais considérables, n’a vraim ent con
tre elle que la lenteur excessive avec laquelle 
elle donne ses résultats. Ne pourrait-on pas 
arriver au même but par des moyens plus 
prompts ? A-t-on essayé de lous les modes de se
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mis qui sem bleraient o ffrir des chances de 
succès ?—Les sables b lanchâtres d’une partie  
du Maine sont aussi arides et aussi brûlans 

ue les craies de la Champagne. Les semis 
e pins, et notam m ent celui du pin m aritim e, 
ui se refuse obstiném ent à croître dans ce 
ernier pays, y réussissent cependan t, sans le 

secours d’aucun abri, d’une m anière vrai
m ent adm irable ; mais il y a en tre les deux 
localités cette différence capitale, que les 
effets du déchaussement sont peu appré
ciables sur les sables, tandis qu’ils le sont 
beaucoup sur les terrains crayeux, — Si l’on 
voulait sem er ceux-ci au lieu de les p lanter, 
ce serait donc aux froids de l’hiver bien plus 
qu’aux chaleurs de l’été qu’il faudrait oppo
ser un abri ;o r, l’une n ’est pas aussifacile que 
l’au tre en une telle circonstance.

III. Sols tu jfeux .—Le tuf, qui accompagne 
très-souvent la craie à une certaine profon
deur, n’est lui-m êm e qu’une craie plus com
pacte qui acquiert assez de dureté pour être 
utilisée dans les constructions. Nous n ’avons 
pas à nous en occuper ici comme sous-sol.

Fig. 26.

Lorsqu’il est ramené a la  surfacefiO'O prem ier 
effet,ainsi que celui de tou tesles te rres qui ont 
été constam m ent soustraites aux influences 
atm osphériques, est de causer la stérilité.Plus 
que d’auires il possède cette fâcheuse pro
priété; il la conserve aussi plus long-temps. 
— Dans une foule de cas cependant, les re
coupes de p ierre calcaire d’une au lre nature, 
les m arnes, la craie sont d’excellens amen- 
dem ens; le tufeau est généralem ent consi^ 
déré comme im propre à cet usage, et j ’ai été 
à même d’éprouver plus d’une fois que les 
vieilles traditions qui prosçrivent son usage 
ne sont pas de simples préjugés. Toutefois il 
est évident qu’on s’est exagéré ses incon- 
véjL.ens dans beaucoup de cas.^

Les terrains de ¿«/m élangés à une certaine 
quantité d’argile et de sable ne sont point 
infertiles; le tem ps, la culture e t les engrais 
les am éliorent sensib lem en t,— Lorsqu ils 
offrent une pro fondeur suffisanle,ils con vien

SOLS CALCAIRES.
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nent. aux productions des terres légères. — 
Les céréales peuvent même y acquérir une 
bonne qualité.— Les sainfoins, les luzernes, 
les trèfles, les raves, etc., y réussissent.-—Les 
arbres seuls, ceux surtout qui ont une dis
position à pivoter, s’en accommodent, fort 
mal, ce qui est facile à concevoir. La vigne , 
et , parm i ses nom breuses espèces, celles 
qui produisent des vins b lancs, y donnent
Îiarticulièrem ent de très-bons produits sur 
es hauteurs convenablement exposées.

Les personnes qu ion tparcou ru les coteaux 
du Cher, de la Creuse, de ITndre, une partie 
d’Indre-et-Loire et de la Vienne depuis Châ- 
te lle rau t ju squ ’à l’em bouchure de cette r i
vière dans la Loire, et qui ont surtout visité 
avec attention les rives de ce fleuve entre 
Tours et S aum ur, ont pu rem arquer avec 
l ’au teu r d’un ancien Mémoire inséré dans 
le tome 3 àes, Mëmoir'es de la Société d'agri
culture de la Seine, que, tan tô t les bancs de 
tu f  sont recouverts d’une poussière calcaire, 
qui com munique sa couleur b lanchâtre au 
sol entier, et ta n tô t , lorsqu’ils se trouvent à 
une plus grande p ro fondeur, d’un terrain  
jaunâtre  ou rougeâtre dans lequel la quan
tité  du calcaire dim inue en proportion de 
l ’augm entation de celle d ’argile. Au moyen 
de cette seule indication,on peut distinguer 
très-aisém ent dans ces cantons les terres à 
vins blancs, desterres à vins rouges.

Quand les sols de tu f  sont peu profonds, 
leur am élioration est d’au tan t plus lente et 
plus difficile que le sous-sol jou it plus effi
cacem ent de la propriété absorbante dont 
j ’ai déjà parlé, et qu’on ne peut le ram ener à 
la surface, même en petite quantité, sans 
com prom ettre plus ou moins long-temps la 
fécondité de la couche labourable. -  En pa
reil cas cependant, au risque de dim inuer 
encore m om entaném ent les produits, dans 
l ’espérance fondée de les accroître pour l’a
venir, on fera bien d’entam er légèrem ent le 
tu f inférieur chaque année, lors du prem ier 
labour, jusqu’à ce qu’on soit parvenu à une 
profondeur suffisante.

IV. Terres marneuses. — Les marnes (qui 
devront être considérées dans un autre cha
pitre comme amendemens) se trouvent quel
quefois à la superficie du te rrain , et forment 
alors des sols calcaires à divers degrés qui 
sont assez com muns pour nous occuper u ti
lem ent ici.

Lesmarnesargileuses sont de couleur blan
châtre , g risâtre ou ja u n â tre ; elles se dé
laient à la m oindre pluie, se dessèchent et se 
durcissent par l’effet de la sécheresse la 
moins prolongée.—Dans ce dernier état elles 
ne sont pas friables comme la craie. Mais 
elles se rapprochent des argiles en ce 
qu’elles retiennent souvent l’eau des pluies, 
ce qui les rend d’au tan t plus froides que leur 
couleur empêche qu ’elles ne soient péné
trées par là chaleur solaire. — Elles déchaus
sent presque aussi facilement que les craies , 
et, comme ces dernières, elles m anquent gé
néralem ent d ’humus.

En des circonstances particulières, lors
qu’elles contiennent peu d’argile, quelles 
p résentent une surface inclinée, et qu’elles 
peuvent être hum ectées à une certaine pro
fondeur, par suite de leu r gonflement et du

peu d’adhérence de leurs parties, entraînées 
par leur propre poids , elles se laissent aller 
sur elles-mêmes , et glissent parfois à des 
distances considérables.

Les sols m arneux sont peu fertiles. Lors- 
c(ue l’argile domine dans leur composition, 
ils ren tren t dans la classe desterres glaiseuses 
ou argilo-calcaires ; — quand c’est la chaux 
carbonatée, ils se rapprochent plus ou moins 
de la craie.

§ IV. — Des sols magnésiens.

La magnésie combinée au gaz acide carbo
nique se m ontre çà et là clans les terres arables, 
unie, dans la p lupart des cas, à la chaux car- 
jjonatée. Quand elle est saturée de ce gaz, 
elle n ’exerce sur la végétation aucune action 
défavorable, ainsi qu’on peut en acquérir la 
preuve plutôt en Angleterre et en Allemagne 
qu’en France. LounoN rapporte qu’elle existe 
en proportion très-notable dans le L izard, 
l’une des parties les plus fertiles du Corn- 
w al.— Il serait facile de citer des exemples 
analogues sur plusieurs autres comtés, tels 
que le Leicestershire, le D erbishire, l’York- 
sh ire , etc., elc., dans lesquels on trouve 
d’abondans calcaires magnésiens.

Mais, lorsqu’elle a été artificiellem ent dé
pouillée de son acide carbonique par la cal
cination, ou lorsqu’elle a été sim plem ent ra- 
m enéeàl’é tatde sous-carbonate(et elle existe 
parfois ainsi dans la nature), elle exerce 
une influence des plus fâcheuses, que D a v y  
attribue à son affinité moins g randeque la 
chaux pour le gaz précité. — Elle devient 
alors un véritable poison pour une foule de 
végétaux. — Je me vois de nouveau forcé, 
afin d’éviter des répétitions, de renvoyer le 
lecteur au chapitre des amendemens pour de 
plus amples détails.

Les cultivateurs anglais ont constaté, par 
plusieurs faits, ainsi que l’indiquait la théorie, 
que le m eilleur moyen de neu traliser l’action 
delam agnésie, c’était d’une part de la m ettre 
en contact dans le sol avec ries tourbes ou des 
engrais qui pussent lui procurer une quan
tité suffisante de gaz acide carbonique, et 
de l’autre, d’éviter com plètem ent l’emploi de 
la chaux s u r  les te rres dans lesquelles elle 
s u r a b o n d e .

§ V. — Des sols tourbeux et marécageux.

Lorsque les végétaux se décomposent à la 
surface du globe sous l’influence de l’oxigène 
de l’air, ils donnent naissance à du terreau. 
Quand ils ferm entent et s’altèren t dans l’eau , 
ils fo rm en t la tourbe qui s’en distingue par 
des propriétés chimiques fort d ifférentes.— 
Tandis que l’un est d’une ferlilité , on peut 
dire excessive, la seconde est complètement 
im propre à la végétation de tou les plantes 
autres que celles que la natu re  a fixées par 
exception sur les tourbières. Ce dernier fait, 
qu’on le regarde comme la sui te d’une ferm en
tation acide particulière, de la transform a
tion du mucilage en une substance huileuse 
queles tourbes paraissent contenir en quan
tité plus considérable que les te rreaux , de 
l’aclion probable, dans quelques cas seule
m ent, des pyrites, ou de toute autre cause, ce
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fait, dis-je, est dém ontré par toutes les ex
périences connues.

I. Terrains tourbeux. — Ils ont un aspect 
qui dénote au prem ier coup-d’œil leur o ri
gine. On reconnaît facilement dans leur 
masse les détritus diversement agglomérés 
des végétaux qui les ont produits. — Ils sont 
spongieux et élastiques. — En se desséchant, 
ils perdent la majeure partie de leur poids.
— Leur couleur est d’un brun  noirâtre. — Ils 
s’échauffent cependant et se refroidissent 
avec une égale lenteur, de sorte qu’on pour
ra it encore les reconnaître en été à leur 
fraîcheur; en hiver, à une tem pérature plus 
élevée que celle des terres d’une autre n a
ture.

IL n ’est pas toujours avantageux de trans
former les tourbières en te rres labourables; 
car, partout où le bois a une grande valeur, 
la tourbe peut, jusqu’à un certain  point, le 
suppléer, et la mise en culture de ces sortes 
de sols n’est rien  moins que facile. Cepen
dant, dans certaines circonstances, on peut 
trouver profitable de la tenter, ainsi que l’at
teste la pratique des habitans des moors hol
landais, et des peat-mosses de . diverses p ar
ties des îles Britanniques.

Après un dessèchement préalable, indis
pensable dans tous les cas, sur quelques 
points de l’Ecosse, on recouvre à grands frais 
les tourbières de terre végétale. — Quelques 
pouces de sable ou de graviers, de calcaires 
coquilliers, de vase de mer, et principalem ent 
d’argile, ont transform é des tourbières im
productives en terrains d’un très-bon ra p 
port.

D’autres fois on brûle le plus complètement 
possible toutes les herbes qui recouvrent 
la surface du terrain . — On donne ensuite 
un prem ier labour destiné à détru ire les 
racines de celles qui repoussent avec une 
grande facilité, telles que les Eriophorum, les 
Nardus, etc., etc. —On les réunit en tas avec 
la tourbe soulevée par la charrue; on les 
brûle quand elles sont suffisamment dessé
chées, e t on en répand également les cendres.
— Cette opération term inée, après un second 
labour,on transporte sur le sol une quantité de 
m arne, qui n’est pas moindre de 200yards cu
bes par acre ( l’yard cube correspond à 0 
7645 cubes ; l’acre anglaise à 4oa, 467).— Puis 
quand elle a été répandue en tem ps oppor
tun, on ajoute une quantité raisonnable d’en
grais. Une tourbière ainsi amendée peut pro-

Fig. 28.
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duire dès la première annee, non seulem ent 
une récolte de pom m es-de-terre, de navets, 
etc., mais de toute espèce de blés.

Le meilleur moyen ď  entretenir ensuite sa 
fertilité, est de continuer l’emploi des cal
caires, et de donner de loin à loin quelques 
fumures. — On contribue m écaniquem ent 
au même bu ten  faisant passer à la surface du 
sol,afin de dim inuer sa porosité trop grande, 
un rouleau de pesanteur moyenne, autant de 
fois que le com portent l’état des cultures 
elles frais de m ain-d’œ uvre.—Nous donnons, 
d’après L o u d o n ,  l’idée d’un rouleau triple 
de bois [fig. 27 ) , pjg. 27
fort convenable 
pour cette desti
nation.

Les tourbières, 
simplement égout- 
tées jusqu 'à  une 
certaine projon- 
deur, se couvrent 
spontaném ent 

d ’une foule d’herbes, en général d’une as
sez mauvaise nature pour les bestiaux, qui 
produisent cependant des pâturages recher
chés, parce que leur végétation tardive au 
printem ps, se prolonge pendant une grande 
partie de l’hiver.

Sans autres frais que quelques écobuages 
et l’emploi de la chaux, j ’ai vu de pareils 
terrains quintupler de valeur. Sous l’in
fluence de ce double stim ulant, les plan« 
tes marécageuses disparaissent successive
m ent et font place d’autant plus sûrem ent 
et plus prom ptem ent à des herbages d’une 
excellente qualité, qu’on répand au hasard 
à la surface du sol quelques boisseaux de 
graines ramassées pêle-m êle avec la pous
sière d’un grenier à bon foin.

De tous les végétaux, les arbres sont les 
derniers à prospérer dans les tourbières. — 
M. le comte d ’O u r c h e s  rapporte qu’il a vu 
en Souabe, près de M emmingen, dans une 
plaine à surface tourbeuse, des houblonnières 
d’une beauté rem arquable, et qu’il a depuis 
obtenu en France, sur des terrains analogues 
desséchés par d’étroites saignées, des hou
blons magnifiques, des plantes oléagineuses 
d’un grand produit, et des asperges d’un vo
lume considérable. Sans doute, il a voulu 
parler de tourbières déjà am éliorées par une 
culture préalable.

II. Terrains uligineux. —Les sols auxquels 
Bosc a donné ce nom ont de l’analogie avec 
les tourbes proprem ent dites et avec les sim
ples m arais, quoiqu’ils diffèrent essentielle
m ent des uns et des autres. «Un terrain en 
pente {fig. 28 ) et inférieur à des sommets 
susceptibles de laisser facilement infiltrer 
les eaux des pluies, est toujours uligineux, 
lorsqu’il est formé d’un banc d’argile ou cle 
m arne très-arg ileuse , surm onté d’une cou

che de te rre  
tourbeuse au 
plus d’un 
pied d’épais
seur,lorsque
l’eau qui le 
rend m aré
cageux est 
celle de la
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pluie tombée sur les sommets et arrêtée par 
le baue argileux,laquelle s’épanche par filets 
imperceptibles et très-nom breux, de sorte 
que la totalité de la couche supérieure en est 
à peu près également imbibée.» (Æoîc).

Explication de la figure : A, montagne gra
veleuse susceptible de laisser infiltrer l’eau 
des pluies et qui repose sur un lit d’argile; —
В, В, В, fen tes  qui se trouvent dans l’argile 
st direction des eaux qui la p énètren t; —C, 
terrain uligineux.

Les te rres uligineuses di fièrent de la tourbe 
des lieux submergés, en ce que celle qui les 
compose est toujours mêlée d’une certaine 
quantité d’argile, de sable et même de te r- ' "  
reau  dû à la décomposition des diverses 
parties des végétaux qui a eu lieu à la super
ficie du sol, e t par conséquent en présence 
de l’air.—Aussi est-il plus facile de les am e
n er prom ptem ent à l’état de terre végétale, 
e t ne faut-il pour cela que les soustraire aux 
effets toujours agissans des infiltrations, les 
exposer en couches minces aux influences 
atm osphériques pendant quelques mois, ou 
leur donner de la chaux.

Les terrains uligineux sont très-communs 
sur divers points de la France. Il en existe 
tout près de Paris, autour de la plupart des 
buttes à p lâ tre ; il en existe aussi dans la fo
rê t de M ontm orency, et on peut les aller 
étudier dans le voisinage du château de la 
Chasse, non loin du tom beau vénéré de l’ex
cellent homme qui les a décrits. — En gé
n é ra l, comme les véritables tourb ières, ils 
se couvrent exclusivement de plantes qui 
leu r sont propres. — L’aune, le saule aquati
que, le frêne et le bouleau sont à peu près 
les seuls arbres qui puissent, non pas y pros
p ére r, mais y vivre languissamment.

Les obstacles que la culture rencontre dans 
de telles localités sont donc de plusieurs 
sortes, puisqu’à une hum idité perm anente et 
presque toujours froide, se jo in t la qualité 
sem i-tourbeuse du sol et son peu de profon
deur.—P our obvier au prem ier inconvénient, 
il est indispensable de creuser à ia  partie supé
rieu re  du terrain uligineux un fossé assez 
profond pour couper la nappe d’eau qui filtre 
su r le sous-sol, et de diriger cette eau dans 
d’autres fossés, jusqu’au tond de la vallée. — 
ï ’ai dit plus hau t com m ent on peut parer au 
second; j ’ajouterai cependant qu’à l’emploi 
réitéré de la chaux ou, à son défaut, de tou t 
autre am endem ent calcaire, on fera bien de
Ì'o indre de loin en loin la pratique de i’éco- 
mage, dont les excellens effets, en pareil 

cas, ne peuvent être contestés. — E nfin , 
quant au peu de profondeur de la couche la
bourable , on peut y rem édier en défonçant
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subm ergés, ils deviennent com plètem ent 
im propres à tou te culture. D eux plantes 
usuelles y croissent cependan t spo ntan émen t
le cresson et la m acre ou ch â ta igne-d ’eau 
[Trapa natans,fig. 29). Le fru it bizarre de ce 

Fig. 29.

et en m élangeant l’argile ou la m arne arg i
leuse du fond avec la tourbe de la superficie ; 
opération coûteuse à la vérité , mais d’un ef
fet certain et durable.

III . Soh marécageux.—Us se confondraient 
avec les précédens, si, comme eux, ils avaient 
de la pente et étaient susceptibles de s’égout
t e r .— Ce sont des terrains sensiblem ent ho
rizontaux , couverts d’eaux stagnantes, au 
moins une partie de l’année, et qui ne peu
vent en être naturellem ent débarrassés que 
par les effets de l’évaporation.

Lorsqu’ils sont to ta lem entet constam m ent

végétal, trè s -rép a n d u  dans les eaux sta
gnantes d’une partie de l’ouest de la F ran 
ce , contient une pulpe farineuse, n o u r
rissante et d’un goût assez agréable , qui le 
fait rechercher par beaucoup de personnes 
à l’égal de la châtaigne, et qui m érite d’être 
plus généralem ent apprécie.

Lorsque les terrains marécageux ne sont 
submergés qu’une partie de l’année, ils se 
couvrent d ’une végétation qu’on pourrait 
appeler m ixte, dans laquelle, à côté des 
joncs, des scirpes, des souchets, etc. (voy., 
fig . 30), on reconnaît d’autres plantes qui ap 
partiennent aux prairies. Aussi donnent-ils 
dans les années favorables des jo in s  que 
leur mauvaise qualité n ’em pêche pas d’utlli- 
ser pour la nou rritu re  des rum inans, quoi
qu’ils soient fo rt peu de leu r goût et sou
vent assez malsains. Il est telles localités où 
les bœufs perdent tou te énergie et se cou
vren t de noux, dès qu’on est obligé de les 
no u rrir d’herbages de marais.

Dans ces sortes de terrains quelques arbres 
peuvent croître assez bien sans dessèchem ent 
préalable, pour peu que l’argile du fond soit 
à une assez grande profondeur. Cependant 
beaucoup m anquent à la transplantation  ou 
périssent de ses suites, même parm i les es
pèces qui réussissent le mieux après la reprise. 
En beaucoup de cas, les plantations du p rin 
tem ps, si elles étaient possibles, rem édie
raien t en partie du moins à ce grave incon
vénient.—Au nom bre des arbres quipeuvenl 
croître avec profit dans les m arais et con
tribuer à-la-fois à leu r attérissem ent et à leur 
assainissem ent, il faut citer en prem ière 
ligne les saules, les peupliers, puis l’aune , 
le bouleau, qui a l’heureuse prérogative de 
prospérer sur les sables arides des coteaux 
et dans les fonds vaseux, le cyprès dystique, 
qui deviendra peut-être un des grands végé
taux ligneux les plus utiles en pareil cas, 
enfin le frêne, etc., etc.

Les contrées marécageuses ne sont pas seu
lement im productives, elles sont surtou t in
salubres. Sous ce double rapport, il est égale
m ent désirable de les dessécher ац de les
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ira;.;,:..m uer «а élaags.—Nous verrons.dans 
un des chapitres suivans com m eul il «st 
possible, et dans quels cas il est profitable 
de faire ľu n  ou l’autre. Les m arais une fois 
convenablem ent égouttés, sont o rd inaire
m ent d’une fertilité d’autant plus grande et 
plus durable qu’il est facile de leur p rocurer 
un  degré d’hum idité convenable , e t qu’ils 
conservent long-temps quelques débris des 
végétaux encore im parfaitem ent décomposés, 
dont les générations se sont succédé jadis 
inutilem ent à leur surface.

Zes marais sales, lorsqu’on parvient par 
des digues à les soustraire aux effets des 
hautes m arées, peuvent devenir fertiles dès 
que le sel dont ils sont imprégnés a été en 
grande partie entraîné p ar les eaux pluviales, 
ou décomposé par la végétation de quelques- 
unes des plantes dans lesquelles on retrouve 
particulièrem ent des m uriates ou hydrochlo
rates, et qu’on cultive parfois pour en ex
traire la soude; telles sont celles que j ’ai 
déjà citées en parlan t des dunes.

Les anciens marais salés donnent des fo ins  
pour lesquels tous les herbivores m ontrent 
une avidité rem arquable.—Sur les bords sub
mersibles de la basseTamise,il existe, tout près 
de Londres, des prairies marécageuses, légè
rem ent salines, dans lesquelles on envoie, 
m oyennant un prix très-élevé, les chevaux fati
gués ou malades, pour les rétablir prom pte
ment en état de santé, e tdans lesquelles aussi 
les animaux destinés à la boucherie ne m an
quent jam ais d ’acquérir en peu de semaines 
une qualité supérieure, sur laquelle spéculent 
avec grand avantage les propriétaires de 
ces sortes de pâturages.—Nous pouvons c ite r  
en F rance, comme exemple des bons effets 
des herbages salins,lesm oulons de la p lu p art

des' côtes de N orm andie ; les bœufs des m ê
mes contrées ; ceux d’une partie de la Cha
ren te -In férieu re , des îles de Ré et d ’Ole- 
ron, etc., etc. Oscar L e c l e r c - T u o u i n .

S e c t i o n  i v . —  Propriétés physiques des sols.

Les sols arables varient bien plus en raison 
des propriétés physiques des substances qui 
les com posent, que par la compošľ’ion chi
mique de celles-ci. — En e fle t, toute la masse 
du sol, à quelques centièmes p rès , ne sert 
que m écaniquem ent, soit à loger et m ainte
n ir les racines, soit à tenir interposés l’eau, 
les gaz, les solutions alim entaires ou stim u
lantes, etc., véritables agens de la végétation. 
—Ces fonctions du sol dépendent évidemment 
su rtou t de ses caractères physiques, et d’ail
leurs ceux-ci sont souvent indépendans de la 
composition intim e, et peuvent varier sans 
que la nature de leurs composans change.

Citons quelques exemples ; ILargile p las
tique ( te rre  glaise), mêlée avec cinq ou six 
centièm es de craie, contient tous les elémens 
d’un bon sol (sauf les engrais et les Stimu
lans); mais ce mélange est tellem ent com 
pacte,/oii/vf, difficile à diviser, qu’il ne saurait 
être mis en culture.— Qu’cw le calcine au rouge 
naissant, puis qu’on le pulvérise, il offrira, au 
contraire, une sorte de sable léger, poreux, 
trop.fer, propre à rendre plus meubles et meil
leures les terres trop  com pactes. —La chaux 
carbonates en parcelles dures, telles que les 
menus débris de m arbres, d ’albâtres, de di
verses roches, de [¡ierres de taille, etc., ne re
tiendra que 25 à 30 centièmes de son poids 
d ’eau, tandis que la même substance, en pou
dre beaucoup plus fine, retiendra de 80 à 9C
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centièmes d’eau. — Nous rencontrerons d’au
tres faits de ce genre to u t aussi rem arqua- 
bles.en traitan t desam endem ens; enfin, nous 
dirons que le soufre, le charbon, le sable, et 
tous les corps insolubles dans un état pulvé
rulent convenable, avec de l’eau et un engrais 
organique azoté, peuvent développer et sou-
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tenir une très-belle végétation.

§ Ier. — D ensité ou poids spécifique des te rre s .

On désigne ainsi le poids d ’un volume de 
terre com paré au même volume d’eau.—Pour 
le trouver, il suffit de constater le poids de 
la te rre  bien sécliée cjue l’on emploie en rem 
plissant un vase déjà à demi plein d’eau. 
Ainsi, supposons que dans un flacon A

{fig- 31) 
contenant

2 Lit m ent 2 li
tres , on 
ait versé 
d ’abord 1 
litre d’eau 

exacte
m ent m esuré, qu’ensuite on ait employé pour 
le rem plir entièrem ent B, 2 kil. 75, ou 2750 
gramm. de sable te rreu x ; il est évident que 
ces 2750 gramm. de sable occupent le même 
volume ou tiennent au tan t de place qu’un li
tre d’eau , puisqu’il m anquait seulem ent un 
litre pour rem plir toute la capacité. Or, on 
sait qu’un litre  d’eau, à la tem pérature où l’on 
opère,, pèse 1 kil. ou 1000 gram m es, donc le 
sable pèse sous le même volume 2750 gramm. 
ou 2 fois 3/4 davantage. Ainsi 2750 est le poids 
spécifique du sable com paré à celui de l’eau 
qui est 1000.

En opérant ainsi, le docteur S chub le r a 
trouvé les poids spécifiques suivans pour les 
diverses substances qui form ent les sols.

Substances terreuses. Poids Poids
—  spécifique. de l’eau.

Sable calcaire  2822 . 1000
Sable siliceux.  2753 . 1000
Glaise 772rwg7-e (sableuse). 2700 . 1000
Glaise §-7-йлте.    2652 . 1000
Terre argileuse  2603 . 1000
Argile privée de sable. . 2590 . 1000
T erre calcaire fine. . . . 2468 . 1000
Terre de ja rd in   2332 . 1000
T erres arables I 2400 ' 1000l e n e s  ai antes.................. \  2525 . 1000
Magnésie carbonatée. . . 2232 . 1000
Hum us  1225 . 1000

Le poids spécifique des terres dotine des in
dices sur leur nature et leur composition ; 
mais il est en sens inverse de la compacité 
des sols pour l’argile et le sable.— Ainsi, les 
sables forment la partie la plus lourde des 
te rre s , et abondent cependant sur les sols 
légers, secs et chauds. — Les argiles, qui 
constituent les sols compactes, hum ides et 
froide, sont d ’autant plus légères qu’elles 
com iennent moins de sable. — La te rre  cal
caire, le calcaire magnésien en poudre et 
l’hum us dim inuent la densité et rendent les 
sols légers, puivérulens et secs.

§ II. — T énacité  e t qualité  p lastique .

La ténacité d ’un sol peut se reconnaître 
approxim ativement d’une m anière fort sim
ple : on hum ecte la te rre  avec assez peu 
d’eau pour que, tassée et roulée entre les 
mains, elle forme une boule dure d’environ 
un pouce de diam ètre, on la laisse sécher au 
soleil ou sur un poêle, puis on l’examine com
parativem ent. — Pour les sols très-sableux et 
légers, la consistance sera si faible que les 
boules s’écraseront sous une pression faible, 
ou même spontanément sous leur propre 
poids. — Les bonnes terres arables résiste
ront plus ou moins à la pression entre les 
doigts, mais s’écraseront en poudre sous un 
certain effort ou un léger choc. — Les glaises, 
terres argileuses fortes, exigeront le choc 
d’un corps dur, et resteron t en fragmens 
que l’on ne pourra m ettre en poudre sous 
les doigts.

Si l ’on fa i t  chauffer au rouge cerise toutes 
ces boules, qu’on les laisse refro idir, puis 
qu’on les m ette dans l’eau, les terres sa
bleuses se désagrégeront instantaném ent. — 
Les terres très-calcaires se délaieront plus 
lentem ent ou même exigeront une pres
sion entre les doigts.— Les argiles et terres 
argileuses fortes conserveront leurs for
mes, et même seront beaucoup plus dures 
qu’avant d’être chauffées. — Si l’on chauf
fa i t  au rouge presque blanc, les terres cal
caires donneraient delà chaux ou se vitrifie
raient. — Les argiles et terres argileuses de
viendraient de plus en plus dures.

On a essayé de soum ettre à des essais r i 
goureux la ténacité des terres ; nous indique
rons les moyens employés et les nom bres 
obtenus. - -  On devait aussi chercher à m e
surer a ľ  état humide la consistance plastique, 
la résistance à la division et le frottem ent sur 
les instrum ens aratoires, pour mieux appré
cier les qualités des terres fortes ou faciles 
à travailler, ou trop légères. — Les agricul
teurs s’en rendent à peu près compte à la 
quantité en surface et profondeur de terrain  
hum ide labouré, pour une égale force em 
ployée. En général, une te rre  est d’au tan t 
plus consistante, plus adhérente aux outils, 
qu’elle renferm e plus d’argile plastique. Nous 
indiquerons les données expérim entales y 
relatives.

La ténacité et laconsistance du solont une 
très-grande influence sur la végétation et su r 
les procédés de la culture. Ce sont surtout 
ces propriétés que les cultivateurs désignent 
par les dénominations de sol léger oxspesant; 
il convient donc de les soum ettre à un exa
men approfondi, soit à l’état sec, soit à l’état 
humide.

Pour éprouver la ténacité des terres à l ’é
ta t sec, on a fait de chaque te rre  en particu
lier, dans son état d’humidité moyenne, des 
morceaux longs (parallélipipèdes), au moyen 
d’une forme en bois de la longueur de 20 
lignes (45,2, m illim .), 6 lignes de largeur 
( 13,5 millim. t ,  et autant de hauteur. Dès 
qu’ils étaient parfaitem ent secs , on les po
sait sur deux points d’appui éloignés l’un 
de l’autre de 15 lignes (33,6 millim.), puis on 
les chargeait peu-à-peu de grains de plomb
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suspendus au milieu des morceaux de terre, 
au moyen d’un plateau de balance, jusqu’à 
ce qu’ils vinssent à casser. Le poids qu’ils 
avaient supporté servait de m esure à leur 
ténacité.

La quantité de poids dont on est obligé, 
pour les rom pre, de charger les te rres con
tenant de l’argile, est énorme. Elle s’est m on
tee, pour l’argile pure, à 11 kil. 100 gramm .; 
la chaux fine et pu re , au contraire , ne sup
portait que 1 kilogramme 720 grammes. 
Alors, prenant la ténacité de l’argile (11,10 
kilog.) pour mesure commune de 100 degrés, 
on compare à cette m esure les ténacités des 
autres te rré s , comme on le verra dans la 
table qui va suivre.

Cohésion du sol dans L'état humide, et son 
adhérence aux instrument ď  agriculture.—En 
travaillant une te rre  dans l’état humide, il 
ne faut pas seulem ent vaincre sa cohésion, 
mais principalem ent son adhérence aux in- 
strum ens d ’agriculture. On s’est servi du 
moyen suivant pour déterm iner la résistance 
en ce sens des différentes espèces de sols : 
deux disques d’une égale grandeur, de fer ou 
de bois de hêtre (ce sont les 2 substances 
dont on se sert le plus souvent pour confec
tionner les instrum ens de culture ), sont at
tachés aux deux extrémités des bras d ’une 
balance, en ayant soin qu’ils y soient en 
équilibre. Alors on m et un de ces disques 
en contact, le plus exact possible, avec la 
terre à examiner, et l’on charge l’au tre dis

ile de po ids, jusqu’à ce que le prem ier se 
étache de la te rre ; la quantité des poids 

ajoutés indique l’adhérence de la te rre  avec 
l’autre disque.

Afin de com parer les te rres dans un état 
égalem ent humide, ce qui est très-im por
tant, on les emploie chaque fois dans l'état 
où elles se trouvent quand elles sorten t des 
tamis ( V . page 42 ), au m om ent où elles ne 
laissent plus dégoutter d’eau.

Les résultats différens obtenus par les 
deux modes d ’essais précités sont réunis 
dans hp tableau suivant :

Espèces de terres.

Ténaeilé 
de 

la 
sèche celle de 
gile étant too,

Hs*

D
-a

Adhérence 
à l’élal humide 

aux instrumens d’a
griculture, 

sur décimètre carré.

e?™ a. de fer- de bois.

! Sable siliceux................ 0 о 
0 0

kilog.
0,

kilog.
0, 17

kilog.
0, 19

0, 0, 19 0, 20
Terre calcaire fine. . . . 5 0 

8 7
0,55
0,97
1,27
6,36
7,64
9,25

11,10

0, 65 
0, 40

0, 71
0, 42 
0, 32 
0, 40

І Magnésie carbonaie'e.. . 11 5
57 3 
68 8

0, 26 
0, 35

і Glaise grasse. . . . 0, 48
83 3

100 0 
7 6

0, 78 0, 86
З Argile pure ( privée de 
1 sable par décanta-

1, 22 1, 32
« Terre de jardin................ 0,84

3,66
2,44

0, 29 0, 34
|  Terres arables . . . . | 33 0 

22 0
0 , 26 
0 , 24

0, 28 
o , = ,  1
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Conclusions que l ’on p e u t tirer du tableau qui 
précède.

Io La désignation de sol léger et de sol p e 
sant ou terre forte, si généralem ent usitée 
parm i les agriculteurs, se fonde sur la téna
cité de la terre et sur son adhérence aux in 
strum ens d’agriculture : ces dénom inations 
m arquent donc surtou t un sol plus ou moins 
facile à travailler, ou un sol plus ou moins 
adhérent aux outils et consistant. — Par les 
moyens ci-dessus indiqués, on peut appré
cier ces propriétés avec une exactitude suf
fisante. Un sol est très-facile à travailler si sa 
ténacité, dans l’état sec, n ’excède pas dix de
grés ; au contra ire , il est déjà assez difficile 
quand cette ténacité va jusqu’à quarante de
grés. — Un sol, dans son état hum ide, est 
facile à travailler lorsqu’une surface d’un dé
cimètre n ’est retenue que par un poids de 
0,20 à 0,30 kilog.; mais il est déjà difficile 
quand il lui faut une force de 0,40 kilog. ; 
l’argile pure exige même 1 kilog. 32 gr. : les 
terres arables sont entre ces extrêm es avec 
différens degrés de ténacité et d’adhérence, 
comme l’indique le, tableau ci-dessus.

2° La ténacité d’un sol n ’est p a s en propor
tion directe de sa faculté de retenir l’eau; la 
terre calcaire fine et l’humus, qui la possè
dent ém inem m ent et à un bien plus haut 
degré que l’argile, ont néanmoins bien moins 
de ténacité et d’adhérence, et form ent un 
sol facile à travailler. — Plusieurs espèces de 
sois légers (le s  sols sablonneux) gagnent 
beaucoup de cohésion par l’hum idite. Le sa
ble sec n ’en a aucune ; mouillé, il en acquiert 
une assez considérable.

3° Ľ  adhérence à une surýace de bois est 
toujours plus forte qu’à une égale surface de 
fe r; ce phénomène se m ontre dans chaque 
terre en particu lier, et il se reproduit en 
grand de plusieurs manières.

4° En général, la consistance d’une terre 
arable est d ’autant plus grande qu’elle con
tien t plus d’argile.

Diminution de la cohésion par l ’e ffe t des 
gelées. — On sait combien la cohésion des 
m ottes de terre diminue quand une te rre  
fraîchement labourée vient à geler, et com
bien elle devient alors plus friable. Pour sui
vre ce phénomène de plus près, on forme de 
longs morceaux de te rre  d’une égale épais
seur et largeur, on les expose dans un état 
humide, pendant plusieurs jours, à un froid 
rigoureux , ju squ’à ce qu’ils soient complè
tem ent gelés; puis on les laisse sécher peu-à- 
peu dans un appartem ent habité, avec d ’au
tres morceaux des mêmes terres qui n ’a
vaient pas été exposées au froid : on déter
mine alors leur ténacité par la méthode p ré 
cédem m ent exposée.

La cohésion de ceux qui ont été exposés aux 
fro ids  diminue quelquefois jusqu’à moitié. 
Celle de la glaise grasse descend de 68,8 de
grés à 45,0 ; celle de la terre arable d ’H o ff  
ivill, de 33 à 20 degrés. Uargile pure se 
laissait réduire en poudre par la seule pres
sion du d o ig t, ce qui n’était pas possible 
pour la même argile séchée sans l’influence 
du froid.

L’hum idité est nécessaire pour produire

PROPRIETES PHYSIQUES DES SOLS.
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ávant d’êtrecet effet; des terres séchées 

soumises à la gelée ne perdent pas de leur 
ténacité. Voici comment on explique ces ef
fets : la glace prend plus de volume que 
l’eau dont elle provient; les particules de 
terre entre lesquelles s’interposent les cris
taux de glace se trouvent donc écartées ^ 
et désunies. Mais cette dim inution de con
sistance n ’est pas toujours de longue durée. 
En labourant bien la te rre  dégelée , elle ac
qu iert la même cohésion qu’elle avait aupa
ravant. On voit par là l’influence favorable 
des labours d’autom ne; la gelée ( produite 
par une tem pérature au-dessous de zéro) 
peut pénétrer beaucoup plus dans l’in térieur 
de la terre; la masse de celle-ci se gèle mieux 
et garde plus long-temps sa porosité au 
printem ps ; les labours sont alors moins 
utiles dans Cette saison ; car, opérés par un 
tem ps un peu h u m id e , ils font perdre à la 
te rre  cette porosité que le froid lui avait 
procurée.

Si toute la te rre  est hum ide lors de ces la
bours du printem ps, dans un sol argileux, 
le préjudice est considérable et est souvent 
sensible pendant plusieurs mois (1).

L a consistance d ’un sol diminue aussi con
sidérablement en le brülant. — La p lupart 
des qualités physiques changent alors ; l’a r 
gile pure , qui auparavant form ait le sol le 
plus compacte, devient, par cette opération, 
plus friable; elle perd  sa consistance et sa 
ténacité ordinaires. Il n’est plus possible de 
la lu i rendre  en l’hum ectant. Dans des con
trées de l’Ecosse, il est d’usage d’am éliorer 
le sol en brûlant l ’argile.

Nous traiterons de cet im portant phéno
mène en parlan t de Vécobuage.

Une simple dessiccation divise les terres 
argilo-calcaires, parce que l’argile dim inuant 
plus que le carbonate de chaux, toutes les 
parties se désagrègent successivement.

§ III. — Perméabilité du sot.

On conçoit combien est utile la perm éabi
lité du sol qui doit laisser arriver aux extré
mités spongieuses des racines, l’eau, les solu
tions nutritives ou stim ulantes, l’air elles gaz. 
C’est ainsi que l’expérience a fait connaître 
l’im portance de tenir la te rre  meuble poul
ies plantes annuelles, de diviser la superficie 
au-dessus des racines des arb res, etc., etc.

Les expériences comparatives sur la per
méabilité sont faciles: — On p rend  un poids 
égal de deux ou plusieurs te rres sèches à es
sayer, 1 kil. par exemple; on délaye chacune 
d’elles avec un litre d’eau, on je tte  sur des 
tamis A, В, С {fig. 32 ), séparés, posés de ni
veau sur deux traverses D, E, et qui sont vus 
en coupe dans la figure.

On arrose ensu'te successivement avec 
10 litres d’e a u , eu ayant soin que le niveau 
de la te rre  se dérange peu, et même aplanis
sant à chaque fois la superficie avec une pa-

Fis. 32.
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le tte en bois (y%. 33 ). Fig. 33.
— La vitesse avec la 
quelle la filtration de 
Peau aura lieu indi
quera le degré de p er
méabilité du sol en
tre  les deux extrêmes : 
le sable qui laissera fil
tre r  aussi vite que l’on versera, e t les argiles 
plastiques qui laisseront à peine couler goutte 
à goutte.

Nous indiquerons plus loin, en parlan t des 
amendemens, les moyens de donner le degré 
de perm éabilité le plus convenable.

§ IV. — F acu lté  d ’ab so rb er l ’eau .

Cette p ropriété des sols est évidemm ent 
une des plus im portan tes, car elle livre à la 
sève une partie indispensable de l’hum idité , 
fournie quelquefois à de longs intervalles pal
les pluies.

On ľ  apprécie facilem ent en prenant sur un 
des tamis dont nous venons de parler, et 
lorsque l’eau ne s’en égoutte p lus, 500 gram 
mes de te rre  toute mouillée ; on en con
naît le poids en la plaçant dans une large 
assiette p la te , tarée d’avance, puis on pose 
cette assiette ainsi p esée , soit sur la sole 
d’un four après la cuisson du  pain , soit 
sur un poêle: lorsque la dessiccation est com
p lè te , c’est-à-dire que le poids ne diminue 
plus, la différence du poids trouvé alors in
dique la quantité d’eau que la  te rre  retenait 
absorbée entre ses parties. — Ainsi, lorsque 
500 grammes de terre  mouillée seront ré
duits après la dessiccation à 400, on en con
clura que les 400 gramm es de te rre  avaient 
retenu 100 d’eau, et que 100 auraient re
tenu 25.

De cette manière on a trouvé les résultats 
qui suivent.

Substances terreuses essayées«
loo parties retiennent Eau.

Sable siliceux............................  25
Sable calcaire............................  29
Glaise maigre............................. 40
Glaise grasse.............................  50
Terres argileuses...................... 60
Argile exempte de sahle. . . 70
Terre calcaire fine..................... 85
Terre de ja rd in ....................   . 89

(1) M. d e  Ga s p a m n  rap p o rte  avoir vu dans son clim at du  m idi u n  cham p o u v ert, u n  peu hum ide au 
p rin tem p s, qui ne  p u t ê tre  semé en autom ne, fau te  d ’en pouvoir b rise r  les m o ttes .—  J ’ai souven t ob
servé ce fa it dans quelques cham ps placés au  bas des b u tte s  qu i en v iro n n en t P a r is , e t d o n t le sol est en 
g ran d e  partie  com posé d ’arg ile  mêlée à du  sable.
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( 52Terres arables. ^

Magnésie carbonatée.. . . . .  456
Hum us........................................... 190
Le tableau précédent montre : I o Que les 

sables re tiennent le moins d’eau ( 20 à 30 
pour 100) ;— 2° Que les terres argileuses en 
retiennent d’autant plus qu’elles contiennent 
moins de sable ; —• 3" Que la chaux carbo
natée absorbe d’autant plus d’eau qu’elle est 
plus divisée; — 4° Que l ’humus en re tien t le 
p lu s , sauf la magnésie carbonatée qui ne se 
trouve jam ais pure dans les sols, mais leur 
fait contenir un excès d’eau.

§V.—Faculté des terres pour se dessécher.

Cette propriété est fort intéressante à con
naître ; car il est évident que les sols qui se 
dessèchent le plus rapidem ent sont les plus 
secs et chauds, et doivent recevoir des amen- 
demens appropriés ; réciproquem ent il faut 
faciliter la dessiccation des te rres qui retien
nent trop  longuem ent l’eau pluviale.

M. Sciiubler propose d ’essayer cette f a 
culté en constatant par la perte en p o id s, 
pendant une égale durée de tem ps, dans le 
même air, combien chaque sorte de te rre  
très-mouillée laisse exhaler d’eau sur la p ro
portion qu’elle renferm e. La te rre  égouttée 
su r les tam is, comme nous l’avons dit ci-des
sus, peut encore servir à ce30 mode d’expéri
mentation. — On en p rendra de chacune 
200grammes, par exem ple; on l’é tend rapen 
dant 5 heures en couche également mince 
sur une assiette, puis on pèsera de nouveau. 
Si ces 200 grammes contenaient 120 d’eau et 
qu’ils en eussent perdu 60, on calculera 
ainsi : 120 ont laissé evaporer 60 ; 100 au
raient perdu 50. Cet essai approxim atif donne 
les résultats suivans.

ioù parties d’eau 
Substances terreuses perdent

Sable siliceux  ...............88,4
Sable calcaire.......................  75,9
Glaise maigre................................ 52
Glaise grasse.....................  45,7
T erre arg ileuse ...................  34,9
Argile sans sable.......................... 31,6
Chaux carbonatée fine.............28
Terre de ja rd in ........................... 24,3
Terres arables.. .  ................|  ^
Magnésie carbonatée. . . . . .  10,8 
H um us........................................... 20,5

D’après les résultats de ce tableau on ob
serve : Io Que les sables siliceux et calcaire 
perdent le plus d’eau dans le même tem ps, 
ou se dessèchent le plus vite ; aussi concou
rent-ils à form er les sols les plus chauds; — 
2° Que la chaux carbonatée agit d’une manière 
toute différente , suivant ses différentes for
mes. En effet, le sable calcaire constitue un 
sol très-chaud, tandis que la terre calcaire 
re tien t très-long-temps l’hum idité, et même 
plus long-temps que Xargile. Toutefois elle 
m érite une preference m arquée sur cette 
dernière te rre , parce que son action sur les 
acides lui donne une influence chimique 
utile su r l’hum us, et d’ailleurs parce qu’elle 
reste toujours légère; — 3° Que Vargile perd 
de l’eau qu’elle contient, une proportion d’au

tan t m oindre qu’elle renferm e moins de 
sable ; — 4° Que Xhumus re tien t l’eau plus 
que la plupart des substances terreuses ordi
naires; une faible proportion en tre tien t donc 
une hum idité utile; —5° Que la magnésie car
bonatée contribue à rendre les sols froids et 
humides ; car elle contient le plus d’eau et 
en laisse exhaler le moins. Nous verrons plus 
loin qu’elle s’échauffe moins et conserve 
moins de chaleur que toutes les autres.

§ VI.—Diminution de volume par ta dessiccation.

La p lupart des terres se se rren t davantage 
quand elles sont desséchées, et il s’ensuit le 
plus souvent des crevasses dans le sol, qu i, 
trop larges, sont nuisibles à la végétation, 
en ce que les racines, chevelues qui fournis
sent le plus de nourritu re  aux p la n te s , se 
dessèchent et se rom pent dans ces ouver
tures.

Pour soumettre cette propriété à une me
sure com parative, on s’est servi du moyen 
suivaitt:On forme, avec les différentes espèces 
de terre également humectées, des morceaux 
cubiques égaux de dix lignes de hauteur, 
longueur et la rgeurfc’est-à-dire mille lignes 
cubes) ; on les fait dessécher à l’ombre dans 
un appartem ent, par une tem pérature de 15 
à 18 degrés, et pendant plusieurs sem aines, 
jusqu’à ce qu’ils ne perdent plus de leur 
poids; alors on déterm ine leur volum e, à 
l’aide d’une m esure pouvant évaluer chaque 
côté à un dixième de ligne près. Voici les ré
sultats ainsi obtenus :

fooo parlies perdent
Espèces de terres. de leur voJume i

Chaux carbonatée fine  50
Glaise m aigre..............................   60
Glaise g rasse ............... ... 89
T erre argileuse..............................114
Argile pure (sans sable) 183 •
Magnésie ca rb o n a tée ..................154
Hum us..............................................200
T erre de ja rd in .......................   . 149
T erre a r a b le . . ...............................120
NOTA, l e s  sables siliceux  e t ca lca ire  ne  d im i

n u e n t pas de volum e ou  d u  m oins fo rt peu  , e t se 
b r ise n t au  p lus lég er a tto u ch em en t.

I l  résulte du tableau qui précède : I o De 
toutes les substances que contiennent les 
te rre s , l’humus p rend le re tra it le plus con
sidérable ; il est égal au cinquièm e de son 
volume. L’humus acquiert aussi beaucoup de 
volume, à m esure qu’on l’hum ecte. Cela ex
plique un  phénomène observé dans les bas- 
fonds de tourbe : on rem arque souvent dans 
ces contrées un  exhaussement considérable 
de la surface du sol, qui devient surtout 
sensible quand un temps hum ide est suivi 
par un tem ps froid rigoureux : la te rre  s’é
lève quelquefois alors de plusieurs pouces. 
La cristallisation de l’eau gelée , qui ajoute 
une au tre  cause d’accroissement de vo lum e, 
contribue ici à cette élévation des terrains 
tourbeux. — 2° E ntre toutes les terres qui ne 
contiennent pas d’hum us, Xargile est celle 
qui perd le plus de son volume par la dessic
cation; cette qualité diminue quand on y 
ajoute du sable ou de la chaux carbonatée ou 
de la marne. — 3° La i éduction du volume 
par la dessiccation n ’est pas, comme on pour
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ra it le croire, proportionnée à la faculté des 
te rres pour reten ir l’eau. En e ffe t, la chaux
carbonatée fine  re lient une grande propor
tion d’eau ; et cependant son re tra it n ’est 
que de 50 parties sur 1000, tandis que Xargile 
perd 183 parties. Cette qualité n ’a pas non 
plus de rapport avec la consistance du sol : 
l ’humus possède une ténacité bien m oindre 
que l’argile ; néanm oins son re tra it est beau
coup pins considérable. — 4° La pulvérisa
tion de la marne, par les influences atmos
phériques, s’explique en partie par la diffé
rence de re tra it de ses composans, Xargile 
e t la chaux carbonatée fin e ;  les points de 
contact des différentes parties sont écartés 
p a r  le re tra it inégal, et les blocs de m arne 
se pulvérisent spontaném ent. — 5° Ce fait 
explique encore une partie AeVinfluence de la 
marne calcaire, bien préférable à un  mélange 
de sable et d’argile : le carbonate de chaux 
dim inue la consistance et la ténacité du sol, 
m ais en outre il possède un plus grand pou
voir absorbant pour l’eau, il est capable de 
sa tu rer les acides, propriétés que le iable ne 
peut offrir.

§ VII.—De l’effet de la capillarité des sols.

Uaction capillaire, qui déterm ine l’ascen
sion et les infiltrations des liquides dans les 
sols, est fort im portante à considérer, bien 
que celte cause n ’agisse pas seule.—On peut 
facilement se rendre compte de cet effet en 
plongeant dans l’eau un petit tube ouvert des 
deux bouts : on verra que le liquide s’élè
vera dans le tube au-dessus de son niveau 
dans le vase, et la différence sera d’autant 
plus grande que le diam ètre du tube sera 
plus p e tit, comme le m ontre la figure  34.

Fig. 34.

AGRICULTURE : SOL. l i v . r r
d’ailleurs sur toutes les surfaces que l’eau 
peut m ouiller, ce liquide s’élever sur la li
gne de con tac t, comme le m ontren t encorr 
les figures ci-dessus.

Ces phénomènes, qui dépendent et de l’a t
traction des surfaces précitées, et de l’a ttrao  
tion entre les parties du liquide, ont lieu 
dans les interstices des corps en grains in 
form es, tels que le sable, et plus sensible
ment encore dans les substances poreuses 
dont les cavités en rappo rt form ent une 
suite de tubes irréguliers : tels sont les 
éponges, les p la tra s , les p ierres te n d re s , les 
te rres plus ou m oins légères; aussi voit-on 
ces substances s’hum ecter à une hau teu r 
plus ou moins grande lorsqu’elles sont en

Fig. 35.

Fig. 36.

Si , comme on le voit fig . 
35, on approche deux la
mes de verre plongées 
en partie dans l’eau , le 
liquide s’élèvera entre 
elles, mais moins que 
dans les tubes pour un 
écartem ent égal au dia
m ètre in térieur de ceux- 
ci. Enfin , si au lieu de 
m ain ten ir ces lames pa
rallèles, on les jo in t sur 
une de leurs arê tes, de 
manière à form er un an
gle, comme dans la fig . 3(5, 
on verra le liquide s’éle
ver graduellem ent davan
tage en s’approchant des 
arêtes en contact. On voit

contact avec l’eau seulem ent par leur partie  
inférieure. Cela explique l’hum idité con
stante au-dessus du sol dans les carrelages, 
m urs, e tc . , construits en m atérieux poreux, 
et une foule de faits qu’il serait trop long 
de rapporter ici.

La capillarité dans les sols est une de leurs 
plus im portantes propriétés. En effet, c’est 
elle surtou t qui conduit près des parties 
spongieuses des racines, les liquides envi- 
ronnans, lorsque les solutions en contact 
sont absorbées; elle ram ène à la superficie 
les liquides infiltrés, au fur et à m esure que 
l’évaporation entraîne l’eau dans l’atm o
sphère. — Ce dernier effet fait aussi revenir 
près de la surface du sol les substances so
lubles fixes qui suivent l’eau liquide, mais 
l’abandonnent lorsqu’elle se vaporise. — 
Parm i les substances solubles, plusieurs 
sels augm entent considérablem ent les effets 
de la capillarité, en lui fournissant de nou
veaux points d’appui ; aussi les voit-on grim 
per à de grandes hauteurs, ou venir en efflo
rescence à la superficie du sol.

Ces efflorescences salines perm etten t de 
faire de véritables récoltes de sels par un 
simple balayage en certaines localités. C’est 
ainsi qu’on se procure le salpêtre de Hous
sage dans l ’Inde.

Dans les terrains trop salés les mêmes phé
nomènes débarrassent en partie le sol de 
l’excès du sel. On pourrait augm enter cet 
effet utile en écroûtant ces te rra ins pendant 
les sécheresses, puis exposant à des lavages 
naturels par les eaux pluviales, ou par des ir
rigations artificielles, les terres ainsi enle
vées, avant de les répandre sur les champs, 
ou avant de les livrer de nouveau à la cu l
tu re . Les labours en sillons profonds ont 
d ’ailleurs une efficacité plus imm édiate dans 
la culture des terres trop salées.

La capillarité des sols dépend surtout ď  une 
perméabilité convenable ( V. page 42 ) ; ainsi, 
trop  sableux ou trop  argileux, ils entravent 
la force capillaire : dans le 1"' cas, en offrant 
de trop larges interstices et se desséchant 
trop com plètem ent; dans le 2e cas, en ré 
trécissant tellem ent les interstices, que toute 
circulation de l’eau y devient impossible. 
C’est ce qui arrive aux argiles p lastiques, 
lorsque celles-ci constituent le sous-sol, la 
capillarité seule dans la couche arable supé
rieure peut ram ener à la superficie, où elle 
s’évapore, l’eau excédante que le fonds argi
leux re tenait, et qui eû t altéré les racines 
des niantes.



FACULTE D’ABSORPTION DES TERRES POUR LES GAZ.

, V I I I . - - P ro p rié té  des te rres  p o u r ab so rb er l ’h u 
m id ité  a tm osphérique .

Cette propriété des te rre s , évidemment 
favorable à ia  végétation, est principalem ent 
utile durant les temps secs, afin de com pen
ser en partie par (l’absorption dans la nu it, 
l’énorme évaporation opérée pendant le 
jour.

On a soumis cette propriété a une mesure 
approximative à l’aide de plaques en fer- 
blanc, sur lesquelles on répandait en une cou
che unie des quantités égales des différentes 
terres en poudre fine et sèche. Ces terres 
étaient exposées à un air égalem ent chargé 
de vapeur d’eau , en les enferm ant à la 
même tem pérature ( de Í5 à 18 degrés ) sous 
une cloche de contenance ęgale et qui était 
fermée en bas par de l’eau. Après 12, 24, 48, 
72 heures de tem ps, la te rre , pesée avec la 
plaque, indiquait la quantité d’eau absorbée.

SÜBSTi.NCES TERREUSES.

Sable s iliceu x .............
Sable ca lca ire .............
Glaise m a ig re .............
Glaise g ra sse ...............
Terre arg ileuse . . . . 
Argile (pure ou sans 
Terre calcaire fine.. . 
Magnésie carbonatée.
H um us.......................
T erre  de ja rd in .
T erres arab les , . .

sable).

A b s o r p t i o n  d e  5 o o  c e n 
t i g r a m m e s  d e  t e r r e  , 

_ è l e n d u s  s u r  u i i e  s u r 
f a c e  d e  5 6 ,o o o  m i l l i 
m è t r e s  c a r r é s .

i a  h .  зД  h .

c e n t .

0 ,»
1,0

10,6
1 2 , 6
15.0
18.5
13.0
34.5
40.0 
17
8,0
7,0

I

c e n t .

0,»
1.5

13.0
15.0
18.0 
2 1 , 0
15.5
38.0
48.5
22.5
11.0
9.5

4 8  h .

c e n t .

0 , »
1,5

14.0
17.0
20.0
24.0
17.5
40.0
55.0
25.0
11.5
10.0

c e n t .

0 ,»
1,5

14.0
17.5
20.5
24.5
17.5
41.0
60.0 
26,0
11.5 
10,0

Remarques générales sur le tableau qui pré
cède : — Io Les terres absorbent plus pendant 
les prem ières heures ; l’absorption dimi
nue a m esure qu elles ont acquis plus d’hu
m idité, et cesse après quelques jours; les 
terres alors paraissent être  saturées; elles 
absorbent plus pendant la nu it que duran t 
le jo u r ,  sans doute en raison de la tem pé
ra tu re  moins élevée dans le 1er cas. — 2° De 
toutes les substances terreuses, Vhumus ab
sorbe le plus d’hum idité, et surpasse même , 
pour cetle facu lté , le carbonate de m agné
sie. — 3° Les argiles absorbent d’autant 
mieux l’hum idité, qu’elles contiennent moins 
de sable, mais jam ais au tan t que l’humus. 
— 4° Le sable siliceux absorbe à peine 
l’hum idité, ainsi que le sable calcaire ; ils 
form ent ainsi un sol aride , se c , c h a u d .— 
5° Quoique les te rres absorbent o rdinaire
m ent d’au tan t plus d’hum idité qu’elles con
tiennent plus ahum us, la fertilité du sol ne 
peut se juger par cet indice seul; car V argile, 
la terre calcaire fine  et la magnésie, absor
bent beaucoup d’hum idité sans contenir 
d’hum us; d’ailleurs, une te rre  de jard in  très- 
fertile, qui contenait 7,2 pour cent d’hu
mus, absorbait.en 12 heures 17,5 d’hum idité;
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une te rre  arable fertile, 8,0, tandis que l 'a r
gile infertile seule absorbait, dans le même 
espace de temps, 18,5; la te rre  calcaire, 13,0, 
et la magnésie carbonatée, 34,5 (1).—6° Cette 
facu lté  est souvent, mais non dans tous les. 
cas, proportionnée à la faculté des terres 
pour reten ir l’eau ; elle s’accorde moins avec 
la (acuité de se dessécher. Au reste, l’inéga
lité de la surface et le volume de la te rre  in 
fluent beaucoup sur ces phénomènes.

§ IX. Facu lté  d ’ab so rp tio n  des te r re s  pour 
les gaz.

Cette propriété est encore fort im portante 
à considérer; elle n ’a pas été éprouvée d’une 
manière assez approxim ativement exacte 
pour que nous reproduisions les nombres 
trouvés.—Il est probable qu’elle est relative à 
la faculté de re ta rder l’évaporation de l’eau, 
d’au tan t plus que l’état de porosité lui est 
égalem ent favorable. Elle suivrait donc à peu 
près l ’ordre indiqué p a r  les nombres du ta
bleau du § У, surtout pour les sables et 
les 5 dernières substances ; les argiles fe
raient seules exception dans leur état plas
tique, tandis que légèrem ent calcinées (b rû 
lées), elles peuvent devenir très-absorbantes 
pour les gaz.

L ’utilité ď  absorber et de retenir les gaz est 
évidente ; car les uns, comme l’oxigene de 
l ’air, sont indispensables à la germ ination; 
les autres , et notam m ent tous ceux qui ren 
ferment. du carbone ou de l’azote, sont utiles 
à la nutrition des plantes, ou pour stim uler 
leur force végétative ; c’est par suite de ces 
deux effets que des terres infertiles à une 
certaine protondeur, peuvent devenir fécon
des par un aérage de quelques mois.

Il est dém ontré, en effet, par un grand 
nom bre de faits, que Voxigène joue un grand  
rôle dans ľ  économie animale et végétale, qu’il 
favorise beaucoup le développement des par
ties organiques, principalem ent la germ ina
tion des semences, selon les observations de 
MM. Th. d e  S a u s s u r e  et De Ca n d o l u e . Par la 
culture et le labourage, plusieurs couches de 
te rre  sont mises en contact avec l’a ir, e t, 
pour ainsi d ire , fertilisées par l’absorption 
de l’oxigène. Ces travaux sont d’autant plus 
nécessaires, que ľ  oxigéne ne pénètre que 
lentem ent à plus de quelques lignes de pro
fondeur, étant d’ailleurs souvent rencontré 
par des substances organiques avec lesquelles 
il produit des combinaisons, et notam m ent 
de l’acide carbonique.

Si l’on com pare plusieurs couches de terres 
arables, on rem arque toujours que les plus 
profondes sont moins fertiles  que celles qui 
sont en contact imm édiat avec l’atmosphère, 
et qu’il faut quelque temps pour les faire ar
river à un même degré de fertilité , même 
quand leur composition chimique est iden
tique à cela près des gaz interposés. On re
m arque souvent ce phénom ène sur les terres 
nouvellem ent défrichées, qui, ayant été au
trefois fertiles, paraissent avoir perdu mo
m entaném ent cette qualité pour avoir été 
privées long-temps de l’influence de l’air.

(I) D a v y , dans ses Élémens de chimie agricole, ava it com paré la facu lté  d ’ab so rb er l’h u m id ité  de 
p lu sieu rs espèces de te rre s  arab les, e t avait to u jo u rs  tro u v é  q u ’elle é ta it p lu s g ran d e  dans les te rre s  
fertiles; de so rte  qu ’il in d iq u e  ce tte  p ro p rié té  com m e u n e  m arq u e  de la fe rtilité  d u  so l.
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Cela explique encore pourquoi l’argile et 

les terres contenant de l’humus, si elles pos
sèdent en même temps la porosité convena
ble, sont ordinairem ent des plus fertiles, 
l’absorption de l’air ayant lieu trè s  - facile
m ent dans ces sols.

Utilité cle Vaérage des sofí.—Depuis long
temps on a constaté généralem ent l’utilité de 
cette pratique, qu’on o p ère , soit par des la
bours ou même des défonçages faits à l’a
vance, soit par des trous profonds creusés 
plusieurs mois avant la plantation des arbres.

Ces travaux ont plusieurs effets utiles : — 
I o Ainsi que nous l’avons dém ontré plus haut, 
les terres exposées sur une grande surface 
aux alternatives de sécheresse et d ’hum idité, 
aux variations de la tem pérature, se divisent, 
deviennent plus poreuses, plus facilement 
perm éables aux racines, et plus absorbantes. 
— 2° L’air et les gaz absorbés sont indispen-, 
sables, soit à la germ ination , soit au déve
loppem ent des plantes : c’est ainsi que di
verses graines, et de même les tubercules 
des pom m es-de-terre, ne peuvent germ er à 
une profondeur quelquefois peu considéra
ble, où la formation et le séjour de l’acide 
carbonique a exclu ou combiné tou t l’oxigène 
de l’air. — C’est ainsi que l’on conçoit com
m ent des graines enfermées dans le sol, et 
même des ponimes-de-terre, y peuvent sé jour
ner une, deux ou plusieurs années sans pous
ser, tandis que ram enées par hasard ou à 
dessein près de la surface, eli es développent 
rapidem ent une bellè végétation.

§ X .— Faculté, d ’absorber e t de re te n ir  la  chaleu r.

C etteprópriété des sols est fort im portante; 
en effet, elle offre une des plus puissantes 
causes de l’activité végétative ; déterm ine la 
germ ination; compense en partie les inéga
lités brusques de tem pérature de l’atm os
phère entre les jours et les nuits, comme en
tre  certains jo u rs ; évite les transitions trop  
brusques qui sont si nuisibles aux plantes et 
aux animaux, et constitue la principale cause 
de la tem pérature générale de la surface du 
globe, qui peut entre ten ir la vie des animaux 
et des plantes. F o u r i e r  a dém ontré, en effet, 
que la chaleur centrale avait peu d’influence 
au jourd’hui sur la tem pérature de la croûte 
te rrestre . La tem pérature de l’atm osphère au 
milieu de laquelle nous vivons, est, en consé
quence, en tre tenue à peu près exclusive
m ent par l’absorption des rayons calorifiques 
solaires.

Les différentes sortes de te rre  sont échauf
fées  h différens degrés par les rayons du so
leil; cet effet doit avoir une grande influence 
sur la végétation, principalem ent lorsque, 
au printemps, la te rre  n’est pas encore om 
bragée par les feuilles. — C’est sur cette pro
priété que se fonde en général la dénom ina
tion de sol fro id  ou chaud; e t , quoique l’agri
culteur ne semble pas Indiquer par là des 
caractères certains, ils sont néanmoins con
formes aux données précédentes. En e ffe t, 
un sol formé d’une argile humide et de cou
leur claire sera beaucoup moins et plus len
tem ent échauffé par le soleil qu’un sol sa
bleux de couleur foncée ; ce que le therm o
mètre peut dém ontrer facilement. Une terre

de jardin, noire et contenant de l'humus, s’é
chauffera beaucoup plus qu’une terre maigre, 
calcaire ou argileuse..

Le degré d’échauffement des différentes 
terres dépend su rtou t des 4 circonstances sui
vantes : Io De la nature de la superficie de la 
te r r e ;—2° De la composition des te rre s ; — 
3° Des différens degrés d’hum idité de la te rré  
lorsqu’elle est exposée au soleil;—4° Des dif
férens angles que form ent les rayons du so
leil en tom bant sur la superficie du sol.

Diverses expériences ont été entreprises 
pour déterminer numériquement les facultés 
des sols pour absorber et reten ir la chaleur ; 
mais elles n ’offrent pas assez d ’exactitude 
pour être rapportées ici. Les considérations 
suivantes nous semblent de nature à don
ner des notions suffisantes et plus certaines.

Au i " r a n g  des conditions d’absorption du 
calorique il faut placer la couleur la plus fo n 
cée ; la moyenne d’un grand nom bre d’essais 
a fait voir que la coloration en noir d’un sol 
blanchâtre peut aôgm enter de 50 p. 100 sa 
propriété absorbante. L a m p a d i u s  a dém ontré 
l’efficacité puissante de cette coloration, en 
recouvrant d’un pouce de charbon en poudre 
la surface de la te rre  d’une caisse où des m e
lons cultivés à découvert vinrent à m atu rité  
pendant l’été frais de 1813 dansle d istrict des 
mines de Saxe. La tem pérature s’éleva de 37 
à 48°, tandis qu’à la superficie du sol ordi
naire elle resta entre 25 et 38°. Le noir anima- 
lisé, dont nous parlerons en tra itan t des en 
grais, produit un effet sem blable; enfin les 
murs des espaliers peints en noir hâten t et 
com plètent la m aturation des fruits.

Pour apprécier l’influence de la couleur 
de la surface de la te rre  sur réchauffem ent 
du sol, on fit les essais suivans : des quantités 
égales de différentes te rres furent mises dans 
des vases d’uhe égale contenance et d’une 
superficie de quatre  pouces carrés pour un 
demi-pouce de profondeur, au m ilieu et au 
fond desquels étaient placés les boules de 
therm om ètres com parés, capables d’évaluer 
un dixième de degré. On exposait à l’ardeur du 
soleil un de ces vases avec sa surface de couleur 
naturelle; la superficie de l’autre était te in 
te  en noir, au moyen de noir. de fumée, sau
poudré à l’aide d’un tam is ; le troisièm e était 
coloré en blanc par le moyen de la magnésie 
carbonatée très-fine et très-blanche. On laissa 
chaque fois ces vases exposés à l’ardeur du 
soleil pendant un laps de tem ps égal, sous un 
ciel serein (dans les mois d’été en tre onze 
heures et 3 heures, ordinairem ent pendant 
1 heure). En général, une surface noircie ac
quérait une tem pérature plus forte. La tem 
pérature de Vargile teinte en blanc augm en
tait, par l’action dusoleil, de 16° centigrades , 
pendant que la tem pérature d’une quantité 
égale de terre colorée en noir augm entait dé 
24°. — Cette augmentation de température, 
occasionée par les surfaces noijus’, n ’est pas 
seulem ent passagère, mais elle demeure con
stamment plus fo r te  pendant toute la durée 
de l’action solaire. Exposez au soleil pen
dant des heures entières les mêmes espèces 
de te rre , avec des surfaces noires et blanches, 
celles-ci auront constam m ent une tem péra
ture m oindre. — C’est encore sur ce fait que 
se fonde la pratique de semer au printemps
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des cendres et de la terre sur la neige pour la 
faire fondre plus vite (1). — Diverses observa
tions m ontrent combien la température des 
couches supérieures du sol est différente de 
celle de l’a ir.—On a observé à Tarascón jus- 

u’à 51° de tem pérature près de la superficie 
’une te rre  sablonneuse, légère, ro u g eâ tre , 

au mois de juillet.
La plus grande influence de capacité (quan

tité absorbée ) pour la chaleur tient au poids 
spécifique du sol {Voy. p. 40 ) ; car, d’un côté, 
Pair interposé dans une te rre  très-légère est 
mauvais conducteur ; de l’au tre , à profon
deur égale jusqu’à laquelle la tem pérature 
du terrain  augm ente, la substance terreuse 
plus lourde offre une plus forte masse, qui, 
d’après les essais, contient plus de chaleur.

Enfin la quantité d ’eau interposée est une 
cause de refroidissem ent, par la grande pro
portion de chaleur que son évaporation exige, 
etles sols humides sonten  effet généralem ent 
froids. — La quantité d ’humidité influe beau
coup sur l’échauffement des terres par le so
leil. Des terres humides ont une tem pérature 
moindre de quelques degrés que des te rres 
de la même espece sèches. Cette m oindre 
tem pérature se m aintient même au soleil 
jusqu’à ce que l’évaporation de l’eau soit 
presque complète. Oh ne peut pas douter que 
la grande quantité de chaleur nécessaire à 
l’évaporation ne soit la cause principale de ce 
phénomène. La différence de tem perature se 
m ontait dans divers essais de 6° a 8°. — Les 
terres d’une couleur claire et ayant une 
grande faculté de re ten ir l’eau, ne s’échauf
fent donc que très-lentem ent et faiblement 
par une double raison : un sol fro id , arg ileux , 
contient beaucoup d ’eau et en perd peu, tan
dis qne le sable, au contraire, forme un sol 
sec et chaud, en raison du peu d’hum idité 
qu’il contien t, et qui d’ailleurs s’évapore 
bientôt.

Les pentes du terrain ont encore une in 
fluence très-m arquée sur son échauffement 
par les rayons du soleil; la quantité de cha
leur absorbée, toute au tre circonstance égale 
d’ailleurs, est d’au tan t plus grande que les 
rayons solaires sont plus long-tem ps dans 
une situation le plus rapprochée de la p er
pendiculaire avec la superficie du sol. On 
conçoit en effet que la même quantité de 
rayons qui tombe obliquem ent et s’étend sur 
une surface double doit produire un effet 
d’environ moitié m oindre.—On se rend  faci
lement compte ainsi des effets très-rem ar
quables observés pour des expositions diffé
rentes, et on peut choisir celles qui convien
nent le mieux aux diverses cul tures.

§ XI-—Influence de l’état électrique des sols.

Les nombreuses observations faites dans 
ces derniers temps a ttes ten t une action 
puissante de la part de l’électricité dans les 
phénomènes chimiques comme dans les 
réactions entre les m atières inorganiques 
et les corps organisés. Une science tou t en
tière, ľ  électro-chimie, est m aintenant fondée 
sur ces principes ; elle se lie à toutes les scien

c e s  d ’o b s e r v a t i o n ,  e t  l e s  p l u s  r é c e n t e s  expé
r i m e n t a t i o n s ,  n o t a m m e n t  d e  M. B e c q u e r e l , 
p r o u v e n t  c o m b i e n  l e s  f a i b l e s  f o r c e s  é l e c 
t r i q u e s ,  p o r t é e s  p a r  d e s  c o u r a n s  c o n t i n u s ,  
a g i s s e n t  s u r  l a  v i e  e t  l e s  d é v e l o p p e r a  e n s  d e s  
v é g é t a u x .

On a constaté ainsi que Y électricité néga
tive avait une action stim ulante très-favorable 
sur la végétation, tand is que l’électricité po 
sitive était défavorable. — Ces observations 
s’accordent d’ailleurs avec les faits incontes
tables qui prouvent Yutilité d ’un léger excès 
des bases atez/i/iei électro-négatives (chaux, 
am m oniaque, potasse, soude) dans les en
grais, tandis que les acides libres électro- 
positifs sont souvent nuisibles, et peuvent 
m êm e, à faibles doses, a rrê te r toute germ i
n a tion .— C’est ainsi que divers détritus de 
végétaux, des fonds de tourbières infertiles, 
peuvent être rendus très-propres à l’engrais 
des terres par un mélange avec quelques cen
tièmes de chaux vive ou étein te, tandis que 
tous les débris d’animaux susceptibles de 
donner, par leur décomposition spontanée, 
une réaction alcaline, form ent sans mélange 
d’excellens engrais, comme nous le dém on
trerons plus loin. A. P a te n .

S e c t i o n  v . —  Du sous-sol et de son-influence.

On désigne sous la dénom ination de sous- 
sol, la couche de te rre , de pierre ou de ro 
che , placée im m édiatem ent au-dessous du 
sol cultivé, et sur laquelle repose celui-ci. 
Préservé en lout ou en partie  par la terre 
arable des influences de l’air, le sous-sol 
présente ses couches géologiques presque 
dans leur é tat de pureté ou dans un très-faible 
commencement de désagrégation. Son in
fluence sur les qualités des te rres et l’avan
tage ou le désavantage que présente son m é
lange en raison de sa natu re , renden t son 
étude et sa connaissance très-im portan te 
pour le cultivateur.

Au com mencem ent de ce chapitre nous 
avons donné une idée de la m anière dont les 
sols se sont formés peu-à-peu par l’action 
lente, mais toujours croissante, des élémens 
atmosphériques et de la végétation.Les roches 
et les couches dont la décomposition et le 
mélange ont donné naissance aux te rres la 
bourables , sont disposées dans un  certain 
ordre qu’il est bon que le cultivateur instru it 
connaisse ; nous indiquerons d o n c , mais 
brièvem ent, la succession de ces roches et de 
ces couches, dont la Géognosie a pour but de 
faire connaître le gisement et les rapports, 
dont la Minéralogie-ébxàie la composition in
tim e, et dont la Geofog-ге conclut la structure 
et la composition du globe, ainsi que les 
changemens et les révolutions qu’il a subis.

§ 1er.— N otions de géologie e t de  géognosie .

Les géologues divisent généralem ent les 
roches en terrains prim itifs, terrains secon 
daires et terrains tertiaires.

Les terrains prim itifs  ou ceux qui parais
sent les plus anciens puisque tous les autres

(1) C’est de la te r re  no ire  que ré p a n d e n t su r  la neige les h a b ita n s  deC h am o u n y  po u r en accélérer la 
tonte e t avancer l ’époque où ils  p o u rro n t ensem encer leu rs  cham ps. '■ d e  Sa u s s u r e .)
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leur sont généralement superposés, se com 
posent principalem ent des roches gran it iq ues, 
quartzeuses f&feldspathiques, de schistes m i
cacés, et de roches arnphiboliques. — Ъе quartz, 
le feld - sp a th , le mica et l’amphibole domi
nent en différentes proportions dans ces ro 
ches qui constituent les plus hautes montagnes 
du g lobe, et se trouvent aussi aux plus grandes 
profondeurs que l’industrie hum aine ait en
core pu atteindre.

Les terrains secondaires, appelés aussi in
termédiaires ow de transition, et d o n tl’âge, et 
par conséquent la position générale , est in 
term édiaire entre les roches primitives et 
celles des terrains tertiaires, com prennent : 
les schistes plus ou moins semblables à l’a r
doise ; des calcaires en couches très-épaisses, 
plus ou moins semblables au m arbre, et qui 
com m encent à contenir des coquillages fos
siles ; des grès et des pouddingues souvent 
tr è s -d u r s ,  accompagnés dans certaines lo
calités des houilles ou charbons de te rre; les 
grès bigarrés ; le lias ou calcaires alpin et 
jurassique, très-riches en débris fossiles, et au 
milieu desquels on trouve diverses couches 
de marnes schisteuses noires ou de couleurs 
variées; la formation de la craie, composée de 
grès, d ’argiles et de calcaires, où domine la 
craie proprem ent d ite , et qui forme des 
couches très-épaisses, très-étendues et très- 
nombreuses.

Les terrains tertiaires renferm ent un petit 
nombre de roches dures ; les sols y sont par 
conséquent plus profonds. Les couches prin 
cipales qu’on y distingue sont : les grès des 
terrains tertiaires, quelquefois durs comme 
celui des pavés de P aris, quelquefois com
plètem ent à l’état de sable ; des argiles plas
tiques en couches plus ou moins épaisses qui 
alternent souvent avec des m arnes ; enfin les 
calcaires de formations marines et de fo rm a 
tions d'eau douce qui se distinguent princi
palem ent par les caractères de leurs fossiles: 
ces calcaires offrent une m ultitude de va
riétés qui en font des calcaires marneux ou 
siliceux, présentant tous les interm édiaires 
depuis les marnes argileuses,']x\są\\’ausilęxou  
pierres meulières. Ces formations, très-éten
dues, disposées constam m ent en couches 
horisontales, se trouvent souvent placées les 
unes au-dessus des autres, et leur alternance 
se répète même plusieurs fois dans la même 
localité, en sorte qu’on peut concevoir que la 
m er après avoir occupé tel ou tel lieu, a été 
déplacée, qu’un bassin d’eau douce lui a 
succédé, puis que ce bassin a fait place à une 
nouvelle m er, et ainsi de suite. C’est dans 
ces terrains que se trouvent les lignites ou 
terres noires b itum ino-pyriteuses, entre les 
argiles plastiques et le calcaire m arin ; et au- 
dessus de celui-ci des gypses ow pierres à plâ
tre,quel que fois trausparens et très-purs,m ais 
plus souvent terreux  et calcarifères. — Les 
terrains tertiairescouvrent de vastes contrées 
où le sol est généralem ent fertile , parce qu’il 
résulte du mélange d’un grand nom bre d’é- 
lémens divers, et se trouve par conséquent 
favorablement constitué pour la végétation ; 
ces élémens sont en effet em pruntés à tous 
les terrains plus anciens, dont les débris en
traînés par les eaux ont été déposés par elles 
e t mêles ensemble soit dans les lacs, soit

dans le fond des mers. Lorsqu’il se ren  
contre quelques parties infertiles dans les 
terrains te rtia ire s , l’agriculteur peut pres
que toujours les rendre facilement produc
tives, parce qu’on peut trouver dans ses di
verses couches celles dont le mélange devra 
produire la fertilité : c’est ce que nous verrons 
dans le chapitre des amendemens. Ainsi, lo rs
que les grès de la formation m arine se tro u 
vent à la surface du sol, ou ne laissent pas 
une couche cultivable assez épaisse, la terre  
est infertile parce qu’elle est trop  sablon
neuse ; mais, presque toujours au-dessous de 
ces grès ou sables m arins, se trouvent des 
couches de m arnes argileuses que l’agricul
teu r doit exploiter et répandre sur ses 
champs. Quand ce sont les calcaires ou les 
argiles qui dom inent, les te rres sont encore 
peu fertiles, et c’est le sable ou le sable argileux 
qu’il faut se procurer pour les am éliorer. Du 
reste , les qualités et les défauts des différens 
sols ont été traités dans une des précédentes 
sections ; ce serait nous répéter que d’en 
parle r à propos du sous-sol.

Une 4° classe, moins im portante pourlegéo
logue qu ep o u ri’agronome, com prend les ter
rains diluviens et post-diluviens. On y rencon
tre  d’abord les sables et cailloux roulés, qu’on 
trouve en abondance dans certains sols; puis 
íes form ations marines ou lacustres, qui con
tinuen t à s’accum uler dans les mers ou dans 
les lacs par le dépôt des substances que les 
eaux contiennent ; enfin les dépôts de trans
p ort et ď  alluvion, que les cours d’eau actuels 
charrien t et déposent dans leur sein ou vers 
leurs bords. Ces sols ont été pareillem ent 
étudiés précédem m ent, ainsi que ceux qui ap
partiennent à la classe des form ations volca
niques.

Ces terrains, dits platoniques, c’est-à-dire 
qui doivent leur form ation à l’action du feu 
ou des volcans, com prennent un assez grand 
nombre de roches rem arquables, et sont as
sez répandus dans certaines contrées qui 
n’offrent plus m aintenant aucun signe d’é 
ruptions volcaniques ; les principales de ces 
roches sont: le porphyre et \& s e rp e n tin e ,o n  
trouve en filons ou en masses épanchées au 
milieu des terrains prim itifs et secondaires; 
le trachyte et les basaltes, qui se m ontren t 
assez fréquem m ent taillés en prismes ou p i
liers naturels; enfin les laves et les scories, 
que vomissent journellem ent les volcans en 
activité, et qu’ont vomies précédem m ent les' 
volcans éteints.

Complétons cette esquisse géognostique en 
disant que les veines qui renferm ent les 
substances métalliques, telles que les gangues 
ou m inerais dont on extrait le plomb, le cui
vre, l’argent, l’or, etc., etc., sont des fissures 
ou des fentes rem plies de matières différen
tes de celles qui composent les roches qu’elles 
traversent en tous sens et sous toutes les in 
clinaisons possibles. On nomme filons ces fen
tes ainsi remplies de diverses m atières et de 
substances m étalliques, pour les distinguer 
des fa ille s , qui sont des fentes ne con
tenant que des m atières stériles. Les géo
logues et les minéralogistes ont déterm iné 
des caractères qui perm ettent de préjuger la 
rencontre et la richesse de ces filons m étal
lifères.
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H est évident, d’après ce qui précède, qu’on 

peut rencon trer au-dessous des te rres labou
rables autant de couches différentes qu’il 
existe de roches ou de form ations diverses ; 
il en résulte aussi qu’il existe au moins autant 
de variétés de sols que les roches qui se tro u 
vent à la surface de la te rre  offrent d’espèces. 
Dans le.fait, il y en a beaucoup plus; car, sans 
parler des changem ens produits par l’indus
trie hum aine et par la cu ltu re , les m atières 
dont se com posent les couches ont été mêlées 
et transportées d’un lieu dans un au tre par 
les diverses révolutions qui ont eu lieu sur le 
globe et par l’action continue des eaux. Une 
classification scientifique des sols serait inu
tile ; celle qui est généralem ent adoptée par 
les agronomes, et qui a été l’objet de la sec
tion 2°.de ce chapitre, suffît; il nous reste à 
indiquer l’influence du sous-sol dans la cul
ture.

§ 11.—Im perm éabilité  d u  sous-sol po u r les racines.

La couche inférieure du sol est ta n 
tôt composée des mêmes élémens que la cou
che supérieure, à l’exception de l’humus et 
des principes que celle-ci tire de l’atm osphère 
avec laquelle elle est en contact; tan tô t elle 
est composée de substances d’une nature dif
férente.

Lorsque la couche arable repose sur des ro
ches dures et non désagrégées ou dans un com
m encem ent de décomposition, elle est ordi
nairem ent peu fertile ; on ne pourra it lui don
ner plus de profondeur que par des trans
ports de tç rre , toujours trop  dispendieux en 
agriculture sur une surface un peu étendue ; 
fille offre en outre l’inconvénient de causer 
fréquem m ent la rupture des instrum ens ara
toires. Si cette couche est très-m ince, et que 
la roche n ’offre pas de fissures, la te rre  est 
presque im productive, e t ne présente que 
peu de chances d’am élioration. Mais, quand 
le sous-sol est composé de blocs détachés ou 
qui laissent entre eux des fentes, lors même 
que quelques parties se m ontren t au dehors, 
ces sols peuvent être utilisés surtou t en bois, 
les racines des arbres trouvant moyen de pé
nétrer dans les fissures et les crevasses, entre 
les blocs, et d’y puiser l’hum idité qui s’y con
serve très-bien. On peut aussi les cultiver en 
plantes céréales ou au tres; mais on est alors 
obligé le plus com m uném ent de se servir 
des outils à main.

Dans les lieux où le sous-sol est composé de 
couches compactes, soit argileuses, soit cal
caires, soit argilo-calcaires, soit enfin argilo- 
sableuses, la m anière d o n ile  cultivateur doit 
se com porter dépend de la nature de la te rre  
et des qualités ou défauts qui y dom inent.— 
Lorsque le sous-sol est de nature à améliorer 
la terre labourable, ou à augm enter son épais
seur sans la détériorer, on doit, par le défon- 
cement pu des labours profonds, en ram ener 
une partie à la surface; au prem ier abo rd , 
ce mélange am oindrit quelquefois le so l, 
mais ensuite le te rrain  en est sensiblem ent 
amélioré : telle est la conduite qu’on doit 
lenir, par exemple, quand un sol léger re 
lióse sur une couche compacte ou sur une 
m arne argileuse, ou qu’un terrain trop  tenace 
est superposé à un  tu f composé de petites 
pierres calcaires, de graviers siliceux ou de
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cailloux.— Au con tra ire , quand le sous-sol 
est doué des propriétés qui sont déjà en excès 
dans la te rre  qu’on cultive, il faut s’en ten ir 
aux labours superficiels, ou du moins n ’a t
taquer la couche inférieure qu’avec de grands 
m énagem ens, et après de nom breux essais 
sur les effets que ce mélange doit produire.

Dans les terres qui ont peu de profondeur, la 
couche inférieure agit donc d’une m anière 
très-im portante à apprécier, en arrê tan t les 
racines ou les laissant passer avec plus ou 
moins de facilité. Dans le prem ier cas, 011 
doit se borner à la culture des plantes à ra
cines traçantes, les seules qui puissent p ros
pérer dans ces sols; dans le deuxième, c’est- 
à-dire si le sous-sol est composé de cailloux, 
de galets, de p ie rre s , mêlés de substances à 
l’état friable, il pourra perm ettre aux racines 
longues et fortes de s’y insinuer avec avan
tage pour la végétation, ou bien il se laissera 
p én é trer par toutes les racines fibreuses, et 
l’on devra choisir les cultures en conséquence.

§ III.—D u m élange d u  sous-sol avec la  couche 
végétale.

M. Daublay a parfaitem ent expliqué com 
m ent le précepte que lorsqu’on ram ène à la 
surface, par un labour profond, les terres 
d’un mauvais sous-sol, on rend  la couche su
périeure , anciennem ent cultivée, infertile 
pour quelques aim ées, com ment ce préceple, 
vrai dans le cas de mauvaises cu ltu re s , de
vient inexact dans le cas de bonnes cultures, 
où la rotation des récoltes est bien entendue. 
Si le cultivateur veut im m édiatem ent ob tenir 
une bonne récolte de céréales, sans s’em bar
rasser de l’am élioration progressive du sol, 
il n ’y a pas de doute que le sous-sol non im 
prégné d’engrais et des influences atm osphé
riques, fût-il même de bonne qualité, ne nuise 
à la végétation de la céréale au lieu de lui 
être favorable; il n’y a pas de doute qu’il ne 
diminue même considérablem ent la récolte 
s’il est de maùvaise qualité.

Mais, si le cultivateur -veut améliorer le 
fo n d s  de sa terre; s i , au lieu de regarder à la 
récolte d’une seule année, il fait attention 
aux récoltes suivantes, alors les labours pro
fonds deviennent les plus avantageux, parce 
qu’après quelques cultures ils ont augm enté 
l’épaisseur de la couche cultivable, ont ainsi 
donné aux racines la possibilité de s’enfoncer 
plus avant, et les ont mises en contact avec 
une plus grande étendue de m atière qui les 
alim ente. Pancette raison,la plante est mieux 
nourrie , les tuyaux sont plus gros, les végé
taux tiennent plus au sol, et les pluies et les 
vents ne peuvent les renverser, les coucher 
que difficilement; un au tre avantage, c’est 
qu’un tem ps sec long-temps continué les fait 
m oins languir,parce que la couche inférieur 
conserve plus long-temps de l’hum idité quo 
la surface. Enfin les labours profonds enfouis
sent à une grande profondeur et font périr 
une foule de graines qu i, enterrées moins 
profondém ent, auraient encore végété et nui 
à la récolte.

Pour arriver a ľ  amélioration progressive de 
cette couche inférieure du sol, il faut une 
m eilleure cu lture; il faut que les plantes sa r
clées et fumées, la pom m e-de-terre surtout, 
com mencent la rotation, et que tous les deu

T — 7
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ans, dans les com mencem ens, une nouvelle 
culture sarclée remplace une culture non 
sarclée; il ne faut pas qu’une jachère non 
labourée vienne perm ettre au sol de se tas
ser de nouveau, et aux plantes inutiles de se 
m ultiplier en produisant leurs semences. 
C’est au moyen d’une pareille culture qu'on 
approfondit sans inconvénient le sol d 'un à 
plusieurs pouces, et qu’on rend, avec le temps 
et sans frais, très-productifs des terrains qui 
payaient d’abord à peine leurs frais de cul ture.

L’effet, nuisible pour les premières récol
tes, du mélange du sous-sol avec la terre vé
gétale, a fait rechercher des instrumens avec 
lesquels on p u t remuer et ameublir la couche 
inférieure, sans la retourner et la rem uer à la 
surface im m édiatem ent et avant qu’elle ait 
pu être améliorée par l’infiltration des en
grais et par les influences atm osphériques. 
M . le M is d e  l a  B o e s s i é r e  a  inventé pour cet 
usage une m achiné qu’il a appelée drague 
à claies (1), et qu’on peut com parer à une 
très-grande et tres-forte ratissoire de jard in , 
montée sur quatre roues,etassez solide pour 
résister aux efforts les plus puissans. Cette 
machine paraît bien rem plir son objet; nous 
regrettons de ne pouvoir la décrire ni la figu
rer; on lui reproche avec quelque fondement 
d’être Ігор compliquée, trop dispendieuse, et 
de nécessiter l’emploi de 10 à 12 chevaux pour 
la faire fonctionner. M. V il m o r iiv  emploie 
dans sa pratique, pour augm enter l’épaisseur 
de la couche arable d’un à cinq pouces, sans 
mêler im m édiatem ent cette te rre  non p ré
parée avec celle de la surface, le cultivateur 
ordinaire, ou huttoir àpommes-de-terre, ins
trum ent très-simple, e t qui commence à ê tre ' 
assez généralem ent répandu.P our lui donner 
cette destination, il suffit d’en enlever les 
versoirs ou oreilles, et de lui faire suivre la 
charrue , dans le même sillon ouvert par elle, 
en l’attelant d’un cheval ou de deux chevaux 
placés à la file.

IV.—Imperméabilité du sous-sol pour les eaux.

C’est le plus com muném ent à l’im perm éa
bilité de la couche inférieure qu’est due la trop 
grande hum idité du sol : lorsqu’il en est 
ainsi, et que le te rrain  n’a pas de pènte, 
l’eau, ne pouvant ni s’égoutter ni s’écouler, 
est retenue comme dans un bassin , la terre 
m euble devient semblable à une bouillie, et 
cette hum idité excessive est très-nuisible à 
la plupart des plantes cultivées ; ces terrains, 
dans leu r état naturel, ne peuvent être res
suyés qu’à la longue par l’évaporation. On 
voit d ’après cela combien il im porte de bien 
étudier, dans les champs qu’on veut exploi
ter, la naiure du sous-sol, puisqu’en livrant 
aux eaux un passage trop facile ou trop dif
ficile, il en résulte que la couche de terre la
bourable est exposée à être trop desséchée, 
ou imbibée et même noyée entièrem ent.

Une couche d ’argile sous un sol sablonneux 
contribue à sa fertilité, en retenant l’eau qui 
filtre trop  facilement au travers i t  en y 
conservant une' humidité plus constante ;

mais si la couche d’eau retenue par l’argile 
mouille trop  les racines, les plantes languis
sent. Un sol argileux ou marneux qui repose- 
sur un lit de pierre calcaire et poreuse, est 
plus fertile que lorsqu’il est assis sur de la 
roche dure, im perm éable à l’eau : parce que 
dans le 1er cas l’eau filtre et s’échappe, (an 
dis que dans le second elle reste stagnante 
dans un sol pâteux qui ne re tien t déjà que 
trop d’humidité.

On ne peut guère remédier au défaut de 
laisser passer les eaux comme un tamis 
que par des moyens in d irec ts , c’est-à-dire 
en hum ectant le terrain par des irrigations 
supérieures ou souterraines lorsque cela est 
possible, ou en l’abritan t de l’action des vents 
desséchans et du soleil au moyen de p lan
tations én bordures.

Quant à V imperméabilité du sol inférieur 
pour les eaux, on en diminue les inconvé- 
niens en donnant les labours par sillons plus 
ou moins relevés, en pratiquant des écouie- 
mens dans les champs et les prairies, au 
moyen de saignées plus ou moins profondes 
et nombreuses, ou bien en form ant des cou
ches de cailloux ou de pierrailles sous la terre 
végétale. En A ngleterre, où l’excès de l’h u 
midité a fait plus qu’en France chercher les 
moyens d’y obvier, on est dans l’usage de 
percer de nom breux trous de sonde les cou
ches inférieures qui retiennent les eaux, lors
qu’elles sont d’une nature com pacte, d’une 
épaisseur peu considérable, et ont au-dessous 
d’elles une couche perméable ; ou doit p ra 
tiquer ces trous dans les endroits où le te r 
rain offre de la déclivité, et dans ceux où le: 
eaux s’am assent davantage à la surface. Ai 
res te , nous devons renvoyer pour plus di 
détails à ce sujet au chapitre des desséche- 
mens, et à la section qui traite  des propriété.', 
physiques des sols pour apprendre à recon
naître dans le sous-sol les qualités ou les dé
fauts que venons de signaler; on peut aussi 
consulter sur le dessèchement des terres a r 
gileuses et humides, sujettes à être annuelle
m ent inondées, les considérations que nous 
avons publiées pour servir de programme 
au prix mis au concours par la Société royale 
et centrale d’agriculture (2)

§ V.—Principaux sous-sols qu’on rencontre en 
agriculture.

Dans l’impossibilité de spécifier les varié
tés des couches inférieures aux te rres a ra 
bles, e t qui sont multipliées à l’infini, nous 
citerons, d ’après T i i a è r , celles qu’on rencon
tre  le plus communément.

Lorsque le sous-sol est marneux ou calcaire, 
et que la couche supérieure offre à peine 
des traces de chaux, l’approfondissem ent du 
sol, parle défoncement com plet ou successif, 
produit des effets surprenans, et l’améliore 
en même temps d’une m anière d u ra b le . 
parce que la m arne , quelque tenace qu’elle 
soit dans les couches inférieures, lorsqu’elle 
est amenée à la superficie et mise en cpntact 
avec l’air, se divise et se pu lvérise , de ma-

(!) Voyez Annales ď . і incu lture française. Février 1834.
(2) Du dessèchement tics terres cultivables sujettes à être inondées, pour servir de Programme au 

prie propose par  la Société royale et cen tra le  d ’ag r ic u ltu re , sur le dessèchement des terres argileuses 
et humides, au moyen tie puisards artificiels, de sondases, etc. — Paris in-8°. chez Mme Hazard
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ni ère à pouvoir faeilement être mêlée avec 
le sol

Souš un terrain argileux ou glaiseux on 
trouve aussi quelquefois une couche/de te rre  
sablonneuse : si elle n’est placée ni trop près 
de la superficie du sol, ni à une trop  grande 
profondeur, c’est-à-dire si elle est à tro is ou 
quatre décimètres (1 pied ou 1 pied |  ) au- 
dessous de la surface, et si sa couche est assez 
épaisse, elle produit un sol ém inem m ent fé
cond , qu’on qualifie de pesant et chaud tout 
à ia  fois, qui ne souffre jamais de l’hum idité 
en en laissant toujours écouler la partie sur
abondante.

Le sol où la te rre  vegetale n ’a qu’une 
petite épaisseur et recouvre une couche infé
rieure de sable, est fortem ent exposé aux sé
cheresses, lors même qu’il paraît très-fertile 
dans les saisons humides.

Quelquefois la couche de sable ou de gra
vier est très-тгііпсе, et recouvre elle-même 
une couche d’argile imperm éable. Si le ter
rain n’a pas de pente, l’eau s’amasse dans la 
couche de sable comme dans un réservoir 
et reflue vers la surface; alors il s’y forme 
des fondrières, des places hum ides, le te r
rain devient froid et stérile , parce que l’eau 
entraîne les particules d’engrais dissoutes, 
et les dépose dans la couche de sable où 
elles sont à peu près perdues pour la végé
tation. Cette espèce de terrain  est une des 
plus mauvaises , si on ne l’améliore par des 
saignées qui fournissent un écoulem ent à 
l’eau ; mais à l’aide de ces saignées, ce terrain  
peut être com plètem ent corrigé.

Plus le sable qui est au-dessqus d’un sol 
déjà sablonneux est sans fo n d  et mouvant, 
plus ce terrain  est sec. Si à une certaine pro
fondeur, le sable prend plus de consistance, 
et que l’écoulement de l’hum idité soit ainsi 
un peu a rrê té , le sol a plus de fraîcheur et 
est meilleur.

Quelquefois, su rtou t dans les montagnes 
et sur les plateaux des collines de formation 
tertiaire, le sous-sol est composé de pierres qui 
ne laissent souvent qu’une épaisseur de quel
ques pouces à la couche végétale. —Lorsqu’il 
est composé de pierres à chaux, c’est la cir
constance la plus favorable ; à la superficie 
de la couche, cette p ierre est le plus souvent 
délitée et pleine de crevasses ; elle absorbe 
l eau, et les racines des plantes, notam m ent 
du sainfoinet des arbres et arbrisseaux, y pé
nètren t très-bien.Les roches calcaires et gy 
seuses sont doncm oins stériles que iesautres.

Le schiste argileux, couvert d’une légère 
couche de te rre  végélale, se délite lorsque 
la charrue l’entame ou enlève des m orceaux; 
on peut ainsi rendre plus profonde et am é
liorer la couche arable.

Le te rrain  qui n ’a que peu d’épaisseur, et 
;qui recouvre le granit et autres roches p res
que indécomposables, ne peut s’am éliorer 
qu’en y transportan t de la te rre  végétale ou 
des déblais et démolitions pour en augm en
ter la couche.

Lorsque la couche inférieure est composée 
de cailloux roulés, s’ils sont suffisamment re 
couverts de te rre  végétale, ils ne sont pas 
nuisibles; et même, si le te rrain  est argileux, 
ils peuvent être très-utiles en procurant un 
écoulement a u x  eaux surabondantes.

L ’ocre ou la mine de f e r  limoneuse, que l’on 
trouve assez fréquem m ent au-dessous de la 
superficie du sol, est très-nuisible à la végé
tation, qu’il em poisonne, pour ainsi d ire , 
lorsqu’il n ’est pas recouvert d’une couche de 
te rre  Végétale assez épaisse pour qu’il ne soit 
pas atteint par les racines. Il est ord inaire
m ent au-dessous d’une couche de te rre  âpre 
e tde  couleur brune, dem êm e nature que lu i, 
qui devient plus dure à m esure qu’elle des
cend, et est enfin transform ée en pierre. Les 
arbres dépérissent aussitôt que leurs racines 
atteignent cette terre.

2ôfév. 1834. — L. H é r i c a r t  d e  T s iu p . y ,

S e c t i o n  v i .— De laphorométrie, agronomélne,
statique agricole, ou du degré de fe rtilité  des
terres.

On désigne sous ces noms la m éthode par 
laquelle les Allemands ont cherché, dans ces 
dernières années, à m esurer exactem ent les 
variations de la fécondité du sol, à les éva
luer en chiffres, et à les rendre comparables 
en les rapportan t à une commune échelle. 
T h a e r  a le prem ier ouvert cette voie, que d e  
W u l f e n  et d e  V o g h t  ont ensuite élargie et 
affermie.

T h a l i í  suppose qu’une terre qui donne an
nuellement, dans une récolte m oyenne, 12 
heclol.M  d e /rom eni par hectare, possède 100 
degrés defécondité, suppléant, par ce m otabs- 
tra it, à tou t ce que nous ignorons des quali
tés réelles du sol. Ces 100° ne sont pas épuisés 
après la réco lte , mais ils ont subi une dim i
nution ; e t ,  pour reconnaître la valeur de cet 
abaissement, Thaër a eu recours à deux p ro
cédés qui se sont contrôlés l’un l’au tre  : Io il 
a pris l’ensemble des résultats fournis par 
des exploitations bien dirigées dans des an
nées moyennes; 2" il a aussi fondé ses déduc
tions sur les analyses qu’Einhof a faites de 
différentes céréales , d’après le principe que 

Tes récoltes absorbent les sucs nourriciers 
contenus dans le sol en proportion directe de 
lasubstancenutritivequ’elles-mêmes cou tien
nent, su rtou t dans leurs graines. Au moyen 
de ces deux ordres de considérations, i l a  
trouvé qu’une récolte qui succéderait imm é
diatem ent et sans engrais à celle que nous 
avons prise pour type, p rodu ira it?  hectol. 70 
du même grain ; d où il a déduit, par une 
simple règle de p ropo rtion , un  épuisem ent 
de 40 p. 0/0 sur la prem ière récolte. Par le 
même procédé, il a été conduit à attribuer un 
épuisem ent de 30 p. 0/0 au seigle, de 25 p. 0/0 
à l’orge et à l’avoine. Or, il résulte de la que 
pour donner un hectolitre sur un hectare, le 
from ent consomme 3° 21 de fécondité, le 
seigle 2,34, l’orge 1,64 et l’avoine 1,18.

On a différens moyens de réparer le défi
cit de la fécondité, ou de l’augm enter elle- 
m êm e, en tre autres les engrais, le repos de 
la te rre  ou sa conversion en pâturage, èt la 
jachère. Thaër estime qu’un chariot de fu
m ier de 2,000 livres augm ente de 2° 55 la fé
condité d’un hectare; il ne cherche pas d’ail
leurs à faire exactement la p art de la qualité 
du fumier ni celle de l’état de la terre . Il r e 
garde au contraire cette dernière condition 
comme influant directem ent su r l’accroisse
m ent de la fécondité par le repoa. Selon
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liii, une terre qui a IO" gagne par année 4°

2 0 °  G°
30° 8°
40° 10°
50° I I o'
60° etc. 12°

— De même l’am élioration par la jachère 
est proportionnelle à la fécondité de la te rre , 
au m om ent où elle reçoit les cultures. Thaër 
estime cet effet à 10'’ pour une te rre  qui en 
possède déjà 40, et il l’augm ente d’un degré 
par chaque dizaine de degré au-dessus de 
cette lim ite inférieure.

A u moyen de l ’échelle phorométrique de 
Tïiaeu, de même qu’avec celles de ses suc
cesseurs, il est facile d’apprécier la valeur 
comparative des divers assolemens, et de dis
cerner celui qui épuise le moins le sol; mais 
le système sur lequel elle s’appuie est incom 
plet. Toutes les te rres ne peuvent pas se ran 
ger dans une seule catégorie ; elles ne cèdent 
pas toutes les 40/100 de leur fécondité; elles 
ne m etten t pas toutes en action les engrais 
dans la même proportion; elles ne reçoivent 
pas toutes un même accroissement de valeur 
par la jachère. Les term es de la formule doi
vent être également changés suivant les cli
mats. Ainsi, leur valeur peut être affectée de 
plusieurs variables dont les quantités fixées 
par Thaër sont, pour ainsi d ire , les coeffi- 
ciens. Ainsi, par exemple, suivant M. d e ’ G a s - 
p a r i n , il y a dans le m idi de la France des 
terres q u i, sans engrais et au moyen de la 
jachère seule qui revient tous les 2 ans, peu
vent produire 8 hectol. 16 par hectare; elles 
possèdent donc 63° de fécondité, e t, pour 
qu’il puisse y avoir égalité entre les récoltes 
avant et après la jachere , il faut que celle-ci 
fournisse les 25°68 dont les 8 hectol. 16 ont 
épxiisé le sol. Or, Thaër n ’aurait admis dans 
ce cas que 12°30 de restitution ; il y aurai t donc 
dans ces terrains une faculté de réparation 
double de celle des climats où il observait ; 
et, en donnant ces 12°30 pour coefficient à la 
formule de la fécondité croissante du sol, il 
faudrait, pour le cas qui nous occupe, m ulti
plier ce coefficient par 1 en Allemagne et par 
2,08 dans le m idi de la France, pour avoir la 
vraie valeur de ce terrain . Cette distinction 
ne tarda pas à être faite. M. d e  W u l f e n  con
çut que la fécondité devait résulter et des 
principes nutritifs contenus dans le sol, et 
de l’aptitude de ce sol à les m ettre en action 
pour les approprier à la végétation. H vit donc 
dans la fécondité  la résultante de la richesse 
du sol en m atières organiques assimilables 
par les végétaux, et de sa force  ou de son ac
tivité à les rendre susceptibles de cette assi
milation, eu les élaborant dans un temps plus 
on moins long, et en transform ant ainsi la 
richesse en fécondité. C’est d’après ce point 
de vue qu’il donna à l’agronom étrie le nom 
de statique agricole. Les ouvrages où M. de 
W ulfen a exposé ces idées neuves sont restés 
inconnus en France; nous ne pouvons donc 
donner à nos lecteurs qu’une idée im parfaite 
de son système d’après le peu que les jo u r 
naux allem ands en ont dit.

1° Le produit en céréales est dans un rap 
port direct avec la fécondité du sol.

2° Lorsque le nombre des degrés de la f é 
condité est connu (c’est-à-dire, apparem m ent,

lorsqu’on a fixé arb itrairem ent un nombre 
quelconque, qui sert ensuite de m esure in 
variable, pour représenter le p roduit d’un 
cham p), on trouve les nom bres qui doivent 
représen ter les deux facteurs de la richesse 
et de l’activité, dont le p roduit forme la fé
condité, au moyen de la différence des p ro 
duits que donne une même plante cultivée 
deux fois de suite sur le même champ , en la 
supposant chaque fois précédée d ’une ja 
chère, afin que l’activité reste égale à elle- 
même; cette différence est au degré de fécon
dité indiqué par la prem ière récolte ce que 
l’épuisem ent est à la richesse. La proportion 
ainsi posée donne le facteur de la richesse, 
par lequel on divise le nom bre des degrés de 
la fécondité pour avoir le facteur de l’acti
vité. M. de Wulfen a donné dans la langue 
algébrique un procédé général qui sert à dé
te rm iner ces deux facteurs.

3° La valeur numérique de l ’activité doit 
toujours être une fraction de l’unité ; car il 
n ’y a jam ais qu’une portion de la richesse qui 
se transform e en fécondité, et par consé
quent celle-ci est plus faible que celle-là. Le 
iroduit delà  m ultiplication de la richesse par 
’activité est donc toujours m oindre que le 

nom bre qui représente la richesse.
4° Ľ  épuisement du sol par les céréales est 

proportionnel à la quantité de m atière n u tri
tive contenue dans le grain , et cet épuise
m ent doit être soustrait du nom bre qui ex
prime la richesse.

5° On p eu t compenser la diminution de l ’ac
tivité du sol, ou produire un effet analogue à 
une élévation de cette activité, par de fré- 
quentes cultures données au sol.

Dans ses estimations et ses calculs, M. de 
Wulfen paraît n’avoir été guidé que par des 
vues a p r i o r i des déductions d ’observations 
vagues, banales et peu nom breuses; lui-même 
n’a pas en trepris les expériences nécessaires 
pour confirmer la justesse de ses ingénieux 
aperçus, et pour donner à ses déterm inations 
le degré de précision convenable.

Mais ce qui m anquait à sa théorie sous ce 
rap p o rt, M. d e  V o g u t , propriétaire du do
maine de Flotbeck, près de Ham bourg, s’est 
chargé de le suppléer, et les expériences aux
quelles il s’est livré ont été si bien faites, si 
variées, si fréquem m ent répétées,qu’elles doi
vent nous inspirer une pleine confiance.

En adoptant le système de M. de W ulfen, 
le propriétaire de Flotbeck y a in trodu it un 
changem ent im portant. Au m ot activité il a 
substitué le m ot puissance, qui exprime une 
autre m anière d’envisager les faits. En effet, 
selon M. de Wulfen, l’effet de l’activité su r la 
richesse est une fécondité inférieure à cette 
richesse, parce que, selon lui, les substances 
organiques contenues dans le sol sont les seu
les matières qui puissent fournir des p rinci
pes nutritifs aux plantes, e t que leur p rop re  
masse est toujours supérieure à celle de ces 
principes élaborés. Selon M. de V oght, au 
con tra ire , l’effet de la puissance sur la r i
chesse est une fécondité supérieure à cette 
richesse, parce que, suivant lu i, la te rre  a la 
faculté d’absorber les fluides atmosphériques 
qui s’insinuent aussi dans les végétaux à tra 
vers les suçoirs de leurs racines, soit d irecte
m ent, soit" après s’être combinés avec quel
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ques-uns des él émens de l’humus. Il résulte de 
la que les sols qui ont le moins à'activité aux 
yeux de l’un, ont le plus de puissance aux 
yeux de l’autre, et réciproquem ent que ceux 
qui ont le plus à?activité ont le moins de puis
sance, c’est-à-dire que les deux échelles sont 
inverses l’une de l’autre.
/ Pour point stable de la sienne, M. deYoght 
a pris un champ de 21 ares, qui, ay ant reçu  5 
voilures de fum ier demi-consommé, form ant 
435 pieds cubes, avait produit 840 liv. de blé, 
mesure de H am bourg, o u 406,81 kil. (environ 
5 hectol. 35 lit.) ; il a désigné celte fécondité 
par le chiffre 720, term e qui a déterm iné le 
nombre des divisions dans une étendue don
née de son échelle , et qu’il a choisi parce 
qu’il croyait rapprocher ainsi sa m esure de 
celle de M. de Wulfen. Au moyen de cette 
unité m é tr iq u e , il pouvait désormais ap 
précier la fécondité relative de ses autres 
pièces de terre, par une simple règle de pro
portion, en connaissant leu r produit. Parmi 
ces essais , il en est un qu’il faut distinguer, 
parce qu’il a servi d’étalon , de norm e pour 
la déterm ination des deux facteurs de la fé
condité. Situé im m édiatem ent à côté du pre
mier, il produisit 700 livres de blé la même 
année, sur la même surface de21 ares et dans 
des circonstances du reste égales, mais sans 
avoirété fum é.Ilpossédaitdonc600°de fécon
dité. Ce point établi, on examina tour-a-lour 
avec soin ses propriétés physiques et chim i
ques, ainsi que les plantes qu’il produisait na
turellem ent, et on lui assigna pour l’expres
sion de sa puissance le nom bres, par la même 
raison qui avait fait choisir le nom bre 720 
pour l’expression norm ale de la fécondité. 
Pour trouver la richesse naturelle de ce sol 
ou la décomposition précédente des substan
ces organiques qu’il con tenait, il n’y avait 
plus qu’à diviser le nom bre 600, exprim ant 
la fécondité, par le chiffre 8 de la puissance; 
on ob tin t ainsi 75.

Le cham p qui avait reçu 5 voitures de fu
mier par 21 ares ayant manifesté une fécon
dité de 720°, et sa puissance étan t la même 

ue celle du second cham p, puisqu’il était 
ans des conditions identiques, si ce n ’est 

celle du fum ier, il en résulte que 435 pieds 
cubes de fum ier par 21 ares ont augm enté la 
richesse de 15° et la fécondité de 120°; ainsi 
chaque voiture de fum ier a augm enté de 3° 
le facteur de la richesse. Tel est l’effet que 
M. de Yoght attribue en m oyenne à l’espèce 
de fum ier qu’il emploie.

Si un champ ayant reçu le même engrais 
eû t, dans des circonstances égales, p roduit 
plus de 840 livres, 1050 par exemple, c’eû t été 
le résu ltat d’une plus grande puissance. Pour 
la déterm iner, on chercherait d’abord la fé
condité que supposent 1050 livres propor- 
uonnellem ent à 840 livres ; on diviserait en- 
m ite les 900° trouvés par 90, nom bre qui ex
prime la richesse dans ce cas, et l’on trouverait 
10° de puissance. Si avec la même quantité 
u engrais il produisait moins de 700 livres de 
ble, qui ne supposent que 600° de fécondité, 
ce serait dans l’abaissem ent de la puissance 
du sol qu’il faudrait chercher la cause de 
1 abaissement du chiffre de la fécondité, et 
l’en y parviendrait par un procédé analogue. 
C’est ainsi que M. de Voght a m esuré la puis

sance du sol par l’effet d’un engrais de main 
qu an titée t de même qualité sur ce sol, toutes 
les autres circonstances étan t exactem ent les 
mêmes.

Des influences étrangères,notammentlesphé
nomènes atmosphériques, peuvent faire varier 
la puissance du sol. Pour échapper au tan t que 
possible à ces causes de trouble, M. de Voght 
a choisi comme base de son système la récolte 
su r laquelle l’action atm osphérique se fait le 
moins sentir, savoir, le from ent. D’ailleurs і 
tien t note de la tem pérature etde son influence 
sur les phases de la végétation; puis, combi 
nan t ces observations avec le jugem ent porté 
par les praticiens sur la productivité de l’an 
née pour chaque espèce de plantes cultivées 
par lui, il apprécie de combien pour cent elle 
a été au-dessus ou au-dessous des années 
moyennes, et hausse ou baisse en conséquence 
le chiffre de la puissance, qui, par sa m ulti
plication avec celui de la richesse resté le 
même, lui donne la différence en plus ou en 
moins de l’année par rapport à une année 
moyenne. Une seule année ne suffit pas, au 
reste, pour fixer irrévocablem ent la puissance 
du sol; il faut des com paraisons m ultipliées 
pour arriver à une certitude raisonnable.

Ainsi les prem ières bases de la phoromé- 
trie étpnt une fois posées, on apprécie avec 
la plus grande facilité le degré de la puis
sance quand celui de la richesse est connu 
ou le degré de celle-ci quand celui de l’autre 
est déjà déterm iné ; on peut savoir avec une 
exactitude auparavant impossible à a tte in 
d re , de com bien on augm ente la fécondité 
par une égale quantité de fum ier, sur des 
champs de puissance d ifférente, et de com
bien par conséquent le p roduit sera plus 
considérable. I.a phorom étrie fournit par là 
le  moyen de connaître ce qu’il faut d’engrais 
à tel ou tel champ pour le faire arriver à une 
fécondité m oyenne, au-delà de laquelle les 
effets de l’engrais deviennent p lutôt p e rn i
cieux qu’utiles. Elle nous apprend q u ’il y a 
une proportion à garder en tre lesdegrésde la 
puissance et ceux de la richesse, selon la 
fertilité plus ou moins grande du s o l , et se
lon l’espèce des végétaux qu’on y veut cul
tiver. C’est ainsi, par exemple, qu’à Flotbeck 
le colza exige 1000 degrés, et n ’en supporte 
guère plus de 1200, et que par conséquent 
pour être  cultivé avec avantage, il doit être 
placé sur des te rres dont la puissance soit 
au m oins de 10°. Les pom m es-de-terre fines 
exigent 800°, les p o m m es-d e-te rre  com m u
nes 600°, l’orge 650 à 700, la spergule 5Ö0, etc.

P ar des expériences continuées pendant 
p lusieurs années, M. d e  V o g h t a trouvé que 
la production de 100 livres de f r y  ment épuise 
1°19 de richesse, et enlève 5 à *10 p. 0/0 de la 
puissance ; que le seigle exerce le même effet 
sur la puissance, mais qu’il épuise la fécon
dité de 10 p. 0/0 de moins; que l ’orge épuise 
la richesse à l’égal du seigle , et l ’avoine à l’é
gal du froment-; que, néanm oins, les grains 
de printemps ne détério ran t pas le sol, la fé
condité n’est dim inuée que de l’épuisem ent 
de la richesse ; que le sarrasin rend à la puis
sance ce qu ’il enlève à la richesse; que le- 
vesces e t la spergule produisent le même e f
fet, ou même peuvent quelquefois ajou ter à 
la puissance et à la richesse; que le colza
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épuise la richesse de Io 60, tandis qu’il élève 
la puissance de 5 p. 0/0; que lespommes-de-terre 
enlèvent 1/10 de degré à la richesse, mais 
qu’elles rendent 1 1/2 à 2 p .0/0 h lapuissance ; 
enfin, que la troisième coupe du trefle, en te r
rée de 3 à 6 pouces, augm ente la puissance' 
de 5 p. 0/0 et la richesse de 6 à 12'’. Au moyen 
de ces données,ii est facile de calculer l’aug
mentation ou la dim inution de la fécondité 
selon l’état préexistant de ses deux facteurs.

Malgré ses immenses travaux, M. de Voghi 
n’a pu arriver à un ensemble systéma tique de 
faits généraux et constans; car chacune de 
ses données devra subir, dans les différentes 
localités, une correction dépendant de la 
différence du clim at et même du sol; mais il 
a établi, sur de solides fondem ens, une m é
thode dont l’adoption procurera aux ag ri
culteurs tous les avantages attachés à la p ré
cision et à l’exactitude, et qu’il serait inutile 
d’énum érer.

Pour !a com pléter, M. de Voght a dressé 
une table destinée à faciliter, dans les pays où 
l’agriculture est le plus avancée, l’applica
tion de l'échellephorométrique à l’apprécia
tion des récoltes exprimées par les poids et 
les m esures de ces pays. Pour connaître ce 
qu’un champ, de quelque fécondité que ce
soit, peiî? produire : #
D’hťclolit. par hectare en France, divisez le degré de fécondité par 28,56

Bushels . acre. . Angleterre. . . .   24,98
Viertel. bunder. Brabant. . . . . .  . . . .  i 5 , 6 i
Mutt. . . juchart. Suisse (B erne). . . . .  .140,07
Metzen. -joch. . Autriche.  ........................... 34,66
Sc.hefftíl. . morgen, Prusse...................  . . . . .  €0,21
Tonne mesure, tonno areal.IIolstein.. . . .  . . .7 5
Tchetvert, desiatine. Russie.........................................   60,60

Réciproquem ent, pour rem onter du pro
duit exprim é en m esures locales de superfi
cie et de capacité, on le m ultiplierait par le 
nombre indiqué pour chaque pays; de cette 
manière la table phorom étrique, désignant 
purem ent et sim plem ent le rappo rt du p ro
duit à la faculté productive, ne fait rien pré
juger sur les circonstances dont celle-ci dé
pend , et rend ainsi inutiles ties descriptions 
toujours plus ou moins vagues. Son adoption 
in trodu irait plus d’uniform ité dans la langue 
agricole. J. Yung.

S e c t i o n  v i i . —  Fonctions des sols dans la vé
gétation.

De la germination des graines et de leur p re
mier développement dans les substances ter
reuses.—Pour observer l’influence diverse des 
substances que renferm ent les sols sur la 
germ ination, on en m il des quantités éga es 
dans des vases d’une égale capacité , ď m 
pouce et dem i de profondeur et de qua
tre pouces carrés de surface, exposés à l’air 
au mois de ju illet, de manière à ce qu’ils pou
vaient par un temps serein recevoir huit à neuf 
heures la lum ière du soleil. On les arrosa 
tous en même tem ps, et aussi souvent que 
l’eau de la pluie ne paraissait pas suffisante. 
L’arrosage cfe la terre arable ordinaire ser
vait de guide, y ayant mis des grains de fro
m ent de la même espèce.

Dans le sable quartzeux, les graines germè
rent en peu de jours; les tiges p riren t la lon
gueur d’un pouce, mais se flétriren t et séchè
rent rapidem ent par un temps d’été.

Dans le sable calcaire, elles germ èrent de

même en peu de jours, devinrent d e la  hau
teu r d ’un pouce et demi, et paru ren t croître 
plus vigoureusem ent que dans le sable de 
quartz; mais les tiges seflé triren te t séchèrent 
par un temps chaud.

Dans la glaise maigre, les semences germè
ren t bien ; il se développa urne-radicule et une 
plumule d’une ligne et dem ie; mais elles 
m oururent avant d ’avoir percé la surface de 
la terre, qui se couvrait d’une croûte serrée; 
les germes paraissaient être trop  faibles pour 
se faire jou r au travers de cette croûte.

Dans la glaise grasse on observait la même 
chose, mais à un  degré plus fo rt; la radicule 
et la plumule ne parvenaient pas à une ligne 
de longueur, et m ouraient bientôt.

Dans la te rre  argileuse plastique, le déve
loppem ent était m oindre encore que dans 
les précédentes.

On ne pouvait plus rem arquer aucune ger
mination dans l’argile exemple de sable; les 
semences, pendant quinze jours, y restèrent 
sans développement, soit que la terre fût 
mouillée ou sèche, à l’ombre, ou au soleil. 
Cette argile form ait une masse très-ferme et 
très-consistante.

Les mêmes graines qui paraissaient m ortes, 
mises dans une te rre  arable o rd inaire , ger
m èrent en quelques jo u rs , et poussèrent de 
belles tiges.

Dans le carbonate de chaux,les graines ger
m aient en peu de jo u rs; leurs tiges parve
naient à une hauteur considérable; beaucoup 
de petites racines se form aient, et parais
saient parfaitem ent saines.

Dans la magnésie carbonatée, les graines 
germ aient bien aussi en peu de jours, parve
naient vite à une hauteur considérable, et, les 
plantes étaient d’une belle couleur verte e: 
pleines de suc.

Elles poussaient dans l’humus de la même 
m anière que dans la magnésie.

Les semences confiées a la te rre  de jachère 
et à la te rre  arable germ aient et, se dévelop
paient b ien; seulem ent les plantes parais
saient croître moins vite que semées dans 
l’humus et dans la m agnésie; ce qui résulte 
sans doute de la grande proportion d ’eau 
que retiennent ces dernières substances, et 
de leur porosité, qui perm et aux plantes d’ê
tre  en contact avec l’atmosphère.

Ces résultats m ontrent que la porosite, et 
l’hum idité des terres sont deux des condi
tions les plus indispensables pour la végéta
tion/et que l’argile pure a une influence nui
sible moins par sa grande faculté de reten ir 
l’eau que par sa grande ténacité et sa consis
tance , enfin, parce qu’elle oppose mécani
quem ent des obstacles au développement de 
la jeune p lan te , et qu’elle la prive du con
tact de l’air, indispensable à la végétation.

On peut conclure, des données qui précè
dent, que les sols servent essentiellem ent:

I o A offrir aux graines les conditions d’hum i
d ité , de tem pérature , de presence d’oxigène 
qui déterm inent la germ ination ;

2° X  présenter des interstices dans lesquels 
les radicules et les plumules puissent s’insi
nuer, et que les rac ines, lestubercu les et les 
tiges puissent ensuite élargir, afin de se dé
velopper graduellem ent en assurant à la 
p lante une sorte de scellem ent ou de base
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solide q u ilá  fasse résister aux efforts de l’air 
agité et de quelques autres agens extérieurs;

Kconduire l’eau, les solutions alimentaires 
et stimulantes vers les extrémités spongieuses 
des racines qui les en traînent dans les con
duits séveux, au fur et à m esure que les 
feuilles et les parties herbacées exhalent dans 
l’atm osphère l’excès d’hum idité ;

4° E t réciproquem ent, fera/recofrел réserve 
l ’humidité atmosphérique condensée par les 
feuilles, et qui compense la déperdition trop 
considérable éprouvée duran t les séche
resses ;

5° A emmagasiner, durant la journée, la 
chaleur des rayons solaires pour rayonner la 
chaleur à son tour, pendant les nuits, en plus 
grande abondance qu’elle n ’en reçoit alors : 
c’est ainsi que se forme un m ilieu‘tempéré, 
dans lequel les plantes sont soustraites à de 
trop brusques variations de tem pérature ;

6° A entretenir Vexcitation électrique qui 
contribue au développement des plantes;

7° K'fournir à l’eau de très-minimes parties

posés dans le tissu des végétaux;
8° A offrir aux détritus végétaux', restés 

après les récoltes, et aux divers autres en
grais organiques répandus à dessein, les cir
constances d’hum idité et de chaleur qui fa
vorisent leur décomposition, en même temps 
que la porosité du sol retien t une partie des 
gaz nourriciers résultant de cette altéralion 
spontanée.

On voit par ces données, conformes à la 
théorie comme à la pratique, que l’épuise
m ent du sol n ’est jam ais à craindre toutes les 
fois que l’on peut lui rendre la faible propor
tion d’amendemens, de Stimulans et d engrais 
que les récoltes lui enlèvent, et que les ja 
chères peuvent être supprimées dans toutes 
les localités qui ne seront pas inaccessibles 
aux agens de la fertilisation.

S e c t i o n  v t i i . - -Moyens ď  apprécier les qualités 
des sols.

Les propriétés et l’apparence physique peu
vent servir très - utilem ent h apprécier les 
qualités des sols ; nous citerons aussi les in
dices que l’on peut tire r  des plantes qui crois
sent spontaném ent ; enfin nous indiquerons 
les réactions chimiques qui perm ettron t de 
faire facilement l’analyse des terres.

§ lor.—Par aspect et es propriétés physiques.

Une terre brune on de couleur jaune , et 
divisée, offrira les 1ers indices de fertilité . A. 
quelques centim ètres, elle devra être assez 
humide et tenace pour s’agglomérer sous la 
pression des m ains, et redevenir pulvéru
lente ou facilement divisible entre les doigts.

Au 1ег aspect, on peut souvent reconnaître 
un solde mauvaise nature, lorsque, par exem
ple, les parties sableuses ne contractent au 
cune adhérence entre elles, ou qu’au con
traire, fortem ent plastiques, elles présentent 
de très-larges crevasses durant les sécheres
ses, ou se couvrent d’eau pendant les pluies, 
et adhèrent très-fortem ent aux pieds comme 
atous les ustensiles aratoires.

L’aspect particulier aux sols trop  argileux, 
ou trop sableux, ou meubles et offrant les 
conditions physiques utiles, se dénote en gé
néral très-bien après le labour et le 1er her
sage. Ainsi la terre argileuse humide reste en 
m ottes ou tranches consistantes,com m e l’in 
dique la fig . 37, et en sillons informes.

Fig. 37.

Le sol sableux est a lo rs, au contraire, pul
vérulent, en grains sans adhérence, offrant 
à peine des traces de sillons, comme on l’a 
indiqué dans la fi

El» 38.

Le sol meuble et la te rre  bien am endée, 
contenant des débris organiques, o ffrent, 
dans les mêmes circonstances, une forme 
m oins pulvérulente; ses parties adhèren t le 
gèrem enten tre elles,ensorte que les sillons y 
resten t largem ent tracés, comme on le voit 
dans la fig . 39.

En décrivant plus hau t les propriétés phy
siques les plus im portantes, nous avons donné 
les moyens de les constater.

A. P a y e n .

§ II.—Par l’inspection des végétaux qui croissent 
spontanément sur le sol.

Cette partie de nos connaissances est en
core fort peu avancée, et probablem ent elle 
parviendra difficilement au degré d ’exacti
tude et de précision nécessaire pour qu ’on 
puisse lui accorder la confiance que m ériten t 
les analyses. Depuis que Linné en a réun i 
les prem ières notions, plusieurs botanistes: 
e t agronomes y ont jo in t le fruit de leurs ob
servations; m ais, h mesure que l’on recueil
lait des faits, les exceptions se présentaient 
en plus grand nombre.

L a sécheresse, l ’humidité, la hauteur des 
sols, les abris et l'ombrage ont une si grande 
influence sur la station des p lantes, que la 
nature même de la terre semble perdre to u t 
à-fait la sienne vis-à-vis de (beaucoup de vé
gétaux. Ainsi, une terre peu élevée au-dessus 
du niveau de la m er produit des plantes fort 
différentes de celles qui croissent sur une 
te rre  de même natu re , mais placée à quel
ques centaines de toises plus haut. Si un sable 
sec et aride, qui produit à peine quelques 
Bruyères, quelques Véroniques et quelques 
Canches, vient à recevoir une hum idité p e r
m anente, ces plantes disparaîtront pour faire 
place à des Laiches, à des Scirpes, des Scro- 
phulaires, des Lysimachies, des Linaigrettes,
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mńine à des Saules et des Peupliers. Quand 
 ̂on abat une forêt, non seulement, les petites 
) plantes qui croissaient sur ses lisières dispa- 
' raissent, mais il en vient d’autres h la place 

de la forêt m êm e, et qu’on n ’y avait jamais 
, vues.

D’un autre côté, il y a beaucoup de plantes 
qui, par la sim plicité de leur organisation, 
s’accommodent de terres jbrtd ifféren tes. Ainsi 
M. D e  C a n d o l l e  observe que les montagnes 
granitiques des Vosges, e t les montagnes 
calcaires du Jura, nourrissent presque toutes 
les mêmes plantes. Ce célèbre botaniste dit 
même «qu’il ne saurait trouver un seul vé
gétal qu’on puisse affirm er n ’avoir été trouvé 
que dans des te rra ins calcaires ou que dans 
des terrains granitiques,»  et déjà il avait re- 
Cnnnu que la nature de la te rre  n ’a qu’une 
très-faible influence sur l’habitation générale 
des végétaux; mais il en accorde une très- 
grande : I o à la température, qui est déter
m inée par la dislance de l’équateur, la hau
teur au-dessus de la m er, et l’exposition au 
sud et au nord ; 2“ au mode ď  arrosement, qui 
com prend la quantité plus ou moins con
sidérable d’eau qui peut arriver à la p lan te, 
la m anière plus ou moins rapide dont cette 
eau peut se ii 'tre r  au travers du sol, les m a
tières miles ou nuisibles à la végétation de 
telle ou telle p lan te, qui sont dissoutes dans 
l’eau ; 3° au degré de ténacité ou de mobilité 
du sol.

A ces considérations générales, j ’ajouterai 
que, dans un ouvrage de la nature de celui- 
ci, il est bien plus question de chercher à 
donner aux végétaux une te rre  propre à leur 
faire prendre le plus de développement pos
sible et toutes leurs qualités, que d ’examiner 
celle où ils croissent spontaném ent; car un 
grand nom bre de plantes sont plus parfaites 
dans nos cultures que dans leur station na
turelle. Voyez le Trèfle, la Chicorée sauvage, 
la Laitue vivace le long de nos chem ins; la 
Carotte dans les clairières et dans les prés 
secs; le Houblon dans nos haies: et considé
rez ensuite ces mêmes plantes dans nos cul
tures! à peine pourrez-vous les reconnaître 
tan t elles y gagnent en volume et en perfec
tion. Le Tussilage (Tttssilago fa rfara ), qu’on 
ne trouve à l’é ta t sauvage que dans l’argile 
presque pure et noyée d’eau pendant l’hiver, 
prospère à merveille transplanté en te rre  
calcaire dans nos jardins. Le Salsifis des prés 
hum ides, pressé de toutesparts parles herbes 
à foin, développe une végétation luxuriante 
cultivé en plante sarclée. Des végétaux même 
que la natu re  ne fait croître que dans des 
fentes de rocher, tels que le F igu ier, le 
R hododendron, deviennent vingt ibis plus 
grands et plus fertiles en bonne te rre  dans 
nos cultures que dans leur station naturelle. 
Je n’ai jamais trouvé le Buis nain à l’état sau
vage que dans des terres argilo-calcaires , et 
po u rtan t il prospère dans tous les ja rd in s , 
quelle que soit la nature de la terre. Dans le 
Périgord, la terre où croissent les Châtai
gniers ne ressemble pas à celle où ils crois
sent dans la forêt de M ontm orency ni dans 
le bois de Meudon. J’ai trouvé en Virginie 
plusieurs espèces d’Andromèdes en te rre  
grouéteuse et granitique, que nous ne pou
vons faire vivreiciqu’en te rred ited e  bruyère

Des considérations d’un autre ordre nous 
am ènent encore à n’accorder qu’une faible 
im portance à la connaissance de la nature 
de la te rre  où croissent spontaném ent les 
planlesque nous voulons introduire dans nos 
cultures. Dans les te rres légères, les racines 
se m ultiplient aux dépens de leur grosseur et 
de leur longueur; dans les terres substan
tielles, mais perméables, elles grossissent et 
s’alongent aux dépens du nom bre. C’est au 
cultivateur à savoir quelle est celle de ces 
deux modifications qui lui est le plus utile 
jour faire choix de la terre . C’est surtout à 
’égard des racines alim entaires que nous de

vons donner, aux plantes qui les produisent, 
une te rre  plus riche en parties nutritives que 
celles où elles croissent naturellem ent, puis- 
qu’H n’y a pas d’exemple que la nature nous 
les donne toute seule aussi grosses et aussi 
succulentes que quand nous les cultivons 
dans une te rre  que l’expérience a appris leur 
convenir.

Les produits végétaux sont généralem ent 
de m eilleure' qualité dans une te rre  légère 
que dans une te rre  forte; mais on doit a ttr i
buer cette supériorité à la juste proportion 
d ’hum idité que retien t la te rre  légère , et à la 
facilité qu’elle offre à l’air de la pénétrer. Si 
on la rend  aquatique, ses produits perdent 
de leur qualité; si on la dessèche outre m e
sure, il n ’y croît plus rien. Donc, la na t ure delà 
te rre  est tellem ent m aîtrisée par la tem péra
ture, la sécheresse et l’hum idité, que, quoi- 

ue indispensable à la végétation, son in- 
uence sur le développement d’un végétal 

p lu tô t que d’un autre n ’est pas aussi grande 
qu’on se l’imagine généralem ent.

Je suis loin cependant de vouloir dire 
que l’étude des différentes sortes de terre 
que les plantes paraissent affecter dans leur 
station naturelle doive être négligée par le 
cultivateur; j’ai seulem ent voulu m ontrer 
que jusqu’ici cette étude n ’a encore offert que 
peu de ressources à l’agriculture. Pour en ti
re r tou t le parti possible, il faudrait, je crois, 
la com biner avec la tem pérature et le degré 
d’hum idité et de sécheresse dont elle est ha
bituellem ent affectée chaque année. Alors 
cette étude deviendrait com pliquée; on ne se 
bornerait plus à d ire:telle  plante croît spon
taném ent dans telle te rre , mais on ajoute
rait : sous l’influence de telle tem pérature, 
de telle lumière, à telle hauteur, à tel degré 
d’hum idité ou de sécheresse. Ce travail n’é
tan t pas fait 3t ne pouvant se faire que par 
l ’observation duran t une suite de plusieurs 
années, je  suis obligé dè suivre le sentier 
battu , et de me borner à p résen ter ici le ta 
bleau des plantes qui croissent spontanément 
dans chacune des principales sortes de terres 
sur le sol de la France. Si d ’un côté j ’en ajoute 
quelques-unes aux listes déjà publiées, de 
1 autre j ’en élimine un certain  nom bre dont 
la station ne me paraît pas aussi lim itée à 
telle ou telle nature de te rre  que les colla
borateurs du dernier Cours com plet d’agri 
culture l’ont pensé.

La prem ière ou les deux ou trois prem ières 
plantes de chaque section sont celles qui se 
m ontren t les prem ières de leur section dès 
que la te rre  qui leur est propre a subi assea 
de mélange pour que la végétation puisse
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com m encera s'y établir (ca r, tan t que l’a r
gile, la silice et le calcaire restent purs, il n’y 
a guère de véjjélalion possible), et les deux 
ou trois dernieres indiquent que la te rre  se 
trouve déjà assez mélangée pour que la plu
part des cultures puissent y prospérer. Ainsi 
le Tussilage est donné comme exemple de la 
plante qui se m ontre la prem ière dans l’a r
gile encore presque pure, et la Chicorée sau
vage comme exemple de celles qui ne s’y ren 
contrent que lorsque l’argile est assez mélan
gée de silice, de calcaire, ou enfin de terreau, 
pour que beaucoup d’autres plantes puissent 
y croître également.
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Menthe poivrée. O bier.
Epilobe (d e u x  esp èces).jS crop liu la ire  a q u a tiq u e . 
Lytlirc sa licaire. ¡Spirée u lm aire .
Et beaucoup d ’a u tre s . | M enthe aq u a tiq u e .
В Dans l’eau une partie ae Jonc  (p lu sieu rs  espèces;. 

l'année seulement.

I. Terrains argileux. 
T ussilage pas-d’âne. 
L aitue v ireuse .
S ureau  yèble.
Lotier corn icu lé .
Orobe tub éreu x .
A grostis tra ç a n te . 
Chicorée sauvage.
II. Terrains argilo-cal- 

caires.
A nthyllide vu lnéra ire . 
P o ten tin e  anserine.
— ram p an te .
M élique b leue .
L aitu e  vivace.
Sainfoin cultivé. 
C hondrille joncée.
F rên e  com m un.
III. Terrains calcaires. 
B runelle a g ra n d e s  fleurs. 
Boucage saxifrage. 
G erm andrée p e tit chêne. 
P o ten tine  p rin tan iè re . 
Seslerie b leu â tre . 
G lobulaire com m une. 
N oisetier com m un.
IV. Terrains sablonneux. 
Jasione des m ontagnes 
Elyme des sables.
S tatice des sables.
Laiche des sables.
R oseau des sables.
Fléole des sables.
Saule des sables.
Sabline p o u rp re .
— à feuilles m enues. 
Canche naine.
— b lan ch â tre .
F étuque rouge.
D rave p rin ta n iè re .
O rpin âcre.
— blanc.
Ciste helian thêm e.
—  m oucheté.
Anémone pulsatille. 
Oseille petite.
Agrostide des ven ts . 
'Véronique en épi. 
Saxifrage tr id ac ty le . 
F ilago des cham ps. 
OEillet arm erie.
— des chartreu x . 
Spergule des cham ps. 
Alysse calicinale.
■Carline vulgaire:
Réséda jaune.
P lan tain  corne-de-cerf. 
G éranion sangu in .
Genêt d ’A ngleterre .

G enêt sag itté .
Bouleau com m un. 
C hâ ta ign ier com m un.

V. Terrains ombragés (i). 
L aurèo le  com m une. 
C ornou iller san g u in . 
P a tu r in  des bois.
Brom e g éan t.
S tellaire des bois.
Mélique uniflore. 
Pervenche g rande. 
V iorne m ancienne. 
G éranion  ro b e rtin . 
Mélampyre des bois. 
E uphorbe des bo is. 
Ja c in th e  des bois. 
P éd icu la ire  des bois. 
A ném one Sylvie.
L ierre de Bacchus.
L ierre te r re s tre . 
M oschateline com m une. 
M uguet des bois.
Mélite à feuilles de  Mé

lisse.
P u lm onaire  officinale. 
Sanicle d ’Europe. 
M ercuriale vivace.
Circée parisienne. 
Benoite com m une. 
A spérule odoran te . 
B alsam ine des bois. 
Laiche ( p lu s ieu rs  espè

ces ).
V erge d ’or des bo is. 
Chevrefeuille des bois. 
Luzule p rin ta n iè re . 
F rom en t des bois.

VI. Plantes plus ou moins 
aquatiques.

A Dans Veau toute l’année.

Macre.
F é tu q u e  flo ttan te .
Laiche ( p lusieu rs espè

ces ).
Scirpe ( p lu sieu rs  espè

ces ).
Souchet ( deux espèces) . 
N énuphar (deux espèces). 
R enoncule(deux espèces). 
Roseau à balais.
M assette ( deux  espèces ). 
M ényanthe à tro is  feu il

les.
G ratiole officinale. 
B utom e à om belle. 
F léchière.
P lan ta in  d 'eau . 
V éron ique(tro is espèces).

L ina ig re tte  (d e u x  espè
ces).

Laiche ( p lu s ie u rs  espè
ces).

E t beaucoup  d ’au tres, 
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Saule ( beaucoup  d ’espè
ces).

P eu p lie r ( p lu sieu rs  es
pèces ).

E upato ire  d ’Avicenne.

§ III. — De l’analyse ch im iq u e  des sols.

Les sols ou te rres dans lesquels les végé
taux se développent et croissent varient con
sidérablem ent clans leu r composition ou dans 
les proportions des différentes substances 
qui les constituent. Ces substances sont de 
certains mélanges ou combinaisons de quel
ques-unes des te rres primitives, de m atières 
animales ou végétales en état de décom po
sition , el de certains composés salins. Parmi 
les prem ières l’on trouve la silice, Valumine. 
la magnésie, la chaux, le peroxide de f e r  et 
quelquefois le peroxide de manganèse, et au 
nom bre des derniers l’on compte le carbo
nate de chaux ( craie ), le sulfate de chaux 
(gypse), le phosphate de chaux, quelquefois 
le sulfate de potasse et le nitrate de la même 
base.

Les substances que nous venons de signaler 
comme se rencontran t le plus ordinairem ent 
dans la composition des te rres propres à la 
culture des végétaux, retiennen t l’eau avec 
plus ou m oins de force ; elles existent en 
proportions très-diverses dans les différens 
te rro irs , à l’état de sable siliceux, d’argile 
et de te rre  calcaire; e t c’est pour en déter
m iner les quantités et découvrir leur mode 
d’union, qu’on soum et ces terres aux expé
riences de l’analyse.

En général, lorsqu’on examine un sol ste
rile dans la vue de l’am éliorer, il faut, si cela 
est possible, le com parer avec un  sol extrê
m em ent fertile , voisin du sien , et dans une 
situation semblable ; la différence que p ré
sentera l’analyse de ces sols indiquera les 
procédés d ’am élioration à apporter. En effet, 
si le sol fertile contenait une grande quantité 
de sable ou de silice, en proportion de ce qui 
existe dans le sol stérile, le procédé consis
te ra it sim plem ent à en fournir à ce dernier 
une certaine quantité, ou bien à ajouter de 
l’argile ou de la te rre  calcaire si ces deux 
dernières terres étaient en quantité insuffi
sante.

Il im porte de prendre des échantillons de 
la te rre  du champ qu’on veut examiner, en 
différens endroits , a 6 ou 7 pouces xle p ro 
fondeur, e t de les bien m êler ensemble ; car 
il arrive quelquefois que dans les plaines 
tout le sol supérieur est de la même espèce 
mais dans les vallées et le voisinage des ri
vières il y a de grandes différences.

Les bornes dans lesquelles nous devons 
renferm er cet article, el le but pratique de 
cet ouvrage, nous forcent de décrire d ’une 
m anière très-succincte les procédés les plus 
exacts en même tem ps que les plus simples. 

(1) Quoique ce soit plus en vertu de l’ombre qu’en vertu du terrain que plusieurs plantes croissent 
sous bois plutôt que dans les plaines découvertes, j’en citerai cependant ici quelques-unes ; je relaterai 
même dans une section à part plusieurs plantes plus ou moins aquatiques, plutôt pour ne pas rétrécir le 
cadre tracé par mes prédécesseurs, que par conviction ď utilité dans un ouvrage dela nature de oeluj-ei
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La proportion d ’humidité peut être évaluée 

en desséchant un poids connu de la terre 
à analyser, et en ayant soin de ne pas dé
composer les substances organiques qui s’y 
trouvent.

Après celte déterm ination, on séparera les 
graviers et pierres, on les pèsera, et on s’as
surera de quelle nature ils sont au moyen de 
l’acide hydrochlorique ou n itrique ; ils seront 
dissous avec effervescence s’ils sont formés 
de craie (ou  carbonate de chaux), e t reste
ron t insolubles si c’est la silice qui en fait la 
base.

Les so ls , outre les graviers et les pierres 
qui y sont mélangés en quantité variab le , 
contiennent une plus ou m oins grande p ro 
portion de sable f in ,  dont on peut opérer la 
séparation en agitant la te rre  quelque temps 
dans l’eau. Le sable, plus lo u rd , se précipite 
en moins d’une m inute; on le recueille dans 
un vase par décantation, e t après l’avoir séché 
on le pèse. Sa nature est aussi facile à recon
naître par un acide que celle des graviers.

Les parties terreuses les p lus ténues, et la 
matière animale et végétale, moins pesantes 
que le sab le , resten t plus long-tem ps en 
suspension dans l’eau. On filtre la liqueur à 
travers un papier pour les séparer.

Q uant à l’eau q u ia  servi à cette opération, 
elle contient les matières salines et les m a
tières organiques solubles, s’il en existait dans 
la te rre  ; on l’évapore à siccité dans une 
capsule pour peser le résidu  et l’exam iner à 
part.

La matière divisée du sol, séparée par la 
filtration, e s lla  plus im portante à connaître; 
elle renferm e ordinairem ent des débris de 
m atière organique, de la silice, de l’alum ine, 
du peroxide de fer, du carbonate de chaux 
et parfois du carbonate de magnésie. On en 
calcine au rouge blanc une portion dans un 
creuset, pour connaître le poids de la m a
tière organique par la perte de poids éprou
vée; mais comme une partie de cette perte est 
due aussi à l’acide carbonique qui provient 
du carbonate calcaire, on estime la quantité 
de celui-ci par la perte qu’éprouve un autre 
poids de terre en la dissolvant dans une 
quantité connue d’acide hydrochlorique fai
ble ; soustrayant alors ce dernier poids de 
celui qui exprim e la pâte par la calcination, 
on a celui de la m atière organique.

Le résidu de la calcination est tra ité  par 
l’acide hydrochlorique bouillant dans un 
p e tit ballon de verre ; tous les oxides sont 
dissous, à l’exception de la s ilice , qu’on re 
cueille sur un filtre , et qui, après avoir été 
bien lavée à l’eau distillée chaude , doit être 
calcinée avant d ’en p rendre le poids réel.

La dissolution hydrochlorique est préci
pitée par une solution de bi carbonate de 
potasse. Le peroxide de fer, l’alum ine et la 
chaux sont séparés, tandis que la magnésie 
reste dans la dissolution filtrée et peut en 
être retirée en la faisant bouillir.

Le précipité fo rm é par le bi-carbonate de 
notasse est recueilli par décantation ou fil
tration ; on le m et encore humide avec une 
solution de potasse caustique, et on fait 
bouillir pour enlever l’alumine, qu’on sépare 
ensuite de cette solution alcaline par une 
solution d’hydrochlorate d ’ammoniaque.

L a portion du précipité insoluble dniu; 
potasse ne contient plus que le peroxide d 
fer et le carbonate de chaux; on les redissoul 
dans l’acide hydrochlorique, et, en ajoutant 
ensuite de l’am moniaque, le peroxide de fer 
est isolé de la chaux, qui reste dans la liqueur 
surnageante , et qu’on précipite à son to u r 
par une solution de carbonate de potasse.

Chaque principe séparé par la méthode 
indiquée doit être fortem ent calciné et pesé, 
afin de connaître dans quel rapport il se 
trouve dans l’échantillon de te rre  soumise à 
l’analyse.

L e  l ’humus et de sa composition. — On a 
donné le nom  ééhumus au résidu que forme 
le détritus de la décomposition plus ou 
m oins avancée des »ibslances organiques 
exposées au contact de l’air. Ce résidu noi
râ tre , en raison de son aspect terreux , est dé
signé encore sous le nom de terreau végétal 
ou anim al, suivant qu’il provient des subs
tances végétales ou animales ; il fournit à 
l ’agriculture, un engrais excellent et paraît 
agir dans l’acte de la végétation , non seule
m ent par les principes solubles salins qu’il 
renferm e, mais encore par la propriété qu’il 
a, suivant les observations de MM. Théodore 
d e  S a u s s u r e  et d e  R u m b o ł t , d’absorber par 
son carbone une certaine quantité d ’oxigène 
à l’air, e t de produire du gaz acide carboni
que q u i, décomposé par les plantes, devient 
pour elles un de leurs principaux alimens.

Les recherches entreprises par M. Théo
dore de Saussure ont dém ontré que le te r 
reau végétal contenait une très-petite quan
tité de m atière extractive soluble dans l’eau 
e t l’alcool, mais qu’il, é tait presqu’entière- 
m ent formé d’une m atière brune no irâ tre , 
soluble dans les solutions alcalines, e t ayant 
les caractères de fu lm ine;  et que, à poids 
égaux, il contenait plus de carbone et d’azote, 
e t moins d’hydrogène et d’oxigène que les 
végétaux qui l’avaient fourni.

Bien que la composition des terreaux se 
rapproche en général de celle que nous avons 
présentée, elle varie suivant la nature de la 
substance organique qui les produit.

Principaux ustensiles employés dans l’ana
lyse chimique des sots. — Tous les réactifs que 
nous avons employés pour l’analyse des te r 
res se trouvent à très-bon m arché chez tous 
les pharm aciens. — Les ustensiles ou vases 
nécessaires pour l’exécution des différentes 
opérations que nous avons rapportées plus 
h au t, ne sont également ni nom breux ni 
dispendieux. Fig. 40.

Ce sont : {figure 40 ) 
capsule en porcelaine A 
sur son fourneau pour 
dessécher un poids dé
term iné de te r r e , et 
connaître la propor
tion d’eau qu’elle ren 
ferme.

{Figure W) Grand v a s e _______
cylindrique en verre pour séparer par décan
tation dans l’eau le sable de la partie fine 
de la terre .

( Figure 42 ) P etit matras en verre, ou 
ballon su r son fourneau pour tra ite r la te rre  
par l’acide hydrochlorique, afin de dissoudre 
tous les principes solubles dans cet acide.
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( Figure 43 ). Creu
set et son couvercle 
en porcelaine, ou en 
te rre  fine, pour cal
ciner les différens pro
duits extraits par l’a
nalyse.

( Figure 44 ) Coupe 
d ’un fourneau ordinai
re,Amt, lequel le creu
set est disposé au m i
lieu des charbons pour 
une calcination au 

bscur.
J. LaSSAIGNjB.

PRÉLIMINAIRES.
Fig. 42.

Fig. 43.

Fig. 44.

CHAPITRE III. — D E S  A M E N D E M B N S .

S e c t i o n  I ro . — Considérations générales.

On a vu dans le chapitre précédent com 
m ent une proportion excessive de quelques- 
unes des terres élém entaires et mêine d’hu 
mus peut être nuisible au so l, en dérangeant 
l’équilibre de ses propriétés physiques, en 
détru isant sa consistance ou sa disposition, 
soit à retenir, soit à laisser écouler l’hum idi
té, etc.; c’est amender le sol, que de corriger 
ces défauts par l’emploi de substances ayant 
des qualités opposées.

Avant d’appliquer des am endemens sur les 
champs, la prem ière chose est donc de déter
m iner exactement la nature, les propriétés et 
les parties constituantes du sol; la deuxième 
est de connaître, également d’une m anière 
bien positive, la natu re , les propriétés et la  
composition des substances qu’on veut em 
ployer. Ces notions se trouvent enseignées 
avec détail dans les articles relatifs aux d iffé
rentes espèces de terre e t à leurs propriétés  
physiques, et les moyens de connaître leu r 
composition se trouvent indiqués dans le § 
qui traite des indices de la qualité des terres 
et notam m ent de leur analyse chimique, nous 
n’avons pas ici à nous occuper du choix des 
amendemens en général pour les différentes 
espèces de terres, choix qui sera suffisamment 
enseigné en parlant de chaque am endem ent 
en particulier.

L’am endement du sol est appelé, р а г Т н А в п , 
voie amélioration physique, pour la distinguer 
de ľ  amélioration chimique qui consiste dans 
l’emploi, non seulem ent des e/ïgraù 'propre
ment dits, c’est-à-dire des alimens destinés 
à la nutrition des végétaux, mais encore des 
Stimulans, c’est-à-dire des substances dont le 
rôle principal paraît être de développer ces 
alimens et d’exciter les organes des plantes à 
les assimiler. Cette am élioration des qualités 
physiques de la te rre , par l’addition d’une 
substance dont le mélange corrige les défauts 
du te rrain  qu’il s’agit d’am éliorer, est sans 
doute toujours dans l’ordre des choses pos
sibles; mais les circonstances où elle peut 
s’opérer avec profit sont loin de se rencon- 
îrer constamment.

§ I 'r. — Études préliminaires.

En conséquence, avant de songer à em
ployer des am endem ens à l’amélioration des 
terres, le ferm ier et le propriétaire doivent dé
te rm iner rigoureusem ent les circonstances 
dans lesquelles ils se trouvent placés relati
vem ent à celte opération. Faisons rem arquer 
avant tout que ces deux classes d’exploitans 
ne sont pas. sous ce rapport, dans une situa
tion semblable. L’am élioration qui résulte de 
l’emploi des am endem ens ayant des effets 
durables et quelquefois assez lents, il s’en 
suit qu’une opération de cette nature, avan
tage: se dans certaines conditions pour le pro
priétaire, peut ne pas l’être  dans ces mêmes 
circonstances pour le ferm ier, du moins si 
son bail n ’a pas une longue durée. — De 
même, comme l’extraction et les charrois sont 
en général les principales dépenses qu’en
traînen t l’am endem ent d’une te rre , le culti
vateur qui a des bras et des moyens de trans
port économ iques à sa disposition, ou qui 
serait obligé de les laisser chôm er s’il ne les 
appliquait à ce travail, est dans une position 
qui lui perm et de donner à ses champs cette 
sorte d’am élioration avec avantage, taudis 
que celui qui serait obligé de la faire exécu
ter à prix d ’argent n’y trouverait que de la 
perte.

Ľ  examen préliminaire auquel on doit se 
livrer consiste donc :

I o A bien connaître la nature, l ’éta t et la 
composition du sol qu’on se propose d’amen
der,

2° A rechercher les substances les plus pro
ches et les plus faciles à extraire propres à cet 
am endem ent. Les indices séognostiques doi
vent à cet égard être consultés, e tconduiront 
souvent à d ’heureux résu lta ts ; mais ce sont 
surtou t \e&sondages auxquels on doit dem an
der cette solution : ca 'il arrive assez souvent 
que les couches inférieures d’un te rrain  re 
cèlent à une profondeur plus Oi, uoins consi
dérab le, sans que rien semble l’indiquer à la 
surface, des substances très-convenables à 
l’am élioration de la couche cultivable. Les di- 

! vers moyens d’opérer les sondages seront dé- 
! crits et figurés dans le chapitre des desséche- 
\ metis ;
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3° A étudier la nature, les propriétés e t la 
composition de la substance qu’on se propose 
d’em ployer,d’abordchim iquem ent;m ais cette 
étude ne suffit pas, attendu  les effets très-dif- 
férens que produisent souvent, en raison de 
la diversité de leurs propriétés physiques , 
des m atières d’une com position semblable. 
Si l’on ne connaîtpasdéjà par avance le mode 
d’action et les résultats de l’am endem ent, on 
doit donc, pour en juger, avoir recours à un 
essai direct sur le champ à am éliorer. P res
que toujours l’examen de la m anière dont se 
com portera dans ce cas l’am endem ent, et les 
changemens qu’il apportera dès la prem ière 
année dans les qualités physiques du sol,suf
firont pour faire apprécier ses effets, et l’on 
n ’aura pas besoin d’attendre, pour se livrer 
en grand à l’opération, l’expérience de la 
cultu re duran t toute la période d’action de 
l ’am endem ent;

4° A examiner la situation respective du 
te rrain  à am ender et du gisement de l’am en
dem ent; ce qui com prend: la distance à par
courir; la facilité ou la difficulté que le te r
rain  ou les chemins offrent à franch ir cette 
distance ; le plus ou le moins de peines et de 
travaux que nécessitera l’extraction, en ra i
son des terres supérieures à enlever ou dé
to u rn er, de la profondeur où gît la substance 
à ex tra ire , de la résistance que présente cette 
substance à l’emploi de la pioche ou de la 
pelle; la possibilité d ’am ener les voitures de 
transport à l’endroit même où se fera l’ex
traction ; etc.

5° Pour fef amendemens Stimulans qui sont 
rarem ent sur le lieu même à la disposition 
du cultivateur, mais aussi qu’on emploie 
souvent à de très-faibles doses, les calculs 
ci-dessus sont rem placés par ceux du prix 
d ’achat et d’expédition, soit dans les villes 
de com m erce, soit dans les centres de p ro 
duction, soit dans les usines où l’on peut se 
les procurer.

De l’examen des circonstances que nous 
venons d’énum érer sortira la solution de la 
question de savoir s’il y aura avantage à opé
re r  l’am endem ent. En effet, l ’agriculteur 
n’aura plus qu’à com parer entre eux, d’une 
part, les effets de V amendé ment ж r ses terres, 
et par conséquent les résultats qu’il est en 
droit d’en attendre pour l’accroissement de 
ses récoltes ou la facilité et l’extension de ses 
cultures; d’une autre p a r t, les dépenses qu'en
traînera Vopération et qu’il est a même d’é
tab lir avec une exactitude suffisante, puisqu’il 
connaît la dose d’am endem ent qu’il doit em
ployer, sa situation ou son prix , et par con
séquent qu’il lui est facile de calculer ap 
proxim ativem ent les frais d ’extraction, de 
chargem ent, ou ceux d’achat, et enfin ceux 
de transport, d’éparpillem enl sur le te rra in , 
et du mélange de l’am endem ent avec la 
te rre  végétale.

Il reste m aintenant à tra ite r  des divers 
am endem ens et de leur emploi ; ce qui com
prend leurs propriétés , leurs effets , leur 
durée, la dose qu’il convient d’em ployer, l’é
poque et la m anière de les répandre , etc.

C. B. de M.

§ II.—Importance de l’usage des amendemens.
La question des am endemens est d ’un 

grand in té rê t dans l’agriculture ; ce moyen 
d’am éliorer le sol est trop  peu connu et su r
tout trop peu pratiqué dans une grande 
partie de la F rance, et cependant c’est une 
condition absolum ent nécessaire à la pros
périté agricole d’un pays : le départ, du Nord, 
la Belgique, l’A ngleterre leur doivent en 
grande partie leur prospérité ; le départ, du 
Nord dépense tous les ans, sur deux tiers 
de son sol, en chaux, m arne, cendres de mer, 
cendres pyriteuses, cendres de tourbe et de 
houille, 1,000,000 de fr. (1), etc. C’est princi
palem ent à cesagens d’am élioration que pa
ra it duecette suite nonin terrom puede fécon
dité qui étonne tous ceux qui ne voient pas 
tous les jou rs leurs produits.

Dans le m om ent où nous sommes, sur tous 
les points de la F rance, l’agricu lture, à 
l’exemple des autres arts industriels, est en 
travail d’am élioration; de toutes parts, sur
tout, en essaie ou on veut essayer la chaux, 
la m arne, les cendres, le no ir animal. C’est 
le point particulièrem ent en progrès, celui 
qu’il faut surtou t éclairer; c’est cette pensée 
qui a présidé à la rédaction  de cet article. 
Depuis près de 30 ans l’au teur s’est livré par 
goût à l’agriculture; mais les amendemens 
calcaires ont été pour lui un sujet spécial 
d’études, dans la pratique de beaucoup de 
pays, dans le sien propre, dans ses essais 
personnels, e t dans ce qu’en ont écrit les 
étrangers et les nationaux.

§ III. — Résultats de l’emploi des amendemens sm
ie sol français.

Les trois quarts de l’étendue du te rrito ire  
français ont besoin, pour être fécondés, des 
agens calcaires; si le tiers de cette étendue en 
reçoit dé jà , ce que nous croyons au-dessus 
du v ra i, sur les deux autres tiers qui font 
moitié du to u t, les produits agricoles, par 
cette opération , cro îtron t de moitié en sus 
ou d’un quart au total. Mais par ce même 
m oyen, en s’aidant encore de l’écobuage, la 
plus grande partie des sept m illions d’hec
tares en friche et sans produit donnerait 
au moins un sixième du produit to tal actuel; 
le produit b ru t du sol français, accru de 
plus d’un tiers en sus, pourra it donc occu
per et n o u rrir une population aussi d’un 
tie rsen  sus de la population actuelle; e t cette 
révolution^ due successivement au travail du 
sol, à des am éliorations annuelles, qui se fe
rait avec les accroissemens progressifs des 
récoltes, serait insensible. L’E tat cro îtra it en 
force, en vigueur, en richesse, en population 
active, m orale, et qui serait dévouée à la 
paix et au pays, parce qu’elle p rend rait sa 
part de ce sol nouveau et am élioré.

Sur notre étendue de 54 millions d'hectares, 
notre population, accrue et portée à 44 m il
lions, où chaque individu a un hectare et 
q u a rt, serait m oins pressée que les 24 m il
lions d’habitans du sol anglais qui n’ont pas 
un hectare par tê te ; e t cependant notre sol 
est au moins aussi bon et il est plus favorisé

U) Statistique du département du Nord.



CHAP. 3o. MOYENS D’EMPLOYER LA CHAUX SUR LE SOL.
du clim at; et puis nos voisins consomment 
au moins un quart ou un cinquième de 
viande dans leur n o u rr itu re , tandis que 
notre population n ’en consomme pas un quin
zième. Or, comme il faut douze à quinze fois
Í dus d’étendue pour produire la viande que 
e pain , il s’ensuit qu’il faut, pour n o u rrir un 

Anglais, presque une fois plus d’étendue que 
pour nou rrir un Français ; d’où il résulte 
qu’avec l’accroissement" d’un tiers en sus, 
notre population serait encore une fois plus 
au large pour sa n ou rritu re  que la popula
tion anglaise.

Mais cette prospérité du pays, sans doute 
encore bien éloignée de nous, vers laquelle 
cependant nous m archons chaque jour, se
rait encore bien moindre que dans le dépar
tement du Nord, où un hectare nourrit pres
que deux habitans ; et cependant ils ont 
encore plus du sixième de leur sol en bois, 
marais et terres non productives; ils ont en 
outre un autre sixième de leu r m eilleur sol 
en récoltes de commerce qui consomment 
une grande partie de leurs engrais, et qui 
s’exportent presque en entier. Ce résu ltat 
prodigieux est sans doute dû en partie à une 
étendue de bon sol plus grande là qu’ailleurs; 
mais il est dû su rtou t, aussi bien qu’en An
g le terre , à l’emploi régulier des amende- 
mens.

Après ce grand résu ltat sur la production, 
celui sur la salubrité, quoique s’appliquant à 
de moindres étendues, serait encore très- 
précieux; sur un sixième au moins de notre 
sol, la population est maladive, sujette à des 
fièvres in term ittentes souvent funestes, et 
les m orts dépassent les naissances. Eh bien! 
sur ce sol sans marais les agens calcaires dé
term ineraient une progression de population 
croissante, celle qui règne dans nos pays 
saiins, et comme le travail s’offrirait de tous 
côtés, ces pays assainis seraient bientôt ceux 
où la population serait la plus heureuse, la 
plus r ich e , et croîtrait le plus rapidem ent.

S e c t i o n  i i . —  Des amendemens calcaires.

Les principales substances que nous com
prenons sous le nom ďam endem ens calcaires 
sont la chaux, la m arne, les plâtras et débris 
de dém olition , le falun ou substances co- 
quillères.

¿ B U C L E  I er. — Du chaulagc ou de l’emploi de la 
chaux comme amendement.

§ Ier. — Des te rre s  auxquelles la  chau x  convient.

Nous avons vu qu’au milieu de l’immense 
variété des substances et des combinaisons 
diverses qui com posent les prem ières cou
ches terreuses du globe, tro is substances, la 
silice, l’alumine et la chaux, forment à peu- 
près exclusivement la surface du sol. Nous 
avons vu également quels sont les qualités et 
les défauts des te rres où domine l’un ou 
l’autre de ces principes. Les amendemens 
bien appropriés portent aveceux sur les sols 
les qualités qu’ils n ’ont pas, e t c’est notam 
ment le principe calcaire et ses diverses 
combinaisons qu’on emploie à cet effet. Il 
suffit de les і  repandre en petite proportion :

une quantité de chaux qui ne depasse pas un 
millième de la couche labourab le, une mê
me proportion de cendres lessivées, un deux- 
centième de m arne , suffisent pour modifier 
la na tu re , changer les produits, accroître 
de moitié les récoltes dans le sol qui ne 
contient pas le principe calcaire.

La chaux convient aux sols qui ne contien
nen t pas déjà en excès les combinaisons cal
caires. Tout sol composé de débris graniti
ques, de schistes, presque tous les sols sablo- 
argileux, ceux humides et froids de ces immen
ses plateauxargilo-siliceux qui lient en treeu - 
les bassins des grandes rivières; le te rrain  sur 
lequel la fougère, le petit ajonc, la b ru y ère , 
les petits carex blancs, le lichen b lanchâtre 
viennent spontaném ent;ipresque tous les sols 
infestés d’avoine à chapelet, de chiendent, 
d’agrostis, d’oseille rouge, de petite m atri- 
caire; celui où l’on ne recueille que du seigle, 
des pom m es-de-terre et du blé noir; où l’es- 
parcette et la p lupart des végétaux de com
merce ne peuvent réussir; où cependant les 
bois de tou te espèce, et surtou t les essences 
résineuses, le pin sylvestre, le pin m aritim e, 
le mélèze, lepinW eim outh et les châtaigniers 
réussissent mieux que dans les m eilleures 
te rres; tous ces sols ne contiennent pas le 
principe calcaire, et tousles am endem ens où 
il se rencontre leu r donneront les qualités 
et y feront naître les produits des sols cal
caires.

Mais là, plus encore qu’ailleurs, il faut se 
garder de trop de hâte; les chaulages, sur une 
grande échelle, ne doivent se faire qu’après 
avoir réussi dans des essais en petit, sur plu
sieurs points de l’exploitation.

Etendue du sol auquel la chaux convient. 
— Une grande partie du sol français ne con
tient pas le principe calcaire : les pays prim i
tifs, les montagnes dont la roche n ’est pas 
calcaire, une foule de ceux dont le sous-sol 
renferm e des formations calcaires, la grande 
et dernière alluvion qui a couvert la surface 
et qui la compose encore partou t où les eaux 
en se re îiran t ne l’ont pas en tra înée; toute 
cette étendue, qui compose au m oinsles trois 
quarts du sol français, demande, pour être 
fécondée, des am endemens calcaires. En ad
mettant, qu’un tiers de ce sol reçoive déjà de 
la chaux, de la m arne, des cendres de bois , 
de tourbe, du no ir d’os, des os p ilés, il res
tera it encore la  m oitié du sol français à fé
conder, tâche imm ense sans doute, mais dont 
le résu ltat serait bien plus prodigieux encore, 
puisqu’on verrait cro ître  de moitié en sus 
tous les produits de cette grande étendue.

§ H. — Des divers moyens d’employer la chaux 
sur le sol.

Trois procédés principaux sont en usage 
pour répandre la chaux. Le prem ier et le p lu t 
simple, celui qu’on emploie dans la plupart 
des lieux où la chaux es tàb o n  m arché,la  cul
ture peu avancée, la m ain-d’œuvre chère, 
consiste à m ettre la chaux immédiatemen! 
sur le sol par petits tas, distans entre eux d< 
20 pieds (6 m. 30) en moyenne (figAb), et con 
tenant, suivant les doses duchaulage, depuis 
un dem i-pied (18 déc. ) jusqu’à un pied ( 36 
déc.) cube. Lorsque la chaux, par suite do »ou
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exposition à Fair, est réduite  en poussière, on 
la  répand  sur le sol de m anière a ce qu’elle y 
soit exactem ent répartie .

Le deuxième procédé diffère du prem ier 
en ce qu’on recouvre chaque tas d’une cou
che de terre , de 6 pouces (0 m. 16) à un pied 
(0 m. 33) d'épaisseur suivant la gros-

Fi g. 46.

seurdes tas, e t qui équivaut à cinq ousixfois le 
volume de la chaux éteinte; lorsque la chaux 
commence à se gonfler pour fuser, on rem 
plit de te rre  les fentes et les crevasses 
qui se font dans la te rre  de l’enveloppe, et 
lo rsqu’elle est rédu ite  .en poussière, on re 
manie chaque tas en m élangeant la te rre  et la 
chaux. Si rien  ne presse dans les travaux, on 
recom m ence quinze jou rs après cette même 
opération , et après une troisième quinzaine 
on étend le tou t sur le sol.

Le troisième procédé, usité dans les pays les 
mieux cultivés, lorsque la chaux est chère, et 
qui réun it tous les avantages des chaulages, 
sans offrir aucun de leurs inconvéniens, con
siste à faire des composts de chaux et te rre  
ou terreau . Pour cela on fait un prem ier lit 
de te rre , te rreau  ou gazon d’un pied(0 m.33) 
d ’épaisseur, d’une longueur double de sa la r
geur; on recoupe les m ottes de te rre ; on re 
couvre d’un lit de chaux d’un hectolitre par 
20 pi. (6Ш- 50) ou d’un tonneau par 45 pi. cubes 
de te rre ; sur cette chaux on place un second 
lit de te rre , puis un second de chaux, et suc
cessivement un  troisièm e lit de te rre  et de 
chaux qu’on recouvre encore de te rre . Si la
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terre est hum ide et la chaux récen te , hu it à 
dix jo u rs  suffisent pour fuser la chaux; on 
coupe alors et on mélange le com post; on le 
recoupe une seconde fois avant l’em plo i, 
qu’on re la rde au tan t que possible, parce 
que l’effet sur le sol est d ’autant plus puis
sant que le mélange est plus anc ien , plus 
parfait, e t surtou t lorsqu’il aura été fait avec 
de la te rre  contenant plus d’hum us. Cette 
m éthode est la plus usitée en Belgique , en 
F landre; elle devient presque exclusive en 
N orm andie; elle est seule pratiquée, et avec 
le plus grand succès, dans laSarthe. La chaux 
en compost ne nu it jam ais au sol, elle porte 
avec elle le surplus d’engrais que dem ande 
le surplus de produit. Les sols légers, grave
leux ou sablonneux ne peuvent jam ais en être 
surchargés. Enfin, ce moyen nous semble le 
plus sûr, le plus utile et le moins dispendieux 
d ’appliquer la chaux au sol.

La réduction de la chaux en poussière par 
le moyen de l'immersion momentanée dans 
l’eau avec des paniers à anse, peut beaucoup 
hâter le chaulage, soit qu’on le fasse im m é
diatem ent su r le sol ou par le moyen d’un 
com post; quelques heures alors suffisent au 
lieu d’une quinzaine de jo u r d’attente. Si 
de grandes pluies surviennent, cette m ani
pulation n ’est pas sans inconvéniens, parce 
qu’alors la chaux se m et plus facilem ent en 
pâte, et c’est ce qu’on doit éviter par-dessus 
tout.

La réduction de la chaux en poussière, 
qu’elle soit spontanée ou parim m ersion, p ro 
duit dans les composts un volume moitié en 
su§ de la chaux en pierre : 10 pieds ( 68 e. m. 
81) cubes en produisent 15 (89 c.m . 53), ou un 
tonneau produit 10 pieds cubes.

§ 1П--— C h au la g e s  e n  u s a g e  d a n s  d iv e rs  pay s.

1, Chaulages dans le département de ľ  Ain.

Les chaulages dans ce pays datent de 50 
ans ; le sol chaulé à cette époque est encore 
plus productif que le sol voisin non chaulé; 
loutefois les chaulages ne font que com m en
cer à prendre de l’extension, tandis que les 
m arnages, en trepris 15 ans plus ta r d , ont 
déjà couvert plusieurs m illiers d’hectares ; 
c’est que le m arnage est une opération à la 
portée des cultivateurs pauvres, parce qu’il 
s’accomplit avec de la m ain-d’œuvre seule
m ent, tandis que le chaulage dem ande des 
avances considérables, surtou t dans ce pays 
où la chaux est chère et où la dose employée 
est forte.

En effet, les doses varient de 60 à 100 hec
tolitres par hectare, suivant la nature du te r
rain ou plu tô t suivant le caprice du cultiva
teur.

Quoique ces chaulages n ’aient pas été faits 
avec tou t le soin et l’économie désirables, ils 
ont été très-efficaces, lorsque le sol qu’on a 
chaulé a été suffisament égoutté.

Le dépouillem ent des registres des p ro 
duits de tro is domaines contigus, pendant 12 
ans, 3 avant et 9 pendant les chaulages, nous 
donne le moyen d’apprécier leurs résu l
ta ts. Les quantités de semences et produits 
sont calculés en doubles décalitres.
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Tableau du produit du domaine de la 
Croisette.

і-г-ґі ŕ  ц m'''-''-̂  і

SEIGLE. FROMENT.
ANNEES. Sem ences. P ro d u it . Semene. P ro d u it .

1 8 2 2 1 1 0 6 0 0 2 4 1 4 6
1 8 2 3 1 1 0 7 6 4 2 4 1 3 6
1 8 2 4 1 1 0 7 4 4 2 4 1 5 6
1 8 2 5 1 07 4 0 6 2 7 2 5 1
1 8 2 6 1 0 6 5 7 6 2 8 2 1 0
1 8 2 7 1 0 0 5 0 4 3 0 2 4 9
1 8 2 8 9 0 6 3 4 '3 6 3 91
1 8 2 9 8 2 5 3 8 4 8 3 0 9
1 8 3 0 6 0 3 0 7 6 0 4 5 9
1 8 3 1 7 8 3 5 0 4 8 4 1 7
1 8 3 2 5 5 4 7 8 6 8 8 1 6
1 8 3 3 61 5 2 9 5 2 . 5 4 5

Tableau du produit du domaine de 
Meyzériat.

ANNÉES.
SEIGLE.

S em en ces .j P ro d u it .

FROMENT. 

S em ene, j P ro d u it.

1822 120 487 16 100
1823 120 70S 16 103
1824 120 644 18 84
1825 112 504 28 228
1826 120 677 20 115
1827 115 594 20 162
1828 118 726 40 328
1829 104 566 41 277
1830 79 298 71 477
1831 91 416 43 326
1832 79 411. 75 786
1833 76 661 48 351

Tableau du produit du domaine 
La Baronne.

ANNEES.
SEIGLE. 

Sem ences, j P ro d u it.

FROMENT. 

S em ene. J P ro d u it.

1822 110 505 22 180
1823 110 652 22 138
1824 110 662 24 149
1825 102 398 32 252
1826 110 612 32 187 і
1827 107 546 34 204 І
1828 98 696 35 343 і
1829 84 608 40 268 1
1830 91 389 59 374 я
1831 92 411 40 295 1
1832 70 512 80 ' 649 ¡
1833 75 511 51 471 j

L ’emploi de hectolitres de chaux d’une 
valeur de 6,000 fr. sur 32 hectares de te rra in , 
fait successivement pendant 9 an s , a donc 
plus que doublé le p roduit des céréales d’h i
ver, semences prélevées. Les autres récolles 
du domaine ont reçu un accroissem ent p ro
portionnel , et le revenu du propriétaire 
en doublant s’est accru annuellem ent des 
deux tiers au moins de la somme capitale 
dépensée en achats de chaux, et cependant 
il n’y a pas encore la moitié du sol laboura
ble chaulé, puisque sur 76hectares de terre , 
32 seulem ent ont reçu l’am endem ent.

D’autres exemples nom breux appuient ce.-. 
résultats, et il en resso rt particulièrem ent 
cjue le produit du from ent s’accroît de deux 
à trois semences, que les te rres à seigle pas
sent du produit de 4 à 5 en seigle à 7 à 8 en 
from ent, e t que les autres produits ont un 
accroissem ent analogue. L’am élioration est 
beaucoup plus considérable sur les mauvais 
fonds que sur les bons , puisqu’il est de deux 
tiers en sus dans les te rres à from ent, et que 
la récolte est trip le  en valeur dans les te rres 
à seigle.

II. Chuulagesflamands.

L’usage des am endem ens calcaires dans le 
départem ent du N ord comme dans la Belgi
que, parait aussi ancien que leu r bonne agri
cu ltu re ; il est beaucoup moins fréquent en 
Belgique. Des chaulages anciens et successifs 
o n t, à ce qu’il sem ble, fourni à de grandes 
parties de ce sol ce qui lui en est pour le mo
m ent nécessaire ; mais le départ, du Nord 
reçoit encore de la chaux, de la m arne ou des 
cendres partout à peu près où la chaux n ’en
tre  pas comme com posant du sol. On distin
gue dans le pays le chaulagefo n d e re i  le chau- 
lage d’assolem ent; le p rem ier 'c o n sis te  à 
donner au sol, tous les dix à douze ans, avant 
la semaille d’au tom ne, 4 m ètres cubes ou 40 
hectolitres de chaux par hectare; on m êle le 
plus souvent à la chaux en poudre des cen
dres de houille et de tourbe qui en tren t dans 
le mélange dans la p roportion  d’un tiers à 
m onie.

Xe chaulage à tons lesrenouvellem ens d ’as
solement ол\ su r les grains de m ars, se donne 
en com post; il est d’usage régulier dans ce 
pays, plus encore qu’en B elgique, sur les 
prairies ou pâtures froides qui ne reçoivent 
pas des eaux d’irrigation; il en réchauffe le 
fonds, accroît et am éliore les p rodu its; plus 
le com post est ancien, plus grand est l’ef
fet: il se prolonge pendant 15 ou 20 an s , au 
bout desquels on recom m ence.

Les chaulages de Normandie, les plus an
ciens de France, se sont soutenus dans les 
environs de Bayeux, pendant qu’ailleurs on 
les défendait dans les baux. Cependant main
tenant.-ils gagnent toute la surface qui en з 
besoin; mais au lieu d’être employée im m é
diatem ent sur le sol, comme dans les anciens 
chaulages, la chaux est presque tou jours mise 
en compost.

Ht. Chaulages de la Sarthe.
De tous les procédés, ceux de la Sarthe 

sem blent à p référer; ils sont à la fois écono
m iques, productifs et garantissent le sol do, 
to u t épuisement. Ils ont lieu tous les tro is 
ans, à chaque reprise d’assolem ent, à la 
quantité moyenne de 10 hectolitres par hec
ta re , en compost fait à l’avance avec 7 à 8 
volumes de terreau ou de bonne te rre  contre 
un de chaux. On emploie le com post sur le 
sol pour la semaille d’autom ne, en rangs al
ternatifs avec le fumier. Ce procédé, dont le 
succès s’accroît de jou r en jou r, se répand 
sur les bords de la Loire et sem blerait devoir 
être adopté partou t où le sol s’égoutte facile
m ent.

Nous croyons devoir insister sur la conve
nance e t les avantages ém inens de l’emploi
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simultané cíe la chaux et. des engrais. Ici on 
fait mieux encore, en employant simultané
ment le compost de chaux terreante et le fu
mier; aussi, depuis un demi-siècle que les 
Manceaux ont commencé leur chaulage, la 
fécondité du sol n’a pas cessé de s’accroître.

Les pays dont nous avons parlé sont ceux de 
France où le chaulage est le plus étendu; cepen
dant plus de la moitié des départemens en a, je 
pense, commencé l’usage, et dans un quart il est 
tont-à-fait établi. Sans doute les premiers essais 
nerêussissent pas partout; il faut une réunion de 
conditions rares pour que des essais,mêmes couron
nés de succès, soient imités par les masses; cepen
dant lessuccès se multiplient etdeviennentdes cen
tres d'impulsions qui propageront l’amélioration.

IV. Chaulages anglais.
Les chaulages anglais semblent établis sur un 

tout autre principe que les chaulages français ; ils 
sont pratiqués avec une telle prodigalité, que l’a
mélioration sur le sol chaulé a souventlieu pourne 
plus revenir. Pendant qu’en France on se contente 
de donner depuis un millième jusqu’à un cen
tième de chaux à la te rre  labourable, depuis 
10 jusqu’à 100 hectolitres par hectare, on en 
donne "en A ngleterre depuis un jusqu’à six- 
centièmes, ou depuis 100 jusqu’à 600 hecto
litres par hectare. Le plein succès de la m é
thode de notre pays nous fait regarder la mé
thode anglaise comme une prodigalité sans 
nécessité. On sacrifie un capital cinq, six, dix 
fois plus fort pour n ’avoir pas un résultat 
supérieur; et, à moins de prodiguer à la suite 
les engrais, on peut même com prom ettre 
en tre  les mains d’un cultivateur avide l’ave
nir de son sol. Toutefois, il paraît en être ré
sulté peu d’inconvéniens, probablem ent en 
raison du terrain , dans les sols très-humides; 
on a sans doute par là assaini le sol, et sa na
tu re  semble modifiée pour un long avenir.

V. Chaulages superficiels.

En Allemagne, où les chaulages et les m ar
nages, comme la p lupart des am éliorations 
agricoles, on t pris depuis peu un grand dé
veloppem ent, outre les procédés ordinaires, 
on trouve l’emploi de la  chaux superficielle. 
On saupoudre au printem ps le seigle avec 
un com post contenant 8 à 10 hectolitres de 
chaux par hec tare , quinze jou rs après avoir 
semé du trèfle.

On l’emploie aussi im m édiatem ent su r le 
trèfle de l’année p récéden te, en poussière 
et éteinte dans l’eau de fumier, à une dose 
moitié m oindre. Son effet sur le trèfle et le 
froment qui le su it est très-avantageux.

Eh F landre, lorsqu’on em ploie la chaux 
mêlée avec les cendres, c’est particu lière
m ent pour les p rairies naturelles et artifi
cielles. L’emploi s’en fait donc à la surface.

§ IV.--Soins à prendre dans le chaulage.

Quel que soit le procède en usage pour 
l’emploi de la chaux, il est essentiel q u e , 
comme tous les am endemens calcaires, elle 
soit employée en poudre et non en p â te , sur 
le sol non mouillé. On doit absolument évi
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te r, avant de la recouvrir, toute pluie qui la 
m ouillerait, la rédu ira it en grumeaux ou en 
pâte , ce qui nu it essentiellem ent à son effet, 
plus encore que le raisonnem ent ne peu 
l’expliquer.

Elle ne doit être placée que sur un sol dont 
la couche végétale et la surface s ’égouttent 
naturellem ent. Dans un sol m arécageux, à 
moins que la couche supérieure ne soit bien 
desséchée, dans un sol très-hum ide, dont 
l’eau de la surface ne s’écoule pas très faci
lem ent, les propriétés de la chaux resten t 
comme enchaînées, et ne se font aperce
voir que lo rsque, par de nouveaux travaux 
on a assaini et égoutté la couche végétale.

Dans un sol argileux et très-humide, l’em
ploi de la m a rn e , qui se fait en grande m asse, 
est préférable à celui de la chaux, parce 
qu’elle peut assainir plus puissam m ent la 
couche végétale productrice. Dans un sol de 
cette n a tu re , un labour profond est une con
dition prélim inaire essentielle au succès du 
chaulage et du m arnage, parce qu’en aug
m entan t l’épaisseur de la couche cultivée, 
on augmente aussi les moyens d’assainir la 
surface.

Les sols légers, graveleux ou sablonneux, ne 
peuvent en être surchargés ; car l’emploi ir 
réfléchi de la chaux peut devenir dangereux 
dans ces sortes de sols lorsqu’ils sont très- 
chauds et peu profonds. Il n’est pas sans 
exemple qu’elle ait brûlé des récoltes.

Pour que la chaux produise son effet sur la 
première récolte, elle doit être mélangée au 
sol quelque tem ps avant la sem aillé; cepen
dant, lorsqu’on l’emploie en com post, il suf
fit que le compost soit anciennem ent fait.

L a chaux ou le compost répandus secs sur 
le sol sec doivent être enterrés par un p re 
m ier labour peu profond ou dem i-labour pré
cédé d’un petit hersage, afin que la chaux , 
dans la suite de la culture, reste toujours au 
tan t que possible placée au milieu de la cou
che végétale. En effet, la chaux réduite en 
molécules tend à s’enfoncer dans le sol, elle 
glisse en tre les parties ténues d’argile et de 
silice, et descend au-dessous de la sphère de 
nutrition  des plantes, s’arrête  sous la couche 
labourable, et lorsqu’elle s’y trouve abon
dante, elle y forme par ses combinaisons une 
espèce de plancher qui arrête les eaux et nuit 
beaucoup aux récoltes ; c’est là l’inconvénient 
de la chaux en grande dose enterrée par des 
labours profonds.

§ V . —Qualités diverses de chaux.

Il est nécessaire de connaître la qualité de 
la chaux que l’on emploie : la chaux peut 
être  pure ou mélangée de silice, d’argile ou 
de magnésie. L a chaux pure est la plus éco
nomique, la plus active, celle qui peut p ro
duire le plus d’effet sous le m oindre volume.

La chaux mêlée de silice s’emploie en plus 
grande quantité ; elle prend le nom de chaux 
chaude comme celle qui p ré c è d e , dont 
elle diffère peu dans l’emploi, sinon qu’il en 
faut davantage.

La chaux mélangée d'argile est la même 
ue la chaux hydraulique ou chaux maigre 
es constructeurs; il parait que les deux pre

mières favorisent davantage la grenaison,
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tendis que celle-ci est plus favorable au four
rage, à la croissance de la paille, aux légu
mineuses; elle ménage davantage le sol, mais 
demande une dose plus forte.

La chaux magnesifère agit d’une m anière 
très-active, mais épuise le sol si on la donne 
engrande dose ou si on ne la fait pas suivre 
d’engrais abondans ; elle a épuisé quelques 
cantons d’A ngleterre, des provinces entières 
d’A m érique, et c’est à elle que sont dus la 
plupart des reproches qu’on fait à la chaux.

On peut, à l’aide de procédés chimiques 
fort simples, s’assurer de lanatu re  delà chaux 
qn’on emploie. (Voyez la sect, qui tra ite  de 
\'analyse des sols, à la fin du chap, précé
dent.)

§ VI. —Des seconds chaulages.

Lorsque le champ chaulé revient à l’étal 
où il élait avant l’opération, que les mêmes 
végétaux inutiles y reparaissent, que les ré
coltes baissent dans leurs produits, il est 
temps de revenir à la chaux. L’époque d’un 
second chaulage dépend de la dose du pre
m ier; lorsque la dose a été petite, il faut, 
comme les Flamands et les Manceaux, la re 
com m encer en en tier; lorsqu’elle a été forte, 
on peut la réduire de moitié. On doit d’ail
leurs, dans cette circonstance, prendre con
seil de l’état du sol et de l’expérience, par
ce qu’il est des te rra ins qui dem andent et 
consomment de plus fortes doses que d’autres.

§ VII. —Doses des chaulages.

Les doses des prem iers, comme des seconds 
chaulages, varient avec la consistance des 
sols; elles doivent être faibles dans les sols 
légers et sablonneux,elles peuvent sans incon
vénient être fortes dans les te rra ins argileux. 
La dose doit aussi varier suivant que le sol 
est plus ou moins bien égoutté; les faibles 
doses, dans un sol oùTes eaux ne s’écoulent 
pas facilement, sont peu sensibles ; mais, si 
la dose est forte et les labours profonds, la 
chaux facilite l’écoulem ent et l’assainisse
m ent de la terre. On conçoit que la dose doit 
aussi s’accroître avec la” quantité annuelle 
de pluies qui tombe dans un pays, parce qu’à 
mesure que cette quantité s’accroît, les con
ditions de l’écoulement du sol deviennent 
plus difficiles.

Toutefois, les procédés des depártem eos du 
N ord et de la Sarthe sem blent nous avoir in
diqué la dose moyenne de chaux qui convient 
en général au sol. Ainsi, le chaulage foncier 
du Nord, qui tous les dix ou douze ans donne 
au sol 40 hectol. de chaux par hect., un 
peu plus de 3 hectol. par an, concorde avec 
celui de la Sarthe qui en donne 8 à 10 hecto
litres tous les tro is ans; le l er donne eu une 
fois ce que l’au tre distribue petil-à-petit. 
Comme tous deux sont une moyenne, on 
pourrait en induire que la te rre  demande par 
an 3 hectol. de chaux par hect., pour soute
nir sa fécondité. Cependant, comme ni le sol 
ni les plantes ne consomment cette chaux, il 
est à croire qu’au bout d ’un temps plus ou 
moins long le sol en aura reçuassez pour n ’en 
avoir plus besoin pendant un certain  espace 
de temps.
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§ VIII.—Conduite à tenir dans les sols chaulés.

Après avoir doté son sol d’une grande fé
condité, l’avoir mis dans le cas de produire 
les récoltes les plus précieuses, qui sont sou
vent les plus épuisantes, il faut le m énager, 
lui donner des engrais en compensation des 
produits obtenus, employer en litière et non 
en nou rritu re  les pailles accrues de moitié, 
faire produire des fourrages à un sol qui 
désormais les porte avec avantage, modifier 
enfin l’ensemble et les détails de sa culture 
d’après les forces nouvelles de son sol, les 
prix de commerce et les convenances lo
cales.

Toutefois, il ne faut pas se presser de chan
ger d’assolem ent : une pareille opération est 
longue, difficile, très-dispendieuse,et ne doit 
être faite qu’avec une grande m aturité.

§ IX.— Effets de la chaux sur le sol.
Les effets de la chaux, quoique analogues, 

ne sont point identiques avec ceux produits 
par la m arne , et les qualités des sols chaulés 
diffèrent en quelques points de cellesdessols 
calcaires : le blé d’un fonds chaulé est plus 
rond, plus fin, donne moins de son eÿplus 
de farine que celui d’un sol non chaulé,’d’un 
sol calcaire ou d’un sol m arné ; le grain du 
sol m arné est plus gris, donne plus de son et 
ressemble au blé sur trèfle, quoiqu’il lui soit 
préférable: le blé du sol chaulé a plus d’ana
logie avec celui produit par les te rres am en
dées avec les cendres lessivées. Le sol chaulé 
cra in t moins la sécheresse pour sa semaille 
que le sol calcaire ou le soi m arné ; il n ’est 
pas sujet à laisser verser, dans le printem ps, 
sa récolte au m om ent de sa floraison, lors 
que la semaille a été faite dans une terre 
sèche.

Dans le sol chaulé, les mauvaises herbes 
et les insectes disparaissent; la te rre  prend 
de la consistance lorsqu’elle est trop  légère, 
et s’adoucit lorsqu’elle est trop  argileuse. La 
surface du sol argilo-siliceux, auparavant 
unie et b lanchâtre , s’am eublit, et devient 
rousse et comme cariée, elle sèche, durcit 
et se fend par la chaleur, et fuse et se délite 
par la pluie qui succède ; cet am eublissem eni 
spontané facilite beaucoup la main-d’œuvre 
du cu ltivateur, le travail et la m arche des 
racines dans le sol, et l’action réciproque de 
l’atm osphère sur le sol qui reste ouvert à ses 
influences.

§ X. — Quantité de chaux absorbée par la végéta
tion.

Les végétaux des sols calcaires ou devenus 
tels par am endem ent, renferm ent dans leurs 
cendres 30 pour cent de carbonate ou de 
phosphate de chaux qui sont perdus pour le 
sol; mais le produit du sol chaulé, de qua
lité m oyenne, est à peu près, pendant les 
2 années de l’assolem ent, de 20 m illiers pe- 
sans de produits secs par hectare, quicontien- 
nen tunpeu  moins d’un liecto lilredechaux;la  
végétation en a donc employé un demi-hec
tolitre par an. Nous avons vu qu’il en fallait 
en moyenne, par an, 3 hectol. par hectare, la 
végétation n ’absorbe donc en nature qu’un 
6e de la chaux qu’on donne avec profit au sol;
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fes 5 autres 6í! se perdent, sont entraînes pai
tes eaux descendues aux couches inférieures 
du sol, se com binent ou servent à former 
d’autres composés : fine portion encore sans 
doute reste ch natu re  dans le sol et sert à 
former celte réserve qu i, à la longue, dis
pense, pendant longues années, de continuel
les chatilages.

§ XI.—De l’épuisement du sol par la chaux.

La chaux, dit-on, n ’enrichit que les v ie il
lards ou enrichit les pères et ruine les enfans : 
c’est là effectivement ce qu’a prouvé l’expé-' 
rience, lorsque dans les sols légers chaulés 
abondam m ent ou sans l’interm édiaire des 
composts, o n a  faitdesrécollessuccessivesde 
grains, sans rendre  au sol des engrais dans 
une proportion convenable, ou quand la m a
gnésie mêlée à la chaux a porté dans le sol 
son influence malfaisante; m ais, lorsque la 
chaux a été employée avec m esure, que sans 
surcharger le te rrain  de récoltes épuisantes 
on his a alternées avecles fourrages, qu’on a 
donné au sol des engrais en proportion des 
produits obtenus, le cultivateur prudent voit 
alors continuer la fécondité nouvelle que la 
chaux lui a apportée, sans que son sol donne 
aucun signe d’épuisem ent.

Nulle part on ne parle de sols argileux 
qui aient eu à se plaindre de la chaux, et la 
fécondité s’est soutenue dans les sols légers 
tocfr.b les fois que la chaux y a été employée 
CK com posts et avec m odération.

En A m érique, là où la chaux d’écailles 
d’huîtres a pris la place de la chaux magné
sienne, les plaintes sur les effets épuisans de 
la chaux ont cessé.

Ar t . h . —  Lu marnage ou de l’emploi de la marne 
comme amendement.

§ 1“ . — Composition, recherche et choix de la 
marne.

Nature e t composition de la marne. — La 
m arne est un composé de carbonate de chaux 
et d ’argile plus ou moins sablonneuse ; on la 
trouve en général sur les bords des plateaux 
en grand nom bre que présentent les terrains 
d’alluvion, et sous la couche qui les forme, à 
plus ou moins de profondeur. Ainsi, la Solo- 

ne, sur tous les bords et dans la p lupart des 
assins qui la sillonnent; la Bresse, sous ses 

terrai us blancs; les environs deToulouse, sous 
ses boulbennes; la Puisaye, sous ses blanches 
terres; la Norm andie, sous ses te rres froides, 
trouvent la m arne comme placée par une 
main bienfaisante pour donner à ces sols l’ac
tivité et les moyens de production que la 
nature ne leur avait pas départis.

La m arne se présente sous différens aspects 
et sous diverses variétés qui offrent une com
position très - variable. Elle durcit à m esure 
que la quantité de carbonate de chaux aug
m ente jusqu’à 70 pour 100 où elle commence 
à devenir pierreuse; passé 80 p. 100 elle cesse 
d’être utilem ent employée dans le sol. Ou 
rencontre des m arnes en poudre qui contien
nent une très-grande proportion de carbo- 
naîe de chaux.

Les différentes compositions et les chan- ¡ 
geinens d ’aspect ont fait diviser la m arne

L I V .  l « r .

en argileuse, sablonneuse et pierreuse, dé
nom inations un peu vagues, il est vrai, mais 
qui cependant sont utiles dans la pratique.

Recherche de la Marne. — L’im portance de 
la m arne en agriculture doit la faire recher
cher partout où elle peut être de quelque 
utilité. Les tussilages, l’ononis, les sauges, 
le trèfle ja u n e , les ronces, les chardons, le 
mélampyre, sont ord inairem ent un  indice 
des sols dans lesquels la m arne se trouve à 
peu de profondeur: les creusemens de fossés, 
de puits la m etten t souvent au jo u r; plus 
souvent encore on la trouve en arrachem ens 
sur les pentes ; les couches sablonneuses l’an
noncent aussi : presque toujours elles la re
couvrent ou la supportent.

Si aucun de ces signes ne l’indique, on peut 
la rechercher par des sondages dans les par
ties inférieures du sol; mais les grands son
dages engageant dans de fortes dépenses, 
l’extraction de la m arne ne se ferait qu’à 
grands frais, et le plus souvent on rencontre 
des cours d ’eau souterrains qui s’opposent à 
toute exploitation économique. Toutefois, 
lorsque l’eau ne nu it pas, l’extraction à de 
grandes profondeurs est encore beaucoup 
moins dispendieuse que son transport de lieux 
éloignés. Les extractions de m arne à de gran
des profondeurs ne sont pas nouvelles en 
F rance.P line parlede m arnequ’on tira it dans 
lesGaules à plus de cent pieds de profondeur; 
en Norm andie, on en extrait encore de cette 
m anière : dans ce cas un manège à bœ uf ou 
à cheval peut beaucoup dim inuer la main- 
d ’œuvre.

Dans les sols où l’eau arrive à peu de p ro 
fondeur, les grands sondages sont inutiles, 
une pelile sonde [fig. 47 ) suffit : elle consiste 
en une bar- pio-, ,¡7.
re de fer de 
10 à 12 pieds 
de longueur 
qui se ter
mine par 
une pointe 
aciérée su r
m ontée d’u
ne cu ille r; 
on la m a
nœ uvre avec 
un  m anche 
de tarière 
que traverse 
la barre, qui 
s’élève ou 
s’abaisse à 
volonté et se 
fixe par une 
vis de pres
sion.

La m arne est plus près de la surface crans 
les endroits où la terre paraît plus sèche, où 
le sol argilo-siliceux est rougeâtre p lutôt que 
gris. Lorsqu’on l’a trouvée, si elle n ’est pas 
profonde, il est préférable de la tire r à ciel 
ouvert; dans ce cas quelques veines d’eau ne 
doivent pas em pêcher l’extraction: on m e tà  
fond dans un jo u r tout ce qu’on a commencé; 
l’eau pendant la nuit rem plit le creux de la 
veille, et le lendemain on s’en débarrasse, ou 
l’on fait une extraction à côté en laissant un 
contrefort du côté de l’eau.

AGRICULTURE : ¿jyïENDEMENS.
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Lorsqu'on a trouvé la marne, ou ce qu’on 

croit en 'ê tre , car rien ne simule mieux la 
m arne ferreuse que certaines argiles, on s’as
sure de sa nature en la touchant avec de l’a 
cide n itrique, m uriatique ou même de fort 
vinaigre; un mouvement d ’effervescence an
nonce de la m arne, maïs on n ’a que de l’a r 
gile si l’acide s’étend sans boursoufilem ent, 
D’autre part., si on je tte  dans l’eau un m or
ceau de m arne sèche, il y a sur-le-champ une 
légère ébullition, ses molécules s’écartenl 
l’une de l’autre comme repoussées à distance, 
et elles tom bent en bouillie au fond du vase; 
c’est là encore un des caractères spécifiques 
qu’elle com m unique au sol à un hau t degré.

Tous ces caracteres ne se rencon tren t pas 
au même degré dans la m arne pierreuse ou 
dans la m arne argileuse : la m arne pierreuse 
a souvent besoin sur le sol du secours des 
gelées pour se déliter.

Sols auxquels la marne convient.—Ъа. m arne 
agit par le carbonate de chaux qu’elle porte 
au sol, car l’argile seule ne p rodu it sur le 
sol qu’un effet mécanique ; la plus petite 
quantité du principe calcaire se fait sentir 
au sol qui n ’en contient pas, mais dans les 
sols calcaires son emploi est le plus souvent 
nuisible. L’emploi sur le so ld e  quelques tom 
bereaux de m arne, avant la semaille d’hiver 
ou de printem ps, décide mieux la question 
que tout autre essai.

§ ït.—Procédés de marnages dans divers pays.

Il y a encore plus de variations dans les 
marnages que dans les chaulagès. Le plus 
souvent, dans un pays, les m arnages sont dus 
au hasard : des terres de fouille, de fossés, de 
puits, ont été épanchées sur le sol, y ont pro
duit une fécondité inattendue; si le cultiva
teur est actif et en treprenant, il étend l’opéra
tion à ses autres tonds, et s’il inspire de la 
confiance à ses voisins,,les marnages se propa
gent; mais alors les procédés se règlent au 
hasard, et les doses sont presque toujours 
trop fortes, parce qu on ne croit pas pouvoir 
trop donner au sol de cette substance fécon
dante.

Nous ne trouvons pas en tre les marnages 
anglais et français les mêmes disparates que 
pour la chaux. Ge que nous devons surtout 
imiter des Anglais, c’est l’association du fu
mier à la m arne; souvent ils les réunissent en 
compost; leurs doses de m arne son t plus ou 
moins fortes, suivant qu’il s’agit de 1er ou de 
2e marnages ; les I e'"  sont de 4 à 5 lignes 
(9 à 12 m m .) d’épaisseur sur la surface, et les 
seconds du tiers au p lus,e tse  succèdent tous 
les 15 ou 20 ans. Les doses; varient ensuite 
suivant le plus ou moins de consistance des 
sols, la richesse ou la pauvreté de la m arne. 
Dans quelques cantons on m arne les pâtura
ges et les prés non arrosés; on emploie la 
marne pour accroître les fourrages et la 
chaux pour les grains. Le marnage a fait 
changer de face à plusieurs comtés; le N or
folk, j adis couvent de bruyères et de landes, est 
devenu, par suite des m arnages, la province 
modèle en agriculture. La m arne pierreuse, 
sous le nom de graviers calcaires, féconde de 
grandes étendues. En Irlande, on en am is sur 
•e sol une quantité telle qu’s n  a tout-à-fait

changé sa nature et qu’on ne sera plus dans 
le cas d’y revenir.

Les marnages en Flandre sontaussi ancien 
qhe les chaulagès; ils y sont devenus une 
opération régulière d’agricu ltu re, et consis
tent en 22 voitures à deux chevaux par hec
tare, d’une m arne pierreuse très-riche : cette 
dose équivaut à peu près à 500 pieds (.17 m .,13) 
cubes par hectare, couvre à peine le sol de 
2/3 de ligne (1 mm. 5 ), et forme un centième 
de la couche labourable. Les arrondissem ens 
deBérgues e td e  Hazebrouck l’em ploient sur 
les deux tiers de leur surface, et les autres 
arrondissem ens en usent en m oins grande 
quantité parce qu’ils em ploient plus de 
chaux. On tire la  m arne pierreuse des envi
rons de Sl.-O m er; elle coûte de 4 à 6 fr. la 
voiture, parce qu’on va souvent la p rendre à 
plus d’une lieue. On renouvelle les marnages 
tous les 20 à 30 ans : ce m arnage coûte trois 
fois au tan t que le chaulage sur des fonds 
tout-à-fait analogues, c’est-à-dire de 4 à 6 fr. 
par hectare et par an en m oyenne, tandis 
que le chaulage ne revient que de 1 fr. 50 c. 
à 2 fr.

Les marnages sur le plateau argilo-siliceux 
de la Puisaje (Yovùxe) sont faits avec une 
m arne pierreuse et très-abondam m ent; ils 
s’élèvent à 3,000 pieds ( 103 m. ) cubes par 
hectare, form ent une couche sur le sol de 4 
lignes ( 9 mm.) d’épaisseur d’une m arne qui 
contient 80 p. 100 de carbonate1 de chaux: 
cette abondance s’explique, parce que la 
m arne se délite assez difficilement, et qu’un 
hiver et souvent même plusieurs années ne 
suffisent pas pour cela. Le m arnage avait lieu 
sur quelques points de temps imm émorial, 
aussi les doses n’y sont que du tiers ou dii 
quart de cette quantité ; ils n’ont commencé 
à s’étendre que depuis 40 ou 50 ans : main- 
lenant la surface est m arnée presque tout 
entière, et le sol. a trip lé  de valeur partou t 
où il a reçu cette am élioration.

Les marnages des environs de M ontreuil eb 
Picardie couvrent le sol d’une ligne (2 mm. )

; d’épaisseur à peu près d’une m arne p ré 
cieuse qu’on extrait sous le so l même par 
des puils; ce m arnage, qu’on renouvelle tous 
les 20 ans, coûte 20 fr. par hectare.

Les marnages de la Normandie, ceux de la 
Haute- G aron ne, ne nous apprendraient rien 
d’im portant; ceux de l’Isère peuvent au con
tra ire  nous donner d’utiles leçons. Ils se font 
sur un sol de graviers siliceux avec une m arne 
graveleuse qui appartient au sous-sol: ce sol 
fait partie de la grande alluvion de graviers 
siliceux rougeâtres qui couvre les 3/4 du fond 
du bassin du R hône, et qui se compose de 
débris roulés des Alpes primitives liés en
tre  eux par une terre rougeâtre. Ces marnages- 
dus au hasard et faits avec une m arne à por
tée, sont très-abondans ; ils couvrent le sol 
di’une couche de 4 à 5 lignes (10 mm.) d ’une 
m arne sablonneuse qui contient depuis 30 
jusqu’à 60 p. 100 de carbonate de chaux. 
Cette quantité de m arne jetée sur un sol 
aride double au m oins ses produits : Pagri- 
culleur avait presque sans fumier une récolte 
de seigle tous les deux ans qui tr ip la it ra re-, 
m entía semence, m aintenant il recueille,pen
dant 10 ou 12 ans après les m arnages, 8 pour 
un en from ent ; cependant la récolte a baissé
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ans de m arnage, réduite à quatre  pour 
un ; ceux qui n ’ont pas vu les récoltes avant 
le marnage se plaignent de l’épuisem ent de 
leur so l, mais le produit b ru t est encore t r i 
ple de ce qu’il était auparavant. Au res te , 
on trouve ici réunies toutes les circonstances 
ui devaient conduire à l’épuisem ent: fortes 
oses de m arne très-riche et sablonneuse sur 

un sol a r id e , graveleux et peu consistant; 
une cu ltu re sans fourrages, une suite p res
que exclusive de récoltes épuisantes. Aussi 
il en est résulté que sur les parties les plus 
sèches et les plus arides de ce sol qui ne peut 
presque n o u rrir  aucun arbre et à peine des 
taillis, le te rra in  est encore devenu plus sec, 
e t qu’avec des récoltes de grains d ’hiver 
d ’une valeur double des anciennes, il est 
v ra i, les récoltes de prin tem ps et les trèfles 
su rtou t craignent encore davantage la sé
cheresse. L’opération du marnage, qui pour
ra it se répandre avec d esi grands avantages 
su r une étendue décuple au moins du même 
sol depuis Genève jusqu’à la m er, sur le Bu- 
gey, la V albonne, les plaines de Valence, les 
garrigues du Com ta t, la plaine de la Crau, 
commence à peine à se répandre hors de 
quelques cantons de l’Isère : les essais suivis 
de succès dans l’Ain e t la b rôm e ont pris 
peu d’extension.

Les marnes du grand plateau argilo - siliceux 
qui couvrent une partie de l’Ain, de Saône- 
et-Loire et du J u ra ,  sont argileuses et con
tiennen t de 30 à 40 p. 0/0 de carbonate de 
chaux; leur efficacité a été révélée par un 
cultivateur de l’Ain. Il y a 40 ans , l’habitude 
ancienne d’am ender le sol avec de grandes 
masses de te rres charriées sur la surface a 
provoqué à des marnaiges très-abondans ; ils 
ont com mencé par être  d’une couche de 15 
à 18 lignes ( 3 à 4  c.m .) sur tou te l’étendue, 
comme les terrem ens ordinaires. Cette dose 
a été réduite d ’abord d’un tiers, puis de moi
tié , quantité encore énorm e, puisque dans le 
pays, où les labours ne sont que de trois pou
ces au p lu s , le m arnage forme un quart ou 
le tie rs  même de la couche labourable.

Les cultivateurs voisins de Saône-et-Loire 
ont im ité ces m arnages mais sans en prendre 
l’abus ; ils ne donnent p un sol analogue qu’un 
quart de cette quantité d’une m arne qui n’a 
souvent que 30 p. 0/0 de carbonate de chaux, 
et les m arnages sont moins durables sans 
d ou te , mais sont aitaci productifs que dans 
l’Ain.

Les fortes doses de m arne ont nui en quel
ques lieux; dans le sol très-argileux, la téna
cité du te rra in  a été accrue, et on a eu plus 
de peine à ie  travailler; le blé noir et les pom- 
m es-de-terre y ont moins bien réussi ; et dans 
les sols légers et les sables, sans am éliorer 
beaucoup la consistance, on a rendu le sol 
trop  chaud et m ultiplié les coquelicots et 
les rhynauthus.

Nous trouvons en Sologne une leçon frap
pante de l’am élioration des terrains légers 
e t sablonneux par la m arne : la dose de 
m arne argileuse, analogue dans sa composi
tion et toutes ses apparences à celle de l’Ain, 
îst de 240 à 300 pieds cubes par hec tare , et
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cette dose, de 2¡S,!S de ligne sur la surface, suf
fit pour féconder le sol pendant 10 ans.

’§ III.—De la  dose de m arn e  à d o n n er au  so l.

Au milieu de tan t de procédés on peut 
toutefois arriver, pour les sols de consistance 
m oyenne, à une dose rationnelle de m arne 
qui se modifie ensuite suivant la natu re  du 
sol : c’est un grand service à rendre à la p ra
tique qui m anque sur ce point de direction 
précise.

Le but du m arnage est d’am ener le sol à 
avoir les qualités e t les avantages des sols cal
caires. Or, l’analyse des m eilleurs sols cal
caires, des m eilleurs sols de F landre entre 
au tres ; la pratique des pays où le m arnage 
est le plus ancien et le mieux raisonné; les 
dosesqueconseilleTnAEn; le résum é des m ar
nages nom breux que donne A rthur Y oujvg , 
nous a mis dans le cas de conclure, dans 
MEssai sur la marne -, que la proportion 
de 3 p. 0/0 en moyenne de carbonate de chaux 
dans la couche labourable doit suffire : mais 
la m arne plus ou moins riche , et les labours 
plus ou moins profonds donnent une couche 
labourable plus ou moins épaisse; avec la 
proportion fixe de carbonate de chaux que 
nous avons admise , les doses de m arne 
doivent donc varier suivant la richesse de la 
m arne e lle s  profondeurs du labour.

Pour faciliter l’application de cette donnée 
d’expérience et de raisonnem ent, nous don
nons un tableau qui renjerme tous les élé- 
mens du marnage, et dont il sera facile de 
faire usage; il est fait pour toutes les compo
sitions de m arne depuis 10 p. 0,0 de carbo
nate de chaux jusqu’a 90, et pour toutes les 
couches labourables depuis tro is pouces ju s
qu’à 8; en prenan t des moyennes in te rm é
diaires on aura pour toutes les profondeurs 
de labours et pour toutes les qualités de 
m arne , le nom bre de pieds cubes à charrie r 
sur un hec tare : les pieds cubes s’évalueront 
d’après la capacité des tom bereaux, parce 
que la m arne , en se délitant sur le sol, 
prend autant de volume qu’elle en occupe 
dans le tom bereau au m om ent de l’extrac
tion.

Lorsque loo
N om bre d e  p ieds cubes d e  m arn e  nécessaire pari, de mar

і à u n e  co n ch e  lab o u ré e  d 'u n e  ép a isseu r de ne coulier- 
nent en car-)

----- bonaie. de
S po. á po. Б pouč. 6 pour. 7 pouc. ■' pouc. chaux :

Piedi Pieds Piede Pieds Pieds Pieds
cubes. cuijes. cubes. cubes. cubes. cubes. Parlies.
7,106 9,474 11,842 14,212 16,580 18,948 io
.i,ÔÔ3 4,737 5,921 7,101 8,290 9,424 20
7,308 3,168 3,947 4,737 5,527 6,316 30
1,776 2,368 2,860 3,552 4,144 4,736 40
1,420 1,880 2,350 2,820 3,290

2,748
3,720 60

1,178 1,57(1 1,962 2,354 3,140 6 0
1 ,0 2 0 1,360 1,700 2,040 2,380 2,720 70

888 1,184
1,032

1,480 1,776 2,072 2,368 8 0
77à 1,292 1,550 1,809 2,027 90

Mais cette dose moyenne doit encore va
rier dans beaucoup de cas : si la m arne est 
argileuse dans un sol très-argileux , la dose 
doit ê tre  diminuée. Il en est de même su r
tout à m esure que le sol devient plus léger,
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et nous pensons que la dose doit alors s’a- 
baisserpresqu’à celle de la Sologne (250 pieds 
cubes par h ec tare), dose que nous regardons 
comme rationnelle , e t comme le résu ltat de 
i’experience autant que de l’économie dans 
les sols très-légers. La proportion doit au 
contraire s’élever avec l’hum idité du sol ; 
dans un sol très-hum ide, une petite dose 
pourrait ne pas suffire ; mais il faut néan
moins se garder de rendre son sol trop  argi
leux.

§ IV. —Soins à p re n d re  dans le m arnage.

La l re condition du succès de la m arne 
dans un  sol, c’est qu’il s ’égoutte e t se débar
rasse des eaux de la surface; la m arne peut 
sans doute y aider beaucoup, mais elle ne 
suffit pas pour assainir le sol marécageux; elle 
ne peut, comme la chaux, exercer son action 
sur le sol que quand, par la nature de sa po- 
sitionou p arsu ite  du travail qu’on lui donne, 
il peut se débarrasser des eaux surabon
dantes.

Les charrois des marnages doivent être 
faits par un beau temps afin que les te rres 
ne soient pas broyées et pétries sous les pas 
des anim aux, des hommes et des voitures; 
il faut un temps sec ou de la gelée; cepen
dant, si on a de bons chemins, on peut profi
ter par tous les temps des loisirs des a tte 
lages; on dispose la m arne sur un coin 
de. la pièce à m arner pour la répandre en
suite en temps convenable avec des tom be
reaux ou des brouettes: l'exposition de la 
m arne à l’air, avant de la répandre , est to u 
jours u tile, sans être  indispensable.

Dans un sol humide il est à propos de faire 
précéder le marnage par un labour profond, 
parce que la terre offre alors à l’eau une cou
che plus épaisse à pénétrer, qu’elle crain
dra alors moins l’hum idité, et que la couche 
améliorée et ameublie par la m arne sera plus 
épaisse.

La marne doit être disposée sur le sol en 
lignes parallèles, en petits tas égaux, placés 
à 20 pieds de distance au plus entre les tas et 
entre les lignes. {Voy.fig . 45.) On profite des 
prem iers loisirs de beau temps pour l’épan- 
cher aussi régulièrem ent que possible ; après 
quelques jours et des alternatives de soleil 
et de pluie, on repasse sur le sol pour éga
liser la m arne et pour cju’elle le couvre le 
mieux possible de ses debris en poussière : 
la bonté et la prom ptitude des résultats dé
pendent en grande partie de ce soin : on 
laisse ensuite essorer la couche de m arne 
sur le sol aussi long-temps que possible; il 
s’établit un travail réciproque a l’aide de 
l’air et des variations atmosphériques de la 
surface du sol sur la m a rn e , qui prépare ses 
effets , les hâte et leur donne plus d’énergie.

La marne ne doit être enterrée que pendant 
un beau temps, lorsqu’elle est bien délitée et 
presque sèche ; en l’en terran t mouillée on 
lui fait reprendre son adhérence, et alors 
elle ne peut se d istribuer dans le sol : il faut 
aussi que le labour soit peu profond, parce 
qu’elle se conserve plus aisément alors, pour 
les cultures qui suivent, dans l’épaisseur de 
la couche végétale.

Lorsque le marnage a été trop  f o r t , on 
p eu t, par un  labour profond, ram ener à la

surface de la te rre  non m arnée qui diminue 
la masse proportionnelle de m arne ; cette 
opération, en augm entant l’épaisseur de la 
couche am eublie, dim inue pour le sol les in- 
convéniens des grandes pluies.

La marne s’emploie avec avantage su r les 
récoltes d ’hiver comme sur celles de p rin 
tem ps: elle s’emploie très-utilem ent en com
posts, soit avecdu fumier, soit avec du terreau 
ou des gazons; toutefois ils sont un peu plus 
em barrassans à faire , à charrier et à mêler 
avec la m arne argileuse qu’avec la m arne 
pierreuse. Les Anglais em ploient beaucoup 
dem arne sous cette forme, su rtou t lorsqu’ils 
sont éloignés de la m arnière, parce que,pour 
la m arne comme pour la chaux, les com- 
posls sont le moyen de m ultip lier les effets 
avec une petite dose.

Les effets de la marne ne sont pas toujours 
très-sensibles su r les prem ières récoltes, et 
cela arrive lorsqu’elle a été épanchée avec 
peu de soin, lorsqu’elle n’a pas été bien m ê
lée au sol par les labours, qu’elle a été en
terrée par la pluie ou par un labour trop 
profond, ou qu’enfin elle a éprouvé une suite 
non interrom pue de pluies ou de sécheresse ; 
il faut une alternative de chaleur ou d’hu
midité pour que les combinaisons à l’aide 
desquelles la m arne agit sur les végétaux 
se form ent dans le sol.

Les effets de la marne sur le sol ressem blent 
beaucoup à ceux de la chaux. Le sol am eubli 
peut se travailler en tou t tem ps, se délite à 
la prem ière p lu ie , devient plus accessible, 
ainsi que les plantes qu’il porte, à toutes les 
influences atm osphériques; les racines le 
traversent plus facilem ent; dans ce sol rendu 
perm éable, les sucs qui form ent la sève peu
vent circuler et par conséquent être plus fa
cilem ent aspirés par les racines: on conçoit 
que toutes ces qualités renden t m eilleurs le 
sol et ses produits.

§ V. — Des seconds marnages.
Les seconds m arnages ne conviennent plus 

et doivent être  long-tem ps différés là où le 
prem ier a été très-abondant. S’ils n ’ont point 
réussi dans l’Ain, dans l’Isère, dans l’Yonne, 
c’est qu’on a employé dans les prem iers m ar
nages des doses qui ont fourni au sol 4, 5, 6 , 
8 , 10 p. o/o de carbonate de chaux, p ropor
tion beaucoup au-dessus du besoin et sou
vent même de la convenance, et que le sol 
en a pour un tem ps indéfini ; mais , là où les 
marnages sont devenus une opération régu
lière d’ag ricu ltu re , nous pouvons prendre 
des points de départ qui nous éclaireront. 
En analysant la plus grande partie des pro
cédés réguliers de m arnages cités par A rthur 
Y o u n g ,  on trouve que l’hectare de te rre  
reçoit p a ra n  de 10 à 20 hectolitres de ca r
bonate de chaux. Dans les m arnages plus r é 
guliers encore du départ, du N ord, le sol re
çoit tous les 20 ans 166 hectolitres de m arne 
pierreuse qui contient 3/4 au moins de carbo
nate de chaux; c’est donc 8 hectolitres par 
an que demande le sol pour continuer ses 
produits avec la même énergie.

Une quantité qui suffirait aux sols argileux 
devient trop forte pour les sols légers ; nous 
avons vu qu’on donne en Sologne, tous les 
dix ans, de 240 à 300 pieds cubes par hecta*'«
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d’une m arne qui contient 40 p. o/о de car
bonate de chaux, c’est 4 hectolitres, par an du 
principe calcaire; nos seconds m arnages se
raient donc donnés de m anière à fournir au 
sol par an depuis 4 jusqu’à 8 hecto litres de 
carbonate de chaux suivant la consistance du 
sol.

§ V!. —  É pu isem en t d u  aol p a r  la  m arne.

Lorsque dans un  sol léger ou très-sec on 
a mis une forte dose de m a rn e , qu’on ne lui 
rend  pas des engrais animaux en proportion 
des produits qu’on en t ir e ,  que les récoltes 
épuisantes s’y succèdent, on voit petit-à- 
petit les récoltes diminuer, le sol prendre 
les caractères de sol calcaire peu fécond; il 
produit encore plus qu ’avant le m arnage, 
mais on le dit épuisé, et une nouvelle dose 
de m arne ne le rappelle pas à sa fécondité
Í première : nous avons vu ce cas arriver dans 
’Isère , où se trouvent réunies toutes les cir

constances défavorables. Dans le sol argileux, 
ce résu ltat se m ontrera it plus difficilement 
et après un plus long term e. La m arne ne 
dispense donc pas de fumier, mais elle est 
loin d’épuiser le sol ; nous pensons , au con
tra ire , que pour en soutenir les grands pro
duits , une dose de fum ier beaucoup m oin
dre est nécessaire. La m arne double donc 
l’action du fumier, et on a , dans les fonds 
m arnés, ce grand avantage d’un bon solj de 
pouvoir obtenir de grands produits avec une 
quantité m odérée d’engrais.

Toutefois, nous devons d ire que le prem ier 
m arnage comme le p rem ier chaulage pro
duisent en quelque sorte un prem ier élan de 
fécondité dont le plus souvent on ne soutient 
pas toute la puissance. Pour que cela fû t, il 
faudrait que l’année même du m arnage, le 
fum ier fût donné comme à l’o rd inaire , ou 
que la m arne fût livrée au sol en compost 
sans retrancher le fumier, comme dans beau
coup de seconds marnages' en Angleterre. 
Mais cela a rarem en t lieu ; partou t on veut 
profiter de la faculté nouvelle donnée au sol 
de produire sans fumier, et on place son en
grais dans les fonds qui n’ont pas encore reçu 
d’am endem ens; toutefois la Belgique, le 
départem ent du N ord , la N orm andie, la 
S arlhe, et une grande partie de l’A ngleterre 
ont soutenu avec des soins la fécondité p re
m ière donnée par la m arne , et cela est d û , à 
la  fois, à ia  quantité d’engrais et à la bonne 
cu ltu re qu’ils ont donnée a leur sol marné.

§ Vit. — Culture du sol après les marnages.

Après tou t ce que nous avons d it, on com
prend que la culture du sol après les m ar
nages doit être conduite avec discernem ent 
et m esure; il ne faut profiter de la fécondité 
nouvelle du sol qu’en m énageant les forces 
artificielles qu’on lui a données; il faut donc 
lu i rendre des engrais en raison de ses p ro
d u its , m ultiplier par conséquent les fourra- 
ges-feuillus et les fourrages-racines, p ro
fiter enfin de la fécondité de sou sol autant 
en faveur des animaux producteurs du fu
m ier qu’au profit du grenier: alors la m arne 
est un immense moyen de fécondité présent I 
e t avenir. Nous ne conseillerons point ce
pendant de changemens brusques dans l’as-
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solem ent : dans tous les systèmes agri 
coles on peut faire produire au sol des 
récoltes productives de fumier.

ÇVIII.—A ssainissem ent p ro d u it par la  m arne.

Une foule de faits et de raisonnem ens on 
établi que la chaux et ses composés porten 
dans le sol un  principe d’assainissem ent en 
même temps que de fécondité. Les agens 
calcaires ô tent au sol l’hum idité stagnante 
qui nu it à la végétation ;le sol devient poreux, 
perm éable, les eaux peuvent mieux circuler 
dans l’intérieur, n ’y stagnent plus et par 
conséquent ne s’y a rrê ten t pas.

Toutes les eaux qui sé journent ou qui cou 
lent sur la m arne ou sur la p ierre calcaire 
resten t claires et lim pides, po rten t partou t 
la fécondité, e t assainissent le sol et les p ro
duits du sol. Dans le sol m arné, tous les vé
gétaux des sols assainis croissent et prospè
re n t, le sol lui-même est donc assaini aussi 
bien dans ses ém anations, que dans ses eaux, 
que dans ses produits : la marne, en donnant 
au sol toutes les qualités des sols calcaires, 
leur donne donc aussi la salubrité qui les 
distingue partou t, et la m arne doit agir dans 
ce cas plus énergiquem ent encore que la 
chaux, parce qu’on la donne plus abondam 
m ent au sol, et qu’elle y développe à un plus 
haut point les qualités des sols calcaires; la 
marne est donc commela chaux, comme tous 
les agens calcaires, un principe de salubrité 
aussi bien que de fécondité.

A r t .  I II .— Emploi des plâtras ou débris de démo
lition comme amendemens.

Les débris de démolition ont une grande 
influence sur la végétation ; leu r effet sur le 
sol semble quelquefois plus avantageux que 
celui de la chaux. Ils con tiennent, en outre 
du carbonate de chaux et d’un peu de chaux 
encore caustique, des sels déliquescens à 
base de chaux, des n itra tes et des m uriates 
de chaux, de potasse e t  de soude, qui ajoutent 
à l’effet du principe calcaire sur les végé
taux. Leur effet fécondant s’exerce exclusi
vement sur les sols non calcaires; ailleurs 
ils sont p lutôt nuisibles qu’utiles et rendent 
les sols plus sensibles à la sécheresse.

Les débris de démolition ont un e ffe t très- 
durable; ils sont très-avantageux sur les prés 
ou pâturages humides non calcaires, mais 
qui ne sont cependant ni marécageux ni 
inondés; ils am éliorent la récolte en quan
tité et en qualité. On les emploie avec avan
tage, avant et après l’hiver, sur les récoltes 
d’hiver comme sur celles de p rin tem ps; ils 
font produire plus de grains à proportion 
que de paille, et le grain est d’excellente qua
lité: on les emploie le plus souvent sans l’in
term édiaire des composts parce qu’ils ont 
déjà formé dans les m urs une partie des 
composés qui se forment dans les composts ; 
cependant,em ployés sous cette form e, leur 
effet s’accroîtrait encore en im prégnant de 
leurs forces fécondantes une masse de te rre  
7 à 8 fois plus considérable que la leur.

Les plâtras, comme les autres am endem ent 
calcaires , demandent à être répandus sur la 
terre non m ouillée, e t veulent être en terrés 
peu profondém ent p a r un  beau tem ps ; au-
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trem ent leu r effet est beaucoup m oindre.
Il paraît qiťe/г Italie ils sont très-estim és 

comme am endem ent : on les emploie préfé- 
rablement dans les sols argileux. Aux envi
rons de Rim ini, nous dit Philippe R é , on les 
emploie pour les oliviers : une charretée 
suffit pour 15 à 20 arbres ; en Toscane, on 
les emploie pour lem êm eobjet, mais en com
post; dans le Milanais, on les donne aux vi
gnes et aux m ûriers; dans le pays Bressan 
et les environs de Reggio , on en saupoudre 
d’une couche légère les prairies naturelles.

Dans le département de ľ  A in , on les em
ployait sur le sol argilo-siliceux avant que 
la m arne et la chaux fussent in trodu ites; 
mais , depuis celte époque, on les a beaucoup 
plus recherchés, depuis surtou t que l’emploi 
dé la chaux se popularise; le tom bereau de 
12 pieds cubes qu’on avait pour 50 c. se vend 
1 fr. pris à Bourg ; l’am endem ent devient 
beaucoup plus cher que celui de chaux lors
qu’on doit le conduire à grande distance.

La dose moyenne est de 600 pieds cubes 
(200 hectolitres) par hec tare , qui équivau
draient à 40 hectolitres de chaux; la dose, 
sans dou te , pourrait ê tre  m oindre, surtou t 
dans les sols légers; mais on veut absolum ent 
voir le sol couvert, et puis la durée est plus 
longue; au bout de 20 ans, le sol est encore 
très-sensiblem ent am élioré.—Les plâtras pa
raissent bien aux 3/4 perdus pour l’agricul
tu re  française, car on en néglige générale
ment l’emploi; cependant presque partou t 
ils pourraient être utilisés, parce qu’on ren 
contre presque partou t des sols non cal
caires.

A r t .  IV.— Du falunage ou emploi des coquilles 
comme amende mens..

On donne le nom de fa luns  à des bancs de 
coquilles fossiles qu’ on trouve, soit sur les 
bords de la m er, soit dans l’in té rieu r des te r 
res; dans certains lieux, le falun est employé 
sous le nom de marne coquillière, mais c’est 
seulem ent le fa lun  de Touraine dont l’em 
ploi en agriculture est bien connu. La falu- 
nière y forme un banc de 3 lieues de lon
gueur et d’une épaisseur et largeur variables; 
on extrait le falun de plusieurs pieds de pro
fondeur, et, comme les eaux y abondent, on 
ne l’obtient qu’à force de bras dont les uns 
puisent les eaux et les autres sorten t le fa
lun {fig . 48).

On le m et sur le so l à la quantité de 80 à 60 
charretées par hectare suivant la natu re  du 
terrain  ; son action parait au moins aussi ef
ficace que celle de la m arne, e t sa durée se 
prolonge long-temps.

On l’emploie en Angleterre à  m oindre 
dose qu’en F rance, à moitié de la plus.faible 
dose de la Touraine; les qualités particu 
lières et les forces fécondantes peuvent être  
différentes, car les bancs sont composés de 
faihilles de coquilles très-diverses; en sorte 
que chacun peut avoir raison dans sa prati
que. La durée d’un falunage en Angleterre 
se prolonge plus que celle de la m arne; on 
en renouvelle l’énergie avec un com post de 
fum ier et coquilles; ¡le sol en est grandem ent 
am élioré, plus, à ce qu’il semblé, qué par la 
chaux ou la m arne; ces coquillages peuvent 
en effet contenir quelques parties animales 
qui ajouteraient à l’effet du carbonaté de 
chaux qui en forme la base principale.

On trouve en France des bancs de coquilr 
lages dans beaucoup de lieux. C’est une de 
nos richesses m inérales dont nous sommes 
bien loin de tire r  tou t le parti convenable; 
car, en em ployant le falun à la dose dé 
100 hectolitres par hectare comme en A n
gle terre , on pourra it le transpo rte r à dis
tance, soit par eau, soit par des vo itu res, et 

І en faire ainsi une branche de com m erce dé 
quelque intérêt. M- A. P ü v i s .

S e c t i o n  ш . — Des amendemens Stimulans.

La théorie de l ’action des substances qui 
paraissent jouer dans le sol le double rôle 
d’am endem ent et de stim ulan t, et l’explica
tion de leurs effets, étan t intim em ent liées 
aux mêmes notions relatives aux engrais, elles 
seront exposées au com mencem ent du cha
pitre suivant, afin d’éviter des répétitions 
inutiles et d’en rendre l’intelligence plus par
faite. Ici nous devons nous borner à l’exa
men de l’emploi pratique de ces substances 
qu’on peut réunir sons les dénominations 
principales de plâtre, de cendres, e t de sub
stances salines. C. B. d e  M.

A r t .  i tr . Du plaire, su lfate de chaux, ou gypse.

Le sulfate de cîiaux est un composé cal
caire qui se distingue de tous les.autres par 
ses effets sur le sol ; ses espèces, sa compo
sition et sa théorie seront exposées dans le 
chapitre des engrais.

L’usage du plâtre n’est pas ancien en agri
cu ltu re ; il û ’acom m encé à se répandre que 
depuis les expériences du pasteur M e y e r , qui 
les publia en 1765 et années suivantes. Son 
emploi se répand it, à dater dé cette époque, 
en Allemagne, pénétra en Suisse et en France.

Le plâtre paraît convenir particulièrement 
sur les légumineuses , son effet est contesté 
sur les graminées ; cependant en Amérique, 
on s’en loue sur le m aïs; en tre les mains de 
quelques-uns, il a donné beauco-upd’activité 
à la végétation du chanvre. Ce sont là des 
faits particuliers que nous ne nions pas, 
mais il est à peu près certain qu’ils ne se 
reproduiraient pas partout : on l’emploie 
donc spécialem ent sur le trèfle, la luzerne 
et l’esparcette. Il paraît que les légumineuses
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íiontiennent beaucoup de sulfate de chaux, 
et que ce serait au besoin qu’elles en ont da ns 
leur composition intime que pourra it être dû 
en grandepartie l’effet qu’il produit sur leu r 
végétation. Cette explication parait d’autant 
plus vraisemblable que l’expérience a cons
taté que le p lâtre reste à peu près sans effet 
sur les sols qui le contiennent en certaine 
proportion : ainsi, les plaines du Comlat- 
Yenaissin et des comtés entiers en Angle
te rre  n ’éprouvent aucun effet du p lâ tre , et 
leu r sol, analysé par M. G a s p a r in  en France 
et par H um phry D aw y  en A ngleterre , a 
donneane certaine proportion  de sulfate de 
chaux.

L e plâtre s’emploie avec succès su r les fèves, 
les haricots et les pois, mais on l’accuse 
alors de rendre les graines produites d’une 
difficile cuisson. Nous venons de voir que 
ces graines contenaient déjà du p lâ tre ; il 
semble que la dose, en s’augm entant, tend à 
rendre  la cuissonplus difficile : nous savons 
d’ailleurs que les eaux séléniteuses em pêchent 
la cuisson des légum es; un effet analogue se 
rep rodu it par le plâtre contenu en trop 
grande abondance dans leur substance elle- 
même.

Lorsque le sol et la saison sont favorables, 
le plâtre double souvent le produit des fourra
ges; les plantes prennent alors un  vert in 
tense, une vigueur extraordinaire qui les 
font con traster avec celles des portions non 
plâtrées. Lorsque F r a n k l in  voulut faire con
naître et répandre  l’usage du plâtre en Amé
rique , pour convaincre ses com patriotes, il 
écrivit sur un cham p de trèfle (fig . 49 ) ,

Fig. 49.

aux portes de W ashington, avec de la pous
sière de plâtre, cette phrase : Ceci a été p lâ 
tré ; l’effet du p lâlre fit saillir en relief ces 
mots en tiges vigoureuses et plus vertes; 
tout le monde fut convaincu, et le plâtre fut 
popularisé en Amérique. Les Am éricains ont 
été long-temps à tire r leu r p lâ lre  de Paris, 
mais ils en exploitent m aintenant chez eux.

On recom m ande du semer le p lâ tre au 
printemps sur la végétation déjà com mencée, 
lorsque les fourrages ont 5 à 6 pouces de 
hauteur : cependant semé au mois d ’août, 
après la moisson, sur les trèfles de l’année,

il en fait produire une bonne coupe au mois 
d ’octobre , et les récoltes de l’année suivante 
en éprouvent encore tou t l’effet.

On le répand à la main, le soir ou le matin, 
à la rosée, par un  temps calme et couvert, 
avant, ou après une petite pluie; de grandes 
pluies nuisent beaucoup à son effet; aussi, 
pour éviter les grandes pluies de printem ps, 
dans les environs de Marseille, on préfère ne 
l’employer qu’après la prem ière coupe.

Les expériences de M. S o q u e t  semblaient 
avoir constaté que le plâtre répandu su r le 
sol, sans contact avec les p lantes, ne pro
duisait aucun effet; cependant la pratique 
de pays entiers établit qu’il réussit très-bien 
sur le trèfle et la luzerne à peine sortis du 
so l, et les expériences de MM. S a g e r e t  et 
d ’H a r c o u r t  ont constaté que le plâtre semé 
en même temps que la graine produisait en 
core beaucoup d’effet.

Sa dose ordinaire est égale en volume à la 
sem ence, soit de 5 à 6 quintaux par hectare; 
à cette dose il ne fait sur le sol qu’une cou 
che de moins de 1/100 de ligne ou un six-mil- 
lième d ’une couche labourable de 5 pou
ces d’épaisseur; à dose moitié m oindre , son 
effet est encore très-sensible ; il est donc de 
tous les am endemens celui dont l’effet se 
produit à plus petite dose.

Le plâtrage ne doit pas être répété trop  
souvent sur le même so l, surtou t s’il est mé
d iocre; le sol aime à changer d’engrais 
comme de réco lte , et le p lâlre serait comme 
beaucoup de bonnes choses qui dem andent 
à être employées avec m esure et m odération, 
comme le trèfle lui-même q u i, pour bien 
fa ire , ne doit reparaître  sur le même sol que 
tous les six ans.

Le p lâ tre , employé dans des composts de 
te rre  ou de fumier, augm ente beaucoup lem 
activité; les essais sur ce sujet n ’ont pas été 
poussés assez loin pour se résum er en direc
tions précises de pratique : cela est fort à 
reg retter, parce que les expériences faites 
prom ettaient les plus heureux résultats.

Le p lâ tre , en donnant aux feuillages et 
aux branches des plantes un grand dévelop
pem ent, produit sur les racines un aussi 
très-sensible; les expériences de M. Soquet 
ont établi que les racines du trèfle plâtré 
pèsent un tiers de plus que celles du trèfle 
non plâtré. On conçoit dès-lors que des ra 
cines plus longues, plus fortes et plus r a 
meuses, doivent puiser davanlage dans le sol. 
Cependant le from ent qui succède au trèfle 
plâtré est ordinairem ent plus beau que celui 
qui rem place le trèfle non p lâ tré; cet effet 
doit être attribué à la plus grande masse 
d’engrais végétal due au trèfle plus vigoureux 
qui a laissé plus de feuilles sur la surface et 
plus de racines dans le sol; mais cet engrais 
végétal ne dure qu’une an n ée , car la récolte 
sarclée qui suit le from ent doit recevoir plus 
d’engrais après le trèfle plâtré que celle où 
le trefle ne l’a point été.

Le plâtre est quelquefois employé sur les 
prairies sèches, et il augm ente la quantité du 
produit; il y fait prédom iner les légum ineu
ses, et par conséquent am éliore le fourrage; 
mais il faut a lterner son emploi avec les en
grais anim aux, au trem ent la fécondité qu’il 
produit ne se soutient pas, e t peu d’années
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A p r e s  des plâtrages répétés, le produit du 
pré descendrait plus bas q u ’a u p a r a v a n t .

On accroît, par le plâtrage, la qualité dis
tinctive des légumineuses:\о.ъ feuilles, qui sont 
leurs organes absorbans dans l’atm osphère, 
prennent plus de vigueur, sont doublées, 
triplées peut-être en surface, et par consé
quent en puissance, tandis que les racines 
n’ont pris qu’un tiers d’accroissem ent, et 
par conséquent, pourrait-on d ire , n ’em prun
tent qu’un tiers de plus au sol. C’est ce vide 
néanmoins qu’il faut rem plir dans les sols 
médiocres où il devient sensible.

Le plâtrage est donc une excellente m é
thode, mais dont il faut user avec réserve 
et circonspection ; par cette raison, dans des 
pays on a réduit les doses du plâtrage, dans 
d’autres on l’a divisé avec succès en deux 
saisons, moitié après la récolte de la céréale 
qui couvre le fourrage, et l’autre m oitié au 
printem ps suivant.

A r t-  II. — Des diverses sortes de cendres.

§ I er. — Des cendres de bois.

Ces cendres, qu’on néglige encore dans 
beaucoup de lieux, se vendent fort cher dans 
un grand nom bre de localités, après qu’elles 
ont été lessivées, sous le nom de charrée.

Les effets des cendres sur la Tiégétation et 
sur le sol sont très-rem arquables ; elles am eu
blissent les sols argileux, et donnent de la 
consistance aux sols légers; elles détruisent 
les mauvaises herbes ; elles conviennent plu
tôt aux sols humides qu’aux secs, mais il est 
nécessaire qu’ils soient bien égouttés ; la dose 
doit s’accroître avec l’hum idité du sol.

Elles dem andent à être répandues sèches 
par un temps non pluvieux et sur un sol non 
mouillé; elles favorisent la végétation de 
toutes les récoltes, des récoltes d’hiver et de 
printemps, des céréales et des légumineuses.

Elles donnent une couleur vert-foncé aux 
végétaux qu’elles font cro ître ; elles favori
sent plus encore la production  du grain que 
celle de la paille : le grain produit ressemble 
à celui des fonds chaulés; il est p e u t-ê tre  
encore plus fin et à écorce plus m ince, et 
comme tel il a plus de prix sur les m archés. 
On emploie les cendres avec grand avantage 
sur les prés et les pâturages, et leurs effets 
sont su rtou t rem arquables sur le blé noir, la 
navette et le chanvre. Leur e ffe t, à petite 
dose, est peu durable1; au bout de deux ans 
il est peu sensible, et cependant, dans les 
terres qu’on a cendrées à plusieurs reprises, 
dix ans après qu’on a cessé, l’am élioration 
s’aperçoit encore.

L'emploi des cendres est très-répandu sur 
te grand plateau de te rra in  argilo-siliceux 
qui appartient aux bassins du Rhône et de la 
Saône, et qui se prolonge depuis les portes 
de Lyon jusque daus les départ, de l’Ain, de 
Saône-et-Loire, du Ju ra  et delaH aute-Saône.

Lyon, après avoir fourni des cendres les
sivées à l’agriculture de ses environs, qui les 
emploie en grande abondance, les envoie par 
les rivières à une grande partie de leurs rives 
et des pays voisins, qui les paient d e l fr. 50 с. 
à 3 fr. l’hectolitre. La dose ordinaire est 
moins forte que dans les environs de Lyon; 
aile est cependant de 20 à 30 hectolitres par

hectare. On les sème sur le sol avant le la 
bour de semaille ; la te rre  et les cendres doi
vent être sèches, et on les laisse s’essorer 
24 heures sur le sol si le tem ps est bien dis
posé; on je tte  ensuite la semence , et on re 
couvre le to u t d’un léger tra it de charrue. 
On les emploie très-souvent aussi pont la 
semaille de blé noir sur jach è re , au mois de 
ju in ; elles en assurent le p rodu it, ainsi que 
celui du from ent ou du seigle qui succède. 
L’effet des cendres est peu sensible au bout 
de deux an s ; on les alterne alors avec du fu
m ier, parce qu’elles sont encore plus profi
tables au sol si on ne les emploie que tous les 
quatre ans. Dans les environs de Lyon on les 
je tte  avec beaucoup d’avantage sur les prés 
sains, à la quantité de 50 hectolitres par hec
tare ; aussi leur effet se prolonge très-long
temps : leurs doses sur le sol labourable sont 
aussi assez fortes, e t sem blent p lu tô t en rap 
port avec leur prix peu élevé, qu i, sur les 
lieux , est de 1 fr. à 1 fr. 50 c. l’hectolitre, 
qu’avec les besoins du sol.

Dans la Sarthe, elles sont très-chères et 
très-estimées ;on les em ploieconcurrem m ent 
avec la chaux, à laquelle on les préfère beau
coup pour les terres légères ; leur dose est de 
12 hectolitres par h ec ta re , et leur effet est 
grand sur le blé noir et le from ent qui lui 
succède.

Dans l’Indre, on les emploie, surtou t pour 
la navette, à la quantité de 20 hectolitres par 
hectare ; avec ce seul engra is, on recueille 
20 à 30 hectolitres de navette.

On emploie les cendres plus souvent seules 
et sans fum ier; cependant, dans les pays où 
l’on en connaît mieux le prix et l’usage, on 
est resté convaincu que, comme pour l’em
ploi de la m arne et de la chaux, l’union du 
fum ier avec les cendres double réciproque
m ent leur action, et que ce mélange accroît 
beaucoup la fécondité naturelle du sol. Dans 
une commune des environs de Louhans 
(Saône-et-Loire), on emploie les cendres plus 
volontiers pour le from ent; ils jo ignent m oi
tié de la dose ordinaire de fum ier à 8 à 10 
hectoliires de cendres par hec tare , et cette 
demi-dose de l’une et de l’autre substance 
produit plus que leur dose entière séparée. 
Dans la commune de Saint-Étienne, près de 
Bourg, on jo in t aussi l’emploi du fum ier à 
celui des cendres; le fum ier leur offre l’a
vantage de ten ir un te rrain  froid et com pacte 
un peu soulevé et plus accessible aux agens 
atm osphériques.

Dans les sols humides, la dose doit s’aug
m enter en raison de l’hum idité du sol ; mais 
si les eaux y stagnent, leur effet est nul ju s 
qu’à ce qu’on parvienne à l’égoutter complè
tem ent; on conçoit alors que dans les années 
pluvieuses l’effet est peu sensible sur les sols 
humides.

Les cendres, comme nous l’avons d it ,  
s'emploient dans toutes les saisons, à l’excep
tion de l’hiver : au printem ps on les emploie 
de bonne heure sur les prés et pâturages, 
puis à la semaille des orges, des avoines, du 
maïs; dans le cours de l’été elles fécondent 
les navettes et les blés noirs, et enfin, en au
tom ne, on les emploie pour la semaille des 
fromens et des seigles.

O e enterre les cendres par un  léger labour
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dans le soi, ou on les je tte  sans les couvrir 
sur les récoltesen végétation. Jetées, au prin
temps, sur les orges et les fromens, elles les 
am éliorent sensiblem ent ; cependant cet em 
ploi est assez rare. Des expériences faites 
sur les mêmes réco ltes, dans un même sol, 
de cendres enterrées à la semaille, ou répan
dues à la surface sur les plantes en végétation, 
m ’ont donné un produit plus utile dans le sol 
qu’à la surface, et ont dém ontré la justesse 
de la pratique qui préfère les en terrer.

La pratique préfère  aussi les cendres lessi
vées aux cendres vives : le raisonnem ent n’ap
puie pas ces faits; mais, en agriculture plus 
encore qu’ailleurs, « experientia rerum m a
gistra;'» je  m ’en suis moi-même assuré par 
des essais comparés. Nous n ’en conclurons 
pas néanm oins que ce résu lta t doit toujours 
avoir lieu : sur le sol que les substances sa
lines féconderaient, je  pense que les cendres 
vives produiraient plus d ’effet; mais sur ceux 
auxquels suffit le phosphate de chaux, on con
çoit que les cendres lessivées, qui ont perdu 
leurs parties solubles, en contiennent davan
tage, et doivent par conséquent p roduire plus 
d’effet sous un même volume.

P rix de revient e t produit net des cendres. 
L’emploi des cendres lessivées fait produire 
au sol 2 semences de plus en from ent et moi
tié  en sus du produit ordinaire en menus 
g rains; c’est un surplus de produit par hec
tare de 4 hectolitres en from ent, soit 70 à 
80 fr. la prem ière année, et en menus grains, 
la seconde année, d’une valeur moyenne de 
50 à 00 fr., en tou t 130 fr. en deux années; 
mais les dépenses, frais de transpo rt com-
Êris, de cet engrais, a la dose, pour les » ! s  

um ides, de 30 hectolitres, au prix de 3 fr., 
sont d e 50 fr.; ce qui donne 40 fr. de bénéfice, 
non com pris les pailles et les fumiers qu’on 
a portés à d’autres fonds, qui, pour les deux, 
années, valent au m oins le double de celte 
somme, soit en argent, soit en surplus de den
rées produites par ce surplus d’engrais. Les 
cendres, en les com ptant à un prix élevé, 
sont donc un prêt usuraire fait au sol, et qui 
double son capital en deux armées.

\Aproduction des cendres est bien considéra
ble ; car, sur 8 millions de feux qu’entretient 
la  population française, 7 millions au moins 
sont alim entés excîhsivem entpar le bois'; les 
¿ q u ise  perdent peut-être en très-grande par
tie, appelleraient la prospérité et la richesse 
su r de grandes étendues de sol médiocre, 
feraien t croître de moitié en sus les produits 
su r plusieurs centaines de milliers d 'hectares, 
e t seraient un bienfait de plus qu’on devrait 
à nos six millions d’hectares de bois, qui se 
trouveraient ainsi féconder un 10e au moins 
de leur étendue en sol labourable.

§ II. — Des cendres de tourbes et de houille.
Ces cendres sont regardées en F landre, 

dans le dép. du Word et en Belgique, comme 
l’un des grands agens de la végétation. On 
distingue les cendres de tourbe de celles de 
houille.

I. Cendres de Hollande. — On donne parti
culièrem ent le nom de cendres de Hollande 
aux cendres de m er, ou aux cendres de tourbe 
du pays; les l ressont beaucoup plus estimées 
que les secondes; il en faut 4 fois moins pour
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produire autant d’effet: elles sont le produit 
de la com bustion de la tourbe de Hollande. 
Cette tou rbe , q u ia  été formée ou qu i, du 
m oins, a séjourné long-temps sous les eaux 
de la m er, est un m eilleur combustible, et 
surtout donne des cendres blanches de meil
leure qualité; ces cendres contiennent sans 
doute une plus grande proportion de prin
cipes salins et de principes calcaires.

On les emploie, ainsi que les cendres de 
tourbe et de houille, sur les fourrages arti
ficiels, su r les lin s , sur les récolles de p rin 
tem ps, e tsu r  les prairies non arrosées. Elles 
sont devenues indispensables à la culture 
dans l’arrondissem ent de L ille, où l’on em
ploie peu les amendemens calcaires; dans 
lesautres arrondissem ens et particulièrem ent 
dans celui d’Avesnes, on les mêle très-sou
vent à la chaux depuis moitié jusqu’à un 
quart du volume total.

Les composts de cendres e t de chaux sont 
particulièrem ent employés sur les prairies et 
les grains de m ars, à la même dose que 
si c’était de la chaux p u re , c’est-à-dire 4 
m ètres cubes ou 40 hectolitres p a r hectare 
tous les 10 ou 12 ans.

Les cendres de mer s’em ploient volontiers 
sur les trèfles; on y en met de 5 à 10 hecto
litres par hectare, et le trèfle donne un su
perbe produit qui ne manque presque jam ais 
en F land re; le blé qui succède se ressent 
de la fécondité du fourrage.

Le haut prix auquel les Flamands étaient 
obligés d’acheter les cendres de m er, leu r a 
ait chercher et trouver un am endement 
moins cher; ils vont prendre en Picardie et 
sur leu r propre sol qn p roduit m inéral extrait 
du sol, auquel on donne le nom de cendres 
noires, cendres rouges, qui suppléent les cen
dres de m er, vendues trop chèrem ent par 
leurs voisins les Hollandais; nous en tra ite 
rons dans le§ Suivant.

II. Cendres de houille, — Elles s’em ploient 
au défaut de toutes les ressources qui p ré
cèdent; cependant' elles sont encore très-ac
tives, et elles composent en partie les boues 
de rue qu’on achète chèrem ent dans toutes 
les villes et bourgs. Nous avons à reg retter 
que ce produit soit généralem ent perdu en 
France : c’est presque à leur insu que ceux 
qui recueillent les boues à Lyon en ram as
sent une quantité considérable dont ils 
éprouvent les bons effets sans savoir qu’ils 
les leur doivent. .

III. Cendres de tourbe, en général. — En 
Picardie, on les emploie en grande abon
dance; les vallées de la Somme et de se? 
affluens l’enferm ent de grandes masses 
lourbeuses qu’on exploite avec grand profit 
pour faire des briques, de la tu ile , et pour le 
chauffage domestique : en ou tre , on en brûle 
encore beaucoup pour se procurer de l’en
grais. On y emploie les cendres de tourbe 
pour les prairies naturelles et artificielles et 
pour les blés d’autom ne; on y en m et 40 hec
tolitres par hectare; leur prix est peu élevé, 
c’est-à-dire de 40 c. l’hect. pris sur les lieux.

E n Angleterre on en emploie beaucoup 
aussi, mais les règles de leur emploi et leurs 
doses varient avec chaque pays. Leur com
position est tellem ent variable, qu’on ne peut 
guère donner de directions précises; cepen
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dant elles doivent éire  mises sèches sur des 
sols bien égouttés. On les emploie en engrais 
Superficiels ou enterrés; la dose doit être dou
ble quand on les en terre ; jointes au fumier, 
elle form ent un compost d ’excellente qualité.

12 tombereaux de tourbe fournissent en 
moyenne un tom bereau de cendres; pour 
produire 40 hectolitres, engrais nécessaire à 
un hectare, il faudrait donc 100 tom bereaux 
de tourbe.

V om  brûler la tourbe, en Allemagne, on a 
une grille de fer {fig- 50), sous laquelle on 

Fig. 50.

place du bois; su» la grille on m et des tour- 
b e ssè cp BSî e j Su r  les dernières des tourbes 
hum ides; on en tre tien t la combustion de 
m anière à la faire durer le plus long-temps 
possible, parce que l’expérience a dém ontré 
que les cendres de tourbes brûlées len te
ment sont meilleures.

Cependant, disons qu’il est toujours bien 
regrettable qu’un com bustible propre à tant 
d’iisages perde sa chaleur sans aucune u ti
lité, quand de toutes parts les arts du tuilier, 
du chaufournier, du potier et l’économie do
mestique paient chèrem ent les com bustibles. 
«H eureux le pays qui brûle sa m ère! » Ce 
proverbe, né dans les pays que l’exploitation 
de la tourbe a enrichis, devrait être une 
grande leçon pour les pays de France où elle 
se trouve en grande quantité, et ces pays 
sont nombreux. P artou t donc où se trouve 
de la tourbe facilement exploitable, sans 
qu’on l’emploie ni dans l’agriculture ni dans 
les arts, on laisse enfoui un trésor d'où pour
rait naître la prospérité et la richesse du pays.

§ lit. — Des cendres pyriteuses ou cendres noires, 
cendres rouges.

Ces cend res, qui servent à la fabrication 
de la couperose ou sulfate de fer, et de l’alun 
ou sulfate d 'alum ine, se trouvent dans un 
Ęrand nombre de lieux du nord de la France, 
a plus ou moins de profondeur dans le so l; 
dans le départ, de l’Aisne, elles sont souvent 
près ele la surface ; celles deLa Fère n ’en sont 
pas à plus de six pieds. Le lignite y est en 
général recouvert (fig. 51) : 1° d’une couche 
d’argile; 2»d’un banc de coquillages fossiles; 
3° d’une formation de grès arénacé, tan tô t en 
roches, tan tô t friable. On extrait cette subs

ta n c e  sous la forme d’une poudre noire,dans la
quelle on rencontre souvent des coquillages, 
des débris végétaux de différente nature, des
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bois bitum ineux plus ou moins décomposes. 
L’étude de ces diverses substances les fait 
regarder par les géologues comme une va
riété de lignites d’une formation postérieure 
a la craie, contem poraine de l’argile plasti
que, et antérieure à la form ation du calcaire 
grossier des environs de Paris.

Fig. 51.

LorsqiCon entasse ces cendres, au bou 
d’une quinzaine de jours elles s’échauffent, 
s’enflam m ent même, subissent une combus
tion len te; la surface se couvre d’effiores- 
cences en forme de petits cratères. La com
bustion dure de 15 jou rs à un mois; le m on
ceau exhale une forte odeur sulfureuse; 
pendant le jo u r on voit à la surface une va
peur légère, mais la nu it on aperçoit une pe
tite flamme. Après celte com bustion les 
cendres se vendent sous le nom de cendres 
rouges, e i i e m e î f e i  est presque doublé: on les 
emploie à dose moitié moindre.

Depuis trente ans que je  n’ai vu les extrac
tions des environs de La Fère, l’usage de ces 
cendres s’est beaucoup multiplié. A celte 
époque, les cultivateurs du départ, du Nord  ve
naient en grand nom bre, quelquefois de 20 
lieues, charger leurs immenses voitures de 
cendres pyriteuses dans leurs divers états; ils 
avaient cependant déjà trouvé sur leur sol les 
cendres noires de Sarspoterie. Ces cendres 
sontà une assez grande profondeur sous te rre; 
elles sont employées particulièrem ent par 
l’arrondissem ent d’Avesnes dans lequel elles 
se trouvent; l’arrondissem ent de Cambrai 
continue à s’approvisionner en grande p ar
tie de cendres de P icard ie, dont il n ’est 
pas beaucoup plus éloigné, et auxquelles on 
trouve plus d’énergie. Les Flamands ont, 
en grande partie, rem placé les cendres de 
Hollande, cendres de mer, p a r les cendres 
pyriteuses; cependant quelques cultivateurs 
préfèren t encore l’emploi des p rem ières , 
quoique plus chères. Les cendres pyriteuses 
leur reviennent en moyenne à 3 fr. l’hecto
litre, et ils en em ploient de quatre  à six par 
hectare sur les prairies et pâtures : sur les 
prairies artificielles la dose est un peu plus 
forte. On ne les emploie sur les p rairies et 
pâtures que dans les arrondisse men s de Cam 
b ra ie td ’Avesnes.maisdans touson en amende

ÄMENDEMENS STIMULANS : CENDRES.
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les prairies artificielles ; c’est l’am endem ent 
pour lequel les Flamands font les plus fortes 
dépenses. Us les emploient aussi pour les ré 
coltes de printem ps, et particulièrem ent pour 
les graines légumineuses ; mais alors la dose 
employée n’est guère que de moitié. Elles se 
mettent sur les récoltes de printem ps au mo
ment de la semaïlle, et sur les trèfles, prairies 
et pâtures, dès le mois de février; plus tard 
dans la saison, on cra indrait que leurs prin
cipes solubles ne vinssent à agir trop  active
m ent sur le sol, si avant les chaleurs elles 
n ’avaient pas subi les pluies de printem ps. 
L ’usage de ces cendres donne le moyen d’a
voir des prairies productives sans fum ier et 
sans arrosem ens; il suffit de les y répandre 
tous les quatre ans.

Le départ, de l ’Aisne (1) et les départ, envi- 
ronnans en font aussi un grand usage; on les 
y a cherchées avec soin, et l’on en a trouvé 
dans un grand nom bre de lieux. Sur presque 
tous les points d’un plateau de 50 lieues ca r
rées au moins, coupé p ar des bassins de pe
tites rivières, les cendres de ces diverses ex
tractions p résen ten t en tre elles beaucoup 
d’analogie, en sorte qu’elles peuvent être 
considérées comme un seul et même dépôt 
fait à la même époque. Celles de La Fère 
sont dans les bois dont le so l, comme celui 
du reste du p la teau , appartien t à la forma
tion argilo-siliceuse hum ide ; cette formation 
se rencontran t dans presque tous les dépar- 
tem ens de France, il est à espérer que la 
France d u n o rd n ese rap as  seule àposséderce 
puissant am endem ent, e t on pourra toujours 
le reconnaître à sa couleur, à ses caractères 
extérieurs et à son inflammation spontanée 
ou déterm inée p ar une petite quantité de 
com bustible, après quelque temps d’exposi
tion à l’air.

Dans les lieux où on avait les cendres py- 
riteuses à sa disposition, on en a souvent 
abusé; il est des parties de sol sur lesquelles 
de nouvelles doses ne produisent p lus aucun 
e ffe t;  on dit le sol épuisé; nous pensons p lu
tô t qu’il n ’a pas consommé tous les p rinci
pes salins et calcaires qui lui ont été donnés, 
et que pour cette raison de nouvelles doses 
ne produisent aucun effet. Les cendres py- 
riteuses sont comme les am endem ens cal
caires; la chaux ne produit aucun effet sur 
les sols qui la contiennent, e t les cendres
fiyriteuses cessent d’en p ro d u ire , lorsque 
e sol contient déjà les principes qu’elles 

renferm ent. Toutefois la fécondité qu’elles 
avaient apportée a disparu ; nous pensons 
que c’est parce qu’on n ’a point donné au sol 
une quantité de fum ier proportionnée au 
produ it; on a trop  exigé de lui. Le cas enfin 
est le même qu’à la suite de l’abus des am en
demens calcaires; le rem ède serait donc le 
même : alterner l’emploi des cendres avec 
des engrais abondans, ou p lu tô t faire des 
com posts avec le fumier, le te rreau  et les 
cendres; donner, au besoin, au sol un labour 
profond qui, par le mélange d’une te rre  
neuve avec la couche labourable, dim inuera 
la proportion  des cendres dans le sol.

: AMENDEMENS. l i v .  i « .

Les Flam ands qui em ploient ces cendres 
su r les prairies artificielles sont loin de s’en 
p la indre; pour leurs terres labourables, ils 
les m ettent en com post avec la chaux et ne 
les em ploient que tous les quatre ans sur 
leurs prairies et pâtures. La culture flamande 
peut donc encore , su r ce point, servir de 
modèle à celle de leurs voisins.

§ IV.— E n g ra is  de m er, sable , vase ou lim on  de mer; 
ta n g u e , cend res de V arech,

Tous ces divers am endem ens que la m er 
offre à ses riverains sont à la fois calcaires 
et salins; leu r effet est grand, mais ne se p ro 
duit pas sur toutes les nuances de terrain . 
Ces am endem ens Stimulans n ’agissent pas, 
selon nous, sur les laisses de m er, ni su r les 
sols qui lui doivent leur form ation depuis 
les tem ps m odernes, mais principalem ent 
sur les sols argilo-siliceux.

Lorsque Vengrais de m erest sablonneux, il 
est aussi actif, mais n ’est point aussi profita
ble que lorsqu’il est -vaseux, et qu’il contient 
des substances animales et végétales en dé
com position; dans ce dernier é ta t, c’est une 
espèce de com post de sable calcaire, de co
quillages, d’herbes m arines et de sel; c’est 
alors l’un des engrais les plus fécondans que 
l’agriculture connaisse.

L ’engrais de m er est en usage en Angle
te rre  comme en F rance; dans beaucoup de 
pays, on com prend sous ce nom les Varechs 
ou Goémon (Еисглу) et autres plantes m arines. 
Ce n ’est pas ici le lieu de tra iter de cet engrais 
végétal, mais la vase de m er s’emploie p res
que aussi souvent que les plantes m arines; 
son emploi cependant ne peu t pas s’étendre 
aussi loin dans les te r re s , parce qu’elle né
cessite beaucoup plus de transport. U n m eil
leu r état des chemins vicinaux faciliterait et 
é tendrait beaucoup l’emploi de ce puissant 
moyen d’am élioration, d’au tan t mieux que, 
dans l’in térieur des te rre s , l’étendue du sol 
auquel il convient est relativem ent beaucoup 
plus grande.

En Angleterre, on l’emploie volontiers en 
top-dressing ou  engrais sur la surface, pour 
les grains d’hiver et les herbages au p rin 
temps ; on rem arque que le from ent, l’avoine 
et l’orge, auxquels on a donné cet am ende
m en t, sont moins sujets à la carie. Dans le 
Cheshire, la yase m arine qu’on tire  des m a
rais salans est regardée comme le m eilleur 
de tous les engrais; on lui trouve l’acti
vité de la m arne et la graisse du fum ier; on 
en fait ordinairem ent des composts au prin
temps avec du fum ier qu’on mélange, à plu
sieurs reprises dans la saison, pour les em
ployer au mom ent de la semaille du froment.

Cet am endem ent est très-recherché du 
côté ď Avranches, dans la Manche; on l’y 
préfère à la chaux et à la m arne. Avec des 
composts faits avec douze à quinze voitures 
de langue ou vase de m er par hectare, qu’on 
mêle avec un quart de plus de fumier ou une 
quantité proportionnée de te rreau , on forme 
un excellent engrais qui se fait sentir au

(1) Dans ce d é p a r te m e n t, "0 cendrières en  pleine exp lo ita tion  o n t p ro d u it, p en d an t le 4e trim estre  
de 1833, 800,000 h ec to litre s  dÆ cendres n o ir e s , qui o n t été livrés aux  usines o u  à l ’a g r ic u ltu re , pour 

n e  som m e de 400,000 francs,
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moins pendant toute la rotation  de l’assole
ment. Dans tout ce pays , l’usage de la chaux 
est très-répandu, mais aussitôt qu’on appro
che assez des bords de la m er, et que les 
chemins perm ettent de se procurer la yase 
de m er, on n ’emploie plus la chaux.

E n Bretagne, l’usage du sable de m er, du 
côté de Saint-Brieuc et de M atignon, s’est 
aussi, depuis 30 ans, beaucoup répandu; il 
n ’était connu qu’à Hilion, où il s’était établi 
depuis moins de 50 ans;m ais depuis quelque 
temps, à l’exemple de M. Desm oland, tout le 
canton de Matignon l’emploie avec le plus
frand p ro fit, et son usage se serait encore 

eaucoup plus étendu si l’état des chemins vi
cinaux n’enchaînait cette im portante amélio
ration. Le sable de m er convient à la culture 
du trèfle, de la luzerne , au lin , au chanvre, 
aux pom m es-de-terre; su r les p rairies, il 
détru it le jo n c , augm ente la quantité et la 
qualité des fourrages, convient enfin beau
coup aux terres argileuses qu’il am eublit et 
rend beaucoup plus penetrables aux eaux.

On prend plus volontiers la vase à l ’em 
bouchure des ruisseaux ou des rivières, parce 
qu’alors elle contient plus de débris tan t 
m arins que fluviátiles, qui y sont amenés de 
la m er et des terres par le flux et le reflux; 
ailleurs le sable ne contient presque que des 
principes terreux, des débris de coquilles et 
du sol m arin.

Dans les pays où le varech ou goémon ne 
convient pas au sol ou se recueille beaucoup 
au-delà du besoin, on le brûle pour avoir 
ses cendres ; elles peuvent se vendre alors 
comme contenant un peu de soude de m au
vaise q u a lité , mais elles sont encore plus 
profitables comme engrais. Des essais en ont 
été faits en Ecosse et ont très-bien réussi 
pour toutes sortes de cultures : cinq quintaux 
(250 kilog.) de belp (nom des cendres de va 
rech) par acre d’Ecosse, ont donné une grande 
augm entation de produit. Elles sont em 
ployées depuis long-temps en Bretagne, et 
leur usage, depuis quelques années, s’est 
beaucoup étendu.

V ile  de N oirm outierel quelques points du 
littoral b rû len t le varech qu’ils n ’emploient
Eoint, le mélangent avec de la te rre , du sa

le , des dessous de monceaux de sel, du 
goémon frais, du fum ier d’étable, des coquil
lages, et toute espèce de débris végétaux et 
animaux; on m ouille, pendant l’année, le 
tas, de temps en temps, d’eau salée ;on le re
manie à Cinq ou six reprises différentes ; alors 
le mélange ressemble à des cendres. Il y a 
quelques années, cinq à six petits bâtim ens 
suffisaient pour conduire cet engrais dans les 
lieux où on l’emploie; en 1832, on a débarqué 
à Pornicl236 charges presque toutes de cen
dres, chaque charge contenant dix charre
tées de dix hectolitres chacune.

On emploie dix charretées ou cent hectoli
tres de ces cendres par hectare; elles s’ap
pliquent à toute espèce de cultu re, mais par
ticulièrem ent au blé noir ou aux légumes 
d’été ainsi qu’aux prés de hauteur; on les ré- 
pandau moment de l’ensemencement: en les 
m élangeant avec une petite quantité de fu
m ier, on dim inuerait d’un tiers la quantité 
nécessaire et on aurait un engrais au moins 
aussi profitable. 1

Ľ  amélioration p a r  ľ  engrais_ de mer ne de
vrait pas se borner aux lieux voisins de ses 
bords : les chemins vicinaux sont tro p  m au
vais pour qu’on le transporte  facilem ent à 
distance, mais la navigation des rivières, des 
ruisseaux même à leur em bouchure , au 
moyen de la m arée, perm et sans doute qu’on 
le conduise à peu de frais à une assez grande 
distance dans l’in té rieu r des terres. La quan
tité nécessaire par hectare, 2 à 300 pieds cu- 
bes(6 ,m85 à 10,m28)auplus, est relativement 
peu considérable ; la durée de son effet sut 
le sol se prolonge donc beaucoup au-delà de 
celle du fumier auquel on l’allie ; le flux et le 
reflux de la m er faciliteraient beaucoup la 
main-d’œuvre; le chargem ent se ferait à 
m arée basse sur la vase découverte, e t la 
m arée haute em m ènerait le navire et son 
chargem ent (fîg. 52).

Fi g. 52.

A r t .  n i .  — Des substances salines.

§ ll,r.— Du sel marin ou hydrochlorate de soude.

La grande question est ici le sel m arin , les 
autres sels ne sont qu’accessoires. Le sel ma
rin  est l’une des substances qui pourra être 
fournie par le commerce au moindre p r ix ,  
lorsque l ’im pôt qui pèse s u r re t objet de p re
m ière nécessité aura été aboli. Sur les bords 
de la m er et dans les m ines de sel gem m e, 
le quintal ne coûterait que 50 c. Les mines 
qui peuvent le fournir, dont les filons pa
raissent d’une épaisseur indéfinie , sem blent 
presque inépuisables; si donc le sel peut être 
d’une grande u tilité  en agricu ltu re, avec la 
facilité des com munications qui s’organisent 
en F ra n c e , il y aurait plus de la moitié de la 
surface de notre pays où le prix du sel serait 
à peine à  un franc le quintal; et, comme ses 
effets sur le sol se produisent à petites doses 
et que néanmoins ils paraissent très-grands , 
les résultats seraient d’une bien grande im 
portance.

Voyons les faits qui appuient sa grande 
influence sur la fécondité du sol. L ’usage 
du sel en agriculture est bien ancien : les Hin
dous et les Chinois en fécondent, depu is la plus 
haute antiquité, leurs champs et leurs ja r 
dins; les A ssyriens, nous dit P l i n e , le m e t 
ta ien t à quelque distance autour de la tige 
de leurs palm iers : toutefois on savait qu’en
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quantité notable il stérilisait le so l; ainsi, 
nous dit la Bible, Abimelech s’étant rendu 
m aître de Sicem, détru isit cette ville de fond 
en comble et sema du sel sur l’em placem ent 
qu’elle occupait.

Dans les temps m odernes, les Anglais ont 
beaucoup plus étudié celle question que nous ; 
le chancelier Влсом a constaté, par ses ex
périences , l’emploi avantageux de l’eau salée 
ea agriculture : plus ta rd  B r o w n r i g g , W a t -  
sq r  et C a r t w r i g h t  ont confirmé par leurs 
expériences l’efficacité du sel sur la végéta
tion  ; les Sociétés d’agriculture ont ouvert 
des concours, et D a v y , S i n c l a i r , J o h n s o n  et 
D a o r e  en ont vérifié, approuvé et conseillé 
l’emploi. — Dans le com té de Cornwall, les 
composts du sel im pur des sécheries avec le 
sable de m er, la te rre , le terreau  ou des dé
bris de poissons,sont fréquemm ent employés, 
et les ferm iers du Cheshire, nous dit D a v y , 
leur a ttribuen t l’abondance de leurs récoltes. 
Dans l’île de M ann, l’emploi du sel sur le 
sol détru it la mousse des prairies. La com
position ordinaire des composts pour les 
prairies est de 20 voitures de te rre  et 14 hec
to litres de sel par hectare.

Dans plusieurs cantons de pays à c id re , 
on rend  plus robustes et plus fertiles les 
pommiers en enfouissant au tour et à quel
que distance de la lige une petite dose de 
sel m arin; les greffes et boutures qu’on ex
pédie au lo in , trem pées dans l’eau salée, 
reprennent plus facilem ent à leur arrivée.

Le gouvernem ent anglais, à i a  demande 
de l’agricu ltu re, fait mêler avec de la suie 
e t vend à plus bas prix les sels qu’on lui de
m ande pour employer sur le sol. En Allema
gne , Où il y a moins de litto ra l, et où le sel 
est plus rare et plus cher, cette question a ■ 
moins occupé; cependant en Bavière, le roi 
a ordonné qu’on vendit à bas prix tout le sel 
employé en agriculture,soit pour les bestiaux, 
soit comme am endem ent.

E n France, une foule de faits appuient 
aussi l’efficacité, sur certains sols, du sel 
comme am endem ent. La grande fécondité 
produite par les engrais de m er est sans 
doute souvent due aux sels qu’ils contien
n en t, e t cela est encore plus évident pour 
les cendres de Bornie, dans la composition 
desquelles on fait en tre r les dessus des mon
ceaux de se l, et qu’on arrose soigneusement 
pendant tout l’éle avec de l’eau salée. L’usage 
au  M orbihan d’arroser le fum ier avec l’eau 
de m er ne s’est sans doute établi que 'sur la 
preuve donnée par l’expérience de l’effica
cité du sel allié au fumier. Enfin le grand 
effet du varech , du goémon et de leurs cen
dres qui contiennent peu t-ê tre  moitié de 
leu r poids de m uriate de soude ou de soude, 
vient encore à l’appui. Dans quelques can
tons du littoral, on sème à la fois la soude 
(Salsola soda) et le from ent dans des terrains 
salés envahis quelquefois par les eaux de la 
mer. Lorsque des pluies viennent dim inuer 
la quantité de se l, le froment devient très- 
beau et la soude reste faible; lorsque les 
pluies sont peu abondantes, la soude g ran 
dit alors aux dépens du froment.

Lorsque le sel n ’est p a s  très-abondant, il 
favorise la végélatiou et donne des produits 
d’excellente qualité; les prés salés sont en
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réputation pour la quantité , la qualité de 
leurs fourrages et l’engrais de leurs m ou
tons. J ’ai habité quelque temps en Picardie 
près des pâtures souvent envahies par les 
grandes marées : lorsque les pluies viennent 
laver la surface et en tra îner la trop  grande 
portion de sel, leur produit fournit un pâtu
rage abondant et d’excellenle qualité.

Expériences sur ľ  action des s-els sur lavégé- 
tation.—Aucun écrit ne dém ontre mieux cette 
action, ne précise mieux la quantité des doses 
nécessaires et la p lupart des circonstances 
de leur emploi que les expériences de M. Le- 
c o q  de Clermont ; il a fait faire un  grand pas, 
à la question générale et particulière de l’em
ploi des diverses substances salines que la 
natu re  et l’industrie offrent à l’agriculture. 
Nous allons donc faire corinaître les résul
tats de ces expériences, en nous bornant 
toutefois aux faits spéciaux et précis qui in
téressent le plus la pratique agricole.

Sur un champ d'orge, en bonne te rré  fran
ch e , fumée l’année p récéden te , i l a  divisé 
un espace de 8 ares en hu it lots égaux ; sur 
les six prem iers il a répandu , à la fin d’avril, 
des doses progressives de sel m arin , et il n’a 
rien  mis sur les n os 7 e t 8.

Tableau des opérations e t des résultats.
Numéros. Doses de sel. Produit en

1 . . . . 30
2 . . . 3 . - . 29
3 . . . 5 . . . 33
4 . . . e . . . 41
5 . . . 9 . . - 3ÍJ
6 . . . 12 . . . 48
7 . . . 00 . . 28
8 . . . 00 . . . 31

Le n° I й , qui n’avait reçu qu’une livre et 
demie, a différé: peu de ceux qui n ’ont rien 
reçu ; le n° 2 avait la paille plus longue, l’orge 
plus touffue; le n° 3 devenait encore m eil
leu r; 11“ 4, végétation très-vigoureuse, paille 
surpassant de 10 pouces les n os non salés, et 
de 4 pouces ceux plus ou moins salés que 
lui: les épis étaient en outre plus g ros, plus 
longs et plus fournis, que lu i; nu 5, infé
rieur au n° 4 , se rapprochant du n° 2 , mais 
plus élevé que lu i; n° 6 , la plus forte dose, 
semble m alade m algré son produit en grains 
assez fort; sa paille n ’est pas plus grande 
que celle des nos non salés.

Il résulte de ces expériences que la dose la 
plus productive pnur l’orge serait de 6 liv: 
(ІЗkit..) par are , ou de 6 q u in taux(300 k il.)par 
hectare ; l’are qui a reçu 6 liv. a produit de 
plus que les nos7 et 8, qui n’avaient rien reçu, 
11 liv. de grains ou 11 quintaux par hectare , 
ou plus de trois fois et demie la semence, qui 

! est en moyenne de trois quintaux par hec
tare.

Cette expérience, avecles mêmes données, 
a été faite en même temps sur un champ de 
froment e n so lu n  peu maigre, lég ere t élevé;, 
les résultats se:sont m onlrés presque les m ê
m es, malgré les différences de sol, de posi
tion et de plantes ; cependant il y avait peu 
de différence en tre les nos3 et 4, dont le p re
mier avait re ç u 4 livres et dem ie, et le second 
6 liv. de sel par are.

La dose la plus convenable pour le from ent
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serait donc au-dessous de 6 liv .par are, ou de 
5 quintaux par hectare.

Sur un champ de luzerne divisé, de m êm e, 
avec les mêmes doses et la même étendue, on 
a eu les résu ltats suivans.

Numéros. Doses de sel. Luzerne eèclie.
i . . . i ł  .■ . . .  87
2 . . . 3 . . . 131
3 . . . 5 . . .  102
4 . . . 6 . . .  75
a . . . 9 . . .  62
6 . . . 12 . . .  48
7 . . . 00 . . .  85
8 . . . 00 . . . 85

On voit que l’e ffe t, peu sensible sur
nö 1er qui n’avait reçu qu’une livre et demie 
de se l, s’est élevé à son apogée sur le n° 2, 
qui en a reçu 3 liv., pour aller en dim inuant 
jusqu’au n° 6, qui en a reçu 12 liv. dont la 
récolte s’est réduite  à 48 liv. ou un peu plus 
du tiers du n° 2. Sur la deuxième coupe l’ef
fet a été à peu près le même ; cependant jës. 
pluies ont lavé les noS où le sel était en excès, 
qui ont alors un peu augm enté en produit.

La dose la plus convenable pour les fourra 
ges lêgumineux serait donc de 3 liv. (Ik il. 50) 
par a re , 3 quintaux par h ec ta re , ou moitié de 
celle qui convient aux te rres ensemencées en 
graminées céréales.

La proportion  la plus productive pour les 
pommes - de - terre serait, comme pour les 
grains, de 6 liv. (3 kii. ) par are : c’est la dose 
du moins qui a donné plus de vigueur aux 
tiges.

Pour le lin, 5 liv. (2 kil. 50) par are parais
sent la dose la plus convenable. Cependant le 
produit en grains n ’est pas plus considérable 
que celui du lin non salé; une dose de_8 liv. 
a donné un produit sensiblem ent m oindre 
que 5 liv.

Il en est de l ’emploi du sel comme de l’em
ploi de la chaux; à moins de très-fortes do
ses , il produit peu d ’e ffe t sur les sols humides -, 
0 liv. de sel p ara re  répandues sur un pré froid 
et un pré sec, ont. doublé le p roduit du der
nier, et n ’ont fait que changer la couleur 
du pré humide. Sur une avoine en terrain  
frais, l’effet a été trè s-p e u  sensible, tandis 
que la vigueur s’est beaucoup accrue sur une 
avoine en sol sec. Enfin, des lots pris sur un 
sol humide et tourbeux ont reçu par are 6 , 
12, 24 liv. de sel; les deux prem iers n osavaient 
de l’avantage sur les parties non salées, et 
les deux derniers ont beaucoup plus produ it 
que les autres. •

3 quintaux sur les fourrages légumi- 
neux ont produit le même effet par hec
tare que '5 milliers de p lâ tre , d’où il ré 
sulte que le sel m arin pourra it rem placer le 
plâtre dans les pays où ce dern ier est rare 
et cher. Mais ce.qu’il y a eu su rtou t de re 
m arquable, comme pour les engrais calcai
res , c’est Vamélioration de qualité dans le 
fourrage des prés humides; les bestiaux l’ont 
consommé avec autant de plaisir qu’ils sem
blaient en avoir peu avant l’expérience.

V e ffe t général du sel sur les récoltes de 
toute espèce, est sans doute d’augm enter 
leur saveur, de les rendre plus agréables et

robablem ent plus nourrissantes pour les
estiaux : nous pensous qu’il en est de même 

des produits destinés aux hommes. Il est à

croire en outre que les p roduits qui convien
nent mieux à l’instinct et à l’appétit des ani
maux donnent aussi à leur chair plus de qua
lité et de saveur, ce que sem blerait d’ailleurs 
prouver le haut prix que les gourm ets a tta 
chent au m outon de pré salé. L’effet général 
du sel sur les récoltes a été d’augm enter tous 
les p roduits, mais en plus grande proportion 
les produits foliacés. Aussi la dose pour les 
fourrages n ’est-elle que m oitié de celle des 
grains.

Les engrais salins réussissent à peu près  
aussi bien en poudre qu’en dissolution; comme 
le prem ier moyen est beaucoup plus com
mode, il est par conséquent bien préférable, 
d’autant plus qu’en em ployant le sel en dis
solution, pour que son effet ne soit pas nu i
sible et pour qu’il puisse couvrir toute l’é ten 
due, il faut l’em ployer dissous dans beaucoup 
d’eau.

§ 11. — De ľhydrochlorate ou muriate de chaux 
(Chlorure de calcium).

Les effets du muriate de chaux sur la vége'- 
tation avaient été ju squ ’ici très-contestés ; il 
serait toutefois assez im portan t que son ac
tion favorable su r le sol fût constatée, parce 
qu’il s’offre souvent en grands résidus dans 
les fabriques de produits chimiques. Dans 
les expériences de M. LEcoQ,ses effets ont 
été presque égaux à ceux dum uria te  desoude; 
toutefois il a semblé moins énergique su r les 
luzernes, e t la dosela plus fécondante, au lieu 
d ’être de 3 liv. par a re , comme pour le sel 
m a rin , serait en tre  3 et 6.

Son emploi est p lus embarrassant que celui 
du sel m arin à cause de sa déliquescence; il 
est par la même raison d’un transport plus 
difficile et ne pourra it pas être  répandu en 
poudre.

On s’est borné ici à des expériences en pe
tit;, mais celles de M. Dubuc, de Rouen, lui 
sont très-favorables. Il pense que les cendres 
lessivées, le charbon, fa sciure de bois, les 
plâtras, doivent lui servir ùi excipient pour le 
répandre, e t que 30 kilog. suffiraient pour 
l’am endem ent d’un hectare.

Son effe t a  été grand  su r le maïs, les pom- 
m es-de-terre, sur des arbres et arbustes de 
différentes espèces. Il pense qu’il convien
d ra it beaucoup au chanvre, au lin, aux grai
nes oléagineuses ; il a doublé le volume des 
ognons et des pavots auxquels il l’a appli
qué.

§111. — Du sulfate de soude.

Le sulfate de soude a été employé sur un 
pré et une terre semée en from ent, à la dose 
de 3, 6 et 12 liv.

Numéros. Doses de sel. Produit en gtajus. Luzerne sèefae.
1 . . 3 . . 25 . . .  137
2 . . 6 . . 34 . . .  156
3 . .  12 . .  82 i  . . .  187
4 . . 00 . . 26 . . .  99

Il en résulte que dans les terres la dose la 
plus convenable serait de 6 liv. (3 k il.) par 
are, p lu tô t néanmoins au-dessus qu’au-des
sous, et que dans les prés l ’éffet avantageux 
croîtrait jusqu’à 12 liv. et peut-être au-delà, 
— On peut se procurer ce sel à très-bas prix 
dans les fabriques de soude.
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§ IV. — Du nitrate de potasse ou salpêtre.

Son succès sur le sol, contesté par quel
ques-uns, a élé fort grand dans de nom breu
ses expériences faites en Angleterre. Les es
sais com paratifs avec le sel m arin paraissent 
lui avoir donné l’avantage. En A ngleterre le 
prix du salpêtre qu’on extrait de l’Inde est 
assez peu considérable pour qu’il puisse en
core être  employé avec avantage par l’agri
culture.

La dose laplus utile du salpêtre est à peu 
près la même que celle du sel m arin ; elle 
varie de 3 à 5 quintaux par hectare. On l’a 
employé avec succès su r les diverses céréales; 
cependant son effet a été plus rem arquable 
sur les prairies naturelles et sur les trèfles.

C u r l i n g  l’a m êlé avantageusem ent avec 
les cendres, ce qui lui a permis d’en dimi
n u er la dose. M. John L e e , qui ľa employé 
pendant quinze ans, pense qu’il fait produire 
en proportion plus de paille que de grains, 
et que son effet se prolonge sur la 2e réco lte; 
mais d ’autres agriculteurs ne partagent pas 
cette opinion.— On est peu d'accord sur lana- 
ture des terrains auxquels convient le mieux 
l’application du sa lpêtre; son effet a été avan
tageux sur un grand nom bre de variétés de 
sols, mais il semble avoir été plus satisfaisant 
su r les terrains calcaires.

§ V. — Remarques générales.
M. L ec o q  a encore constaté plusieurs c ir

constances de l’emploi des substances sali
nes. Ainsi, il les a répandues en poussière au 
printemps sur les plan tes en végétation. Une 
partie de sol semee en froment sur laquelle, 
au mois d’oc tobre , il répandit une dose de 
se l, a été m oins productive qu’un au tre lo t 
contigli salé au mois de mars.

Le moment le plus favorable  pour donner le 
sel aux pommes-de-terre serait celui qui pré
cède le bultage;il en serait sans doute de même 
du maïs ; dans ce cas, c’est sur ce sol, e t non 
sur les plantes en végétation que le sel est 
répandu.

L’effet produit par les substances salines 
est instan tané, mais il est peu sensible pour 
les sols humides et de peu de durée. Elles 
agissent à petites doses, toutes circonstances 
qui lui donnent la plus grande analogie avec 
le p lâ tre  : c’est donc comme stim ulant que 
ces substances agissent, e t l'on n ’a point à 
cra indre qu elles épuisent le sol, à la condi
tion qu’on y jo indra  une quantité de fumier 
proportionnée au p rodu it, comme on le fait 
pour les sols am endés par les engrais de 
m er.

Après tous les développemens que nous 
venons de donner, nous sommes bien en droit 
de conclure que les substances salines aident 
puissam m ent la végétation ; mais leur ejfei 
malheureusement n ’est pas uniforme, n ’est 
pas generál, et ce n’est que sur certains sols 
qu ’il se produit. Depuis le mémoire de M. Le
coq, M. d e  D o m b a s l e  a essayé le sel sur son 
sol; mais, comme la chaux, il ne lui a pas 
réussi. Nous avons fait nous-mêmes, à ce su 
je t, des essais assez nom breux: au printem ps 
dern ie r, nous avons employé les doses les 
plus productives des expériences de M. Le-
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coq avec deux variétés de sel : le sel ordinaire 
du com merce et le sel de m orue; celte der
nière variété moins chère nous sem blait de
voir être plus énergique à cause des partier 
animales qu’elle contient. Ce sel, répandu sur 
quatre portions de prés de position et de 
sol variés, n ’a produit aucun effet sensible : 
employé sur des portions de champs de fro
m ent, en sol de gravier, en sol argilo-sili- 
ceux et en sol calcaire, il en a été de m êm e; 
enterré à la prem ière façon des pommes-de- 
te rre  et au buttage du maïs, il n’a donné au
cun résu lta t; il a seulem ent semblé exciter 
un peu plus la vigueur des vesces d’hiver.

A. Puvis

S e c t i o n  i v .  — Les amendement par le m é 
lange des terres.

Si les amendement stimulant, dont il a été 
question dans la section precèdente, s’appli
quent à des sols très-divers, ce qui doit être 
puisqu’ils agissent p lu tô t en excitant les for 
ces végétatives qu’en modifiant les propriétés 
physiques du te rra in , nous avons vu au con
traire  que les amendement calcaires, dont il 
a élé tra ité  dans la 2e section, ne conviennent 
qu’aux terres de natu re  sableuse ou argi
leuse. Il nous reste à indiquer les am ende- 
mens qu’il convient d’em ployer sur les sols 
naturellem ent calcaires, et à citer quelques 
faits isolés fournis par la pratique de diverses 
localités, etqu i n ’ontpas encore trouvé place.

Les terres où domine la chaux sont les plus 
ingrates et les plus difficiles à am ender con
venablement. L’argile p a ra îtl’am endem ent le 
plus favorable; l’humus, su rtou t lorsqu’il est 
d ’une couleur noire ou très-foncée, donne 
aussi de bons résultats. Mais on ne peut dis
sim uler que le transport et le mélange de 
l’argile ne soient souvent difficiles et dispen
dieux. Cependant, lorsqu’elle se trouve cons
tituer le sous-sol des terrains calcaires ou 
sableux, on peut la ram èn era  la surface avec 
de grands avantages. Si la charrue à deux 
socs, он deux charrues à versoir m archant 
l’une derrière l’autre, ne peuvent l’atteindre, 
on rem placera la seconde charrue par celle à 
deux socs, ou l’on aura recours au moyen p ra 
tiqué par M. V i l m o r i n  pour approfondir la 
couche arable (voir page 50, article Sous-sol),

Lorsqu’on ne se trouve pas dans cette si
tuation favorable, il faut le plus ord inaire
ment se borner à l ’emploi des engrais, qu ’on 
doil choisir, pour les terrains calcaires, ¿ ’иле 
nature grasse et d ’une couleur noirâtre.

M. Puvis recom m ande aussi le brûlement 
de la terre argileuse, qu’il considère à peu 
près comme le seul am endem ent pour cette 
nature de sol, comme le seul moyen d’y pro
duire un effet analogue aux am endem ens 
calcaires sur les autres terres. Il regarde 
donc en quelque sorte l’argile brûlée, dont 
il sera parlé à l’article Ecobuage, comme le 
com plém ent du système général des am en
demens et de leu r application à tous les te r 
rains.

Notre savant collaborateur cite encore les 
faits suivans, dont l’application, dans des c ir 
constances analogues, pourra être tentée pal
les cultivateurs inteliigens.

L ’argile est très-employée dans ľ  agriculture
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anglaise : dans quelques cantons même du 
Norfolk, on la préfère à la m arne; il est ce
pendant à croire que cette préférence a lieu 
pour des so lsanciennem en tm arnése toùune  

I  nouvelle addition de m arne est inutile, comme 
f i l  s’en rencontre beaucoup dans le Norfolk,
J  oble m arnage est ancien. D’ailleurs, fréquem- 
fm e n t on prend l’une pour l’au tre ; dans les 
í pays surtou t où l’on emploie la m arne pier

reuse, la m arne terreuse grise est employée, 
comme dans le H olste in , sous le nom de 
glaise, ce qui peut donner lieu à d’assez gra
ves erreurs. Cependant l’argile elle-m êm e 
est fécondante lorsqu’on la m et sur des te r 
rains légers.

Thaer dit qu’on ne peut a ttendre une ac
tion véritablem ent améliorante de l ’argile ou 
de la glaise qu’au tan t qu’elles ont été expo
sées pendant plusieurs années aux influences 
de l’atm osphère; telles sont les argiles qui 
ont servi à constru ire des tranchées, des m urs 
ou des digues, su rtou t dans le voisinage des 
habitations ou des cours rustiques; la glaise 
se divise alors plus fac ilem ent, et se mêle 
mieux avec le sol.— Le même savant dit que 
lorsqu’on transporte du sable sur un te rrain  
arg ileux , ou de la te rre  argileuse sur un sol 
léger ou calcaire, il fau t, pour en opérer le 
m élange, labourer fréquem m ent, d ’abord 
aussi superficiellem ent que cela est possible, 
et ensuite peu-à-peu plus profondém ent; puis 
herser, passer le rouleau, et quelquefois b ri
ser les m ottes avec des maillets. Toutes ces 
opérations, qui ne peuvent bien réussir qu’au 
moment où l’argile a atte in t le degré de sic- 
cité pendant lequel les m ottes peuvent ê tre  
divisées et brisees par les instrum ens, ne se 
font pas sans de grands frais.

M. le baron de Morogues recom m ande 
pour ľ  amendement des terres sableuses, outre 
le fum ier gras et la.m arne argileuse, le limon 
des fossés et les décom bres des bâtim ens 
construits en torchis : ces am endem ens con
viendraient aussi sans doute très-bien aux 
terres calcaires.

Pour les terres argileuses, outre l’usage des 
amendemens calcaires, on a obtenu dans 
beaucoup de cas les m eilleurs résultats de 
l’emploi des fum iers chauds et pailleux. Le 
savant que nous venons de citer recom m ande 
particulièrem ent les fumiers composés de 
Joncs, de bruyères, de fougères ou de genêts, 
lorsque, ayant servi de litières, ils ne sont 
qu’à demi consommés. Il en sera question 
dans le chap, des Engrais.

М. Oscar Leclerc-Thouin nous a fait part 
de plusieurs faits intéressans relatifs au mé
lange des terres.
1 Le roc {schiste argileux) des environs de 
Chalonnes-sur-Loire est employé habituelle
ment et en quantité considérable pour l’a- 
mendement des vignes. (Voir ci-dessus,/jag-e 
27.) Ce schiste n ’est pas toujours de même 
nature: tantôt, par sa dureté , il se rapproche 
un peu de la nature de l’ardoise, et prend 

jdans le pays le nom de roc ardoisé; alors sa 
Idécomposition est moins rapide. Dans l’An
jou , les personnes jalouses de faire de bon 
vin préfèrent de beaucoup l’usage du schiste 
argileuxà celui du fumier. —Le schiste dont il 
s agit se trouve presque partou t en sous-sol à 
une faible profondeur; une fois la prem ière ] 

A g r i c u l t u r e .

entaille faite, il se bêche assez facilem ent. On 
le transporte dans les vignes, au moyen de 
chevaux, au prix de 2 à 3 sous la charge, selon 
la distance, o u , lorsque cette dernière est 
peu considérable, dans desholtes portées par 
des enfans qu’on paie de 12 à 15 et 20 sous, 
selon leu r âge, leur force et la capacité de 
leur hotte. Le roc a le double avantage de 
diviser les te rres trop  tenaces, e t ,  comme 
on peut l’em ployer en fortes proportions, 
d ’augm enter la profondeur de la couche 
vegélale. N otre savant collaborateur s’est 
parfaitem ent trouvé de faire couvrir un 
sol peu profond, planté en arbres, de 8 à 
10 po. de cette mćme roche argileuse. A la 
vérité, ce qui est possible dans la petite cul
ture ne le serait pas dans la grande.

Dans les sols siliceux, les te rres qui font la 
base des divers com posts, celles qu’on mêle 
à la chaux, etc., doivent être argileuses. — 
Les boues argileuses qu’on retire  des fossés, 
des m ares, etc., sont à la fois de bons engrais 
et d’excellens am endem ens pour ces mêmes 
terres.

L ’utilité du sable, des graviers, des cailloux, 
dans certains sols, est si réelle. queA.TuouiN 
cite ce singulier jugem ent qui condam na, à 
Rouen, un ingénieur du gouvernem ent à r e 
p o rte r sur un champ une grande quantité de 
cailloux de diverses grosseurs qu’il en avait 
extraits pour les em ployer à ferrer une route 
voisine.—En effet, dans les terres fo r te s ,  la 
présence en suffisante quantité  de petits 
fřagmens quartzeux est un  indice certain  de 
fécondité.

Pour améliorer le sol rude et tenace de 
certains ja rd in s , on fait venir, à raison de 
3 à 4 sous la charge de cheval, des sablesd’al- 
luvion qui servent à la fois d’engrais et d’a
mendem ent. Cette pratique est fort ordinaire 
sur divers points du littoral de la Loire, pour 
la petite culture.

Les métayers de l’ouest faisaient il y a une 
15e d’années et font encore un emploi consi
dérable des terres légères pour am ender leurs 
champs. On a payé ces terres ju squ ’à 6 et 
7 fr. la charretée, et on venait les chercher à 
de fort grandes distances par des chemins 
difficiles. M aintenant l’usage en est moins 
général, on va les chercher moins loin; mais 
le mélange des terres est toujours en faveur, 
et c’est sur la propriété même qu’on les prend 
pour en faire des composts dans lesquels 
en tre la chaux.

« Dans certains endroits du V icentin, dit 
Рш рроде, lorsque les terres sont trop fortes, 
on y mêle du sable pour les rendre plus légè
res ; dans les environs de Reggio, ceux qui 
soignent le mieux leurs plantations, et qui 
veulent en assurer le résultat, m ettent du sa
ble au pied des jeunes arbres plantés dans 
des terrains, forts, principalem ent au pied 
des vignes. Ces te rra in s , devenus ainsi plus 
légers, se crevassent moins en été, et les p lan
tes se trouvent garanties de la sécheresse de 
la saison. »

L’utilité de cette sorte d’am endem ent a été 
constatée dans ľ  Agogna, par une expérience 
curieuse que le docteur B i r o l i ,  professeur 
d’agricultureàN ovare,rapporte : « Dans cette 
partie de la vallée du Ticin, on trouve des 
rizières à fond marécageux e t excessivement

L — xi
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argileux. Les rives du Ticin sont formées de 
couches d’un gros gravier silico-calcaire tout- 
à-fait stérile. Un propriétaire fit je te r  une 
certaine quantité de ce gravier passé à la 
с1аіел pour exhausser un  petit enfoncem ent 
qui se trouvait sur une rizière voisine. Le riz 
végéta à celte place d’une m anière si vigou
reuse qu’il contracta la rouille (brusone), 
comme cela arrive dans les rizières trop fer
tiles. Cette maladie continua pendant trois 
années consécutives, et rendit pour ainsi dire 
témoignage de la fécondité excessive du ler- 
rain.Au bout de ce tem ps, e t pendant le cours 
d ’une vingtaine d’années, la récolte du petit 
espace qui avait été recouvert de gravier, sur
passa de beaucoup celle du restan t de la ri
zière. Ce propriétaire en fit dès-lors po rter 
su r toutes ses te rres , mais à une dose beau
coup m oindre que la prem ière fois; le succès 
fut te l que ses voisins se déterm inèren t tous 
à en faire usage. Ceux qui possédaient, des ter
res extrêm em ent tenaces s’en sont constam 
m ent bien trouvés. Us répandent ce sable en 
autom ne, et en règlent la quantité sur la n a 
tu re  du terrain . »

Pour améliorer les terrains riches, mais qui 
m anquent de consistance et sont exposés à 
l’hum idité, T u a  e u  dit qu’on emploie le sable 
avec le plus grand avantage. Lorsqu’on le 
charrie sur ces terrains, il s’y enfonce peu-à-

peu et pénètre dans le terreau , dont il raffer
m it le tissu spongieux : il faut donc, autant 
que possible, le m aintenir à la superficie. Il 
n’est jamais plus efficace que quand, au lieu 
de l’en terrer, on le répand sur le sol pendant 
qu’il est en herbages; ce sable donne de la vi
gueur à la végétation des plantes, et en amé
liore la nature comme le ferait un  fumier 
très-actif.

Les faits suivans, rapportés par M. Puvis, 
indiquent encore plusieurs cas dans lesquels 
le sable améliore beaucoup le sol.

«■ M. Saunier d’A nchald, dans le Puy-de- 
Dôme, a fécondé ses champs avec du sable 
mis en litière sous ses bestiaux, beaucoup 
plus qu’ils ne l’eussent pu être avec la  même 
quantité d’engrais animaux que celle m élan
gée au sable. — Dans les domaines de Cha- 
vannes, situés sur le grand plateau du bassin 
de la, Saône, dont le sol est argileux, des 
veines de sable, placées dans des chemins 
creux, sont exploitées toutes les fois que les 
loisirs des fermiers le perm etten t; le sable 
est charrié d irectem ent, ou sur le sol pour y 
être  épanché, ou dans les cours pour séjour
ner dans l’eau de fumier. Dans l’été, quand 
la paille manque, on m et le sable_ eh litière 
sous les bestiaux. Dans ces trois circonstan
ces différentes, l’effet du sable sur le sol a 
été très-grand. » C. B. d e  M.

CHAPITRE IV.

Définition : — On désigne sous ïe nom 
d’engrais les divers débris des animaux e t des 
végétaux dont la décomposition peu t fourn ir  
des produits liquides ou gazeux propres à la 
nutrition des plantes.

Ainsi, on doit se garder de confondre ces 
substances organiques ou résidus de l’orga
nisation, susceptibles de se décom poser spon
taném ent à l’air, jusqu’à se réduire en te rreau  
de plus en plus consomme et m oins actif, 
soit avec les amendemens terreux ou inorga
niques qui ne se décomposent pas d’eux- 
mêmes par une simple ferm entation, dont la 
fonction principale est d’am éliorer le fonds 
o u ïe s  qualités physiques du sol, en le ren 
dant ou plus léger ou plus com pact ; soit avec 
les iiimuAirei que form ent différens sels, com
posés égalem ent non organisés, non décom- 
posables spontaném ent, et dont les fonctions 
utiles paraissent être , en général, dfexciter 
les forces végétatives.

Ajoutons que certains sels insolubles ou 
solubles, com pris dans les amendemens ou 
dans les stimulans, e t qui rem plissent les 

: fonctions que nous venons de rappeler, peu- 
I vent être décomposés sous l’influence de cer- 
- tains agens, comme les acides ou sels acides 
¡qui seuls nuiraient, et alors laisser dégager 
un  gaz, de l’acide carbonique par exemple, 
[comme cela arrive pour le carbonate de 
[chaux; ils peuvent ainsi indirectem ent servir 
|d’alim ent ou ď  engrais- niais cette fonction, 
indirectem ent rem plie, ne doit changer ni la 
distinction ci-dessus établie, ni la définition 
que nous donnons des engrais.

Les divers détritus organiques, ou débris
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des végétaux e t des animaux dans leu r dé
com position, élèvent la tem pérature, d é ter
m inent des courans électriques, laissent 
dégager ou dissoudre plusieurs composés 
nouveaux de leurs élémens, et su rtou t l’acide 
carbonique, dont les plantes assim ilent le 
carbone et le carbonate d’ammoniaque qui 
paraît assurer aux engrais azotés des débris 
animaux une incontestable supério rité  sur 
les engrais végétaux, su rtou t dans la rep ro 
duction des graines et des autres parties 
azotées des plantes.

Si l’action intim e de tous les produits so
lubles ou gazeux que fournissent les engrais 
n ’a pas été encore suffisamment étudiée, il 
est toutefois certain que la p lupart de leurs 
effets, récem m ent bien précisés, se reprodui
sent partout où les conciliions favorables sont 
remplies.

Kous com mencerons donc par l’exposé de 
ces conditions et des moyens de les réunir.

S e c t i o n  lre. —- Des circonstances favorables à
ľ  action des engrais.

§ Ier. —  D e l ’h u m id i té .

Au prem ier rang  parm i les agens exté
rieurs qui favorisent l’action des engrais, se 
place ľ  humidité-, en effet, sans une certaine 
proportion d’eau, la décomposition des en
grais n ’a pas lieu ou se trouve trop  re ta r 
dée, et d’un autre côté la végétation des plan 
tes, trop  ralentie par suite de la même cause, 
ne peut même pro fiter des ém anations ga
zeuses dont le défaut d’hum idité rend  en*
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core le contact m oindre et l’absorption plus 
diffici'e.

Aii , du ran t les sécheresses, on a souvent 
remarqué , e t notam m ent l’an dernier(1S33), 
que les engrais n’avaient p roduit aucun ef
fet sensible; mais que ceux dans lesquels un 
agent de désinfection avait suspendu la décom 
position spontanée produisaient enfin des ré 
sultats très-avantageux sous l’influence d ’une 
première pluie. Cette dernière circonstance 
s’est encore réalisée en 1833: dans beaucoup 
de localités elle a produit une réco lleinatten- 
due, et am plem ent dédommagé d’une fum ure 
que l’on croyait désormais inerte . Nous ver
rons que l’on peut artificiellem ent ob tenir 
cette hum idité si favorable, à l’aide d’arrosa
ges, d’engrais verts, de m arcs de fruits ou de 
substances hygrom étriques qui peuvent être 
considérées comme de puissans auxiliaires 
des engrais.

Un excès d’hum idité dans le sol, em pêchant 
l’accès de l’air et des gaz, asphyxiant en quel
que sorte les racines, ou rendan t leu r tissu 
trop lâche, trop lym phatique, est très-nui
sible à l’action des engrais comme au déve
loppem ent ou á la force des p lan tes ; toutes 
les fois donc que l’eau est persistante à la 
superficie du sol ou à quelques centim ètres 
de profondeur, on doit chercher à s’en dé
barrasser. L’un des moyens les plus écono
miques consiste à creuser des rigoles d’écou
lem ent, les unes parallèles en tre elles, les 
autres perpendiculaires aux p rem ières, et 
d’au tan tp lus rapprochées que la te r re ,  moins 
poreuse, est moins facile à égoutter. On choi
sit les ligues des plus grandes pentes natu
relles, afin d’avoir moins à c reuser, et, lo rs
que la pente est assez rapide pour charrie r 
les te rre s , ou creuse transversalem ent quel
ques fossés plus profonds dans lesquels on 
rep rend  chaque année l’espèce de te rre  ď  al
luvion entraînée, puis on la répand  à la su
perficie du sol.

Si l’excès d’eau n ’est pas susceptible d’ê tre  
écoulé ainsi, parce que le te rra in  est généra
lement horizontal et près d’une nappe d ’eau, 
on laboure en sillons très-profonds à des dis
tances de 1 à 2 m ètres, en sorte que le champ 
est divisé en ados, dont le somm et est suf
fisamment sec quand même le fond des sil
lons sera it rem pli d’e a u , 53 où ce champ

Fig. 53.

sst vu en coupe, et fig. 54 où on l’a m ontré 
en perspective.

Fig. 54.

§ II. — De la chaleur et de la porosité

Une certaine température n ’est pas moins 
indispensable à la décomposition des engrais 
qu’aux progrès de la végétation.

La porosité du sol, que nous avons donné 
les moyens de reconnaître et d 'obtenir, offre 
aux gaz émanés des engrais un puissant et 
utile réservoir. Aussi trouve-t-on du profit à 
recouvrir de te rre  ou m élanger avec elle les 
engrais, mais su rtou t ceux qui sont trop  ra 
pidem ent altérables.

On rend facilem ent évidente cette p ro
priété du sol : que l’ou enferm e dans un te r
rain meuble le cadavre d ’un an im al,qu’on le 
recouvre seulem ent de 8 à 10 pouces de terre, 
et à peine pourra-t-on sentir au dehors des 
traces de l’odeur de sa putréfaction, tandis 
que, laissé découvert ou même enferm é dans 
une caisse assemblée sans précaution, il eût 
répandu l’infection aux alentours. La te rre  
au-dessusde lui sera d’ailleurs fertilisée pour 
plusieurs années sans que les racines vien
nen t toucher l’anim al en putréfaction.

La cohésion plus ou moins forte des engrais 
insolubles,la jo/«6¿7;'féégalement variable de 
p lusieurs autres, ont une grande influence 
sur la durée de leur décomposition, et de cette 
durée dépend surtou t l’effet utile des engrais: 
voici à cet égard la donnée générale que nous 
avons déduite d’une foule d’essais, e t qui 
s’accorde avec toutes les observations p ra ti
ques : Les engrais agissent d ’autant p lus uti
lement que leur décomposition est le m ieux 
proportionnée aux dévetoppemens des plantes.

Nous verrons, en tra itan t de chacun des 
engrais en particu lier, qu’il est toujours pos
sible de les m odifier de m anière à se rapp ro 
cher de cette condition, soit en ralentissant 
la décomposition des engrais trop actifs, soit 
en l’accélérant pour les au tres; qu’il est gé
néralem ent avantageux de le faire, et qu’en
fin une foule d’anom alies apparentes dépen
dent des variations de la durée de leu r alté
ration  spontanée , dont on n’avait pas assez 
tenu com pte dans lesprécédentes recherches 
sur lesengrais.N ous pouvons encore indiquer 
comme une des conditions les plus essentielles 
du succès de presque toutes les fumures, la 
présence dans le. sol d ’une base qui puisse sa
turer les acides; c’est là un des effets constans 
et les plus utiles de la chaux, de la m arne 
calcaire, des cendres de végétaux, etc.

Voyons comment cela se peut prouver : dé
jà  nous avons dém ontré qu’un excès d’acide 
est généralem ent nuisible aux plantes cul
tivées; or, l’un des produits de la germ ina
tion est un acide excrété par les racines de 
plusieurs espèces de plantes, notam m ent des 
céréales, et rejeté dans le sol; presque 
tous les débris végétaux, en se décompo
sant, donnent des solutions acides; enfin 
plusieurs résidus de débris anim aux ont 
une réaction acide, bien que les gaz qui 
s’en sont exhalés aient eu un caractère alca
lin : on voit donc que l’acidité nuisible tend 
sans cesse à dom iner. Il n ’est pas moins 
évident que le carbonate de chaux des m ar
nes et des cendres, les carbonates de soude 
et de potasse des cendres non épuisées, peu
vent saturer des acides mêmes faibles ; qu’en
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fin la chaux éteinte ou hydratée sature avec 
plus d’énerçie des acides plus faibles encore, 
et peut quelque temps m ain ten ir une légère 
réaction alcaline favorable à la végétation.

En saturant les acides, soit excrétés pen
dant la végétation, soit produits par l’a lté ra
tion de divers engrais, les substances préci
tées (carbonate de chaux, de soude et de po
tasse) déterm inent encore un résu ltat fort 
avantageux. Elles laissent dégager lentem ent 
de l’acide carbonique, et celui-ci, comme on 
le dém ontrera en parlant de la respiration 
des plantes, est le principal agent de leu r nu
trition ; il laisse assimiler son carbone et ex
haler dans l’air l’oxigène.

Ces dernières réactions, qui contribuent à 
fournir du carbone aux plantes et de l’oxi
gène à l’air atm osphérique, sont reproduites 
même par la chaux lorsque celle-ci s’est peu- 
à-peu unie avec l’acide carbonique am biant; 
alors elle offre un carbonate calcaire d’au
tant plus favorable qu’il est en général beau
coup plus divisé, plus pur, plus facilement 
attaquable que le calcaire des m arnes et de 
diverses roches.

Nous verrons, en parlan t des engrais végé
taux , que la chaux est encore fort utile 
comme un excellent moyen de désagréger 
et d’utiliser comme engrais les débrisligneux 
trop consistane qui pourraient être  nuisibles 
dans le sol par leur volume et leu r dureté.

§ III. — Des Stimulans et de leurs effets généraux.

E n fin , l’efficacité des engrais dépend en
core de la présence et des proportions de 
divers sels Stimulans : la p lupart des sels 
neutres ou alcalins, en petite p ro p o rtio n , 
paraissent utiles à toutes les plantes, et cela 
peut tenir à la conductibilité et aux eourans 
électro-chimiques qu’ils favorisent.

Il im porte d’au tan t plus de ne pas confon
dre l’action de ces substances avec celle des 
engrais, que, loin de servir eux-mêmes d’ali- 
mens aux p la n te s , ils les rendent plus 
actives dans leur végétation et capables d’as
sim iler une plus forte dose des produits des 
engrais; que par conséquent on doit aug
m enter la proportion de ceux-ci lorsque l’on 
ajoute les Stimulans convenables. C’est sous 
cette condition, ettou tes autres circonstances 
étant favorables d’ailleu rs, que l’on obtient 
de ces deux sortes d’agens un plus grand 
effet utile.

Q uant à la nature et aux proportions des 
Stimulans qu’il convient d’employer pour fa
voriser l’action des engrais, elles varient sui
vant les diverses plantes et la nature du sol.

Plâtre. — Nous avons vu dans le chap, pré
cédent , que le sulfate de chaux ou plâtre que 
l’on emploie en poudre fine, produit ses ef
fets les plus rem arquables sur les terres ar- 
gilo-siliceuses qui en exigent plus que les 
terrains calcaires; les luzernes, le trèfle , 
les fèves, harico ts, pois, vesces, e t toutes les 
légumineuses en profitent le plus. On l’em

ploie avec succès au pied des oliviers, des 
mûriers, des orangers et de la vign^ Les 
doses usitées aux environs de Philac.vphie, 
où l’on s’en sert depuis 1772 sans interrup
tion, sont annuellement de 75 à 500 kil. par 
hectare. Dans un grand nom bre de localités, 
la quantité la plus faible de plâtre employé 
en poudre fine est à peu près égale à celle 
de la graine ensemencée.

L’époque qui paraît le plus convenable 
pour déterm iner le maximum d’effet, est 
celle où les feuilles de la plante sont assez 
développées pour qu’une grande partie du 
plâtre soit retenu par elles. On conçoit que, 
dans cette circonstance, ce sel peu soluble, 
offrant une plus grande surface à l’action 
de la rosée, des brouillards et de l’hum idité 
extraite du sol par la p lan te , doit être dis
sous en plus grande proportion.

Il est d’ailleurs très-probable que le plâtre 
n ’agit qu’autant qu’il est dissous; que par 
conséquent le sulfate de chaux ayihydre {plâ
tre na tif), qui, ne contenant pas d’eau de cris
tallisation, ne peut être cuit ni gâché), de 
m êm eque le p lâtre trop  calciné, â'\i,brûlé, ne 
seraient doues que d’une très-faible énergie. 
Or, pour que le plâtre soit trop  calciné, il 
suffit qu’il ait été chauffé jusqu’au rouge 
b ru n ; alors il ne peut plus se gonfler et se 

rendre en absorbant l’eau; mélangé en 
ouillie avec ce liquide, il reste sans gonfle

m ent, sans agrégation, comme le serait de la 
poudre grossière d’argile calcinée, qu’il pour
ra it même rem placer s’il n’était trop  cher. 
Le plâtre cru  mis en poudre ne se gonfle pas 
non plus dans l’eau; il reste sableux. On voit 
donc que, dans les trois états p récédens, le 
plâtre offre à l’eau moins de prise, moins 
de surface que lorsqu'il a été cuit au point 
convenable ou p lu tô t desséché à une tem pé
ra tu re  inférieure au rouge naissant, c’est-à- 
dire entre 150 et 300 degrés centésim aux (1).

Cuit entre ces limites, le bon p lâ tre , celui 
de M ontm artre ou de Belleville par exemple, 
gâché avec son volume d 'eau, com m encera à 
p rendre  de la solidité au bout de 7 à 10 m i
nutes; si alors on le délaie avec une 2e fois 
la même dose d’eau, et, dès que le mélange 
recom m ence à faire p rise , on ajoute encore 
une 3e dose égale d’eau, et on continue ainsi 
jusqu’à six fo is, le mélange peut encore 
acquérir une faible consistance. Si on le 
laisse sécher divisé en m ottes à l’air, on 
peut le réduire très-aisém ent en poudre fine. 
En cet état le plâtre agit d’au tan t mieux qu’il 
offre une très-grande surface à l’action de 
l’eau.

On conçoit en effet qu’à chaque addition 
d’eau le plâtre se gonflant, augm ente gra
duellem ent de volum e, que par conséquent 
les parties se divisent de plus en plus jus- 
ques à occuper 6 fois plus de volume par l’in 
terposition de l’eau.

Lorsqu’au contraire on emploie le plâtre  
trop cuit, il n ’absorbe pas même un volume 
d’eau égal au sien, ne se gonfle pas et n ’é

(l) J'ai démontré que même un peu au-dessous de 100 degrés le plâtre chauffé avec le contact de l’air 
peut perdre son eau de cristallisation, et se gâcher ensuite de manière à faire une prise solide, ou se gon
fler par l’eau au point de présenter une division convenable; mais on ne doit pas conseiller, dans 
la pratique, de cuire le plâtre à une aussi basse température, parce qu’il faudrait trop de temps ou une 
couche trop mince pour que cela fût économique. P.
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prouve aucune division u ltérieure; par cette 
cause, re tenan t donc à peine la sixième par
tie de l’eau interposée que peut renferm er 
le plâtre bien cuit, il offre d’autant moins de 
prise à l’action dissolvante.

Ces phénom ènes, que chacun peut à vo
lonté re p ro d u ire , expliquent les anomalies 
apparentes observées dans les effets du plâ
tre cu it; anomalies qui ont porté quelques 
agronomes à penser que le p lâtre cru  agit 
aussi efficacement que le plâtre cuit. Cela 
est vrai si ce dernier a été mal divisé, soit 
par suite d’une trop forte calcination, soit par 
toute autre cause. En effet, le p lâtre cru 
mis en poudre cède au moins au tan t à Fac
tion dissolvante de l’eau, que le plâtre trop 
calciné.

Ainsi, la seule utilité de lacuisjon du plâtre 
pour ľ  agriculture étant dans la grande et fa
cile division qui peut en résu lte r, on doit 
com prendre combien il im porte d’éviter l’ex
cès de tem pérature qui produira it l’effet 
contraire.

Si la meilleure pierre a plâtre pour les con
structions est celte qui, calcinée à p o in t, né
cessite le moins d ’eau pour se gâcher, et 
peut en absorber le plus p a r  des prises succes
sives (1), il n’en est pas de même pour l’agri
culture; et cela se conçoit, puisque la divisi
bilité est la principale condition de son 
meilleur effet.

Il résulte évidemment de cette considéra
tion que les gypses lame lie и х , fib reux ou à 
grains très-fins qu i, calcinés à la tem péra
ture convenable,exigent beaucoup d’eau pour 
se gâcher et peuvent à peine faire une 2e prise 
avec un volume d’eau égal au prem ier, sont 
susceptibles de peu de solidité dans les con
structions; mais que, se gonflant beaucoup 
imm édiatement, et très-faciles à diviser, ils 
offrent les propriétés convenables pour l’a
griculture.

En réunissant les conditions précitées dans 
l’emploi des pierres gypseuses dont on pour
rait disposer, on obtiendra le maximum d ’ef
fe t du p lâ tre;  et une dose de 250 kil. par 
hectare répandue chaque année, pourra quel
quefois produire plus d’effet qu’une quantité 
double ou triple de plâtre mal divise.

Les plâtras de démolitions peuvent souvent 
être d’un emploi très-avantageux: non seu
lement leur forme spongieuse les rend faci
les à diviser, mais encore les m atières o r
ganiques et les n itra tes qui s’y sont peu-à- 
peu introduits ajou ten t aux engrais et aux 
Stimulans du sol.

On peut encore obtenir économ iquem ent 
des effets analogues de certains résidus com
posés de sulfate de chaux, et notam m ent du 
produit de la saturation de l’acide sulfurique 
par le carbonate de ch au x , en excès dans la 
fabrication du sirop de fécule.

Nous avons cru devoir en tre r dans beau
coup de détails sur cet im portant sujet, parce 
que nous pouvions donner des notions pré
cises qui, récem m ent dém ontrées, ne se trou 

vent dans aucun ouvrage rela tif à 1 agricul
tu re  publié jusqu’aujourd’hui.

On a reproché au plâtrage des luzernes 
d’avoir donné lieu, en quelques endroits, à la 
météorisation des bestiaux. Cet effet, rare
m ent observé, nous paraît tenir à une végé
tation rapide sous les influences favorables 
réunies d’hum id ité , de tem pérature , d’en
grais et de stim ulans: dans ce cas en effet la 
laxité du tissu des végétaux adm ettan t unt 
surabondance d ’eau, doit produire les effets 
bien constatés des nourritu res trop aqueuses. 
Un moyen de parer à cet inconvénient con
siste à m élanger un  peu de sel com m un aux 
aiimens.

Plusieurs agronomes ont observé le peu 
d’effet du p lâtre dans les sols qui déjà con
tiennent du sulfate de chaux en proportion 
notable; il est évident que ce sel étant assez 
abondant pour que l’eau puisse s’en saturer, 
un nouvel excès qu’on ajouterait serait in 
utile.

Nous tra iterons dans un m êm earticle dela 
Division des A rts agricoles, des fours à cuite 
le p lâ tre, a calciner la p ierre à chaux et l’ar- 
gile.

Cendres noires, terres noires de Picardie, 
cendrespyriteuses.—On peut encore regarder 
comme un puissant auxiliaire des engrais ce 
stim ulant, dont, l’usage se répand de plus en 
plus.

Son efficacité nous paraît ten ir à trois cau
ses principales : Io la couleur noire terne 
dont nous avons dém ontré l’heureuse in 
fluence comme moyen d’échauffer leso l(L b j. 
chap, n , p. 46) ; 2° le sulfure de fer, dont la 
combustion lente augm ente réchauffem ent 
de la te rre  et l’excitation électrique; 3° les 
sulfates acides de fer et d’alumine. L’action 
de ces deux sels solubles sur le carbonate de 
chaux que renferm e le sol donne lieu à la 
formation du sulfate de chaux, qui agit sur 
les plantes comme nous venons de le dire, et 
au dégagement d’acide carbonicrue, qui offre 
un alim ent aux parties vertes aes végétaux. 
Ainsi donc la présence du carbonate de chaux 
dans le sol est ici fort utile, et on doit en rem 
placer la déperdition par des marnages ou 
des chaulages bien entendus.

Sans doute ľ  addition d ’un engrais azoté est 
indispensable, après cette réaction, pour as
surer la récolte des graines, tandis qu’il est 
moins nécessaire pour obtenir le produit des 
p rairies, surtou t dans les terres en bon état 
de culture.

Q uant aux mêmes matières qu’on a lessi
vées pour en extraire les sulfates solubles 
dans la fabrication des magmas [sulfates d 'a
lumine et de fe r), et p réparer l ’alun, elles 
agissent de même, mais plus faiblem ent; car 
elles retiennen t toujours des mêmes sels, 
mais en m oindres proportions.

Enfin les mêmes terres calcinées en tą s , à 
l’aide d’une petite quantité de com bustible, 
peuvent être tellem ent brûlées par suite du 
charbon ou du sulfate de fer qu’elles renfer

(1) De cette propriété, et de plusieurs autres que j’ai observées, j ’ai déduit cette théorie de la soli- 
nincation du plâtre : les premières parties unies avec l’eau dans le gâchage se solidifiant les pre- 
iiiieres, forment une sorte de scellement qui retient celles hydratées plus tard, s’opposent à leur écarte
ment, donnent une masse plus serrée, plus solide ; les meilleurs plâtres sont donc ceux dont les par- 
seules s hydratent le plus lentement. t .
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m ent, qu’alors elles prennent une couleur 
rougeâtre due au peroxide de fer, et qu’elles 
ne contiennent presque plus rien de soluble. 
Les sulfates de fer et d’alumine décomposés 
n’ayant laissé que de l’oxide de fer et de ľa- 
lumine, en cet é tat elles n ’offrent plus qu’un 
am endem ent sableux, analogue à l’argile cal
cinée propre à l’am élioration des sols trop  
compacts.

L ’argile calcinée, mise en p o u d re , est en 
effet un  excellent am endem ent des sols a r 
gileux, froids, ou te rres trop fortes; elle les 
rend  plus perm éables à l’eau et aux solutions 
nu tritives ou stim ulantes. Son m élange aug
m entan t la porosité du sol, le rend  capable 
d ’absorber et de re ten ir beaucoup mieux les 
gaz utiles à la nu trition  des plantes.

C’est encore par la même influence que la 
cendre de houille est très-utilem ent employée 
pour diviser les te rres  fortes hum ides, en 
Belgique, tandis que, essayée sur les terrains 
légers et secs, elle n ’a produit que de m au
vais résultats.

Nous avons vu que les cendres de bois o n t, 
en ou tre , l’avantage d’in troduire des bases 
alcalines, des sels Stimulans, et une grande 
proportion de carbonate de chaux, si utile 
dans les sols privés ou peu pourvus de cal
caire.

Les cendres de mer, ou résidus de la com
bustion des plantes m arin es , con tiennent, 
en o u tre , une plus forte proportion de chlo
ru re  de sodium (sel m arin), et de sulfate de 
soude et de potasse, que toutes les au tre s ; 
aussi leur action stim ulante est - elle bien 
plus énergique.

L ’action stimulante des sels, si spéciale a 
certaines plantes, et si bien constatée pour 
le sulfate de chaux (p lâ tre )  sur toutes les 
légumineuses, peut être nuisible sur d’autres 
plantes, du moins à égales proportions. C’est 
ainsi qu’un te rra in  trop salé, par suite de 
l’évaporation de l’eau de m er, pour donner 
d ’abondantes récoltes en céréales, p roduit 
un développem ent très-rem arquable sur les 
Salsola, au point que, passé en grande partie 
dans ces plantes, le sol peut être par suite as
sez deiia /e  pour que les blés y viennent bien.

Les coquilles d ’huître, les bancs coquillers 
dits fa lu n s , exploités notam m ent en Tou
raine, et les varechs, ram assés sur les côtes 
de la Bretagne, con tiennent, outre les sels 
Stimulans et le carbonate de chaux, des sub
stances anim ales qui constituent les engrais 
azotés. Nous y reviendrons plus loin en tra i
ta n t de ces derniers.

Les nitrates de chaux, de potasse e t de 
soude, qui form ent une partie active des m a
tériaux salpêtres, des plâtras tirés des m urs 
de caves, des écuries, etc., sont aussi très-fa- 
vorablesau développem ent de diverses p lan
te s; quelques-unes en peuvent absorber d’é
norm es quantités : c’est ainsi que des belte- 
raves culiivées dans un  sol fumé avec des 
boues de Paris mêlées de plâtras sa lpêtres, 
m ’ont donné, en les analysant, une quantité 
de nitrates presque égale à la quantité de 
sucre qu’elles contenaient pour un même 
poids. Ces racines, ayant d’ailleurs rencontré 
dans le sol une proportion convenable d’hu
midité et d ’engrais, avaient acquis un  très- 
grand développement.

La cultu re d’une année en betteraves offri
ra it donc un des bons moyens de dessalet 
un sol trop salpêtré.

S e c t i o n  i i . — Action des divers engrais.

Les différens débris de végélaux et d ’an i
maux qui ont été doués de la vie sont desti
nés à servir d’alimens aux p lantes; c’est en 
se désorganisant de plus en plus qu ’ils four
nissent les produits solubles ou volatils assi
milables. Ainsi, lorsque des plantes arrachées 
sont mises en tas, une ferm entation  s ’établit, 
échauffe la niasse, dégage de la vapeur d’eau 
et des gaz que décèle leur odeur plus ou 
m oins fo rte ; des sucs altérés, n ’étan t plus 
contenus par les tissus organisés qui se dé
ch iren t peu-à-peu, s’écoulent ou se dissol
vent dans les eaux pluviales : ce sont ces gaz 
dégagés avec la vapeur d’eau, e t ces substan
ces dissoutes, qui peuvent servir d’engrais.

Les débris des animaux morts présentent 
des phénom ènes analogues : les produits de 
leur décomposition, solubles ou gazeux, dé
veloppent une odeur plus forte; ils diffèrent 
notam m ent p a r la  présence d ’une beaucoup 
plus abondante production d ’am m oniaque et 
par une action plus vive et plus g rande , qui 
doit en faire réduire la quantité relalivem ent 
à d ’égales superficies de te rres en culture.

Enfin, les déjections animales donnent di
rectem ent des produits liquides et gazeux 
assimilables par les p lantes, et qui consti
tuent la  partie la plus active de tous les fu
miers.

Ces décompositions spontanées, que favori
sent l’oxgiène de l’air et sa tem pératu re  plus 
élevée, exhalent notam m ent l’acide carboni
que libre, ou com biné dont les plantes peu
vent extraire le carbone qui accroît leurs 
parties solides.

Plusieurs savans avaient dit, sans toutefois 
être d 'accord avec tous leurs confrères, que 
dans la ferm entation des engrais le dégage
m ent d’une grande partie des produits vo
latils constituait une im portante déperdi
tion des principes utiles à la végétation. Ce
pendant presque tous les agriculteurs avaient 
observé une influence défavorable plus ou 
moins fortem ent m arquée de la part des fu
m iers non consommés, et surtout de diverses 
m atières anim ales, telles que la chair, le 
sang, les viscères, etc. Ainsi donc la science 
indiquait tous les principes utiles, e t la p ra 
tique semblait avoir appris combien il en fal
lait perdre pour assurer au résidu une incon
testable efficacité.

La question en était à ce point lorsque, 
dans un concours ouvert par la Société cen
trale d’agriculture, le m ém oire qui obtint le 
1er prix dém ontra que l’on pouvait appliquer 
sans aucune déperdition toutes les matières 
organiques, même les plus putrescibles, à 
fertiliser les te rres , et doubler, trip ler, quel
quefois même décupler ainsi leur effet utile. 
Depuis je  reconnus encore que dans les sols 
fertiles une fa ib le  réaction alcaline, due, soit 
à la chaux, soit au carbonate de soude ou de 
potasse qui se trouvent dans les cendres, etc. 
soit au carbonate ď  ammoniaque dégagé par 
les m atières anim ales, p eu t activer beaucoup 
la végétation ¡
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Que la plupart des acides ou des sels acides 

sont, en général, nuisibles à la germination et 
au développement des plantes, mais qu’ils 
peuvent, au contrail e, indirectem ent les fa
voriser lorsque, sans être en contact avec les 
extrémités des racines, ils réagissent sur le 
carbonate de chaux, le décomposent lentement, 
et dégagent l ’acide carbonique, véritable ali
ment de la végétation.

Voici d’autres déductions non m oins im 
portantes de la pratique mise d ’accord avec 
la théorie par une discussion grave de tous 
les faits naguère souvent contradictoires, et 
que nous nous sommes em pressés de sou
m ettre aux savans comme aux praticiens 
éclairés.

Déjà nous avons d it que les engrais de m a
tières organiques agissent d’autant plus u ti
lement que leur décomposition spontanée 
est lente et mieux proportionnée au dévelop
pement des végétaux ; les résultats suivans ne 
sont pas moins constans.

Les engrais les plus actifs, de même que 
ceux qu’une forte résistance à ia  décomposi
tion rend  trop  lents à réagir e t presque iner
tes, peuvent être mis dans les conditions fa vo 
rables précitées.

En rapprochant de l’état le plus convena
ble les engrais dont la dissolution et la dé
composition spontanée sont le plus rapides, 
on parvient à quadrupler et même à sextupler 
Vejfet réalisable (1).

La chair m usculaire, le sang, divers dé tri
tus des animaux, ainsi que les fumiers, qu’on 
laissait autrefois s’a lté rer au point de perdre 
des 0,5 aux 0,9 de leurs produits, pourron t 
être utilisés aujourd’hui sans éprouver aucune 
déperdition préalablem ent.

L’action énergique desséchante et désin
fectante des substances charbonneuses ou des 
charbons ternes très-poreux, peut ê tre  appli- 

uée à la conservation des engrais très-altéra- 
les et à la solution de problèm es du plus 

haut in té rê t pour la salubrité publique.
Diverses m atières organiques, dissoutes ou 

en suspension, en très - faibles p ro p o rtio n s , 
dans 1 eau, employées en irrigations abon
dantes, peuvent assurer les plus remarquables 
effets d ’une belle végétation.

Les engrais dont les ém anations pu trides 
ne sont pas convenablem ent m odérées peu
vent passer en partie sans assimilation dans 
les plantes, au point d’y m aintenir l’odeur 
forte qui les caractérise. P ar la désinfection 
préalable, on peut prévenir cet inconvénient 
grave. Une expérience directe dém ontre, en 
outre, que certains principes odorans peu
vent être sécrétés de même dans la chair des 
animaux, et notam m ent des poissons.

Les anomalies les plus frappantes dans 
l ’action des os employés comme engrais sont 
rationnellement expliquées, ren tren t dans la 
théorie générale, e t peuventêtre évitées dans 
la pratique ou reproduites à volonté.

Les charbons te rnes, en poudre très-po
reuse, imprégnés, de substances organiques 
frès-divisees ou solubles, agissent u tilem en t: 
1° par la jacu lté  spéciale de ralentir la dé
composition spontanée, de mieux proportion

n er ainsi les ém ananations assimilables au 
pouvoir absorbant des plantes (carlecharbon  
seul ne cède sensiblement rien de sa propre 
substance à l’action des extrémités spongieu
ses des racines); 2° et encore comme agent in
termédiaire capable de condenser les gai et de 
les céder aux plantes, sous les influences de 
tem pérature , de pression et d’hum idité qui 
font varier ce pouvoir de condensation; 
3° enfin en absorbant la chaleur des rayons 
solaires et la transm ettan t au sol, et duran t ia 
nuit aux parties des plantes hors de te rre , 
com pensant ainsi les causes d ’un trop  subit 
et trop  grand refroidissem ent m om entané.

A. P a y e n .

S ection  n i. — L es différens engrais.

A près avoir résum é les principes généraux 
relatifs aux engrais organiques sous différens 
états, nous allons les appliquer aux traite- 
mens et à l’em ploi des substances spéciale
m ent destinées à servir d ’engrais en agri
culture.

Ak t . I er. —Engrais tirés du règne vegetal.

§ 1er. — Des p lan tes  te r re s tre s .

1. Engrais produits p a r  les parties vertes.

Dans tous les tem ps sans doute on a su u ti
liser les végétaux comme engrais. Aev Grecs, 
au d ire de Théoi’h r a s te ;  les Romains, d’a
près P lin e  , C o lu m elle  et presque tous les 
auteurs qui nous resten t d e l’antiquilé, recou
ra ien t fréquem m ent à ce moyen pour leur 
grande cultu re, « Q uelquefois, d it V a rro n , 
on sème diverses plantes non pour elles- 
mêmes, mais pour am éliorer la récolte sui
vante en procuran t par leurs fanes aux te r
res maigres une fertilité plus grande. C’est 
ainsi qu’on est dans l’habitude d ’enfouir, au 
lieu d ’engrais, des lupins avant que leur 
gousse com mence à se form er, et d ’autres 
fois, des fèves  dont la m aturité n ’est point 
assez avancée pour qu’on puisse les ré 
colter. » — Columelle recom m ande d ne 
m anière plus explicite encore d ’employtn le 
même moyen. Il veut que dans les terrains 
sablonneux on en terre ces végétaux lorsqu’ils 
sont tendres encore, afin qu’ils pourrissent 
p rom ptem ent, e t dans les sols plus te 
naces, qu’on les laisse devenir durs et roides 
pour qu’ils puissent soutenir plus long-temps 
les m ottes clans un é ta t de division.

La pratique des engrais verts est encore 
générale en Italie; P n iu r ro  Re et son excel
lent traducteu r M. D upont nous en offrent 
des preuves nom breuses.— Dans toute la 
Toscane on sème du maïs au mois d’août 
pour l’en terrer à la charrue vers le com m en
cem ent d’octobre. — Les Bressans emploient 
une m éthode analogue sur les terrains léger* 
qu’ils se proposent de cultiver en from ent 
Ils sèment les Lupins sur un second labour, 
à l’époque précitée , dans la proportion d ’un 
hectolitre environ par hectare. — Dans le 
Bolonais et le te rrito ire  de Cesène, dès que
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la  moisson est fa ite , on profite de la p re
mière pluie pour semer des fèves  sur les ados 
de chaque sillon dans la proportion de près 
de 2 hectolitres par hec tare ; à l’autom ne, 
lorsqu’elles sont eu fleur, on les enterre à la 
bêche pour p réparer le sol à recevoir, en 
m ars suivant, une récolte de ch an v re .— 
Dans le V icentin, on coupe les fèves en ja n 
vier et on les enfouit peu de tem ps avant de 
sem er la plante qu’elles sont destinées à ali
m enter. — Les Toscans les coupent à la fin 
d’août ou au com m encem entde septem bre, et 
les fontservir à l’am élioration des fondslégers 
dans lesquels ils les en terren t au m om ent des 
semailles. — La roquette (S isym brium ), 
quoique les cultivateurs éclairés ne la regar
dent pas comme une des plantes qui présen
ten t le plus d’avantages pour ce genre d’am é
lioration du sol, est cependant employée 
assez en grand dans la campagne Bolonaise 
et dans quelques parties de l’ancienne Ro- 
m agne. Semée à la fin d ’août à raison de 4 à 
5 kilogram m es par hec tare , elle est en état 
d’ê tre  enfouie d e là  mi-novembre à la fin de 
ce mois. — Aux alentours de Còme ce sont 
les haricots qu’on préfère. — Sur quelques 
poiuts du M ilanais, depuis un temps im m é
m orial on enfouit lë navet en vert, malgré 
les utiles produits qu’on pourra it en tire r  
pour la nourritu re  des b estiaux .— Enfin, 
dans le val d ’A rno , le pays de R.eggio, la 
Calabre, etc., e tc . , on sème encore, selon 
les localités, pour le même usage, le galega 
ou rue-chèvre, Vers, la vesce, le sainfoin 
com m un et celui d’Espagne, le m illet et le 
maïs.

La pratique des récoltes enfouies est aussi 
assez générale dans quelques-uns de nos dé- 
partemens méridionaux. Le lupin et le sarra
sin y  sont cultivés com m uném ent dans l’u 
nique but de suppléer à l’insuffisance des 
engrais. Ces deux plantes, d’une croissance 
rapide, peu difficiles sur le choix du te rra in , 
riches en parties foliacées e t d’une végétation 
à l’épreuve des sécheresses, peuvent être se
mées à l’aide d’un seul labour, sur un chaume 
re tou rné  im m édiatem ent après la m oisson, 
e t enfouies au m om ent de l’épanouissem ent 
de leurs fleurs, de manière à ne re ta rd e r au 
cunem ent les semailles d’autom ne. — Le 
sarrasin , dont on peut partou t se p rocurer 
les graines à bas prix et dont un  hectolitre 
environ suffit pour ensem encer un hectare 
dans le cas dont il s’ag it, offre particulière
m en t de grandes ressources pour les pays 
pauvres : mieux que le lup in , il réussit dans 
nos contrées septentrionales, ainsi que le 
trèfie, la spergule et les raves qu’on y cultive 
dans le même but sur les terrains secs et lé
gers. — Les fèves, les pois e t les vesces sont 
préférés pour les terres argileuses.

C’est une coutum e déjà fo rt ancienne sur 
divers points des bords du Rhône, et notam 
m ent aux environs de Bescenay, de sem et 
des vesces ou du sarrasin aussitôt après la 
récolte du from ent et de les en te rre r à Іа fin 
de septem bre pour semer du seigle. — Après 
la  récolte du seigle, la même culture re 
commence pour p réparer la te rre  à recevoir 
du from ent en octobre.

Suivant M. S u t i é r e s , la fève  est le m eil
leur des engrais verts pour le from ent et les

prés. Cette plante p eu t, avec le tem ps, fer
tiliser les te rra ins les plus médiocres. On la 
fauche pendant le cours de la floraison ou peu 
de tem ps après, puis on l’en terre à la char
rue au fond des sillons.

Les beaux chanvres du Bolonais sont dus 
à l’enfouissement du seigle en fleur, et les 
habitans de T urin  utilisent la même céréale 
comme engrais, en tre la culture du maïs et 
celle du froment.

Je ne chercherai pas à citer un plus grand 
nom bre d’exemples, parce que nous aurons 
nécessairem ent à nous occuper encore de 
la pratique des récoltes enfouies, en tra itan t 
avec détail des assolemens.

A m esure qu’on rem onte du m idi vers le 
nord , les avantages des engrais verts sont 
moins grands; aussi, m aigre quelques expé
riences heureuses faites en A ngleterre e t en 
Irlan d e , les cultivateurs de ce pays ont-ils 
pour la p lupart renoncé à ce mode de fu
m ure, regardant comme beaucoup plus 
avantageux de convertir les récoltes vertes 
en fum ier, en les faisant consom m er par les 
bestiaux, que de les en terre r.

On ne trouve pas toujours et partout assez 
de temps, ou un tem ps assez favorable entre 
la moisson et les semailles, pour ob tenir une 
récolte propre à être  enfouie aux approches 
de cette seconde époque. En pareil cas, leis 
cullures-engrais ne peuvent être utilisées que 
sur jachère. Elles liennentlieu  d’une semence 
de prin tem ps, mais elles p réparen t infini
m ent mieux le sol appauvri pour celle d’au
tom ne qu’une jachère d’é té , lorsque celle-ci 
eût été nécessaire, puisqu’elles équivalent à 
une fum ure, et cela sans surcroît bien sensi
ble de travail et de dépense, a ttendu  que les 
labours ne sont guère plus et souvent pas 
plus nom breux, et qu’avec un peu de soin, il 
est toujours facile de se procurer, su r la p ro
priété m êm e, les graines nécessaires.

I l  est des circonstances dans lesquelles l’en
fouissem ent des plantes vertes précède les 
semis de mars. Cela arrive, assez rarem ent, 
lorsque dans des terrains de mauvaise qua
lité on en terre  successivement plusieurs ré 
coltes différentes dont la dernière ne peut 
se com m encer qu’aux approches des froids, 
e t lorsqu’on a in té rê t à ne re tourner qu’au 
prin tem ps un vieux trèfle ou toute au tre p ra i
rie a rtific ie lle .— D’autres fois, après une 
ou plusieurs coupes pendant le cours de la 
belle saison, on en réserve une dernière 
pour être  enterrée en automne. — Plus com
m uném ent, on n ’en terre  que les racines 
mais une pareille pratique sort du sujet qui 
nous occupe en ce moment.

Les végétaux herbacés ne sont pas les seuls 
qu’on utilise comme engrais verts. On em 
ploie au même usage des arbustes e t même 
des arbrisseaux. Lors du défoncem ent des 
friches couvertes de genêts, à'ajoncs ou de 
bruyères, au lieu de brûler, ou tout en b rû 
lant une partie de ces végétaux su r le s o l , on 
enfouit quelquefois les ram eaux au fond de 
la jauge de labour p o u r  en obtenir un engrais 
durable et un excellent am endem ent des 
terres forlês.

Il arrive aussi qu’on les réu n it par bottes 
et qu’o« les transporte dans les vignes épui

s é e s  pal’ НИЄ longue production, pour leur
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rendre la fécondité sans nuire à la qualité 
de leurs produits. En pareil ca s , entre cha
que rang de ceps, on creuse une rigole de 8 
àlO po.(0m. 217 à 0 m.270) de large,sans trop 
craindre de couper quelques chevelus, e t, 
après l’avoir rem plie de Branchages, on re 
couvre au moyen de la te rre  enlevée de la 
rigole suivante. L’effet de cette opération, 
applicable surtou t aux terres un peu for
tes, se fait sentir pendant un grand nom bre 
d’annees.

Les engrais tirés du règne végétal ayant 
moins que ceux qui proviennent du règne 
animal l’inconvénient de changer la saveur 
des fru its, les ram eaux d’if, les tontures de 
buis, etc., etc., sont recherchés presque par
tout pour ajouter à la vigueur des arbres 
fruitiers. — Divers cistes, des gnaphalium 
et autres plantes qui abondent dans les 
lieux les plus arides des contrées m éridio
nales de l’Europe, sont soigneusement réu 
nis en Toscane sous le nom de tignami- 
che, et placés au pied des oliviers après 
avoir séjourné en tas assez long-temps pour 
éprouver un com mencem ent de ferm enta
tion. J ’ai vu cette m éthode reproduite sur 
quelques points âas,garrigues du départem ent 
de l’H érault. — Du re s te , toutes les tiges 
herbacées ou sous-ligneuses et toutes les
f iarties vertes des végétaux, lorsqu’on ne 
eur trouve pas un m eilleur em ploi, peuvent 

être transform ées im m édiatem ent en en
grais.—Elles ferm entent d’autant plus prom p
tement qu’elles contiennent davantage de 
substance parenchym ateuse et moins de par
ties ligneuses, et que la décomposition de 
leur fibre est rendue plus facile par l’abon
dance des matières saccharines et mucilagi- 
neuses.

J ’ai dit que les plantes enfouies comme 
engrais conviennent mieux aux climats 
chauds qu’aux autres. Par la même raison 
elles conviennent m ieux aussi aux terres sè
ches qu’aux terres humides. — L’eau qu’elles 
abandonnent progressivement en se décom
posant produit une hum idité égale et con
stante on ne peut plus favorable au dé
veloppement de toute végétation, lorsqu’elle 
est accompagnée de chaleur et qu’elle se 
trouve, comme dans le cas dont il s’agit, 
en contact avec des matières solubles.—Plus 
une plante sera riche en parties herbacées 
et charnues, mieux elle rem plira donc son 
but comme engrais vert, non seulem ent par 
la  raison que je  viens de donner, mais parce 
qu’on peut induire du nom bre et de l’épais
seur de ses feuilles quelle  aura puisé dans 
l’atmosphère une plus grande quantité de 
principes nutritifs.

Four les localités argileuses et humides, il 
faudrait au contraire choisir des tiges ra 
meuses, coriaces et d’une lente décompo
sition, afin d’obtenir aussi un am endement. 
Cette vérité n 'est pas neuve; on a vu qu’elle 
était parfaitem ent connue des Romains.

;i Le meilleur moment d ’enfouir les récoltes 
■ vertes est celui de la floraison. A lors,surtout, 
elles sont gonflées de sucs sans avoir pres
que rien enlevé à la te rre , car il a été dé
m ontré qu’elles ne commencent générale
ment à épuiser, o u , pour me servir de l’ex
pression consacrée, à effriter celle-ci, que

depuis le moment où les graines se form ent 
jusqu’à celui de la m aturation.

Les engrais verts sont loin d’être suffisam
m ent appréciés partout où ils pourra ien t être 
employés avec avantage.

II. Engrais produits p a r  les parties mortes 
ou desséchées.

Les plantes, en séchant, ont perdu de leur 
qualiié nutritive. Aussi ne les emploie-t-on 
guère en cet état à l’am élioration des terres, 
qu’après les avoirtransform ées en litière.Elles 
font alors le plus souvent partie àes engrais 
mixtes dont il sera parlé ci-après. Les tiges 
de m aïs, de seigle, les chaumes des céréales, 
les pailles, les fo in s  avariés sont particulière
m ent dans ce cas.

LesfeuiU.es qui puisent une grande partie 
de leur nourritu re dans l'atm osphère, ferti
lisent à la longue de leurs dépouilles les fonds 
les plus ingrats S’il est impossible d’im iter 
avec avantage dans la pratique de la grande 
culture, en couvrant de feuilles des champs 
en tiers, les procédés que la nature emploie 
dans les bois, il est au moins fort ordinaire 
d’utiliser, dans les jard ins, ces précieux pro
duits des arbres. — On les transform e de 
diverses m anières en terreaux légers favora
bles à la végétation de plantes délicates. — 
On les mêle aussi aux autres fumiers pour 
en augm enter et en am éliorer la masse, et je  
connais telles localités voisines de vastes 
plantations de conifères, où cet usage n ’est 
pas un des m oindres avantages de pareilles 
cultures.

Les fougères dans les terrains où elles 
abondent; — les fa n es de toutes les mauvai
ses herbes détruites dans les champs ou sur 
les bords des chemins avant la m aturité de 
leurs graines qui saliraient le sol en se dé
veloppant; — les mousses; — les feuilles 
qu’ori peut se procurer en abondance et à si 
peu de frais en em ployant des enfans à les 
ram asser dans les taillis ou les futaies, pro
curent dans quelques lieux et pourraient 
fournir dans beaucoup d ’autres, par les m ê
mes m oyens, d’im portantes ressources.

Malgré la fécondité du terreauvégétalqn’on 
trouve dans les vieux troncs pou rris , je ne 
ferai que l’indiquer ici parce que son emploi 
ne se rattache pas à l’agriculture. — Il en est 
de même de la sciure de bois que sa lente dé
composition rend  très-propre à en trer dans 
la formation des terres de bruyères artifi
cielles.

Q uant aux écorces extraites des fosses des 
tanneurs où elles ontperdu, engrande partie 
du m oins, leurs principes aslringens, il est 
reconnu qu’elles sont néanmoins, par elles- 
mêmes dans cet état, peu favorables à la végé
tation.Parfois on les m êleà la poudretle,m ais 
c’est une fraude doublement condam nable; 
car en augm entant la masse elles dim inuent 
la qu a lité .—Comme la tannée est presque 
entièrem ent composée de fibre ligneuse, 
pour la faire en trer plus facilement en fer
mentation, D a v y  a recom m andé l’usage de la  
chaux.

Les balles qui se détachent des épis pen
dant le battage, les chenevottes, résidus de 
la préparation des chanvres ou du lin , peu
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vent aussi, quoiqu’elles contiennent peu de 
substances nutritives, ê tre  converties en en
grais. Dans presque toutes nos campagnes 
on les jette sans précaution sur les fumiers. 
Il paraît qu’on n ’est pas partou t aussi insou
ciant. — Dans le Frioul on les fait ram ollir 
quelque tem ps clans l’eau avant de les réu 
n ir en tas. Elles ferm entent ainsi beaucoup 
plus prom ptem ent. — Dans le Bressan on 
les répand sur les prairies naturelles dans 
la proportion de 15 a 30 cliarretées par hec
tare. — Ailleurs on s’en sert pour fumer les 
vignes et les arbres fruitiers.

III. Engrais produits spécialement par les 
graines e t les fru its .

P h i l i p p o  R é rapporte  qu’il a vu m ettre  
dans des fours des graines de lupin pour leu r ' 
faire perdre leu r propriété germ inative et 
les em ployer ensuite comme engrais au 
pied des orangers et des oliviers. L’effet de 
cette substance devient très-p rom ptem ent 
sensible, et l’on doit d’autant moins s’en 
étonner, qu’après les m atières anim ales, les 
graines sont probablem ent de toutes les p a r
ties végétales celles qui jou issen t, sous un 
m oindre volum e, de la plus grande faculté 
engraissante. — Dépouillées même de p lu
sieurs de leurs principes, elles conservent 
cette faculté à un haut degré.

Tous les marcs de fru its ,  lorsqu’on ne leu r 
trouve pas un emploi plus avantageux, peu
vent donc devenir des engrais. —- Celui de 
raisin, après avoir ferm enté quelque tem ps 
en masse et à couvert, sert à féconder les 
vignes, les vergers, les prairies et même les 
cultures de céréales dans le m idi de l’Eu
rope. On l ’utilise presque partou t en ja rd i
nage.

Le marc de pommes e t de poires, quoique 
m oins actif, peut être employé en partie aux 
mêmes usages. Mis à pourrir, mêlé ensuite 
p ar moitié à de la te rre  et porté sur les 
champs secs et a rides, il y p roduit un bon 
effet. En N orm andie on lui reconnaît su r
tou t la p ropriété d’am éliorer les prairies et 
les jeunes plantations de pom m iers, _

Le marc de drèche, que son emploi à l’en- 
graissem eut des bestiaux et so u p e s  d’abon
dance en France ne perm et guère déclasser 
parm i, les substances végétales fécondantes 
du  sol dans nos contrées, aux environs de 
Londres où sa production est im m ense, est 
recherché presqu’à l’égal des m eilleurs fu
m iers, puisque la quantité qu’on en répand 
p ar a rp en t n’est que de 2G à 39 décalitres. 
On peut expliquer cet effet par la p ro p o r
tion de m atière azotée qu’il retient.

Enfin les marcs de graines ou de fru its  oléa
gineux font su rtou t d’excellens engrais. Ceux- 
là m ériten t ici une attention  particulière.

Dans le département du Nord, les tourteaux 
sont devenus pour ainsi d ire une des con
ditions de la bonne culture du pays. On les 
emploie sur les terres légères et franches, 
principalem ent pour les cultures de céréa
les et pour celles des colzas et du lin. Là il 
n’est pas ra re  de voir les fermiers répandre 
s u r  moins de 20 hectares, indépendam m ent 
de to u t autre fumier, au-delà de 8,000 tour
teaux de colza et de cameline qui leu r coû

ten t, année com m une, de 14 à 1500 francs.
E n Angleterre, où l’usage des tourteaux de 

navette s’est étendu de plus en plus et où 
leur prix s’est élevé, au lieu d’en employer 
comme autrefois ju squ ’à un demi ton par 
acre (1,400 kilog. p a r hectare), on n ’en met 
plus m aintenant qu’un m illier de k ilogram -: 
mes et même moins sur une semblable su r
face, et il paraît que les résu ltatsson t encore 
t r è s -avantageux. — D’après T a y l o r , cette 
dernière quantité est suffisante pour fécon
der un champ de 3 acres (121 ares) semé en 
tu rneps, à la volée, e t de 5 acres (un  peu 
plus de 2 hectares) lorsque le semis a été 
fait en rayons.

Dans le midi de la France on emploie 
les tourteaux de colza en proportions fort 
variables selon la fertilité des te rres . Sur de 
très-bons fonds on a réussi avec une quan
tité qui ne dépassait pas de beaucoup la plus 
faible que je  viens, d’indiquer. A illeurs on 
l’a portée de 6 à 700 kilogram m es; ailleurs 
encore, pour des sols de m oindre qualité, 
ju squ ’à 8 et 900 et même au-delà de 1000 k i
logrammes. Enfin, dans le Bolonais, pour la 
cu ltu re exigeante du chanvre, on a été ju s
qu’à 16 et 1700 en em ployant de préférence, 
après le m arc de colza, ceux de lin e t de 
lioix.

On n ’utilise p a s toujours les marcs oléagi
neux de la même manière. Dans le Bolonais 
dont je  viens de parler, presque dans toute 
l’A ngleterre et une partie de nos depárte
m eos, après les avoir plus ou m oins finem ent 
pulvérisés, on les répand à la main quelques 
jou rs avant les semences et on les recouvre 
en même tem psqu’elies.Sur les autres points 
de l’Ita lie , aux environs de Lille, de Valen
ciennes, etc., etc., on en saupoudre au p rin 
tem ps les jeunes plantes déjà développées, 
comme on le fait dans d ’autres circonstances 
au moyen des fumiers et des Stimulans les 
plus pùissans.

Quelques expériences concluantes ont dé
m ontré que la macération des tourteaux dans 
l’eau p roduit un engrais liquide d’une grande 
énergie. Dans la F landre on les mêle aussi 
aux urines des étables ou à d’au tres substan
ces animales.

Le marc des olives qui offre la p e a u , le pa
renchym e et les noyaux, quelque bien pressé 
qu’il soit, même dans les moulins de recense, 
contient encore de l’huile qu’on .en re tire  en 
le faisant pou rrir dans des citernes; la boue 
qu’il laisse au fond de ces citernes est un 
excellent .engrais, dont Bosc assure cepen
dant qu’on ne tire  guère parti dans les can
tons de la F rance où l’on cultive l’olivier. Je 
l’ai vu çà et là employé dans les pépinières, 
etj au pied de chaque arbre dans les olive
raies.

Il y a un  petit nom bre d’années, on a 
cherché à substituer l’usage de l ’huile 
même à celui des gâteaux oléagineux. Je 
ne crois pas qu’une telle pratique puisse 
être recom m andée; car,si les tourteaux pro
duisent de si bons effets sur les te rre s , cela 
tient sans doute bien plus à ce qu'ils con
tiennent beaucoup de substance azotée 
albumineuse , qu’à ce qu’ils conservent 
une certaine quantité d ’huile. D’ailleurs on 
ne peut pas douter que la question d’écono
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mie ne fasse proscrire entièrem ent l’em 
ploi de l’huile comme engrais.

D’après tout ce que j’ai lu et ce que j ’ai 
vu, particulièrem ent dans le N ord, je  re 
garde les tourteaux oléagineux comme un 
excellent engrais. Toutefois, la note sui
vante de notre collègue V i l m o r i n ,  dont la 
riche expérience a été déjà tan t de fois utile 
à l’agriculture française, engagera le lecteur 
à ne pas les employer, dans tous les cas, sans 
quelques essais préalables.

O s c a r  L k c l e r c - T h o u i n .
Quoique l’efficacité . comme engrais, des 

tourteaux de graines oléagineuses, soit te lle 
m ent prouvée par une longue expérience, en 
Flandre, en Belgique et en A ngleterre, qu’on 
ne puisse la révoquer en doute, il est cepen
dant certain que leur emploi, en poudre et à 
sec, présente quelquefois des exceptions fort 
étranges, ju squ’au point de produire des ef
fets destructifs de la végétation. Voici ce 
que j ’ai éprouvé à cet égard :

En septem bre 1824, voulant faire, sur une 
terre très-calcaire et maigre, l’essai com pa
ratif de divers engrais et amendemens pul- 
vérulens, je  fis diviser en cinq bandes égales 
une pièce d’un dem i-hectare qui allait être 
semée en trèfle incarnat, et chacune d’elles 
reçut, im m édiatem ent après la semence, l’en- 
grâis qui lui était destiné : Io poudrette; 
2° m arc de co lza ;'З0 u ra te ; 4а chrysolin (en
grais que fabriquait alors mon ami le docteur 
R a n q u e , d’O rléans); 5° cendres de tourbe.. 
La semence et les am endem ens furent en
terrés par le même hersage. Les bandes 1,3, 4 
et Slevèrent parfaitem ent; mais la deuxième, 
qui avait reçu la poudre de colza, resta abso
lum ent nue°; rien n’y partii, qu’une faible 
plante çà e tlà ; enfin c’était comme une allée 
entre deux pelouses bien vertes. Le tourteau  
avait été employé sur le pied de 1,000 kilo
grammes à l’hectare, quantité indiquée par 
tous les ouvrages que j ’avais consultes et que 
des cultivateurs flamands m’avaient égale
m ent donnée comme convenable.

Une autre pièce de 75 ares, semée en 
vesces d’hiver et en pois gris d’hiver, et tra i
tée de la même m anière, présenta absolu
ment des mêmes résu ltats; ces deux graines 
levèrent très-bien sur toute la pièce,excepté 
sur les deux bandes amendées avec la pou
dre de tourteau. Les pois et les vesces, exa
minés peu de temps après, avaient, en gé
néral, leiir germe sorti; mais il était noirci, 
retrait, et les graines sem blaient brûlées 
comme si elles eussent passé par le feu. 
La quantité avait été la même que dans l’essai 
précédent, et je  ne pense pas qu’il ait pu 
y avoir d’e rreu r : j ’avais fait peser et ensa
cher devant moi les doses destinées pour cha
que bande, chaque sac était étiqueté et la 
semaille avait été faite par un homme intel
ligent, sachant lire, et accoutumé à des expé
riences minutieuses.

Dans les années subséquentes, j ’ai p lu
sieurs fois essayé le '¡.arc de colza, au p r in 
temps, sur des céréales fatiguées et dans des 
terrains siliço-argileux tout-à-fait différëns 
du précédent; je l’ai vu, dans toutes ces 
épreuves, produire des effets plus ou moins 
nuisibles : sur les portions de champ ainsi 
traitées, les plantes ont, en général, dépéri au

lieu de se rem e ttre , là  où le hersage avait 
laissé une traînée ou quelques parcelles de 
colza à découvert, on trouvait celles-ci cou
vertes de moisissure, Une dernière tentative 
que j ’ai faite en 1833, à moitié dose, c'est-à- 
dire à raison de 5 0 0  kil. seulement, avec du 
tourteau de graine de radis, sur un hectare 
d ’avoine en herbe, a également produit de 
mauvais effets assez m arqués. — Quoique je  
ne puisse me rendre  compte de résultats si 
opposésà ceux que l’on d itavoir lieu partout 
a illeu rs, ilm ’a paru cependantessentiel de les 
faire connaître, pour appeler l’attention des 
observateurs et des praticiens sur leseffelsde 
la poudre de tourteaux employée h sec et sans 
mélange. Cela peut être  d ’autant plus utile, 
qu’aucun des ouvrages modernes que j ’ai con
sultés ne fait m ention de rien de semblable. 
C’est dans D u h a m e l  seulem ent, qu’à force 
de chercher, j ’ai trouvé une indication con
firmative de mes observations et un moyen 
de prévenir des accidens tels que ceux que 
j ’ai éprouvés (du moins pour l’emploi au mo
m ent de la semaille). Dans les Elemens d ’a
griculture de cet auteur, t. 1, p. 193, il est dit 
que « le m arc des graines oléagineuses doit 
être répandu  10 à 12 jo u rs  avant de sem er le 
grain : » sans cela, ajoute M. Van Eslande, 
de qui Duhamel tenait ces notes , « les graines 
qui s’envelopperaient de cette poudre, avant 
qu’elle eût éprouvé l’action du soleil, ne ger
m eraient point.» Depuis, j ’ai su de M. M. A. 
Puvis, de Bourg, savant aussi distingué que 
bon agronome, que dans le départem ent de 
l’Ain, oii les cultivateurs em ploient habituel
lem ent les m arcs de graines grasses pour l’a- 
m endem eut des chenevières, ils ont soin de 
répandre et herser cet engrais environ 15 
jo u rs  avant de sem er le chanvre.

V i l m o r i n .

§ II. — Des plantes aquatiques.

I. Engrais produits p a r  les herbes ď  eau 
douce.

Parm i les herbes qui croissent dans les 
eaux douces, il faut distinguer, eu égard à 
leur emploi comme engrais, celles qui, en se 
décomposant sous l’eau, ont donné naissance 
à de la tourbe, et celles qu’on arrache encore 
vertes pour les u tiliser dans cet état à la fer
tilisation du sol.

La tourbe, dont il a déjà été parlé en tra i
tan t des terrains tourbeux,sem blable encela 
à toutes les substances organiques et inor
ganiques qui ont été long-temps soustraites 
au contact im m édiatdesgazatm osphériques, 
est d’abord com plètem ent im propre à la vé
gétation. A m esure qu’elle éprouve une se
conde décomposition sous l’influence de l’oxi- 
gène de l’a ir , elle devient un bon engrais; 
mais cet effet est d’une len teur excessive; 
aussi préfère-t-on généralem ent la faire b rû
ler pour en répandre les cendres (U. Chap. 
Amendemens, p. 74) que d e l’utiliser d irec te
ment. Dans m aintes circonstances, cepen
dant, il peut être désirable de s’en servir pour 
augm enter la masse des fumiers. — Qn y par
vient de différentes manières.

En Irlande, après l’avoir sim plem ent des
séchée et pulvérisée, on l’emploie plus tard
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avecl’addition d’un peu de chaux, pour toutes 
les cultures économiques et plus spéciale
m ent pour celle des pom.mes-de-terre.

Comme cette substance, par suite de sa for
mation chimique, est infinim ent peu soluble, 
afin de provoquer sa ferm entation, lordMEA- 
d o w b a î v k  a judicieusem ent recom m andé de 
la mêler h d ’autres substances m oins fixes, 
telles que des engrais facilem ent putresci
bles et déjà dans un é tal de décomposition, 
et cet avis a été généralem ent suivi de succès. 
— L’emploi de la chaux magnésienne, de la 
chaux ordinaire, des m arnes calcaires et des 
cendres alcalines a produit des effets analo
gues toutes les fois qu’on a cherché par leur 
moyen, soit à rendre  des tourbières cultiva
bles, soit à transform er des masses de tourbe 
eu engra is .— On peut donc arriver de deux 
m anières aux mêmes résu lta ts .—L ’agronome 
anglais que je  viens de citer établit en fait 
qu’une seule partie de fumier chaud suffit 
pour am ener 3 ou 4 parties de tourbe à un 
é tat suffisant de ferm entation. — D’un autre 
côté, l’Allemand K a s t e l e r  s’est convaincu, 
à ia  suite d’expériences directes, que la chaux 
nouvellem ent éteinte et à l’état d’hydrate , 
c’est-à-dire réduite en poussière au moyen de 
l ’eau, au so rtir du fourneau, agit sur la tourbe 
dem anièreàtransform erpeu-à-peu les parties 
fibreuses et résineuses qu’elle contient en 
acide humique, lequel forme aussitôt un  hú
mate de chaux, engrais très-durable, qu’on 
pourra it ainsi p réparer pour les besoins de 
la  culture avec une grande facilité. — La pra
tique la plus fréquente, qui consiste à strati
fié s  le fum ier d ’étable et la tourbe desséchée 
et pulvérisée, et à m êler un peu plus tard le 
tout, résum e donc tous les avantages de l’une 
et de l’autre théories.

La p lupart des cultivateurs anglais em 
ploient souvent le te rreau  de tourbe comme 
top - dressing, c’est-à-dire en la semant au 
printemps sur les plantes déjà développées. 
Ils trouvent qu’en suivant cette m éthode il y 
a au tan t à gagner pour l’effet produit, l’éco
nomie de main-d’œuvre et celle de l’engrais.

Il est bien peu de contrées où l’on ne re 
cueille pas les plantes aquatiques des marais 
e t des étangs pour suppléer aux fum iers ou 
en accroître la masse. — Tantôt on laisse ces 
plantes étendues sur le sol pendant quelques 
jours, après les avoir a rrachées, puis on les 
en terre  sim plem ent à la charrue ; — tan tô t 
on les réun it par tas pour qu’elles se décom-
Îiosent, et on les transform e en composts, en 
es m élangeant en diverses proportions avec 

de la terre.

II. Engrais produits par les p lantes marines.

Ces plantes, telles que le fucus, les algues 
les conferves, etc., sont encore plus rech er
chées que les autres, partou t où l’on peut se 
les procurer sans trop de frais. — Elles con
tiennent en abondance une substancem uci- 
lagineuse facilement séparable, et une uuan- 
tité  de sel m arin qui augm ente sans nu l doute 
leurs propriétés fécondantes.

Dans beaucoup de cantons,c’est nne source 
tre s-importante de fe rtilité ;  et lorsqu’on les 
emploie jud ic ieusem ent, elles ne m anquent 
jam ais d enrichir les districts situés sur les

L I V .  I e r .

côtes de la m er, soit qu’on aille couper ces 
herbes sur les rochers, soit que la m er les 
jette sur lerivage.Cependantles effets qu’elles 
produisent sont loin d’etre aussi durables 
que ceux du fum ier, car ils ne se font sen
t ir  que sur une ou deux récoltes.

Les herbes m arines, appliquées aux terres 
arables, ne peuvent pas etre répandues e t en
terrées trop tôt après qu’elles ont été re 
cueillies. Si on ne peu t pas le faire im m édia
tem ent, à cause de la saison ou pour toute 
au tre cause, on doit en faire des composts 
avec de la terre et du fum ier long ou de la 
chaux.

En répandant ces herbes sur d ’anciens p â 
turages, non seulem ent on augm ente la q u an 
tité, mais on améliore la qualité de l’herbe 
Le bétail à cornes ainsi que les bêtes à laine 
la m angent avec plus d avidité, prosperen1 
mieux et s’engraissent plus prom ptem ent.— 
Cette substance ne convient pas au tan t que 
le fum ier pour l’avoine ou pour une récolte 
de turneps; mais elle réussit parfaitem ent 
bien pour l ’orge. Lorsqu’on l’applique sur les 
jeunes pousses du trefle, après la moisson, 
elle les détru it. On peut la m êler avantageu
sem ent avec le fum ier de cour de ferme. On 
emploie par acre un tiers en plus, en poids, 
d’herbes m arines que de fumier.

Cet engrais présente divers avantages par
ticuliers : — il ne contient pas de semences 
de mauvaises herbes; — il se décompose ra 
pidem ent; — il est im m édiatem ent utile aux 
plantes, sans exiger un long procédé de p ré
paration. Avec son secours, le cultivateur 
peut sem er plus fréquem m ent des céréales 
ou des récoltes vertes, et augm enter ainsi la 
quantité de ses fumiers. On ne peut révoquer 
en doute ses bons effets, et on ne peut rien 
objecter à son emploi, si ce n ’est qu’on p ré 
tend que les grains qu’il p roduit sont de qua
lité inférieure. {Agriculture pratique et rai- 
sonnée, par sir John S i n c l a i r . )

Dans la Normandie et la Bretagne, on fait 
usage des plantes m arines depuis un temps 
immémorial; on préfère \esvarecsde rochers, 
c’est-à-dire ceux qu’on va arracher à marée 
basse, aux varees A’échouage, qui cependant 
contiennent évidemm ent beaucoup plus de 
m atières animales. — Les prem iers, enterrés 
sur place au sortir même de la mer, se décom
posent plus rapidem ent que les autres. On 
les emploie seuls, tandis que les fucus ra 
massés sur la plage ne sont ordinairem ent 
utilisés que comme litières.

Assez souvent on mêle les débris de plantes  
marines aux autres fum iers ; parfois on les 
laisse pourrir isol émen t ou on les stratifié avec 
de la terre, pour les transform er en compost. 
— Ces m éthodes paraissent être préférées, 
en Italie, à l’enfouissement im m édiat qui est 
au contraire préféré, je  crois avec ra ison , 
dans d ’autres lieux. Aux environs d’Ancône, 
on ne connaît presque pas d’aulres engrais 
que les algues et la zostera réduites en te r
reau par une ferm entation naturelle dans 
un lieu couvert. — Sur d’autres points delà  
rive adriatique, on les étend sur les chemins, 
et, lorsqu’elles y ont été en partie triturées, 
mêlées aux urines, aux excrémens des ani
maux et à la poussière du sol, on les réunit 
à la masse com mune des autres fumiers.

AGRICULTURE : ENGRAIS.
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> Ľ em ploi des varees ou fucus, sur les côtes 
|de France, a été considéré comme assez im
po rtan t pour qu’une ordonnance ait f ix é  l ’ë- 
poque (le leur récolte entre la pleine lune 
de m ars et celle d’avril, parce qu’à cette 
époque ils ont répandu leurs granules repro
ducteurs et ne sont point encore couverts du 
f r a i  des poissons. Oscar L e c l e r c - T h g u i n .

A r t .  n .—Des engrais animaux.

Ce sont les animaux qui fournissent les en
grais les plus puissaus : la chair musculaire, le 
sang, la corne, les débris des peaux, des ten
dons, la laine, la soie, la matière féca le , les oí 
et quelques préparations de ces substances, 
objets de grandes exploitations industrielles, 
telles que le noir animaüsé, tiennen t à cet 
égard le 1e1' rang ; ils peuvent être  expédiés à 
des distances considérables et offrir un 
complément indispensable aux engrais végé
taux et aux fumiers des écuries. A insi, l’on 
peut dire que les débris des anim aux et les 
déjections animales offrent les plus riches 
agens de la fertilisation des sols. — Nous 
croirons donc devoir exposer avec quelque 
étendue cette large base sur laquelle repose 
l’agricu ltu re, la prospérité des peuples, et 
même, nous le verrons b ien tô t, la salubrité 
des grandes villes.

§ Ier.— De quelques substan ces peu  em ployées.

Aucune expérience certaine n ’autorise à 
considérer les matières grasses comme sus
ceptibles de servir d’engrais directem ent.

Les tendons sont en général trop difficiles 
à diviser pour former des engrais pulvéru- 
lens ; il faudrait se borner à les tran ch er en 
menus morceaux.

Sabots, ergots, onglons, cornes.—Ces débris 
d’animaux constituent un des plus riches en
grais azotés; mais leur forte cohésion et la dif
ficulté de les diviser, autant souvent que leurs 
prix élevés, précisém ent en raison de leu r vo
lume et de leur m oindre coloration , en font 
réserver la plus grande partie pour les usages 
de la tabletterie . Ceux qui sont défectueux ou 
d’un petit volume, se vendent aux fabricaos 
de bleu de Prusse ; enfin les râpures de corne, 
déchets des tabletiers, se p résen ten t comme 
engrais dans lesconditions les plus favorables. 
Il convient de les couvrir de te rre  près des 
plantes, afin d’éviter que le vent ne les déplace. 
Cet engrais, d’un prix élevé, a été employé 
avec succès, de mêfne que ceux indiqués ci- 
après, pour les oliviers, les m ûriers et les 
vignes.

Plumes, crins, poils, bourres de laine e t de 
soie. — Les plumes défectueuses et toutes 
celles qui ne peuvent servir ni pour les lits, 
ni pourécrire, ni pour les Lubesdespinceaux, 
ainsi que les crins, poils, bourres de laine 
et de soie, quine peuvent être employés plus 
avantageusement dans divers ouvrages de 
sellerie, bourrelerie, tissus, etc., seront aisé
ment utilisés aussi comme un excellent en
grais, en les m ettant dans des sillons creusés 
près des plantes et les recouvrant de terre. 
Toutes ces substances, de même que celles 
comprises dans leparagrapheprécédent,quel
que divisées m écaniquem ent qu’elles soient, 
offrent encore une trop  grande résistance à

la décomposition pour suivre les progrès de 
la végétation et réaliser leur maximum d’ef
fet ; nous verrons plus loin qu ’il en est géné
ralem ent de même pour une au trr substance 
résistante, les os, tandis que la chair, le sang 
et la m atière fécale, qui sont peut-être trop 
vite décomposables, peuvent être mises dans 
les conditions le plus favorables et réaliser 
la plus grande proportion de leur effet utile.

L a viande des animaux morts, cuite et di
visée comme il est dit dans le livre des Arts 
agricoles, et que l’on ne se déciderait pas à 
donner aux bestiaux , form erait l’un des 
m eilleurs engrais (e t même le m eilleur de 
tous préparée comme nous le dirons plus 
bas ). Pour en faire usage, on la mélange le 
plus intim em ent possible avec environ six 
fois son poids de te rre  du cham p, afin de 
la répandre en petite quantité et bien éga
lem ent sur les te rres emblavées. Cet en
grais, mis à la m ain près du pied de la plu
p art des plantes potagères et de grande cul
tu re, des vignes, pom m es-de-terre, bettera
ves, etc., sans être  en contact im m édiat avec 
la tige, active la végétation d ’une m anière 
rem arquable. On peut encore la semer 
comme du grain , à la volée, pour l’engrais 
des terres qu’elle fertilise ex trao rd inaire
m ent. Mélangée avec deux fois son volume 
de te rre  pu lvéru len te , son dosage devient 
extrêm em ent facile, e t 1500 kil. de ce m é
lange suffisent à la fumure d’un hectare de 
terre . Nous nous sommes assurés, par des es
sais com paratifs, que cette substance est 
sensiblem ent préférable comme engrais au 
sang sec en poudre.

. § II. — Du sang desséché.

Sang. — Ce liq u id e , cependant ( surtout 
lorsqu’il a été soumis à la cociion qui, 
le coagulant, retarde sa décomposition dans 
la terre), est reconnu si utile à la végétation 
des cannes à sucre, que depuis peu, on l’ex
pédie de Paris , avec une valeur de 20 fr. les 
100 kilogrammes, aux colonies, où il arrive 
co û tan t40 fr. Le sang, en quelque état qu’il 
se trouve et de quelque animal qu’il provien
ne, offre donc aux nabitans des campagnes 
une précieuse ressource comme engrais, et 
d é jà , sous ce rap p o rt, il a formé la base 
d’une spéculation im portante à Paris.

Voici un des procédés les plus simples pour 
l’u tiliser : On fait dessécher au four, imm é
diatem ent après la cuisson du pain , de la 
terre exempte de m o ttes , que l’on a soin de 
rem uer de temps à autre au moyen du r â 
ble; il en faut environ quatre à cinq fois 
plus que l’on n ’a de Sang liquide; on tire 
sur le devant du four cette te rre  chaude, et 
on l’arrose , en la retournant à la pelle, avec 
le sang à conserver; on renfourne de nou
veau le mélange , e t on l’agite avec le rab ie , 
jusqu’à ce que la dessiccation soit complète. 
On peut alors rem ettre le tou t dans de 
vieux barils ou caisses, à l’abri de la pluie 
pour s’en servir au besoin. La terre, dans 
cette p répara tion , est utile surtou t pour 
p résenter le sang dans un état de division 
convenable , et rendre sa décomposition 
dans les champs plus régulière et plus lente. 
On saura d’ailleurs quelle surface ces mé-
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Langes pourront couvrir comme engrais, 
en se rappelant que 3,000kil. de sang liquide 
donnent 750 kil. de sang coaguléel sécbéqui 
suffit à ia fum ure d’un Irectare. 100 kilogr. 
de sangen  cet état équivalent, comme en
grais, à SOOkilog. d’os concassés,ou six voies 
de bon fumier de clieval, pesant ensemble 
7,200 kil. C’est un  engrais de beaucoup supé
rieur à tous ceux connus et désignés sous 
les noms de poudrette, tourteaux , etc.; il ne 
le cède qu’à la viande séchée mise en poudre.

§ III.—'Issues, v idanges e t d échets des b oyaux .

Toutes les parties in ternes des animaux, tel
les que le foie, les poumons, la cervelle, le 
cœ ur,ainsi que lesdéchetsdeboyaux,doivent 
être hachées le plus m enu possible, puis m é
langées, ainsi que la vidange des intestins,avec 
de la terre fortem ent séchée, celle-ci dans la 
proportion de six fois le volume des matières 
animales. Lorsque cette composition est bien 
malaxée à la pelle, on la répand sur les sols 
à fum er, dans la proportion d’un kilogram me

ar m ètre de superficie ou 10,000 kilog. par
ëctare.
Cet engrais donne de très-bons résu lta ts : 

il est notam m ent très-favorable à la végéta
tion du blé. Si l’on ne pouvait pas le répan
dre im m édiatem ent après la p répara tion , il 
faudrait le conserver dans une fosse ou tout 
autre endroit frais; et, dans tous les cas, à 
l’abri ou recouvert de te rre .

§ ¡V. —Os : ex p lica tion  des d iv ers  ré su lta ts  de le u r  
em ploi dans l ’a g r ic u ltu re .

Aucune des substances dures, débris de 
l’organisation anim ale, n ’offre de plus re 
m arquables exemples d ’effets variés dans son 
action comme engrais que les os sous diffé- 
rens états. On trouve dans les nombreux mé
m oires agricoles y relalifs les plus singulières 
questions que la p ratique puisse laisser à 
résoudre.

Les os, qui se trouvent en masses assez 
im portantes à la disposition des agronomes 
et des spéculateurs, se p résentent sous les 
différenles formes suivantes: Frais, tels qu’ils 
ont été extraits des anim aux récem m ent 
abattus, plus ou moins divisés,ei entiers : sous 
chacun de ces trois états, leur décomposition 
est presque toujours trop  lente, activée d’ail
leurs par les influences bien connues de l’air, 
de la tem pérature et de l’hum idité ; mais, 
toutes choses égales d ’ailleurs, on avait ob
servé des différences énormes et qui sem
blaient inexplicables dans la durée de la dé
com position, et par conséquent dans l’effet 
utile p roduit en un tem ps donné.

Des expériences spéciales m ’ont conduit à 
dém ontrer la cause de ces anomalies appa
rentes. Les os contiennent,dans leurs parties 
celluleuses et dans diverses cavités, une sub
stance grasse, sécrétée à part, plus ou moins 
consistante. Cette substance est libre dans 
le tissu adipeux de toutes les anfractuosités 
qui la recèlent, car il suffit de lu i ouvrir un 
passage, en les tranchant, e t de plonger les 
os ainsi coupés dans l’eaubouillante, pour la 
faire so rtir e t la voir aussitôt nager à la su
perficie du liquide. La proportion moyenne 
que l’on peut obtenir des divers os de bou

cherie est d’environ 0,1, bien que les artie 
très-spongieuses, qui en renferm ent le plus 
en contiennent ju sq u ’à 0,5.

La proportion de la m atière grasse extraite 
par ce procédé dim inue graduellem ent au 
fur et à m esure que les os se dessèchent. 
Elle devient presque nulle lorsque la dessic
cation a lieu sous une tem pérature élevée, 
soit au soleil, soit à l’étuve. On conçoit, en 
effet, qu’au fur et à m esure de l’évaporation 
de l’eau qui rem plissait les interstices de la 
substance des os, la graisse liquéfiée par la 
chaleur a pu graduellem ent p rendre saplace. 
Un des effets de cette pénétration  a été d’im
prégner le réseau organique qui renferm e 
le phosphate et le carbonate de chaux. Ce 
réseau, déjà difficilement attaquable par 
suite de sa cohésion et de son insolubilité, 
défendu, d’ailleurs, par les substances inor
ganiques interposées, est devenu bien moins 
altérable encore lorsque la m atière grasse, 
non seulem ent l’im prègne et le défend de la 
pénétration de l’eau , mais encore lorsque, 
peu-à-peu acidifiée, elle forme avec la chaux 
un savon calcaire, dont M. d’Arcet a dém on
tré  l’inaltérabilité sous les influences atm os
phériques.

Les os, dans cet éta t si difficilement alte
rables, ne doivent donc exercer qu’une ac
tion insensible comme engrais, à moins 
qu’ils ne soient excessivement divisés. Ce 
qui confirme et explique encore l’observa
tion pratique qui semblait anom ale, c’esl 
que, mis pendant quatre années dans la 
te rre , ces os ont à peine perdu 0,08 de leur 
poids, landisque tou t récem m ent extraits des 
anim aux et privés par l’eau bouillante de la 
presque totalité de la graisse, ils laissent fa
cilem ent a lté rer leu r réseau organique et 
perdent dans le même tem ps de 25 à 30 cen
tièmes de leu r poids.

Yoici tro is autres résultats curieux et sin
guliers en apparence, de l’emploi des os tra i
tés à la vapeur.

Les os concassés dont on a obtenu de la gé
latine par l’action de l’eau et de la tem péra
ture dans divers appareils, form ent un  résidu 
dont l’application comme engrais a été main
tes fois essayée. Dans quelques expériences, 
plusieurs agriculteurs ont obtenu de ces ré 
sidus, la prem ière année, plus d’effet utile 
que des os eux-mêmes. Dans d ’autres, une 
action à peu près égale à celle des os, mais 
peu durable, fut observée. Enfin, plus géné
ralem ent oti ob tin t très-peu ou point d’in 
fluence favorable sur la végétation. Des ana
lyses m ultipliées et leur discussion attentive 
m ’ont permis d’apercevoir l’état différent 
sous lequel ce résidu, en apparence le même, 
produisait tro is sortes de phénom ènes si 
tranchés.

Les os, tra ités p ar le procédé en question, 
laissent un résidu  variable; je  l’ai rencontré 
tan tô t contenant de 80 à 05 centièmes de la 
m atière organique azotée altérable des os, 
tan tô t en ren ferm ant seulem ent 25 à 33, plus 
ordinairem ent 1 à 2 p.°/0; enfin, quelquefois 
à peine quelques millièmes. Voici les causes 
et les effets de ces proportions variées : La 
tem pératu re est presque toujours élevée dans 
ces opérations, au point de rendre la plus 
grande partie du réseau soluble, e t, par сов-
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sequent, les os sont désagrégés et faciles à 
rom pre. Mais, bien que soluble, la substance 
organique altérable peut être encore engagée 
dans les in te rstices, soit que les lavages pro
pres à l’en traîner aient été opérés en propor
tions insuffisantes ou dirigés par des Jausses 
voies, ou encore que la vapeur ait à peine 
saturé l’espace ou se soit presque exclusive
ment condensée sur les parois des digesteurs. 
Celte m atière, soluble dans la proportion de 
0,8 à 0,9de celles que renferm ent les os, agira 
plus rapidem ent comme engrais, puisque sa 
dissolution et son altération seront plus ra 
pides sous les mêmes influences; mais, au 
lieu de se prolonger 4 à 5 années, son action 
sera presque épuisée en une saison; la p ra
tique a toujours confirmé cette déduction 
rationnelle. Un lavage mieux opéré, màis in
complet, rend facilem ent com pte de la p ré
sence et de la solubilité de 0,25 à 0,33 de 
matière gélatineuse dans le résidu : on en 
déduit de même la dém onstration de Faction 
prom pte, mais m oindre et moins durable 
encore que dans l’exemple précédent. Quant 
à la réduction à 0,01 ou à 0,02 au plus dans 
la proportion de la substance azotée a ltéra
ble (1), elle amène évidemm ent l’inefficacité 
comme engrais organique d ’un te l résidu. 
Mais cet état résulte, je l’ai constaté, de l’une 
des deux circonstances principales suivantes 
ou de leurs concours :

Lorsque l’on tra ite  en grand les os dont 
on a tranché les parties celluleuses seule
m ent et extrait la m atière grasse, la division 
n’étant pas poussée assez loin, les lavages 
sont insuffisans et on n ’obtient que 13 à 
15 centièmes de gélatine sèche ; il devrait 
donc rester environ 15 centièmes de tissu 
fibreux, ou des produits de son altération ; 
mais à peine ces m arcs sont-ils mis en tas, 
qu’une vive ferm entation s’y développe et 
dégage d ’abondantes vapeurs ammoniacales ; 
la plus grande partie de la ma tière organique 
disparaît ainsi graduellem ent.

La deuxième circonstance qui produit éga
lem ent un  résidu fort pauvre résulte d ’un 
traitem ent bien dirigé s’appliquant à des os 
suffisamment divisés, et enfin épuisés par 
des lavages méthodiques, comme cela se p ra
tique habituellem ent dans les appareils des 
hôpitaux.

On doit donc généralem ent s’a ttendre à 
ne trouver dans les fabriques de colle d’os 
que des résidus très-appauvris et sans valeur 
comme engrais.

Aussi l’usage en a-t-il été abandonné par 
les agriculteurs même qui d’abord en avaient 
obtenu des résultats avantageux; ces diffé
rences sont donc m aintenant très-facilem ent 
expliquées, et une simple analyse consistant 
dans l’épuisem ent à l’eau bouillante d’une 
partie de ces résidus séchés et mis en poudre, 
uffirait pour les indiquer, à priori, puis- 

qu’en desséchant et pesant de nouveau la 
substance pulvérulente épuisée,on constate
rait la quantité dont l’eau bouillante aurait

diminué le poids total, et, par conséquent, 
la proportion de m atière organique soluble, 
tout le reste étant presane en tièrem ent inerte 
comme engrais et ne pouvam agir que comme 
am endem ent calcaire.

Application des os à l’agriculture. —Dans 
leu r état n a tu re l, les os réduits en poudre 
form ent un excellent engrais que l’on ré
pand dans la  proportion moyenne de 1500 
kilogrammes par hectare, et dont l’influence 
rem arquable se fait sentir en décroissant 
pendant tro is à cinq années successives, 
suivant lè sol et les saisons; tous les os 
son t, au reste , propres à cette application, 
lorsque l’éloignement ou le m anque de com
munications ne perm et pas d ’en tire r  un 
m eilleur parti pour les industries que nous 
ferons connaître dans laDiv. des A rts agrico
les (2), et lorsque d’ailleurs on peut se pro
curer la machine assez .dispendieuse de pre
m ier établissem ent, et coûteuse de force mo
trice, pour les broyer.

Au reste , à défaut de cette m achine, on 
em ploiera souvent avec avantage, surtou t 
dans les intervalles que laissent les travaux 
des champs, les procédés d ’écrasement à la 
main, en coupant d’abord les os avec une 
hachette, et les écrasant ensuite à l’aide d’un 
gros m arteau.

j ’ai rem arqué quYf est beaucoup p lus f a 
cile de concasser les os fortem ent desséchés et 
chauffés qu’à l’é ta t frais ; il conviendrait donc 
de les enferm er dans un four aussitôt après 
la cuisson du pain, et de les écraser ensuite 
tou t chauds.

En France, dans le départem ent du  Puy-de- 
Dôme, on emploie les os concassés comme 
engrais; en Allemagne, cette pratique est 
plus répandue : 10 hectolitres y rem placent 
80 voitures de fum ier pour un hectare. Mais 
ce sont les Anglais qui ont le plus en grand 
appliqué ce mode de fum ure; ils tiren t de 
Piussie et des Indes des cliargemens considé
rables d’os, outre une grande partie de ceux 
qui résu lten t de leur forte consommation en 
viandes. L’hectolitre de poudre grossière d’os 
coûte aux agriculteurs environ 15 francs; ils 
en. em ploient de 15 à 40 hectolitres pour un 
h ec tare ; cette fum ure produit des effets du 
ran t 10 à 25 ans et accroît énorm ém ent toutes 
les récoltes, notam m ent celles des prairies 
et des turneps. On a rem arqué qu’un m é
lange de cendres de bois à volume égal ou 
de 2 à 3 p .%  de salpêtre, rendailp lus efficace 
encore cet engrais.

Les ôs en poudre peuvent être déposés 
dans les fossettes avec les pommes-de-terre, 
ou semés sur les graines avant de passer la 
herse ou le rouleau qui les recouvrent de 
terre.

On préfère quelquefois les m élanger avec 
la te rre  préalablem ent labourée et hersée 
en repassant la herse et le rouleau à deux 
reprises.

Si les os étaient en poudre fine, on p o u r
ra it avec avantage les déposer sur les plants

(.1) II re s te  en  o u tre  to u jo u rs  u n e  p ro p o rtio n  variab le  e n tre  0,03 e t 0,08 d ’u n  savon c a lc a ire , m ais qui 
est sans influence su r  la  v égéta tion .

(2) Les os em ployés à la fab rica tio n  d u  n o ir  an im al ne  so n t pas p e rd u s  p o u r l ’a g r ic u l tu re , ca r nous 
verrons q u ’ ¡près avoir à l ’é ta t  d u  ch arb o n  en p o u d re , serv i à raffiner le  su c re , ils recè len t d u  sang 
coagulé d o n t ils concouren t à ren d re  l ’effet com m e engra is très-rem arquab le .
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repiqués et les recouvrir en referm ant le 
trou  du plantoir.

§ V. —Des engrais liquides.

Le sang et l’urine des divers anim aux, la 
gélatine en solution visqueuse, les oléates, 
stéarates et autres sels gras dissous et ac
compagnés de m atières organiques en sola
tion ou suspension emulsive, les matières 
plus ou moins fluides extraites des intestins, 
et en général tous les liquides chargés de 
substances organiques, mis dans les circon
stances atmosphériques où leur décomposi
tion s’opère rapidem ent et en contact avec 
les jeunes plantes, fatiguent d’abord ou al
tèren t leurs faibles organes, puis bientôt, 
presque com plètem ent dissipés,ne sauraient 
plus contribuer au développement u ltérieur 
des végétaux échappés à l’énergie trop  forte 
de leu r prem ière action.

Cependant, tous ces liquides, sans excep
tion, ceux mêmes qui sont le plus chargés 
des substances le plus rapidem ent altérables, 
peuvent, dans des circonstances données, 
constituer d’excellens engrais; nous allons 
en citer quelques exemples frappane.

Etendus d’eau au point de contenir seule
ment 4 à 5 millièmes du poids total de sub
stances organiques sèches, puis employés en 
abondantes irrigations, tous peuvent déter
m iner des effets extraordinaires sur la ra 
pidité des progrès de la végétation; mais, à 
défaut d’irrigations économiquement prati- 
quables, ils exigeraient souvent des arrosages 
trop dispendieux.

C’est ainsi que ¿es eaux savonneuses et mé
nagères, mêlées aux liquides écoulés de plu
sieurs boucheries, des étables très-nom breu
ses et des lessives d’une foule de buanderies 
dans deux villages populeux près de Paris, 
entraînées d’abord par une faible source 
dans les rigoles d’un vaste ja rd in  m araî
cher, y produisent des récoltes plus que 
doubles de celles obtenues ordinairem ent 
dans celte petite cu ltu re; dirigées ensuite 
dans une prairie naturelle, dont elles recou
vrent à volonté successivement toutes les 
parties, elles donnent lieu à 5 coupes des 
plus abondantes, dans un  sol qui n ’en per
m etta it qu ’une autrefois.

J ’ajouterai que la plupart des eaux natu
relles contenant des proportions notables de 
m atière organique, comme celles que j ’ai 
rencontrées en analysant l’eau d’un puits 
foré rue de la R oquette, et comme le dé
m ontre encore la composition reconnue par 
M. C i ie v r e iîl  de l’eau des puits forés à 
T ou rs;ces eaux, dis-je, employées en irriga
tions, offriraient elles-mêmes un alim ent à 
l’accroissement des plantes.

Si l'on se rappelle, en effet, que diverses 
plantes peuvent exhaler chaque jou r dans 
l’atm osphère plusieurs fois leur poids de va
peur d’eau, retenant dans leurs tissus, soit 
assimilées, soit interposées, presque toutes 
les m atières non volatiles qui y étaient dis
soutes, on concevra l’influence notable de 
quelques 10 millièmes de ces substances so-
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lubies sur leu r poids après une végétation de 
plusieurs mois.

Les riches cultures des Flamands et des 
Belges dém ontrent le parti avantageux que 
l’on peut t ire r  des engrais azotés fluides plus 
ou moins étendus d’eau (1). Voici comment 
on les obtient et on les emploie dans cette 
contrée :

Des réservoirs en m açonnerie citernes {fis. 
55), sont construits le plus à portée possible
Pouru . r f- Fig. 55.cueillir les °
urines des 
étables, les 

vidanges 
des la tri
nes,et,d’un 
autre côté, 
près des 1 
chemins

qui c o n d u i-______ ________
sent aux champs en culture. Ces m atières 
mélangées ainsi et conservées dans ces sortes 
de vases clos, en terrés sous le so l, sont à 
l’abri des plus fortes causes de leur ferm en
tation, c’est-à-dire de l’accès de l’air et de 
l’élévation de la tem pérature.

Lorsque l’on veut s’en servir en arrosages, 
on en tire  une portion que l’on étend de 5 à 
6 fois son volume d’eau, puis on emplit des 
tonneaux avec ce mélange que l’on répand 
sur les terres en le laissant couler, soit par 
un tube percé de trous, si le liquide est dé
posé, soit sur une planche lorsqu’il est très- 
trouble {fig. 56 et 57).

Fig. 56.

Fig- 57.

On arrose ainsi les champs ensemencés et 
les prairies récem m ent fauchées. La force 
végétative imprim ée par cet engrais aqueux, 
bien que de peu de durée, peut avoir une 
grande influence ; car la te r r e , une fois re

f i)  On tro u v e  dans l ’excellen t ouvrage : ľ  Agriculture de la Flandre, par M. Co r m e r , to u s les dé
tails de ces pratiques agrico les perfectionnées.
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couverte de jeunes plantes vertes, est défen
due d’une dessiccation accidentelle; et, d’ail
leurs, les plantes elles-mêmes acquièrent 
rapidem ent ainsi la force nécessaire pour 
résister à diverses influences, et pour puiser 
dans l’atm osphère et le sol leur alim entation 
ultérieure.

Le deuxième mode pour répandre l’engrais 
flamand consiste à le prendre dans la citerne 
sans l’étendre d’eau, puis à le porter dans 
des tonneaux (fig. 58 ), et à le verser dans
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Fig. 58. des baquets. On 
peut encore em
ployer à cet usa
ge la petite char
re tte  {fig- 59), en 
usage dans l’Alle
magne.— Comme 
cet engrais • est 
alors trop actif 
ou trop  rapide
m ent altérable 
pour être mis en 
contact avec les 
plantes ou leurs 
racines, on en dé
pose , sans tou- 

> cher les t ig e s , 
une cuillerée au

Fig. 59.

pied de chaque touffe, ou encore on le fait 
couler dans les sillons en tre  les rangées de 
plantes alignées.

Ľ  arrosage, soit avec des urines ou eaux 
surnageant les vidanges, soit avec les m a
tières pâteuses mélangées avec ces liquides, 
soit enfin en ajou tan t encore des tourteaux 
( m arcs de graines oléagineuses ) divisés, 
exige les précautions suivantes :

Si l’on répand ces engrais sur la te rre  déjà 
labourée et hersée avant la semence, on doit 
■ hoisir un temps hum ide ou légèrem ent p lu
vieux, et herser avant l’ensem ehcem ent, afin 
de m élanger ľengrais avec le plus de te rre  
possible, et éviter son contact im m édiat avec 
les graines.

Dans le même b u t, lorsque l’on veut arro 
ser après avoir hersé et répandu la semence, 
il faut encore préalablem ent recouvrir la 
graine et entasser légèrement, à deux re 
prises, la terre au rouleau : le plus grand 
nombre des graines sont ainsi défendues, par 
une couche de terre comprimée, du contact 
de l’engrais trop actif qui ferait périr les

a g r i c u l t u h e .

radicules et les plumules, ou même em pê
cherait la germination.

Pour les plants espacés, on isole encore 
l’engràis flamand des tiges, feuilles et racines, 
en versant celui-ci dans des trous de p lan
toirs pratiqués entre les pieds de colza, œ il
lettes, tabacs, et sur la même ligne. Cette 
m éthode perm et de herser ou biner entre les 
rangées sans déranger la fumure ; on choisit, 
d’ailleurs, les soirées et les temps humides, 
afin d’éviter que la décomposition trop ra 
pide par la chaleur du jou r, ne brûle les 
feuilles.

Aux environs de Lille, 1 tonneau d’engrais 
flamand coûte environ 30 c. d ’ac h a t, plus 
30 c. de transport et 60 c. d’emploi ; il con
tien t 125 kil. de m atière et couvre ( répandu 
à l’écope ou au tonneau d’arrosem ent ) un 
cercle de 7 m ètres de rayon. Une cave ord i
naire de ce pays coûte à em plir 154 fr. et 
contient 32 m ètres cubes ou 256 tonneaux.

Lorsque l’engrais flamand vient d’être  ré 
pandu à l’aide de l’un des moyens p re
cedens, une forte odeur putride s’en exhale 
aux alentours. Ce phénomène indique un 
dégagement rapide, hors de proportion avec 
la faculté d’absorption des p lantes; il donne 
lieu à un goût désagréable dans les produits 
comestibles de la culture, et nu it quelquefois 
m om entaném ent au développement de la vé
gétation.

En Suisse, on prépare avec beaucoup de 
soin un engrais liquide connu sous le nom 
de lizier. Voici la description relative à cet 
engrais, donnée par M. De C a n d o l l e , dans 
sa notice sur les engrais en usage dans ce 
pays : on établit dans les écuries, derrière la 
place occupée par les bestiaux, une rigole 
profonde qui reçoit leurs urines; on ÿ mé
lange leurs excremens, et celte rigole peut 
aussi recevoir l’eau d’un réservoir ; plusieurs 
fois par jour, après avoir opéré ce mélange 
avec soin, on vide la rigole dans le creux à 
lizier, fosse avec laquelle elle communique, 
et qui doit avoir assez de capacité pour con
ten ir l’engrais produit en une semaine. Cet 
engrais doit alors rester tranquille dans la 
fosse pendant un mois, ce qui oblige par 
conséquent à avoir 5 de ces trous à lizier, que 
l’on em plit ainsi successivement chaque se
maine, jusqu’à ce que le prem ier aitété vidé, 
puis le second, et ainsi de suite. M. B e l l a  
a fait établir, à la ferme modèle de Grignon, 
des fosses à engrais d’une disposition analo
gue.

Mais les engrais liquides ou très-étendus 
d’eau ne peuvent pas être dans toutes les 
localités employés économiquement en a r 
rosages assez fréquens ou en irrigation ; ils 
ont, d’ailleurs, quelques inconvéniens réels 
que des améliorations récentes perm ettent 
d’éviter, comme nous le verrons plus loin.

Au fieu de les étendre d’eau, on peut quel
quefois avec profit réduire par l’évaporation 
les engrais à un poids moins considérable. 
Ainsi, \>o\xvlesangdes animaux, plusieurs pro
cédés de dessiccation peuvent être employés 
et offrir sous des poids égaux des différences 
rem arquables dans les propriétés des pro
duits obtenus.

La cohésion, l’insolubilité acquises aux 
produits, ont alors évidemment pour effet

t o m e  X . —  1 3
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de re tarder la décomposition du sang sec 
ainsi obtenu, et de l’assimiler presque, sous 
ce rapport, à la chair musculaire traitée de 
même à 100°, puis desséchée et mise en-pou
dre.

I,e sang et la chair m usculaire ainsi ob te
nus à l’état sec suivent donc mieux et plus 
graduellem ent, dans leur altération sponta- 
jiée, les progrès de la végétation, et sont bien 
préférables, comme engrais, au sang qui, 
desséché à une tem pérature plus basse, a 
conservé sa dissolubilité dans l’eau. Ce der
n ie r mode de dessiccation doit donc être re- 
ie té , quoique plus économique quelquefois, 
a moins que l’on ne destine le sang sec à la 
clarification des sirops de betteraves, de 
cannes, de fécule, etc.

L’expérience, en effet, a dém ontré que 
pour fum er un hectare de te rre  en culture, 
si l’on emploie 850 kilog. de sang sec so
luble, c’est-à-dire desséché à l’air ou à basse 
tem pérature , 750 de sang coagulé insolu
ble, ou seulem ent 650 kilog. de chair m uscu
laire suffiront encore; ces deux derniers agens 
fourniront plus aux derniers développemens 
des plantes qu’il im porte le plus de favoriser, 
c’est-à-dire aux époques de la floraison et de 
la fructification, et perm ettron t d’obtenir la 
plus forte proportion des produits qui ont 
le plus de valeur.

Une au tre circonstance propre à retarder 
la décomposition des substances animales, 
molles ou liquides, e t à augm enter considéra
blem ent ainsi leu r effet réalisable comme 
engrais, résulte de leu r mélange avec des 
charbons poreux en poudre. Nous donne
rons dans le § V III quelques détails sur cet 
im portant phénom ène.

§ VI. — F ab rica tio n  e t  em ploi de  la  p o u d re tte .

Parmi les substances liquides ou molles 
que l’on peut réduire  p ar l’évaporation à un 
volume et un poids m oindres, on doit comp
ier la matière Jécale, base de l’engrais fla
m and dont nous avons parlé. Voici com m ent 
on opère sa dessiccation depuis un tem ps fort 
reculé près des grandes villes : on constru it 
dans un local voisin de la ville, et assez dis
tan t toutefois des habitations pour éviter 
d’y porter une trop forte odeur, des bassins 
d’une grande étendue et de peu de profon
deur, soit en maçonnerie, soit en te rre  glai- 
ée. Leur capacité totale doit pouvoir conte- 
ir  la vidange de 6 mois au m oins; ils doivent 

Jtre au nom bre de 4 ou 5 et disposés par étage, 
de m anière à pouvoir être vidés las uns dans 
les autres sans frais de m ain-d’œuvre. Le 
bassin le plus élevé reçoit chaque nuit toutes 
les vidanges opérées, e t lorsqu’il est rem pli 
jusque près des bords, on lève une vanne 
qui fait écouler dans le deuxième bassin la 
partie la plus liquide surnageante. Plusieurs 
décantations ont lieu de même successive
m en t, et le liquide écoulé laisse déposer 
dans ce deuxième bassin une partie de la 
m atière solide très-divisée qu’il tenait en 
suspension. Lorsque ce bassin est rem pli, on 
décante de même le liquide surnageant à 
’aide d ’une vanne, dans le troisième bassin, 

où un nouveau dépôt e t une nouvelle décan
tation s’opèrent encore de la même m anière. I

L J V .  r " .

Enfin, à l’issue du quatrièm e ou du cinquième 
bassin, le liquide surnageant s’écoule au fur 
et à m esure que les nouvelles m atières a r 
rivent, e t va se p erd re , soit dans un  cours 
d’eau, soit dans des puisards, ou, comme on 
l’a pratiqué dernièrem ent, dans des puits ar' 
tésiens.

Lorsque le dépôt est assez abondant dans 
le bassin supérieur, on le laisse égoutter le 
plus possible en abaissant la vanne, et pen
dant ce tem ps les vidanges journalières soni 
versées dans une série de bassins disposés 
comme nous venons de le dire et la térale
m ent aux premiers.La m atière égouttée garde 
fort long-temps une consistance pâteuse; on 
l’extrait en cet état, à l’aide de dragues, de 
louchets ou.d’écopes en fer, et on l’étend sur 
un te rra in  battu , disposé en pente comme 
une chaussée bombée, de m anière à ce que 
les eaux pluviales ne puissent s’y accum uler. 
De temps à au tre , on retourne cette m atière, 
à l’aide de pelles, afin de changer la surface 
en contact avec l’air et de hâter la dessicca
tion. On continue cette manœuvre jusqu’au 
m om ent où la m atière fécale a perdu  assez 
d’eau par cette évaporation spontanée pour 
être devenue pulvérulente : c’est en cet état 
qu’on l’expédie sous le nom de poudrette.'

On la conserve au tant que possible sous des 
hangars à l’abri de la pluie, ou du moins 
on la relève en tas d’une forme pyram idale 
et bien battue, en sorte que les eaux pluviales 
pénètrent peu et s’écoulent rapidem ent.

L’opération que nous venons de décrire est 
fort sim ple, mais elle entraîne de graves in
convenient : la dessiccation, irrégulièrem ent 
opérée, dure de 4 à 6 années, suivant que les 
circonstances atm osphériques sont plus ou 
moins favorables; pendant un tem ps aussi 
long, le contact de l’air et l’hum idité en tre
tiennent une ferm entation constante qui dé
veloppe les émanations les plus infectes jus-

u’à près d’une lieue de distance. O utre le
égoût profond que de lelles ém anations ré

pandent aux alentours, elles ont encore le 
mauvais effet d ’entra îner, en pure perte pour 
l’ag ricu ltu re , la plus grande partie des gaz 
qui auraient dû concourir à la nu trition  des 
plantes.

L ’emploi de la poudrette en agriculture ne 
présente d’ailleurs aucune difficulté; elle est 
répandue sur les terres au m om ent des la
bours , dans la proportion de 20 à 30 hectoli
tres par hectare : cette fum ure active puis
sam m ent les prem iers progrès de la végéta
tion et développe beaucoup les parties vertes 
des plantes; mais, trop rapidem ent épuisée, 
on lui reproche de m anquer au m om ent de 
la floraison et de la fructification des cé
réales.

Répandue sur les p rairies, dans la p ro
portion de 18 à 24 hectolitres par hectare , 
elle ranim e souvent d ’une m anière rem ar
quable leu r végétation, mais occasione un 
goût désavantageux à la vente des produits 
de la récolte, ainsi que plusieurs autres en
grais infects dont nous allons parler.

Vrate.—On a donné ce nom à Ae,s mélanges 
d ’urine avec du plâtre en poudre ou quelque
fois de la c ra ie , de la m arne séchées. L’en
grais pulvérulent qui en résultait pouvait 
offrir une certaine activité, mais tellem ent

AGRICULTURE : ENGRAIS.
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passagère, que l’effet produit ne pouvait in 
demniser des moindres frais de transport. Il 
ne pouvait en être  autrem ent, car Furine 
employée ne contenait guère plus de 3 à 
4 centièmes de m atière sèche réellem ent ac
tive, les 96 à 97 centièmes restan t n ’étant 
que de l’eau; or, cette urine m êlée à la sub
stance en poudre ne constituait que 40 à 
50 centièmes au plus du mélange d it urate; 
ainsi donc, le produit ne contenait que 1, 5 à 
2 p. °l° de m atière utile, et quelquefois même 
moins lorsque Faction de l’air et de l’eau 
pluviale Pavaient encore appauvri. On ex
plique clairem ent ainsi le discrédi t dans le
quel est bientôt tombé Furate chez les agri
culteurs; toutefois , la dém onstration précé
dente aurait pu prévenir même l’essai _en 
grand d’un engrais aussi peu chargé de p rin 
cipes organiques.

§ VIL— înconvéniens des engrais infects.

{Sang -putréfié, urine, poudrette , marcs de 
colle, larves de ver-à-soie, boues des villes.)

Dans les engrais liquides usités, la matière 
utile agit en sens inverse des progrès de la 
végétation, puisque, rapidem ent décompo
sée, ses ém anations dim inuent au fur et à 
m esure que les surfaces absorbantes des vé
gétaux s’étendent de plus en plus. La forme, 
le poids et l ’inaltérabilité de ces engrais li
quides rendant leur transport pénible, ils 
resten t généralem ent en excès inutile au 
point même de leur production.

Enfin, l’abondance de leurs produits ga
zeux ou solubles en contact à la fois avec 
toutes les surfaces absorbantes des végétaux, 
peut être telle que ces produits y  restent en 
partie interposés, sans décom position, avec 
leurs propriétés et notam m ent leu r odeur 
spéciale repoussante. Parm i les faits nom 
breux qui depuis long-temps ont dém ontré 
ces phénom ènes,nouschoisirons tro is exem
ples :

Si l’on dépose trois ou quatre fois pendant 
la végétation, près de diverses plantes sar
clées, de la m atière’ fécale délayée dans de’ 
Feau ou de Furine {engraisflamand), le suc 
de ces plantes sera fortem ent im prégné de 
l’odeur "infecte particulière à cet engrais.

La saveur dégoûtante due à la fum ure en 
question, est encore transm ise par les boues 
des villes, le sang putréfié, e t eilte est d’autant 
plus sensible que les parlies vertes des diver
ses plantes comes tibies son t plus développées.

Si'Fon essaie de soutenir la végétation d’une 
prairie à Faide de la poudrette , le fourrage 
obtenu pourra contracter une odeur désa
gréable, et par suite ê tre  déprécié, com para
tivement avec le produit des prairies voisines.

On observerait sans doute des effets ana
logues dans l’emploi des marcs de colle-forte 
et des larves de vers-à-soie, dont la putréfac
tion rapide développe l’odeur la plus repous
sante. Toutefois,.chacun de ces engrais don
ne lieu à une végétation active, en les divi
sant, par leu r mélange avec leur volume de 
Arre du champ, et les répandant avant les 
prem iers labours.

Nous verrons dans le paragraphe suivant 
combien il est facile au jourd’hui d’éviter les 
graves inconvéniens précités, en employant

même les m atières le plus fortem ent putrides.
§ VIII. — D u n o ir  an im al e t  d u  n o ir  an im alisé .

J’avais observé depuis 1820 et fait connaître 
en 1822, dans un  Mémoire sur les charbons, 
qui fut couronné par la Société de pharmacie 
de Paris, les effets rem arquables d’un m é
lange {résidu des raffineries) dans lequel le 
sang coagulé formait au plus 0,10 à 0,15 du 
poids tolal. Cependant la putréfaction n’a
vait préalablem ent rien enlevé à ce produit 
dont j ’avais essayé l’em ploi comme engrais ; 
la présence même de 0,85 à 0,90 de produits 
inorganiques Carbonisés re tardait encore avec 
énergie la décomposition de la substance 
azotée.

P ar suite de la publication de ce fait nou
veau, tous les résidus des raffineries, qui 
étaient alors je tés aux décharges publiques, 
furent peu-à-peu entièrem ent utilisés; bien
tô t après, tirés de toutes nos usines, im portés 
même de diverses contrées européennes, ils 
ont ajouté annuellem ent la masse énorm e de 
20 millions de kilogram m es du nouvel en 
grais aux moyens de fertilisation de nos ter
res. Il constitue au jourd’hui avec le noir ani
malisé la plus grande masse des engrais 
transportables.

Ce sont su rtou t les départemens de l’Ouest, 
approvisionnés de Nantes par m er et en sui
vant le cours de la L oire, qu i, m anquant 
d’ailleurs le plus d’engrais, ont consommé la 
plus forte quantité de charbon ou noir ani
mal. Des sols naguère en jachère une année 
sur deux et m êm e deux années sur trois, par 
suite de son emploi, sont emblavés tous les 
ans, e t ont doublé et trip lé la valeur de leurs 
produits nets.

La m esure de l’énergie acquise à ce m é
lange offre ce résu ltat é tonnant au 1er abord, 
mais constaté expérim entalem ent dans de 

! grandes cultures : les 15 parties de sang sec 
qu’il renferm e agissent comme engrais d’une 
m anière plus utile que 400 parties liquides, 
représen tan t environ 100 parties de sang à 
l’état sec.

Ainsi, la matière organique réunie au char
bon agit six fois plus qu’employée seule ; ce 
fait explique la consommation énorm e des 
résidus de raffineries, et leur prix bien plus 
élevé que celui de leur équivalent en sang 
desséché. On le répand d’ailleurs avec la plus 
grande facilité et une économie de main 
d’œuvre très-rem arquable; car il suffit de le 
sem er après la graine, et de le recouvrir avec 
elle par la herse.

Son action fertilisante est constante sous 
les conditions favorables ordinaires1.

Cependant j ’ai reconnu directem ent que 
le charbon ne p erd  rien de son poids, soumis 
pendant 3 mois aux mêmes influences at
mosphériques, à Faction de Feau d istillée et 
des racines des plantes, lors même que le dé
veloppement de ces dernières était a dessein 
favorisé par des émanations gazeuses de sub
stances azotées en putréfaction.

Une autre anom alie apparente curieuse 
s’est bientôt offerte à nos m éditations; on 
verra qu’elle présente une preuve nouvelle à 
l’appui de la théorie généraleque nous avons 
exposée. Des résidus de raffineries contenant 
des proportions variables en tre  5 et 15 centiè-
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nés de sang sec ont eu plusieurs fois une in 
fluence défavorable sur la végétation, et ce
pendant ils augm entèrentsans addition d’en
grais les produits d ’une récolte suivante. Ces 
observations on tdéterm iné quelques agricul
teurs à laisser une 1re ferm entation s'établir 
dans ces résidus avant de les répandre sur 
leurs terres. En cherchant quels pouvaient 
être les effets de cette I го réaction spontanée 
pour ceux de ces résidus que l’on disait être 
tropcÄanífj, j ’y reconnus la présence de 5 à 10 
centièmes de sucre altéré, qui donnait lieu à 
une abondante production d’alcool et d’acide 
carbonique, puis d’acide acétique et hydro- 
sulfurique; à ces 1ers produits succédèrent, 
bien plus lentem ent dégagés, du carbonate, 
de l’acétate d’ammoniaque,et tous les résultats 
de la décomposition des substances azotées : 
à dater de cette époque, l’influence de l’en
grais dans diverses expériences a constam 
m ent été évidemment très-favorable sur la 
végétation. Dès-lors il me paru t probable que 
les altérations du sucre pouvaient seules 
exercer l’influence défavorable observée. En 
effet, dans une série de faits spéciaux, tous 
les m élanges, en diverses proportions, d’al
cool et d’acide acétique avec le charbon, ont 
toujours été nuisibles aux progrès de la vé
gétation, et d’autant plus que la proportion 
d’acide fut plus forte. V oulant savoir si ces 
phénomènes étaient indépendans de l’in
fluence du charbon, et s’ils auraient lieu en 
présence des produits liquides azotés comme 
des débris solides des animaux, j ’abandonnai 
en vase clos et en vases ouverts des mélanges 
de sucre : I o jusqu’à saturation dans de l’al
bumine battue ; 2° dans l’albumine étendue 
de parties égales d ’eau; 3° dans des œufs di
visés, sans en rien séparer, tels qu’on les em
ploie dans les clarifications; 4° dans du suc 
exprimé de la chair m usculaire, et enfin dans 
le même liquide contenant des lambeaux de 
chair.—Tous ces m élanges, pendant 2 ans, 
éprouvèrent plus ou moins lentem ent des 
réactions qui produisirent de l’alcool, de 
l’acide carbonique, puis de l’acide acétique 
et des traces d ’hydrogène sulfuré. Les m or
ceaux de chair bien lavés n ’avaient sensible
m ent rien perdu de leurs principes consti- 
tuans ni de leurs propriétés. Il était donc 
évident que la présence du sucre dans les 
résidus employés avait occasione les réac
tions défavorables; que ce lle s -c i devaient 
avoir lieu en quelque état que fût la substance 
azotée, et qu’il était u tile d’élim iner le sucre, 
soit par des lavages, soit par une légère fer
m entation, en ne laissant ainsi au sang coa
gulé interposé dans la m atière charbonneuse 
que son action utile ; qu’enfin un essai p ré li
m inaire très-facile, consistant dans un sim
ple lavage du no ir sur un  petit filtre, per
m ettra it de reconnaître la présence cîusucre, 
e t en conséquence l’u tilité des précautions 
précitées, ou enfin l’inopportunité de celles- 
ci lorsque les lavages ont été convenablement 
opérés dans les raffineries (1).

D’au tres essais dém ontrent que le charbon 
peut être utile non seulement pour faire du
re r  plus long-temps et augm enter ainsi l’effet

du sang, mais encore qu’il peut servir d’a
gent interm édiaire en absorbant les gaz et la 
chaleur, et les transm ettan t ensuite aux plan
tes. En effet, si l’on fait germ er et végéter 
plusieurs p lan tes, com parativem ent, dans 
deux vases contenant du charbon en poudre 
épuré, arrosé chaque jou r avec de l’eau pure, 
que l’on ajoute à l’un tous les jours IjlOOde 
ce charbon, et à l’autre autant du même 
charbon im prégné des gaz qui se dégagent 
par la ferm entation spontanée des matières 
animales; dans ce dernier vase la végétation 
sera très-belle, tandis que dans l’autre elle 
restera faible et languissante.

§ IX.— Fabrication des engrais désinfectés.

Une des découvertes les plus im portantes 
dans les annales industrielles offrit alors à 
l’agriculture, à la salubrité publique, de nou
veaux faits à enregistrer, vint affermir le sys
tèm e des engrais non altérés, e t ajouter une 
dém onstration directe de l’utilité de la dés
infection, au lieu de la putréfaction préa
lable.

Le résidu charbonneux, sorti des raffine
ries, ne suffisait déjà plus aux besoins de 
l’agriculture, lorsque M. Salmon imagina de 
fabriquer de toutes pièces un engrais analo
gue plus efficace encore, et su rtou t plus con
stant dans ses effets. Il y parvint en m élan
geant divers détritus organiques azotés, dans 
un grand état de d ivision, avec une te rre  
rendue ém inem m ent poreuse, charbonneuse 
et absorbante, par une calcination en vase 
clos.

Pour faire b ien  apprécier l’immense avan
tage de conserver a in si, par ce moyen b re
veté , aux détritus organiques employés 
comme engrais, toutes leurs parties altéra
bles, loin d’en laisser préalablem ent dissiper 
la plus grande partie dans l’atm osphère , il 
suffira de faire rem arquer que le nouvel en
grais, connu sous le nom de noir animalisé, 
représente un effet utile au moins décuple 
de celui que l’on obtiendrait d’une masse 
égale de m atière fécale, par exem ple, lente
m ent desséchée selon les procédés usuels. 
Les résultats discutés d’une fabrication 
journalière d ’environ 300 hectolitres près de 
P a r is , et les données recueillies par nos 
agronomes les plus distingués sur de vastes 
étendues de te rres en cu ltu re, ne peuvent 
laisser aucun doute à cet égard; déjà des 
traités conclus dans des villes populeuses as
suren t l’extension de cette production d’en
grais non consommés.

Nous avons vu que la dessiccation de la 
m atière fécale donne lieu depuis des temps 
reculés à de grandes exploitations près des 
villes ; que cette dessiccation s’effectue par 
intervalles irréguliers entre les saisons plu
vieuses ou humides. La poudretle obtenue 
en définitive est clone le résidu d’une altéra
tion de plusieurs années, du ran t lesquelles 
la plus grande partie des principes assimila
bles exhalés dans l’atmosphère, ont laissé en 
excès toutes les matières terreuses inertes et 
celles qui sont le moins altérables.

(1) M. Dutrochet  a observé que le .sucre même dissous dans l’eau, mis en contact avec les spon- 
giolcs des racines, fait périr les plantes très-prom ptem ent.
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A ce procédé généralem ent usité encore 
aujourd hui,eťqui répand au loin l’infection, 
succède déjà peu-à-peu le mode bien plus 
rationnel que nous avons indiqué ci-dessus. 
Cette application im portante prom et d’as
sainir, par degrés tous les centres de fortes 
populations ; applicable d’ailleurs à convertir 
imm édiatement en engrais tous les fluides 
suffisamment chargés de m atière organique 
azotée et tous les débris des animaux conve
nablement divisés, il constitue le procédé le 
plus général de la fertilisation des terres, et 
doit graduellem ent suppléer partou t à l’in 
suffisance des fumiers.

Ce procédé consiste à mélanger le plus in 
tim em ent possible les parties molles, divisées 
ou fluides des animaux, fraîches ou même 
déjà putréfiées, avec environ la moitié de 
leur poids d’une substance poreuse, char- 
bonnée, réduite en poudre fine absorbante, 
et présentant à peu près sous ce rapport les 
propriétés du charbon d’os fin.

A l’instant où le mélange est opéré, la dé
composition spontanée est dès-lors pour tou
jours ralentie, presque au même degré que 
dans les substances dures, les os, la corne, 
mises en poudre. L’acide hydro-sulfurique 
qui se dégageait, uni avec l’ammoniaque 
avant l’opération, est si rapidem ent absorbé, 
qu’une lame d’argent plongée dans le pro
duit, même encore très-hum ide, conserve sa 
couleur et son éclat m étallique, tandis que, 
dans la m atière organique employée, elle se
rait en quelques secondes irisée ou noircie 
sur toute sa surface.

E ffe ts  e t modes d ’emploi du noir animalisé. 
— La fabrication de l’engrais nouveau, le 
noir animalisé, est alors finie; il réun it to u 
tes les conditions utiles de la division et 
d’une décomposition lente. On peut im m é
diatem ent en faire usage, le m ettre  en con
tact avec les graines ensem encées, les rad i
cules, les plumules, les tiges et les feuilles les 
plus délicates ; il ne cède que très-lentem ent, 
aux influences atm osphériques et a l’ac
tion des extrémités spongieuses des racines, 
les produits gazeux ou solubles assimilables 
qu’il renferme. Il fournit graduellem ent 
ainsi, sans être même com plètem ent épui
sé, à tous les développemens des plantes 
annuelles.

L’ara des effets les p lus utiles e t les plus 
remarquables de cette décomposition lente 
et progressive, que l’accroissem ent de la 
tem pérature et de l’humidité accélère comme 
la végétation, est signalé dans un développe
ment plus soutenu des céréales à l’époque 
de la floraison , et dans une production de 
grain plus abondante que sous l’influence 
d’engrais contenant une proportion double 
de matière organique, mais q u i , trop  rap ide
ment décomposée, exhale en pure perte des 
gaz dont l’excès, nuisible d ’ailleurs, est dé
celé par une odeur plus ou moins forte et 
repoussante.

L ’e n g ra is  n o u v e a u , em p lo y é  m êm e  en  
g ra n d  e x c è s , ne change en rien la saveur 
agréable la p lu s  lé g è re  des ra c in e s , d e s  feu il
les n i d es f ru i ts  c o m e s tib le s , e t  c o n tr ib u e ,  
au  c o n tra ire ,  p a r  u n e  a ss im ila tio n  c o m p lè te , 
au  d é v e lo p p em en t d e  to u s les p rin c ip e s  a r o 
m atiq u es .

Les prairies naturelles ou artificielles dont 
on a ranim é la végétation en y semant (au 
tan t que possible, par un temps humide ou 
lors d ’une l re pluie du prin tem ps) 12 à 15 
hectolitres de cet engrais bien ém otté, don
nent des produits plus abondans et d ’un goût 
plus agréable. Ces faits sont constans aujour
d’hui pour les nom breux agriculteurs qui 
continuent l’usage de cet engrais.

Quoique 15 hect. suffisent à la fumure d’un 
hectare de te rre , on en a quelquefois em 
ployé des proportions décuples dans les ja r 
dins, et toujours avec succès, notam m ent 
pour aider à la reprise des jeunes arbres à 
fru its, ranim er les orangers transplantés, 
rem placer le terreau  sur tous les m assifs, 
activer la végétation‘des pelouses ensem en
cées vers l’arrière-saison.

On doit émotter à la pelle le noir anim a
lisé au m om ent de l’em ployer; quelquefois 
même, afin de le mieux diviser et de le ré
partir plus égalem ent, on le mêle avec son 
volume de te rre  du champ.

On le sème sur la terre après la graine et 
avant le hersage pour les blés, orges, avoines, 
betteraves, raoettes, navets, colzas, maïs, le 
chanvre, le Un, etc.

On le dépose p a r  petites poignées dans les 
fossettes ou les sillons avec les piommęs-de- 
terre, les haricots, les pois, les feves.

Pour les divers p lants repiqués, un enfant, 
suivant le p lan teu r,le  dépose dans le trou du 
p lantoir sur la racine, que l’on recouvre im
m édiatem ent de terre. On opère de mêm 
pour les boutures, les m arcottes et les plants 
provignés.

Un ou deux hectolitres sur les plates-ban
des d’un ja rd in  remplacent un tombereau de 
terreau ordinaire. Mélangé avec dix fois son 
volume d’un terreau épuisé, il ranim e son 
action d’une m anière très-rem arquable. C<! 
mélange est très-utile pour alléger et fumer 
à la fois les terres des jardins.

Le noir mélangé avec la te rre  des trous, 
dans la proportion d ’un à deux litres pour 
chaque arbre t/'arai/j/raratej .assure la reprise 
et soutient la végétation de la m anière la 
plus graduée ; 1/2 à 1/4 de litre employés de 
même pour les ceps de vigne, les touffes de 
dahlias, les rosiers, les mûriers, et diverse* 
autres plantes, activent constam m ent lav é  
gétation sans altérer le goût des fruits, n i dej 
feuilles, ni la coloration des fleurs.

On en répand une couche de 4 à 6 ligne.? 
d’épaisseur à la surface des fosses ď  asperges : 
il hâte la pousse en échauffant le so l, e t aug
m ente le volume en alim entant la plante.

Dans toutes ces applications, on n ’a jam ais 
éprouvé ces accidens que déterm inent tous 
les engrais trop  actifs, ceux-là même qui ren 
ferm ent à peine 0,1 des principes utiles con
tenus dans le noir animalisé.

Il est d’ailleurs évident : 1D qu’on ne pou r
ra it craindre dans l’emploi de cet agent les 
inconvéniens de ces m yriades d’insectes pa
rasites im portés avec les fumiers, les engrais 
végétaux et le terreau  ordinaire ; et 2“ que la 
présence et le mélange intim e du charbon 
offrent, en outre, un obstacle aux attaques 
des petits animaux qui, parfois, ont dévasté 
les champs fumés avec le sang et la chair 
musculaire.
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E ntre  autres exemples curieux de ce der
nier genre de dangerj  dans l’usage des debris 
animaux purs, nous citerons ce qui est arrivé 
lors d’un 1er essai du sang sec aux colonies : 
un champ de cannes à sucre venait de rece
voir, au pied de chacune des touffes, une pe
tite poignée de l’engrais pulvérulent déposé 
à la surface du sol; des milliers de ra ts  a rr i
vèrent de toutes parts, e t fouillant entre les 
racines, afin d ’y rechercher le sang sec, ils 
détru isiren t tou te espérance de récolte pour 
cette fois.

L’un  des moyens de multiplier les bons e f
fe ts  de la poudre charbonneuse, base du noir 
animalisé, consisterait à l’expédier pour être 
employée partou t où se rencon tren t abon
dam m ent des détritus riches en m atières 
animales, et dont on p e rd ía  plus grande par
tie de l’action trop vive, en même temps que 
l’on altère le goût des produits de la cu lture 
et que l’on infecte l’a ir des alentours. C’est 
ainsi qu’un simple mélange, en proportion 
suffisante pour désinfecter ces m atières (e t  

ni varierait entre un  dixième et un quart 
e leur volume), pourra it tr ip le r au m oins 

et souvent sextupler leu r effet u tile, en fai
sant d isparaître tous les iuconvéniens insé
parables de la putrid ité. Enfin, ne fût-ce que 
pour éviter que les engrais de chair m uscu
laire et de sang desséchés ne fussent enleves 
par les rats et divers petits animaux, il con
viendrait même, pour ces derniers engrais 
riches, d’avoir recours au mélange ax-ee 10 à 
15 p. 0/0 de poudre charbonneuse.

§ X. — Imitations diverses et falsifications du noir 
animalisé ; moyens de les reconnaître.

( Cendres animalisées, tourbe am m alisée, 
cendres noires, poussiers de charbon et de 
houille, fraziers de forge , résidus de bleus 
de Prusse, noir en grains. )

Depuis que l’usage du no ir animalisé s’est 
te llem ent répandu en F rance que l’on s’oc
cupe d’en établir des centres de fabrication 
dans les principales villes du royaum e, on a 
cherché les moyens d ’im iter ce p rodu it par 
des mélanges m oins coûteux, qui eussent une 
action analogue ; nous dirons un m ot des r é 
sultats auxquels on est ainsi parvenu en ani- 
m alisant les cendres et la  tourbe.

Cendres animalisées. — En substituant des 
cendres, résidus de la com bustion des bois, 
houille, tourbe, à la  substance charbonneuse 
calcinée exprès en vases clos, on conçoit 
qu’il a été facile de réaliser une économie 
notable, mais qu’aussi l ’on a perdu les avan
tages qui perm etten t de faire supporter au 
npir anim alisé, comme aux autres engrais 
r ich es , des frais de transpo rt à une assez 
grande distance.

En effet, la propriété désinfectante des cen
dres étant considérablement moindre que celle 
delà substance charbonneuse doni nous avons 
parlé, on n’y peut m élanger qu’une propor
tion bien m oindre de m atière animale pu
trescible; et encore, celle-ci, trop  rapidem ent 
décomposée, agit-elle moins long-tem ps et 
m oins utilem ent, puisqu’elle devance, dans 
sa décom position, le développement des 
'fiantes. Elle peut même nuire par le

goût désagréable qu’elle leu r com m unique.
Un autre m otif d infériorité résulte encore 

des variations inévitables dans la nature des 
diverses cendres qu’on peut se p rocurer : 
ainsi, les cendres des divers bois diffèrent en
tre  elles suivant que ceux-ci ont été brûlés 
neufs ou flottés, et suivant encore que l’inci
nération a été poussée plus ou.m oins loin. 
Les mêmes causes produisent des effets plus 
m arqués encore dans les résidus d e là  com
bustion des tourbes plus ou moins terreuses, 
e t des houilles dont la com position est ex
trêm em ent variable. Ces dernières présen
ten t toujours d ’ailleurs une m ultitude de 
petits grains en scories, en partie vitrifiés, 
très-rudes et peu propres à être mis en con
tac t avec les racines des plantes.

Il arrivera donc rarem ent cjue ces diverses 
cendres, plus ou moins chargees des m atières 
animales, pourron t am éliorer le fond du sol, 
e t surtou t offrir assez d’avantage aux agri
culteurs pour être  transportées a de grandes 
distances. Cependant, dans certaines terres 
fortes que la p lupart des cendres peuvent 
am ender, on trouvera presque toujours du 
profit à les m élanger avec des déjections ani
males qu’elles rend ron t plus faciles à répan 
dre.

La dose de cendres le plus animalisées, 
employée comme engrais, pourra être de 25 
à 30 hectolitres par hectare : il conviendra 
d’éviter de les m ettre  en contact im m édiat 
avec les graines ou les racines des plantes 
repiquées. On devra en conséquence les ré 
pandre à la surface du cham p, après avoir 
recouvert la semence par le rouleau ou la 
h e rse , ou encore en te rre r préalablem ent cet 
engrais à l’aide d’un hersage avant de semer, 
ou enfin les répandre en tre  les rangées des 
jeunes plantes sarclées, ou près des touffes, 
sans être en contact avec les tiges.

Tourbe animalisée. — La tourbe non inci
nérée, mêlée avec un tiers ou un quart de 
son poids de m atière fécale, a été essayée 
comtne engrais. Il est probable que dans les 
localités ou on l’obtiendrait à très-bas prix 
et presque sans frais de transport, elle serait 
utilem ent employée, répandue sur les terres, 
comme les,fumiers ď établefCoy. plus loin); 
elle pourra it cependant trop  alléger cer
tains sols: pour éviter cet inconvénient, on 
devrait la mélanger avec un engrais plus r i
che qui perm it de dim inuer le volume to ta l 
employé : nous ne pouvons d’ailleurs avoir de 
certitude à cet égard avant que l’expérience 
en grand soit venue vérifier ces conjec
tures.

Cendres noires, poussiers de charbon, f r a 
ziers de fo rge .—Plusieurs autres im itations 
des résidus de raffineries ou du no ir anim a
lisé peuvent être considérées comme de -véri
tables falsifications. C’est ainsi que des spé
culateurs se sont proposé d’augm enter la 
quantité de ces engrais, par des mélanges de 
matières semblables enapparence, mais d’une 
bien m oindre valeur, et ne contenant n i le 
sang ni les autres m atières animales qui font 
la base de la principale action de ces deux 
engrais à l’état de pureté.

Il im porte beaucoup aux agriculteurs de 
reconnaître ces mélanges frauduleux, et rien 
n ’est plus facile, su rtou t relativem ent à la
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terre  noire de Picardie (1), qui est le plus 
généralem ent employée dans ces falsifica
tions, et que l’on transporte  à cet effet par 
forts chargemêns dans la Bretagne.

Pour constater cette ýraude, il suffit d’é- 
tendre une pincée de l’engrais à essayer sur 
une pelle, et de le chauffer au rouge pendant 
quelques m inu tes, puis de le laisser re
froidir.

Alors, si l’engrais élait pur, la cendre res
tée sur la pelle form erait une poudre fine 
offrant une couleur grisâtre uniforme. S’il 
contenait de la terre noire, la cendre serait 

'graveleuse et présenterait des parties rou
geâtres ou couleur de rouille d ’autant plus 
nombreuses que la quantité de te rre  noire 
mélangée aura it été plus grande. Nous ne 
saurions tro p  engager les agriculteurs à faire 
cet essai si facile, ou à le confier à un phar
macien de la  localité.

On fa ls ifie  encore les mêmes engrais, en 
y m élangeant du fra z ie r  de forge  et des 
poussiers terreux qu’on trouve au fond des 
magasins de charbon de bois et de houille : 
en général, ces divers mélanges se décèlent à 
la simple inspection; ils présentent des par
ties inégalement nuancées de couleur brune, 
jaunâtre  ou blanchâtre, surtout dans la p lu
part des grains les plus volumineux que 
l ’on écrase. Enfin, serres entre les doigts, ils 
sont plus ou moins graveleux ou rudes au 
toucher, et g renus, tandis que les résidus 
de raffineries et le noir animalisé exempts de 
ces mélanges, sont d’une nuance brune, fon
cée, très-régulière et d’une grande finesse ; 
Pressés entre les doigts, ils ne présentent au- 
cunepartiegrossièrem ent pulvérisée, à moins 
qu’il ne s’en soit jo in t quelques-unes ac
cidentellem ent; mais alors elles doivent être 
en très-petit nombre.

Résidus de bleu de Prusse. — On nomme 
ainsi le résidu épuisé, g risâtre , pulvérulent, 
de la fabrication du bleu de Prusse ; il ne 
contient aucune trace de m atière organique, 
et ne pourra it être utilem ent employé que 
comme am endem ent capable d ’alléger la 
te rre  et de stim uler les forces végétatives 
par suite de la faible proportion de Carbonate 
et de sels de potasse qu’il retient. Sous ce 
rapport, l’emploi des résidus précités serait 
utile, si leur transport était peu dispendieux 
et leur prix d’achat presque nul.

11 n’en a pas été souvent ainsi : cette sub
stance, évidemment inerte comme engrais, 
a été mélangée frauduleusem ent avec les 
charbons de raffineries et le no ir animalisé.

Voici les moyens de reconnaître cette fr a u 
de : d’abord une ténuité en général m oindre, 
et une moindre proportion  de subs tances or
ganiques rendent le mélange plus rude au 
toucher; quelquefois même on y aperçoit des 
grumeaux charbonneux, d u rs , qui ne se 
rencontrent pas dans les deux engrais non 
altérés.
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Si l’on fait b rû ler, sur une pelle rouge, ce 
mélange, la cendre obtenue, délayée dans 
l’eau et je tée sur un filtre  ( Voy. ci-devant, p. 42, 
fig . 32), donneunliquidesalé,assez fortem ent 
alcalin. Enfin, en calcinant dans une cornue 
(page b4,fig. 44) le même mélange, e t rece
vant, dans l’acide sulfurique étendu, les gaz 
dégagés, on obtient moins d’ammoniaque 
dans la proportion  de 30 à 50 et même 80 
pourcent. Ce dernier moyen, que nous avons 
indiqué ci-devant plus en détail, serait ap
plicable à déceler tous les genres de fraude 
qui précèdent ; mais les procédés plus 
simples décrits ci-dessus suffisent pour 
ceux-ci.

Noir en grains. — Depuis quelques années 
seulem ent on emploie dans les raffineries 
une sorte de charbon animal grenu comme 
de la poudre de guerre , e t sur lequel le si
rop clarifié filtre aisém ent sans addition de 
sang ; on le nomme noir en grains : il ne re 
tien t pas de sang ni d’autres matières org3' 
niques azotées, niais seulem ent des traces d« 
sucre. Ce n ’est donc point un engrais, et son 
mélange avec les résidus de raffineries o r
dinaires est une véritable sophistication; heu
reusem ent il est très-facile de le reconnaître 
à la grosseur de ses grains : il suffit de le faire 
glisser entre les doigts.

Kous dirons en term inant que le plus sûr 
moyen de se m ettre à l’abri de toute fraude, 
consiste à recevoir directem ent des fabri
ques ou entrepôts garantis le noir anim a
lisé comme les résidus de raffineries.

A rt .  n i .  — Les engrais m ixtes, p lus particulière
ment désignéssous la dénomination de fu m ie rs .

Nous avons vu combien est préjudiciable 
la m éthode ancienne des engrais consommés, 
relativem ent aux débris des animaux et à la 
m atière fécale, si l ’on com pare celte m éthode 
avec l’emploi des mêmes débris sans déper
dition. Nous allons voir que les mêmes don
nées s’appliquent aux divers fumiers, e t nous 
m ontrerons que l’on confond à to r t, p o u r 
ceux-ci, une ferm entation préalable toujours 
nuisible par le dégagement de gaz qui eussent 
été assimilables, avec une macération quel
quefois utile.

C’est généralem ent à une désagrégation 
des parties solides que se borne l’utilité des 
réactions préalables dans les fumiers et com
posts mis en tas et abandonnés à dessein 
pendant un temps plus ou moins long.

Ic i, la macération spontanée produit un  
des effets précités de la chaux, en favori
sant la dissolution des matières organiques; 
mais presque toujours la déperdition des 
substances les plus altérables, dans ces m é
langes, est loin d’être compensée par l’effet 
obtenu ainsi des parties résistantes.

Nous allons dém ontrer encore cette asser-
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(1) Cette m atière, désignée aussi sous les noms de cendres noiresouüe cendres pyriteuses, se rencontre 
très-abondamment en plusieurs localités, notam m ent dans Je départem ent de l’Aisne ; elle se com
pose d’argile, de sulfure de fer, de sulfate de fer et d ’alum ine, de substances organiques charbon- 
nées et bitum ineuses : délayée dans l’eau, elle donne une solution acide rougissant fortem ent le papier 
de tournesol.

Nous avons indiqué plus h au t l ’application qu’on en peut faire en agriculture, non comme engrais, 
mais bien comme stim ulant propre à utiliser le carbonate de chaux et les restes des fum ures an
ciennes. ( V. ci-devant, page 75.)
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tion par des faits dans l’application la plus 
générale. Si l’on opère un mélange aussi ré 
gulier que possible des fum iers frais d’écu
ries et d’étables, réunis en une masse de 10 
voitures, ou environ 12,000 kil.; que l’on ré 
pande et qu’on recouvre immédiatemen t par 
un  léger labour et le rou leau , la ì  du tas ou 
6,000 kil. sur 10 ares (1,000 met.) de te rre  
m euble, le plus possible épuisée d’engrais et 
de débris organiques; que, d’un autre côté, 
onlaisse en las à l’air les6,000 kil. restans pen
dant 4 mois, puis qu’on les répande sur une 
surface moitié m oindre (500 met. ou 5 ares) 
d’un même sol; qu’enfin, on cultive compa
rativem ent par bandes des céréales et diver
ses plantes sarclées et repiquées sur les deux 
terrains ainsi fumés, en rendant le plus pos
sible toutes les circonstances égales d ’ail
leurs ; d ’après les faits nom breux recueillis 
en opérant de cette m anière, les récoltes 
m esurées, puis estimées par leu r équivalent 
en poids de la substance sèche contenue, 
seront à peu près égales. L 'e ffe t utile du f u 
mier fra is  aura donc évidemment été double.

Elle pourra être plus que triple de celle du 
fum ier mis en tas, si les alternatives d’une 
haute tem pérature et d’une hum idité suffi
sante on t, pour ce dernier, favorisé l’action 
de l’air, la ferm entation et le dégagem ent 
des produits gazeux.

Sur certaines cultures dont l’allégement 
de la te rre  favorise le développement des 
produits, comme cela se rem arque surtout 
dans la production des tubercules de la 
pom m e-de-terre, l ’e ffe t réel pourra être qua
druplé.

I l paraîtra peut-être également bien dé
m ontré qu'en faisant le plus prom ptem ent 
possible usage des fumiers, on aura souvent 
l’occasion de mieux d istribuer le travail des 
champs ; de réserver aux fumiers des étables 
toute leur utilité, non seulem ent Ъ о т т е  en
grais, mais encore comme agens physiques 
de division; de ménager ainsi aux engrais 
pulvérulens leur maximum d’effets complé
m entaires; enfin de perm ettre leurs trans
ports à de plus grandes distances, par suite 
des produits mieux assurés et plus économi
ques de leu r application (1).

§ F r .— Mode général d ’em ploi de to u s  les fum ie rs
fra is e t de tous les en g ra is  in fec ts ou rap id e 
m en t décom posables.

Les engrais les plus actifs, qui par un con
tact im m édiat nuiraient aux graines et aux 
racines des plantes, peuvent tous, sans ex
ception, être directem ent appliqués à l’agri
culture, pourvu qu’une masse suffisante de 
te rre  les sépare des graines e t des extrémités 
spongieuses des racines, pendant les p re
m iers temps de la végétation ; les gaz pro

LIV . ï " .

duits rapidem ent peuvent alors être dissé- 
nfinés et en. grande partie retenus dans les 
interstices du sol, puis fournis plus lente
m ent ensuite à la végétation,

Un exemple remarquable de cette méthode 
a été donné dans les environs d’une grande 
boyauderie à Grenelle, ily  après de 20 ans.On 
ouvrit une tranchée de 18 pouces de profon
deur, dans toute la largeur d’une pièce de te r
re ,puisonydéposa sur toute lasurface du sol 
unecouche de 3 polices d’épaisseur A’intcslins 
en putréfaction; ceux-ci furent im m édiate
m ent recouverts de 6 à S pouces de te rre  ; 
le lendemain on acheva de creuser en avant 
une 2e tranchée égale et parallèle, dont on 
rejeta la te rre  sur la I го, puis on déposa, 
comme la veille, des intestins surtout le fond 
de la tranchée ouverte. En continuant cha
que jo u r de la même m anière, on obtin t en 
définitive une fum ure sous-jacente au fond 
de toutes les tranchées et sous toute la sur
face du champ {fig. 60), où les parties om-

Fig. 60

brées indiquent la place de l’engrais putride, 
et les lignes ponctuées la te rre  relevée cha
que jour par dessus).Des blés, semés sur cette 
te rre , y p riren t un développement énorme, 
et donnèrent une quantité de grain quadru
ple de celle récoltée, à surface égale, sur 
la même te rre  contenant les proportions 
usuelles de fumiers d’étable. La même fu
m ure prolongea, à l’aide de labours super
ficiels, son action duran t 8 années pour 
des cultures en blé, seigle, choux, etc.; les 
deux dernières, en racines pivotantes et tu 
berculeuses (betteraves et pommes-de-terre), 
offrirent des résultats non moins rem arqua
bles, e t profitèrent encore de la couche in
férieure de l’engrais consommé.

Les labours en ados ou billons (2), qui se p ra
tiquen t avec tan t d’avantage aux Etats-Unis 
et en Angleterre, pour les navets, rutabagas, 
choux, maïs, betteraves et toutes les plantes 
sarclées, perm ettent de donner aux racines 
le double de profondeur en te rre  meuble, et 
de m aintenir sous cette couche épaisse la 
totalité de la fum ure. On ne saurait douter 
qu’à l’aide de cette m éthode il ne fût très- 
avantageux d’employer directem ent les en
grais les plus actifs, e t cela sans leur faire 
éprouver aucune déperdition préalable.

§ II. — Des fum iers d ’é tab le  ou  litiè res.

On peut diviser en deux classes tous les fu
miers : 1° les fumiers chauds ; 2° les fum iers  
fra is. Ces derniers résu lten t surtou t de la

AGRICULTURE : ENGRAIS.

(1) Diverses com m unications accueillies e t  vérifiées par les Sociétés d ’a g r ic u ltu re  de P aris e t des 
depártem eos, a insi que les récentes p u b lica tio n s dues à p lusieurs de nos n o tab ilité s  agrico les, e t  no
tam m ent à MM. B e l l a ,  de G rig n o n , D a i l l y , le général B ü g e a u d  , le com te d e  R a i n e v i l l e ;  en- 
Be ,  les faits nom breux consta tés par MM. d e  S i l v e s t r e ,  B i o t , B e c q u e r e l , D u m a s ,  D u t r o c h e t , 
m em bres de l’In s titu t, e t p a r  MM. B r i a u n e ,  le colonel B u r g r a f f  ,1 e  vicom te E m m anuel d ’H a r -  
c o u r t ,  M o n t g o l f i e r ,  D e l a v i l l e - L e r o u x  ,  C a m i l l e  B e a u v a i s ,  le com te d ’A n g e v i l l e ,  le com te d e  
M O N T L O S I E R ,  H U Z A R D  fils , D E L A M A R R E ,  D E L A  G h A U V I N I È R E ,  D U T F O Y ,  D E R Y ,  e tc ., П Є la issen t plUS  
au c u n  dou te  à cet égard .

(2) On tro u v e  dans ie d ern ie r num éro  ( avril 1834) d u  Cultivateur, u n  excellent a rtic le  de M. d e  VaL- 
C O U E T  sur les moyens les plus économiques de pratiquer ces labours.
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nourriture aqueuse, consommée abondam 
ment par les vaches. En effet, même après la 
saison des herbages, on donne à ces animaux 
des betteraves ou leur pulpe provenant des fa
briques de sucre indigène, des pommes-de- 
terre ou les marcs de ces tubercules dans les 
féculeries. Les excrémens contiennent par 
suite une grande proportion d’eau qui les dis
tende! les rend plus spongieux, plus capables 
de retenir l’hum idité ambiante et d’en tre te
nir ainsi la fraîcheur  près des racines.

La plupart des autres fumiers résu ltan t 
d’une alim entation en fourrages ou grains 
secs, et notam m ent ceux des chevaux, poules, 
dindons,etc., sont considérés comme fum iers  
chauds : ils se dessèchent plus rapidem ent et 
absorbent moins d’eau sous les mômes in 
fluences atm osphériques que les fhmiers 
frais.

Il est facile de com prendre que les fumiers 
chauds conviennent mieux aux terres 
eř froides, et que les fumiers frais sont p ré
férables pour les sols secs, sableux et chauds.

Comme engrais, ils peuvent d’ailleurs, les 
uns et les autres, être utilisés dans tous les 
sols, sauf l’addition préalable des amende- 
mens spéciaux. Ils se trouvent souvent m é
langés en proportions variables, et les moyens 
de les conserver et d’en faire usage sont les 
mêmes.

On peut encore diviser les fumiers en deux 
espèces très-distinctes et dont les usages ne 
sont pas les mêmes : les fum iers longs, qui 
n’ont éprouvé qu’un léger com m encem ent 
de ferm entation, quioccupentbeaucoup d’es
pace, font beaucoup de volume et durent 
long-temps; les fum iers courts on gras, dont 
la décomposition est très-avancée, qui sont 
très-lourds, se coupent souvent à la bêche, 
et dont l’action est instantanée, mais de peu 
de durée. Les prem iers conviennent particu
lièrement aux terres grasses, tenaces, argi
leuses et froides ; les seconds, aux sols maigres, 
légers, sablonneux, chauds; pour obtenir 
ceux-ci, il a fallu que les pailles éprouvassent 
dans la fosse une décomposition presque 
complète, et en arrivant à cet état, l’engrais 
a perdu une grande partie de ses gaz n o u rri
ciers; afin d’en tire r des résultats prom pts et 
plus grands, on renonce à des effets durables, 
et on sacrifie une grande partie des sucs que 
la lente décomposition des fumiers longs dans 
le sol lui-même, y dépose successivement au 
profit de plusieurs récoltes. En résumé, et 
с est l’avis des plus savans auteurs de chimie 
agricole, l’emploi des fumiers longs est en 
général préférable ; mais, pour qu’il soit 
adopté dans tous les cas où le fum ier est 
acheté, il faudrait que la fourniture en fût 
faite au poids et non à la mesure.
, Recolte et conservation des fum iers des 

etables. — En général, les fumiers d’étable 
sont réunis au milieu de la cour de la ferm e, 
enceinte par les bàtim ens d’habitation, les 
granges et les écuries, et quelquefois om bra
g é e  par des ormes élevés ou des m ûriers qui 
maintiennent une tem pérature uniform e, et 
retardent la dessiccation et l’évaporation du 
fumier.

Cette cour est creuse, l’eau des toits s’y 
réunit, et le furnierest constam m ent mouillé. 
Il est bien que l’eau qui le baigne ne puisse

s’en échapper, le fum ier étant dans un fond 
de te rre  alumineuse ou garni d’une couche 
de glaise qui empêche les infiltrations et la 
perte des substances organiques solubles..

Le fumier est ainsi tenu à l’om bre la plus 
grande partie de la journée,toujours humide, 
sans ê tre  lavé dans les temps de p lu ie, mais, 
du reste, il est je té  sans soin : les bestiaux qui 
le piétinent, les poules et les pigeons qui le 
g ratten t, occasionent une plus forte déper
dition en m ultipliant les surfaces en contact 
avec l’air et suspendant la macération.

Sous le point de vue de la salubrité, cette 
pratique para ît essentiellement vicieuse.ld еа.о 
du fum ier arrive souvent jusqu’aux portes 
de l’habitation et des écuries; elle attire, en 
été, un grand nom bre d’insectes qui tour
m entent les bestiaux; l’atm osphère est h u 
mide et rem plie de gaz mal faisans ou du 
moins fort incommodes, qui s’en dégagent, 
quelque lente que soit la putréfaction.

Afin d’éviter les inconvéniens précités, il 
faudrait creuser derrière les écuries de chaque 

fe rm e  de larges fosses, à l’ombre et au nord , 
où ils seraient rangés avec soin et tenus en 
contact avec les liquides écoulés des étables 
et même les urines des habitans.

Alors on pourra it même séparer en des 
cases particulières les fumiers frais et les fu
miers chauds, ou même ceux de porc, de va
che ou de bœuf, de cheval, de m outons, etc., 
et ne plus les confondre, comme la plupart 
des cultivateurs en ont à to rt l’habitude.

Cette séparation des fum iers  est au reste 
moins nécessaire dans certaines localités où, 
comme en F landre, les chevaux et les vaches 
ont la même n o u rritu re  la plus grande p ar
tie de l’année, c’est-à-dire du trèfle et de 
l’orge en vert en été, et en hiver de la paille 
hachée, de la drêche ou résidu lavé de l’orge 
et autres céréales germées des brasseries. Il 
résulte de ce système de n o u rritu re  des bes
tiaux, que le fum ier de vache est moins fra is , 
et celui des chevaux m oins chaud que dans 
les pays où la nourritu re  des vaches et des 
chevaux est très-différente.

Cependant, en général les déjections ani
males, mêlées aux litières et aux débris de 
la nou rritu re  des bestiaux, ou les fumiers de 
basse-cour, ont des propriétés différentes : 
le fu m ier  rfeporc est le m oinschaudetle  moins 
concentré ; vient ensuite celui des vaches o\. 
des bœufs : il convient donc de les employer 
spécialem ent dans les sols m aigres, légers et 
secs. Le degré de force des fum iers place en
suite celui composé des déjections des che
vaux, puis celui des moutons, et enfin des vo
lailles et colom biers, dont nous parlerons 
tout-à-l’heure.

Le mode le plus général ď  emploi des fum iers  
consiste à les porter sur les champs à l’aide de 
voitures. Celles-ci sont vidées en 4 ou 6 tas, 
que des hommes étalent ensuite à la fourche 
en une couche continue et régulière; un  la
bour sert ensuite à recouvrir le fumier de 
te rre , puis le rouleau et la herse à diviser 
celle-ci convenablement.

En Flandre, les fum iers ne sont conduits 
sur les champs que le jo u r même où la te rre  
est labourée ; ainsi, en un jour, on transporte  
le fumier, on le répand sur la terre et on le 
recouvre par le labourage. Quand la pièce
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est grande, on ia divise en plusieurs parties, 
el on exécute en un jo u r sur chacune un tra 
vail complet. Les cultivateurs de ce pays 
pensent, avec raison, que le fum ier perd la 
plus grande partie de sa valeur lo rsqu’il est 
exposé quelque tem ps à la pluie et surtout 
au soleil, et lorsqu’il est employé long-tem ps 
avant les semailles. Aussi ensemencent-ils la 
ferre le jo u r  même qu’elle est fumée.

On pourra it, au reste, différer l’ensem en
cem ent de quelques jo u rs , pourvu tou te
fois que l’engrais fû t,  im m édiatem ent après 
qu ’il est. répandu, recouvert de te rre , qu ’on 
doit même tasser plus ou m oins à l’aide du 
rou leau :en  opérant ainsi, on re tiend ra itdans 
le sol la plus grande partie des gaz et des li
quides utiles, dont la végétation profiterait 
u lté rieu rem en t; enfin on re ta rd e ra it la dé
com position par l’interposition des substan
ces terreuses. A. P a y e n .

§ HI. — De l’engrais produit par le parcage.

Le fum ier des bestiaux estem ployé de deux 
m anières : d ’abord mêlé avec la litière de l’é- 
table, puis par le  moyen du parcage des ani
maux sur le sol, dans les pays et les saisons 
où cette pratique a lieu. Elle est p rinci
palem ent usitée pour les m outons, et quoi
que com battue par de fort habiles agro
nomes, notam m ent par M. le vicomte d e  
M o r e l  V i n d é ,  les ferm iers d ’un grand nom
bre de contrées y a ttachen t une haute im 
portance. Ce mode d ’engrais, évitant des 
tran sp o rts , convient d’abord aux champs 
éloignés ou d’un abord difficile. Ensuite, s’il 
est moins abondant que le fum ier qu’on pour
ra it ob tenir à l’élable d’un nom bre égal de 
bêtes, il m énage les fourrages et litières,, 
et. fait profiter le te rra in , non seulem ent de 
toutes les déjections solides et liquides, mais 
encore du suin t de la toison dont les molé
cules terreuses s’im prégnent.

Dans la division des A nim aux domestiques 
on fera connaître les modes, les saisons et 
les diverses particularités du parcage des 
m outons : ici nous devons seulem ent no ter 
ses effets comme engrais sur les te rres et 
les récoltes.

Avant de com m encer à parquer une pièce 
de te rre , on doit la  labourer deux fo is ,  afin 
de la m ettre  en é ta t de recevoir les urines 
et la fiente des animaux. — On proportionne 
l ’étendue du parc , d ’abord au nom bre des 
bêtes, mais aussi en raison de leur taille, de 
leur nou rritu re  plus ou m oins aqueuse, de 
l’état plus ou m oins am endé du sol. — Après 
le parcage, ou donne un labour qui ne doit 
pas renverser la te rre  entièrem ent, mais la 
rem uer seulem ent (Yoy. Labours'). — Le par
cage a été employé avec sur les p ra i
ries naturelles et artificielles; mais il faut 
qu’elles soient sèches, afin de ne pas expo
ser les bêtes à laine à ia  pourritu re (cachexie 
aqueuse). — Bosc d it que c’est une assez 
bonne m éthode que de faire parquer Sur des 
champs de from ent ensemencés et levés, 
mais dans les te rres légères, auxquelles on 
ne saurait donner trop de com pacité; les 
moutons m angent les feuilles du from ent, et 
tassent le te rra in  en l’im prégnant de leur 
fiente et de leu r urine.

L ’engrais du parcage est sensible pendant 
2 années; et le from ent qu’on m et d’abord, 
puis la récolte qui lui succède, viennent 
mieux que s’ils avaient été engraissés par 
tou t au tre  fumier. Dans les pays de grandes 
exploitations, comme on ne peut parquer 
qu’une petite portion  des te rres chaque an
née, afin que toutes puissent en profiter suc
cessivement, les cultivateurs se gardent bien 
de m ettre le parc 2 fois de suite sur le même 
champ. — Des observations répétées établis
sent, en m oyenne, que 200 m outons ne peu
vent fumer, par le parcage d’un été, plus de 
10 arpens de te rre  de moyenne qualité.

Dans certaines contrées de l ’Angleterre, 
d’après H o m e , les cultivateurs font des parcs 
permanens ou bergeries tem poraires pour 
l’été, en élevant, des m urs de 3 pieds de haut; 
ces m urs sont détruits à la fin de l’automne, 
et on les répand, ainsi que la te rre  du sol de 
ces parcs, sur les champs voisins. On pour
ra it adopter ce mode pour l’hiver, où le p ar
cage à l’air lib re aurait des inconvéniens 
pour la p lupart des races de moutons.

Dans le même pays, on tient, en automne, 
sur les chaum es, les bœufs à l’engrais dans 
des parcs où on leur donne chaque jo u r  l’ex- 
cédànt de leu r nou rritu re , comme turneps, 
betteraves, pom m es-de-terre, etc., qu’on ré 
pand sur le sol. Lorsqu’ils ont consommé 
l’herbe du parc, on les conduit dans un  autre, 
el on les rem place dans le prem ier, d’abord 
par des vaches, ensuite par des brebis, et 
enfin par des cochons ; de sorte que rien  de 
mangeable n ’est perdu  et que le te rra in  est 
engraissé autant que possible. L ’avantage de 
cette pratique économique est très-grand sur 
les sols légers, e t devrait déterm iner à l’em
ployer plus généralem ent en France.

Dans une partie de ľ  Auvergne, on fait par
quer pêle-mêle les chevaux, les ânes, les 
bœufs, les cochons, les m outons, et on se 
trouve fort bien de cet usage qu’on pourra it 
im iter dans beaucoup d’autres localités, prin
cipalem ent celles où les cham ps sont clos.

C. B. d e  M.

§ IV.—E xcrém ens des oiseaux.

Fiente des Pigeons. — Cette sorte de fu 
m ier, exempt presque entièrem ent de paille, 
offre la déjection presque pure ou m êlée de 
débris de plumes, très-riches eux-mêmes en 
substance azo tée , dans l ’état de division le 
plus convenable. Conservé et desséché d’ail
leurs à l’abri, cet engrais est sans contred it 
le plus riche parm i ceux qu’on nommé f u 
miers ; mais il a beaucoup m oins d’action que 
les engrais pulvérulens obtenus des débris 
d’animaux.

Les agriculteurs intelligens connaissent les 
excellens effets de la fiente des pigeons; ils 
vont au loin en chercher. Dans les grandes 
fermes du Pas-de-Calais, les pigeonniers sont 
nom breux et très-peuplés: ils se louent pour 
un an, ou par bail de p lusieurs années, à 
raison de 100 francs pour la fiente à récolter 
annuellem ent de 600 à 650 pigeons. Un co
lom bier de cette im portance donne une forte . 
voiture de fiente, qui coûte ainsi 100 francs. Щ

Une voiture de ce fum ier peut servir ? 
pour féconder 80 ares; par conséquent la '
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fumure d ’un hectare revient à 125 fr., non 
compris les frais de transport qui la portent 
à environ 200 fr. pour les localités où cet en 
grais parvient.

On emploie principalem ent cet engrais 
dans les cultures industrielles, notam m ent 
celles du lin, du tabac et'des colzas.

Fiente des oiseaux aquatiques. — On a d é
couvert, dans les îles de l’océan Pacifique, 
des bancs énorm es de fiente accum ulée de
puis des siècles p a r  les oiseaux aquatiques 
qui se tiennent dans ces parages. Ces rési
dus, riches en m atières organiques azotées 
putréfiables,contiennent aussi beaucoup d’a
cide urique. Il se fait un  com merce im por
tant de cet engrais, en tre  l’Amérique m éri
dionale et le Pérou, vers lequel on le dirige.

Il est probable que cet engrais, exploité 
sous le nom de guano, a beaucoup d ’analo
gie, quant à ses effets e t sou usage, avec celui 
des colombiers dont nous venons de parler. 
Voici ce qu’en on t rapporté  MM. de  H um boldt 
et Bonpland  :

я Le guano se trouve très-abondam m ent 
dans la m er du Sud, aux îles de Chinche, 
près de Pisco; mais il existe aussi sur les cô
tes et les îlots plus m éridionaux, à Ho, Iza et 
Arica. Les lia bilan s de Chançay, qui font le 
commerce du guano, vont et viennent des 
lies de Chinche en 20 jo u rs ; chaque bateau 
en charge 1,500 à 2,000 pieds cubes. Une va- 
nega vaut à Chançay 14 livres, à Arica 15 livres 
tournois. Il form e des couches de 50 à 60 pi, 
d’épaisseur, que l’on travaille comme des mi
nes de fer ocracé. Ces m êm es îlots sont ha
bités par une m ultitude d’oiseaux, surtou t 
d’ardéa, de phénicoptères, qui y couchent la 
nuit ; mais leurs excrémens n ’ont pu form er, 
depuis trois siècles, que des couches de 4 
à 5 lignes d’épaisseur. La fertilité des côtes 
stériles du Pérou est fondée sur le guano, 
qui est un g randobjet de com m erce.U ne cin
quantaine de petits bâtim ens, qu’on nomme 
guaneros, vont sans cesse chercher cet en
grais et le po rter su r les côtes ; on le sent à 
un quart de lieue de distance. Les m atelots, 
accoutumés à cette odeur d’ammoniaque, n ’en 
souffrent pas ; nous éternuions sans cesse en 
nous eu approchant. C’est le maïs surtout 
pour lequel le guano est un excellent engrais. 
Les Indiens ont enseigné cette m éthode aux 
Espagnols. Si l’on je tte  trop de guano sur le 
maïs, la racine en est brûlée et détru ite.»  
M. de Humboldt rem it une certaine quantité 
de guano àMM.FouRCROY et V auquelus, pour 
en faire l’analyse et y chercher l’acide urique. 
On peut conclure de leu r examen que cet 
engrais n'est, pour ainsi dire, autre chose 
que des excrémens d ’oiseaux.

On rencontre dans plusieurs grottes des 
dépôts semblables de fien te , formés par des 
chauves-souris. Nous citerons pour exem
ple les grottes d’A rcis-sur-la-C ure, près 
d’Auxerre.

Tous ces dépôts form ent sans aucun doute 
des engrais plus ou moins chauds et qui peu
vent être assimilés, quant à ia  valeur approxi
mative, aux quantités à employer et aux ef
fets, à la fiente de pigeons dont nous venons 
de parler.

Dans les pays où l’on élève en grand les
ters-à«soie. leurs excrémens et la larve elle-

même qui reste après le dévidage des co
cons , form ent encoreun excellent engrais.

§ V.—Vases des m ares, étangs, fossés, pièces d’eau, 
ports de mer, e t boues des villes.

Vases des mares,étangs et fossés.—Au fond 
de toutes les eaux stagnantes, ou très-lente- , 
m ent renouvelées, se dépose une foule de 
substances, notam m ent des débris organi- 

ues de végétaux et d’anim aux, des feuilles 
e diverses plantes, desinsecles, des graines, 

des plum es, la poussière des routes ou terres 
voisines, e t toutes les particules légères em
portées par les vents. Des solutions d’eaux 
ménagères ou savonneuses se joignent assez 
ordinairem ent à ces m atières ; enfin les oi
seaux aquatiques et quelquefois les poissons 
y déposent encore des déjections qui en tren t 
dans la composition des vases précitées.

Au prem ier abord , il parait difficile d’assi
gner des propriétés communes à cette réunion 
si variable de corps divers mêlés en toutes 
proportions. Toutefois, on observe générale
m ent que, du fond de ces vases boueuses, 
s’opère un dégagem ent d'hydrogène sulfuré 
(acide hydro-sulfurique), et il est évident 
d ’ailleurs qu’une grande partie de ces dépôts, 
et notam m ent tous les débris anim aux et 
végétaux, peuventservird’e n g ra isà l’agricul- 
tu re .

On peut conclure de ces deux observations 
que l ’addition d ’une certaine quantité de 
chaux, capable de sa tu re r l’acide hydro-sul- 
furique et tou t autre acide dont l’excès pour
ra it nuire, offrirait le moyen d ’éviter les in- 
convéniens des vases récentes, et de rom pre 
la cohésion de certains détritus trop résis- 
tans. Q uant à la proportion de chaux la plus 
convenable, il serait impossible de la deter
m iner A mais l’excès de cet agent, dans
de certaines lim ites, ne peut être nuisible, 
puisque, employé seul ainsi, il communique 
une légère réaction alcaline favorable à la 
végétation, et que dans les sols très-peu cal
caires, il est même une des prem ières condi
tions de fertilité.

On pourra donc ajouter aux vases récém- 
m eut extraites 0,005 (environ un vingtième de 
leur volume) de chaux vive; cette addition 
servira en outre à hâter la dessiccation,et dès 
que le mélange sera assez sec pour être 
em otlé à la pelle, passé au crible, e t ainsi ren 
du pulvérulent, on les répandra sur la te rre  
avant le l “1 labour et dans la proportion de 
50 à 100 hectolitres par hectare.

Vases mêlées aux débris de poissons.— Les 
négocians de D unkerque arm ent, pour la 
pêctie, un grand nom bre de navires qui re
viennent chargés de morues ou de harengs. 
Les habitans en consomment et en salent 
une grande quantité ; les débris et les pois
sons mal conservés sont jetés dans les boues 
qui, rem plies de parties animalisées, fermen
ten t rapidem ent.

Les ferm iers des environs de Bergues, très- 
industrieux, paient le droit d’enlever les 
houes et de balayer la ville de D unkerque. Ils ¿  
recueillent ces vases dans des bateaux, les 
transporten t à une ou deux lieues, en font de 
gros tas qu’ils m élangent par des lits succes
sifs avec de la m arne, de la craie et de la terre .
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et n’emploient ces composts qu’après une 
année ou deux de repos.

Il ne manque à cette pratique utile que 
d’ajouter de la chaux, dans la proportion de 
8 à lO pour 100 des boues animalisées, et d ’o
pérer plus rapidem ent, par cet agent actif, 
les effets qu’on n ’obtient que plus incom plè
tem ent et plus len tem ent avec de la m arne. 
La chaux coûte peu à Bergues, et les cu lti
vateurs de ces cantons ont l’habitude de 
l’em ployer en la sem ant sur leurs terres 
en octobre et en novem bre. Le mélange de 
la chaux, en hâtan t la désagrégation des 
substances organiques, perm ettra it d ’em 
ployer cet engrais au bout d’un mois de ma
cération, suivant qu’il contiendrait de 6 à 18 
pour 100 (approxim ativem ent évalués) de 
m atières organiques et de débris de poissons. 
On en pourra it em ployer de 36 à 100 hecto
litres par hectare. On observerait d’ailleurs 
la m éthode indiquée ci-dessus.

Poissons morts, animaux marins. ■— Ces 
substances, déposées sur les côtes par les 
m arées ou jetées par les tem pêtes, sont de 
très-puissans engrais pour les localités quise 
trouvent à portée de les  recueillir. — Les co
quillages, et TiCtXdXimi&CiXlesécailles d ’huîtres, 
contenant une forte proportion de substance 
calcaire, ne conviennent pas dans les sols 
où ce principe domine déjà, mais sont fort 
avantageux dans les te rres argileuses, hum i
des et froides qu’ils divisent et am endent.

Boues des villes. — Dans les villes popu
leuses, e t surtou t aux alentours des m archés 
aux volailles, poissons, légumes, et dans les 
rues étroites, on enlève chaque jo u r  des m a
tières boueuses contenant une foule de dé
tritu s Organiques.

Cette sorte d’engrais mixte, am oncelé en 
tas souvent énorm es, est abandonné ord i
nairem ent un ou même deux ans. Alors il 
s’est réduit d’un tiers ou de moitié du volu
me prim itif, et, du ran t to u t cet espace de 
tem ps, il a répandu une odeur infecte, cause 
de perte et de grave incom m odité pour le 
voisinage.

On étend alors dans les champs, avant les 
prem iers labours, puis on enterre, en labou
ran t, ces houes consommées, comme les fu
miers ordinaires. On emploie jusqu’à 36 voies 
de 2 m ètres ou 86,400 kilog. de boues pour un 
hectare. Cette fum ure a d’ailleurs les incon- 
véniens des engrais infects, dont nous avons 
parlé d’une m anière genérale plus haut.

I l serait bien preferable de m élanger les 
boues récentes avec de la chaux, en les am on
celant. A cet effet, on immerge la chaux dans 
l’eau à l’aide d ’un panier pendant 5 m inu
tes, puis on la tire  de l’eau et on la laisse en 
tas sur le sol battu  ou dans des baquets; là 
elle se réd u it peu-à-peuen poudre, en se com
binant à l’eau ; on l’arrose avec ménagem ent 
pendant l’extinction, afin qu’elle reste pulvé
ru len te et conserve l’apparence sèche. Cette 
poudre fine est facile à répandre et diviser 
sur les couches de boues que l’on superpose 
successivement après avoir ajouté environ 
un vingtième de cette chaux sur chacune 
d’elles.L’addition de la chaux, qui hâte lam a- 
cération et sature les acides, perm et d’em
ployer l’engrais au bout d’un mois.

Il serait mieux encore d’employer, au lieu

L IV . l 'L

de chaux, la poudre charbonneuse absorbante 
qui re tiend rait la plus grande partie des gaz 
utiles, re ta rd e ra itla  décomposition et trip le
ra it l’effet réalisé. Des expériences que nous 
avons faites avecM. S alm on , ont eu ce résul
tat, relativem ent aux boues de Paris, qui se
ron t sans doute un jo u r traitées ainsi.

§ VI. —Suie des cheminées.

La suiè des cheminées et des poêles où l’on 
brûle du bois est composée d’un grand nom 
bre de corps. M. B raconnot , en l’analysant, 
y a trouvé 20 pour 100 d ’une m atière azotée, 
de l’alum ine,du carbonate, phosphate,sulfate 
et acétate de chaux, divers autres sels à base 
de chaux, potasse, magnésie et am m oniaque, 
une m atière charbonneuse; il faut y ajou ter 
une huile essentielle em pyreum atique, et 
quelquefois un  léger excès d’acide acétique, 
d’autres fois une petite p roportion  de carbo
nate de potasse.

On augm enterait l’action stim ulante de la 
suie, en la m élangeant avec son volume de 
cendres de bois.

On se sei'L /i/'&y de Lille, de la suie de che
m inée comme engrais, et su rtou t dans le b u t 
de garan tir les jeunes pousses de colza des 
insecles qui les dévorent. On en répand 5 
hectolitres pour 10 ares; quelquefois on je tte  
aussi de la suie sur les feuilles de colza re 
piqué dans le mois de m ars et d’avril.

Si l’on délaie la suie dans 2 ou 3 fois son 
volume d’eau, puisque l’on filtre sur une toile 
ou sur un tam pon de paille, on obtient une 
solution capable de conserver la chair des 
anim aux, en lui donnant un goût analogue 
à celui des viandes fumées.

Le mélange de la suie, à volume égal, avec 
les m atières animales pures, telles que le 
sang coagulé et la chair m usculaire divisée 
est très-convenable pour ra len tir la pu tréfac
tion, dim inuer l’odeur infecte, garan tir l’en
grais et les plantes des petits animaux et des 
insectes. A. P a te n .

§ VII.—Des composts, ou du mélange des terres et 
des fumiers.

La masse principale des engrais est fournie 
par les litières mêlées aux excrémens des 
bestiaux; lorsque leur rareté  oblige de les 
m énager ou de s’en servir pour la nou rritu re  
des animaux, on peut y suppléer en couvrant 
le sol des écuries et bergeries de terre bien 
meuble et à m oitié sèche, laquelle servira 
d’excipient pour les déjections animales, se 
chargera en ouire des substances exhalées 
par leur transp ira tion , et form era un fort 
bon engrais. Cette m éthode offre encore l’a 
vantage d’am ender le sol en même temps 
qu’on le fum era : à cet effet, il suffit de dé
poser dans les étables une te rre  qui ait des 
qualités opposées àcelle où l’on doit transpor
te r  l’engrais.

On compose dans le même but les com
posts, mélanges d’engrais formés de substan
ces de diverses natures, placées par couches 
les unes sur les autres. Destine-t-on le com
post à l’engrais e tà l’am endem ent d ’une terre 
argileuse e t compacte, on peut em prunter

AGRICULTURE : ENGRAIS.
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M. C h a p t a l  la préparation suivante : on fait 
une première couche de p lâ tra s , de gravois 
ou de débris de démolition ; on la recouvre de 
fumier de litière de m outon ou de cheval ; on 
en compose une 3e de balayures des cours, 
des chemins, des granges, de m arne maigre, 
sèche et calcaire, de m atières fécales, de dé
bris de foin et de paille, et on la recouvre 
du même fumier que la l re. La ferm entation 
s’établit d’abord dans les couches de fumier 
dont le jus se mêle b ientôt avec les autres 
substances : quand on reconnaît que la dé
composition est suffisamment avancée, on dé
monte le tas, on mêle les couches et on les 
transporte dans les champs. — Pour les sols 
légers, poreux et calcaires, le com post doit 
être composé de substances argileuses, telles 
que les glaises à demi cuites et broyées, les 
marnes grasses, de m atières compactes, de 
fumiers froids, de lim on des mares et des 
étangs, et la ferm entation doit être poussée 
jusqu’à ce que la masse forme une pâte liante 
et glutineuse.

On a récem m ent annoncé pouvoir p répa
rer un excellent engrais e n 24 heures, en éta
blissant un lit, épais d’un pied, A'herbes p a 
rasites vertes, su r lequel on étendra une 
couche mince de chaux vive pulvérisée ; l’on 
continuera de superposer alternativem ent 
ces différentes couches : il est essentiel d’em
pêcher l’inflam m ation spontanée qui pour
rait résu lter de réchauffem ent de la masse, 
en la recouvrant de te rre  et de gazons.

Le procédé suivant de préparation et de 
conservation des engrais, a été indiqué d’a
près la m éthode de M. D a - O l m i  (1 ) .  On 
construit, dans l’endroit le plus convenable 
et à proximité de la ferme, une citerne for
m ant un carré assez spacieux pour conte
nir les quantités de fum ier qu’on veut conser
ver. Sur l’une des faces on ménage un  abord 
facile et une ouverture suffisante pour lais
ser passer une charre tte  ; on tien t habituelle
ment cette ouverture fermée au moyen d’une 
écluse ou porte en bois. Dans le voisinage 
de la citerne, on construit un puits profond 
de 8 pieds et large de 3; c’est dans ce puits 
u’on prépare une lessive d ’engrais, en je tan t 
ans ce réservoir rem pli d’eau, de la chaux 

éteinte à l’air, des cendres neuves, et ayant 
soin d’agiter chaque jo u r ce mélange avec 
une perche.D ès que le liquide est assez char
gé des principes salins, ce que l’on connaît 
à sa couleur d’un blanc de lait grisâtre, e t à 
la dim inution de sa flu id ité , on porte le fu
mier dans la citerne , on en fait un  amas de 
l’épaisseur de 5 à 6 pieds, qu’on arrose sur 
toute la surface, à l’aide d’un  arrosoir o r
dinaire, avec le liquide puisé dans le rése r
voir; cela fait, on recouvre le tou t avec 
une couche de te rre  assez épaisse. Les amas 
successifs de fum ier qu’on ajoutera, seront 
placés, assaisonnés et couverts de te rre  de 
la même m anière jusqu’au dern ier, su r le
quel on m ettra la te rre  la plus compacte 
qu’on pourra trouver, en lui donnant une 
épaisseur de 5 à 6 pouces au moins. Quand 
on tire ra  le fum ier de la citerne, on m ettra 
des planches sur la charge de chaque char
rette, afin d’em pêcher, autant que possi
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ble, l’évaporation des principes gazeux; et, 
arrivé au champ, le laboureur l’enfouira sans 
délai. C. B. d b  M.

Joncs employés comme engrais.— Les jenes 
que l’on récolte dans les marais du départe
m ent du Gard sont considérés à la fois comme 
une im portante production agricole et un 
des principaux agens de la fertilisation des 
te rres de cette localité. En effet, lorsque la 
saison est favorable, la coupe d’un hectare 
de joncs suffit à la fum ure  de trois hectare* 
de vignes; aussi le dessèchem ent de ces m a
rais, long-temps réclamé avec de vives et pu
bliques instances, e t même com mencé, est-il 
m aintenant abandonné. Ce qui contribue le 
plus au développement de ces joncs est, sans 
con tred it, l’im m ersion des m arais par les 
eaux du Rhône. Sans cette addition d’eau 
douce, l’excès de sel a rrê te ra it la végétation; 
les joncs acquerraient seulem ent quelques 
pouces de hauteur, tandis qu’ils s’élèvent de 
6 à 8 pieds lorsqu’ils ont été baignés.

On coupe les joncs dans le mois de ju illet, 
et on les m et en bottes ; achetés dans cet état, 
ils sont transportés et étendus sur la te rre ; 
quelquefois on les fait préalablem ent trem 
per dans l’eau douce. Les pieds de vigne, 
espacés de 5 pieds 3 po. entre eux.perm ettent 
l’accès des hommes chargés d’une aussi vo
lumineuse fumure.

Cet engrais agit utilemen t, su rtou t en s’op
posant à la dessiccation des terres et four
nissant même peu-à-peu son hum idité au 
sol, ce qui fait com prendre l’avantage de son 
im m ersion préalable dans l’eau; plusieurs 
agronomes ont donc blâmé à to r t cette p ra 
tique. C’est encore ainsi que, dans les ter
rains sableux, et su rtou t pour la culture des 
racines tuberculeuses ou abondantes en sucs, 
les pommes-de-terre, les betteraves, j ’ai ob
tenu des produits considérables par l’addi
tion de m arcs de pom m es-de-terre, n ’agis
sant presque qu’en raison de leur forme 
spongieuse, et retenant fortem ent l’hum i
dité. M. d e  R a i n n e v i l l e  est parvenu même 
à quadrupler une récolte de pommes-de- 
te rre  en en terran t un  engrais vert semé à 
dessein entre les lignes. D ’a illeu rs, les joncs 
trépignes par les hommes et les m outons, 
après les récoltes, se rom pent et se désagrè
gent de plus en plus, et fournissent p a rle u r  
décomposition un  légeç engrais.

La fum ure an moyen des joncs est très-dis
pendieuse, su rtou t en raison des frais de 
transpo rt e t de m ain-d’œuvre pour être  ré 
pandue; elle revient, suivant les distances, de 
200 et 400 fr. l ’arpen t de 30 ares,qui contieni 
1200 souches, ce qui porterait à plus de 600 ou 
de 1200 fr. la fum ure d’un hectare.

Sec t io n  w .— Prix e t effets comparés des 
divers engrais.

§ p r — Fixation d u  prix de rev ien t des divers 
eng ra is.

É lablir une com paraison rigoureusem ent 
exacte en tre les divers engrais, sous les rap-

France.
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Í torts combinés de leu r prix coûtan t et de 
eurs effets, serait sans doute chose impos

sible; ca ries nombreux élémeng de ce calcul 
sont tous très-variables.Ainsi,le prix coûtant 
des engrais varie avec ceux des transpo rts , 
qui dépendent des distances, des relations 
com m erciales, des saisons, de l’état des 
chemins, de la p roportion  d’eau qu’ils recè
len t.

Les fum iers des écuries sop t, dans ¿es 
grandes villes surtout , un produ it très-se
condaire. Ainsi, le lait des vaches et la force 
m otrice des chevaux y laissent un bénéfice 
suffisant pour que leurs fumiers y soient de
Î>eu d’im portance; mais, en com pensation, 
es te rres en culture étant éloignées, les frais 

de transpo rt sont plus considérables.
La question change dans les exploitations 

agricoles : là, le prix moins élevé du lait ou 
de ses produits, une plus grande proxim ité 
d es te rres  arables, peut faire considérer les 
bestiaux comme un moyen d’obtenir des en 
grais qui m ultiplient les produits des diver
ses cul tures ; et, considérant le fum ier comme 
l’objet im portant de la production des bes
tiaux , il convient de résum er sur lui la ba
lance des dépenses et recettes.

La fixa tion  de la valeur des fum iers  est 
difficile. On peut d ire toutefois que celui qui 
contient le moins de litière est le m eilleur. 
On a donc un  double in té rê t à faire passer 
le plus possible de paille en nourritu re .

Q uant à ľ  estimation des quantités, elle de
vrait être faite au poids, qui varie bien moins 
que le volume. En effet, un hecto litre de 
fum ierconlenanl beaucoup de paille ne pèse, 
même tassé, que 50 à 60 kilos; tandis que, 
quand la proportion de litière a été très- 
faible, Le même volume peut rep résen ter un 
poids de 110 à 115 kilogrammes.

On obtiendrait une approximation plus  
exacte encore en com ptant seulem ent l’é
quivalent à l’état _§¡ec. A insi, après avoir re 
connu que l’heeton tre pèse 100 kilos, on en 
ferait dessécher, en l’étalant au soleil ou sur 
un poêle, un kilogram m e, et, s’il p e rd a it« )  
gram m es ou 40 p. 0/0, on ne com pterait l’hec
to litre  que pour 60 kilogrammes. Il coBvien- 
d ra it d’ailleurs ensuite de cuber les tas 
équarris ou les voilures, e t de m ultip lier 
par 60 le nom bre d’hectolitres, ou par 600 le  
nom bre de.m ètres cubes.

Nous croyons devoir citer ic i, comme 
exemple d’une com ptabilité de ce genre (éta
blie, à  la vérité, sur le fum ier humide),.celle 
jue vient de publier, dans le dern ier num éro 

du Cultivateur, M. le com te d ’A n g e v i l l e  , 
p roprié ta ire à Lompnès, dans les montagnes 
du départem ent de l’Ain.

Produit annuel d ’une vache, sur une moyenne 
de 35 têtes à l'étable.

Io 915 f it. de la it  ( 89 li il. from age Gruyère.. 85 44
d o n n a n t. 122 k il. idem, 2e q u a lité . . 6 60

2° V aleur de la c u ite   1 »
3° V eau ( v endu  à  8 jours parce q u ’il consom 

m erait tro p  de la it)   5 »
4° T ravail: 6,136 heures à 10 c. P our 35 vaches

=  613,60 : par tête =.   17 53

P ro d u it d ’une  vache, m oins le  fum ier. . . .  115 57

: ENGRAIS. Lr

Dépense annuelle pour une vache.
Io Fourrage, 2300 kil. à 4 f r ........................... 92f. »
2° Paille, 50 kil. (pour litière ).......................  2 »
3° Intérêts de la valeur à 5 pour °/0 par cha

que tête, à 100 fr.........................  5 »
  à  10 p o u r  °/0 p o u r m enus fra is  des

écu ries, dépérissem ens, m aladies. 10 »
4° T au reau  àl50  f. p o u r  50 vaches; po u r u n e  3 »
5° V achers, 2 p o u r 35 vaches; gages 200 fr .

ou p a r  tê te ............................................ 5 71
•  n o u rritu re , 394 fr . 20 c. ou p ar tê te . 11 26

6° Frais de fab rica tio n  du from age, 10 f. p a r
100 k il. ou pour 89 k il   8 90

7° Loyers : vacherie e t g ran g e  co n ten an t les 
app rov isio n n em en s, 200 fr . ou
p ar tê te   5 71

S d n lé rê ts  du  cap ital po u r les u sten siles  de la 
fruitière, co n s tru c tio n s  de caves 
à  from age, rayons, la ite rie , ch au 
d iè res { 560 f r - à 5 P- °/o 1 04 f „ d ie res  560 à 1 0 p _0/o J 84 tr .
p o u r  65 vaches, ou p a r  chaque tê te . 1 20

T ota l d e là  dépense an n u e lle   144 87
T ota l de  la  r e c e tte ..........................................115 57

Différence ou prix coûtant du fumier. . . .  29 30
La m oyenne du fumier p rodu it par toutes 

les vaches étan t à la quantité de fourrage 
consommé comme 216 est à 100, les 2,350 kilos 
de foin que consomme chaque vache don
nent 5,070 kilos de fum ier, qui coûtent 
29 fr. 30 c. — D’où l’on voit que 100 kilos du 
fum ier produit par les vaches mises en frui
tière, coûtent 58 centimes.

Mais les vaches n’étant pas ordinairem ent 
attelées, il convient de re trancher, pour ce 
cas plus g én é ra l, le prix du travail, porté 
ci-dessus à 17 fr. 53 c., et de le rem placer pai
la valeur du lait, que de nom breux essais 
font estim er au quart de la valeur du travail, 
c’est-à-dire à 4 fr. 38 c. H en résu lte que la 
somme du produ itne sera plus que 102 f. 42 c., 
la dépense étant la m êm e, ou 144 fr. 87 c .; 
la différence sera 42 fr. 45 c. pour le prix coû
tan t des 5,070 kilos de fumier. D’où l’on tire, 
pour le prix coûtant de 100 kilos de fumier, 
84 centimes.

Si les agriculteurs calculent exactement 
tous les fra is  de leurs exploitations, ils ver
ron t que le fum ier leur revient au m oins à 
ce prix; e t cela explique l’emfiressement 
que beaucoup d’entre eux m etten t à recher
cher les fum iers qu’on se procure de la moi
tié au tiers de ce prix dans les villes, lo rs
qu’ils y porten t leurs denrées et peuveut 
com pter pour peu de chose les transports 
opérés en retour.

On pourrait augmenter la quantité de paille 
employée à faire la litière, afin d’augm enter 
le poids du fum ier; mais elle donnerait au 
plus le double de son poids de fum ier, qui 
coûterait alors plus de 84 cent, les 100 kilos, 
et serait de moins bonne qualité.

I l  serait à désirer que l’on fit le compte 
du prix de revient des fum iers, comparé à 
l’effet, pour les divers animaux qui consom
m ent le fourrage, dans chaque localité : c’est 
un travail utile à tous les propriétaires, dont 
nous avons voulu seulem ent citer un exemple.

§ II.—Détermination des effets des engrais.

Q uant à la com paraison en tre les effets
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des différens engrais, elle n’est pas moins 
indispensable à la solution définitive du p ro 
blème suivant : Quels sont pour chaque loca
lité les modes de fum ure le plus économiques ? 
en prenant toutefois en considération les ef
fets secondaires comme am endemens. Nous 
ne pouvons citer à cet égard de m eilleur 
exemple à suivre qué le mode d’expérim en
tation publié tou t récem m ent par l’un de nos 
meilleurs agronomes. {Annales de Grip non , 
5e liv.)

En 1832, M. Bella avait déjà fait des ex
périences comparatives sur le noir animalisé 
et la poudrette appliqués à des semis d ’a
voine avec lupulinę, et reconnu que l’avan
tage restait au noir animalisé, bien qu’il e«îAt 
choisi la m eilleure qualité de poudrette. 
Toutefois, les résultats n ’ayant pas été tra 
duits en chiffres, des expériences plus v a
riées furent reprises en 1833.

La pièce fut divisée en sept parties, comme 
le m ontre la figure  60.

Fig. 60.

Toutes les sections furent ensemencées en 
from ent; pour chacune d’elles, les quantités 
suivantes d’engrais y avaient été employées 
par arpent :

Le n” 1, après un colza, fumé avec 18,000 
kil fum ier.

№  2 , déjà am élioré par un  engrais vert 
avorté, reçut 6 hect. poudrette.

№  3 ne reçu t que 5 hect. 37 noir animalisé.
№  4 reçut 6 hect. de poudrette; il avait été 

parqué en 1829 à raison d’un m outon par 64 
décim. carrés, tandis que le reste de la pièce 
n ’avait eu ni fum ier ni parcage depuis 1826.

№  5, fumé avec 6 hect. noir animalisé.
№  6, fumé avec 5 hect. 27 poudrette.
№  7 reçu t 4 hect. 44 de noir animalisé.
La poudrette  employée dans ces expérien

ces avait été choisie de l re qualité ; le noir 
animalisé sortait de la fabrique de MM. Sal
mon, Payen et Lupé.
T a b l e a u  des quantités d ’engrais employés, 

nombre des gerbes; poids de la paille e t des 
grains récoltés, par arpent :

GRAINS'.
NlIMÉSOfl. E N G R A IS . G ERBES. P A IL L E . — —

hectol. kilog.

1. F um ier.. . 228 1662 10,45 812
2 . P oudre tte . 6 hec t. 288 2240 10,80 912
3. Noir. . . . 5 37 312 2102 13, 1040
4. P oudre tte . 6 » 252 2284 12,27 903
5. Noir. . . . 6 » 252 2284 12,01 1008
6 . P o u d re tte . 3 27 324 2416 12,54 1053
7. Noir. . . . 4 44 252 1837 9,55 787

ES DES DIVERS ENGRAIS. I l l
M. B e l l a  ajoute les observations suivantes : 

« On voit que le noir anim alisé produit, à 
quantités égales, plus de grain et m oins de 
paille que la poudrette. Il para îtra it en ré 
sulter que le noir serait d ’une plus longue 
durée que la poudrette ; car les engrais moins 
durables produisent toujours un plus grand 
développem ent herbacé.»

P renan t la moyenne des p ro d u its , on 
trouve : 1 hect. de grain exige 40 lit. de noir 
et 48 lit. 5 depoudrette; 100 kil. de paille exi
gent 26 lit. de noir et 24,75 de poudrette.

Si l’on porte le noir et la poudrette à 5 fr. 
ľ  he ct., le from ent à 16 fr. l’h e c t.é t la paille à 
2 fr. les 100 kil., on trouve : 1 hect. noir h
5 fr. p roduit 2 hect. 24 lit. de from en t ou 35 fr. 
84 c., plus 400 kil. de paille ou 8 f. ; to tal, 43 f. 
84 c.: 1 hect. poudrette à 5 fr. donne 2 hect.
6 lit. de from ent ou 32 f. 9 6  с., plus 402 kil. de 
paille ou 8 fr. 2 с.; to tal, 41 fr. Il reste donc 
en faveur du noir animalisé 2 fr. 84 c. par 
hecto litre (1).

On peut rem arquer encore q u e , si l’on 
déduit la valeur de l’excédant de p ro d u it, 
2 fr. 84 c., du prix coûtant du noir, 5 fr., il 
restera 2 fr. 16 c. pour prix de revient de cet 
engrais, tandis que, à p roduit égal, l’engrais 
en poudrette coûtant 5 fr. reviendrait à un 
prix plus que double. La durée du noir étant 
d’ailleurs plus longue, puisque sa décompo
sition est moins rapide, il reste plus de cette 
fum ure dans le sol pour la culture suivante. 
Enfin, le fonds doit être plus am élioré par le 
résidu charbonneux en poudre fine et absor
bante non décomposée.

§ III. —Détermination de la proportion d’engrais 
contenue dans divers mélanges

Й est souvent utile aux agronomes, pour 
fixer les prix d’achat ou de transport qu’ils 
y peuvent m e ttre , de connaître approxim a
tivem ent la proportion  d’engrais que rep ré
sentent divers mélanges de détritus végétaux 
et animaux, tels qu’ils se rencon tren t dans 
les boues des villes, la vase des étangs, m a
res, fossés, etc.

La valeur relative de ces sortes de com
posts est proportionnée à la- quantité de m a
tière organique y contenue, et celle-ci peut 
être déterminée p a r  la calcination ou l  inci
nération d’un échantillon bien desséché : la 
perte en poids ind iquerait approxim ative
m ent cette quantité, qui aurait d’au tan t plus 
d’effet utile qu’elle serait plus azotée. Le 
procédé pour déterm iner l’azote ne serait 
pas à la portée de la p lupart des agricul
teurs ; mais on peut considérer généralem ent 
la perte en poids par 1 incinération comme 
représen tan t une égalé quantité du m eilleur 
fumier supposé sec; on obtiendrait donc ainsi 
une approxim ation suffisante. Supposons, 
par exem ple, qu’après avoir fait dessécher 
fortem ent la vase, on en prenne 100 gram
m es; qu’alors on fasse b rû ler ceux-ci dans 
une capsule en platine, en fer ou en fonte 
chauffés au rouge, et en rem uan t, à l’aide 
d’une tige m étallique, ju squ’à ce qu’il ne

(1) M. Be l l a  te rm in e  e n  a n n o n ç a n t  d e  n o u v e lle s  e x p é r ie n c e s  p o u r  l ’a n n ée  p ro c h a in e ; c a r  l ’in f lu e n c e  
a tm o s p h é r iq u e  e s t  si g r a n d e  q u e  l ’o n  n e  s a u r a i t  t r o p  m u lt ip l ie r  le s  e ssa is  a v a n t  d ’a v a n c e r  des r é s u l 
tats com m e in c o n te s ta b le s .
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resteplus de particules charbonneuses; qu’on 
laisse refroidir, et que le poids du résidu se 
trouve être de 70 gram m es, la perte de 30 
grammes ou 30 p. 0/0 représentera la quan
tité de m atière organique ou la proportion 
de fumier très-sec que pouvait représenter 
la vase. Si la m atière essayée contenait une 
proportion notable de carbonate de chaux, il 
faudrait tenir compte de l ’acide carbonique 
dégagé par la calcination ; on constaterait sa 
quantité en saturant par l’acide sulfurique 
étendu de 0,9 d’eau, et constatant la perte.
( Voy. les détajls sur l’analyse des terres don
nés page 57.)

Enfin, si une proportion im portante de 
débris d ’animaux se trouvait dans ces vases 
boueuses, comme nous avons vu que cela se 
rencontre quelquefois près des bords de la 
m er, on l’apprécierait en faisant calciner 
dans une cornue l’échantillon desséché, en 
recueillant les gaz dégagés dans de l’acide 
sulfurique étendu d’eau, tenant note, soit de 
l’acide saturé, soit du sulfate d’ammoniaque 
produit (1). Nous avons indiqué plus haut ce 
mode d’essai en parlan t des débris d’ani
maux. La proportion de m atière animale 
ainsi représentée augm enterait de beaucoup 
l’influence et la valeur comme engrais de la 
m atière o rgan ique, puisqu’elle pourra it au 
moins être assimilée au sang soluble, dont 
850 kil. produisent comme engrais un effet à 
peu près égal à celui de 54,000 kil. (ou 63 fois 
plus) de fumier d’étable.

§ IV .— C o m p ara iso n  d e s  p r ix  e t  des e ffe ts  d e s  d iv e rs  
e n g ra is  , avec le s  doses  n é c e ssa ire s .

Les recherches faites jusqu’à ce jou r nous 
perm ettent d ’estimer approximativement les 
effets et p rix  comparés des divers engrais çn 
usage. Sans doute, un plus grand nom bre 
d’essais, et dans des circonstances de sols, 
saisons, cultures plus diverses, seraientutiles 
pour fixer ces données ; mais encore se
ra ie n t-e lle s  sujettes à des variations entre 
certaines lim ites pour les différentes locali
tés ; telles que nous les présentons, elles ser
viront du moins de l le base à chaque agricul
teu r pour de nouvelles observations spécia
lem ent applicables à son exploitai ion.

Les p r ix  des transports devront aussi être 
rectifiés suivant les distances et l’état des 
voies de communication. Nous avons d’ail
leurs supposé les engrais qu’on achète dans 
les villes transportés à 2 lieues, et ceux p ro
duits par les exploitations rurales rendus 
sur le cham p; enfin, dans une 2e colonne, 
nous avons ajouté 50 c. pour frais de trans
port. On verra que les,engrais riches seuls

1 .1 V . I " .

peuvent supporter jusqu’à 5 fr. de frais de 
tran sp o rt, tandis que les fumiers et les di
vers composts supporteraient à peine quel
ques centimes.

Tableau des fra is  de fum ure d ’un hectare de 
terre (ou 3 arpens de Paris ), avec divers 
engrais.

Q u a n t i té s , PRIX
5o cent» 

de
espèces e t  p r ix  p a r  m e s u re , transport

des d iv e rs  e n g ra is . COÛTANT. en plus.

i , 5oo kil. i 5 hecto l. noiranim alisé  à 5 f . 7 5 » 82 5b
2,000 'd. 20 id .noir résidu des raffineries,

à 5 fr . ......................... 100 1 I 10 »
55o kil. chair musculaire en poudre,

à 20 fr. le 100 de k il. . 1 10 » 112 76
1,750 ■cil. ou aShecl.poudretle, à 5 f r . . . 125 * 133 76

760 id. sang coagulé sec , en
poudre,à 20 f. le 100. 15o » 153 76

8 5 o id sang soluble sec,en pou
dre, à 20 fr. . . . 170 о 174 з 5

2 ,5 oo id. fiente de/ngy?ons(rendue.
en F lan d re )................. 200 * 2 00 і

2,000 id. os concassés, à 12 fr.
le 100............................ 240 » 2 5 0 »

1,126 id . cornes en r a p a r e s , f. 280 5 г 285 62
3 3 , 7 5 o id. engrais flam and  rendu

à i f. 20 c. lesi 26 kil. З04 » 304 I
90,000 id . engrais -uerrjplus chaud, 

à 35 c. le 100. . . . 3 15 » і  a
Í à 4o c. tire' des villes. 216 1 486 »

Są, 000 f u m i e r s à 58 с. dans les fermes 297 ’ 565 >
f à 84 c. id . le 100. 469 » 7 29 1

|8 6 .4 û o boues des villes, à 5o e. (2). . . 4З2 » 864 X

Nous n ’avons pas m entionné dans ce ta 
bleau divers autres en g ra is , tels que les 
marcs de colle, les cendres animalisées, les 
terreaux, plusieurs composts et détritus, soit 
parce que leur composition est trop  variable, 
soit parce que leurs effets n’ont pas été con
statés.

Rappelons, en term inant, que l’on ne devra 
jamais se baser sur le prix de revient seule
m ent des engrais pour fixer son choix, mais 
qu’il faut encore prendre en considération 
leur influenoe spéciale sur le développement 
de la partie herbacée ou la production de la 
graine, le goût des fourrages ou des plantes 
com estibles, leu r action plus ou moins régu
lière , l’effet secondaire comme am endem ent 
ou stim ulant, enfin la m ain-d’œuvre pour les 
répandre, et les soins particuliers à ceux qui 
sont rapidem ent actifs pour éviter de les 
m ettre en contact avec les graines, les je u 
nes liges ou les extrém ités s ongieuses des 
racines. A. Payen.

AGRICULTURE : ENGRAIS.
і

CHAPITRE V. —  D E S  O P É R A T I O N S  A G R I C O L E S  P R O P R E S  A  R E N D R E  L E  S O L  C U L T I V A B L E .

La France renferme encore, m alheureuse- varts, qui ne sont dévoués à la stérilité que 
m en t,un  b iengrandnom bre de terres Vagues faute d’être  fécondés par des bras laborieux, 
et incultes, de Landes, de Bruyères, de Sa- Non seulem ent dans certaines parties d u te r-

(1) O n o b t ie n t  a in si e n v i ro n s  de  s u lfa te  d ’a m m o n ia q u e  p o u r  c e n t  d e s  os c a lc in é s , e t  18 à 20 d u  s a n g  
sec, des c h iffo n s  d e  l a i n e , d e  la  c h a i r  m u s c u la ir e ,  d e s  c o rn e s , e tc .

(2) Ce p r ix  e s t  c o m p o sé  p re s q u e  e n  e n tie r  des fra is  de  ra m a ss a g e  e t  d e  t r a n s p o r t  à u n e  d is ta n c e  d ’u n e  
à d eux  lie u e s .



CHAP. 5 e.  DES DÊFRICHEMENS. U g

ritoire, de vastes étendues de terrain  sont 
ainsi im productives, mais, même dans les 
départemens les plus riches, les plus peu
plés, les mieux cultivés, on rencontre en 
core çà et là quelques portions de sol que 
des travaux bien entendus rendraien t facile
ment à la culture. Tantôt ces terrains sont 
occupés par des pierres, des broussailles, des 
arbustes ; la m arche des instrum ens aratoires 
y est gênée par des roches; le guéret n’y a 
pas encore été entamé p a rla  charrue. Tantôt 
l’abondance ou la stagnation des eaux les 
constitue, perpétuellem ent ou tem poraire
ment, en marais ou e n te rre s  marécageuses, 
ou bien l’invasion extraordinaire ou pério
dique de ces eaux y in terd it les cultures ré 
glées, e t même menace le sol de l’envahisse
ment ou de la destruction. L’objet de ce cha
pitre est de m ettre les propriétaires et les 
cultivateurs à même de convertir en te rres 
arables les terrains plus ou moins étendus, 
qui, par une cause quelconque, sont encore 
en friches et pourra ien t cesser d’y être.

C. B. d e  M.

S e c t i o n  I r e . — L es  défrichement.

Les défrichemens qu’on a quelquefois con
sidérés comme l’ensemble de toutes les opé
rations propres à transform er les te rra ins 
incultes en terres labourables, ou des cu l
tures perm anentes en cultures d’une autre 
sorte, et qui em brassent dans ce sens to u t ce 
qui se rattache aux dessèchement, aux ni
vellement, au défonçage, à l’écobuage, aux 
amendement, aux semis divers, e t m êm e à la 
pratique des assolemens, dans un ouvrage 
de la nature de celui-ci, où chacun de ces 
importane sujets devra être tra ité  séparé
m ent avec tous les détails qu’il com porte, 
ne peuvent avoir une aussi grande im por- 
îance. Pour nous, défricher un te rra in , ce 
sera donc sim plem ent le débarrasser de tous 
les végétaux ou autres obstacles qui se rencon
trent a la su r f ace, pour le m ettre en état de r e 
cevoir selon sa nature, soit des céréales, soit 
des plantes fourragères, légumineuses ou in 
dustrielles, soit des végétaux ligneux; et 
notre tâche sera remplie, quand nous aurons 
fait voir les difficultés et donné les moyens 
d’arriver à ce l or but.

§ 1er.—C onditions avan tageuses ou  désavantageuses 
aux défrichem ens.

Depuis un certain  nom bre d’années, à m e
sure que notre population s’est augm entée, 
que le prix des terres et avec lui le taux des 
fermages se sont progressivem ent élevés, les 
défrichemens sont devenus assez fréquen t en 
France. Cependant, d’après des documens 
officiels, résultant d’opérations effectuées sur 
les lieux mêmes par les agens des contribu
tions directes, contradictoirem ent avec les 
délégués des communes, on voit dans l’ex
cellent travail de M . H u e r n e  d e  P o m m e u s e  ( 1 ) ,  
que sur une superficie de 52,874,614 hectares 
que présentent ensemble les quatre-vingt- 
six départem ens, il en existe encore d’bi- 
cultes au moins 7,185,475 hectares, c’est-à-dire 
environ la septième partie du territoire.

A l’exception des rochers, des crêtes de 
montagnes dépourvues de te rre  végétale, et 
des pentes trop  escarpées, il n ’est, à vrai dire, 
aucun sol dont on ne puisse tire r parti ; toute* 
fois, les dépenses diverses qu’en tra înera it 
dans bien des cas sa mise en culture, sont 
telles qu ’il serait plus qu’im prudent de les 
faire avant d’avoir bien calculé préalable
m ent tou te la  portée de l’opération et les ré
sultats profitables qu’on est raisonablem ent 
en dro it d’en attendre, eu égard non seule
m ent à la nature de chaque terrain, mais à 
la position topogräphique de chaque localité, 
et aux moyens d ’exécution dont on peut dis
poser.

Lors même que les défrichem ens doivent 
s’opérer dans le voisinage et pour ainsi d ire 
à la suite d’une ancienne exploitation, à 
l’aide d’attelages, d’ouvriers, de tout un m a
tériel enfin déjà existant, ce sont encorem «- 
vent des entreprises coûteuses, peu à la por
tée des petits cultivateurs si elles sont faites 
sur une certaine échelle, et qui ne peuvent 
devenir profitables qu’au tan t qu’elles sont 
convenablem ent dirigées. Ce serait un fort 
mauvais calcul de croire qu’on pourra cul 
liver des étendues plus grandes, sans autres 
déboursés qu’un surcro ît de m ain-d’œuvre. 
A la vérité, sur des défriches de genêts, d’a
joncs ou de bruyères, à l’aide de simples 
brûlis, presque sans engrais et souvent même 
sans engrais, on peut bien de loin en loin 
obtenir une ou deux chétives récoltes de 
seigle ou de sarrasin et de pommes-de-terre, 
qui paient ta n t bien que mal les frais de la 
bours. A la vérité encore, sur l’em place
ment de bois nouvellem ent déracinés, d’an
ciens marais desséchés, de vieilles prairies 
retournées, on peut quelque tem ps se fier à 
la fécondité surnaturelle du sol; mais, dans 
le prem ier cas, le te rra in  épuisé par une si 
faible produutionj se refuserait à en donner 
aucune au tre sans une nouvelle jachère de 
S à lO  ans; dans le second, il ne faut voir 
qu’une exception m om entanée à la règle; 
clans l’un et l’autre, on arriverait à coup sû r 
à la stérilité, sans le concours des engrais.

Dans les terres de médiocre qualité, les 
défrichemens qui auraient pour but d’ajou
ter à la quantité des terres assolées d une 
ferme ou à plus forte raison d’en créer une 
nouvelle, seraient généralem ent de fort m au
vaises opérations, si elles n’étaient exécutées 
partiellem ent ou par des personnes en état 
de faire grandem ent les avances nécessaires. 
En pareil cas,bien souvent, \essemis d ’essen
ces ligneuses, particulièrem ent ceux de Pins 
qui se m ontrent généralem ent si peu diffi
ciles sur le choix des terrains, offrent le 
m eilleur et le plus sûr moyen d’am éliora
tion.

Pour les sols de meilleure qualité, les chan
ces de succès augm entent en raison inverse 
de la difficulté de m aintenir leur fécondité; 
mais, là encore, loin de sacrifier l’avenir au 
présent, il faut au contraire savoir ne d e
m ander à la terre que ce qu’elle peut pro
duire sans épuisem ent, et songer, avant tout, 
à augmenter la masse des fourrages pour ob
tenir plus ď  engrais. Tel est en résumé le

il) Des colonies agricoles et de leurs avantagesЛіп  vol. in-80, 1832. Chez Mme Huzard.
A G R I C U L T U R E .  T O M E  I.—1S
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grand secret de la réussite; car il est bien 
reconnu qu’avecm oins de frais,la somme des 
fumiers restan t la même, on peut t ire r  da
vantage de produits sur un  cham p de m oyen
ne que de grande étendue, et qu’il est infi
nim ent préférable de bien cultiver l’un que 
de cultiver l’au tre en en tier.

§11. — Des divers procédés de défrichement.

Trois obstacles matériels peuvent rendre 
les défrichem ens d’une exécution parfois fort 
difficile et toujours assez dispendieuse. Ce 
sont : les racines qui occupent le so l, les 
nierres qui en pénètrent la masse de m anière 
a en traver les labou rs, ou enfin les eaux sta
gnantes qui en recouvrent la surface.

Lorsqu’ils ont lieu sur d ’anciennes pâtures 
ou des landes couvertes de sous-arbrisseaux 
d’une faible consistance, on connaît p lu 
sieurs moyens de les effectuer. Un des plus 
en usage, et dans beaucoup de cas des m eil
leurs, est d'écroûter ď  abord le sol et de b rû 
le r  ensuite les produits végélo-terreux ainsi 
enlevés, comme on le dira ci-après en tra i
tan t de Yécobuage.

Un second m oyen, recom m andé avec ra i
son par T h a e u , consiste égalem ent à enle
ver, jusqu’à une faible profondeur, la su r
face du terrain , comme pour l’écobuage ; à 
diviser les gazons en morceaux irrégu lie rs , 
et; à les m ettre en tas avec des fum iers d’é- 
table ou de la chaux, puis à les laisser en cet 
é tat jusqu’à ce que leur décom position soit 
accom plie. Pendant ce tem ps, on donne p lu 
sieurs labours au cham p écroûlé, on y ré 
pand ensuite le com post, et on l’en terre en 
sem ant sous raie ou par un fort hersage. 
Cette m éthode, d ’après le même au teu r qui 
l’a éprouvée plusieurs fois, procure des ré 
coltes très-abondantes, e t m et le sol dans un 
état de prospérité adm irable, parce qu’il en 
résulte la décom position absolue du gazon, 
sa transform ation en hum us, e t une aération 
plus com plète que cela n ’aurait lieu de toute 
autre m anière. Mais il est évident qu’un tel 
moyen est très-coûteux et ne peu t être mis 
en p ratique que su r des espaces peu étendus.

§ Ш. — Défrichemens à la charrue.

D’autres fois on se borne à donner, pendant 
un an et même deux ans, plusieurs labours 
successifs, combinés de m anière à détru ire  
aussi com plètem ent que possible la végéta
tion des plantes adventices. Le prem ier de 
ces labours doit ê tre  assez profond seule
m ent pour ram ener à la surface la m ajeure 
partie des racines, e t m ettre  les autres dans 
l’impossibilité de repousser. On le donne 
dans le courant des mois de décem bre, ja n 
vier, février et m ars, lorsqu’il ne gèle pas 
trop  fort, e t que la terre est suffisaîftment 
pénétrée et amollie par les eaux pluviales, 
ce qui contribue à d im inuer la résistance 
qu ’offre le labour.

L e défrichement se fa i t  par larges planches 
e t dans la direction la plus convenable à l’é
coulem ent des eaux vers des fossés d o n t, 
presque tou jours, il convient d’en tourer le 
terrain  avant de com m encer le travail.

Dès que les gazons renversés sont suffi
samment desséchés ou pourris, vers le mois

de ju il le t , on donne un second labour dans 
le même sens, mais un peu plus profondé
m en t, afin de recouvrir les tranches, précé
dem m ent soulevées, d ’une certaine quantité 
de te rre  de la couebe inférieure.

D’autres cultivateurs remplacent ce labour 
par un simple hersage au moyen de la herse 
roulante {fig. 62 ) qu’ils prom ènent sur le

Fig. 62.

défrichem ent dans la d irection  de la char
ru e  et non en travers , ca r les m ottes n ’offri
ra ien t dans ce sens que peu de résistance 
aux dents de la herse sous lesquelles elles 
rou leraien t sans se b riser, tandis que, sui
vant la direction des tra its  de la charrue , les 
dents éprouvent une résistance qui favorise 
leu r effet. Un troisième labour, exécuté en 
travers et suivi d’un hersage vers le mois de 
m ars suivant, contribue encore à am eublir 
le sol et à détru ire de plus en plus les m au
vaises herbes. 11 est le plus souvent suivi 
im m édiatem ent des semailles de p rin tem ps; 
cependant, comme à cette époque la te rre  
n ’est pas toujours assez nettoyée, il peu t, 
dans certains cas, paraître  préférable de 
donner encore quelques labours pendant 
une nouvelle jachère d ’été. Dans no tre opi
n ion , il est généralem ent tout aussi conve
nable pou r achever de nettoyer le sol> et 
beaucoup plus p roductif, de recourir dès- 
lors à des cultures qui exigent des sarclages, 
des binages ou des butages.

Toutes les défriches! ne peuvent être  des
tinées à p roduire des céréales ou à être con
verties en prairies. Il est des sols qu’il serait 
difficile d'utiliser autrem ent qu’e« les p lan
tant en bois. C’est pour ceux-là su rtou t ( et 
dans cette catégorie on doit com prendre 
une grande partie des landes im m enses de 
la Bretagne, de Bordeaux, etc., etc.), c’est 
pour ceux-là, d is-je , qu’il convient surtout 
d ’employer la charrue. Cet instrum ent p ré
sente une économie telle, que deux hommes 
et un bon attelage de 4 ou 6 chevaux, sui
vant la natu re  du te rra in , défrichent autant 
de landes en un jo u r  que 50 hommes en p ou r
raient faire au pic ou à la pioche en travail 
lant avec assiduité.

Parm i les charrues qu’on a su rtou t préco
nisées pour les défrichemens, il en est cer
tainem ent fort peu qui donnent des résultats 
plus salisfaisans que celle de M .  M a t h i e u



ü ß A P . 5 . DES DEFRICH EM EN S.
d e  D o m b a s l e  sur les te rres enherbées, telles 
que les trèfles, les luzernes et les vieilles pâ
tu res, même lorsqu’elles exigent un  fort 
tirage. Toutefois, lorsque les te rra in s  sont 
surchargés de racines ligueuses, la charrue 
simple ne convient plus autant, parce qu’alors 
elle devient très-difficile à conduire , e t que 
le système de contre et de soc de cette char
rue n ’est pas approprié à un travail qui exige 
une force aussi extraordinaire. E n pareil 
cas, nous pensons qu’on devra tâcher de se 
procurer la charrue de M. T r o c h u  {fig. 63 ).

Fig.

Son soc est plat, ayant la form e d ’une demi- 
langue de carpe bien acérée et aiguisée de son 
côté oblique. Un large contre, d’une form e 
dem i-circulaire, tien t au soc, é tan t forgé de 
la même pièce de fer ; il se term ine p ar une 
pointe qui dépasse de 10 ou 15 cen tim ètres, 
ou 4 pouces, l’extrém ité du soc à laquelle 
il fait suite. Trois autres contres, de lon
gueurs inégalem ent progressives, suivent le 
prem ier. Chacun de ces derniers est denté à 
sa partie basse, ce qui donne à l’instrum ent 
la forme et l’effet d’une scie. Le l ' r coutis ' 
63.

du côté de l’attelage, s’enfonce en te rre  d’en
viron 2 pouces; il entame par deux secousses 
successives la p ierre ou la  racine qu’il re n 
contre. Le 2e contre , un  peu plus long , 
p rend  aussitôt la place du p rem ier, et en 
tame comme lui la p ierre  ou la racine par 
deux secousses, mais à une plus grande p ro
fondeur; le 3e fait le même effet, si ce n’est 
qu’étan t encore plus long que le précédent, 
il augm ente encore de près d’un pouce l’in 
cision faite à la p ierre  ou à la racine par les 
2 autres contres, qui sont venus avant lu i; 
et il est difficile que l’obstacle résiste à ce 
3e choc. Si cependant il n ’était pas to ta le
m ent d é tru it, le 4e contre a ttenan t au soc 
le rep rend  en dessous , du côté opposé à 
l’entaille que lui ont faite les contres p rece
dens, et il ne peut plus offrir, par ce moyen, 
qu’une dernière et bien faible résistance.

Avec cet instrum ent très-facile à mouvoir 
et parfaitem ent approprié à sa destination , 
M. T rochu a pu, en attelan t au besoin ju s 
qu’à 10 forts chevaux, défricher de certaines 
landes à grand ajonc.

Term e m oyen, le prix de défrichem ent 
d’un hectare ne lui coûtait pas cependant 
au-delà de 100 fr.

M. L e m a s n e , ayant fait une entreprise de 
défrichement de landes en Brêtagne, a cher
ché à avoir un instrum ent à la fois solide, 
simple et économ ique, et su rtou t peu dis
pendieux: Persuadé q u e , pour assurer l’as
siette de la charrue de m anière à ce qu’elle 
pût résister aux plus grands assauts de tirage 
avec le moins de frottem ent possible, il par
viendrait à ce résu lta t en renforçant la char
rue nantaise déjà forte de sa n a tu re , il y a 
fait quelques modifications. Il a change le 
soc qu’il a rendu  plat et tra n c h a n t, a ajouté 
im second contre au p rem ier, e t il a con
solidé la flèche et le sep par un boulon de 
fer transversal qui empêche l’écartem ent.

Cet instrum ent n ’exige l’emploi que de 
deux paires de bœufs médiocres. Employé 
dans des landes prises d’ajoncs et de bruyè
res, mêlées de p ierres, il les a levés facile

m ent. La raie qu’il trace est d ro ite , et les 
bandes de friche qu’il soulève sont re to u r
nées entièrem ent e t avec uniform ité.

Dans un  défrichem ent exécuté à la char
ru e , l’action de cet instrum ent a m oins pour 
objet d ’effectuer des raies droites et de re 
to u rn er com plètem ent le sol, que de le déga
ger aussi profondém ent que possible des 
racines et des pierres qu’il renferm e, en les 
am enant à sa surface. A ussi, la charrue de 
M. T r o c h u  p a ra ît-e lle  avoir su r celle de 
M. L e m a s n e  un avantage qui doit en faire 
recom m ander de preference l’usage, bien 
qu’elle exige un plus grand nom bre de bêtes 
de tra it, et que le prix  de sa construction 
soit plus élevé.

§ 1V. — Défrichemens à la main.

Pour opérer su r de petites portions de
terra in s des défrichemens à la main, on em 
ploie, selon les localités, le p ic  à pointe et h 
taillant (fig. 64 ), p ropre à rem placer en 
quelque sorte la pioche et la coignée; la tour
née ordinaire {fig. 65 ), o rd inairem ent pré- 

Fig. 65. Fig. 64.

férée pour ouvrir des tranchées, a rracher les 
arbres, e t extraire les p ierres d ’une moyenne 
dimension.

On se se rt encore de fortes houes, telles que 
Vécobue { fig . 66 ), fo rt en usage pou r les dé
friches de gazons, de bruyères ou de genêts, 
et Vétrapa de Bretagne ( fig . 67 ) ,  également 
recherchée pour le même usage dans une 
partie de l’ouest de la France, etc.
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Fig. 67. Fig. 66.

Dans le départem ent du Gers , on supplée 
к ces instrum ens par un autre outil (fig. 68) 

Fi g. 68.

composé de deux fortes dents de fer de 2 cen
tim ètres ou 6 lignes d’épaisseur, et de 5 cen
tim ètres ou 1 pouce de largeur, et d’une lon
gueur de 20 centim ètres ou 10 pouces; un 
manche en bois de 90 centim ètres ou 3 pieds 
y est adapté ; il perm et à l’ouvrier de travail
ler presque droil. I l peut enfoncer cet in stru 
m ent dans le sol a une profondeur d ’environ 
20 centim. ou 10 po., et le travail se fait plus 
rap idem ent qu’avec le pic; aussi, dans les ter
rains qui ont besoin d’un défonçage moins 
profond, peut-il être employé de préférence.

Parfois, pour déraciner des arbrisseaux, on 
se sert d’un levier arm é à l’une de ses ex tré
m ités d’un très-fort tr id en t de fer dont les 
pointe sont ordinairem ent 20 po. de longueur 
{fig. 72). Fig. 69.

« Comme elles doivent pouvoir supporter un 
grand effort, il faut que la partie de la four
che par laquelle elles tiennent à la douille, 
et cette douille elle-même , soient aussi très- 
solides. C’est dans cette douille qu’on in tro 
du it la perche servant de levier, qui doit être 
épais, de bois d u r, si cela est possible de 
frêne, et avoir 15 à 20 pieds de long. A l’ex
trém ité postérieure de ce m anche on attache 
une corde longue de 8 à 10 pieds, à laquelle 
est suspendue une traverse, au moyen de 
laquelle plusieurs hommes peuvent em
ployer à la fois leu r force sur le levier. Après 
que les plus fortes racines latérales ont été 
coupées, on chasse le triden t sous la souche 
dans une position inclinée, puis on place 
au-dessous du m anche ou levier, un bloc 
que l’on rapproche de la souche ju sq u ’à ce 
que l’extrém ité postérieure de ce manche 
soit élevée de 10 ou 12 pieds; alors, par le 
moyen de la traverse attachée à la corde, les 
ouvriers abaissent la partie postérieure du 

manche jusqu’à ce que la souche cède à leurs 
efforts. A l’aide de cet in s tru m e n t, tout sim 
ple qu’il so it, on peut souvent opérer des 
choses su rp renan tes , et lorsque ce moyen 
est insuffisant, des machines plus compli

RAXIONS A GRICOLES. o v .  ľ'.
quées courraien t grand risque de se rom 
pre. » ( Т п а е п , Principes raisonnes d ’agri
culture.}

E nfin , lorsque ce sont des arbres qui oc
cupent le terrain, on est bien obligé ou d’en
tou rer chacun d’eux de tranchées profondes 
et de couper leurs principales racines, à me
sure qu’on les découvre, pour ensuite en
tra îner l’arbre en tier ali moyen d’une corde 
attachée le plus près possible de la sommité, 
ou de les abattre rez te rre , abandonnant 
comme salaire toute la partie qui reste dans 
le sol, et même les menus branchages, aux 
ouvriers chargés de l’extraction des racines.

La présence de grosses pierres rend  sou
vent la mise en culture des friches beaucoup 
plus difficile. Dans quelques cas, on trouve 
économique de les enfouir dans le champ 
m êm e, à une profondeur assez grande pour 
ne gêner en rien la m arche de la charrue. 
En d’autres circonstances, si ce moyen n ’est 
pas praticable, si l’on trouve à utiliser les 
pierres dans le voisinage pour l’en tre tien  des 
chemins ou pour des constructions ru ra les , 
on peut recourir, selon la nature du rocher, 
soit au pic et au coin du m ineur, soit à la 
poudre à canon, dont l’emploi, qui exige d ’ail
leurs des frais assez considérables, n ’est pas 
m alheureusem ent sans danger en des mains 
inexpérimentées. E nfin , sans encourir le 
m êm e inconvénient, on réussit encore par
fois assez bien en faisant chauffer fortem ent 
la p ierre  sur un seul point, au moyen d’un 
feu aussi arden t que possible; e t ,  lorsque 
cette vive chaleur a p roduit une dilatation 
inusitée, en arrosant subitem ent le bloc avec 
de l’eau froide, et en le frappant en même 
temps de lourds m arteaux ou de m aillets 
m étalliques à manches de bois durs et élas
tiques comme le houx.

Q uant aux obstacles que peu t présenter 
l ’eau, en tra ite r ici serait faire double em 
ploi avec l’article Dessèchement auquel nous 
devons renvoyer le lecteur.

Vicomte D e b o m n a ir e  d e  G i f .

S e c t i o n  i i . — De l'écobuagc.

D ’après ľ  étymologie que Ж  D e s v a u x  donne 
du m ot écobuage, ce m ot dérive du latin  sco
pula, petit balai, ou du celtique scod, bâton, 
m orceau de bois, dont on a fait plus tard  
écot, écobues. Ecobuer ne s’appliquerait ainsi 
proprem ent qu’à l ’extraction des fragmens 
de végétaux qui se trouvent à la surface et 
dans 1 épaisseur des friches qu’on veut m et
tre  en culture. Cependant, on réu n it sous 
la même dénom ination non seulem ent l’in 
cinération de ces fragm ens, tiges et racines, 
encore adhérens à une partie de la te rre  qui 
les portait, mais aussi le brfilis de la terre 
dépouillée de tou te végétation.

Cette p ra tique, dans le sens général que 
nous devons lui donner ici, com prend donc 
trois opérations distinctes dont nous nous 
occuperons séparém ent, et dont la figure  70 
représente l’ensemble.

Le but de l’écobuage, b u t dont nous ver
rons plus loin qu’il approche évidem m ent, 
dans beaucoup de cas, sans cependant l’a t
teindre com plètem ent ou tou jou rs,. est de 
débarrasser la couche labourable des plantes
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qui eft sont en possession ; de détruire, au- 
'cant que possible, jusqu’à leurs germes par 
l’action du feu; de dim inuer directem ent, en 
détru isan t leurs larves, ou ind irectem ent, 
en les éloignant par une odeur particulière, 
la m ultiplication ou les ravages des insectes 
nuisibles; de modifier favorablement la dis
position m oléculaire et les propriétés phy
siques du sol ; d ’ajouter enfin à la puissance 
fécondante des engrais, de les suppléer même 
parfois presque entièrem ent eu pratique.

Ľ  usage de ľ  écobuage est fo r t  ancien. On 
peut juger, d’après les écrits de V i r g i l e , 
que les bons effets qu’il p roduit étaient 
connus et justem ent appréciés des Romains 
du temps d’Auguste. Il s’est conservé en Ita
lie, particulièrem ent sur-dés Apennins, d ’où 
il se répandit de proche en proche, d’abord 
en France, vers le commencement d-u 17a siè
cle, et, une 50e d’années plus tard, en Angle
terre. De nos jours il n ’est pas une contrée 
d’Europe où il ne soit plus ou moins connu.

On écobue principalement les friches cou
vertes d ’arbrisseaux et d’arbustes ligneux ou 
sous-ligneux, tels que les genêts, les ajoncs, 
les bruyères ; les terres depuis plus ou moins 
long-temps cultivées en fourrages artificiels 
vivaces, comme la luzerne, le sainfoin ; les 
vieilles prairies, les p â tu re s , les tourbières 
et les marais nouvellem ent desséchés.

Eu égard à ces diverses circonstances, les 
moyens d’opérer ne sont pas tout-à-fait les 
mêmes.

Авт. 1er. — Lu découpage du sol.

Si ce sont des végétaux de consistance li
gneuse qui occupent le sol, quels que soient 
les moyens dont on aura fait choix pour les 
déraciner (voy. la sect. Défrichcmens), si l’on 
ne juge pas plus profitable de les u tiliser 
comme chauffage, on les laisse sécher en par
tie ,e to n  les réun it ensuite en petits tas équi- 
distans sur toute la surface du champ, pour

k g  b rû ler en place, ainsi que je  le dirai plus 
loin- , y • ?Si l ’on doit operer sur des friches en p â 
ture ou sur de vieilles prairies, la prem ière 
chose à faire est de détacher le gazon en pla
ques aussi régulières que possible. — Dans 
beaucoup de localités on emploie exclusive
m ent pour cela une simple bêche aceree et 
term inée en pointe triangulaire {fig- 71).

En Angle- pig. 72. Fig. 71.
terre , on fait 

fréquem
m ent usage 
d’un instru 
m ent à peu 
près sembla
ble, auquel 
on donne le 
nom àebreast 
spade , et , 

assez im 
proprem ent , 

celui de 
breast plough 
(/g-. 72), dont 
lem ancheesl 
légèrem ent 

convexe, et
dont un des côtés du fer est parfois releve en 
lame tranchante pour couper le gazon la
téralem ent. Après avoir fait pénétrer cette 
bêche à la profondeur de 1 à 2 po. (0 m. 0,27 à 
0 m. 0,54), l’ouvrier la dirige avec force de
vant lu i, e t soulève ainsi des espèces de la
nières plus ou moins longues, qu’il retourne 
ensuite sens-dessus-dessous.

D’autres fois, comme un  pareil travail est 
excessif pour un seul homme, on divise d ’a
bord régulièrem ent le te rra in  au moyen du 
tranche-gazon {fig.lS), et on détache les pla
ques avec le lève-gazon ( fg . Ti'), soit qu’un 
ouvrier seul le fasse mouvoir, soit que, au 
moyen d’un anneau fixé près de la base du 
manche et d ’une corde qu’on y attache , un
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second ouvrier puisse le tire r, ainsi que nous 
l’avons rep résen té {fig. 70 et 75), tandis que 
le p rem ier le dirige à peu près à la m anière 
d ’une charrue.

Fig. 75.

En B retagne, su r les landes, on préfère 
Vétrapa (\oy. fig . 67, page 116), très-com m ode

§our couper en tre  deux te rres  les racines 
’une certaine ténacité.
A illeurs on choisit Vécobue (voy. fig. 66, 

p a g e tl6 ) ,  avec laquelle il est facile de lever 
des plaques de 2 à 5 po. (0 m. 054 à 0 m. 135) 
de long su r 6 à8 po. (0,162 à 0, 217) de large.

L o ü d o n  nous apprend que dans les con- 
tréesm arécageuses de l’Ecosse, o ù l’écobuage 
se pratique su r une grande échelle, on a gé
néralem ent recours à une charm e {fig. 76) 

Fig. 76.

dont le contre est rem placé par un  disque 
m étallique tranchant, tou rnan t sur son axe, 
don t le soc large et p la t est relevé en 
arê te  acérée, disposée de m anière à divi
ser le gazon en lanières d ’une largeur-voulue 
à m esure qu’il est soulevé par le soc , e t dont 
l ’en tru re  est réglée, comme dans la charrue 
belge, par une roulette ou un sabot.

Dans le départem ent du T arn , M. d e . V i l 
l e n e u v e  a in tro d u it une au tre  charrue, dont 
ila  donné le dessin [fig. 77), e t la description

Fig. 77.

suivante : « .J , deux roues, dont l’une a été 
enlevée, afin de mieux laisser voir tous les 
détails de l’a rriè re-tra in ; B , soc en fer, ayant 
1 p i.2 p o .d e  long sur 10 po. de large, term iné 
en pointe; C, to rt couteau en fer, destiné à

couper le gazon sur le côté opposé au ver- 
so ir; D, pièce servant à diriger la charrue ; 
E , réunion par une charnière en fer des deux 
parties de la charrue ; elle donne non seule
m ent la facilité de mieux diriger la charrue, 
mais en même temps celle de rep lier le train 
de derrière su r le tra in  de devant porté par 
les roues; ce qui rend  le tran sp o rt très-facile; 
F1 est le versoir de la charrue ; il a 1 pi. 8 po. 
de long. »

Une autre machine au moyen de laquelle 
on peut obtenir des résu ltats d’une régu la
r ité  rem arquable , est celle de R e y  d e  P l a - 
n a z u . Elle se compose {fig. 78), : 1° d’une 
partie A  arm ée de 3 à 6 contres équidistans, 

Fig. 78.

Б

droits ou même recourbés en arrière  afin 
de p résen ter m oins de résistance dans le sol, 
et assez finem ent acérés pour couper le gazon 
en bandes parallèles, o rdinairem ent (le 8 à 
Ï0 po. (0m . 217 à 0 m. 271), sans exiger trop  
d’efforts de la part du conducteur; — 2° d ’une 
partie B , espèce de soc plat, en forme de bê
che à deux ou trois com partim ens,de largeur 
égale à l’écartem ent des contres, destinée 
à pénétrer le sol à la profondeur voulue, 
e t à détacher les bandes de gazon dont je  
viens de parle r en plaques régulières, par un 
travail à angle droit du prem ier, comme on 
a cherché à l’indiquer f ig .  70); — 3° et enfin, 
d’un avant-train  propre à recevoir ind istinc
tem ent et tour-à-tour les deux parties A  et B.

M ais, malgré l ’économie de temps et de 
main-d’œuvre que peuvent p résen ter les m a
chines perfectionnées dont je  viens de p a r
ler, elles ne sont guère connues que sur de 
grandes exploitations et dans les contrées où 
la pratique de l’écobuage est fréquente. La 
charrue a versoir ordinaire, nonobstant l’i r 
régularité dè ses ré su lta ts , attendu  qu’elle se 
trouve partout, est assez com m uném ent em 
ployée. E ntre des m ains exercées, si on rem 
plaçait le contre par un disque coupant et 
tournant, e t s i, comme cela se pratique en 
A ngleterre , au d ire de sir J o h n  S i n c l a i b , on 
adaptait seulem ent un soc à écobuer, elle 
deviendrait, à peu de frais, d’un usage infi
nim ent plus commode. — Au reste , quoique 
l’emploi desinstrum ensm us à bras d ’homme 
soit certainem ent plus d ispendieux, il est 
cependant assez com m un, non seulement
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parce qu’il ne nécessite aucune forte dépense 
d’acquisition prem ière, mais aussi parce que 
t o u s  les terrains ne se p rêten t pas également^ 
par leur régularité, à i’écobuage aux ch a r
rues.

On ne donne pas toujours aux plaques de 
gazon la même épaisseur. O rdinairem ent on 
écroûte seulem ent le sol à la profondeur de 
un ou deux pouces ( 0 m. 0,27 à 0 m. 0,54 ).
11 est des circonstances o ù , pour augm enter 
la masse des cendres végétales et de la te rre  
brûlée, il ne peut y avoir que de l’avantage à 
pénétrer plus avant.

Lorsque les plaques ont été détachées d’une 
manière ou d ’une au tre , pour les faire sé
cher, on les laisse quelques jou rs sens-des- 
sus-dessous, et on les re tourne ensuite, afin 
d’exposer la facegazonnée au soleil. Enfin , 
s’il en est besoin, on les oppose deux-à-deux, 
par leur sommet, en forme de petites tentes, 
comme nous l’avons représenté figure 70.

Авт. I I . — Du brûlis des terres contenant des 
végétaux.

On n'emploie pas les produits de l’écobuage 
exclusivement en les soum ettant à l ’action du 

feu-, on les utilise encore, quelques-uns du 
m oins, comme engrais et comme am ende- 
mens, soit en les en terran t à la charrue sur 
le sol même dont on vient de les arracher, 
soit en les déposant au fond de chaque tra n 
chée de défoncem ent, soit enfin de toute 
autre m anière. Je n ’ai à m ’ocuper ici que des 
brûlis.

Quelquefois on f a i t  brûler a ta surface du 
terrain tous les végétaux frutescens e t suffru- 
tescens qu’il a produits; plus com m uném ent 
on ne brû le que leurs racines, après les avoir 
réunies, comme je  l’ai indiqué au com men
cem ent de l’article précédent, en petits m or
ceaux, auxquels on m et le feu avant leur en
tière dessiccation. De cette sorte, on enrichit 
le sol de Stimulans favorables à un surcroît 
de fertilité, sans dim inuer sensiblem ent la 
proportion des matières fermentescibles qui 
sont restées dans la couche de te rre  labou
rable, mais aussi en ne soum ettant qu’une 
faible partie de celle-ci à l’action du feu.

Onbrûle assez souvent les chaumes, e t par fois 
même, dit-on, dans le L incoln , de la paille, 
qu’on répand à cet effet à la  surface du sol 
dans la proportion  d’environ 5 tous par acre, 
ou 1250 kilog. par hectare. Aux environs de 
Bayonne et ailleurs, dans le m idi et l’ouest de 
la France, en Espagne, etc., la prem ière de 
ces pratiques s’est continuée sans in te rru p 
tion.

Pour les résidus tourbeux et les plaques ga- 
zonnées qui retiennent jo r t  peu de terre, les 
ouvriers íes am onceleąt à la distance de 10 à
12 pi. (3 à 4 mètres). I l est facile de les en
flammer au moyen d’une petite quantité de 
cendres incandescentes prises su r les tas 
dont la com bustion s’achève.

Il arrive fréquem m ent dans les m arais, dit 
J ohn S in c l a ir , au lieu d’am asser les gazons 
en tas, de les brûler incomplètement en les 
laissant répandus à la surface dans l’état où

les a laissés la bêche à écobuer, et cette p ra 
tique est suivie d ’excellens effets.

Mais, lorsque les plaques contiennent une 
plus grande quantité de matières terreuses, 
tous ces procédés deviennent insuffisans. 
Voilà celui qui a été recom m andé le plus 
com m uném ent, d ’après no tre célèbre D uha
m e l . — On constru it avec les plaques, enles 
superposant à plat, la face gazonnée la p re 
mière, de petits fours ( Voy. fig . 70 ) d’un à 
deux pieds de diam ètre dans œuvre, au bas 
desquels on a soin de m énager, sous le vent, 
une ouverture carrée de 8 à 10 pouc. ( 0m 217 
à 0m 271), et qui se term inent à la partie su
périeure par uue au tre  ouverture destinée à 
activer, au prem ier m om ent, la com bustion 
des broussailles diverses dont on a rem pli 
com plètem ent la cavité du four avant de l’a
chever.— Dès que le bois est allum é conve
nablem ent, on ferm e, avec de nouvelles pla
ques, la porte et la chem inée; on bouche 
même les fentes par lesquellesla fumée pour
ra it s’échapper trop  abondam m ent, précisé
m ent comme les charbonniers le font à leurs 
fourneaux. — Dans cet é ta t, la com bustion 
continue lentem ent jusqu’à ce que la masse 
entière ait subi ses effets.

Un te l moyen est incontestablem ent fort 
bon; toutefois, par sa régularité même, il 
entraîne des frais de m a in -d ’œuvre consi
dérables. Il est un  autre procédé plus simple, 
fort en usage dans la Catalogne française et 
espagnole, dans une grande partie de la Pro
vence, et, d’après M .G a ston  de L a B ea u m e , 
dans toute la belle vallée du Grésivaudant. 
Voici la description qu’en a donnée m on vé
nérable collègue M. d e  L a st e y r ie  : « Comme 
les plaines de la Catalogne sont dépourvues 
de bois, les cultivateurs vont chercher sur les 
coteaux oum ontagnesvoisines des broussail
les, des racines de lavande, de rom arin , etc., 
pour la com bustion de leurs te r re s (1).Après 
avoir labouré une ou deux fois le champ 
qu’ils veulent b rû ler, ils placent sur toute la 
superficie, à des distances convenables, de 
petits fagots pour l’o rdinaire de forme pres
que ronde et quelquefois plus alftngée : un 
ouvrier forme les monceaux, que les Espa
gnols nom m ent form igas, par allusion à l’ha
bitation des fourm is; on leur donne 1 m ètre 
de base sur 3 ou 4 d’élévation, et on ram ène 
avec un râteau  la te rre  qu’on range autour 
des fagots jusqu’à ce qu’il s’en trouve une 
suffisante quantité pour la form ation du mon
ceau. On recouvre le fagot des m ottes de 
te rre  les plus grosses, ayant soin de laisser 
au som m et une petite ouverture pour le pas
sage de là fumée et de l’air. C’est par cette 
ouverture qu’on m et le feu, après avoir r e 
couvert le fagot de quelques poignées de 
chaume, de paille ou autres com bustibles fa 
cilem enl inflammables.... Ceux qui construí 
sent lesform igas se contentent de laisser, dans 
la partie supérieure, de petits in terstices 
en tre les m ottes pour donner accès à l’air. 
Après avoir entassé sur le fagot de petites 
mottes, on recouvre celles-ci avec la terre 
fine que l’on enlève au moyeu d’une houe

(1) Cette m éthode décrite ici pour la combustion des terres dépouillées de végétation dont nous nous 
eccuperons plus spécialement dans la section suivante, est cependant applicable et souvent appliquée 
aux b rû lis des plaques engazonnées. C’est sous ce point de vue que ie la reproduis ici.
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ordinaire. Les monceaux ainsi disposes, on 

m et le feu et l’on a soin, duran t la com- 
ustion, de je te r  de la terre dans les endroits 

où la fumée sort en trop  grande abondance; 
on bouche pareillem ent le tro u  par lequel 
on a mis le feu. Lorsque le monceau s’af
faisse par l’effet de la combustion, on y je tte  
un peu de te rre  aün d’en exposer la plus 
grande quantité possible à l’effet de la cha
leur et de la fumée. »

Dès que les résidus de l ’écobuage sont su f
fisamment refroidis, on répand les cendres le 
plus égalem ent possible à la surface du 
cham p, par un temps hum ide et calme, afin 
d’éviter les effets du vent,et sans attendreque 
des pluies fortes ou continues aient pu en tra î
ner, au profit d’une partie du sol seulem ent, 
les substances solubles qu’elles contiennent. 
—Il est avantageux de ne différer cette opéra
tion que le m oins possible, et, par la même 
raison, de la faire suivre prom ptem ent d’un 
prem ier labour, auquel il im porte toutefois 
de ne donner que peu de profondeur.

Le moment le plus convenable pour les brû
lis est donc celui qui précède im m édiatem ent 
l’époque des semailles.

Presque toujours on établit les fourneaux 
ou lesm onceauxqui les rem placent à des d is
tances égales de m anière à employer, sur la 
surface du terrain , tous les produits qu’on 
lui a enlevés -, or, comme la natu re  et la quan
tité  de ces produits sont essentiellem ent va
riables, il serait aussi difficile, en théorie 

u’en pratique, d’indiquer des proportions 
xes.
Quant aux fra is  de main-d’œuvre, ils va

rien t aussi d’une m anière impossible à p ré
ciser, selon la ténacité du sol, l’espèce des 
herbes qui le recouvrent, les instrum ens 
qu’on emploie, et le prix des journées dans 
chaque localité. Le dégazonnement étant l’o 
pération  la plus longue et la plus pénible, 
entraîne une assez forte depense que l’usage 
des charrues peut réduire considérablem ent.
ÁRT. Ш .— Du brûlis de la terre dépouillée do 

végétation.

Jusqu’à présent nous ne nous sommes oc- 
cupés que du brûlis des végétaux eux-m êm es, 
ou de la te rre  qui contenait en plus ou moins 
grande quantité diverses parties végétales. 
Avant de parler des effets de l’écobuage, il 
me reste à tra ite r du brûlis de la terre seule, 
c’est-à -d ire  dépouillée de toute végétation.

Cette pratique, qui semble de nos jours 
acquérir une nouvelle importance, est déjà 
ancienne. Dans son Country Gentlemanu’s 
companion , im prim é à Londres en 1732, St e 
ph e n  Sw it z e r  c ite le  comte de H a lifa x  
comme l’inventeur de cet utile procédé, qr 
était dès lors fort répandu dans le Sussex. Ii 
donne deux dessins de fourneaux employés, 
l’un en Angleterre, l’au tre  en Ecosse, pour 
b rû ler l’argile. Il affirme que des te rres ap
pauvries par la culture peuvent; produire une 
excellente récolte de tu rneps, s i, après avoir 
été labourées plusieurs fois , elles sont am en
dées avec des cendres argileuses. Il rapporte 
enfin diverses le ttres écrites en 1730 et 1731, 
qui établissent que , sur plusieurs points des 
îles Britanniques, ¿’argile brûlée a produit
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des effets supérieurs à ceux de la chaux et 
du fumier. — E l l i s ,  dans son Practical fa r 
mer, fit connaître tou t au long, la même an
née, la m anière de conduire cette sorte de 
brûlis. En 1786, J ames A rbu th n o t , de Peter
head, tenta sur le même sujet plusieurs ex
périences heureuses qui fu ren t répétées dans 
divers comtés. — En 1814, C raig  chercha 
à faire revivre la même pratique, qui parais
sait avoir été abandonnée à cause des frais 
qu’elle entraînait, et peu de temps après lui, 
le général B ea t so n , Cur w e n  , B u r r o w s , 
Ca r t w r ig h t  et plusieurs au tres, a ttirèren t 
de plus-en-plus su r elle l’attention  des culti
vateurs.

La méthode la plus ordinaire de brûler l ’ar
gile en A ngleterre , e s t , d’après L oudon , 
de form er un carré long de 15 pieds sur 10, 
au moyen de plaques de gazon qu’on élève 
en petites m urailles de 3 à 4 pieds. — A 
l'in té rieu r de cette construction, on dirige 
diagonalem ent des conduits d’air qui abou
tissent à des ouvertures ménagées a chaque 
angle, et qui sont formés de plaques gazon- 
nées, posees sur champ, à des distances telles 
les unes desau lres ,que d’autres plaques p ia - 
cées horizontalem ent puissent les recouvrir 
facilement. — Dans le quadruple intervalle 
qui se trouve en tre ces conduits et les m urs 
extérieurs, on allum e d’abord un feu vif de 
bois et de gazons bien secs, puis on rem plit 
en entier toute la cavité supérieure de ces 
derniers qui prennent feu très - p rom pte
ment, et sur lesquels, dès qu’ils sont suffi
sam m ent incandescens, on je tte  l’argile en 
petite quantité chaque fois, mais aussi sou
vent que le perm et l’intensité de la combus
tion. — Les conduits d ’air ne sont vraim ent 
utiles que pour com mencer l’opération, car 
les plaques qui les form ent sont b ientôt r é 
duites en cendres. — L’ouverture qui se 
trouve sous le vent est seule laissée ouverte ; 
il serait nécessaire de la clore et d’en dé
boucher une au tre si celui-ci venait à chan
ger de direction. — A m esure que l’in térieur 
de la construction se rem plit d’argile, on 
élève les m urs extérieurs de m anière qu’ils 
dépassent constam m ent au moins de 10 pou
ces les plus hautes mottes, dans le but d’em
pêcher l’action du vent sur le feu. Lorsque 
la flamme se fait jo u r  sur quelque point 
d’un de ces m urs, comme cela arrive assez 
souvent, surtou t lorsque la sommité du b rû 
lis est surchargée d’argile, la brèche doit 
être im m édiatem ent réparée, ce qui ne peut 
parfois se faire qu’enélevan tunnouveaum ur 
apposé parallèlem ent à celui qui menace 
ru ine et qui, dans cette nouvelle position, se 
consume rapidem ent.

La première condition de succès pendant 
l ’opération, c’est que chaque m ur soit assez 
herm étiquem ent clos, et la partie supérieure 
du monceau recouverte constam m ent d’une 
quantité d’argile suffisante pour que l’air 
extérieur ne puisse, en pénétran t tout-à-coup 
dans la masse, a rrê te r l’incandescence. — De 
tels fourneaux exigent presque les mêmes 
soins que ceux dont on fait usage pour la fa
brication du charbon.

Une seconde condition, c’est que cette même 
argile soit brûlée hum ide; sèche, elle se d u r
cirait au feu en forme de brique, et ne pro-
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duiraít plus tous les effets qu’on en attend.
— Humide, au contraire, elle donne après la 
combustion des mottes poreuses que le m oin
dre choc réduit facilement en poussière.

En suivant la méthode de Ca r t w r ig h t , au 
lieu d’établir de simples conduits d 'air et de 
recouvrir à plat le combustible par l’argile, 
après avoir creusé une tranchée de 3 pieds de 
profondeur et de largeur, sur une longueur 
de 20 pieds, on la recouvre d’une voûte en 
briques, grossièrem ent maçonnée, et percée 
de trous nom breux pour laisser passer la 
flamme. On élève ensuite à 2 pieds de chacun 
des côtés de ladite voûte, sous laquelle sont 
entassés les combustibles, des m urs de pla
ques de gazon semblables à ceux dont il a 
déjà été parlé, e t l’on conduit du reste l’o
pération à peu près de la même manière que 
dans le cas précédent, c’est-à-dire qu’on re 
couvre les mottes d’argile de nouvelles m ot
tes, à m esure que les prem ières com mencent 
à prendre la couleur rouge obscure, indice 
de leur vive chaleur. — D’après ce procédé, 
Ca r t w r ig h t  a calculé que son argile brûlée 
lui revenait à 1 fr. le tom bereau de 20 pieds 
cubes, c’est-à-dire un peu moins qu’au géné
ral Beatsom , puisque ce dernier estime au 
même prix les 16 pieds cubes.

Maïs il est des moyens plus économiques.
— M. de Sc h in d le r , en Autriche, sans autre 
construction préalable, fait disposer les mot
tes de te rre  en monceaux volumineux, et en 
quelque sorte à claire-voie ; à leur base on 
ménage des conduits destinés à recevoir une 
quantité suffisante de bois refendu de trois 
p ieds.— Il obtient ainsi, pour le prix de 
S fr., ju squ’à 24 chariots.

Enfin, dans d’autres lieux, on imite le p ro 
cédé espagnol, à cette seule différence près 
qu’on creuse une étroite tranchée, sur l a 
quelle on dépose les fagots de m anière à en 
form er une espèce de voûte propre à rece
voir les amas oblongs qui rem placent le s/o r- 
migas; ou bien encore, en élevant les m on
ceaux de m ottes, on les stratifié, pour ainsi 
dire, avec des branchages, des bûches; ou 
m ieux, dans les localités où l’on peut s’en 
procurer, avec des plaques de tourbe, dont 
les cendres ajoutent puissamment à l’énergie 
de l’am endement.

Le général Bea tso n  emploie l ’argile brûlée 
une fois par ro ta tion , c’est-à-dire tous les 

uatre ou cinq ans, à raison de 20 charretées 
e 16 boisseaux par acre ou 800 pi. cubes par 

hectare.— Lorsqu’il sème du from ent sur du 
from ent, ce qu’il croit pouvoir faire sans in 
convénient d’après sa nouvelle m éth o d e , 
parce que le te rrain  se m aintient propre, il 
augmente d’un tiers la dose ordinaire. — 
Ca r t w r ig h t  s’est bien trouvé d’en répandre 
environ un cinquième de plus. — On conçoit 
que ces proportions puissent varier encore 
en plus avec avantage, lorsque le surcroît de 
dépense n’est pas un obstacle.

L ’application de cet amendement est, du 
reste, à peu près la même que celle de la 
chaux. — Lorsque, par suite de l’hum idité 
atmosphérique ou d’une division mécanique, 
toujours facile quand l’opération a été bien 
faite, l’argile est réduite en cendre ou p lutô t 
en poussière, on la répand, aussi également 
que possible, à la surface du sol, e t on l’en
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terre par un léger labour avant ou en même 
temps que la semence. D’autres fois on la 
transporte  et on l’étend sur les vieux trèfles 
avant de les enfouir.

On peut brûler de la même manière toutes 
les te rres  fortes et les diverses m arnes ar- 
gilo-calcaires. — Les résultats ne paraissent 
pas être sensiblem ent différens, quoique, 
dans ce dernier cas, il puisse cependant se 
produire une quantité plus notable de 
chaux.

Ar t . rv. —Des effets de l’écobuage.
§ Ier. — Effets ch im iques e t physiques.

L’écobuage exerce sur la végétation et sur 
le sol une double action. — Il agit chim ique
m ent et physiquement.

Chimiquement, su rtou t lorsqu’on l’opère 
sur des végétaux dépouillés de te rre  ou sui
des te rres qui contiennent une quantité no
table de racines ou d’autres parties végétales, 
en produisant divers sels dont la propriété 
stim ulante a dû nous occuper a illeu rs; — 
peu t-ê tre , dans certains cas, conformém ent 
aux théories allem andes, en modifiant les 
particules terreuses de m anière à les rendre  
plus solubles dans l’acide hum ique ;— en fa
vorisant diverses combinaisons nouvelles fa
vorables à la nutrition  des p lantes; — enfin 
en pénétrant les terres soumises à son action 
de principes volatils, dont la présence se 
m anifeste , pendant un tem ps fort long, au 
simple odorat, e t dont j ’ai lieu de croire 
que la puissance, fécondante n ’a pas été ap
préciée à sa valeur.

Physiquement, su rtou t lorsqu’on l’opère 
sur des te rres dépouillées de végétaux ou 
qui n ’en contiennent que des quantités inap
préciables , en dim inuant la consistance du 
sol. Ainsi que l’a déjà dit notre collaborateur 
P a y e n , la p lupart des propriétés physiques 
changent par suite de la combustion. L’a r
gile pure, qui formait la te rre  la plus com
pacte, devient friable, perd sa ténacité au 
point qu’il n ’est plus possible dela lui rendre 
en l’hum ectant, et qu’elle ne revient qu’in 
sensiblement, peut-être jam ais, à son état p ri
m itif ;— en détruisant, par suite de ce p re
m ier effet, la tendance des te rres fortes à se 
sur-saturer d’eau, et en les rendant consé- 
quem m ent plus accessibles à la chaleur so
laire; —en augm entant leur porosité, ce qui 
les dispose à une absorption plus grande des 
gaz atm osphériques, tout en favorisant l’ex
tension des chevelus. S i, en général, les te r
res recuites perdent, en partie, surtout lors
qu’elles ont été chauffées jusqu’à la calcina
tion, la p ropriété chimique de se com biner 
à de nouvelles quantités d ’oxigène,il est cer
ta in  qu’elles acquièrent, par l’effet d ’un feu 
moins vif, une disposi! ion plus grande à se 
pénétrer, par simple addition, de ce gaz et 
de tous ceux avec lesquels elles se trouvent 
en contact. — Telle est particulièrem ent la 
disposition des argiles.

§ II. — T erres q u ’il c o n v i e n t  d ’é c o b u e r .

D’après de telles considérations, je  n’aurai 
que peu de choses à ajouter pour indiquer 
quelles sont les terres qu’il est avantageux

DE ĽÉCOBUAGE.
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d'écabuer, et il me sera plus facile de faire 
voir que le raisonnem ent vient parfaitem ent 
à l’appui des faits.

Il est clair que ¿es brûlis détruisent en peu 
d’instans toutes les matières organiques qui 
se trouvent exposées à leur action , et qui, 
sans eux, auraien t subi dans le sol une dé
com position plus ou m oins lente. Quoiqu’il 
ne faille pas en induire, comme on le voit, 
que dans cette opération tou t soit perte pour 
la  végétation, il n ’en est pas moins vrai que 
l ’écobuage souvent répété, sans le concours 
d ’aucun engrais, épuiserait inévitablem ent le 
solm êm e le plus riche, et il n ’est pas douteux 
que cette circonstance n’ait contribué, dans 
bien des cas, à le faire regarder comme plus 
funeste que profitable.— On a conftm du l’a
bus avec l’usage.

Dans les tourbières, où la  m atière organi
que surabonde, l’écobuage ne peut avoir que 
des avantages. Il p roduit une poussière al
caline et terreuse qui s’interpose favorable
m en t en tre les débris des végétaux ; qui fa
vorise, à la m anière de la chaux, leur décom
position n a tu re lle ; e t qui sa ture , dans les 
circonstances assez nom breuses où ils se dé-
fagent, divers acides essentiellem ent nuisi- 

les à la végétation. A ussi, en pareil cas, 
cette opération est-elle un  des plus puissans 
e t des plus prom pts moyens de mise en cul
tu re.

Dans les marais desséchés, les terrains te 
naces, couverts de plantes à racines nom 
breuses ou charnues, comme la p lupart de 
celles qui végètent de préférence dans les lo 
calités hum ides, Futilité de l’écobuage est 
incontestable.

Sur les vieilles prairies, partout où les élé- 
m ens du te rreau  sont nom breux et ont be
soin d’ètre, pour ainsi dire, excités à la  fer
m entation, il en est de même.

Cette u tilité  est aussi positive sur les terres 
glaiseuses, argilo-marneuses, et en général 
sur toutes celles qui pèchent par une trop  
grande ténacité.

Q uant aux sols légers, sablonneux, n a tu re l
lem ent chauds et peu riches en m atières vé
gétales, on doit juger, d’après ce qui précède, 
que l’écobuage leu r est peu profitable. — 
Comme am endem ent, il tend  à dim inuer en
core leu r co n s is ta n ce ;— physiquem ent, il 
n ’exerce aucune action sensible su r les sa
bles, e t chim iquem ent, il agit à peu près 
comme pourra it le faire un excitant prodigué 
à des convives affamés devant une table pau
v rem ent servie. — Sur de tels terrains, l’éco
buage ne doit donc être approuvé, en de ra 
res circonstances, qu’avec le concours d’a- 
bondans engrais.

Du reste, les b rûlis, dans les cas les plus 
ord inaires, n ’excluent nullement Vusage des 
fum iers. Us augm entent puissam m ent leur 
énergie, sans pour cela les rem placer.

A la vérité, dans trop  de localités, sur des 
landes pauvres, sur le penchant de collines 
arides, après un  écobuage, et sans le secours 
d’engrais ou presque d’aucun engrais, on 
sème une ou deux fois de suite du seigle, de 
l’avoine ou du sarrazin, puis on laisse le te r
ra in  se couvrir de nouveau de bruyères, de 
genêts ou d’ajoncs, qui devront l'occuper 
pendant 6, 7 ans, e t quelquefois plus long
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tem ps; mais une telle routine ne peut être 
citée comme exemple.

§ III.—Plantes auxquelles convient l ’écobuage.

De même que Fécobuage ne réussit pas sur 
toutes les te rres , il ne para ît pas convenir 
également a tous les végétaux. — Les crucifè
res, comme les tu rneps e t autres raves, les 
navets, le colza, la  navette, etc., s’en trouvent 
particulièrem ent bien. L’odeur âcre et du
rable du brûlis paraît éloigner les altises.— 
Lorsque le sol n ’est que d’une fertilité 
moyenne, les Anglais préfèren t les turneps à 
toute au tre  plante, parce que, soit qu’ils les 
fassent pâturer su r place par les m outons, au 
moyen du parcage, soit qu’ils les po rten t à 
l’étable ou à la bergerie pour les convertir 
en fumiers, qui devront être  reportés sur 
le même te rrain , ils obtiennent ainsi, l’année 
suivante, une orge ou une avoine toujours 
fort belle, su r laquelle le trèfle se développe 
avec une vigueur inusitée. Celui-ci, après un 
ou deux ans, est retourné avant la dernière 
coupe, et on brûle de nouveau pour faire 
place, sans addition d’engrais, à du froment.

La p lupart des plantes légumineuses réus
sissent aussi fort bien après Fécobuage. —- 
Les pommes-de-terre et les blés sont dans 
le même cas. Toutefois, il est généralem ent 
de bonne pratique de n ’am ener, su r une dé
friche, les céréales panaires qu’en seconde 
ou troisièm e récolte. — Sans en tre r ici dans 
des détails qui seront plus u tilem ent placés 
à l’article Assolemens, j ’ajouterai seulem ent, 
par anticipation, que les bons résultats et la 
durée des effets de l’opération qui nous oc
cupe en ce moment, sont étro item ent liés au 
choix d ’une bonne rotation  de culture.

§ Iv- — Causes des effets de l’écobuage, e t opinions 
diverses su r cette opération.

Les chaumes, que dans beaucoup de lieux 
on est dans l’usage de b rû ler sur place, bien 
qu’on puisse croire qu’il serait plus profi
table de les utiliser comme litière, produi
sent cependant, p a r suite du brûlis, un effet 
incontestable qu il serait difficile d’attribuer 
exclusivement à l’incinération; car, selon 
l’observation très-jud icieuse de M. Puvis, 
dans un produit moyen de 12 hectolitres par 
hectare , un  chaume de 5 pouces de longueur 
ne pèse pas plus de 12 quintaux, qui, brûlés, 
ne donnent que 50 livres de cendres ou à 
peine 1 pied cube, et ces cendres contien
nent au moins moitié de substance te rreuse; 
or, on a vu qu’une telle quantité serait tou t 
au plus le centième de celle qui convien
drait pour am ender convenablem ent un es
pace de semblable étendue. — L’effet p roduit 
est donc dû en partie  à Faction du feu sur 
le sol.

Les brûlis de racines et de branchages, 
ceux des argiles su r to u t, sont une nouvelle 
preuve de celte vérité. Dans le prem ier cas, 
les places où se trouvaient établis chaque 
ta s , lors même qu’on a enlevé rigoureuse
m ent toutes les cendres, conservent encore 
une fertilité telle que les récoltes y versent 
fréquem m ent; dans le second, il est bien 
évident que la p roportion  de m atière végé
tale est le plus souvent fort minime.
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C H A P . '6 .  DES ENDIGUAGES ET
S i  p e r s o n n e ,  e n  p r é s e n c e  d ’u n e  p r a t i q u e  

j o u r n a l i è r e ,  n ’a  p u  n i e r  l e s  e f f e t s  d u  b r û l i s  
d e s  t e r r e s  e n g a z o n n é e s ,  i l  n ’e n  a  p a s  t o u j o u r s  
é t é  d e  m ê m e  d e  c e l u i  d e s  a r g i l e s  d é p o u i l l é e s  
d e  v é g é t a t i o n . — T a n d i s  q u e  l e  g é n é r a l  B e a t -  
s o n  l e  r e c o m m a n d e  c o m m e  m o y e n  i n f a i l l i b l e  
d e  r e m p l a c e r  a v a n t a g e u s e m e n t  l e  f u m i e r ,  
l e s  a m e n d e m e n s  c a l c a i r e s  e t  l e s  S t i m u l a n s  
d e  t o u t e s  s o r t e s ,  q u ’i l  c i t e  à  l ’a p p u i  d e  s e s  
a s s e r t i o n s  u n e  p r a t i q u e  d e  6  a n n é e s ,  M .  M a 
t h i e u  d e  D o m b a s l e ,  a p r è s  d e s  e s s a i s  t r o p  
c o u r t s  p e u t - ê t r e ,  a  c r u  p o u v o i r  s e  p r o n o n c e r  
c o n t r e  t o u t e  e f f i c a c i t é ,  a u  m o i n s  s u r  l e s  t e r r é s  
d e  R o v i l l e ,  d e  l ’e m p l o i  d u  m ê m e  m o y e n . —  
E n t r e  d e u x  o p i n i o n s  a u s s i  c o n t r a d i c t o i r e s ,  
l ’u n e  e t  l ’a u t r e  s a n s  d o u t e  b e a u c o u p  t r o p  
a b s o l u e s  p o u r  ê t r e  g é n é r a l i s é e s ,  i l  p a r a i t  r e s 
s o r t i r  c l a i r e m e n t  d e s  f a i t s  o b s e r v é s ,  p r i n c i 
p a l e m e n t  c h e z  n o s  v o i s i n s  l e s  A n g l a i s  e t  l e s  
A l l e m a n d s ,  q u e  s i  l e  b r û l i s  d e s  t e r r e s  n ’a  p a s  
r é p o n d u  t o u j o u r s  o u  c o m p l è t e m e n t  à  l ’a t 
t e n t e  d e  l ’e x p é r i m e n t a t e u r ,  d ’a p r è s  l e s  e s p é 
r a n c e s  e x a g e r é Ê s  q u ’o n  l u i  f a i s a i t  c o n c e v o i r ,  
i l  a  d u  m o i n s  p r o d u i t  e n  c e r t a i n s  l i e u x ,  e t  
dans d e s  c i r c o n s t a n c e s  q u e  l e  c o m m e n c e 
m e n t  d e  c e t t e  s e c t i o n  c o n t r i b u e r a  p e u t - ê t r e  
à  f a i r e  r e c o n n a î t r e ,  d e s  e f f e t s  a s s e z  s a t i s f a i -  
sans p o u r  f i x e r  s é r i e u s e m e n t  l ’a t t e n t i o n  d e  
nos a g r i c u l t e u r s .

S u r  d e s  p a r c e l l e s  d e  m ê m e  q u a l i t é  e t  d ’é 
g a l e  é t e n d u e ,  e n  e m p l o y a n t  c o m p a r a t i v e 
m e n t  l ’a r g i l e  b r û l é e  e n  p r o p o r t i o n  m o i n d r e  
d ’u n  c i n q u i è m e  q u e  l a  s u i e ,  e t  d e s  d e u x  
t i e r s  q u e  l e s  c e n d r e s  v é g é t a l e s ,  C a r t w h i g h t  
a  o b t e n u  d e s  r é s u l t a t s  c o n s t a m m e n t  p l u s  
a v a n t a g e u x  s u r  d e s  l u r n e p s ,  d e s  p o m m e s -  
d e - t e r r e  e t  d e s  c h o u x - r a v e s . — S a n s  r e v e n i r  
s u r  l e s  é t r a n g e s  r é s u l t a t s  d e s  e s s a i s  p r o l o n 
g é s  d u  g é n é r a l  B ea tso n , à  c ô t é  d e  b i e n  d ’a u 
t r e s  f a i t s  r é c e n s  t r o p  n o m b r e u x  e t  t r o p  p r é 
c i s  p o u r  q u ’i l  s o i t  p e r m i s  d e  l e s  l a i s s e r  p a s s e r  
i n a p e r ç u s  o u  d e  l e s  r e j e t e r  s a n s  e x a m e n ,  j e  
p o u r r a i s  c i t e r  e n c o r e  l a  p r a t i q u e  d e  l ’I r l a n d e  
o i l ,  d e p u i s  p r è s  d ’u n  s i è c l e _, l ’a r g i l e  b r û l é e  
e s t ,  d i t - o n ,  l a  b a s e  d e  l a  p r i n c i p a l e  c u l t u r e  
d u  p a y s , c e l l e  d e s  p o m m e s - d e - t e r r e  ; l e s  
v i e i l l e s  e t  d u r a b l e s  c o u t u m e s  d u  S u s s e x ,  d e  
l a  C a t a l o g n e ,  e t c . ,  e t c .  —  E s s a y o n s  d o n c  d ’a 
b o r d  e n  p e t i t , e n  c h e r c h a n t  u n  g u i d e  d a n s  
l a  t h é o r i e ,  s a n s  p o u r t a n t  n o u s  e n  r a p p o r t e r  
à  e l l e ,  c a r  « e x p é r i e n c e  p a s s e  s c i e n c e .  »

Oscar L e c l e e c - T h o u i i î .

S e c t i o n  î i i . — Des enchguages ou embanque- 
mens, ou des moyens de prévenir les envahis- 
semens des eaux pluviales et de la mer.

A p r è s  q u e l q u e s  o b s e r v a t i o n s  g é n é r a l e s ,  
n o u s  i n d i q u e r o n s  s u c c e s s i v e m e n t  l e s  p r i n c i 
p a u x  m o y e n s  e m p l o y é s  a v e c  s u c c è s  p o u r  p r é 
s e r v e r  d e s  e n v a h i s s e m e n s  d e s  e a u x  e t  s o u t e 
n i r  l e s b o r d s  d e s  ruisseaux, p a r t i c u l i è r e m e n t  
d e  c e u x  q u ’o u  a p p e l l e  rus, d e s  torrens, d e s  
rivières et fleuves, e t  l e s  rives de la m er: c e s  
t e r r a i n s  s o n t  p r e s q u e  t o u j o u r s  d ’u n e  g r a n d e  
v a l e u r .

АНТ. Ie1’. — Observations générales sur les 
endigua ges.

§ Ier. — Principes généraux.

O n  s a i t  q u e  l ’e a u ,  c o m m e  t o u t  a u t r e  c o r p s
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qui vient frapper une surface, est réfléchie 
ou renvoyée sous un angle égal à celui d ’in 
cidence, e t que la vitesse de l’eau , toutes 
choses égales d’ailleurs, est en proportion  de 
la pente de la surface sur laquelle elle coule.

Les endiguages doivent ď abord être con
sidérés en ce qui regarde leu r situation leur 
d irec tion , leur construction , les m atériaux 
qu’on doit y  employer.

La situation  d’une digue doit ê tre  telle que 
sa base ne soit p as , sans nécessité, exposée 
à l’action im m édiate du courant ou des va
gues ; e t quand la quantité d ’eau est lim itée, 
plus on laisse de largeur au lit ,  m oins la di
gue a besoin de hau teur et de force.

La direction de l’endiguage doit n ’offrir 
que le moins possible de résistance, soit au 
courant, soit à l’inondation ou à la m arée.

Q uant à la construction ou à la fo rm e  de la 
digue, sa hau teu r el sa force doivent toujours 
être en rappo rt avec la profondeur et la p res
sion de l’eau qu’elle peut avoir à so u te n ir , 
afin d’augm enter la puissance, il est bon que 
sa face postérieure ait la forme d ’un arc-bou
tan t ou contre-fort, quand on a une grande 
pression à redouter. C’est de la face an té
rieu re  que dépend su rtou t la force et la du
rée de la digue : elle doit être en talus très- 
ap la ti, afin de mieux résis ter au poids et à 
l ’action destructrice de l’eau. Une chaussée 
de 3 pieds de hauteur doit avoir 9 à 12 pieds à 
la base; une m oindre épaisseur suffit lorsque 
la te rre  est compacte ou graveleuse.

Les matériaux, tan t pour le corps d e là  di
gue et sa surface postérieure, que pour l’an 
térieure, lorsque les eaux sont à peu près sta
gnantes et que le fond est solide, sont en 
général la te rre  même du lie u ; mais, quand 
Ге courant de l’eau ou les vagues doivent ve
n ir  frapper la digue, il est indispensable que 
ce point soit revêtu très-solidem ent. Q uanta 
la base, elle doit ê tre  bien fortifiée, parce qu’il 
est difficile de la rép are r : c’est pourquoi on 
agit sagem ent en gazonnant les digues qui 
sont en te rre  o rd inaire , ce qui est suffisant 
pour résister aux eaux stagnantes ou aux 
inondations accidentelles; tou t le talus de la 
digue sera ainsi garni d’herbes, lorsque cela 
sera possible. Mais, quand la fréquence ou la 
natu re  du courant ne le perm ettra  pas, un 
revêtem entest in d is p e n s a b le  ; on peut le fa ire  
en pierres, en galets, en graviers, en pailles, 
fagots ou fascines qu’on re tien t au moyen de 
piquets ou d’agraffes en bois.

§ II. — Procédés généraux d’endiguage.

Les moyens de préserver du ravage des 
eaux les bords des rivières et des torrens, 
sont d ’un grand in térê t pour les propriétaires 
de te rres situées dans les contrées m onta
gneuses et dans les plaines au-dessous, où les 
inondations causent souvent de grands dom
mages sur les rives, quelquefois même chan 
gent le lit natu re l du courant. Non seule
m ent ces ravages sont souvent très-considé
rab les, mais encore ils donnent lieu à de 
fréquentes contestations en tre les propriétai
res voisins; en sorte qu’un cours d ’eau, qui 
doit être la lim ite la plus avantageuse d’une 
propriété , devient au contraire dans ce cas 
la plus mauvaise. Les propriétaires ont donc
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un double in térêt, toutes les fois que les cir
constances le perm ettent, à faire les travaux 
nécessaires pour fixer d’une manière invaria
ble le lit et les limites des cours d’eaux.

Les opérations pour ce genre d’am éliora
tion ont pour objet d’em pêcher les cours 
d’eau d’attaquer leurs rives, d’accélérer la 
vitesse de l’écoulement des eaux, de dim inuer 
l’espace de te rra in  qu’ëlles occupent, enfin 
de changer ou de modifier leur lit. On ob
tien t ces résultats par différens travaux 
d ’a r t ,  tels que la construction de jetées, de 
môles, de défenses, d’épis, ou bien en chan
geant, redressant, ou creusant le lit du cours 
d’eau.

La destruction des bords des rivières est le 
plus ordinairem ent la suite des inondations, 
et provient souvent de ce qu’un arbre ou 
une grosse branche {a fig . 79), entraînés par

Fig. 79.

A •

le cou ran te l déposes ou retenus sur une rive, 
viennent créer un obstacle qui reje tte l’eau de 
l’autre côté en changeant son im pulsion na
turelle. L’effet continué, même après l’enlè
vem ent de l’obstacle, si l’on n’y porte rem ède, 
est de creuser et m iner petit-à-petit l’endroit 
où le courant vient frapper, et de po rter le 
sable sur l’autre bord , ce qui accroît en
core l’effet produit. On em pêchera ces rava
ges, si l’on place des jetées ou défenses [d, d,) 
destinées à recevoir l’im pulsion du courant; 
mais il faut avoir grand soin qu’elles ne fas
sent que renvoyer le courant dans le milieu de 
la rivière, au trem ent elles pourraient avoir 
pour résultat de donner lieu a un contre-cou
ran t qui causerait sur l’autre rive des ravages 
analogues à ceux auxquels on voulait obvier. 
On peut encore rem édier aux ravages des for
tes eaux en chargeant les points attaqués des 
rives de m atériaux capables de résisterai! cou
ran t [Ъ, b, c). Ce dernier procédé est souvent 
difficile, dispendieux et sans grand résultat 
quand le courant a de la puissance, tandis

ue le changem ent de direction qui résulte
’une je tée , dont la figure 80 représente la 

coupe et le p lan , s’obtient ordinairem ent 
avec de m oindres frais, e t est plus efficace et 
plus durable.

Dans l'établissem ent de ces je té e s , on 
doitavoirgrand soin de construire solidement 
lesJondations, soit en composant les p re
m ières assises de grosses pierres, soit en gar
nissant tout le côté où le courant de la r i
vière doit venir frapper, de pilotis placés de 
distance en distance, sur un ou deux rangs 
(«,/%•• 80).

Dans les casim porlans, et quand les crues 
d eaux sont fréquentes, on construit ces jetées 
en pierres qu’on réun it régulièrem ent et so

lidem ent, selon les m eilleurs procédés de 
construction.

Fig. 80.
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Mais, dans bien des circonstances, il suffit 
d’un panier d ’osier, de forme et de taille con
venable , que l’on fixe et que l'on rem plit 
avec des pierres détachées, de la te rre  et des 
racines chevelues, afin de reten ir cette terre. 
On forme de cette m anière des barrages très- 
solides pour quelques années; il est même 
probable que leur u tilité nese borne pas à la 
durée des paniers, et que lorsqu’ils viennent à 
se détru ire , les matériaux qui y étaient con
tenus se sont suffisamment consolidés pour 
rem plir leur objet sans de nouveaux soins, 
surtou t parce que le courant de l’eau s’est 
déjà modifié en raison de l’obstacle qu’il a 
rencontré, et a formé des dépôts qui étaient 
la conséquence de cette nouvelle direction. 
Dans les cas les plus simples, une claie vivace 
est souvent suffisante.

Les rivières et torrens dont le cours est en 
droite ligne ou à peu près, n ’agissent presque 
pas d ’une m anière destructive sur leurs 
Ijords, excepté dans les grandes crues. Il y a 
donc en général beaucoup d’avantages à re
dresser le lit d’un cours d ’eau, si ce n ’est lors
qu’on veut qu’il humecte le te rrain  par in 
filtration , ou même à lui en creuser un 
nouveau. Il sera question de ces travaux à l’a r
ticle Dessèchement, auquel nous renvoyons, 
ainsi que pour les moyens d’élever les eaux 
au-dessus du niveau de leur écoulem ent na
turel.

Les moyens d ’endiguer les lais et relais 
de la m er, les baies et golfes où l’eau est 
souvent très-basse, les hauts-fonds e lles atté- 
rissemens qui occupent souvent sur les côtes 
des espaces imm enses, nécessitent des tra 
vaux d’a rt qui sont le plus ordinairem ent 
au-dessus des forces des cultivateurs, et 
qui exigent la réunion des plus habiles in 
génieurs et de grands capitalistes.

E n Angleterre et en Hollande surtout, il y 
a des exemples prodigieux des résultats obte
nus par des endiguages savamment combinés 
e t solidem ent construits; dans ce dernier 
pays, des contrées entières ont été conquises 
sur l’em pire de la m er et sont inférieures à 
8on niveau, en sorte que la m oindre négli-
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eence dans l’entretien des digues les m ena
cerait d’une inondation générale.

La pression de l ’eau contre les parois du 
vase qui la contient étant en rapport avec sa 
profondeur, il s’ensuit qu’une digue com po
sée de m atériaux im pénétrables à l’eau, et 
dont la coupe a la forme d’un triangle à angle 
droit, pourra toujours résister, quelle que soit 
l’étendue de la surface, pourvu que sa hau 
teur soit égale à celle qu’atteignent les eaux. 
Sous ce rapport, il n’est donc pas plus diffi
cile de contenir l’Océan qu’un étang ou une 
rivière de peu d’étendue.

Quoique la branche d’am élioration et de 
conquête des terrains, qui consiste à les endi
guer, ait été assez bien com prise dans beau
coup de pays, cependant on com m et encore 
souvent de grandes bévues dans l’exécution 
des travaux d’endiguages; il arrive souvent 
qu’on calcule mal ou qu’on indique inexacte
ment à l’ingénieur la plus grande portée de la 
marée. Il arrive aussi souvent que pour éviter 
ladépenseonnedonne pas à la digue une base 
assez large, et on cause p a r  là sa prompte 
destruction qui entraîne des frais de répara
tion bien plus considérables que les dépen
ses de prem ier établissem ent. Pour les digues 
opposées à la m er, il ne suffit pas de les éle
ver, comme pour les rivières, de 16 pouces 
environ au-dessus des plus hautes eaux; il 
faut calculer cette h au teu r^ »  raison des cir
constances particulières, qui ¿ s u t l’élévation 
des eaux les jours des marées dê quadrature, 
et celle des vagues poussées par l’action du 
vent. Dans les situations défavorables, le talus 
antérieur de la digue doit avoir sept de base 
sur un de hau teur, et le talus postérieur être 
plus doux que 45 degrés {fig. 81 ).

Fig. 81.

Les m oëres, polders ou terrains conquis 
surla  m er, ontbesoin d’être délivrés des eaux 
intérieures par un système combiné de canaux 
de dessèchem ent et d’écluses. Dans les cas 
ordinaires, l’écluse est placée dans un con
duit de décharge pratiqué à travers la digue, 
dans l’e'ndroit le plus convenable en raison de 
la pente du te rra in  et de l’afflux des eaux. 
Elle est protégée par des piliers de défense 
ou une jetée, -et sa porte est construite de 
façon qu’elle ne perm et pas l’entrée des eaux 
extérieures, m aisseulem ent la sorliedecelles 
de l’intérieur. Plusieurs écluses rem plissent 
cet objet: nous représenterons seulem ent ici 
celle fig . 82, qui agit d’elle-même, et est em

Fig. 82. ployée à l’embanque- 
m ent de Bar Loch en 
Angleterre.

Les canaux et fossés  
nécessaires pour re
cueillir les eaux sura
bondantes du te rrain  
endigué et les conduire 
aux écluses, ajnsi que 

celles venant de loin qui pourraient le traver
ser, sont le résultat d’opérations entièrement 
analogues à celles qu’on aura à exécuter pour 
les desséchemens, auxquels nous renvoyons
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Nous devons aussi renvoyer aux sols sili

ceux (T. I, p. 32) pour les moyens de s’oppo
ser aux envahissemens des dunes ou sables 
que la m er rejette sur certaines côtes, et pour 
l’am élioration et la culture de ces sables, ainsi 
que des grèves ou sables des bords des r i 
vières. С. B. db M.

A r t .  h .  — Des meilleurs moyens d’endiguer les 
ruisseaux, torrens, rivières, fleuves et les bords 
de la  mer.

§ Ier.— Des claies vivaces su r  le b o rd  des ru isseaux .

Il y a dans divers pays des ruisseaux appe
lés rKion rupts, qui, faibles une partie de l’an 
née, franchissent leur lit, par suite des pluies 
et de la fonte des neiges, et qui minent, dévas
ten t et entra înen t leurs bords. Pour p ro 
téger ces bords, il faut commencer par faire 
une tranchée au bord du ru  ; examiner s’il 
n ’est pas trop sinueux, s’il n ’y a pas de l’avan
tage à rectifier dans quelques points son lit, 
qui doit être, autant que possible, sur une li
gne droite, afin que les eaux s’écoulent faci
lem ent avec ce qu’elles ont enlevé, ne heu r
ten t pas la claie et ne creusent pas le sol par- 
dessous et derrière elles.Si le terrain  à garan
t ir  présente des angles, travaillez à les adou
c ir ; la m oindre négligence vous priverait du 
fruit de vos peines.

Choisissez pour voire claie vivace {fig. 83) le
F i g .

saule et l’osier; vous pourrez la fortifier avec 
le peuplier. Employez l’aune, si l’osier vous 
m anque ; mais ne les entrem êlez pas : le p re
m ier, devenu fort, étoufferait son rival. Le 
saule rouge est préférable, parce que son 
bois est plus dur, e t qu’on peut vendre ses 
pousses avec celles de l’osier. Pour celui-ci. 
préférez le rouge, et surtout celui qui est vul
gairem ent connu sous le nom éé osier a panier. 
On peut se servir aussi pour nos digues du 
M ûrier à papier {Broussonetia papyrifera, 
V enlenat), et dans le midi, du Tamarix. Le 
saule doit provenir du botlelage de cinq à six 
ans; on le prendra assez long pour qu’il 
puisse en tre r de 18 pouces à 2 pieds dans la 
terre, et que les pieux dépassent la claie d’en
viron un pied. Leur pourtour sera de 10 à 12 
pouces. Enfin on coupe dans un taillis de 15 
à 18 ans, et l’on conduit sur le terrain de
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gaules de 6 pouces de pou rtou r, et qu’il vaut 
mieux avoir en saule qui rep ren d , sinon 
en chêne qui est dur, ou en noisetier qui est 
flexible. Le charm e et le frêne ne sont pas à 
employer, parce qu’ils passent rapidem ent 
et ne donnent pas le tem ps aux je ts  de la 
claie vivace de les rem placer.

Ces dispositions achevées, faites avec un 
pieu ferre , e t à 2 ou 3 pieds de dislance, sui
van t l’étendue et la disposition des rives à ga
ra n t i r ,des trous pour y recevoir les piquets des 
saules, que vous y in troduirez sur-le-cham p, 
afin que le gravier ne vienne pas en obstruer 
les trous.Prenez ensuite des branches de saule 
don t vous piquez le gros bout dans le talus, 
eo  biais, de m anière à leafm n en er et à les 
tresser comme des claies oê parc, e t à ce que 
la pointe de ces branches suive le courant, 
pou r n ’offrir aucun obstacle à la m arche de 
l ’eau. M ettez et tassez de la te rre  contre ce 
li t  de saule. Agissez de rnême pour les b ran 
ches d ’osier piquées contre la rive, e ť s’enla
çan t dans la claie; si votre p lant vivace peut 
com pléter la claie, n ’employez les gaules 
dont nous avons déjà parle, que pour la b ri
der jusqu’à son extrém ité, afin delà  soutenir 
et la consolider. A cet effet, insinuez l’une 
de celles-ci par son gros bout dans la terre , 
derrière  la claie où vous la ram enez et la 
conduisez par des entrelácem eos successifs, 
tan tô t devant, tan tô t derrière chaque piquet, 
et en suivant toujours la d irection de l’eau. 
Une nouvelle gaule s’appuie en tre  les pieux 
su r celle qui ľa  précédée. La claie faite, ou 
l’ébrousse, et avec une serpe on rafraîchit 
les pieux à 6 pouces de la claie, en m ettan t la 
partie taillée du côté du couchant, afin de la 
défendre contre les intem péries qui feraient 
p o u rrir  bientôt un bois si tendre : le côté du 
nord  serait le plus pernicieux.

Pour prévenir les afjouülemens elles dégra
dations de la claie,on place en avant de celle- 
ci e t en tre chaque pieu, des piquets en chêne 
ou en saule, d’une hau teu r égale à la moitié 
de la claie. Au bout de quelques années les 
racines form ent en s’entrelaçant une sorte 
de digue vivace. Si la claie venait à être  for
cée, on retrouve ce même avantage dans les 
racines de peupliers que, pour obtenir des 
produits, on a placés à 18 pouces les uns des 
autres et à pareille distance derrière  la claie. 
A cet effet, on a choisi des plançous sur les 
sujets élagués l’année d’avant, et que l’on a ré
duits à une longueur de 12 à 15 pouces ; on 
les a tenus le pied dans l’eau pendant une dou
zaine de jours, afin de hâter leur végétation. 
Tous les peupliers conviennent, surtou t ceux 
d ’Italie, qui trouvent une hum idité habituelle 
dès qu’ils ont a ttein t le niveau du to rren t.

C’est peu d’avoir établi un système de dé
fense, s’il est ensuite négligé, exposé aux at
taques du to rren t ou à la dent des bestiaux, 
dont on connaît les funestes effets su r les 
plantations. Dans le cas où l’on ne pourrait 
ten ir  les animaux loin de la claie vivace, il 
faudrait au m oinsla défendre soit par une bar
rière  en bois, soft par une haie vive ou sèche.

Q uant aux soins, aux dépenses qu’exigent 
la construction et l’entretien de ces digues, 
il faut observer qu’ils sont compensés par 
les p ro d u its , et que d’ailleurs elles conser
vent des terrains précieux. On a calculé, dans

la Brie cham penoise, qu’un hectare, occupé 
par elles, rappo rte  plus de 120 francs.

On peu t em ployer avec succès les claies vi
vaces sur le bord des rivières e t des torrens, 
dans les parties qui n ’exigent pas une défense 
plus solide. J ’ai vu des paniers ou des piquets 
plantés soit en triangle, soit en cercle, pour 
protéger les rives, e t dont l’in té rieu r était 
rem pli de p ierres recouvertes de gravier. 
Quelquefois on place au-dessus une claie. 
L’osier à racines bien chevelues est toujours 
u tile à p lan ter, il rem place ensuite le panier. 
Sur les bords de la Loire, ce sont des quin
conces de saules et de peupliers. {F oirT . I , 
pag. 33 et fig. 24 et 25. ) Suivant les Trans
actions de la Société de la haute Ecosse, 
des pieux ou poteaux (ßg. 84), formés avec

Fig. 84.

les éclaircis des plantations de pins, sont en
foncés de 5 à 6 pieds dans le sable; on rem 
plit leurs intervalles avec des bruyères ou des 
broussailles au milieu desquelles on entasse 
1es p ierres et du sable; on défend ces pieux 
contre la rivière, par de grosses pierres am on
celées en form e de talus.

Tous ces travaux, au reste, varient selon 
la disposition des lieux. On a m oins be
soin d’y recou rir su r les rus que su r les 
rivières et to rrens. Mais souvent il est d’un 
grand avantage d ’encaisser celles-là, e t né
cessaire, pour a rrê te r  les envahissemens 
de ceux-ci, d’établir des barrières redou
tables.

§ II. — Moyens d ’encaisser les riv ie res e t to rre n s .

Jusqu’à ces derniers temps, on avait élevé 
le long des rivières et to rrens des chaussées 
revêtues d’un pavé que protégeaient des enro- 
chem ens; la dépense en était considérable, 
su rtou t loin des carriè res: ces digues, expo
sées à des affouillemens, avaient besoin d’ê
tre souvent rechargées. D’autres ingénieurs, 
pour forcer le to rre n t à changerded ireclion , 
plaçaient un  barrage en travers de son lit ; 
d’autres enfin lui en ouvraient un nouveau 
à force de bras.

M. Fiam), architecte à Gap (Hautes-Alpes), 
s’est occupé spécialem ent des pays monta
gneux, qui form ent le tiers de la France, et 
ses procédés économiques peuvent s’appli
quer, avec quelques m odifications, aux au
tres provinces. La fig. 85 représen te les tra 
vaux exécutés sous sa direction su r les bords 
de la Durance. P renan t une m ontagne pour 
point de départ, il cherche en dessus ou en 
dessous l’endro it de la rivière où les eaux, 
étant basses, laissent à découvert la plus 
forte largeur de graviers entre le grand 
bras et le point de la rive à laquelle il veut 
attacher son ouvrage. Ce point déterm iné, il 
trace un épi incliné vers l’am ont, qu’il con
duit jusqu’au point arrêté  pas' ľ  A dm inistra
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Fig. 8S.

tion des pon ts-et-chaussées pour conser
ver aux eaux un débouché convenable. A 
ce po in t, il établit la tê te de l’épi, espèce 
de môle qui a 25 m ètres de longueur pa
rallèlem ent au lit de la rivière et 30 m ètres 
perpendiculairem ent à cette direction (/%. 
85 et 86 ). C’est un  ouvrage en gravier, 

Fig. 85 et 86.

I

D

M
de forme p rism atique , term iné en quart 
de cercle vers l’am ont et en dem i-cercle vers 
l’aval, revêtu d’un pavé incliné de 1 m è
tre  1/3 sur 1 m ètre de base, et fortifié encore 
en am ont par une je tée en pierres, dont la 
figure 87 donne les détails, et sous forme de 
cône aplati. Il réun it ensuite la partie de ce 
môle, dirigée vers la rive du lit m ajeur, pal
line levée en gravier, dont la partie supé
rieure arrase celle du môle, et qui vient s’at-

Fig.

Fig. 87.

tacher à la rive en term inant l’épi. Vers 
l’am ont, le talus de cette levée a 2 m ètres de 
base sur 1 de hauteur, et vers l’aval, on lui 
laisse prendre l’inclinaison qu’adoptent les 
graviers versés avec la brouette. Si cet épi 
traverse un  des petits bras de la rivière, on 
a soin de le ferm er, à son origine, au moyen de 
fascines, de pierrailles et de gravier. Ce p re 
m ier épi é tan t formé, s’il survient une crue ex
traordinaire, В (y%-.88), soit en novem bre, soit 
au printem ps, les eaux en am ont de l’épi oc
cuperont généralem ent le lit d ’une rive à 
l’autre : alors les eaux, rencon tran t l’épi, 
perdront une grande partie de leu r vitesse 
sur une certaine étendue, v iendront se con
fondre avec le grand courant en re tournan t 
vers l’am ont, effet aidé encore par la je tée 
conique qui fortifie le môle en amont, et 
elles s’éloigneront ainsi de l’ouvrage destiné 
à déterm iner leur direction, au lieu de venir 
l’attaquer. Mais à la fin de la crue, le lit se 
sera approfondi de 4 à 5 pieds en am ont, et 
88 .
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à une certaine distance du môle établi paral
lèlem ent au courant; enfin, l’épi se trouvera 
chaussé par un amas de gravier déposé sous 
la forme d’un triangle. Q uant à l’aval, la r i
vière aura continué de creuser son lit sur une 
étendue de plus de 500 m ètres, en s’encais
sant sur celte longueur, de manière à ne plus 
l’abandonner ; e t elle aura en même temps 
relevé le terrain  qui la borde, en y je tan t les 
graviers provenant du lit creusé. Si l’on con
tinue ensuite su rle  même plan, en établissant 
des épis à 400 m ètres environ les uns des au
tres, on éprouvera toujours les mêmes effets. 
Il ne faut renvoyer le courant qu’au m ilieu du 
lit de la rivière; autrem ent un contre-cou
ran t irait ravager l’autre bord.

Il est question m aintenant d ’utilis'er le ter
rain qui a été garanti contre les attaques de la 
rivière,et d’em pêcher que les eaux ne s’y ré 
pandent d’unem anière nuisible.On obtiendra 
cet effet en form ant entre les môles, et à 10 mè
tres environ en arrière de leur face extérieure, 
une levée en gravieret pierrailles, de 5 mètres 
de base pour 1 de hauteur, et arrondie en 
arc de cercle; mais on ne s’en occupera qu’a
près avoir donné aux eaux le temps d’élever 
le te rrain  compris entre les deux épis à réu
nir.La hauteur de cette levée sera de 40 cen
tim ètres àsanaissance,sous le môle inférieur 
du prem ier épi,et de 1 met. 1/2 à son extrém ité 
contre la je tée de l’épi inférieur. Ensuite, on 
em ploiera les plus grosses pierres en tre celles 
qui ont été élevées par les eaux sur les te r
rains , pour revêtir ces d igues, et l’on y pi
quera de jeunes plants d’osiers, d’aunes, de 
peupliers et de saules, qu’on ne laissera sor
tir  que de G pouces au-dessus de la surface 
de la levée au moment de la plantation. En
fin, pour com pléter le système, on construira 
de 100 m ètres en 100 m ètres, im m édiatem ent 
en avant de la levée arrondie, placée longitu
dinalem ent, de petits ouvrages auxquels on 
emploiera les pierres susceptibles d’être ma
niées par un homme; lesdits ouvrages ayant 
la même inclinaison que les bords de la r i
vière, inclinés comme les épis vers l’amont, 
et term inés par des môles de la forme de 
ceux qui accom pagnent ces épis. Alors, pour 
in troduire et faire arriver sur les dépôts 
lim oneux des eaux d’arrosage, et favoriser 
encore l’attérissem en t, on réservera dans 
le prem ier épi en am ont des ouvertures que 
l’on garnira de vannés, et l’on pratiquera 
des aqueducs dans les épis inférieurs.

Tel est le système de M. F iard; il a été ap
pliqué avec succès aux ?'ives de la Durance, 
dans les Hautes-Alpes, et a valu à son ingé
nieux auteur une gratification de 3,000 francs, 
allouée par le m inistre du com m erce, ainsi 
que des m édailles d ’or décernées par la So
ciété royale et centrale d’agriculture et par 
celle d’encouragem ent pour l’industrie n a 
tionale; puisse-t-on form er une école sous sa 
direction !

Dans les d igues, on pratiquait ord inaire
m ent des martellières, espèces d ’écluses ou de 
vannes, prenant l’eau à un point supérieur, 
soit pour arroser les champs ou les prairies, 
soit pour transform er les délaissés en te r
rains cultivables, dans des délais calculés sul
la quantité de limon que le to rre n t charrie , 
s t qu’on évalue, dans les Hautes-Alpes, de 3

à 4 ans pour la Durance. S’il est des ga
lets que ne puisse atteindre l’eau, on l’attire 
dans des trous voisins, où elle dépose son 
résidu qu’on porte en temps utile sur les 
points qu’on veut rendre productifs. Ce mode 
est en usage sur les bords du Rhône.

Quant aux rives de la nier, l’avantage d’éle
ver successivement le sol par des dépôts jour
naliers cède devant l’inconvénient qu’en
traîne l'introduction des eaux salées qui, dans 
le nord de la F ra n c e , dim inuent fortement 
pendant quinze années les produits des ter
rains submergés. Dans l’Ouest, et surtout à 
N oirm outiers, on se hâte d’in terd ire  aux 
eaux, à toutjam ais, leur rentrée sur les parties 
à conquérir par les ouvrages d’a rt dont nous 
allons parle r tout-à-l’heure. Une m er favora
ble déposerait des sédimens qui élèveraient 
le sol; mais il suffirait de vents impétueux 
pour le couvrir de galets, et d’une tempête 
pour le dévaster.

§ III. — Des p o ld e rs ; — des d igues su r  les bords 
des fleuves e t de la  m er.

On appelle polders les te rra ins défendus 
par des digues contre les invasions de la mer 
ou des fleuves. Nous allons citer ici le Rhin.

Ce fleuve fait des affouilleinens sur l’un 
de ses bords, tandis que sur l’au tre il aban
donne une partie des terres. En g én é ra l, de 
Bâle à Clèves la rive gauche est moins éle
vée que la droite, et c’est pour la protéger • 
que F rédéric I I , en 17G7, établit la législa
tion relative au grand-duché de Clèves, y 
organisa les associations, e t déterm ina les 
principes à suivre pour les ouvrages d’art. 
J ’essayais de rem ettre  en vigueur tout ce 
que renferm ait d’utile ce règlement, lorsque 
1 em pereur nomma M. M aillard d irecteur- 
général des polders. Dans l’ancien départe
m ent de la Roër, chacune de nos divisions 
fut composée de deux chefs députés, dont les 
fonctions étaient g ratu ites, d’un deichgraff, 
de trois ju rés, d’un greffier, et l’on y attacha 
unm essagergarde-digues.Le décret du22 jan
vier 18ІЗ fixa la tenue des assemblées, le mode 
des contributions e t le concours pour la dé
fense.

Il y a dans cette belle province des digues 
d’hiver et des digues d ’été, toutes formées de 
te rre ,e t dont on exclut autant que possible le 
sable, qui facilite les affouillemens : celles-là, 
protégées par des oseraies, lorsque les allu
vions le perm ettent, s’opposent aux crues 
occasionées par la fonte des neiges, et qui, 
am enant une immense masse d’eau dans la 
partie septentrionale du fleuve où cette 
fonte n ’a pas été encore effectuée, soulèvent 
parfois ju squ’à une hauteur de 40 à 60 pieds 
les glaces qui se précipitent sur les digues, et 
les déchirent.Les digues d ’été sont des rem 
parts en seconde ligne, moins élevés, et qui 
quelquefois se trouvent insuffisans, comme en 
1810, où je  fus obligé d’appeler toute la po
pulation voisine pour em pêcher que le Rhin 
ne se je tâ t dans le W ahal, et ne submergeât 
la Hollande.

Les statu ts des polders de la Roër furent 
a peu près les mêmes que ceux de l’Escaut, 
de la L y s , des Bouches-du-Rhin et des Deuï- 
Nèthes.
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Les plus grands travaux des polders s’exé

cutent à l’em boucliurè des fleuves et sur les 
bords de la mer, au-dessous du niveau des 
hautes marées de quadrature. Là il s’agit 
non seulem ent de défendre, mais de conqué
rir, souvent sur une vaste échelle, les allu
vions qui se nom m ent schorres. En Hollande, 
celles dont ne peut produire de titres appar
tiennent au prince, sans l’octroi préalable 
duquel ou ne peu t endiguer. Le règlem ent 
d’adm inistration publique du 28 décem bre 
1811 contient tou t ce que les anciennes o r
donnances, surtou t celle de janvier 1791, et 
l’expérience des temps an térieu rs, pou
vaient offrir de m eilleur pour la Zélande. Les 
polders, divisés en cinq arrondissem ens, con
coururent à la défense commune, en venant 
au secours de ceux qu’on avait déclarés calami
teux, et qui ne recevaient cette dénom ination 
qu’après avoir consacré le revenu de deux an
nées de suite à l’entretien  des ouvrages d’art, 
et plus de la moitié de la troisièm e année. Des

Fig.
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formalités étaient établies pour les subsides 
des polders calam iteux, ainsi que pour le 
versem ent et l’emploi des fonds. Tous les 
ans, avant le l el m ai, les résolutions qui in
téressaient l’association se discutaient dans 
une assemblée générale des plus forts p ro 
priétaires du polder, dont la direction se 
composait d’un dykgraff, d’un ou deux ju 
rés, d’un receveur faisant les fonctions de 
greffier : on avait déterm iné les attributions 
de chacun d’eux. Les garde-digues et éclu- 
siers étaient nommés et révocables par le 
dykgraff. Comme la Zélande n’est vraim ent 
qu’un archipel de polders, en partie cala
miteux, le gouvernement est obligé de lui 
fournir des secours annuels.

On aim erait à citer comme des modèles les 
digues de Breskens; mais, non seulem ent 
M .  L a m a n d é , ingénieur en c h e f ,  l e s  a  imitées 
avec succès à la porte de Devin, dans la Vendée 
{ fig. 89), mais il y a encore conçu et exécuté 
l’idée neuve de résister aux courans, de divi- 

. 89.

ser par des épis les vagues, et d’en am ortir, 
d’en détru ire  la force dansun intervalle laissé 
к cet effetentre le bec de m er et les ouvrages 
d’art.L es détails qu’on va lire, sur la manière 
dont on opéra , sont extraits des notes du 
prem ier livre de La Vendée militaire, par un 
officier supérieur.

M. L a m a n d é  couvrit la partie menacée 
d ’un bec ou talus ayant l’inclinaison de l/7e. 
telle que l’ont beaucoup de parties de la rive, 
afin que les eaux y causent moins de ra 
vages (/?g-. 90 et 91 ). La portion la plus ex
posée y est en tunage biocaillé, de 9 mètres 
environ de développem ent; de gros blocs de

Fig. 90 et 91.
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jjíen"- ie term inent et se prolongent de 
60 centim ètres au-dessous de l’es tran , aiin de 
prévenir les aJÏ'Hiillemens. On a construit en 
pierres de taille de 30 centim ètres d’épais
seur, posant sur 25 centim ètres de pierre, la 
partie supérieure du bec, et 2 mètres de tête 
horizontale.Un cours de m adriers et une zone 
de 2 m ètres de revêtem ent régnent en amont 
de la tête horizontale et sur le même pla.n 
{fig. 91 ). Comme ce bec est de GO et 100 mè
tres  en avant de l’ancienne digue, les 2 mè
tres  de hauteur excédante d’eau vive n’a r r i
vent à celle-ci qu 'après avoir perdu presque 
tou te leur force, el sont arrêtés par ce rem-1 
p a r t désormais indestructible. Onze épis, en , 
général perpendiculaires à la d irection dui 
bec de mer, et dislans en tre  eux de 125 mè- '■ 
tres environ, représenlanl le plan e lla  coupe j 
de laqueue d’un épi {Уoír Les fig .), avancent de 
50 à 100 m ètres vers l’Océan, pour diviser l’ef
fet. des vagues, et préserver du courant les 
parties opposées du talus ; ils ont 8 m ètres 
de largeur à  la racine, 6 m ètres à la queue, 
et sont fondés à 0” , 60 au-dessus de l’estran 
{fig. 92 et 93 ); le mouvement de la marée 

Fig. 92 et 93.
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Fig. 96.

Fig. 98. Fig. 97.

v e i i i o i i i  1Gb I ł i l c r va i i t ib  U c  (Jca 
épis, et donne chaque joui’ à ceux-ci plus de 
consistance.

Les épis et la partie du talus en clayonnage 
furent exécutés par des ouvriers hollandais, 
sors  la direction de M. P lantier, sur un banc 
d Li’g.le d’un m ètre de hauteur. Une couche 
do paille, épaisse de 5 centim ètres, fut con
solidée en travers par des cours parallèles de 
saucissons en paille. Ces liens, distans de 
20 centim ètres de centre en centre, furent 
confectionnés etenfoncés de 20 centim . dans 
l’argile, au moyen d’instrum ens particuliers
(yîg. 94 ), et à chaque 
intervalle de 30 centi
m ètres, comme cela 
est indiqué dans le 
plan et la coupe figu
rés du revêtem ent en 
paille (yř^.95 et96). Au- 
dessus de la paille, on 
posa 2 rangées de fas
cines (,/%. 97 et 98 ), 
dans le sens de la ligne

Fig. 94.

de plus grande pente. Ce lit de fascines e t de 
paille fut traversé par des piquets à crochets, 
distans en tre  eux de 25 à 33 cehtim. dans le 
sens du talus et de 40 centim ètres sur l’ho ri
zontale. On dépassa ainsi les fascines de 30 
cent., et on affleura le revêtem ent en m açon
nerie du bec de m er; un clayonnage, haiît de 
30 centim ètres, relia les piquets d’une même 
horizontale, et ils furent tenus par leurs cro
chets de tê te ; une grosse blocailie rem plit 
les intervalles des tunages. Les 50 prem iers 
mètres d’épi sont à tunes serrées, distantes 
de 20 centim ètres; le reste est en tunage bio- 
caillé décrit ci-dessus.

L’officier supérieur qui nous fournit ces 
détails regarde cet ouvrage comme unique en 
France, et peut-être en E u rope; commencé 
en 1825 et term iné en 1828, il a coûté
500,000 francs ; toute l’ile de N oirm outiers se 
trouve préservée d’une inondation qui pa
raissait imminente.

J--C.-F. L a d o u c e t t e .
Un autre travail qui mérite également d’être 

cité pour exemple, c’est l ’endiguage de la 
baie de Kurnie. La digue est longue d’environ
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1340 pieds et haute de 20 pieds. Sa largeur 
varie de 50 à 120 pieds.. Hors de toute atteinte 
désormais, elle preserve d’une manière cer
taine le territoire qu’elle domine. Moins d'un 
an a suffi au propriétaire actuel du K urnie, 
M.. D e r iu e m , pour construire ce môle;, il est 
formé sur ses deux flancs d’amas de pierres 
grossières rangées sur deux files; l'intervalle 
compris entre ces deux lignes de défense, a 
été comblé par un double m ur de gazon et de 
sable blanc. Les parois extérieures ont en
suite été garanties par une maçonnerie sèche. 
Maintenant la m er apporte contre le pied de 
la digue des, sables dont l’entassement s’ac
croît tous les jpurs et qui formeront un bou
clier indestructible. Les varees commencent 
aussi à lier entre elles les pierres du môle. 
Au total l’état de celui-ci est parfait et ne 
laisse prise à aucune inquiétude.

Nos côtes fourmillent d’anses et de baies sus
ceptibles d'être enlevées aux flo ts, et dont 
l’endiguement présenterait assez peu de diffi
cultés. Les terres ainsi arrachées à la mer sont 
toutes,comme on le sail, d’une admirable ferti
lité, et les essais multipliés qui ont été faits 
ne laissent plus aucun doute sur la possibi
lité d ’en obtenir la plus riche production. On 

eut donc affirmer sans crainte que les plus 
elles affaires agricoles de notre pays sont 

dans le dessèchement des baies susceptibles 
d’être fermées. M alheureusement les lais de 
mer,si propres à la fondation de vastes fermes 
modèles, n’ont été obtenus jusqu’à présent 
que difficilement, et le gouvernem ent a tou
jours été fort avare de concessions dece genre. 
Espérons mieux des ministres actuels qui ont 
promis de mettre désormais en adjudication 
les terrains de celte espèce que l’industrie 
pourrait réclamer. C. B. de M.

S e c t i o n  i v . — Du dessèchement des marais et
des terres marécageuses, e t de leur mise en
valeur.

L’eau, si nécessaire àia végétation, est quel
quefois, par sa surabondance, un obstacle à la 
cu ltu re,e til existe en France près d \in  million 
d’hectares de te rres incultes et im produc
tives par la présence constante, ou à de cer
taines époques de l’année, d’eaux qui en for
ment des marais. La grande quantité de 
plantes aquatiques qui vivent dans les te r
rains marécageux et dont les débris enrichis
sent le sol, l ’activité de végétation que pro
cure une hum idité modéréedes avantages des 
arrosem ens dont il est facile de se réserver 
la possibilité, font du dessèchement des ma
rais une des am éliorations agricoles les plus 
fructueuses, lorsque les résultats en ont été 
bien conçus et que l’exécution en est bien di
rigée ; sans parler encore du bu t philantro
pique de ces entreprises qui assainissent le 
pays et transform ent en fertiles guérets des 
foyers d ’exhalaisons insalubres et de fièvres 
interm ittentes toujours perfides pour la po
pulation.

Le dessèchement des grands m arais néces
site des travaux d ’art et un ensemble d’opé
rations pour lesquels l ’intervention du gou
vernement est obligatoire : ces difficultés, 
jointes aux capitaux considérables que ces

belles entreprises exigent, expliquent pour
quoi un si petit nom bre ont été mises à exé
cution. Nous ne nous occuperons ici de ces 
grands travaux que pour les parties qui ont 
besoin du concours et des lumières des agri
cu lteurs; le surplus dépasse les limites o r
dinaires de leur capacité, et exige tout à la 
fois la réunion de puissans capitalistes et de 
très-habiles ingénieurs. C.B. de M.

A r t .  С 1. —• Observations générales sur les causes
de l’existence des m arais et sur les moyens de
les assainir.

Le choix des moyens qu’on doit employer 
pour assainir et livrer à la culture les te r
rains marécageux doit varier suivant les dis
positions locales. Nous allons considérer suc
cessivement ceux dont l’expérience a le plus 
ém inem m ent constaté l’utilité.

Quand l l y a  déclivité quelconque du te r
rain , on doit en profiler pour diriger les eaux 
vers le cours d ’eau qu’il est le plus facile d’a 
border; mais les terrains creux ou sans pente, 
exposés à subir des inondations ou à recevoir 
des sources, et dont le sol est de nature à con
server l’eau, peuvent éprouver, de sa stagna
tion, des préjudices d’autant plus im portans 
et redoutables qu’outre les pertes qui en re
jaillissent im m édiatem ent sur l’agriculture., 
il en résulte une insalubrité qui a souvent les 
suites les plus déplorables pour la santé et 
même pour l’existence des hommes et des 
animaux.

Lorsque le te rra in  présente de telles dispo
sitions, il faut tâcher de reconnaître le sous- 
sol ët la nature des couches inférieures, en 
recourant à cet effet à des sondages qu’on 
peut faire aisém ent au moyen des sondes em
ployées ordinairem ent dans ce but.

Si on reconnaît que les couches im perm éa
bles du sous - sol peuvent être traversées 
jusqu’à ce qu’on arrive à une couche infé
rieure dont la perm éabilité prom et de don
ner l’issue qu’on veut obtenir, il faut pratiquer 
des forage sofie l’expériencea rendus faciles,et 
si le terrain  présente une certaine étendue, 
ou doit recourir à de bons nivellemens pour 
reconnaître l’inclinaison des couches afin de 
se régler sur ces inclinaisons.

Si la nature ou l’épaisseur des couches im
perméables s’oppose à l’assainissem ent au 
moyen du forage de ces couches, on peut, 
par suite de bons nivellemens, p ratiquer des 
tranchées h fonds de pierres, dirigées vers une 
déclivité plus ou moins éloignée,et recou vertes 
ensuite de terres, de sorte que le sol ne perde 
rien de ce que sa superficie peut offrir à la 
culture. Quand là pierre est rare, on peut 
rem plir ces tranchées de fascines de mauvais 
bois, ou même de paillé si le bois est trop  cher.

Dans les pays où la brique est à bas p r ix ,  
on en fait qui sont propres à recouvrir les 
tranchées.

Mais lorsque les m arais sont au-dessous des 
cours d’eau voisins, qu’ils form ent ainsi des 
espèces de lacs, et que le forage ne peut être 
employé avec succès, il faut recourir à des 
épuisemeus qui ne s’opèrent généralem ent 
qu’avec des ouvrages d ’art, lesquels ex і geni sou
vent de grands moyens et des dépenses dont 
on doit se rendre préalablem ent com pte, tels
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que des moulins h vent qui m etten t en m ou
vement des roues à p o t ou des vis ď  Archi- 
mède, placées quelquefois à divers étages su
perposés pour a tteindre le niveau du seuil 
que les eaux doivent franchir pour trouver 
leur écoulement.

Aujourd’hui, on emploie même à un but si 
im portant la force m otrice des machines à 
vapeur. Pour élever les eaux, ces machines à 
vapeur m ettent en action des roues d’un 
grand diam ètre pourvues d’aubes qui p ren 
nent Peau dans le niveau à dessécher et la 
font m onier et déverser au-dessus du niveau 
du seuil qu’il faut franchir.

Il est digne d’un gouvernem ent de s’occu
per de tels travaux pour assainir et vivifier des 
contrées entières, et laH ollande présente des 
exemples de ces moyens d ’am élioration, non 
moins adm irables par la grandeur de leur 
conception et la perfection de leur exécution, 

ue par l’étendue des avantages e t même 
es bénéfices qui en résu lten t,m algré les dé

penses qu’ils exigent.
Nous avons vu sur les lieux mêmes, et no

tam m ent près le beau canal d ’A m sterdam  au 
Helder, qui reçoit des vaisseaux de ligne, de 
vastes lacs convertis ainsi en beaux pâturages, 
et nous citerons en tre autres le lac Burm ster 
dont la superficie était d’environ 10,000 hec
tares et dont le fond était de 5 m ètres au- 
dessous de la basse mer.

Du reste , ces grands travaux nécessitent 
des capitaux et des connaissances <jue nous 
/ie  devons pas supposer aux propriétaires et 
aux cultivateurs auxquels nous parlons, et 
par cette raison nous n ’entrerons pas à cet 
égard dans plus de détails.Lorsque ces vastes 
et belles entreprises ne sont pas exécutées pal
le gouvernem ent, elles doivent l’être par de 
puissantes compagnies de cap ita listes, qui 
s’adressent à des ingénieurs habiles pour 
dresser les plans et projets et diriger l’exé
cution des travaux jusqu’à leur perfection ; 
pour ces entreprises, souvent longues et fort 
dispendieuses, il faut ordinairem ent le con 
cours d’un grand nom bre de propriétaires, 
et lorsqu’on ne peut l’obtenir aim ablem ent, 
il faut se prévaloir des dispositions de la loi 
du 16 septem bre 1807,qui régie lem oded ’exé
cution des travaux,celu i d ’acquittem ent des 
indem nités dues, e t des expropriations dans 
le cas où elles sont indispensables. On voit 
encore que ces spéculations sortent du do
maine de l’agriculture. Quoi qu’il en soit , 
lorsque les travaux de dessèchement sont 
achevés et les te rra ins rendus cultivables , 
une nouvelle série de travaux véritablem ent 
agricoles commence, et nous devrons par ce 
m otif nous y a rrê te r; ce sera l’objet de i4 rl.H I.

§  l ' r .  — D e s s é c h e m c n s  p a r  r e m b l a i e m e n t  e t  p a r  
c o l m a t e s .

Il est un moyen d ’assainissem ent applica
ble à certaines localités et auquel on donne 

énéralem ent la dénom ination de colmate.
Avant de nous en occuper plus particuliè

rem en t, nous ferons observer que quelque
fois certaines localités ind iquent comme

moyen d’assainissem ent le remblaiement du 
sol par des te rres rapportées, qu’on répand 
sur la surface en quantité et jusqu’à une hau
teur telles que le dessus du remblai soit suf
fisamment élevé pour l’écoulem ent des eaux 
pluviales, et supérieur aux eaux courantes 
qui peuvent le traverser. Ce moyen, toujours 
très-dispendieux , est souvent im praticable , 
soit par la grande étendue du sol maréca
geux, soit par le manque de terres néces
saires pour le comblement : nous l ’avons 
cependant vu employé, en grand et avec suc
cès, à Lyon, près du confinent du Rhône et 
de la Saône , sur l’em placem ent où l’on éta
blit actuellem ent le beau quartier Perrache,

Lemoyen connu plus particulièrem entsous 
la dénom ination de colmates, consiste à di
riger des eaux troubles dans les fonds où elles 
peuvent déposer , au moyen de dispositions 
convenables , les te rres qu’elles tiennent en 
dissolution. Il est très-répandu en Italie, où 
l’on s’en est servi depuis long-tem ps, et où 
l’on continue d’en faire usage avec beaucoup 
d’avantage et de profit. Plusieurs auteurs es
timés ont donné des préceptes généraux sul
la m éthode des colmater. ( 1 ), et nous ren 
voyons à leurs ouvrages, car il serait difficile 
d 'analyser ce qu’ils ont dit sur cette matière.

Nous nous bornerons à observer que le suc
cès de l’emploi de la m éthode des colmates 
lient principalem ent à  la pl-omptitude avec 
laquelle on expulse, du terrain  qu’on se pro
pose d ’exhausser par alluvion, les eaux li
moneuses qui y ont été in troduites, lorsque 
ces eaux, ayant déposé leur lim on, sont de
venues claires; c’est par la rapidité de cet 
écoulement qu’on se procure le double avan
tage et de renouveler le plussouvent qu’il est 
possible, pendant un temps donné , les eaux 
troubles sur la surface du sol à colm ater, et 
de réduire à rien ou à très-peu de chose le 
mélange de ces eaux troubles avec les eaux 
déjà clarifiées.

Il est donc manifeste que l’établissement 
d ’an système de colmates suppose l’établis
sement prélim inaire d ’un système d’écoule
m en t, et que la réussite du prem ier dépend 
absolum ent de la perfection du second; bien 
entendu que les eaux destinées à form er les 
alluvions satisfont encore à d ’autres condi
tions indispensables.

D’un au tre côté, on concevra aisém ent, 
avec quelques réflexions, que, lorsqu’un sys
tème d ’écoulem ent est établi conformém ent 
aux principes exposés ci-dessus,rien n’est plus 
aisé, si on le juge convenable, que de s’en 
servir pour faire des colm ates,soit sur lasur- 
face entière du sol à bonifier, soit sur quel
ques parties de cette surface, l’introduction 
et l’expulsion des eaux troubles n ’exigeant 
que la construction de quelques ouvrages fa
ciles et bien connus , qu’on exécute sans rien 
changer d ’ailleurs au système des canàux et 
des fossés d’écoulement.

Nous avons vu sur les lieux mêmes de beaux 
exemples de résultats obtenus en France par 
l’emploi des colm ates, surtout dans le m idi; 
nous citerons en tre au tres l’altérissem ent 
progressif de Y étang de Capestang (caput

( I  j  L e s  t r a i t é s  d e  G u g l i e l m i n i ,  Natura de'fiumi; d e  Z e n d r i n i  Leggi e fenomeni dell'acque correnti; 
d e F o s s o M B R O . M ,  Ideinone idraulico-storico sopra la Уal-di-Chnna, e t c .
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stagni), doni la superficie était de près de
2.000 hectares et qui est situé à environ
12.000 m ètres de la ville de Narbonne et 
1200 du canal du Midi. Par suite de mesures 
prises relativem ent à ce beau canal et au 
dessèchement de cet étang qui était d’une 
grande insalubrité , on dérive à volonté les 
eaux de l’A ude, lorsque ses crues lui font 
charrier des troubles considérables et ren 
draient l’approche de cette rivière dange
reuse pour le canal , et on introduit alors les 
eaux de l’Aude dans l’étang de Capestang , 
avec des moyens combinés de manière à ef
fectuer le plus efficacement possible le dé
pôt des troubles que charrie  cette rivière 
dans ses crues.

Nous citerons, dans le prolongem ent de la 
même ligne navigable, i’atlérissem ent pro
gressif de l’étang de Mauguio, autrefois tra 
versé par le canal des Etangs qu’on en a 
séparé , e t qui s’a ttérit par le dépôt des eaux 
du V idourle; cette rivière to rren tie lle , fors 
de ses crues, charrie et dépose dans cet étang 
les troubles qu’elle reçoit dans son cours à

artir desm ontagnes des Cevennes, et le cora
le ainsi progressivem ent.— Nous citerons 

encore les beaux altérissem ens qui se font 
par des moyens analogues et des colmates, à 
Ľ embouchure du canai de Beaucaire àAigues- 
il'fortes,ancien port où s’embarqua saintLouis 
pour la Terre-Saîbte, et m aintenant séparé 
de la m er par un espace de 12,000 m ètres 
d’attérissem ens déposés par les torrens dont 
les crues se dirigent sur ce point.

Nous devons citer pour exemple de dessè
chement par un moyen opposé, par celui de 
l’écoulement, l ’étang de Marseillette dont la 
superficie était de plus de 2,000 hectares, et 
qui, entièrem ent assaini m a in ten an t, voit 
prospérer dix-huit fermes ou métairies sur son 
sol autrefois entièrem ent sous l’eau (l).Nous 
pourrions citer de nom breux exemples de ce 
g en re , pratiqués en France depuis l’édit 
d’Henri IV et les m esures prises par ce bon 
roi pour les desséchemens; mais, comme ce 
qu’il y a de plus im portan t ici est d’exposer 
les systèmes ou moyens reconnus les plus 
avantageux, nous allons en donner les p rin
cipales idées.

§ H. — D essèchem ent p a r  u n  systèm e d e .can a u x .

Pour les desséchemens des grands m arais 
qui se trouvent géhéralem ent dans des val
lées ayant peu de p e n te , où affluent des ri
vières , des torrens et des ruisseaux qui n’ont 
pas de l i t , ou qui en ont d’insuffisans pour le 
débit de leurs eaux, le problèm e à résoudre 
consiste à ouvrir un canal principal et des 
canaux secondaires qui soient capables d’é- 
couler les plus grandes eaux, et de les m ain
tenir au-dessous des terrains les plus bas à 
dessécher.

Ce problèm e peut avoir un grand nom bre 
de solutions : la meilleure est celle qui atteint 
le but désiré avec la m oindre dépense pos
sib le , et qui lègue à l’avenir des ouvrages 
stables et d ’un entretien peu dispendieux.

Pour a rrivera  ces résultats, il faut commen
cer p a r  reconnaître, niveler e t jauger les dif- 
férens cours d'eau dans toutes les saisons de 
l’année; il faut en étudieravec soin le régime 
examiner les surfaces inondées et la natu re  
du sol, et dresser un plan général de nivelle
m ent et de sondes de tou t l’ensemble des ma
rais. Cela fail, il faut s ’occuper ď  écouler les 
afßuens principaux en les isolant aillant que 
possible des eaux locales, et en débouchant 
celles-ci dans les prem ières le plus en aval 
possible, ou assez loin pour que les accrues 
ou remous ne se fassent pas sentir jusque 
sur les parties basses à assainir. C’est par le 
même m otif que l’on a élo igné, à L yon , l’em
bouchure de la Saône dans le Rhône, à G re
noble, l’em bouchure duD rac dans l’Isère, et 
à Avignon, l’em bouchure de la Durance dans 
le Rhône.

On doit diriger les canaux des afßuens le 
plus directement que faire se peut, vers le dé
bouché général des m ara is , et éloign-er ces 
affluens des parties basses pour les établir 
au contraire su r les faites ou parties hautes. 
Par ces dispositions im portantes , les canaux 
principaux ont une pente plus forte et mieux 
soutenue, les eaux ont plus de vitesse et 
moins de section, les déblais sont diminués 
et rendus plus faciles ; on se crée la faculté 
de pouvoir le plus souvent établir des prises 
d’eau pour des usines, des arrosages , et des 
chasses su r les canaux secondaires; l’on 
évite enfin les changemens trop brusques de 
pente où il se forme des altérissem ens qui 
exigent des curages difficiles et continuels.

L’idée qui se présente d’abord d’ouvrir un 
canal principal à travers les parties les plus 
basses des marais à dessécher , est donc gé
néralem ent la plus m auvaise, puisqu’elle 
aurait pour résu ltat de porter sur ces parties 
basses des eaux étrangères qu’il faut au con
tra ire  en éloigner, et que l’on ne pourrait 
ensuite évacuer convenablem ent qu en don
nant au canal, ayant alors naturellem ent 
peu de pen te , une grande section très-pro
fonde, et en baissant considérablem ent le 
seuil du débouché des m arais; ce qui amè
nerait des difficultés immenses en pure perte, 
puisqu’on peut les éviter en se pénétrant bien 
de l’idée principale, que nous avons exprimée 
ci-dessus , qui est d’isoler autant que possible 
des marais les eaux affluentes qui les inon
dent Cette idée capitale, qui n’a pas m alheu
reusem ent toujours été mise en p ra tiq u e , a 
été très-bien sentie en 1642 par Jean d e Y a n - 
Ens, H ollandais, Conseiller de Louis X III, 
et au teur du dessèchement des marais d ’A r
les. Il a conduit, à travers les marais, jusqu’à 
l’élang du Galéjon , com m uniquant avec 
la m er, le cours d’eau considérable appelé 
V igueirat, débitant environ 25 m ètres cubes 
d’eau par seconde dans le Crau, et a créé 
à cet effet un grand canal en rem blai de
39 ,000  mètres de longueur , ayant 0m 10 de 
pente par 1,000 m ètres; il a fait passer sous 
ce canal, de la rive droite à la rive gauche , 
par des aqueducs à syphon appelés nocs en 
hollandais , et bottes en ita lie n , différens

(t)O n  peu t co n su lte r, p o u r de  p lu s am ples détails su r  les desséchem ens q u ’on vient de c ite r , ce qui est 
dit dans no tre  ouvrage sur les canaux navigables, publié en 1822, in-40 de 600 pages, accom pagne d’u n  
allas.
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petite canaux d’écoulement qu’il a fait dé- 
bouclier plus ou moins loin , suivant les cas, 
dans un second grand canal nommé Vidange, 
ayant 38,000 mètres de longueur, une pente 
beaucoup plus faible que celle du Y igueirat, 
se développant sur la ligne du Thalweg, dé
bouchant aussi dans l’étang du G aléjon , et 
débitant dans les plus grandes eaux jusqu’à 
85 m ètres cubes par seconde à sa partie in 
férieure. Il s’est aussi ménagé la faculté de 
ie ter en plusieurs points à sa volonté, tou t 
ou partie des eaux du Yigueirat dans le Rhône 
ou dans la Vidange, et celles de la Vidange 
dans le Rhône; enfin, pour mieux abaisser 
les eaux de plusieurs petits lacs et autres 
parties basses, il a ouvert différens petits 
canaux qu’il n’a point évacués im m édiatem ent 
sur la Vidange , mais bien à quatre ou cinq 
mille m ètres en aval, en se réservant de les 
y verser à Volonté en chemin au moyeu de 
m arte illères, ou petites écluses à vannes. Si 
tous ces travaux ne produisent plus aujour
d ’hui leur e ffe t, il ne faut point en accuser 
Le génie de Van-Ens , mais la négligence 
qu’on a mise à en tre ten ir son œuvre adm i
rable.

Dans la recherche du volume des eaux à dé
biter par les différens canaux, et surtou t par 
le canal principal, lorsque les localités le de
m andent, il Г uitavoiraltention  que les grandes 
eaux des affluens qui viennent de très-loin, 
n’arrivent dans les canaux de dessèchem ent 
que lorsque les crues des cours d’eau plus 
rapprochés se sont écoulées, et que, par con
séquent, le canal principal ne doit pas débi
te r  toutes les eaux en masse,, mais les éva
cuer successivement. Un fait qui vient à l’ap
pui de notre observation , c’est qu’avant le 
dessèchem ent des marais de Bourgoin, les 
crues de la rivière de Bourbre, qui traverse 
ces m arais, s’élevaient, en aval d leur débou
ché , considérablem ent plus haut qu’après 
l’exécution des travaux; ce que l’on explique 
en faisant rem arquer qu’avant le dessèche
m ent tous les petits affluens s’accum ulaient 
dans les marais., et n’arrivaient à l'issue gé
nérale qu ’après avoir donné aux grands cours 
d ’eau le temps de les y jo in d re , tandis que 
m aintenant les eaux locales s’écoulent suc
cessivement et sont déjà évacuées lorsque les 
eaux éloignées arrivent. La B ourbre débile à 
son entrée dans les m ara is, lors des crues, 
50 m ètres cubes par seconde , et environ 60 
m ètres cubesàsa sortie. La pente du grand ca
nal , réunissant toutes les eaux, est de 0 m 45 
par 1,000 mètres.

Tous les principes exposés ci-dessus ne sont
Î>as égalem ent susceptibles d’application sur 
es différens marais; il suffit d’en avoir signalé 

l’esprit pour que l’on puisse en tire r le m eil
leur parti possible dans l’occasion.

Les canauxprincij>aux doivent être ouverts 
les prem iers, en tout ou en partie, suivant les 

’cas.La marche des travaux n’est pas non plus 
indifférente ie lle  doit ê tre  étudiée et pres
crite avec soin. Il ne faut s’occuper des canaux 

' secondaires et autres que lorsque les eaux 
courantes sont dans les grands canaux, pour 
qu'elles puissent entraîner alors les vases qui 
s accum uleraient sans cette attention au dé
bouché des canaux latéraux.

Pour activer aussi l ’évacuation de ces vases,

il est im portan t que le canal principal soit 
plus profond sur son axe qu'au pied des berges. 
Cette disposition a encore l’avantage de ren
dre le curage plus facile. Il faut également se 
m énager la faculté, autant que faire se peut, 
de détourner les eaux d’un canal dansun au
tre , afin de faire des chasses dans ce dernier, 
et de pouvoir cu rer le prem ier plus commo- 
dém ent. On doit enfin choisir, par m otif de 
sa lubrité , l’hiver ou les temps pluvieux pour 
déboucher les eaux des plages inondées et 
marécageuses.

On doit encore éviter de fa ir e  passer les 
canaux sur les parties tremblantes ayant ¡une 
grande profondeur de vase: lorsqu’on ne peut 
faire m ieux, il faut s’a ttendre  à de grandes 
difficultés d’exécution , parce que les rives 
des tranchées se rapprochent, que la croûte 
flottante s’affaisse et se crevasse à une grande 
d istance, et que Ton ne parvient à dessiner 
l’ouvrage qu’en l’ouvrant à plusieurs reprises 
au milieu des éboulis, et à travers les remblais 
en bonne te rre  que l’on est obligé d’y faire. 
Le parti de rapporter ainsi des te rres dans les 
ouvertures des canaux éboulés., réussit aussi 
très-bien sur les marais qui son! formés d’une 
couche de gazon reposant sur un fond indé
fini de sable. Si le terrain , sans être sablon
neux, n’a cependant point assez de consis
tance pour résister au courant des eaux, on 
consolide les berges avec des fascines et 
clayons, en laissant libres et oscillantes du 
côté deTeau les extrém ités desbrauches, les
quelles divisent alors le couran t, lui font 
abandonner les m atières en suspension, et 
occasionent des dépôts là où il y aurait eu 
des affouillemeus; s i ,  enfin, le cours d’eau 
est trop  rap ide , on dim inue sa pente au 
moyen de chutes convenablem ent disposées. 
Au marais de Bourgoin, la rivière de Bourbre 
en tra it dans les m arais avec une pente de 
cinq m ètres par 1,000 mètres. On a réduit 
cette pente à moitié au moyen de plusieurs 
chutes.

Les canaux de ceinture que l’on recom
m ande ordinairem ent dans les p rojets, sont 
rarem ent exécutables, parce que le périm è
tre  qu’ils devraient parcourir est presque 
toujours trop  irrégu lie r, et composé de con
tre-pentes plus oum oins rapides.Il faut donc 
renoncer à ces canaux else  contenter de cein
dre les marais par de simples fossés.

Des francs-bords dovtewX. accompagner tous 
les canaux.; aux marais de Bourgoin , déjà ci
tés, ils ont été fixés sur chaque rive, ainsi qu’il 
suit : une berm e de deux m ètres pour les 
grands canaux, une berm e d’un m ètre e t demi 
pour tous les au tres; et généralem ent pour 
tous une levée ayant à sa base la largeur du 
canal à sa superficie.

§ III. — Observations sur les travaux d’art néces
saires dans les desséchemens.

L’exécution d’un grand dessèchem ent exige 
souvent des ouvrages d ’art assez difficiles, 
tels que digues, aqueducs, chutes, barrages, 
ponts, canaux d’irrigation , etc., etc., qui n é 
cessitent presque toujours les connaissances 
de l’ingénieur, e t sur lesquels par conséquent 
nous he croyons pas devoir nous é tendre dans 
cet ouvrage. Cependant, à celte occasion, nous
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a llo n s  consigner ici quelques faits qui peuvent 
attirer l’attention des ingénieurs aussi bien 
que des agriculteurs.

Si l’on est dans le cas de battre des pieux  
dans des lits de rivière à fond de gravier, 
comme sont, par exem ple, ceux de l’Isère , 
du Drac et de la ,D urance, il est bon d’être  
prévenu qu’on ne peut le sy  faire en tre r que 
d’environ 4 m ètres, et que lorsqu’ils doivent 
irendre une fiche plus grande, il faut draguer 
’emplacement de m anière à ce que les pieux 

n’aient plus à en tre r dans le gravier que de 
á m ètres,en contre-bas dufond.de la fouille. 
Pour .n’avoir pas .connu ce fait d’expérience, 
l’auteur du pont de,Bon-Pas, sur la üu rance, 
n’a pu donner aux pieux des palées une tiche 
suffisante en contre-bas de la superficie du 
gravier, en sorte que plusieurs de ces palées 
ont été emportées., et que l’on n'a sauvé les 
autres, déjà plus ou moins affaissées , qu’en 
défendant leur pied par de solides enroche- 
mens en fortes dalles perdues d’environ 
2 m ètres de longueur, de O1“ G6 de largeur et 
de 0 m33 d’épaisseur, qui sont capables de ré
s is tera  une vitesse de 15 .m ètres par seconde 
(voyez GaurAcj, page 275, tome II). Ainsi dans 
les enrochemens exposés.à l’action d’un cou
rant destructeur, il ne faut point em ployer 
des masses.rondes et inform es, mais des blocs 
minces et longs,(1).

Quelquefois, sous le gravier, les,pieux a t
teignent :un,banc.de roche : si l’on continue 
alors à b a ttre , le bout des pieux s’émousse, 
sort du sabot, se barbelle.comme un cham pi
gnon; l’on compte sur une fiche que l’on ti’a 
pas, et l’ouvrage est em porté à la première 
grande crue qui rem ue le gravier jusqu’au 
fond solide. C’est ce qui est arrivé, ìe 26 mai 
1818, au pont de Furan,à,peine term iné, dans 
le départem ent de l’Isère.

Si les marais étaient longés par un cours 
d’eaii contre lequel il fallût les d é fend re , 
comme les marais d’Arles qui sont voisins et 
en.contre^bas du Rhône, ou s’ils étaient tra 
versés par un to rren t considérable ou une ri
vière to rren tie lle , il faudrait diguer ou en 
caisser ces cours d'eau. Le m eilleur mode, se
lon nous,serait d’im 'te r en partie celui qui est 
en usage dans le M idi, sur la D urance et le 
Rhône, lequel consiste, suivant que les loca
lités s’y présentent, à form er un lit m ineur 
propre à écouler les eaux ordinaires et les 
petites c ru e s , au moyen de berges solides 
submersibles en enrochemens ou en fasci
nages; à border ce lit par deux ségonneaux 
ou gandes de terrain  également subm ersi
bles, et à term iner le tout par deux fortes le
vées en te rre  surm ontant les plus hautes eaux 
et form ant le lit m ajeur, be.% ségonneaux ne 
sont point pour cela enlevés à l’agriculture , 
ils sont seulem ent exposés aux inondations. 
Dans les ségonneaux de laD urance, il y a des 
terrains plantés en vignes et cultivés en cé
réales,et dans ceux du Rhôneoutrouve même 
des bâtimens d’exploitation.

L’aspect effrayant du lit des torrens ne doit 
point faire préjuger un  volume d ’eau trop 
considérable en rapport avec la vaste étendue

des terrains submergés; il faut jauger le vo
lume d’eau aussi bien que possible, et ne pas 
craindre ensuite de réduire le nouveau lit, 
s’il doit être encaissé, à la faible largeur né
cessaire pour le débit des p lusgrandes eaux. 
La déterm ination de cette largeur dem ande 
de longs détails que les bornes de cet article 
ne nous perm ettent pas de développer ici ; il 
nous suffira de d ire , comme résultats d ’une 
grande expérience, qülune trop grande la r
geur a les plus graves inconvéniens, et que 
1 endiguem eut des to rrens est soumis à de 
nombreuses considérations im portantes et 
délicates qui m éritent toute l’attention  des 
ingénieurs.

Comme exemples frappans du peu de lar
geur que l’on peut donner aux lits encaissés 
des grands cours d ’eau, nous citerons : Io le 
D rac, to rren t considérable qui a son embou- 
Churedans l’Isère,un peu euaval deG renoble, 
et débite jusqu’à 4,000 m ètres cubes d ’eau 
par seconde. En aval du pont de Claix, d’une 
seule arche de 47 m ètres d’ouverture, il a 3 
m ètres de pente par 1000 m ètres, et un lit 
de 130 m ètres de largeur en tre les digues in 
subm ersibles; tandis q u ’en am ont dudit pont 
où sa pente est de 4 à 5 mètres par 1000 
m ètres, il occupe une largeur de 2,000 à 3,000 
mètres.

2“L'Isère, qui, avant d ’en tre ren  F rance ,sil
lonne et inonde une grande su rface , débite 
dans Grenoble 2,000 mètres cubes au moyen 
d ’un lit de 90 m ètres de largeur et d’une 
pente d’un m ètre par 1,000 mètres, et avec la 
même pente, après avoir reçu le Drac, écoule 
ses eaux, ayant alors un débit de près de 6,000 
m ètres, au moyen d’un canal de 240 mètres 
de la rg e u r , formé par des digues insub
mersibles.

3° Le Rhône, dont le lit vague et trèsJlarge 
en am ont de Lyon, débitant environ 4,000 
mètres cubes, passe sous le pont Morand, de 
200 m ètres d ’ou v ertu re , conserve celte même 
largeur au pont de Sainte-Colombe, à Vienne, 
quoiqu’ayant reçu la Saône fournissant 2^000 
m ètres, et a encoVe la même largeur au pont 
de Valence, après avoir reçu l’Isère;

40Enfin, la Durance, à laquelle nous avons re
connu q u ’en avant du pont de Bon-Pas, ayant 
546 mètres d ’ouverture, un lit encaissé de 
300 m ètres de largeur serait suffisant, avec 
une pente de 2 m 50 par 1,000 m ètres pour 
écouler les plus grandes eaux évaluées au 
maximum à 6,000 m ètres cubes; taudis que 
le lit actuel entre Mirabeau et le Rhône a 
une largeur variable de 1,000 à 2,000 mètres.

Les digues doivent être  assez larges à leur 
couronnem ent pour recevoir des approvision- 
nemens de prévoyance destinés à leur en tre
tien et à la réparation des avaries ; pom 
perm ettre en outre le passage d'une ou deux- 
voitures, et pour recevoir sur le talus exté 
r ieu r une ou deux lignes de plantations d a r
bres qui sont d’un grand secours en cas de 
ru p tu re  des levées.

(1) Voir, pour p lus de développem ent, l ’ouvrage  de  M. d e  PaoNY, sur les m arais Pantins; \ ex\raï\ 
ijui en a été fait par M. N av i e u  dans les Aniui les de physique et de chimie, tom e XI, an  181J ¿ e t
'■¡la; . t r e  vu» île -  ■'■muiux Ue dessèchement, to m e  des Principes hydrauliques, p a r D u b u a ï
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R ésu lta ts gén érau x  e t  vues su r  l ’exécu tion  
des desséchem ens.

N oms avons tâché de donner une idée des 
principaux moyens qui sont employés avec le 
plus de succès pour le dessèchement des ma
rais; mais ce que nous devons rappeler ici , 
comme un des objets les plus dignes des vœux 
de l ’hum anité , des m éditations de nos publi- 
cistes, des elforts de l ’ém ulation particulière, 
des soins et des encouragem ens du gouver
n em en t, c 'est l’im portance qu’on doit m ettre 
à effectuer progressivement le dessèchem ent 
e t l ’assainissement des 600,000 hectares de 
m arais qui existent encore en France, et qu’on 
peut considérer généralem ent comme des 
foyers d ’insalubrité et des causes déplorables 
de dégénération physique et morale pour 
les populations lim itrophes , tandis q u ’elles 
trouveraient dans leur assainissem ent de nou
velles ressources pour le trava il, de nouveaux 
moyens de bien-être, et feraient coopérer ainsi 
à ia  dignité, à la richesse du pays, les lieux 
même où la natu re  ne présente que des pré
judices et des dommages affligeans.

Que si dans une si vaste étendue de marais 
il s’en trouve, qui, soit par le degré de leur 
insalubrité , soit par la nature et la difficulté 
des travaux jugés nécessaires pour les assai
n ir , feraient regretter à l ’hum anité d ’em
ployer à ces travaux l ’ouvrier honnête et la
borieux , dont elle doit chérir et protéger 
l’existence; pourquoi cette même humanité, 
contrainte ainsi à des réflexions douloureuses, 
ne les étendrait-elle pas à ce que lui présente 
de déplorable pour elle le sort actuel des cri
m inels; pourquoi, dans le désir de le rendre 
moins affligeai) t, ne considérerait-elle pas alors 
ce que réclam e d’une p art la justice pour 
leu r intim idation et leu r punition , et d’au 
tre  part, l’ordre social et la religion pour leur 
am élioration et l’expiation de leurs crim es? 
car le concours de ces réflexions devient 
plus que jam ais im portan t dans un pays où 
les progrès de la civilisation tendent a y sup
prim er de fait la peine cap itale , quand bien 
même on la laisserait encore subsister dans 
le Code péna l, puisqu’il est reconnu m ain
tenan t que la m ajorité d ’un ju ry  préfère pres
que toujours proclam er la non-culpabilité , 
c ’est-à-dire l'im pun ité , qui rem et le coupa
ble dans la Société, quand une déclaration 
contra ireliv rera itlecoupable à la m ort; pour
quoi, en présence de considérations si puis
santes,ne regarderait-on pas comme punition 
expiatoire pour la conséience même et la ré 
habilitation du crim inel, ainsi que pour l’o r
dre social, les travaux qu’exigeraient les ma
rais dont il serait trop pénible d’effectuer le 
dessèchement en n ’y em ployant que des ou
vriers dont l’honnêteté et la bonne conduite 
doivent faire diriger les travaux versdes buts 
encourageans pour eux, pour leur famille, et 
propres à conserver à l’Etat une utile et esti
mable existence (1)?

HuERWE DE POMMEDSE.

A s t .  H .— Travaux particuliers pour le dessèche
ment des terrains inondés

Il ne s’agit point dans cet article du dessè
chement des grands m arais, mais seulement 
des terres cultivées ou cultivables sujettes à 
être annuellement inondées par la stagnation 
des eaux pluviales ou des fontes de neige.

L’hum idité de la terre est utile, elle est 
nécessaire à la végétation; mais sa surabon
dance est nuisible et pernicieuse à la plupart 
des p lan tes, et particulièrem ent à toute 
bonne culture. Lorsque l’eau séjourne en hi
ver dans un champ, la terre  y devient stérile 
le reste de l’année ; souvent on ne peut la la
bourer en temps convenable ou lorsqu’il le 
faudrait, et, dans les années pluvieuses, une 
terre ainsi retardée ne peut plus rien rappor
ter. Dans les prairies, la stagnation des eaux 
fait périr les meilleures plantes; les mau
vaises ou les moins précieuses y résistent; 
elles s’y m ultiplient; elles altèrent, elles dé
tério ren t peu-à-peu toute l’étendue de la 
prairie. Le dessèchement des champs et des 
prairies est donc également nécessaire. Lors
qu’un dessèchement a lieu sur de grands es
paces de pays, l’air en devient plus sain en 
été et moins froid en hiver; l’époque des ré
coltes est plus hâtive et leur succès plus 
grand et plus assuré. Ces principes posés, je 
passe à leur application.

Lesterrains sont inondés : I o par la stagna
tion des eaux pluviales et de celles des fontes 
de neige; 2° par des eaux provenant de ré 
servoirs souterrains, dans lesquels elles s’ac
cum ulent et d’où elles s’élèvent à la surface 
par l’effet de leur propre pression ; et 3° parce 
que les terrains inondés sont plus bas que 
tout le pays environnant. J ’examinerai suc
cessivement les moyens employés pour par
venir au dessèchement de ces trois especes 
de terrains inondés, et, dans un dernier §, 
je  parlerai des puits perdus ou puisards na
turels, de leurs effets en agriculture, et, par 
suite, du dessèchement au moyen de puisards 
artificiels, de coulisses ou rigoles souterrai
nes et de sondages.
§ Ier. —  D essèchem ent des te r ra in s  inondés p a r  la

s ta g n a tio n  des eaux p luv iales ou celle des fon
tes de neige.

Le dessèchement des terres cultivables su» 
jettes à être inondées par la stagnation des 
eaux pluviales ou par celles des fontes de 
neige, s’opère de deux manières : ou par des 
rigoles, espèces de fossés ouverts, ou par des 
fossés fermés ou couverts , com m uném ent 
appelés coulisses ou rigoles souterraines. Il 
ne sera pas ici traité des rigoles dont l’expli
cation se confond avec ce que l’on aura à 
dire des raies d'écoulement et du billonage 
dont il sera question à l’article Labours.

Le dessèchement des terres cultivables par 
fossés ouverts ayant le grand inconvénient 
d’interrom pre la libre circulation des voi
tures ou d e là  ch a rru e , et d ’exiger la con-

(1) Voir pour le moyen d’exécution des mesures convenables et nécessaires , ce qui en est dit à ce sujet 
dans l’ouvrage sur les Colonies Agricoles et leurs avantages, etc., par M .  U u e r n e  d e  P o m m e ü s e ,  ouvrage que 
la Société centrale d’agriculture a lait publier à ses frais et que l’Académie française a fait participer au prix fondé 
par M. de Monthyon pour l’ouvrage le plus utile aux mœurs. éln-S0 de 900 pages ),
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striiclion d’un grand nom bre de ponts, on a 
cherché à y rem édier par le dessèchement 
au moyen des rigoles souterraines ou fossés 
couverts.

Les rigoles souterraines, com m uném ent 
désignées sous le nom de coulisses, sont des 
fossés garnis de pierres ou d’autres matières 
qui ont assez de solidité ou de durée pour 
maintenir les vides par lesquels l’eau doit 
s’écouler. On recouvre le tout de mousse, de 
gazon et de terre, de manière que la charrue 
ou la voiture passent par-dessus les coulisses 
sans jam ais être arrêtées, comme elles le 
sont par les fossés ouverts.

L’usage de ces petits aqueducs pour le des
sèchement des terres rem onte à l’antiquité la 
plus reculée. Les Perses recueillent encore 
aujourd’hui les fruits et les avantages d’un 
grand nom bre de ces canaux, construits, à 
une époque inconnue, dans des terrains hu
mides et inondés, dont les eaux servent à ar
roser et enrichir d’autres terrains qui étaient 
trop secs. C a t o n , P a l l a d i u s ,  C o i . u m e l l e , 
P l i n e , etc., parlent de ces aqueducs souter
rains employés de leur temps pour le dessè
chement des terres cultivables inondées et 
dont la culture était gênée par la stagnation 
des eaux. Après avoir ouvert les fossés, on les 
remplissait en pierres sèches, ou en branches 
tressées grossièrement, puis on les couvrait 
en pierres piales ou en gazon. Les coulisses 
des anciens avaient de 0'“ DO à lm et 1“  20 de 
profondeur. On ne leur donne plus que 0ra 
GO à 0m 70; mais les grandes coulisses qui 
doivent recevoir les eaux des coulisses trans
versales sont plus larges et plus profondes.

A ujourd’hui, les coulisses se font, comme 
chez les anciens, en pierres, et, à défaut de 
pierres, en lascines ou en branchages, et dans 
beaucoup de pays tou t simplement en gazon. 
Pour faire les coulisses en fascines { fg .  99), 

Fig. 99.

on place, de distance en distance, dans le fond 
du fossé, deux pieux croisés en chevalet ou en 
croix de Saint-André, destinés à porter les 
fascines, au-dessus desquelles on met de la 
paille, de la mousse ou des feuilles, que l’on 
recouvre ensuite de terre. Suivant les loca
lités, en emploie indistinctem ent les fascines 
de chêne, d’épines noires, de saule, d’orme, 
d’aune, de peupliers, etc., etc. Ces coulisses 
durent 30 à 40 ans et au-delà, suivant l’es
sence du bois des fascines, et la grosseur des 
branches.

Dans le Lancashire et dans le Buckingham
shire, on dessèche les prairies fiar des cou
lisses étroites {fig. 100), pratiquées avec un 
fort louchet ; mais dans beaucoup d’endroits, 
on se sert avec plus de succès de la charrue- 
taupe.

Fig. 100.

Les coulisses en pierre {fig. 101) duren t plu- 
Fig. 101.

sieurs siècles. Ainsi, celles qui ont été faites pat
leš anciens en Grèce, en Asie, en Perse, en 
Syrie, etc., sont encore bien conservées et rem 
plissent parfaitement leurs fonctions sans 
que jamais on soit obligé d’y travailler. La fi
gure en présente de plusieurs genres de con- 
struction , qui n ’ont pas besoin de descrip
tion spéciale, et en tre lesquelles on peut choi
sir selon les besoins des localités et les m a
tériaux disponibles.

L’argile cui Le ou terre h briques et a po te
ries peut aussi servir à établir des coulisses 
très-durables, très-faciles à poser, et qui, 
pour certains pays, seront très-peu dispen
dieuses. hbfig . 102 en offre de plusieurs fo r
mes. Il serait à désirer qu’on se m ît à en fa
briquer dans un grand nom bre de nos dé- 
parlem ens; en attendant M. G o u r l i e r  a éta
bli à V augirard, près Paris, une m anufacture 
où l’on trouve des caniveaux de différentes 
sortes qui rem pliront très-bien l’usage que 
nous indiquons.

Les coulisses faites en gazon (fig. 103) durent 
10, 12,15 ans et quelquefois plus. On donne en 
général à ces fossés un m ètre de profondeur 
et un dem i-mètre de largeur. Lorsque le te r
rain où on les ouvre est gazonné, on met d’a 
bord à part les gazons que l’on coupe en 
com partimens égaux et convenables pour 
être placés renversés au fond du fosse ; ce 
fond ne doit avoir que de 3 à 6 pouces de lar 
geur. La prem ière te rre  extraite, comme e
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Fig. 102.

s* am
Fig. 103.

est la m eilleure, est ensuite jetée à part d’un 
côté du fossé afin de servir à le com bler et à 
niveler le sol ; celle extraite du fond a été jelée 
de l’autre côlé et sera replacée im m édiate
m ent après le gazon.

§ II. — D essèchem ent des te r ra in s  inondés p a r  des 
sources p rovenan t de réservo irs so u te rra in s  
d ’eaux com prim ées.

Sans chercher à développer ici la théorie 
des sources, je crois ne pouvoir me dispen
ser de présenter quelques considérations sur 
l’effet des glaises ou argiles dans la constitu
tion des terres désignées sous le nom de 
terres froides, fortes, et sujettes à être inon
dées par des sources provenant de réservoirs 
souterrains d’eaux comprimées. La propriété 
essentielle des glaises ou argiles, et par con
séquent des terrains argileux, est de fournir 
des réservoirs aux sources et aux fontaines. 
Les grandes formations,argileuses ou les dé- 
pôts d’argile, présentent des séries de couches 
plus ou moins épaisses, séparées assez géné
ralem ent par des lits de sable ou de.gravicr, 
qui contiennent toujours des nappes d’eau 
plus ou moins abondantes. Rarem ent ces 
couches sont parfaitement horizontales; elles 
sont com m uném ent inclinées sous divers an 
gles et dans différentes directions. Quelque
fois elles se m ontren t à la surface de la te rre  et 
vont plonger à une grande profondeur, pour 
se relever et se rem ontrer également!plus loin
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à la surface du sol. Souvent ces couches sont 
brisées, rompues et coupées par des fentes ou 
dès retraites remplies de sable ou de gravier. 
De telles variations dans la manière d’être 
des dépôts de glaise en determinen! dans la 
compacité des terres argileuses, dans leur 
perméabilité, et par suite, dans le gisement 
des nappes d’êau plus ou moins nombreuses 
et plus ou moins abondantes entre chaque 
couche perméable et imperméable. Si les ter
rains argileux, de quelque espèce d’ailleurs 
qu’ils soient, s’enfoncent également dans tous 
les sens, de manière à revêtir de toutes parts 
le fond d’un bassin souterrain d’une couche 
de glaise imperméable, les eaux, après s’y 
être amassées, ne trouveront aucune issue : 
elles exerceront alors une sorte de réaction 
ou de pression contre les couches supérieu
res, et, comme elles continueront toujours 
d’affluer dans le bassin, elles finiront par se 
faire jo u r  dans la ligne de m oindre résistance, 
en perçant ces couches, pour surgir à la sur- 
face du sol, qu’elles m aintiendront constam
ment humide ou même marécageux, si celui- 
ci présenle une dépression sans pente et sans 
écoulement. E t telle est, en effet, très-sou
vent et beaucoup trop souvent, l’action des 
eaux comprimées des réservoirs souterrains 
sur nos grandes plaines de te rres argileuses.

11 existe en France d’immenses terrains in
cultes, inondés et submergés par des sources 
de réservoirs d'eau comprimée, et qu’il serait 
facile de rendre à la culture, au moyen du 
percement des glaises qui empêchent l’infil
tration des eaux dans les terrains inférieurs. 
Ce percement peut se faire et se fait à peu 
de frais, à l’aide de cette même sonde dont le 
fontainier se sert pour faire ja illir les eaux à 
la surface; enfin il se fait prom ptem ent et 
toujours avec certitude d’un plein succès.

Cette manière de dessécher les terrains 
inondés est depuis long-tem ps connue et 
pratiquée en Allemagne et en A ngleterre; 
elle est également en usage en Italie, et c’est 
peut-être dece pays qu’elle s’est propagée dans 
les autres.

Dans son R apportait Bureau d’agriculture 
du parlem ent d’Angleterre, M. J o h n s t o n  en 
a attribué la découverte à Joseph E lk i n g -  
t o n ,  du comté de W arwick; m ais, long
temps avant lui, les Allemands avaient appli
qué la sonde au dessèchement des terres 
inondées : d’ailleurs, James A n d e r s o n ,  d’A- 
berdeen, avait publié, dès 1775, sur cette ma
tière, un ouvrage élémentaire sous le tilre  de : 
Vrais principes sur lesquels repose la théorie 
du dessèchement des terrains que des sources 
rendent marécageux : un heureux hasard, 
dit-il, lui ayant fait dessécher, un marais par 
le creusem ent d’un puits dans une couche de 
glaise compacte, dont le percem ent fit jaillir 
avec impétuosité des eaux abondantes, et.ob
tenir par suite le dessèchement de ce marais, 
dessèchement qu’il ne s’était point proposé.

P o u r  o p é r e r  le  d e s s è c h e m e n t  d e s  t e r r a i n s  
in o n d é s  p a r  d e s  s o u r c e s  p r o v e n a n t  d e  r é s e r 
v o ir s  d ’e a u x  c o m p r im é e s ,  s u iv a n t  le  p ro c é d é  
d ’Ei.aiNGTON (fíg.lOk), o n  о  Livre, d a n s  la p a r t i e  
la  p lu s  b a s se , d e s  fo ssés d e  largeur su f f is a n te  
p o u r  r e c e v o i r  to u t e s  le s .e a u x ,  e t  l’o n  p e r c e ,  
d e  d i s ta n c e  e n  d is ta n c e ,  d a n s  le  fo n d  d e  ces 
fo ssé s  d e s  coups de sonde, p o u r  d o n n e r  u n
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libre essor aux eaux comprimées et les faire 
écouler. S’il s’agit d’une surface d’une grande 
étendue, il faut ouvrir un ou plusieurs grands 
fossés d’écoulement dans toute la longueur 
du terrain à dessécher, et l’on y fait aboutir, 
comme autant d?. branches ou de ramifica
tions, tous les losses transversaux, dans les
quels sont percés les trous de sonde, q ô e l’on 
multiplie suivant .pie le besoin l’exige. Si les 
bancs de p ierre sous la terre végétale étaient 
inclinés, il faudrait que les coups de sonde 
fussent faits dans une direction perpendicu
laire au plan de ces bancs de pierre, et tant 
qu’il ne sortira pas d’eau par les trous de 
sonde, ils devront ê,re approfondis. L’effet de 
ces coups de sonde et des fossés d’écoule
ment est de rendre solides en très-peu de 
temps les terrains inondés et même les te r 
rains tourbeux les plus humides. En dessé
chant, par ce procédé, des m arais en plaine, 
E i .k i n g t o v  est parvenu à  se procurer une 
grande masse d’eau, qu’il élevait au-dessus 
de son niveau précédent, au moyen d’une 
tour creuse, garnie de glaise, bâtie autour 
de l’endroit perforé. L’eau parvenue au som
met de la fo u r était ensuite conduite l à  où 
elle pouvait être nécessaire pour le service 
des usines ou des irrigations.

Le docteur A n d e h s o n ,  qui a  acquis en An
gleterre une réputation justem ent méritée 
par le succès de ses opérations de dessèche
m ent, préfère Ь /іелсетелг c/e,r/uu'ij' aux fo
rages à la sonde. Quoique plus difficiles et 
plus dispendieux, les puits percés dans le voi
sinage des terrains inondés ou des marais pro
duisent en effet un résultat prom pt et in
faillible; mais ce moyen présente plus de 
difficultés; il est plus dispendieux, je  le ré
pète, u t souvent l’abondance des eaux ou les 
glaises coulantes rendent les percemens de 
puits très-difficiles.

La méthode que M. W edge, de Biekenhill,
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a mise en pratique dans le comté de W arwick 
et dans celui d’Aylcsford, pour le dessèche
m ent des terrains inondés, est une modi
fication de celle d ’ELKiiVGTON. Au lieu de 
fossés ouverts, il fait des coulisses ou rigoles 
souterraines, et avant de les fermer, il donne 
dans leur fond autant de coups de sonde qu’il 
est nécessaire pour parvenir a l’entier épuise
ment des réservoirs souterrains. Par ce pro
cédé, M. W edge a fait de très-grands et de 
très-beaux desséchemens qui ont donné une 
haute valeur à des terres qui ju squ’alors n’eu 
avaient aucune.

En France, plusieurs desséchemens de ce 
genre pourraient être mis en parallèle avec 
ceux de l’Angleterre et de l’Allemagne; il est 
même peu de départemens qui ne nous en of
frent quelques exemples plus ou moins re
marquables, et qui tous ont produit les ré
sultats les plus avantageux. En Provence, en 
Dauphiné, en Languedoc, et en général dans 
tout le M idi, on trouve de ces desséchemens 
faits par rigoles souterraines à une époque 
inconnue. Les babitans les attribuent, les uns 
aux Romains, les autres aux Sarrasins. Ces 
rigoles ont généralement été faites avec soin, 
et, dans quelques localités, on voit que les An
ciens avaient un double système de dessèche
ment et d’arrosem ent, puisque souvent les 
eaux de ces rigoles, après avoir été recueil
lies dans des bassins, servent ensuite à l’ir r i
gation des terrains inférieurs.

Enfin, c’est par de semblables opérations, 
suivant le rapport fait en 1808, par notre vé
nérable collègue, M. T e s s i î E « ,  au m inistre de 
l’intérieur, qui l’avait envoyé visiter l’établis
sement d’Hofwil; c’est, dis-je, p a rd e  sem
blables opérations que le célèbre M. d e  F e l - 
i . e .m î e r g , que l’on ne saurait trop citer quand 
il s’agit d’un bon procédé ou d’une bonne 
méthode à indiquer, a commencé ses perfec- 
ti.uincmens et son excellent système de cul
ture, qui a fait la réputation du bel établisse
ment agricole d’Hofwil (1).

Plusieurs membres de la Société royale et 
centrale d’agriculture ont travaillé sur cette 
importante question. Ainsi V a r e n n e s  d e  F e -  
n i l l e ,  auquel l’agriculture doit tant d’amé
liorations, a fait de très-grands travaux en 
ce genre. C r e t t é  d e  P a l l u e ł ,  après avoir 
rem porté en 1789 le prix proposé p a rla  So
ciété d’agriculture de Laon, sur Je dessèche
ment des marais du Laonnois, examina l’u
tilité qu’on peut tire r des marais desséchés 
et la manière de les cultiver. C h a s s i r o n ,  qui 
s’était spgcialement occupé de la législation 
des cours d’eau et des irrigations, se livra à 
l’élude des moyens d’opérer les desséchemens 
par des procédés simples et peu dispendieux, 
tels que ceux qui furent employes par les 
Hollandais, dans le seizième siècle, pour le 
dessèchement des marais des anciennes pro
vinces d’A unis, Poitou, Saintonge, etc. D e  
P e r t h u i s  qui embrassait tou t ce qui était

(fj M. de Fellek rerg  avait à lu t te r  con tre  les e a u x , qui n u isa ie n t à sa c u ltu re . P our y rem édier, 
il creusa im e g ran d e  galerie à l ’effet de rassem bler tou tes les eaux pour les faire  se rv ir à l’irrig a tio n  
des prés. 1-а longueur de cette galerie est de plus de tro is cen ts m ètres. Sans ce tte  galerie , M. de Fe l - 
LENBERG n ’au ra it pu exploiter sa propriété  avec le succès qui lui a acqu is une si bau te  rép u ta tio n . Pn 
été, elle é ta it noyée presque en tièrem en t par les fontes de neige des m ontagnes de Gromval. Cette 
p ropriété, située à deux lieues e t dem ie de Berne, est su r  un  m onticule environné d ’au tres  m on ticu les 
qui son t au pied de h au tes m ontagnes couvertes de neiges e t de g lac iers to u te  l’année. {Note de 
u .  T e s s i e r . i
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avantageux, pour l’appliquer au perfection
nement de l’industrie et de l’agricu lture, de 
Perthuis avait cherché à faire connaître et a 
répandu en France l’usage des kerises de la 
Perse, espèce de puits perdus ou puisards, 
com muniquant avec des galeries ou rigoles 
souterraines, ouvertes dans le double m otif 
du dessèchement des hautes plaines argileuses 
et de l’irrigation des terres qui m anquaient 
d’eau. C’est par ces kerises, dont quelques- 
uns ont, dit-on, plus de 50 m ètres de pro
fondeur, que ces peuples avaient porté leur 
culture au plus haut point de prospérité.

§ III. — D essèchem ent des p la ines hum ides, sans
pen te, sans écou lem ent, e t  des m arais p lu s bas que
to u t  le pays env iro n n an t.

Il est facile de concevoir que des plaines 
sans pente et sans écoulement soient con
stamment hum ides, que, dans les années plu
vieuses, elles soient imbibées profondément, 
et que les eaux, ne pouvant s’épancher d ’au
cun côté, restent stagnantes sur leur surface. 
Il existe dans beaucoup de pays, au milieu 
des grandes plaines, de vastes espaces noyés 
et inondés une partie de l’année, leur fond 
argileux y retenant les eaux, qui y forment 
même quelquefois des marais assez étendus.

UAllemagne et \A ngleterre  offrent de 
nom breux exemples de plaines inondées et 
de m arais plus bas que tout le pays environ
nant, autrefois incultes, au jourd ’hui parfai
tement desséchées, bien cultivées et donnant 
de belles et abondantes récoltes. Le docteur 
N ü g e v t  paraît être le prem ier qui, dans la 
Relation de son Voyage ď  Allemagne, publiée 
en 1768, ait fait connaître les procédés suivis 
par les Allemands pour le dessèchement de 
ces terrains, et l’on trouve dans l’Encyclo
pédie briïannique, à l’article Dessèchement, 
une description détaillée et comparée de la 
méthode des Allemands et de celle qui est 
suivie en Angleterre dans le comté de Rox
burgh.

Lorsque le terrain à dessécher est plus bas 
que tou t le pays environnant, de manière 
que, pour parvenir à son dessèchement, on 
serait obligé de creuser un grand nombre de 
tranchées profondes qui coûteraient plus que 
le terrain ne vaudrait après son dessèche
ment, on commence par déterm iner le point 
le plus bas de la plaine ou du marais à dessé
cher, et ou le prend comme centre de l’o
pération, qui doit se faire dans la belle saison, 
et surtout dans une année de sécheresse. On 
s’établit le plus économiquement que l’on 

eut sur cet endroit avec des fascines et 
es planches, et l’on perce au centre avec 

des bêches, des louchets ou des dragues, 
suivant la nature du te rrain , un puits ou 
puisard que l’on descend aussi profondé
ment qu’il est possible de le faire à travers 
les terres, les glaises ou les tourbes, en les 
soutenant avec des branches d'arbres et des 
planches. On remplit ensuite le puits avec des 
pierres brûles irrégulières, jetees pêle-mêle 
et amoncelées sans aucun ordre les unes au- 
dessus des autres, autour d’un  tube ou coffre 
de bois placé verticalement dans le centre du 
puits et destiné à la manœuvre de la sonde. 
Lorsque le remblais est fait, on descend la

sonde dans le coffre et l’on perce jusqu’à ce 
que la tarière atteigne quelque terrain  per
méable qui absorbe toutes les eaux de la sur
face. Enfin, lorsque la sonde a fait connaître 
un de ces terrains perméables, on fait, sur 
toule la surface du terrain à dessécher, des 
fossés ou des coulisses qui aboutissent au pui
sard comme à un centre commun. Si le ter
rain présente une grande étendue, on perce 
plusieurs de ces puits, et souvent, pour 
éprouver moins de difficulté dans leur per
cement, on les ouvre, non dans le terrain à 
dessécher, mais dans son pourtour, et l’on 
dirige les fossés, du centre du terrain  ou 
du marais, vers les puits percés en dehors. 
Lorsqu’on est assuré que les sondages pro
duisent tout leur effet, on rem plit les fossés 
avec des pierres ou des fascines, et on les re
couvre de gazon et de terre, en nivelant en
suite toute la surface.
§ IV. — Des pu its  p erdus e t p u isa rd s n a tu re ls , de 

leu rs  effets en ag r ic u ltu re , e t  du  dessèchem ent 
des te rra in s  inondés, au moyen des pu its  perdus 
ou  p u isa rd s artificiels e t de sondages.

On désigne com muném ent sous les noms de 
boitouts, bétoirs ou boitards, des puits perdus, 
ou puisards naturels plus ou moins profonds, 
de diamètres très-variés, le plus souvent .ver
ticaux, et cependant quelquefois obliques 
sous différentes inclinaisons. Les gouffres, 
entonnoirs, ou engoultouts ne diffèrent de 
ces puits que par leurs plus grandes dimen
sions. Ces puits et ces gouffres so n t-d ’une 
grande utilité pour l’agriculture dans les pays 
argileux et de terres fortes et humides, pour 
absorber les eaux abondantes que la compa
cité de ces terres retient à la surface, et qui 
porteraient le plus grand préjudice aux ré 
coltes. C’est à cette propriété d’absorber les 
eaux que sont dues les dénominations sous 
lesquelles les babitans des campagnes dési
gnent ces gouffres et ces puits

Des affaissemens d’anciennes exploitations 
de m arnières ou de carrières, vers lesquels se 
rendaient naturellem ent les eaux pluviales 
et celles des fontes de neige, pour y disparaî
tre et s’y perdre entièrem ent, ont dû, il y a 
long-temps, donner l’idée de creuser des pui
sards ou boitouts artificiels pour dessécher les 
terres que la charrue ne pouvait cultiver.

U existe des terrains perméables presque 
généralement sous les argiles : ainsi, dans 
quelques endroits, sous les glaises ou les 
masses argileuses, on trouve des sables, des 
graviers, ou des couches de galets ; ailleurs 
ce sont des calcaires lacustres ou des calcaires 
siliceux, caverneux et chambrés, ou fendus 
et lézardés dans toute leur épaisseur ; ici, ce 
sont de grands dépôts de gypse ou de cal
caire marin, dont les couches, rompues et 
bouleversées, présentent de longues et larges 
fentes qui se croisent dans tous les sens; là, 
c’est la grande masse de craie, qui, fendillée 
par une sorte de retrait qu’elle a probable
ment éprouvé lors de sa dessiccation, forme 
un filtre toujours p rê t à absorber les eaux 
lorsque les argiles de la surface ne s’opposent 
pas à leur infiltration; au-delà, ce sont les 
calcaires oolilbiques, coralliques, jurassi
ques, etc., qui tantôt sont divise's en lames 
minces ou feuilletées, tantôt sont caverneux,
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et tantôt rom pus ou boule-versés, de manière 
à donner un libre accès aux eaux de la sur- 
face ; plus loin, ce sont des terrains schisteux.
3ui alternent avec des grès, des psammites, 

es phyllades, des pouddmgues et des brèches 
plus ou moins perm éables, et plus loin, enfin, 
sont les terres argileuses des pays primitifs, 
des schistes mi racés, alternant avec des gneiss, 
des porphyres et des granits, qui laissent en
core filtrer les eaux entre leurs lits de super
position, ou dans les fissures et les fentes qui 
les coupent et les recoupent en diverses di
rections. D’où l’on voit: Io que presque géné
ralement partout, en perçant les glaises et 
les argiles, dont la compacité s’oppose à l’in 
filtration des eaux pluviales, on trouve au- 
dessous des terrains perméables, dans les-
Suels il y a certitude cle les faire perdre ou 

isparaître plus ou moins prom ptem ent; et 
2° que parmi les moyens de dessèchement 
des terres cultivables sujeltes aux inonda
tions, -quelle qu’en soit d'ailleurs la cause, 
on ne saurait trop recommander aux pro
priétaires et cultivateurs l’établissement de 
puits perdus, boitouts ou bétoirs artificiels, 
puisqu’une fois bien établis ils n ’exigent plus 
aucuns frais, et qu’ils remplissent constam
m ent le but proposé sans qu’il y ait jamais 
aucune réparation, aucun entretien à y faire, 
comme aux autres modes de dessèchement.

Les embughs des anciens marais de la plaine 
des Paluns, près de Marseille, aujourd’hui 
couverts de vignes, sont peut-être le plus bel 
exemple que l’on puisse citer en France d’un 
grand dessèchement au moyen de boitouts ar
tificiels, et, en Angleterre, ceux du comté de 
Roxburg.

Ъ’établissement d ’un puits perdu ou boitout 
est facile et peudispendieuxlorsque le terrain 
à dessécher est plat; mais lorsou’il y a des 
fondrières ou des parties profondes et m aré
cageuses {fig. 105), il exige plus de temps et 
plus de frais.

Eig. 105.

Avant d’entreprendre une opération de ce 
genre, on doit se pourvoir d’une sonde de

fontainier-m ineur, de 25 à 30 m ètres de lon
gueur, avec ses principaux instrum ens. La dé
pense peut en être évaluée de 300 à 500 fr., 
suivant le nombre des instrum ens que l’on 
prend (1). Cette dépense première ne peut ni 
ne doit a rrê te r; cette sonde, qu’on peut d’ail 
leurs louer, si on ne veut pas l'acheter, devant 
également servir, d’une part, pour dessécher 
un terrain inondé, comme pour se procurer 
des eaux jaillissantes, et, d’autre part, pour 
rechercher des marnes, des plâtres, des terres 
pyriteuses, etc.; enfin, la sonde peut être suc
cessivement louée à tous ceux qui voudront 
s’en servir pour faire des desséchemens ou 
faire des recherches.

La première condition pour assurer le suc
cès d’un dessèchement, au moyen des puits 
perdus ou boitouts artificiels, est la levée du 
plan  et le nivellement exact de tou t le terrain 
à dessécher, pour connaître l’endroit ou les 
endroits les plus bas, parce que, s’ils sont éloi
gnés des uns des autres, ils déterm ineront 
l’ouverture d’autant de boitouts qu’il yf a de 
fondrières, afin d’éviter le creusement de 
grandes tranchées pour l’établissement de 
coulisses ou rigoles souterraines, qui doivent 
recueillir toutes les eaux de la surface.

On devra profiter d ’une année de séche
resse et de la belle saison, pour ne pas s’ex
poser à être obligé de suspendre les travaux 
pendant plusieurs mois.

Les emplacemens des boitouts ayant été dé
terminés par le nivellement, on fera, sur l’un 
d’eux, un sondage d ’exploration, si on ne con
naît pas encore la nature ou la composition du 
fond du sol, ce dont on peut communément 
s’assurer dans les ravins, les escarpemens, ou 
les marnières et carrières ouvertes dans les 
environs. Lorsqu’on a acquis la connaissance 
exacte de la nature du sol, on commence 
l’ouverture du boitout sur un diamètre de 
cinq à six m ètres, suivant l’étendue du te r
rain à dessécher ou la distance d’un boitout 
à un autre, et l’on pousse rapidement son 
creusement par banquettes en spirale, autour 
du cône ou de l’entonnoir, en soutenant les 
terres avec des pieux et des branches d’arbres 
ou des palplanches. S i, malgré ces m oyens, 
on craint, ou si l’on éprouve des glissemens 
et des éboulemens de terre , on donne au talus 
ou à l’évasement du cône un  angle de cin
quante à soixante degrés.

La nature du terrain détermine la profon
deur du puisard. Elle peut n ’être que de 3 à 4 
m ètres, comme elle peut l’être de 5 à 6 et au- 
delà, ainsi qu’on l’a vu plus haut. Quelque
fois, sous les glaises, on trouve, à un ou deux 
m ètres, des couches dures et pierreuses, sur 
lesquelles on s’arrête , mais le plus souvent 
les glaises et argiles ont plusieurs m ètres d’é
paisseur, et alors il faut les creuser entière
m ent pour former le cône tronqué, au fond 
duquel on place de grosses pierres brutes en 
cercles, en laissant entre elles des intervalles, 
dans lesquels on fait en trer de force d’autres 
pierres irrégulières, qui doivent les serrer, 
tout en laissant cependant des vides ou des 
interstices pour l’arrivée des eaux. A défaut 
de pierres, on jette dans le fond du puisard

(1) On tro u v e ra  des sondes de fo n ta în ie r-so n d eu r chez M. Degousée, in g én ieu r civil, rue de Chabrol, 
n° 13 ; e t M. Mullot, serrurier-m écanicien à Épinay, p rès Saint-D enis.



1 4 ?  AGRICULTURE OPERATKÍNS AGRICOLES. ы ». I " .

quelques vieux arbres, tels que deschêues, des 
ormes, des aunes, des saules ou autres, avec 
des fascines ou des bourrées.

Au centre du cône, on fait un sondage de 
5 à (i mètres de profondeur, ju squ’à ce qu’on 
atteigne quelque terrain permeable, et l’on 
place dans le trou du sondage un tube ou 
coffre de bois d’aune, ou d’orme, ou de cliène, 
dont l'ouverture dépasse le cercle de pierres 
ou les troncs d’arbres de quelques décimètres. 
Pour prévenir l’engorgement du tube, on met 
dessus quelques epines, et sur celles-ci une 
pierre plate dont les extrémités portent sur 
trois ou quatre pierres placées autour du tube. 
On rem plit ensuite tout le cône du boitout 
soit avec des pierres entassées irrégulièrem ent 
les unes sur les autres, soit avec des fascines, 
jusqu’à un m ètre environ de la surface de la 
terre.

Si, lorsqu’on est arrivé à quelques m ètres 
de profondeur dans le creusem ent des glaises, 
l'abondance des eaux ne perm ettait pas d’ap
profondir le cône, on devrait se balorde pla
cer au centre le tube de sondage, puis, comme 
on l’a vu précédemment, on remplirait immé
diatement, soit en pierres brutes et irréguliè
res, jetées, pêle-mêle les unes sur les au tres , 
soit en fascines, le cône du puisard, et Гоп 
procéderait an sondage au m ojen  du tube.

Dans la circonférence, on  ouvre 4, 6, S fo s 
sés, ou un plus grand nombre, suivant le ter
rain à dessécher. Ces fossés ont d’un à deux 
mètres de profondeur; on les garnit, à leur 
embouchure dans le puisard, de pierres b ru 
tes, ou de branchages et fascines, que l’on re 
couvre de tuiles ou de pierres piales.

Enfin, et avant de fermer les tranchées, 
lorsqu’on n’a pas de pierres à sa disposition, 
on met des Jascines, des branches, ou des 
gazons, et l’on recouvre le tout en nivelant 
les terres, pour que la charrue et les voitures 
puissent passer partout et dans tous les sens.

Ces puisards ou boitouts peuvent rester ou
verts, mais les accidens qui en résultent sou
vent pour les hommes et pour les bestiaux 
qui s’y précipitent, doivent en décider la fer
m eture; A cet effet, sur les pierres qu’on y a 
entassées, on met des fascines ou bourrées, 
de la paille, des feuilles, de la mousse, du ga
zon et de la terre . Ainsi recouverts ou fer
més, ils produisent leurs effets aussi bien que 
les boitouts ouverts, et ils n ’en présentent 
point les inconvéniens.

Ce mode de dessèchement une fois bien 
établi, l’est pour toujours. Il est infaillible, 
il est peu dispendieux, il n’est sujet à aucun 
entretien. Enfin, il n ’est point subordonné, 
comme celui de P a t e r s o n , à  l’assentiment de 
tous les propriétaires ou cultivateurs d’une 
commune ou d 'un canton, assentiment si dif
ficile et m alheureusem ent presque toujours 
impossible à  obtenir, indépendam m ent de 
l’inconvénient qu’il présente encore de couper 
tout un pays de fossés dans toutes les direc
tions, outre celui de l’entretien annuel.

On pourra objecter que cette méthode 
exige des frais et des depenses plus élevés 
que la valeur du terrain à dessécher; aussi ne 
la conseillera-t-on que lorsque l’étendue du 
terrain  et la certitude d’en recueillir des ré 
coltes abondantes pourront dédommager de 
ces premières avances, comme on l’a fait avec

tan t de succès en Allemagne et en Angleterre. 
Quant à l’acquisition de la sonde, on ne doit 
pas hésiter, puisque cet instrum ent peut ser
vir à tout autre usage, et que, d 'ailleurs, 
on peut louer une sonde pour la durée des 
opérations du sondage, ou les faire faire par 
un sondeur. —Une autre objection mieux fon
dée est la crainte que le sondage, au lieu de 
produire le dessèchement par la perte des 
eaux dans le terrain perméable, ne ramenât 
au contraire des eaux ascendantes à la sur
face de la terre. Il est bien vrai que des son
dages profonds pourraient produire ce résul
tat ; mais ce ne sont pas des coups de sonde 
aussi peu profonds que ceux dont il est ques
tion qui doivent ram ener des soiîrces jaillis
santes : d’ailleurs, le remède serait encore 
dans la cause même du mal. La sonde offre 
en effet le moyen de se débarrasser des eaux 
jaillissantes lorsqu’on ne veut pas les em
ployer, puisqu’elle fait connaître a toute pro
fondeur des terrains perméables dans lesquels 
on peut replonger et faire perdre les eaux as
cendantes. Ainsi, dans le grand sondage que 
M. M d llo t  d’Epinay a fait sur la place aux 
Gueldres, à Saint-Denis, après avoir, par deux 
tubes placés l’un dans l’a u tre , ramené de 
deux profondeurs différentes ( de 53 mètres 
et de 66 m ètres )- deux sources jaillissanlês 
l’une à 1 m ètre et l’autre à 2 m ètres au-dessus 
du pavé de cette place, cet habile mécanicien 
a établi un troisième tube d’un plus grand 
diam ètre et contenant les deux premiers, au 
moyen duquel il fait perdre à volonté l’une 
de ces deux sources, ou même toutes les deux 
ehsemWe par leurs infiltrations dans un  te r
rain perméable, lorsqu’on ne veut pas les 
laisser couler à la surlace de la terre.

Enfin, lorsqu’on veut éviter la dépense des 
boitouts que ne com portent point de petites 
surfaces qu’il est cependant im portant de 
dessécher, on peut se borner à ouvrir des 
coulisses ou rigoles souterraines, dans les
quelles on donne de distance en distance 
quelques coups de sonde. De tels sondages 
ont été faits en France avec le plus grand suc
cès dans plusieurs endroits, pour faire perdre 
les eaux ¡lluviales sur des terrains dont la 
dépression causait annuellem ent l’inondation. 
L’ingénieur D e g o u sé e  a  fait plusieurs son
dages de ce genre, et je  citerai entre autres 
celui qu’il a exécuté aux Thermes, près Paris, 
parce qu’il prouve la facilité avec laquelle, 
dans to u t établissement, usine ou m anufac
ture, on peut, à peu de frais, perdre les eaux- 
mères et infectes que, trop  souvent dans les 
villes ou faubourgs, on laisse couler sur la 
voie publique, à son détrim ent et au p ré ju 
dice de tous les voisins.

Le Code civil vé assujettit les fonds inférieurs 
à recevoir les eaux des fonds supérieurs, que 
lorsqu’elles en découlent natu rellem entet sans 
que la main de l’homme y ait contribué ; le 
moyen de dessèchement que nous venons 
d’indiquer évitera donc encore les difficultés 
sur l’in terprétation  de cette disposition, et 
perm ettra de ne plus je te r sur les fonds infé
rieurs les eaux que la main de l’homme aurait 
rassemblées dans les fossés du champ supé
rieur pour le dessécher.

En rédigeant cette instruction sur le dessè
chement des terres cultivables sujettes à être
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inondées, je n’ai point oublié que la pratique 
éclaire bien plus que la théorie. Je me suis 
donc attaché à décrire des méthodes connues 
et pratiquées avec succès. J’ai voulu parler 
aux agronomes et aux cultivateurs de toutes 
les classes. J’ai voulu les faire participer aux 
avantages que les nouvelles méthodes ont pro
curés à ceux qui les ont adoptées en Flandre, 
en Hollande, en Allemagne, en Angleterre, 
en Amérique, etc. Heureux si, par le dessè
chement de nos terres inondées et de nos ma
rais infects et pestilentiels, nous pouvons en
fin parvenir à en faire des campagnes fertiles 
comme on l’a fait dans ces différens pays! 
Voilà le vrai point de grandeur et de prospé
rité; voilà les hautes destinées auxquelles la 
France est appelée et qu’il faut sans cesse 
avoir devant les yeux, disait, il y a trente ans, 
l’un de nos collègues, le bon et estimable 
Ch a s s iiio x , en nous exposant son grand sys
tème de dessèchement!

Paris, 4 juillei 1894. — L . H é r i c a r t  d e  T i iu r y .

§ V.—De la confection des fossés ouverts et 
couverts.

Le succès des operations de dessèchement 
des terrains marécageux dépend en grande 
partie des soins qu’on apporte dans l'établis
sement des fossés ouverts ou couverts; il est 
donc utile d’entrer à cet égard dans quelques 
détails particuliers de pratique.

Dans la conjection des jossés ouverts il est 
très-essentiel d’enjeter la terre assez loin, non 
seulement pour qu’elle n’exerce pas sur les 
bords de ce fossé une pression nuisible, mais 
encore pour que, dans le cas assez fréquent 
où l’on serait obligé de rélargir ce fossé, la 
terre enlevée la première fois n’y apporte pas 
d’empêchement. Pour ces sortes de fossés, il 
ne suffit pas de les tracerei les creuser, ii faut 
encore avoir soin de les curer et entretenir. 
Par conséquent il faut prévoir et calculer non 
seulement les fraisd’établissement,mais encore 
ceux d’entretien, lesquels varient suivant les 
localités et les circonstances.

Dans les terres composées de chaux ou de 
glaise tenace , les labours n’ont ordinairement 
lieu que très-superficiellement à cause de la 
difficulté du travail dans les sols de ce genre; 
il en résulte que la couche inférieure sc du r
cit fortement, de sorte qu’elle ne laisse point 
écouler l’eau de la couche supérieure, et que 
lorsque les pluies viennent enajouter unenou- 
velle quantité, la terre se trouve transformée 
en une espèce de bouillie, état très-nuisible 
aux plantes, qui occasione la putréfaction de 
leurs racines et par conséquent leur m ort.— 
Dans ces cas on ne doit pas pratiquer de fossés 
couverts, car ces tranchées étant recouvertes 
de 9 à 10 pouces de terre au moins, celte cou
che de terre est trop épaisse pour que l’eau 
puisse passer au travers et pénétrer dans la 
coulisse. C’est pour ne pas avoir tenu compte 
de ces circonstances qu’on a quelquefois ac
cusé les tranchées souterraines de ne pas pro
duire d’effets ou de n’avoir qu’une très-courte 
durée, parce que la terre dont on les avait re
couvertes , quoique meuble alors, n ’avait pas 
.ardé à se durcir et à former au-dessus de la 
tranchée une masse imperméable. Les tran 

chées ouvertes sont dont alors préférables, et 
lorsqu’on y a recours, on leur donne la direc
tion où la penteeslla plus sensible, c’est-à-dirr 
celle qui conduit plus promptement l’eau dans 
le lieu où elle doit arriver.

Dans les pentes des montagnes on rencon
tre quelque fois des portions de te rra ins 
m arécageuses, superposées les unes aux 
autres, parce que les indexions ou conca- 
viiés des roches ou des couches d’argile re 
tiennent les eauxà différentes hauteurs.D ans 
ces situations, lorsque quelques coupures 
dans le sol {fig. 106) sem bleraient devoir dé-

Fig- 106.

barrasser facilement des eaux, il peut arr.ivei 
qu’on ne fasse que les repo rte r un peu plus 
bas; il est donc préférable de faire courir 
les eaux à la surface ou de les faire plonger 
par un trou de sonde au-dessous du banc 
d’argile le plus inférieur.

Les tranchées souterraines ,\>ovcc produire 
leureffet, ne doivent jamais être disposées dans 
le sens de la pente du terrain , parce qu’elles 
ne rassembleraient pas toutes les eaux qui dé
couleraient du sol; elles doivent an contraire 
couper cette pente transversalement. Cepen
dant elles doivent, dans cette direction, avoir 
une légère inclinaison vers le point oii l’eau a 
son écoulement; mais cette inclinaison ne doit 
pas aller au-delà d’un pouce sur 10 mètres, au
trem ent elles pourraient facilement se com
bler.—La meilleure issue à donner a ces tran
chées souterraines-, c’est dans un fosse ou ca
nal d’écoulement qu’on garnit de pieux afin 
qu’il ne s’éboule pas. Quelquefois on réunit 
plusieurs coulisses dans une seule; mais cette 
pratique est à éviter autant que possible, parce 
qu’il n’est pas rare que les rigoles se bouchent 
et qu’alors on ne découvre pas facilement où 
est le mal.

On donne aux tranchées souterraines des 
profondeurs variées : ь\, sous une couche de 
terrain poreux, il s’en trouve une imperméa
ble, il faut pénétrer ju squ ’à ccile-ei et y creu
ser le canal dans lequel l’eau doit couler; si au 
contraire la couche de terre argileuse a peu 
d’épaisseur, il suffit que la tranchée soit re
couverte d’un pied de te rre  ou même seule
m ent de 10 pouces, lorsque la terre qui est à 
la surface du sol est passablement tenace; bien 
entendu, cependant, que le labour ne doive pas 
excéder 6 pouces de profondeur. Dans les 
terres légères et meubles, il faut quelquefois 

ue la tranchée soit recouverte de 18 et même 
e 24 pouces de terre. Q uant à la partie de 

la tranchée qui est destinée au passage de l’eau, 
il suffit qu’elle ait de 9 à 10 pouces de hau
teu r et une largeur souvent fort peu considé
rable. Cela dépend au reste de la nature des 
matériaux: si la tranchée doit être garnie avec 
des pierres brutes, on peut lui donner ju squ ’à 
16 pouces à sa sommité et 10 au bas ; si on cloit
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la rem plir avec des branchages, il ne faut pas 
dépasser 12 pouces et même 9 dans la partie 
supérieure, et 2 ou 3 dans l’inférieure. Quant 
à l’ouverture à la superficie du sol, on lui 
donne assez de largeur pour q u ’on puisse tra
vailler commodément dans le fossé et creuser 
à la profondeur nécessaire. (ï h a e r .)

Une précaution qu’il ne faut pas omettre 
dans les champs assainis par des coulisses, r i
goles ou tranchées souterraines, c’est de ne pas 
laisser passer des voitures fortement chargées 
précisém ent dans le sens de leur direction lon
gitudinale.

Dans tous les cas où cela est possible, et ils 
sont fort nombreux, on doitJaire usage delà  
charrue pour commencer l’ouverture des fos
sés et même pour en rem uer la terre à une 
certaine profondeur, de manière à ce que les 
ouvriers n’auront plus q u ’à la ramasser et la 
je ter à la pelle. Le travail s’exécutera de celte 
manière beaucoup plus promptement et plus 
économiquement ; au premier trait de charrue 
on l’introduit à environ un pied de profondeur 
et on éloigne le plus possible la terre du bord; 
au second trait on s’efforce de fouiller le sol 
à 6 ou 8 pouces plus bas. On accomplit alors 
le creusement avec des instrum ens à m ain , 
soit la louche ou bêche ordinaire (voir à l’art.
Labours), soit plutôt avec deux ou trois instru
mens analogues dont le premier est très-large 
et les suivans vont toujours se rétrécissant, 
comme le représente la fig . 107. En disposant

Fig. 107.
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les ouvriers à la suite les uns des autres pour 
enlever la terre remuée par la charrue, donner 
le premier, le second et enlin le troisième coup 
de bêche, la besogne marche très-vite et la 
tranchée est immédiatement achevée.

Charrues-taupes. — On a proposé divers 
appareils sous le nom de charrues-taupes, 
pour établir des rigoles souterraines , sans 
être obligé d’ouvrir des tranchées, ni d’em 
ployer des m atériaux étrangers au sol. Ces 
appareils sont très-com pliqués, et par con
séquent difficiles à m anœ uvrer et dispen
d ie u x , notamment celui de W illiam R o b i n 
s o n  , décrit par M. B y e r l e y  et figuré dans 
les Mémoires de la Société royale ď  Agricul- 
ture ( tome 1, de 1827), ce qui nous porte à ne 
pas le rep résen te r; on peut en dire au
tant de ceux indiqués dans l’ouvrage de 
M. Loudon. La charrue-taupe dont nous 
donnons le dessin {fig. 108) nous semble,

après quelques tentatives, devoir remplir 
son objet; nous n’avons encore pu la faire 
construire d’après ce dernier modèle ni la 
livrer à l’essai dans des terrains difficiles. On 
conçoit que les tiges de support qui rem pla
cent le contre et s’attachent au coulissoir 
M, L qui tien t lieu de soc, doivent être min
ces et tranchantes, afin d’occasioner moins 
de résistance et de couper le te rra in  sans y 
laisser de traces ; le coulissoir doit être long 
et très-pointu afin d’agir à la m anière d’un 
coin et de laisser derrière lui une rigole par
faitem ent cylindrique. Il serait facile d’ajou- 
ler à cet appareil un système de leviers ana
logues à ceux de plusieurs nouvelles char
rues, et aum oyen duquel on pourrait toujours 
donner aux rigoles un tracé horizontal, 
m algré les légères inflexions de la surface 
du sol. Du reste, ces appareils ne peuvent 
avoir plein succès que dans les terrains un 
peu ou très-tenaces, et surtou t danslesp ra i
ries. C. B. d e  M.

§ VI. — Des m achines à épu iser l ’eau .

Lorsque les terrains sont inondés parce 
qu’ils forment des bas-fonds moins éleves que 
le lit des cours d’eau; que par conséquent ils 
ne peuvent se débarrasser des eaux surabon
dantes qui arrivent des hauteurs environnan
tes, ou qui suintent et transsudentdans les ter
res en y formant des marais, des eaux croupis
santes ou des mares; si l’on ne peut avoir re
cours aux boitouts ou percemens à la sonde 
pour leur donner écoulemenl, et qu’il soit éga
lement impossible de couper les eaux qui des
cendent des collines au moyen d’un canal, dans 
une position assez haute, quelque éloignée 
qu’elle soit, pour les conduire dans le courant 
qui doit lesem mener : il nereste plus qu’à avoir 
recours à des machines pour puiser les eaux 
dans les bas-fonds et les élever dans un canal 
de transport dont le niveau soit supérieur à 
celui de la rivière. Ce sont les Hollandais tjiu 
ont devancé tous les habitans des contrées 
basses, par leurs inventions et leurs modèles 
en ce genre. Généralement leurs machines à 
épuiser sont mises en mouvement par le vent; 
les qualités qu’on doit le plus rechercher dans 
ces m achines, sont de n’avoir pas besoin de 
beaucoup de vent pour être mises en mouve
m ent, et d’être d’une construction qui les 
m ette à l’abri de fractures ou de dérangemens
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fréquens: sans cela elles se trouveraient sou
vent hors de service au moment où elles se
raient le plus nécessaires.—On est quelquefois 
obligé de mettre en œuvre à la fois plusieurs

de ces machines pour pouvoir élever l’eau à 
la hauteur convenable, notam m ent avec les 
moulins hollandais -, il en existe un grand nom 
bre de variétés : celui à palettes {fis- 109 ),

Eig. 109.

Il'b '
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donné par M oolenbook, n ’élève guère l’eau, en 
la poussant, à plus d’un pied et demi ou deux 
pieds.

On peut encore employer comme machines 
à épuisement la plupart des machines qui 
servent à élever l’eau pour les irrigations (voir '

AGRICULTURE.

cet art.) et notamment la pompe à chapelet 
(ftg. 110), le noria à godets de cuir coniques 
[fig. H I), et la vis d’Archimède (fîg. 112), qui 
n’ont pas besoin de description, et qu’on met 
en mouvement soit avec un manège auquel on 
attèle un mauvais cheval, un âne ou une va-

TOME 1. 19
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Fig. ilo . Fig. Ш .

F ig . 112

che, soit avec une manivelle à  main, soit avec 
les ailes d’un moulin à vent. Le M émorial en
cyclopédique ъ décrit, dans le n0 de juin 183:4, 
u n e  nouvelle,machine pour élever l’eau, de 
l’iinvenlion de M .  Edwards L u c a s , de Birm in
g h a m  ; on doit aussi à M. L a p e Re l u e  une 
machine à épuisem ent, simple et puissante, 
qui sera décrite et figurée à l’article irri
gations.

Dans les contrées entrecoupées de nom 
breux cours d’eau, il n’est pas rare  de trouver 
aujirèsdesrivières des bas-fonds plus profonds 
que ledit de celles-ci, en sorte qu’il est impos
sible de procurer par le moyen de la rivière 
aucun écoulem ent aux eaux qui refluent dans 
ces,bas-fonds. Dans ce cas, p o u r opérer l’assai
n issem ent, qui sem ble im praticable au trem ent 
que par des m achines à ép u iser, on peut en co re , 
après avoir encaissé  par le  m oyen de d igues le 
cours plus élevé de la r iv iè re , faire passer 
ľcau sous les d igues et sous le lit de la riv ière,

soit p a r le  moyen de tuyaux ou de conduits 
en bois, soit par celui de canaux, aqueducs 
ou tunnels en m açonnerie et couverts, à l’aide 
desquels on conduit l’eau dans quelques ruis
seaux inférieurs. C r e t t é  d e  P a l u e l  a mis 
celte m éthode en pratique dans plusieurs cir
constances avec un plein succès. C.B. de M.

§ V II.— Des ou tils  e t in s tru m e n s  de sondage.

Nous ne devons pas en tre r ici dans le dé
tail des grandes opérations de sondage, ni 
dans la description des moyens, et appareils 
que nous avons souvent employés pour vain
cre les difficultés qu’on rencontre dans ces 
travaux. Parm i les sondages difficiles que 
nous avons dirigés, nous pourrions citer ce
lui exécuté à Cormeilles en Parisis , où j ’ai 
lraversë:230 .pieds de gypse crevassé, mêlé de 
grès et de sables coulams ; plusieurs fois mes 
tiges se sont rom pues. J ’ai eu à vaincre à 
Chartres une agglomération de silex de 90 
pieds : c ’est avec la pointe et la boucharde 
que j ’y suis parvenu. A la  Brosse-M onceau, 
près M ontereau, pour traverser 300 pieds de 
craie mêlée de silex, le trépan m’a souvent 
¡servi. A R iocourt, près Chaum ont, j ’ai tra
verse 250 pieds de calcaire jurassique avec 
des ciseaux plats dentelés de diam ètres suc
cessifs. Au Luard (Sarthe), 240 pieds de sable 
et de pyrites ont été traversés avec la tarière 
à clapet, le 'tire-bourre et la pointe. AuxBati- 
gnoles, près Paris, j ’ai rencontré souvent к  
sable coulant alternant avec les grès, et je 
suis parvenu à 221 pieds, malgré une mul
titude de difficultés. Avec la boucharde et le 
ciseau carré, j’ai percé, chez M. le comte de 
Gonteau, à Mongermont, une masse de cal
caire siliceux de plus de 100 pieds d’épaisseur. 
Avec, la tarière ouverte et la oointe, j’ai fait,



видр. 5°. DESSECHEMENT DES MARAIS. Ш
dans la vallée de M ontm orency, trois sonda
ges qui donnent des eaux jaillissan tes au-dessus 
du sol ; le prem ier de ces sondages a duré sept 
jours, le second quatre, et le troisième dix. 
Ils donnent ensemble près de 800,000 litres 
d’eau par vingt-quatre heures. — Les perce- 
mens opérés à Tours ont été jugés par la So
ciété royale et centrale d ’agriculture avoir 
fait surm onter deux des principales difficul
tés, savoir: le percem ent de la craie et la tra 
versée du sable coulant ; ils m’ont valu son 
grand prix en 1831, et une médaille de rappel 
en 1833. Ces puits forés ont donné pour cette 
ville des résultats d’un immense intérêt.

Dans les sondages qui intéressent spéciale
ment l’agriculture et qui ont pour objet les 
opérations de dessèchem ent, il ne faut ordi
nairement que des instrum ens simples, d’un 
Figi 113. 114. 115. 116. 117.

lésoir à glaises 0% .118),oubien celui pour les 
roches {fig. 119), le tire-bourre (fig. 120), ou 
l’entonnoir à sable {fig. 121); ou, pour briser 
des roches plus activement quenepeut le faire 
un ciseau, j ’emploie la pointe de diamant {fig. 
122 ), ou la bqucharde {fig. 123). On a souvent 
aussi besoin de la chèvre simple (yvgv 124).

Pour ce qui est du procède chinois,' dqnt 
on s’occupe beaucoup en ce moment, il sem
ble être plutôt avanlageux pour les sondages 
à de grandes profondeiirs, et je  ne le crois 
applicable que dans,des terrains constam m ent 
uniformes;' l’application n’ëri est pas nouvelle 
eh France et en Allemagne;les mines de Rou- 
champ, dans les Vosges , ont plusieurs fois 
employe ce moyen dans des,sondages de 8 à 
900 pieds. Mais ce mode est im praticable 
lorsque le terrain ne fait pas masse compacte 
et continue; il est également inapplicable dans 
les sables et les argiles; en un mot, il ne me 
paraît bon que dans une roche plus ou inoms 
compacte, mais surtout constam ment conti
nue. M. H éricart de T hury partage, je  crois 
mon sentiment à ce su jet.

Je me suis plusieurs fois occupé de dessé- 
chemens: pour employer la sonde avec avan
tage il faut que la partie argilepse qui s’op-

prix peu élevé et qui n ’atteignent pas à une 
grande profondeur. Il suffit d’une sonde de.50 
pieds, de 3 pouces de diamètre, et à em m an
chement à vis, qui coûte 350 f., ou celle à em
manchement, à enfourchement, qui coûte450 f. 
Elle se compose d’un m anche, de cinq tiges, 
d ’une tarière, d’un ciseau plat, d’un tourne- 
à-gauche.

Tous les instrum ens que nousavonsdécrits 
et figurés dans notre notice spéciale (1) son 
loin d’être nécessaires pour faire un  sondage 
La tarière à clapet {fig. 113), la tarière ou
verte {fig. 114), e t la ta rière  am éricaine ou 
celle rubapée (fig .W b  et 116 ), ainsi que des 
ciseaux {fig. 117), peuvent souvent suffire, 
mais, suivant les localités, pour activer le tr a 
vail et atteindre en un jo u r  une profondeur 
qui nécessiterait une sem aine, j ’emploie l’a- 

118. 119. 120. 121. 12.2. 123.

Fig. 124.

m
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pose à l’e'coulement des eaux n’ail pas plus 
de 8 à 10 mètres dje puissance. A lors, avec 
une tarière ouverte {fis. 114), ou une tarière 
rubanée [fig- 116 ), 3 hommes peuvent faire 
2 à 3 puisards par jour. Le mieux est de se 
servir d’un instrum ent de 24 à 30 cent. (9 à ll  
pouces) de diam ètre. Lorsque le trou  de 
sonde est fait, l’on a un saucisson en épi nés ou 
autres m enues b ran ch es, que l’on introduit
Î)our em pêcherle resserrem ent des argiles, et 
’on donne ensuite ies pentes nécessaires pour 

am ener les eaux au boitout; 3 ou 4 m ’ont 
suffi pour assainir un  hectare, surtou t lors
que l’argile traversée repose sur du ja rre  ou 
gros sable. J . D e g o u s é e .

A r t .  i i i .  — Entretien des travaux et emploi du 
sol après le dessèchement.

O B S E R V A T I O N S  P R É L I M I N A I R E S .

Les desséchemens tentés en France depuis 
30 ou 40 ans ont presque tous com plètem ent 
réussi sous le rappo rt de l’a r t ,  mais la p lu 
p art ont donné peu de bénéfices aux com
pagnies qui les ont effectués, quelques-uns 
les ont ruiné.- Dans les Pays-Bas, au con
traire , où ces opérations sont généralem ent 
plus dispendieuses que la p lupart de celles 
qu’on a tentées en France, le bénéfice est à, 
peu près a s su ré , et bien souvent pourra it 
ê tre  escompté d’avance. C’est qu’en Hollande 
on sait, avant d’opérer, ce que sera le sol 
après l’opération, et com m ent on devra l’ad
m in istrer pour en tire r  parti. On déterm ine 
le système de dessèchem ent d’après cette 
connaissance, tandis qu’en France on dessè
che à to r t e tà  travers, sans calculer com ment 
on pourvoira économiquement à l’entretien  
des travaux, quel usage on fera du sol, quels 
moyens on em ploiera pour m aintenir la fer
tilité , quels débouchés on aura pour les pro
duits. Nos ingénieurs sont les plus habiles 
de l’Europe, mais non les plus économes; 
nos spéculateurs et nos capitalistes sont, 
to u t à la fois, les plus tim ides et les plus 
imprévoyans, les plus défians et les plus fa
ciles à se laisser duper par leurs propres il
lusions ou celles des intrigane qui les obsè
dent.

Je ne puis qu’effleurer ici les im portantes 
considérations qui se rattachen t à ces ques
tions; je  me propose de les tra ite r  dans un 
ouvrage spécial; cependan t, ce que je vais 
dire pourra m ettre sur la voie de mes idées 
ies dessiccateurs à venir.

L’effet utile de toute opération de ce genre 
est l’assainissem ent de la contrée où elle a 
lieu et l’augm entation des produits du sol. 
Selon qu’on vise plus particulièrem ent à l’un 
ou l’autre b u t, l’opération doit se modifier.

Le devoir de l’adm inistration publique est 
de faire prévaloir à tou t prix l’in térêt sani
taire, et s’il en résu lte un accroissem ent de 
dépense ou une diminuì ion de bénéfice pour 
le dessiccateur,il do itê tre  indemnisé.Je sup
poserai donc dans ce qui suit que l’enlre-
{>reneur de dessèchement vise surtou t à 
’augm entation de son revenu.

Avant d’opérer, il a dû déterm iner, 
d’après le nivellement de la surface, les por
tions de terrain  qui seront tout-à-fait dessé
chées, celles qui ne subiront qu’un demi-

desséchement et celles qui seront complè- 
tem entabandonnéesauxeaux.II a dû calculer 
ensuite la m anière la plus économique d’exé
cuter les travaux, les moyens de pourvoir à 
leu r entretien , et le parli le plus convenable 
à tire r  du sol après l’opération. L’exécution 
des travaux de dessèchement étant l’objet 
des articles qui précèdent, nous allons nous 
occuper des deux autres points.

§ I 'r . — E n tre tien  des tra v a u x  de  dessèchem ent.

I. Réparation et conservation des travaux. 

A. Envasement et attérissement des canaux.

Pour réduire au m inim um  les frais d’en
tretien des canaux d’écoulement, de naviga
tion ou d’irrigation, il faut prévoir et empê
cher autant qu’on le peul l’envasement de 
leur lit et l’éboulement de leurs talus.

Uenvasement a lieu par deux causes p rin 
cipales : le dépôt que laissent les eaux limo
neuses affluentes, et le détritus des végétaux 
aquatiques. Pour atténuer l’effet de la p re 
m ière cause , il faut donner aux eaux la plus 
grande rapidité possible, si ce n’est constam 
ment, au moins par intervalles, pour enlever 
par le courant les dépôts formés à eau dor
mante. Dans certainscas, on peut aussi nelais- 
ser en tre r dans les canaux que les eaux déjà 
clarifiées; lo rsque, par exemple, on possède 
en am ont des terrains tourbeux ou graveleux 
qui ont besoin pour être fertilisés d’être re 
couverts d’une couche de limon, il est alors 
doublem ent avantageux d’y faire séjourner 
les eaux avant de les laisser en trer dans 
les canaux d’écoulement. Si l’on n’a pu em 
pêcher les envasemens limoneux, il faudra 

fa ire  des curages, soit à bras d’homme en 
m ettan t les canaux à sec, soit, si l’asséche- 
m ent est impossible, à l’aide des dragues 
mues à la m ain ou par un manège, ou même 
par une m achine à vapeur, selon l’im por
tance des repurgem ens. Dans beaucoup de 
cas, la curure de ces can au x , employée 
comme engrais, indem nisera d’une partie 
notable des frais; m ais, quoi qu’il en coûte, 
on ne doit jamais négliger celte opération 
pour les canaux non plus que pour les r i
goles.

Lorsque Vattérissement a lieu p a r  la végé
tation des plantes aquatiques, rien de plus 
facile que de l’em pêcher; il suffit d’extirper 
ces plantes, une ou deux fois par an, à l’aide 
du râteau hollandais, dont nous donnons la 
figure (_/?£•. 125), ou de tout instrum ent analo-

Fig. 125 et 126.

gue. On fait précéder cette opération d’un
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fauchage à rez du solj s’il se trouve dans le 
canal des végétaux implantés dans le plafond 
ou sur le talus. On se sert pour ce fauchage 
dans l’eau d’une faucille emmanchée d’une 
perche suffisamment longue, qui fait avec 
son croissant un angle d’environ 60 degrés 
(/?§•.!26).Ea litière que fournissent ces plantes 
extraites de l’eau paiera presque toujours 
les 2/3 de la dépense, qui, du reste , est bien 
peu de chose si l’on emploie des ouvriers 
ayant l’habitude de ce travail. Elle est d’au
tant m oindre qu’elle est plus souvent répétée.

Les autres iuslrum ens le plus généralemen t 
employés pour les divers travaux d’entretien 
des desséchemens sont les suivans: les écopes 
{fig. 127 et 128), qui servent a nettoyer le fond 
des fossés des branchages, herbes, pierres , 
boues ou autres objets qui les obstruen t; le 
coupe-gazon {fig. 129), très-commode pour 
tailler et couper le gazon dans la confection 
des fossés; différentes bêches en fer [fig. 130) 
ou en bois(/řg-. 131), pour travailler dans des 
terrains plus ou moins difficiles; la bêche ou 
louche des pionniers {fig. 132), instrum ent un 
peu concave, que ces ouvriers p ré fè ren t, en 
général, pour creuser les étangs et canaux, 
afin de je te r la te rre  à de grandes distances 
Fig. 130. 127. 131.128. 129. 132.

B. Conservation des talus. Gazonnement.

La rapidité du courant que nous venons de 
recom m ander pour empêcher les enváse
meos a l’inconvénient d’attaquer les ta lu s , 
d’occasioner des éboulemens, et par suite, 
bien souvent, des engorgemens qui empê
chent la circulation de Î’eau et causent 
des désastres.

Quand le sol a peu de consistance ou qu’il 
est très-sablonneux , les éboulemens ont lieu 
même à eau dorm ante. Si l’on n’a pas donné 
un talus très-doux aux berges, il faut le ren 
dre t e l , quand on peut, à l’aide d’un recou
pement; sinon il faut gazonner ce talus, le 
com planter en osiers ou tamarix, et même 
le revêtir d’un p ie rre , si l’action du courant 
est trop forte.

Nous ne dirons rien ici des recoupemens 
non plus que des pierres, il en est ques
tion autre part. Nous renverrons aussi au 
Tome IY ce qui concerne les plantations. 
Nous allons seulem ent dire deux mots sur le 
gazonnement. La première chose à faire , 
c’est de chercher un tapis de verdure formé
Î»ar des espèces de plantes en harmonie avec 
e sol où l’on veut établir son gazonne

m ent, de m anière à ne pas placer des végé
taux qui exigent un fond sablonneux sur un te r

rain argileux, ceux qui redoutent ľhumidité> 
dans l’eau, etc. On sent par conséquent 
qu’il faudra en outre, pour réussir com plè
tem en t, considérer dans ce talus trois zones, 
chacune dem andant trois espèces de.gazon 
différentes. La p rem ière , constam m ent sous 
l’eau, ne devra être  garnie que de joncs ou 
autres plantes aquatiques ; la seconde, tan tô t 
sous l’eau , tan tô t à sec, com portera des plan
tes analogues e t, de p lus, quelques grami
nées, quelques légum ineuses; la troisième 
enfin ne devra être gazonnée qu’avec des vé
gétaux qui ne craignent pas trop la séche
resse tels que ceux qui croissent le long des 
fossés qui longent les routes dans les prai
ries sèches, etc. — Le choix des gazons fait, 
il faudra com mencer par régaler parfaite
m ent les ta lu s , afin de pouvoir y placer régu
lièrem ent les mottes par assises parallèles, 
comme un maçon place les pierres de taille ; 
on coupera ensuite des gazons égaux en lon
gueur, largeur et épaisseur; on les placera 
de m anière que le supérieur porte sur deux 
inférieurs , et qu’il y ait le moins d’intervalle 
possible entre les jo in ts ; on garnira même 
ces joints avec de la terre  m euble, on battra  
le tou t et l’on a rro se ra , si l’on peut. (On sent 
combien il im porte de p lacerles gazons aussi 
fraîchement arrachés que possible, et point 
endommagés par le transport.) — D’habiles 
ouvriers acquièrent prom ptem ent l’habitude 
défa ire  des mottes sensiblement égales, à 
l’aide des instrum ens ordinaires des te rras
siers , mais il serait bien plus avantageux 
d’employer le double instrum ent inventé 
pour cet usage dans les Pays-Bas nommé 
zoden-mes. L’instrum ent ( fig. 133 ) a la for
me d ’une lame courbe munie d’un anneau 
pour attacher une corde; il est emmanché 
dans un bâton : il tranche par sa partie con
vexe; l’instrum ent {fig. 134) est en forme de 
croissant, muni comme l’autre d’un anneau, 
mais em manché dans une douille. Ce crois
sant a de 28 à 30 centim ètres de largeur.

Fig. 134. Fig. 133.

Avec le prem ier in stru m en t, on divise en 
petits carrés égaux d’environ 30centimètres le 
te rra in  à dégazonner; avec l’autre on déta
che ces carrés du sol en leur donnant l’é
paisseur qu’on juge convenable (ordinaire
m ent de7 à8centim .).U nhom m e tire l’instru
m ent fig. 133, tandis qu’un autre le d irige, le 
m aintient en terre et le fait trancher.U n autre 
homme vient ensuite, tirant par saccades 
l’instrum ent fig . 134; à chaque saccade il 
détache un gazon (comme on le voit en ac
tion dans la fig. 70, T. I, p. 117), que l’ouvrier 
placé p a r-d e rriè re  soulève et met de côté 
pour recommencer. J’ignore si cet in stru 
m ent est connu en France ; il m ériterait d’ê
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tre  propagé partout. Deux hom m es coupent 
ainsi 400 m ètres carrés de gazon par jou r.

Un moyen qui me paraît avantagèux pour 
conserver les digues dans les canaux à large 
dimension et à eaù dorm ante, c’est celui 
qui a été employé sur le c#nal du Languedoc: 
une sorte de brise-lame en m ottes de jonc 
(Juncus acKiwi), placé de 50 centim ètres à і 
m ètrè en avant du talus. On d irait ime bor
dure de ja rd in , tan t elle est reguliere e t bien 
en tre tenue dans ce beau canal.

Nous ne parlerons pas ici des clayonnages 
et au tres ouvrages analogues, quoique 1 on 
soit obligé quelquefois d’y recou rir pour la 
conservation des talus. I l en a été traité  dans 
la section des Endiguages.

C. Entretien et conservation des digues.

Q uand ]a te rre  des digues n ’a pas une 
gran,de consistance, il convient d’em pêcher 
les bestiaux de grande taille d’y passer ju s 
qu’à ce qu’elles soient couvertes d’une vé
gétation suffisante. On hâte ce m om ent par 
des cnsem encem ens et des plantations ap
propriées au te rra in  et au clim at, quelquefois 
p ar des am endem ens et des engrais, su rtou t 
par le parcage des bêtes à laine en temps op
po rtun . O utre l’engrais, le parcage donne 
au sol un tassem ent précieux.

Souvent on a été obligé de revêtir les d i
gues, en les construisant, d’un gazonnem ent, 
à'xm. na ttage,  d’un fascinage et même d’un 
p ie rre ; alors il im porte plus que dans tout 
au tre  cas de veiller à ce que toutes les dé
gradations soient soigneusem ent réparées 
avant la saison des sinistres. Il faut en outre, 
en tem ps o pportun , m ettre en m agasin, à 
portée des endroits les plus exposés , tous les 
outils et approvisionnem ensqui peuvent être 
utiles au m om ent des accidens extraordinai
res. Dans les polders des Pays-Bas, le long 
de l’E scau t, de la M euse, du Rhin, du Zui
derzee, etc., on a toujours en réserve, a u 
près des digues, des magasins abondam m ent 

ourvus d’instrum ens de te rrassiers , de 
rouelles, de b ra n c a rd s , de p iquets, de 

fascines, de clayons de roseaux, de paille, 
d’osier, et surtout de claies en bois toutes 
faites, analogues à celles qui form ent les 
parcs des bergeries des environs de P aris, 
mais plus légères. Ces claies sont extrêm e
m ent utiles lorsque surviennent les coups de 
m er. La digue est-elle entam ée par le batil
lage? on y applique une ou plusieurs claies 
que l’on fixe avec des piquets ou des clayons: 
c’est assez pour dim inuer et souvent em pê
cher tout-à-fait les corrosions. Après la tem 

ete, on enlève les claies et l’on fait un rem- 
lai recouvert d ’un  nattage  ou d ’un fasci

nage, selon l’opportunité . Se fait-il une ru p 
tu re?  avant qu’elle s’agrandisse on place 
verticalem ent une claie en dehors, une au
tre  en dedans; l’on forme ainsi un encaisse
m ent qu’on rem plit p rom ptem ent en te rre , 
et la ru p tu re  est fermée. Enfin, désire-t-on 
traverser un  large fossé ou un canal pour al
le r  chercher des matériaux ou pour tou t au
tre  besoin urgent ? on m et deux ou trois 
poutres en travers du fossé, et sur Ces pou
tres des claies qui font en quelques m inutés 
un pont de service très-sòlide pour lés

hommes, pour les animaux et même pour les 
p'ètits chariots hollandais que j ’ai vus y pas
ser sans accident.

Ce qu’on ne saurait trop  recom m ander, 
c’est de faire surveiller les digues par des 
gardes champêtres cantonniers, chargés de ré 
tab lir les portions endom magées par le bé
tail, de boucher les trous de renard , de lapin, 
et même ceux de taupes et de rats ; de répa
rer les m oindres ¿varies; d’em pêèher tout 
dommage de la p art dès malveillans ou des 
m araudeurs; d’avertir enfinies chefs de l’en
treprise de tou t cè qu’il leur im porte d esa
voir pour la conservation, le perfectionne
m ent ou la réparation  des ouvrages confiés 
à leu r surveillance.

Dans les Pays-Bas, on a de plus l’appui 
d’une législation sévère qui oblige tous les 
c itoyens, sôus les peines les plus g raves. 
à se p o rte r sur lès points m enacés au p re
m ier signal du danger.
D. Entretien e t réparation des ouvrages d ’art.

Dans un dessèchem ent, il faut que toutes 
les parties soient toujours prêtes à foncti'ôh- 
ner ; aussi doit-on te n ir  en bon é tat les pon ts , 
les écluses , les vähňés, èt rép a re r sans délai 
les dégradations qui s’y m anifestent; faire 
rem placer soigneusem ent toutes les pièces 
qui dépérissent et qui ont éprouvé un  dom
mage accidentel irréparab le ; boucher tous 
les tro u s , m astiquer tous les jo in ts de la ma
çonnerie; repeindre à l’huile les bois et les 
fers; graisser les se rru re s , les gonds, les 
charnières. Tous ces soins, en apparence dis
pendieux, produisent au bout du compte 
une économie coiisidérable et assurent le 
service. Lé garde cantonnier, pUis spéciale
m ent chargé d’ouvrir et de ferm er les éclu
ses et les vannes, peut faire la p lupart de ces 
réparations d’entretien.

II. Moyen de pourvoir aux dépenses 
d ’entretien.

A. Parti qu’on peu t tirer des canaux pour
l ’irrigation-, pour la navigation ou pour des
usines.
Il petit se faire que les canaux creusés 

pour dessécher soient d’un niveau convena
ble pour arroser et Convertir en prairies dès 
propriétés inférieures; la vente de l’eau peut 
servir alors à payer une grande partie des 
frais de construction , à plus forte raison si 
ces propriétés inférieures appartiennent au 
dessiccateur. Il se peut aussi que Ces èaux 
puissent servir à m ettre  en m ouvem ent des 
usinés. Le dessiccateur, avant de còmméncèr, 
a du calculer ces circonstances pour procé
der de m anière à en tire r  le m eilleur parti 
possible.

Le plus souvent l’eau a peu de pente; alors 
il a dû s’efforcer de trace r ses canaux de 
dessèchem ent de m anière à cè qu’ils puissent 
servir à la navigation. Il est telle localité où 
cette combinaison peut rap p o rte r l’intérêt 
de l’argent employé à leur construction. Si 
les canaux ne peuvent servir pour des étran 
gers , ils peuvent du moins être utilisés par
le dessiccateur et faire un service im portant, 
lors même qu’ils sont fort é tro its , tels que 
celui de Charleroi à Bruxelles, où des ba
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teaux très-longs, mais larges seulem ent de 2 
m ètres, portent une immense cfuanlite' de 
marchandises. On connaît l’utilite des canaux 
de petite navigation dans certains comtés de 
l’Angleterre.

B. Pêcherie.

Il sera aisé de disposer les canaux de ma
nière à former une -pêcherie plus ou moins 
lucrative, selon la masse plus ou moins 
grande et la qualité des eaux. Si elles ont 
beaucoup de rap id ité , les tru ite s , les écre
visses, etc., s’y m ultip liron t, si elles sont 
moins rapides et plus abondantes, les car
pes, les anguilles, les brochets, les tan 
ches, e tc.; si elles sont tout-à-fait stagnan
tes, les mêmes espèces, mais bien moins 
bonnes. Enfin il n ’est pas jusqu’aux eaux 
croupissantes et aux cloaques dont on ne 
puisse tire r  parti en y faisant m ultiplier les 
sangsues, genre d’industrie que la m éde
cine m oderne a créé, mais qui n ’est pas en
core assez connu, quoiqu’on assure qu’il 
existe des personnes qui ont fait des béné
fices considérables en s’y adonnant. On cite 
•entre autres les sœurs hospitalières d’une 
ville im portante dont le nom m ’échappe.

Je n’ai pas parlé des oies, des canards qui 
peuvent trouver une partie de leur nourri
ture dans l’eau ; c’est un objet peu im portant, 
mais qui m érite considération.
^.Végétation dans les canaux e t sur les francs- 

bords.
Quand les canaux ont peu de profondeur 

et que l’eau y reste stagnante, les poissons 
n’y réussissent pas très-bien, mais la végéta
tion des plantes marécageuses qui s’y établit, 
fournit un produit assez im portant. Si ce 
sont des roseaux [A rundo phrasm ites  ), ils 
peuvent être fanés et servir à l’alim entation 
du gros bétail en h iver, ou bien être conser
vés pour couvrir les habitations, pour natter 
les digues , etc. Si ce sont des carex, des sou- 
ehets, des joncs, etc., ils peuvent être  m an
gés en vert par les bêtes à cornes, ou plutôt 
• être fauchés pour litière. Il est même quel
ques espèces de joncs qu’on peut employer 
à faire des nattes d’un effet très-agréable. 
On en voit de telles dans les salles à mange'r 
des Hollandais qui servent de tapis de 
pied.

Les talus et les francs-bords du canal se 
garniront aussi d’une végétation plus ou 
moins abondante, selon la plus ou moins 
grande fertilité du sol. Dans les Pays-Bas on 
fauche presque tous ces ta lu s; on en retire  
ainsi un revenu assez considérable. Si on ne 
pouvait les faucher, on aurait du moins un 
pâturage abondant; mais il faudrait prendre 
garde que le piétinem ent du bétail n ’occa- 
iionât des degradations à ces talus et aux 
francs-bords.

D. Plantations.

Les francs-bords, les banquettes et les ta
lus des canaux peuvent être rendus produc
tifs par des plantations appropriées au te r
ra in ; m ais, avant d’y procéder, il convient 
de bien reconnaître la qualité du sol, sa con
sistance, son niveau, son exposition; d’étu- 
dier le clim at, les besoins locaux, l’emploi

qu’on pourra trouver des p rodu its; en un 
m ot, de prendre note de toutes les circon
stances dans lesquelles on va agir.

Si le canal doit servir à la navigation, il 
ne faut planter entre le chémin de halage 
et l’eau que des cwiera coupés rez de terre, qui 
sont taillés tous les ans pour des liens de 
cercle, pour des paniers ou pour tou t au tre 
usage analogue. Encore risque-t-on de nuire 
à cette navigation quand le bief du canal 
est très-étro it, et de voir ces plantations 
dépérir si le halage a lieu fréquemm ent.

Si l’on n ’est pas gêné par cette considéra
tion, je conseille de placer un rang d ’osierau 
rez de l’eau, puis un second rang à un pied 
au-dessus, mais alternant avec celui d’au- 
dessous, de m anière que la plante supé
rieure se trouve entre deux inférieures. Si 
l’on a un espace suffisant, on p lantera au 
haut des talus un rang de saule, Ae peuplier, 
ééaune, ou de fren e , selon qu’on le jugera 
convenable et selon l’emploi qu’on en pré
voira. On pourra ensuite Complanter les 
francs-bords, par-delà des banquettes, avec 
les espèces susceptibles d’y croître le mieux.

Je n ’entrerai pas à cet égard dans des dé- 
veloppemens plus étendus, on les trouvera 
dans d’autres parties de cet ouvrage. Seule
ment je ferai observer que, pour épargner la 
bourse des dessiccateurs,qui Ont déjà tan t de 
dépenses à supporter, on peut se borner à 
planier des pourrettes d ’ormes et autres ar
bres analogues, au lieu de sujets tirés des pé
pinières , en supposant toutefois qu’il soit fa
cile de les garantir de la dent du bétail. Un 
hpmme p lan tera , dans une te rre  meuble 
comme l’est celle des francs-bords d’un ca
nal nouvellem ent c reu sé , ju squ’à cinq cents 
pourrettes par jo u r , et si les dessiccateurs 
ont semé eux-mêmes ces pourrettes , elles 
ne reviendront pas à plus de 2 ou 3 fr. le mille, 
de sorte qu’on peut à très-bon m arché gar
n ir ses canaux d’une m ultitude d’arbres. Je 
conseillerais de les m ettre d’abord très-épais; 
on les éclaircit ensuite facilement et avec 
bénéfice en vendant les plants qu’on a de 
trop.

Avant de term iner ce paragraphe, je  re
com manderai la culture du chêne en têtard 
comme dans la Belgique. Il fournit un 
bois de chauffage de fort bonne qualité.

Je dois observer que, dans tout ce qui pré
cède, j ’ai supposé que le te rra in  n ’était pas 
salé et l’eau non plus. Dans le cas contraire, 
il faudrait substituer à la .plantation des a r
bres ci-dessus, celle des tamarix; aux gazon- 
nem ens en graminées, l’ensemencement et 
la transplantation des plantes alcalines, (telles 
que le Chenopodium frutit'osum, VAtriplex 
portalocoides, etc.; aux cypéracés enfin, les 
plantations du funcus-acutus, te seul qui 
résiste bien, sinon >à l’eau salée, du moins à 

l’eau saum âtre.
Il est entendu aussi qu’on choisira entre les 

diverses variétés d’osier et de tam arix  celles 
qui réussissent le mieux et ont un meilleur 
débit. Parm i les osiers il y en a de plus pro
pres aux cours d’eau rapides, d’autres aux 
cours paisibles, d 'autres aux marais, d’autres 
aux lais de m er ; il y en a qui sout préférés 
pour les corbeilles, d’autres pour la tonnel
le rie , d’autres pour le fagotage. Parmi les
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Tamarix, \'africana est préférable dans les 
climats chauds, le gallica dans les climats 
tempére's, et le germanica dans les climats 
froids.

rien dit non plus de la culture du 
roseaifa quenouille (Лги Wo donax), qui réus
sit très-bien dans les sables, sert à les fixer, 
et peut être utilem ent employé à faire des 
paniers très-solides, des canwíďí à vers à soie, 
des castellets de pêcheurs, etc.

Sur les bords du canal de Beaucaire on a 
planté, il ya peud’années, des mûriers qui ont 
très-bien réussi. On y sème de la luzerne. 
On eût pu y cultiver avec profit les espèces 
de vigne qui sont propres à produire le vin de 
chaudière, ou introduire toute autre culture 
appropriée au sol.

On sent, p a r to u t ce qui précède, qu’il fau
d rait des circonstances bien défavorables 
pour que les frais d’en tretien  des digues et 

’ des canaux ne fussent pas couverts par une 
bonne adm inistration de leurs produits. La 
plupart du temps, si l’on sait en tire r parti, 
ils donneront un excédant im putable sur 
l’in térêt de l’argent qu’on y aura dépensé.

§ II. — Emploi d u  sol après le dessèchem ent.

Observation préliminaire.

L’usage qu’on fera du te rra in  desséché 
dépendra, comme dans toutes les autres 
exploitations, du climat, du sol, des ouvriers 
qu’on pourra employer, des débouchés, etc. 
Nous n ’entrerons dans aucun détail à cet 
égard, afin d’éviter des répétitions; nous ne 
parlerons que des opérations spéciales et des 
modifications aux règles générales qu’exige 
ou que com porte l’état particulier de ces 
terrains.

Pour m ettre de l’ordre dansnosidées, nous 
diviserons les sols desséchés en tro is classes:
10 sols endigués contre les torrens, rivières 
ou fleuves; 2° sols goutteux, étangs et ma
rais d ’eau douce 3° lais e t relais de la mer. 
Dans chacune de ces classes nous considére
rons : Io les terrains com plètement dessé
chés; 2° ceux qui ne le sont qu’im parfaite
m ent; 3° enfin, ceux qui sont lout-à-fait 
abandonnés aux eaux.

I. Sol garanti des crues de torrens, rivières et 
ûeuves.

A. Lits de torrens et de rivières torrentielles 
endigués.

Les to rrens et les rivières qui en ont l’im 
pétuosité ne laissent guère sur leur passage, 
dans les prem ières parties de leur route, que 
d’énormes cailloux et des b ’ocs de rochers.
11 est rare alors qu’on puisse les endiguer 
avec avantage; mais lorsque, parvenus dans 
de larges vallées, ils ne déposent plus que 
des galets, du gravier et du sable, il peu t 
ê tre  trè s -pro fita ble de conquérir sur leu r lit 
tout ce qui n’est pas indispensable pour con
tenir les fortes eaux.

Cependant, cette conquête une fois réa li
sée par un bon système d’endiguem ent, on 
se trouverait souvent n’avoir acquis qu’une 
plaine stérile, s ile  torrent lunmême ne four
nissait le moyen de fertiliser le sol qu’on lui

a ravi. Il suffit pour cela de pratiquer, le 
long de la digue, des déversoirs disposés de 
telle sorte que les eaux de submersion n ’ar
rivent qu’à reculons sur la plaine endiguée. 
Ce n’est plus du sable et du gravier qu’elles 
apportent alors, mais du limon. Ce résultat 
est d’autant plus assuré, que l’opération a 
été mieux combinée. Le moyen le plus sûr 
de l’obtenir est de construire, im m édiate
m ent en aval de chaque déversoir, une pe
tite digue qui traverse la grève perpendicu
lairem ent au cours du to rre n t, de manière 
qu’elle retienne l’inondation, afin que, au 
lieu de dévaster le sol, elle forme au tan t de 
bassins à eau dorm ante qu’il y a d’in te r
valles entre deux digues. A chaque crue tous 
les bassins sont submergés, mais nullem ent 
engravés, le sable et le gravier resten t dans 
le lit du to rren t.

Souvent les eaux torrentielles n ’arrivent 
pas assez fréquem m ent dans ces bassins 
pour produire un effet utile; alors il convient 
de recourir au ferrement ( warping des An
glais), si on le peut sans trop de frais. Cette 
opéra tion , peu connue en France, mais 
usitée dans quelques cantons de l’Allemagne, 
de l’A ngleterre et de l’Italie, consiste à diri
ger un cours d’eau rapide sur le sol qu’on 
veut am ender ainsi, et à faire charrier par 
cette eau la te rre  qu’on y je tte  à force de 
bras. (Voir ci-devant, pag. 132. )

Si par l’un ou l’autre de ces procédés 
l’on parvient à créer un sol susceptible de 
cultures régulières, cette grève se trouve as
similable aux te rres ordinaires analogues: 
nous n’en parlerons pas. Mais si on ne peut 
rien faire de semblable, on sera obligé de se 
contenter de la végétation qui convient aux 
sols de cailloux : la vigne, le m ûrier, l’olivier, 
le figuier dans les contrées méridionales ; 
quelques autres espèces d’arbres fruitiers 
dans des climats moins heureux, et par tout 
pays des arbres forestiers de diverses espèces.

Il arrive souvent que l’endiguement n ’est 
pas tellem ent com plet, que le terrain  ne soit 
sujet à être submergé accidentellement. Dans 
ce cas, il faudraitn ’y cultiver que les espèces 
d’arbres qui ne craignent pas de pareils ac- 
cidens, le bouleau, le frêne, l’orm e, le 
chêne, etc.

Si ce terrain  est trop  fréquem m ent inondé, 
soit par l’im perfection des travaux, soit par 
l’adoption d’un des systèmes d’attérissem ent 
dont nous avons parié tout-à-l’heure; en a t
tendant q u ’on puisse y in troduire des cul
tures ordinaires, il faudra le couvrir de p e u 
pliers de diverses espèces, de saules, d’aunes, 
de trem bles, etc., qui, réussissant par bou
tures, coûtent très-peu de p lan tation,retien
nent les eaux les font déposer, et augm en
ten t, par la chute annuelle de leurs feuil
les, la couche de bonne te rre  végétale. Lem 
rapide végétation perm et d ’ailleurs de« 
coupes très-fréquentes et très-lucratives.

Quelquefois, l’endiguem ent fait, il st 
trouve des fonds de cuve qui, par les infiltra
tions affluentes ou par toute au tre  cause, se 
rem plissent d’eau et ne peuvent être dessé
chées; si l’on désespère de parvenir à les at- 
té rir ou si l’opération parait trop  dispen
dieuse, il faudra faire de ces fonds de cuve 
des réservoirs pour le poisson, y faire crol-
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!те des végétaux aquatiques, ne fût-ce que 
du cresson, les entourer d ’arbres, e t , s’il est 
impossible d’en tire r un parti plus utile, 
tâcher d’en faire une pièce d’eau d’agrém ent.

Il est inutile que j ’observe ici que les cul
tures devront être modifiées dans les divers 
cas selon la nature des alluvions, argileuses, 
calcaires, siliceuses ou mixtes, sur lesquelles 
on opère.

B. Alluvions des fleuves et rivières à pente 
douce.

L ’endiguem ent des fleuves et rivières à 
pente douce donne des terrains presque tou
jours très-fertiles. Leur traitem ent, quand le 
dessèchement a été complet, est trop connu 
pour que j ’en parle ici. Je me bornerai à re 
com m ander de conserver à ces te rrains, sur
tout dans les pays chauds, les moyens d’ir r i
gation que les pentes peuvent fournir.

Lorsqu’après les travaux de dessèchement 
on est encore exposé à des inondations acci
dentelles, le parti le plus sage c’est de faire 
en sorte que ces inondations enrichissent le 
sol au lieu de l’appauvrir, et pour cela de 
ralen tir autant qu’on le peut par des haies 
transversales, des palissades et des p lanta
tions, le cours des eaux submergeantes, tou t 
en adoptant un  système de rigoles d’écoule
m ent assez bien combiné pour qu’après 
l’inondation l’eau s’écoule le plus tôtpossible. 
Les cultures qui conviennent le mieux dans 
celte circonstance sont celles qui craignent 
le moins ces accidens et celles dont les pro
duits sont récoltés avant les crues.

On trouve en général plus commode et 
plus souvent avantageux de disposer les te r
rains de cette nature pour le pâturage du 
gros bétail. Il y aurait danger à y conduire 
les bêtes à la'ines.

Les fonds de cuve et les terrains indessé- 
chables qui restent quelquefois après les opé
rations de dessèchement, ne peuvent guère 
être employés qu’à des pêcheries, s’ils ont 
beaucoup 'de profondeur; s’ils en ont peu, 
une végétation abondante et très-profitable 
peut s’y établir.

Les terrains à moitié desséchés peuvent de
venir, selon le plus ou moins long séjour des 
eaux, des terres susceptibles d’être cultivées 
en céréales de printem ps, en légumes, en 
plantes textiles, ou de toute autre m anière, 
sinon être laissées, à l’état de pré marécageux 
ou de roselières , genre de propriété trop  
peu connu et sur lequel voici quelques dé
tails.

Il existe dans le Midi et notam m ent à Bel- 
legarde, départem ent du Gard, de ces rose
lières, c’est-à-dire des espèces de prés pa
lustres où domine le roseau {Arundo phrag- 
mites), et souvent une autre espèce {Aran
do egj'ptiaca ) dont la coupe annuelle se 
vend jusqu’à 150 fr. et 200 fr. par hectare, 
sans autres frais pour le propriétaire que 
la mise aux enchères. Ce sont des plaines 
fertiles inondées en hiver par l’eau du Rhône, 
et convenablement arrosees par subm ersion 
au printemps. Ces roseauxfournissent tou t à 
la fois la nourritu re et la litière aux m ulets 
et aux chevaux qui labourent les beaux vi
gnobles des environs. Cette nourritu re suffit,

avec une médiocre quantité d’avoine, pour 
m aintenir en bon état, du ran t les pénibles 
travaux de l’hiver, ces bêtes de labour. L’on 
a reconnu qu’avec ce régime ces anim aux 
se portent toujours bien, malgré les rudes 
fatigues qu’on en exige. Cette nou rritu re  est la 
plus saine, sinon la plus substantielle, qu’on 
connaisse.

II. Sols goutteux, étangs et marais propre
ment dits.

A. Sols goutteux.

Les sols goutteux ne peuvent être  complè
tement assainis qu’autant que, par une tran 
chée creusée à l’entour jusqu’à la couche 
im perm éable, on s’est em paré de toutes les 
eaux qui, des coteaux environnans, viennent 
form er une sorte de lac entre deux terres, et 
dont le siphonnem ent fatigue la végétation 
des terrains qui le subissent.

Quand cette opération a complètement 
réussi, ces te rrains ren tren t dans la catégo
rie des sols superposés à une couche argi
leuse plus ou moins rapprochée de la surface, 
nous n ’avons pas à nous en occuper spéciale
m ent ici. Mais, quand elle a échoué, on peut 
couper La surface goutteuse par des fossés  pa
rallèles très-rapprochés, pour p lanter sur 
le talus des aimes ou des saules qui réussis
sent fort bien, et, dans les espaces in term é
diaires, des peupliers, des ormes, des bou
leaux, etc. On se procure ainsi en peu de 
temps un revenu avantageux, et on change 
un sol nu et fangeux en un rian t bosquet. 
L ’aune et le saule se coupenttous les 4 ans, au 
rez de te rre , et donnent une grande quantité 
de bourrées, de barres, etc. Les fossés doi
vent être dirigés dans le sens de la pente pour 
mieux égoutter, et pour qu’en réunissant les 
suintemens on puisse en form er un réser
voir d ’eau, et, s’il y en a suffisamment, un 
étang. D’autres préfèrent pratiquer des t r a n 
chées, qu’on rem plit de gravier ou de fasci
nes, et qu’on couvre de terre, pour que le sol 
ne reste pas dépecé èn lanières.

Parm i les terrains goutteux, les plus in 
grats sont ceux que M.Bosc appelle uligineux ; 
ils sont tou t à la fois goutteux et tourbeux; ce 
qui en a été A\t{Tome ľ ’, page 37) nous d is
pense de nous en occuper ici.

Nous renvoyons ce qui concerne les étangs 
proprement dits à l’article qui les concerne. 
Nous nousborneronsà observer que ceux qui 
sont alternativem ent cultivés pendant 2 ou 3 
ans consécutifs, submergés ensuite, et empois
sonnés pendant un pareil nombre d’années, 
donnent un excellent revenu, mais qu’on ne 
peut pas toujours réun ir les conditions néces
saires pour adopter cette espèce d’assolement, 
un des plus avantageux qu’on connaisse.

Les étangs, s’ils n ’ont pas une grande pro
fondeur, peuvent nourrir plusieurs espèces de 
végétaux d’un bon produit, tels que le r e 
seau dont nous avons déjà parlé; le Scirpus 
lacustris, qui fournit pendant sa végétation 
une abondante litière, et dont les racines, 
après le dessèchement, présentent aux co
chons une nourriture tellement attrayante 
pour eux que ceux qui les gardent ont bien 
de la peine à les empêcher de s’échapper
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pour aller fouiller la te rre  qu’ils savent en 
contenir et bouleverser les céréales qui y 
sont ensemencées; je citerai encore le fenouil 
d’eau (Phellandrium aquaticum), que les va
ches mangent volontiers,ainsi que la brouille 
{Festuca Jiuitans') (1); enfin diverses espèces 
de souchets et de joncs, parmi lesquelles 
plusieurs peuvent alim enter le bétail, toutes 
fournir de la litière, quelques-unes servir 
dans les arts pour faire des nattes ou des 
paillassons, garnir des chaises, etc.

Nous ne pouvons en trer dans des détails 
circonstanciés sur le m eilleur système d'ad
m inistration de ces terrains, non plus que 
sur les précautions sanitaires les plus im por
tantes: cela nous m ènerait trop  loin.

B. Marais proprement dits.

Les marais peuvent être de diverses na
tu re  : argileux, sablonneux, calcaires, mixtes 
ou tourbeux. Ńous n ’avons à nous occuper 
ici que des terrains de la dernière espèce; 
les autres, une fois desséches, ren tren t dans 
l’ordre des cultures ordinaires, avec cette mo
dification, toutefois, que les détritus végé
taux dont ils sont couverts conservent une cer
taine acidité qui trom perait les espérances 
de l’agriculteur s’il avait pu penser que ces 
détritus fussent un humus de la même na
tu re  que celui des bois ou prés desséchés. 
Les engrais calcaires, quelques autres agens 
physiques et chimiques sagement et écono
m iquem ent em ployés,pourron t dim inuer et 
même faire d isparaître à la longue cette aci
dité que leur état prolongé de submersion 
leur a fait contracter.

Mais s ile  sol est tout-à-fait tourbeux, ce 
n’est qu’à la longue et par un traitem ent ap 
proprié à sa nature qu’il peut être  rendu 
apte à n o u rrir  un petit nom bre de végétaux 
d ’abord, et devenir ensuite avec le temps 
susceptible des plus riches cultures, la lu 
zerne, la garance, la betterave.

Lorsque sous la couche tourbeuse on 
trouve de la bonne te rre , ce qu’il y a de 
mieux à faire c’est d ’exploiter la tourbe 
pour alim enter les foyers ou les usines du 
voisinage, s’il y a une consommation suffi
sante. On connaît les procédés d’extraction, 
la fabrication des mottes, etc., nousn’en p ar
lerons pas, mais nous devons m entionner le 
procédé pour carboniser la tourbe in troduit 
dans les marais de Boufgoin par le général 
Evain, aujourd’hui m inistre de la guerre en 
Belgique, alors employé de M. Lapierre, ad
jud icataire de ces marais. C’est une sorte 
d ’alambic à l’aide duquel on sépare, de la 
tourbe par la distillation, la partie bitum i
neuse,et l’on converti tie  surplus en morceaux 
de charbons propres à être employés dans les 
fabriques d’acier, comme le goudron obtenu 
peut l’être dans la m arine. 11 existe aux en
virons de Paris ( à Croï) un grand établisse
m ent où ce procédé est, dit-on, en pleine 
activité. (Voir le livre des Arts agricoles^ où 
cet objet sera traité dans un article spécial.)

LIV. 1",
Comme on n ’a pas toujours a sa portée 

une ville où le besoin de com bustibles fasse 
rechercher la tourbe, et comme d ’ailleurs, 
même dans ce cas, il serait la plupart 
du temps trop long d’attendre  la con
sommation de toute la couche tourbeuse 
pour tire r  du sol un produit agricole, il faut 
tâcher d e /агге  croître unevégétation avanta
geuse sur ces tourbes elles-mêmes. Le plus 
simple de tous les moyens, c’est de les ren
dre à l’état marécageux ; mais, outre que le 
produit des m arais est Ізіеп mince, ce serait 
perpétuer des foyers d ’infection. Il vaut 
mieux, quand on est convenablem ent placé 
pour cela, recourir au moyen employé pal 
les Hollandais dans plusieurs de leurs p rin 
cipaux polders. Le sol est divisé par de larges 
fossés en lanières étroites et longues, légè
rem ent relevées en ados sur le milieu. Cha
cune de ces lanières reçoit au printem ps et 
ju sq u ’à l’autom ne le nom bre de bœufs ou de 
vaches qu’elle peut nourrir ; ces animaux 
n ’en sorten t ni nu it n i jou r, ils se gardent 
seuls, grâce à la largeur des fossés dont le 
fond vaseux est un obstacle suffisant pour 
les vaches de ce pays naturellem ent pares
seuses etsédentaires, accoutumées d’ailleurs 
par des corrections et des entraves à ne pas 
so rtir de leurs domaines respectifs, où du 
reste elles se trouvent trop bien pour ten 
ter fortune ailleurs. Chacune de ces lanières 
contient de 3 à 4 et ju sq u ’à 7 et 8 vaches, 
d ’après son étendue et d’après la plus ou 
moins grande abondance et la qualité de 
l’herbe. Les propriétaires soigneux font 
épargir fréquem m ent la fiente de ces ani
maux, afin qu’il ne se forme pas d’inégalités 
et que le sol soit uniform ém ent am enué par
tout; ils font aussi arracher les chardons 
avec un échardonnoir, espèce de grandes 
tenailles en bo is, très-com m ode pour cet 
objet {fig. 135).

AGRICÜLTUBE : OPERATIONS AGRICOLES.

(1) « Un é ta n g  bromlleux de 6 h ectares e t dem i p eu t n o u r r i r  p a rfa item en t 40 têtes de gros bétail 
» depuis le conuncncem ent du p rin tem ps ju s q u ’au m ilieu du  m ois de  m ai, e t depu is la fin d ’ao û t jus- 
» qu aux p rem iers  fro ids. Au m ilieu de l’été les feuilles c o n tin u e n t à tap isse r  la  su rface  des eaux , mais 
-  le bétail a cessé d en ê tre  avide. >. ( Statistique de l’Ain, p. 536.)
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Pour conserver à ces pâturages toute l’ac

tivité de leur végétation, ils ont soin de tenir 
'esfossés pleins d ’eau pendant l’été, afin que 
!a surface interm édiaire reçoive une hum i
dité convenable par l’infiltration et l’ascen
sion capillaire de cette eau. En hiver ils les 
couvrent d’une forte couche d’eau fertili
sante, s’ils en ont à leu r portée, d’abord à 
cause de l’engrais que ces eaux charrien t, en 
second lieu pour que leur poids tasse le gazon 
et la te rre  naturellem ent trop spongieuse de 
ces pâturages. Ils ont soin de renouveler ces 
eaux ou du moins de les rafraîchir le plus 
souvent qu’ils peuvent. Ils obtiennent par 
tous ces soins des pâturages magnifiques et 
d’un très-bon produit.

Quand on n’a pas le moyen d’en tre ten ir du
rant l’été l’hum idité nécessaire à la végéta
tion de ces pâturages, et qu’on en est réduit 
a chercher à tirer parti de ces sols tourbeux 
complètement desséchés, il faut tâcher d’a
bord d’am ender une couche plus ou moins 
épaisse de la surface, afin de la rendre  pro
pre à la produci ion. L’écobuage poussé ju s 
qu’à la conversion en cendres d’une couche 
assez considérable du sol, est un des moyens 
les plus efficaces, surtou t si l’on peut en- 
sjiite recouvrir la surface brûlée d’une quan
tité de te rre  forte capable de donner une 
certaine consistance à ces cendres. Mais c’est 
souvent fort difficile et toujours très-dispen
dieux, à moins que la couche de tourbe soit 
peu épaisse et qu’on puisse, avec une forte 
charrue, aller puiser cette bonne te rre  à la 
couche inférieure pour la m ettre au-dessus, 
le nê parle pas du cas où l’on serait placé 
convenablement pour in trodu ire des eaux 
troubles,naturelles ou artificielles f i ’arping)\ 
ce serait sans contredit le procédé le m eil
leur ët le plus économique.

L ’avoine est la première céréale qu’on 
puisse cultiver dans les tourbes am endées; 
en général, celle de m ars ou d’avril convient 
mieux que celle d’au tom ne, lors même 
qu’on n ’aura it rien à cra indre des inonda
tions ; cette nature de te rre  étant très-spon- 
gieusé, les gelées la soulèvent et arrachent 
ia plante. Un agriculteur praticien (М. Сл- 
ï i a i l ) ,  qui a fait construire une belle ferme 
sur les marais tourbeux de Bourgoin, dans 
les environs de la Volpilière, m ’a m ontré de 
belles avoines qu’il récoltait pour la 15e fois 
sans in te rrup tion  sur le même te rrain , m ’as
surant qu’il y m etta it fort peu d’engrais, et 
que chaque année la te rre  s’am endait p a rle  
seul effe! de la cultu re prolongée, et donnait 
dé cette même céréale un produit de plus 
en plus considérable (jusqu’à 30 pour un). Il 
cultive aussi avec quelque succès dans ces 
tourbes, du ray-grass d’Italie, des pommes- 
de-terre, du chanvre, des betteraves, des ha- 
H cots, des betteraves et diverses plantes 
potagères. Dans les terrains environnans de 
même nature, mais un peu plus améliorés, 
on sème de la fenasse, du trèfle, de la lupu
linę, etc. Les simples cultivateurs du village 
de la Volpilière cultivent dans leurs petits

héritages des plantes potagères qui réussis
sent très-bien et deviennent superbes (1).

Je n’y ai pas vu de sarrasin, quoiqu’on le 
cultive dans tous lesenvirons.C’est cependant 
la principale culture des terres de bruyères 
et des tourbières desséchées de la Erise et de 
l’Over-Issel; là, non seulem ent on emploie 
son grain aux usagesordinaires, mais on uti
lise la fleur pour l’alimentation des abeilles. 
Chaque année, au printem ps, les ruches, au 
so rtir des champs de colza où elles sont por
tées pendant la floraison de cette crucifère, 
sont placées au milieu des sarrasins d’où elles 
vont com pléter leurs approvisionnemens 
dans les bruyères en fleur, où on les trans
porte avant de les ren tre r  dans leurs quar
tiers d’hiver.

La préparation qu’on fa i t  subir aux tourbes 
dans la Hollande pour les m ettre en culture, 
consiste su rlou l dans l’écobuage; après quoi 
l’on sème de la supergule ou du sarrasin, si 
l’on manque d’engrais, des pom m es-ae-terre 
si l’on en a, et quelquefois de l’avoine, du trè 
fle, etc.; mais, lorsque le sol est trop  tou r
beux, on l’abandonne, après une ou deux ré 
coltes, à la végétation des plantes sauvages. 
On va écobuer un au tre  morceau, et l’on ne 
revient au prem ier qu’après un laps de temps 
assez considérable..

On connaît la fertilité du cómtat Venaissin, 
ses belles cultures, ses magnifiques garan- 
cières, etc. Eh bien! la m ajeure partie était 
autrefois m arécages, et des sols au jourd’hui 
d’un produ it immense, dont l’heciare s’est 
vendu pour p lan ter la garance jusqu’à 6,000 
francs, ne sont que des terrains tourbeux 
au trefo is, fertilisés peu-à-peu. C’est le cas 
des environs d’Avignon et d’une bonne par
tie du te rrito ire  de la com mune appelée le 
Tor et de plusieurs autres.

III . Lais et relais de la mer.

Les lais et relais de la m er sont de diverses 
.natures : les dunes et terrains sablonneux 
qui en dériven t; les sols d'alluvion des em
bouchures des fleuves; les salans, autrem ent 
dits salobres ou sansouires; enfin les tangues 
ou alluvions boueuses de la mer.

A. Dunes et sols sablonneux qui en dérivent.

Les dunes une fois fixées par les travaux 
dont il est question à l’article dessèchement 
et à celui des sols sablonneux, il reste à en 
tire r le m eilleur parti possible. Nous n ’en 
voyons d’autre que les plantations en chêne- 
liége dans les climats qui lui conviennent, 
en pins et autres arbres résineux dans la plu
part des localités.Cependant, quand on est 
assuré des débouchés, on peut y in trodu ire 
diverses cultures, même des cultures de ja r 
din; celle des asperges, par exemple, qui 
viennent très-bien et sont très-hâtives dans 
les sables de m er sortis depuis peu du sein 
de l’eau.

Un objet su rtou t me parait m ériter de

(1) J'ai cité de préférence les marais de Bourgoin parce que la compagnie qui les a desséchés, faut» d'a
voir suffisamment connu les moyens de tirer parti dés tourbes, a fait d’énormes pertes, tandis qu’efle 
aurait pu faire des bénéfices convenables. Du reste, elle a fait la fortune de toutes les communes envi
ronnantes en les assainissant.
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fixer toule l’attention du spéculateur agri
cole, c’est la masse d’eau douce que les du
nes recèlent bien souvent. Elle est telle 
qu’en certains endroits elle peut donner 
heu à des cours d’eau très-im portans pour 
l’agriculture ( comme aux environs de 
Katw ik près de Leyde), et presque toujours 
alim enter des canaux de navigation, du moins 
sur les côtes de l’Océan.

D errière  les dunes on trouve des terres 
sablonneuses qui prennent le nom àe. landes 
lorsqu’elles ne sont pas cultivées ni en ap
parence cultivables. Nous ne devons pas nous 
étendre ici sur cette m atière qui à elle seule 
exigerait un tra ité  spécial, non plus que sur 
la culture des sols plus ou moins sablonneux 
qui leur sont conligus (voir ci-devant, p. 32).

B. Terrains ď  alluvions, schores e t polders.

La p lupart des lais de m er sont dus aux 
fleuves qui, exhaussant peu-à-peu le fond de 
la m er par leurs dépôts successifs, ont fini 
par ajouter au continent de nouvelles su r
faces, d’abord presque toujôurs submergées, 
puis au-dessus du niveau de l’étiage, enfin 
au-dessjis des m arées ordinaires. Parvenues 
à ce dernier point, si elles reçoivent beaucoup 
plus souvent les inondations du fleuve que 
celles de la m er, et si les eaux salées n’y sé
jou rnen t pas après leur invasion, il s’y éta
blit une abondante, une riche végétation 
dont on peut tire r  un  grand parti pour toute 
espèce de cu ltu res; c’est ce qu’on appelle 
schores dans la Flandre. Dans le cas con
traire , il faut, avant de les cultiver, un tra ite 
m ent particulier, dont nous parlerons tout- 
à-l’heure.

Dans les P ays-B as'e t particulièrem ent 
vers les bouches de l’Escaut, ou considère 
un schore comme parvenu à son point de 
maturité pour être converti en polder, 
lorsque la végétation des roseaux et autres 
plantes amphibies (qu’on me passe l’expres
sion), est assez riche et établie depuis assez 
long-temps pour qu’il se soit formé une cou» 
che d’hum us abondante au-dessus des atté- 
rissem ens; alors seulem ent on l’endigue et 
il prend le nom de polder.

Les premières récoltes dans les schores en
digués sur les bords de l’Escaut, réussissent 
sib ien ,que des Hollandais accourent dès qu’il 
y a un endiguem entachevé,font à leurs frais 
le défrichem ent, et donnent jusqu’à trois et 
quatre cents francs de loyer par hectare 
pour les prem ières années. Ils y sèment du 
lin et réalisent, à ce qu’il paraît, d’énormes 
bénéfices lorsqu’il réussit. Quelques pro
priétaires préfèren t exploiter pour leur 
compte cette prem ière fertilité. O rdinaire
m ent ils sèm ent du colza deux années de 
suite, ils prétendent avoir encore plus de 
profit qu’en cédant aux Hollandais. Après 
les premières récoltes, les schores entrent 
dans la catégorie des m eilleures te rres à 
from ent et à fourrage, selon la natu re  du sol. 
Nous n ’en parlerons pas davantage ici.

Il existe quelquefois dans les schores des 
terrains s it u é s d e i n a n i è r  e à c e qu’on ne puisse 
em pêcher com plètem ent les eaux pluviales 
des portions plus élevées de s’y rend re ; 
d’autres qui sont inondées par le siphonne-

ment des eaux intérieures, ou bien par des 
subm ersions du fleuve. Ces te rra ins conve
nablem ent traités peuvent form,er d’excel
lentes roselières, ou bien n ou rrir diverses 
plantesm arécageuses, parm i lesquelles nous 
indiquerons particulièrem ent les Typha, à 
cause de leur fibre ém inem m ent propre à la 
fabrication du papier, qu’on exploite sous ce 
rapport aux environs de Fox (Bouches-du- 
Rhône ).

Dans les endroits submergés duran t toute 
l’année, on aura une pêcherie abondante. On 
pourra it peut-être aussi ynou rriravec profit 
des tortues d’eau douce, si rares aujourd’hui, 
et cependant si recherchées parles médecins. 
Ces sortes de marécages leur conviennent par
faitement. Les marais d’Arles en nourrissaient 
beaucoup avant que la médecine leur eût fait 
une chasse si acharnée. 11 n ’y en a plus m ain
tenant.

C. Salans, salobres ou sansouires.

Nous ne pouvons ici qu’effleurer les ques
tions au risque d’om ettre souvent des choses 
essentielles; nous nous bornerons en consé
quence à dire ayselorsqu’ondispose, aum oins 
par interval les, d'un cours ď  eau supérieur aux 
te rra ins salans, ce qu’il y a de mieux pour 
leu r am élioration, c’est de les subm erger et 
arroser le plus souvent qu’on peut, ju squ ’à 
ce que la végétation, triom phant de la salure, 

converti ces sansouires en schores'artificiels 
qu’on traite ensuite comme les schores ord i
naires, sauf l’attention de ne donner qu’avec 
précautiondes cultures profondes, decrainte 
d’am ener au-dessus la terre infertile.

D’autres personnes conseillent de cultiver 
ces sols, puis de lessubm erger;aussitôt après 
d’évacuer les eaux chargées de sels qu’elles 
auront dissous puis de les cultiver de nou
veau; de les subm erger encore, et ainsi de 
suite jusqu’à ce que l’on puisse les semer 
avec confiance. Cette m éthode, peut-être 
plus expéditive, n ’est pas aussi sûre que la 
prem ière, car l’humus se dissout et s’en va 
avec l’eau, tandis que par le prem ier procédé 
il s’accroît sans cesse.

Bien souvent après l’endiguem ent des sa
lans on ría pas d ’eau fluviale ou torrentielle 
à portée pour faire cette opération. Alors on 
a encore le choix entre deux des méthodes 
analogues. La prem ière consiste à diviser la 
surface en petits carrés par de petits fossés ou 
de forts sillons de ch a rru e , dont les déblais 
retiennen t l’eau pluviale et l’obligent à sé
jo u rn er à l’endroit même oùelle est tombée 
Elle y fait cro ître peu-à-peu des végétaux 
qui à la longue forment une couche d’hu
mus superposée au salant susceptible de 
donner d’abondantes récoltes.Par la seconde 
on cultive la terre à grosses glèbes, qu’on 
laisse ainsi sans les b riser pour faciliter le 
lavage de la couche superficielle où doit s’é
tablir la cu ltu re; on ne perm et jam ais à la 
te rre  de se tasser, tan t qu’elle n’est pas cou
verte par une végétation suffisante; car le 
soleil, en pom pant l’hum idité supérieure 
ferait rem onter avec l’eau, par l’effet de l’at- 
traclion capillaire, les sels qu’on s’etait ef
forcé de faire descendre par l’iufiliration de 
l’eau fluviale à travers la te rre  ameublie.
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Les plantes cultivées ou non, qui croissent 

dans les salans, donnent des produits 
moins ab o n d an s, mais d eb ien  m eilleure 
qualité que ceux des autres natures de te r 
rains. Les animaux qui s’y nourrissen t (tels 
que les m outons de prés salés) y sont de bien 
m eilleur g oû t, la race ovine n ’y est pas su
jette à la pou rritu re , elle est plus robuste, 
sa laine est plus nerveuse.

Je devrais peut-être p arle ric id e  la culture 
de quelques plantes particulières aux te r 
rains salés, les Sahcornia, les Salsola, etc.; 
mais la valeur de ces produits est descendue 
si bas depuis qu’on fabrique de la soude 
avec le sel m arin , qu’on ne peut conseiller 
de les ensem encer, quoique ce soit le genre 
de plante qui s’accom mode le mieux de la 
salure du sol.

Nous avons déjà parlé du tam arix;  on ne 
saurait trop m ultip lier les arbres de cette 
espèce; ils am endent peu-à-peu le sol, don
nent un com bustible d ’au tan t plus précieux 
que ce sont les seuls qui y croissent, et leurs 
cendres contiennent une telle quantité de 
sulfate de soude et autres sels, qu’on les les
siverait avec avantage si l’on en brû lait une 
assez grande quantité. D’ailleurs, il suffit, 
pour avoir un tam arin, d’enfoncer en terre, 
en temps opportun, une cheville de ce 
bois.

Les parties indesséchables peuvent devenir 
de bonnes pêcheries si on leur a ménagé une 
communication facile avec un fleuve ou avec 
la mer. Dans le prem ier cas, elles sont en 
même temps converties en excellentes rose- 
lières, dans le second on pourra it essayer avec 
profit d’y n o u rrir  des huîtres et autres tes- 
tacés. Mais il serait plus profitable d’y faire 
des salines, si la nature du sol le com portait 
et si l’on avait un débouché assuré pour le 
sel.

Il a été question dans le chap, des amen- 
demens des tangues ou alluvions des bords de 
la mer {Tome 1er, page 76). On a vu que sur 
les côtes de l’ouest, où il y a beaucoup de lais 
de m er de celte nature, elles sont d’une prodi
gieuse fertilité, et qu’on transporte avec suc
cès cette substance pour l’amendement des 
terres voisines

Conclusion.

J’ai dû abréger ce chapitre, parce que le 
temps et l’espace me manquaient. Il n’est pas 
de paragraphe qui n ’eût comporté de plus 
longs développemens, et cependant j ’ai omis 
plusieurs objets im portane qui eussent pu 
faire la m atière d’autres paragraphes: tels que 
les précautions sanitaires à prendre pendant 
et après l’opération du dessèchem ent, la m a
nière d ’a ttire r  la population nécessaire à la 
culture des terrains desséchés; la division en 
fermes, la colonisation, l’amodiation, et enfin 
les ventes pour réaliser des bénéfices. La plu
part de ces sujets seront iraités dans le livre 
consacré à XAdministration rurale.

Je crois cependant m’être assez étendu 
pour engager les bons esprits à étudier à fond 
cette m atière, et pour m ontrer aux personnes 
prévenues contre les travaux de dessèche
ment , qu’il est peu d’entreprises présen
t a n t  a u t a n t  de chances de succès à ceux qui

savent les diriger convenablem ent, puisqu’il 
n ’est point de te rra in  submergé, si mauvais 
qu’il soit, desséchable ou non, dont l’indus
tr ie  éclairée d’un habile en trepreneur ne 
puisse tire r des produits im portans ; encore 
n ’ai-je fouillé qu’avec réserve dans mes notes, 
et surtou t dans celles que j ’ai recueillies pour 
le Voyage en Hollande que je  me propose de 
publier. Baron d e  R i v i è r e .

Se c t io n  v . — Des calculs qui doivent pré
céder les opérations agricoles.

Quelle que soit l'étendue des opérations aux
quelles on se livre pour am éliorer l’état des 
te rres et les rendre cultivables, qu’on les li
mite à des portions restreintes de ses p ro
priétés, ou qu’on en fasse l’objet de vastes 
en treprises, il est très-essentiel, avant de s’y 
engager, d’en calculer approximativement les 
résultats, afin de constater d 'abord si l'opé
ration sera définitivement profitable, et en
suite de s’assurer de la somme nécessaire 
pour la m ener à bonne fin.

D’accord en cela avec la m arche tracée par 
la loi du 16 septem pre 1807, qui régit cette 
matière pour les entreprises faites sur les 
terrains qui sont la p ropriété d’au tru i, nous 
dirons que la prem ière chose à faire est de 
fixer exactement la valeur du sol avant l ’opé
ration : la cote des contributions, l’estima
tion cadastrale, l’enquête faite auprès des 
habitans du lieu, l’examen du sol et de ses 
produits, perm ettron t d’assigner sa véritable 
valeur à chaque parcelle dont l’état doit ê tre  
modifié par suite de l’opération projetée.

Lorsqu’on n ’est pas propriétaire et m aître 
du te rrain , cette estim ation primitive, base 
des opérations, doit être rendue publique 
avec le plan parcellaire et les p rojets d’exé
cution, afin d’être contrôlée et contestée, s’il 
y a lieu, par les intéressés, e t enfin arrêtée 
après cet examen par des experts. Dans l e  
cas contraire elle n ’est pas moins indispen
sable, puisque c’est elle qui doit décider 
l’exécution ou l’abandon de l ’entreprise.

Le 2e p o in ta  considérer est le montant des 
dépenses de l’opération, ce qui suppose 
l’exacte connaissance des travaux à exécu
ter, et par conséquent un plan prélim inaire 
bien arrêté  et un devis détaillé de ces tra 
vaux. Il a déjà été dit que, relativem ent aux 
travaux d’art, il est le plus souvent néces
saire, pources plans et devis, comme pour la 
surveillance de l’exécution, d ’avoir recours 
aux ingénieurs et architectes. Presque fous 
les autres travaux se résolvent en main- 
d’œuvre, qu’il est assez facile de calculer à 
l’avance. Ainsi, lorsqu’on a délerm iné si un 
défrichem ent s’opérera à bras d’hommes ou 
à la charrue, et qu’on s’est bien rendu compte 
des obstacles; lorsque dans un écobuage on a 
fixé l’épaisseur des couches degazon à enlever, 
la forme des fours à incinérer,etc.; quand,pour 
un endiguement ou un dessèchement, on sait 
quels canaux, quels fossés ouverts ou cou
verts, quels sondages il faut ouvrir, ou bien 
à quelle élévation, à quelle distance il faut 
conduire les eaux affluentes ou surabon
dantes, etc., on doit, avant de m ettre la 
main à l’œuvre, réduire toutes ces opérations 
en journées de travail, et, d’après le prix de
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cette journée dans le pays, calculer la somme 
lOtale qu’il faudra débourser pour term iner 
l’opération. Au moyen de quelques mesures 
ou même d’opérations partielles faites çà et 
là à titre d’essais, il sera facile de trouver le 
cube desterres à déblayer ou rem blayer, et 
de m esurer également chacune des autres 
opérations ; on pourra dès-lors les adjugera 
de sous-entrepreneurs ou à des m aîtres ou
vriers, m oyennant un prix à forfait ou par 
tâchesà tant du m ètre cube, ou du m ètre cou
ran t, modes qui sont ordinairem ent très- 
préférables à l’emploi d’ouvriers à la jo u r
née. En raison des difficultés du travail, on 
sait bien ce que peut faire par jo u r  un ou
vrier ordinaire : on calcule d'après cela com
bien il faudra de journées pour l’exécution de 
tous les travaux, et l’on a ainsi le m ontant to
tal des dépenses.

La facilité ou la difficulté de ces opéra
tions, le nom bre d’ouvriers dont on peut 
disposer, et diverses autres considérations, 
règlent la durée du t^mps dans lequel on pré
sume pouvoir achever l’entreprise. Ce temps, 
qu’il est en soi-même intéressant de connaî
tre, im porte aussi pour le calcul des dépen
ses; car on ne peut négliger, dans ces opéra
tions qui ont souvent une longue durée, de 
tenir coinpte des intérêts des capitaux em
ployés à l’exécution des travaux des pre
mières années, et même quelquefois des tra
vaux prélim inaires,—On pourra souvent d’un 
autre côté en défalquer, ou porter en ligne 
décom pté, les recettes présumées à provenir 
des produits qu’on pourra obtenir des te r 
rains soumis les prem iers à l’amélioration 
projetée.

Lorsqu’on a les connaissances agricoles 
nécessaires, on jugera fort bien d’avance 
quels seront sur le te rrain  les effets .de l’o
pération, e tà  quelles cultures productives il 
sera devenu propre après leur achèvement. 
On fixera d’après cela quelle valeur nouvelle 
sera donnée au sol, et on verra si cette nou
velle valeur est supérieure à la valeur prim i
tive du sol, augm entée du coût de tous les 
travaux, des in térêts des capitaux, en un mot 
des frais de tout genre de l’opération, et en
fin d'un légitime bénéfice, sans l’espérance 
duquel il serait im prudent de ten ter une en 
treprise quelconque. — L’estim ation des te r
rains avant et après l’opération, déterm ine 
donc la plus-value définitive qui est le résul
ta t des travaux entrepris. C’est cette plus- 
value dont le partage entre les propriétaires 
du sol et les entrepreneurs est fixé dans 
l’acte de concession pour les opérations dans 
lesquelles intervient l’autorité publique; 
c’est pour la débattre que les unse t les autres

CHAPITRE VI. — - D E S  F A Ç O N S

S e c t i o n  P 0 .  — Des Labours.

Rien peut-êtré n ’indique mieux l’état pros
père de l’agriculture d’une contrée, que la 
perfection avec laquelle on y pratique les la
bours.—I.e sol le mieux amendé, le plus ri

soni presque toujours en désaccord.etque cha’ 
cun, dans l’espoir de faire prévaloir ses pré
tentions, engage souvent des procès qui cau
sent la ru ine des meilleures entreprises.C’est 
pour cette raison que les entrepreneurs de 
ces grands et utiles travaux reculent quel
quefois devan t ceux qui doivent être les plus 
fructueux, lorsqu’ils ne peuvent pas, par des 
transactions prélim inaires, statuer d’avance 
et invariablem ent sur les droits et les pré
tentions de tous les intéressés, de manière à 
éviter les em barras, les ennuis et les pertes 
que des contestations sans nom bre viennent 
souvent leur apporter en récom pense de 
leurs soins et de leurs risques.

Quoi qu’il en soit, faisons rem arquer, par
ticulièrement pour les propriétaires qui exé
cutent les opérations d’am élioration qui 
nous, occupent, sur leur propre terrain , que, 
pour bien apprécier la plus-value d’un te r
rain am élioré, il ne faut pas seulem ent con
sidérer sa valeur vénale nouvelle après l’opé
ration, valeur qui souvent, par suite des pré
jugés ou de l’ignorance des habilans, par 
suite de l’étendue des terrains améliorés et 
du défaut d’acheteurs, serait fort peu consi
dérable; mais qu’il faut prendre en princi
pale considération la capacité acquise au sol 
pour des cultures productives. — D’où l’on 
voit que dans les grandes entreprises de,ce 
genre, la mise en culture est une conséquence 
presque toujours nécessaire de l’opération 
qui a pour but de rendre les terrains culti
vables, et que sans elle le succès définitif 
pourrait souvent être gravement com pro
mis.

Ici se présente donc une nouvelle série de 
calculs purement agricoles, dont les résultats 
devront aussi puissamment iniluer su r la dé
term ination à prendre pour en treprendre 
une opération de ce genre. Quels produits 
le sol pourra-t-il donner, et quels travaux 
seront nécessaires pour les obtenir? par 
quelles m ains l’exploitation pourra-t-elle 
en être faite? quels débouchés trouveront 
ces produits souvent nouveaux dans la con
trée où l’on va les faire naître? quelle sera 
leur valeur en raison de ces circonstances 
et des moyens de transport?  Toutes ces ques
tions et beaucoup d’autres, lorsqu’on leur 
aura d’avance préparé des solutions, feront 
juger si l’am élioration projetée, profitable 
dans tel lieu et telles circonstances, ne peut 
pas être nulle ou onéreuse dans la position 
oii l ’on se trouve placé, et par conséquent 
elles la feront em brasser avec ardeur ou re
je te r pour des tem ps où les circonstances 
seront devenues plus favorables.

C. B. de M.
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chem enl fumé, répondrait fort mal aux 
espérances du cultivateur, s’il n 'é ta it conve
nablem ent façonné pour recevoir les se
mences qui lpi seront confiées. Aussi,des 
agronomes tels .que T o l l  et D u i i a s i e l  o p t -  
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cipale et presque la seule source de fécondité  
de la ierre. — Pour se faire une juste idée de 
son im portance,il faut, rem ontan t ju squ’aux 
premiers élémens de la science agricole, se 
rappeler le grand rôle des gaz atm osphéri
ques dans l’acte de la nutrition  des végétaux. 
— Les terres les plus riches en m atières o r
ganiques,, comme les tourbes, les vases reti- 
tirées d’étangs, de mares nouvellem ent des
séchées, etc.; celles de diverses natures qui 
se trouvent à une certaine profondeur en 
sous-sol, telles que les tufs, les m arnes, les 
argiles, etc., etc., lorsqu’on les ram ène à la 
surface, resten t improductives tan t qu’el
les n’ont pas été plus ou m oins long-tem ps 
exposées au contact de l’air, de sorte que la 
croûte la plus superficielle du globe réunit 
seule les conditions nécessaires à la végéta
tion.

Les labours n ’ont donc pas pour unique but 
de détru ire les mauvaises herbes; de faciliter 
l'extension des racines et le développement 
des minces chevelus dont les nom breuses 
extrémités reçoivent par im bibition les sucs 
nutritifs épandus au tour d’elles; — de m é
langer les engrais superficiels dans tou te la 
masse de la couche végétale ; — d’aider à 
l’égale répartition  de la chaleur atm osphéri
que et de l’hum idité des pluies; — de m ettre 
les matières solubles ou fermentescibles 
dans les circonstances les plus favorables 
à leur dissolution dans l’eau ou à leur dé
composition au moyen de l’oxigène de l’air : 
—Ils ont encore la propriété, et ce n ’est pas, 
dans m aintes circonstances, leur m oindre 
avantage, en divisant la te rre , en la ren 
dant plus poreuse, et en exposant un plus 
grand nom bre de points de sa surface au 
contact de l’atm osphère, d’augm enter mé
caniquement et peut-être chim iquem ent sa 
capacité pour les fluides féccndans, sans les
quels il n ’est point de végétation. — D’après 
cela, quoique les labours ne puissent sup
pléer com plètem ent aux engrais, comme 
l’ont avancé , dans leur préoccupation, les 
hommes célèbres que je  viens de citer, ou 
ne peut se refusera croire qu’ils ajoutent en 
quelque sorte à leur masse aussi bien qu’à 
leurs effets,et, ce qui le prouverait,c’est que, 
s’il est dém ontré que, toutes choses égales 
d’ailleurs, les terres les plus absorbantes des 
gaz sont les plus fertiles, ill’est également que 
les champs les mieux labourés contiennent le 
plus d’air. Ce n ’est donc pas sans raison que 
ie cultivateur le moins in stru it des causes 
aaturelles voit d’un œil d’espérance ses 
guérets nouvellem entretournés baignés,aux 
tpproches des semailles, par les épais b rou il
lards d’autom ne chargés deleurs fétides ém a
nations; qu’il croit à la puissance fécondante 
Ses rosées; et qu’il est persuadé qu’en re 

muant le sol au pied de sesjeunes arbres, il 
porte de la nourritu re  à leurs racines.

D’après ce qui précède, on voit déjà que les 
principales conditions d ’un bon labour, c’est 
que la te rre  soit suffisamm ent ameublie et 
que les parties soulevées par le soc au fond 
de la raie soient non seulem ent déplacées, 
mais ramenées à la surface, tandis que celles 
de la surface sont au contraire entraînées 
au fond du sillon. De là l’immense différence 
entre le travail d’une charrue avec ou sans

versoir; de là aussi la perfection plus grande 
des labours faits à la main, toutes les fois que 
l’ouvrier veut se donner la peine de rem plir 
cette double condition.

Les diverses opérations c[ui ont pour but de 
fendre et de rem uer la te rre  sont, à vrai dire, 
des labours. Toutefois nous traiterons exclu
sivement ici de ceux qui doivent précéder 
les semailles, nous réservant de parler des 
autres, en nous occupant, après les travaux 
de préparation, de ceux d’entretien des cul
tures.

Lorsque le sol a été débarrassé p a r le  défri
chement des obstacles divers qui pouvaient 
s’opposer à sa mise en culture ; lorsqu’après 
une récolte il doit être préparé pour une ré 
coite nouvelle, le premier soin de l’agricul
teu r est de l’ouvrir, sa première attention de 
proportionner la  profondeur du travail à la 
végétation particulière des végétaux qu’il veut 
lui confier.

Tantôt les labours ne ramènent à  la surface 
que la terre qui a été précédem m ent remuée; 
— tan tô t ils atteignent le sous-sol. Dans ce 
dernier cas ils prennent le nom de défonce- 
mens.

A r t i c l e  1er. — Des défoucemens.

Les labours de défoncement01Л  en générai 
de grands avantages; cependant, comme toutes 
les bonnes pratiques, ils présentent aussi 
quelques inconvéniens qu’il importe de con
naître.

Il est certain qu’ep augmentant la couche 
de terre végétale, ils perm ettent aux racine* 
de prendre plus de développement et de 
nourriture, et qu’ils ajoutent nécessairem ent 
aux excellons effets des 1 hmirs superficiels, 
en les étendant à une plus s  «2;$se du
sol. Leur im portance sous ce seul i-Sjiÿ& A  
est si bien attestée par les faits, que je  croi
rais oiseux de m’y arrêter. — Il est également 
certain qu’ils peuvent, en mélangeant deu i 
couches de nature différente, procurer acci
dentellement un am endement propre à chan
ger parfois complètement la qualité du sol; 
transform er un sable aride en une te rre  sub
stantielle et féconde; dessécher comme par 
enchantem ent une localité fangeuse en ou
vrant aux eaux qui la couvraient une issue 
vers un sous-sol plus perméable, ou, simple
ment, en leur perm ettant de s’infiltrerau-delà 
de la portée des racines ; — qu’ils concou
ren t encore, dans la saison des sécheresses, à 
re ta rder les effets d’une évaporation com
plète; car, plus les terrains sont profonds, 
plus ils peuvent absorber d’eau au moment 
des pluies, et moins leur dessiccation est ra 
p ide;— enfin qu’ils offrent le moyen le plus 
infaillible de détruire les plantes nuisibles, et 
particulièrem ent celles qui se reproduisent 
avec le plus de persévérance de leurs longue* 
racines, córameles chardons, les fougtres,etc.

Mais, d’uneauire p a r t,ÜéjàçUspèiydïeuxpar, 
eux-mémes, ils le deviennent encore indireo  
tement en exigeant, surtout pendant les pro«! 
mières années, une plus grande quantité d’em 
grais, et, assez fréquem m ent, en diminuant 
momentanément, au lieu de l’augmenter, It 
fécondité du sol. Ce dernier effet, dont il a déjà 
été parlé Ipxl. Sous-soL t.Lp.49), a princi
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ment lieu quand on ramène tout-à-coup à la 
surface une masse considérablede tu f ou d’ar
gile ocreuse. On en sait la raison, et, si l’on se 
rappelle ce qui a été dit ailleurs à ce sujet, on 
jugera qu’en pareil cas un défoncement pro
fond serait une faute d’autant plus grave, que 
le temps seul pourrait rem édier à ses désas
treux effets, tandis qu’en opérant petit-à petit 
et d’année en année, on arrive sans efforts et 
sans inconvéniens sensibles au même but. J’ai 
tou t lieu, pour ma part, d’être partisan des 
défoncemens progressifs, parce que j ’ai cons
tam m ent vu que, lorsqu’on peut les faire à la 
charrue, ils exigent une faible augmentation 
de travail, et que la terre se mûrit convenable
ment sans cesser un instant d’êtrê produc
tive. Toutefois, il est des circonstances où les 
défoncemens complets sont s'euls raisonnable
m ent praticables. Tels son t,en treau tres, ceux 
qu’on doit opérer à bras d’hommes; car, en 
pareil cas, recommencer à deux ou trois fois 
une opération naturellem ent si coûteuse, 
ce serait à peu près doubler ou trip ler la 
dépense. — On peut aussi approfondir la 
couche labourable, sans ram ener immédia
tement la terre neuve à la surface. Ce 
moyen, déjà indiqué à l’article Sous-sol 
(page 50), est généralement suivi de bons ré 
sultats.

§ Ier. —De la  p rofondeur des défoncem ens.

L a profondeur des défoncemens, comme 
celle des labours, doit varier en raison des 
cultures confiées au sol. Les racines de quel
ques graminées fourragères pénètrent tout 
au plus à quelques centim ètres; celles des 
blés s’accommodent, à la rigueur, de 5 à 6 po. 
(0ln 135 à 0m 162); celles des navets, des raves, 
des carottes, etc., s’étendent davantage; il 
est quelques betteraves qui acquièrent ju s 
qu’à 15 et 18 po. (45 à 48 centimètres). Or, 
comme elles ne peuvent prendre tout leur 
accroissement que dans une terre  ameublie, 
il est, je  crois, suffisamment élabli, parce qui 
précède, que non seulement le défoncement 
doit atteindre au moins une profondeur égale 
à leur plus grande longueur, mais qu 'il est 
utile qu’il la dépasse. — Quant aux arbres qui 
pivotent quelquefois à plusieurs m ètres, s’il 
est impossible de rem plir pour eux les mêmes 
conditions, on trouvera toujours avantageux, 
sur de bonds fonds, d’en approcher le plus 
possible.On n’est pas assez généralement con
vaincu que leur avenir tout entier se ressent 
de cette première opération.

§ II. — Des d ivers modes de défoncem ens.

Les labours de défoncement se font à bras 
d ’hommes ou h la charrue.

I. Défoncemens à bras d'hommes.
i D’apres le premier mode, quels que soient 
les outils dont on se sert(l), on commence or
dinairement par ouvrir, sur l’un des côtés du 
terrain, une tranchée longitudinale dont la 
profondeur, une fois fixée, règle celle du dé
foncement entier, et dont la largeur, propor-
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tionnée à cette profondeur, doit être telle que 
l’ouvrier puisse travailler sans gêne au fond 
de la ja u g e .— Ors transpórte les terres ex
traites à l’au tre extrémité de la pièce, de ma
nière à pouvoir eombler le dernier vide et 
on rem plit successivement chacune des tran
chées intermédiaires, en ouvrant celle qui 
fait suite, de manière que la terre de la super
ficie, rejetée la prem ière, recouvre le sous- 
sol, tandis que celle des couches inférieures 
est ramenée vers la surface.

Dans les terrains de consistance moyenne 
on emploie avec avantage la pioche à deux 
dents [f.g. 136), nom m éedans quelques lieux 
bicorne, au fer de la
quelle on donne com- Fig. igęg
m uném entdeí5 àl8po.
(0m 406 à 0m487).—Avec 
cet ou til; dont les dents 
pénètrent avec facilité 
et dont la partie oppo
sée est acérée de ma
nière à couper les raci
nes qui se rencontrent 
accidentellement à sa 
portée, on détache de 
grosses mottes, qu’il est 
ensuite très-facile de 
briser en les frappant 
une seule fois de la 
douille, c’est-à-dire de la partie moyenne de 
l ’outil qui sert à recevoir un manche de 2 pi. 
quelques pouces (0m 704 à 0m 758), et à le fixer 
au moyen d’un coin de fer ou de bois. — On 
rejette ensuite la te rre  ainsi divisée avec la 
pelle,et on continue de la même manière jus
qu’à ce que la jauge ait attein t les dimensions 
en tous sens qu’on desire lui donner.

Le choix des pelles n ’est pas indifférent. 
Pour quiconque a mis la main à l’œuvre, il 
est bien dém ontré que la prem ière condition 
de ces outils, c’est de pouvoir pénétrer avec 
facilité dans la te rre  ou les pierrailles. — La 
légèreté vient ensuite. Sous le premier de ces 
rapports la pelle-bêche concace (fig. \Ъ1), 
qui est tou t en fer et Fig. 137. 
qui sert indistincte
m ent aux travaux de 
labour et de terrasse, 
est sans contredit une 
des meilleures. Sous le 
second, il est évident 
qu’une pelle en bois 
simplement doublée de 
tôle à son extrémité 
{fig. 138) est préféra
ble. — Cette dernière pig. 138
qualité doit l’em porter 
sur la première dans 
les terres faciles.

Les dimensions des 
pelles sont com m uné
ment de 12 à 15 po. (0m 
325 à 0m 406 ) de long 
sur une dizaine de pou
ces ( 0 m 271) de large.
— Le manche varie dans sa longueur, de 2 pi. 
(0m 704) à 1 m ètre; rarem ent il a plus de 2 pi. 
6po. (0m 812).

AGRICULTURE : FAÇONS GENERALES A DONNER AU SOL.

(I) Tous ceux figurés dans cette section peuven t ê tre  m esurés su r  une  échelle de 17 lignes p our 3 
¡0 m 043 p o u r 1 m ètre . )
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Les figures suivantes donnent une idée des 
variations de formes qu’on a fait subir dans 
différens pays à ces sortes d’outils : la fig . 139

Fig. 143. 142. 139. 140. 141.

représente une pelle entièrement en bois d’aune 
ou de hêtre, employée, à défaut d’autres, sur 
des sols peu pierreux et peu cousistans; la 
fig. 140, une pelle ferrée, ceintrée et à béquille, 
plus propre au même usage ; la fig. 141 , une 
pelle anglaise eu fer; la fig. 14a, une autre 
pelle anglaise également eu fer, ainsi que la 
suivante, f ig  143, dont on fait un fréquent 
usage dans le Üauphiué.

Lorsque le s I offre une grande résistance 
ou contient beaucoup de pierres, à la pioche 
précédemment décrite on substitue la tour
née déjà figurée page 115, la tournée dau
phinoise, fig . 144, dont on garnit la pointe
Fig. 146. 147. 145. 144.

.d’acier trempé, ou les pics. Le premier et Je 
second de ces ou tils, fig. 145et 146, sont en 
usage sur les bords du Rhône et du Rhin pour 
les défoncemens qui précèdent la plantation 
de la vigne, dans les terrains complètement 
rocailleux; le second su rto u t, qui se te r
mine du côté opposé à la pointe par une sorte 
de marteau, convient également pour becher
et pour casser la pierre — Le iroisième,/5j?.147, 
à deux taillnns opposés, est employé en Bel
gique pour faire des tranchées dans les sous- 
sols d’une consistance pierreuse, homogène
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e td ’unedécomposition facile, tels que diverses 
marnes, des tufs, des schistes argileux, etc. 
Du reste, l’opération se conduit de la même 
manière qu'avec la pioche.

Les pics, des inés à vaincre des obstacles 
puissaus. doivent avoir plus de force encore 
que les tournées; aussi leur épaisseur est-elle 
plus considérable, comparativement à leurs 
autres dimensions.— Le 1er des (dus longs ne 
dépasse guère 1 pied (0 ■“ 325). Cependant le 
dernier, fig. 147, atteint parfois de 15 à 18 po. 
(0 ш 4U6 à 0 “ 487).— Pour laire les manches, 
on emploie le pommier sauvage, l’érable, le 
houx et de préférence le frêne.

Rarement un défoncemeut d’une certaine 
profondeur peut s’opérer à bras sans l’aide de 
quelques-uns des outils dont je  viens de par
ler. Toutefois,dans dessols remarquablement 
faciles, de consistance légère, de nature sa
bleuse ousablo-argilease.sans presqueaucune 
pierre, il arrive que YempLoi de La Lâche est 
poss ble. — Dans ces sortes de terrains, bien 
qu’on ne les travaille ordinairement que su- 
pe.-ficiellemenl, les pluies entraînent facile
ment ¡es sucs extractifs des engrais à une pro
fondeur telle que les racines ne peuvent pil
en profiter. 11 est avantageux, de loin en loin, 
d’atteindre les couches inférieures. Celte sorte 
de dcfoncemeul, pratiqué, dans divei s beux, à 
la profondeur d'un fer de bêche seulem ent, 
en renouvelant la terre, produit d’excellens 
effets, notamment sur les cultures du lin, du 
chanvre et des céréales, qui se succèdent à de 
courts inte, valles sur les mêmes champs.

La dimension du fer des bêches don être 
proportionnée,nonseulem enlà la profondeur 
ordinaire des labours, mais aussi à la force 
de l’ouvrier et à la nature du terrain. — Dans 
plusieurs localités ou lui donne d’un pird  
0 m 325) à 18 po. (0 m 487 ) de long, sur 8 à 
10 po. (0Ш 217 à O’“ 271) de large. Dans d’autres, 
seulement 9 à 10 po. (0 m 244 a 0 "  271) sur 8 
;0Ш 217). — La longueur des manches varie 
de 2 pi. à 2 pi. 6 po. (0Ш 640 à 0 ш 812).. — Le 
plus souvent il est simple; quelquefois il se 
term ine par une poignée en forme de bé
quille. — Nous avons réuni dans les figures 
ci-jointes les principales bêches particulière
ment propres aux défoncemens, telles qu’elles 
sont employées dans divers pays : fig . 148, 
bêche de P ans, fig. Fig. 148. 149. 150.
149, bêche anglaise; 

fig . 150, bêche Lou- 
cliet de Picardie ; fig .
151, bêche italienne à 
o re ille s ,ca rrée ;^ . 152,
153. 2 bêches du Puy- 
de-Dôme;/?,". 154,bêche 
de N orm andie;/^. 155, 
bêche de Poncins ; fig.
156,bêche romaine;/?//.
157, bêche belge; f is .
158, bêche à oreilles de 
I.ucques; fig . 159, bê
che a hoche-pied de 
Toulouse;/?/;'-. 160, bê
ches à chevilles du midi 
de la 1-rance.

Les bêches fig . 148,
149, 150 et 151, et no
tamment les trois p re
m ières, qui diffèrent

-.g  n i  с и  t.т и  a l i . ТОМЕ I ----  Й1
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Fig. 151. 152. 153. 154.

peu entre elles, sont employées fort commu
nément dans les terres légères et sans mélange 
de pierrailles.--Celles qui sonldésignéespar les 
n"’ 152 et 153,destinées plus particulièrement 
à creuser des rigoles u 'arrosem eiit dans les 
prairies naturelles, produisent, en cas de be
soin, un délbncement plus profond; il en est de 
même de la bêche fig. 155, qui se recommande, 
ainsiquecelle 154, parsa légèreté.—Les bêches 
fig. 15!) et lüO rendent le travail plus facile 
au moyen du hoche-pied mobile ou des che
villes, sur lesquelles l’ouvrier peut mettre le 
pied, sans user aussi promptement ses chaus
sures. — Enfin les bêches fig . 156, 157, 158 
et 160 sont préférables, à cause de leur forme, 
dans les terrains un peu rocailleux ou traver 
ses par de minces racines. — Toutefois, dans 
ces sortes desoís, pour peu qu’ils offrent as
sez de consistance, on remplace la bêche par 
la fourche.

Le dé fonce m ent à la Jourche, fig. 161, en- 
Fig 161. traîne en pareil cas

moins de fatigue, pro
duit plus de travail el 
peut donner du reste ä 
peu près les mêmes ré
su lta ts .— I a fourche, 
comme la bêche, doit 
néanmoins être consi
dérée plutôt comme 
un outil de simple la

bour que de défoncement.
Les défancemens executes h bras d'hommes 

offrent généralement plus de perfection, mais 
ils sont beaucoup plus dispendieux que les 
autres. Aussi les emploie-l-nn rarem ent dans 
la grande culture. Cependant il est des cas où, 
faute de machines convenables, ou, comme on 
peut le conclure de ce qui précède, d’après la 
nature ou la disposition du terrain, il est im 
possible de recourir à la charrue.

II. Défioncemens à la charrue.

Les défoncemens progressifs peuvent s’ef
fectuer, dans beaucoup de cas, ju squ ’à une 
profoudeursufüsaule, en donnant, d’année en

Lï-V. I " ,

année, ou de labour en labour, un peu plus 
d’enlrure au soc de la chai rue ordinaire, sans 
rien changer d’ailleursà sa marche habituelle,
3ue d’augm enter plus ou moins le nombre 

’animaux de tirage.
Pour atte inch e ¡¡lus profondément, on fait 

usage assez fréquemment, dit-on, chez nos 
voisins d 'outre-m er, de charrues h plusieurs 
socs, auxquelles on attribue degrands avanta
ges. Il en existe aussi en France, mais je n’ai 
point été à même d’apprécier leurs effets. Il y a 
lieu de croire qu’elles pourraient faciliter et 
simplifier beaucoup le défoncement, et il est 
probable que s i. depuis qu’on 1rs connaît,elles 
ne se sont pas mu Ri pliées plus qu’elles ne l’ont 
fait, cela tient su r to u t, d’une p a r t, à leur 
imperfection et à leur prix élevé, de l’autre 
à leurs usages nécessairement restreints, et 
enfin à la p ssibilité de les remplacer tant 
bien que mal, comme nous le serrons tout- 
à-l’heure, sans rien ajouter au matériel le 
plus ordinaire de chaque exploitation. — 
Farmi les charrues de défoncement à dou
ble soc, celle de M o u t o n  ( fig. 1 6 2 ) me pa- 

Fig. 162.

raît une des plus simples et des mieux con
çues. — Elle se compose de deux parties A et 
ïi dont la seconde pénètre de 4 ou 6 pouces 
plus profondément que la premiere. Celle-ci 
A, soulève le sol à la profondeur de 5 pouces 
el le retourne dans le sillon plus ou moins 
profond ouvert par la partie Б, laquelle la
boure ordinairement à 10 ou 12 pouces et 
peut être disposéede m anièreà atteindre jus
qu’à 15; — le long de son versoir s’élève un 
plan incliné indiqué sur la figure par une dou
ble ligne ponctuée, qui s’étend de la partie 
postérieure de la lame du soc С ju sq u ’à la 
partie postérieure du versoir D, où elle se 
term ine à environ 6 pouces au-dessus du n i
veau du sep E. Par suite de cette disposition, 
la terre, soulevée du fond du sillon, glisse obli
quem ent de bas en haut, et se trouve renver- 
sée sur le sommet de la bande formée par l’a- 
vant-corps A.

A défaut de semblables machines, il n'est 
pas rare de voir approfondir la couche labou
rable en faisant passer, à la suite l’une de 
ľa u ! re, deux charrues с/ r  ers o ir dans le même 
sillon, el quoique le travail présente ainsi 
moins de perfection el devienne plus coûteux, 
ce moyen, facilement praticable, et incompa
rablement plus économique que tout défon
cement à bras d’hommes, est suivi d’excel- 
lens résultats. Je dois ajouter qu’à mesure 
que l’importance des labours profonds s’est 
fait mieux sentir, on a construit des charrues 
à un seul soc qui suffisent aux défoncemens 
ordinaires; au nom bre de ces dernières je 
pourrais citer particulièrement ce Ile d’Lcosse, 
dont tout le corps est en fer coulé, l'araire 
grand modèle de Geignons la charrue Fai-
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court, celle de Fellemberg, etc. (Voy. la sec- 
lion suivante.)

Pour atleimire et diviser le sous-sol sans le 
ramener à la surface, M. le marquis d e  La 
B o e s s i è h e  a inventé récem m ent un instru
ment dont il a déjà été parlé (voy. puge 30). — 
Le cultivateur ou hinot, dépouillé de ses ver- 
soirs et conduit derrière une charrue ordi
naire, de manière à approfondir successive
ment chaque raie, sans exiger une grande force 
de tirage, produit plus simplement à peu près 
le même effet. Si je reviens ici sur son emploi 
pour les défoncemens dece  genre (voyez 
page 30), c’est moins dans le but de com pléter 
le présent article que dans celui de recom 
mander plus particulièrem ent à l’attention 
des cultivateurs une amélioration à la fois im
portante et facile.

III. Des dèfrichemens a la charrue et h bras 
ď  hommes.

Ce dernier mode, en quelque sorte mixte, 
puisqu’il participe des deux autres, consiste à 
ouvrir d’ahord un sillon large et profond au 
moyen d’une forte charrue, et à creuser au 
fond dece sillon une jauge à bras d’hommes, 
en échelonnant dans toute sa longueur un 
nom bre considérable d’ouvriers. On rejette 
ainsi la terne d u  sous-sol sur la crête de l'ados 
formé parla charrue. Cette pratique fort com
mune, sous le nom de Ravagliatura, dans le 
Bolonais, pour la culture des chanvres, est 
aussi assez générale dans une grande partie 
du littoral du département des Côles-du- 
N ordet ailleurs. Dans les deux pays précités, 
on n’emploie pas moins de 2t journaliers pour 
l’effectuer. — Combien ne serait-il pas désira
ble qu’une bonne charrue fût employée en 
pareil cas !

Акт. I I . — Des Labours ordinaires en général.

§ Ier. — De la p ro fo n d eu r des lab o u rs.

La profondeur des labours proprement dits, 
ou, en d’autres termes, de ceux qui n’atta
quent pas le sous-sol, est nécessairement dé
terminée, assez souvent, par la mince épais
seur de la couche arable. Quand on ne peut 
pas augm enter cette dernière aux dépens du 
terrain inférieur, on n’a d’autre ressource, 
comme il sera expliqué bientôt, que de l’éle- 
versu r certains points en la dim inuant encore 
sur d’autres, par un travail en ados nu bil
lons.— Dans les cas moins défavorables, la 
profondeur doit varier selon certaines règles 
qu’il n ’est pas impossible de généraliser dans 
un traité de culture.

Il est tou ¡ours avantageux de commencer 
par le labour le plus profond, afin que la terre 
ait mieux le temps de se m ûrir. M alheureuse
ment, tout en reconnaissant la justesse de ce 
principe, très-souvent on est obligé de s’en 
écarter en pratique; car, sur certains sols, 
dans l’impossibilité ou l’extrême difficulté de 
donner, de prime-abord, au socl’en trure né
cessaire, on n’a d’autre parti à prendre que de 
l’augm enter progressivement.

Une fois que le terrain a été retourné et 
ameubli à une profondeur convenable, les la
bours suivans peuvent, et, dans la plupart des

cas, doivent même devenir moins profonds.— 
Ils le doivent lorsqu'on vient de répandre càia 
surface les a ni ende mens di vers,les cendres pro
ibì і tes par l’éeobua,ge ou les engrais que la char
rue pourrait entraîner au-dessous de la portée 
des racines; — lorsq u’aux approches des semis 
de printem ps on ne veut pas com prom ettre 
les excel lens el lets de l’ameublissenienl pro
duit par les gelées,et ouvrir, plus qu'il n’est 
nécessaire, le sol à l’excessive évaporation 
produite par les vents secs et les vils rayons 
de soleil de cette saison. — En pare.il cas, un 
ou deux traits d ’extirpateur, parfois quel
ques hersages, peuvent être une préparation 
sulfisante.

Dans les contrées où les from ens se sèmçnl 
sous raies, le labour doit varier non seule
ment en raison de la composition générale 
des te rres , mais aussi de leur disposition ac- 
(•¡dentelle au moment des semailles. Ainsi, il 
doit être plus profond sur des sols légers (pie 
sur des terres fortes; — sur des terres sèches 
que sur des terres humides ;—sur des craies 
exposées aux effets du déchaussem ent que 
sur des sables également légers, mais qu ine 
sont pas sujets aux mêmes і neon vènie ns;—sur 
des champs salis de mauvaises herbes que 
sur ceux qui en sont nettoyés, etc., etc.

Enfin, il est évident que, comme les défri- 
chemens, les labours doivent varier en raison 
de la longueur des racines des plantes culti
vées.— Ils doivent varier encore eu égard à 
la végétation particulière des espèces. Quel
ques-unes, telles que les pommes de-terre, 
lesturneps, les fèves, etc.,réussissent sensible
ment mieux lorsque le soc a ramené à la su r
face une certaine quantité de ierre neuve. 
J o h n  S i i y c u a i p . , à  la suite de recherches at- 
lenlives, affirme que, sans les labours pro
fonds, ces récoltes dim inuent ordinairem ent, 
après un certain temps, en quantité , en qua
lité et en valeur. D’autres plantes sarclées, 
également propres à la culture des défriches, 
sont dans le même cas; tandis qu'il en est 
qui s’accommodent assez bien d'un fonds 
moins nouvellem ent travaillé et par consé- 
quent plus solide.

La plupart des agronomes ont recommandé, 
d’après R o z i e r ,  smon de faire a lterner régu
lièrement les labours profonds et les labours 
superficiels, au moins de recourir de temps 
en temps aux p rem iers, ce qui est sans con
tredit fort profitable. — S i n c l a i r  a établi, 
par 'une table, les règles suivantes :

Prem ier labour de jachère 6 à 8
ou mieux 10 à 12 po.

S eco n d ...................................  6 7 po.
Troisièm e...............................  5 1/2 po.
Q uatrièm e..............................  4 po.
Labour de semaille............... 4 po.
Avoine sur tu r n e p s . . .........  4 5 po.
— sur trèfle rom pu.............. 5 6 7 po.
Fèves sur un seul labour.. . . 67 8 9 po.
— sur un second labour. . . 5 po.
Prem ier labour pour l ’orge. . 6 7 po.
Sec n d .....................................  5 po.
Troisième................................  4 pt>
Prem ier labour pour les pom-

m es-de-terre......................  4 6 p-u_
Second.....................................  5 po.
T i i a e r  a cru pouvoir poser en principe , e n  

restant même au-dessous des bornes du vrai.
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que la valeur de la couche arable s’augm ente 
de 8 p. 100 avec chaque pouce de profondeur' 
qu’on peut lui donner en sus de 6 jusqu’à
10 pouces, et qu’elle diminue prnportionné- 
ment de 0 à 3 pouces. —On sait qu’à la fer
me-modèle de Orignon la culture repose 
sur de semblables p rincipes, et que tous les 
ans on a successivement labouré ou plutôt 
défoncé de 9 à 11 no. (0 ni. 240 c.) toutes les 
terres destinées à former la sole des plantes 
Sarclées.

§ II. — Du nom bre des labours.

Plusieurs causes fort différentes contri- 
,n ient particulièrem ent à modifier le nombre 
des labours.Ce sont: leur destination,.la natu
re et la disposition desterres qui les reçoivent, 
et les circonstances atm osphériques qui les 
précèdent, les accompagnent ou les suivent.

Nous verrons, en traitan t de chaque cul
ture en particulier, quelles sont celles qui 
exigent, avanl les semailles, plus ou moins 
de labours préparatoires. De pareilles spé
cialités, si elles n’étaient déplacées au point ou 
nous en sommes, entraîneraient tou tau moins 
à des rediles que nous devons épargner a 
nos lecteurs.

Les labours de jachère doivent être assez 
multipliés (non seulem ent pour ouvrir le sol 
aux influences bienfaisantes de l’atmosphère); 
mais aussi pour détru ire com plètem ent les 
racines et les g*‘rmes des plantes adventices 
qui l’occuperaient au détrim ent des cultures 
plus productives.— 11 n’est pas sans exemple 
qu’on en d mue jusqu’à 5 et 6 dans le cou
ran t de l’annee, et, quoique delellespratiques 
soient devenues assez rares à m esure que les 
bons assolemens se sont répandus, et qu’on 
soit parvenu à en tretenir le sol dans un étal 
de produit constant sans pour cela le lais
ser envahir par les mauvaises herbes, il faut 
encore reconnaître qu’une jachère d’éle est 
parfois le m eilleur moyen de nettoyer un 
terrain, ei que, dans ce cas, les labours ne j;eu- 
vent être trop nombreux.

Les terres argileuses exigent des labours 
d'autant plus Jréquens qu’elles offrent une 
plus grande ténacité, et par une fâcheuse 
coïncidence, ces labours sont d’autant (dus 
dispendieux qu’ils sont plus nécessaires. — 
Pour les rendre plus faciles, un Anglais, M. 
F i n l a y s o v ,  a imaginé de rem placer le v e r -  
soir de la charrue ordinaire par 3 ou 4 ba- 
guettesen fer qui en form ent, pour ainsi dire, 
le squelette (vtn ez plus loin \ъ charrue sque
lette, skeleton plough). A près plusieurs essais,
11 a pu prononcer que les sols les plus tena
ces, pris encore un peu hum ides, peuvent 
être facilement labourés au moyen de cette 
charrue à laquelle ils n’adhèrent que faible
m ent.—Un autre cultivateur du même pays, 
afin de diminuer le frottem ent du sep, a ima
giné de le relever obliquem ent à partir du 
soc (voyez la charrue kVilkie), et de le rem 
placer, en quelque sorte , par une roue in
clinée sur son axe à environ 30 degrés de la 
perpendiculaire et qui tourne dans l’angle du 
rayon formé par lecoutre et lesoc. L acharm e 
Wilkie ayant été essayée publiquement en 
1829, il a été reconnu, dit M. L o u u o n , qu’elle 
exige une force do tirage de 30 p. too m oindre

que la m eilleure charrue ordinaire. — Enfin, 
le major B e a t s o n , dans le but de m ultiplier, 
aux moindres frais possibles, les labours sin 
les terres qui exigent im périeusem ent de fré- 
quenles façons, a in troduit sur ses proprié
tés un extirpateur à 7 dents de 10 po. fixées 
à 9 po. de distance les unes des au tres, sur 
deux lignes parallèles écartées entre elles de 
Il po. Cet in s tru m en t, attelé d’un seul che
val et qui ne pénètre d’abord qu’à une faible 
profondeur, à force de revenir sur le même 
Sol. finit par atteindre la portée des labours 
ordinaires.

Les terrains légers, sablonneux et chauds 
exigent moins de labours que les sols argi
leux. Cela dérive si naturellem ent de tous les 
principes posés dans le cours de cet article, 
qu’il serait superflu d’en tre r dans de nou
veaux détails.

Remarquons encore que des façons nom
breuses, sur des collines en pente tan t soit 
peu rapides, tendent à dénuder leur sommité 
de terre , e t par suite à les rendre im pro
ductives^ moins de frais considérables;—que 
dans les localités exposées aux inondations, 
les terres sont d’autant plus sujettes à être 
entraînées par le couran t, qu’elles sont la
bourées plus fréquem m ent, et que, bien sou
vent, sous peine de désastres inappréciables, 
on est contraint de ne les pas labourer du 
tout.

Quant aux circonstances atmosphériques , 
elles exercent une très-grande influence sur
tou t relativem ent aux terres d’un travail na
turellem ent difficile] — Le champ le plus 
com pacte, labouré pendant le cours de l’au
tomne dans un état convenable, c’est-à-dire. 
n i trop sec ni trop hum ide , après qu’il a é.é 
soumis à l’action puissante des geléesd’un hi
ver ¡dusfroid que pluvieux , n’a pour ainsi dire 
besoin , s’il est exempt de mauvaises herbes , 

ue d’être gratté à sa surface avant l’époque 
es semailles. Il se réduit presque de lui- 

même en terre m euble, tandis que denom - 
breux et profonds labours pourraient lui de
venir mécaniquem ent plus nuisibles qu’u ti
les si la sa ¡son se com portait mal. Un M.Crowe, 
dit A r t h u r  Y o u n g , donna à unepièce de terre 
argileuse une jachère complète de deux ans. 
A la St.-Michel de la seconde année, il sema 
cette pièce en froment après douze labours. 
Quel fut le résultat de cet essai ? une magni
fique récolte sans doute? Point du tout. Le 
blé leva fort bien, mais le printem ps fut 
pluvieux : plus la surface était belle et bien 
atténuée, plus elle fut apte à se prendre 
comme un m ortier. La récolte ne produisit 
que 14 bushels par a c re , encore le grain fint
il de mauvaise qualité. On voit parcel exemple 
que le nombre des labours n’équivaut pas 
toujours à leur opportunité.

Assez généralem ent dans les terres à Jra
m ent, el pour les sentis de cette céréale, o.i 
donne de 3 à 4 labours. — A r t h u r  Y o u n g  éta
blit que ce dernier nombre est à peu près in 
dispensable.— R o z i e r  veut au moins trois 
labours de préparation, indépendam m ent de 
ceux qui doivent précéder coup sur coup les 
semailles. —J o h n  S i n c l a i r  indique 4 labours 
de jachère avant celui des semailles. Enfin, 
ainsi queje l’ai déjà dit, il est des contrées où 
la pratique va même au-delà sans apprécier
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toujours à leur valeur les frais considérables 
auxquels enlraîne inévitablement la m ulti
plicité de semblables travaux.—Répétons que 
le moyen le plus certain  d’éviter le retour trop 
fréquent des labours, c’est de savoir les faire 
à propos.

§ III.— Époques favorables aux divers labours.

Les terrains facilement perméables à l’eau 
peuvent, à vrai dire, être labourés à peu 
près en tout tem ps; mais il est loin d’en être 
de même des au tre s .— Lorsqu’ds surabon
dent d’hum idité, tantôt ils adhèrent au soc 
et au versoir de la charrue, tan tô t ils se com 
prim ent en bandes boueuses, sans aucune 
porosité, et que la sécheresse transform e en 
véritables pierres; les animaux , en les piéti
nant, rendent plus sensible encore un tel in
convénient.—Lorsqu’ils son ttrop  secs, outre 
qu’il est presque impossible de les travailler, 
ils sé divisent en m ottes d'une extrem e du
reté que la herse ne peut briser. Il est donc 
indispensable de choisir le moment oit les 
pluies les ont humectés assez profondément 
sans les sa turer, et ce moment ne se pré
sente pas toujours d’une m anière oppor
tune.

D am  tout le midi de la France, par exem-
f»le,la principale difficulté que rencontre le 
aboureur, est la brièveté du temps qu’il peut 

employer à la préparation des terres. Si, pour 
ménager quelques dépaissances à ses mou
tons, il ne profite pas des journées favorables 
de l’autom neet d e l’hiver, les pluies printaniè
res sont si peu fréquentes, que dès la dernière 
quinzaine de mai il lui devient presque im
possible de faire un travail passable;aussi une 
jachère complète lui paraît-elle le seul mo,\ en 
de donner à ses champs une culture suffi
sante.— Sur les prairies artificielles destinées 
à être retournées, à moins cju’on ne diffère 
les prem iers labours jusqu’a la veille des 
semailles, ce qui présente lë grave inconvé
nient de ne pas donner au sol le temps de 
s’aérer, ils sont d’autant plus difficiles que la 
saison est déjà fort sèche après les coupes. 
Les seconds labours ne le sont pas m oins; 
car en é té , ainsi que le savent ceux qui ont 
habité la Provence, la pluie même devient 
un obstacle quand elle ne pénètre que par
tiellement la couche labourable. Dans ce cas. 
dit M .  d e  G a s p a r i n ,  un labour im prudent 
produit un effet que l’on désigne dans ce 
pays par l’expression de gdter la terre. Il 
consiste dans la sortie d’une m ultitude de 
mauvaises herbes, principalem ent de coque
licots et de crucifères, plantes à graines oléa- 
giueusesqui épuisentbeaucoup le sol etlecou- 
vrenl,pour plusieurs années,de leu es semences 
abondantes. — On conçoit, d’après ces divers 
motifs, combien la sécheresse et la chaleur 
de ces contrées opposent de difficultés au la
bourage. — Eu rem ontant vers le nord nous 
verrions que l’humidité constante de certai
nes années en présente assez souvent de non 
moins graves.

En théorie, il est avantageux de labourer 
les terres fortes peu de temps après qu’elles 
ont été dépouillées de leurs produits, les la
bours d'automne contribuant, plus que tous 
autres, à leur ameublissement. Après eux ceux

d ’hiver, en tant qu’ils précèdent la gelée, rem 
plissent à peu près le même but. Cependant, en 
pratique, assez ordinairement on attend la fin 
de cette saison, de sorte qu’il faut ensuite la
bourer coup sur coup au printemps, ce qui 
n ’est jamais à beaucoup près aussi profitable, 
— Au reste, les labours (le l’arrière-saison of
frent bien aussi parfois quelques inconvé- 
niens. Voici ce qu’en dit A r t h u r  Y o u n g ,  d’a
près les expériences faites par lui sous le ciel 
numide de l’Angleterre ; « On voit qu’il est 
incontestablement utile de labourer en au
tomne leschaum esque l’on destine à la culture 
des fèves. 11 parait aussi qu’il y a del’avantage 
à labourer en autom ne une jachère que l’on 
destine aux turneps; mais on ne voit pas que 
cet usage soit également utile pour la culture 
des blés de mars, attendu qu’a moins que 
la terre ne fût parfaitement nette, ce serait 
provoquer la végétation des mauvaises herbes, 
sans se ménager les moyens de les détruire. 
Il offre au surplus tant d’autres avantages, 
qu’on doit être étonné de voir si peu de fer
miers s’y conformer', sous prétexte qu’il leur 
faut une pâture, toujours misérable, pour 
leurs bètesà laine. Cependant je dois avertir le 
lecteur quece queje dis icin'esl pasapplicable 
à tous les sols. Supposons que la nature d’une 
ter re soit telle qu'aux premiers jours secs du 
printemps elle se réduise en terreau aussi aisé- 
m entquecelle qui aura étélahourée en autom 
ne.Supposonsquecesoil jrourelleun désavan
tage de rester exposée et ouverte aux pluies 
d hiver, parce qu’elle demande à rester comme 
elle a été laissée par la dernière récolte, en 
masses compactes et arrondies, en sorte que 
l’eau puisse rouler dessus sans la pénétrer; 
alors je conçois, et même il me paraît clair, 
qu’une semblable terre, s’il en existe, de
mande plutôt à être labourée au printemps 
qu’en automne. »

Les labours ď  été ne sont en usage que dans 
deux cas : t° pour la préparation des terres 
qui viennent de porter des récoltes et qu’on 
veut semer immédialemenl ; cas peu ordi
naire, mais qui peut présenter, en des circon
stances favorables, de précieux avantages 
avec un bon système d'assolement ; — 2° pour 
détru ire les mauvaises herbes pendant une ja 
chère complète. Dans ce cas, ils doivent être 
combinés de manière que celles-ci n’aient 
pas le temps de fructifier, ce qui s’accomplit 
en celte saison avec une extrême rapidité.

A r t .  n i . —Des dicers modes de labours.

Comme les défoncemens, les labours s’ef
fectuent à bras d’hommes ou à l’aide de m a
chines mues par des animaux.

Los outils dont ou se sert dans le premier 
cas étant en partie les mêmes que ceux dont il 
a déjà été parlé, je  n’aurai que peu de choses 
à ajou ter ici.

S Ier. — Des labours à b ra s  d ’hommes.

Dans plusieurs localités, pour/wz/wla terre, 
c’est-à-dire jrour lui donner un prem ier la
bour de préparation, on emploie la bicorne 
{_fìp. 136, pupe 160), diverses au 1res pioches,ou 
des hoyaux avec lesquels on divise la surface 
en mottes plus ou moins grosses. Ce travail, 
quoiqu’imparfait, puisqu'il ne retourne près-
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řiuepaslesnlet (|u’M nedéli-uit que fo riiinpar- 
aitement les planieš adveulices, est assez 

rapide, et produit so rd e  petites étendues de 
défriches ou de jachères un bon effet.

La pioche ovale,y%.163,et la variétéjřg-.l 64, 
Fig. 167. 166. 165. 164. 163.

sont com m uném ent utilisées sur les bords 
de la Meuse pour les terres faciles.—Dans les 
localités caillouteuses, on leur préfère la pio
che à m aricau, fig . 165, ou à pic,7%  166.Aux 
environs del aris on se sert du hoyau,/g-. 167.
Fig. 168. 169. 170. 171.

Les Labours à la houe sont en usage dans 
presque toute l’Europe. A l’avantage de re
tourner la terre comme les suivans, ils ioi- 
gnentcelui d’une exécution rapide ; mais, d un 
autre coté, ils sont peu profonds et néan
moins très-fatigans ; car, pour employer ces 
sortes d’outils, dont le manche forme avec le 
fer un angle excessivement aigu, l’ouvrier est 
obligé de se courber en deux, soit qu'après 
avoi. soulevé la terre presque entre ses jam 
bes il la rejette derrière lui, soit que, mar
chant au contraire en arrière, il la rejette sur 
le còlè pour en combler la jauge précédem
ment ouverte.

Les houes, selon la nature du terrain dans 
lequel on les emploie, sont tantô t pleines, 
tantôt ¿1 dents ou a pointes. — Les unes con
viennent aux labours des sols meubles, dé
pourvus de pierres et dépouillés de racines; 
les autres pénètrent plus facilement dans les 
terres rocailleuses, graveleuses ou liées par 
des racines traçantes.— Nous avons réuni sur 
les figures suivantes quelques-unes des es
pèces les plus usitées : —ßg-  168, houe ordi

n a . 173. 174. 175.

A  THIEBAUnr. S.

Vig. Í76. 177. 178. 179. 180. 181. 182.

naire du nord de la F rance;—/ g .  169, houe de 
Bretagne; — fig- 170, houe d’Amérique, dont 
la courbure du manche permet à l’ouvrier de 
travailler sans se cou rber beaucoup ;—yfg. 171, 
houe essade du midi ; —  fig .  172, ‘ houe 
plate de Château-Thierry; — fig . 173, houe 
triangulaire; —fig . 174, houe du département 
de l’H érault; — fig. 175, houe à oreilles des 
Pyrénées-Orientaies; — fig . 176, houe ronde 
de Brest; —fig. 177, houe escaoussadou du 
midi; — fig. 178. houe des vignes du départe
ment des Bouches-du-Rhône ; —fig. 179, autre 
houe destinée au même usage \—fig- 180, houe 
fourchue des environs de P aris; — fig. 181, 
houe bident à manche courbe de la Sarthe; 
—fig- boue à longues dents de Maine-et-
Loire; — fig . 183, houe bi-triangulaire de la 
Cran; —fig- 184, houe triden t de plusieurs 
parties du centre de la France.

La fourche h deux ou à tro/s dents (voyez 
% . 1 6 1 , 1 6 2 )  convient aux labours des 
terres compactes et hum ides лщ  s’

aux fers des outils ou qui sont remplies de 
racines. Dans ce dernier cas surlouf, en faci
litant l’extraction de ces dernières, elles sont 
d’un usage fort avantageux.

Quant aux labours a la bêche, m alheureu
sement dans les sols même qui se prêtent le 
mieux à 'eur emploi, à côté des avantages in
contestables qu’ils présentent, ils ont par 
compensation l’inconvénient de donner des 
résultats si lents, qu’on ne peut en faire usage 
hors des jardins que dans les contrées très- 
populeuses et cultivées avec un soin particu
lier. C’est ainsi que dans quelques parties du 
nord on laboure les champs h la bêche tous 
les six ou huit ans. — A Paris on nomme la
bour h un fer de bêche celui qui pénètre de 
9 po. à un pi. (0m 244 à 0 “ 325), et à un demi- 
fer de bêche, celui qui ne retourne le sol qu’à 
la profondeur de 4 à 6 p o .(0 m 108 à 0 “ 162). 
— Ce dernier est parfois préférable pour 
ne pas po rter les engrais au-delà de la portée 
des plantes à courtes racines.



П Н А Г . 6 ' .

§ ^  - -  Des lab o u rs a la charrue .

Dans tout labour à la charrue, trois points 
doivent particulièrem ent fixer l’attention du 
laboureur; ce sont : Г’ l’épaisseur de la bande 
à soulever, 2" sa largeur,el 3° la position dans 
laquelle doit la placer le versoir.

Ľ  épaisseur el la largeur comparatives de 
la bande de ten e  a donné lieu parmi les agro
nomes à une assez grave divergence d’opi
nions. Les uns pensent que. pour être bon, un 
labour doit toujours être plus profond que 
large. Ils veulent que la profondeur soit à la 
largeur dans la proportion de 2 tiers au tiers, 
c’est-à-dire que si la bande a 9 pouces dans 
le prem ier sens, elle ne doit en avoir que six 
dans le second, la terre étant ainsi mieux 
ameublie, plus émiettée et remarquablement 
plus productive, surtout en temps de séche
resse ; aussi, quels que soient les frais plus 
considérables qu’entraîne une pareille prati
que en augm entant le nombre de traits, ils 
soutiennent que tout labour qui soulève une 
tranche de terre plus large qu’elle n’est pro
fonde, est toul-à fait contraire aux bonnes 
lois du labourage.—Lesautres, retournant la 
proposition, demandent au contraire que la 
largeur soit à la profondeur dans la propor
tion de deux à un. Selon eux, un labour beau
coup plus profond que large est une opéra
tion que sa lenteur et sa complète inutilité, 
dans la plupart des cas, doit faire, à très-peu 
d’exceptions près, rejeter de la pratique. Ils 
ont pour eux l’exemple général, et je  partage 
leur avis.

Du reste, quelle que soit l’opinion qu’on se 
fasse à cet égard, il est des cas où l’on doit 
transgresser l’une ou l’autre règle. En effet, 
plus le sol est tenace, plus la bande doit être 
étroite, pour faciliter l’action de la herse; et 
plus le labour est profond, moins il doit être 
large, parce que la charrue aurait à vaincre 
une trop forte résistance. — Sur des terrains 
meubles ou pour des labours superficiels, les 
choses peuvent se passer différemment.

Lorsqu’on cherche à diviser un sol tenace, 
6 à  7 po. (0 m 102 à 0m 189) peuvent paraître 
une largeur suffisante avec un attelage ordi
naire. Plus communément on donne à la 
bande une largeur moyenne de 9 po.(0m 244). 
— M. M a t h i e u  d e  D o m b a s l e  , dans ses terres 
les plus l'on es, au moyen de sa charrue at
telée de trois bêles au plus, pour les pre
miers labours, et en donnant au soc de 6 à 
8po. (0 m 102 à 0m 217) d’en trure, ouvre une 
raie qui attein t constam m ent de 9 à 10 po. 
(0m 244 à 0 "  271).

La position de la bande de terre retournée 
par le versoir dépend à la fois de l’épaisseur 
proportionnelle de celle même bande, et de 
la disposition particulière des charrues. Si 
la tranche est environ d’un tiers moins p ro 
fonde que large, e lleaura une propension na
turelle à s’incliner sur la tranche précédente 
de manière à laisser une de ses arêtes au- 
dessus ; — si elle a, au contraire, une largeur 
comparativement beaucoup plus grande, elle 
retombera presqu’à plat. Il es! à rem arquer 
que la plupart des charrues perfectionnées 
dans ces derniers temps donnent le prem ier 
de ces résultats, que l’on considère, à bon
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droit, comme le m eilleur, «Beaucoup de bons 
cultivateurs ont regardé, au premier coup- 
d teil, ce labour çonnne imparfait, et ne l’ont 
pas trouvé aussi propre que celui où les tran
ches de terre  sont retournées à plat ; cepen
dant ils ont bientôt senti les motifs qui ren
dent ces labours préférables: en eflet, dans 
les terres fortes, la herse exerce une action 
bien plus énergique, soit pour am eublir la 
terre, soit pour enterrer la semence, sur un 
labour qui présente à la surface un angle de 
chaque tranche de-terre, que lorsque ses dents 
ne font que gratter le côté plat de la tranche. 
D’un autre côlé, ce labour expose bien mieux 
toule la terre labourée à l’influence de l’air, 
des plu eset des gelées, qu’un labour plat. Il 
est vrai que lorsqu’on rom pt une éleule, un 
trèfle, etc., on aperçoit ordinairement, après 
le labour, quelques herbes ei tre les 1 ranches, 
daus le fond des sillons ou cannelures que 
laisse le labour à la surface de la terre ; .mais 
un trait de herse les recouvre enlièrem ent, 
lorsque cela est nécessaire, en abattant les 
arêtes des tranches. Dans tous les cantons 
oii l’on a apporté quelque attention à ce sujet, 
on a reconnu, par expérience, que ce mode 
de labour est celui qui est le plus parfait 
dans toutes les terres et dans presque toutes 
les circonstances.» ( M a t h i e u  d e  D o j i b a s l e . )

§ III.— De la d irec tio n  des labours.

Habituellement on dirige les labours dans 
le sens de la pente generale du terrain 
{fig. 185), pour donner aux eaux un écoule-

Fig. 185.

m ent plus facile. Cependant, sur les champs 
d’une inclinaison considérable, su rtou t lors
qu’on a plusà redouter la sécheresse que l ’hu- 
midite, il vaut mieux tracer les sillons per
pendiculairem ent à cette même pente {ñg. 186),

Fig. 186.

non seulement pour dim inuer le travail de 
l’attelage, mais afin que la terre et les engrais 
soient moins facilement entraînés par les 
pluies, et que celles-ci aient mieux le temps de 
pénétrer la couche labourable. — Les labours 
de ces sortes de terrains offrent tou jours d’as
sez grandes difficullés. D’une part, ils sont 
fort imparfaits dans les parties où la bande d;

DES LABOURS.
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terre est rejetée en haut, parce <|u elle est ra 
rement retournée et qu'elle retombe dans ia 
rate ; et de l’autre, parce que. si l’on rejette la 
trn H ic constamment en bas, on finit pardé- 
nticl,;.-' ue terre le haut de la pièce. Cepen
dant ce dernier moyen est celui que prêtè
rent les bons cultivateurs ; et, comme la 
çharrueà tourne-oreille, par suite de la torme 
de son soc et de son versoir, produit un tra 
vail vicieux, on a cherché à lui en substituer 
d’autres, qui seront décrites dans l’article sui
vant, sous le nom àe charrues- jumelle*, char
rues dos-h-dos, etc., et qui peuvent labourer 
mieux, tout en rejetant de même la terre de 
droite à gauche, ou de gauche à droite, selon 
le besoin.

Dans beaucoup de cas, au lieu de sillonner 
de bas en haut ou en travers, on trouve un 
grand avantage à labourer obliquement, en 
ayant soin de diriger la charrue à droite et 
non à gauche, en partant de la partie élevée 
du champ; car, d’après ce second m o d r ,  
comme ou en peut juger d’après la fig . 188,

Eig. 187.

autre à côté, comme l’indique la fig.
Fig. 189.

і л v .  і " .

189,—La

pièce se trouve à la fin former une surface 
unie, sans autres subdivisions que celles qui 
résultent de la disposition plus ou moins ré
gulière des rigoles d’écoulement des eaux. 
Cependant on verra lout-à-l’heure qu’on peut 
obtenir les mêmes, résultats avec des char
rues à versoir fixe.

Dans un labour à plat, lorsque la superficie
du champ est régulièrement divisée pa
rallélogrammes alongés, d’égale largeur en
tre eux, sensiblement planes et séparés par 
des rigoles , on dit que ce labour est en plan
ches.

Pout form er des billons avec une charrue à 
versoir fixe, on ouvre successivement des 
rayons parallèles dans la longueur et des deux 
côtés de chaque billon, les uns dans une di
rection, les autres dans une direction oppo
sée; c’est-à-dire que si on commence, par 
exemple, par lever une première bande A, 
[dg. 190), du sud au nord, on vient en prendre

Fig. 190.

la terre serait jetée en haut par le trait qui 
va en rem ontant; ce qui ľaliguerail beaucoup 
l’attelage, sans donner un hou labour: taudis 
que, d’après le premier (fig. 187), lorsque la

F ig . 188. llr

charrue remonte, elle déverse la terre en bas.
— Il y a ainsi moins de fatigue, et la bande, 
n’étant jamais poussée contrairem ent à la 
pente du lorrain, retombe librem ent du ver
soir dans і une comme dans l’autre direction.
— Toutes les fois que les coteaux n ’offrent 
pas sur des points rapprochés une très- 
grande inégalité de pentes, on peut les la
bourer ainsi, lors même que cela serait im
praticable par tou tau lre  moyen.

§ IV. — Des d ifféren tes espèces de labours.

Selon les circonstances, mais le plus sou
vent sans autres motifs que les habitudes 
locales, oii laboure tantôt à p la t, ou en 
planches, tantôt en billons.

Pour labourer à p lat on fait ordinairem ent 
usage de la charrue à tourne-oreille qui, en al
lant et en revenant, je tte toujours la te rre  du 
même côté de l’horizon, et rem plit ainsi suc
cessivement chaque raie, en en traçant une

une seconde В du nord au sud, puis une troi
sième С à côté de la prem ière, une qua
trième D à côté de la seconde, et ainsi de 
suite, en déversant toujours la terre de gau
che à droite, de manière à laisser en définitive 
un sillon vide au m ilieu .— Celle première 
opération s’appelle fendre  on érayer le billon. 
— Pour le labour suivant, on commence au 
contraire au milieu, en sorte que les deux 
premières tranches soien' appuyées l’une con
tre l’autre à la place précédemment occupée 
par la raie, et on continue de verser toutes 
les autres bandes de terre vers le milieu du 
billon jusqu’à ce qu’on arrive aux deux cô
tés, où il reste nécessairement deux raies ou 
vertes. Cela s’appelle endosser ou enrayer.

Lorsqu’on rejendàe.4, billons qui avaient é li 
précédemment endossés une seule fois, il en 
resuite un labour presque plat ; et si l’on 
continue à érayer et à enrayer alternative
ment à une égale profondeur, il n e  se forme 
à ia surface du terrain aucune élévation sen
sible: — on obtient ainsi des plam lies p lu
tôt que des b illons.--l.orsqu’on endosse, au 
contraire, plusieurs fois de suite les mêmes 
billons, on leur donne une forme de plus en 
plus bombée.

On a nommé billons simples {fig. 191), ceux 
qui ne présentent q u ’un seul segment de 
cercle entre deux raies creusées au même
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Fig. 191.

w ™ « »  c  e s t - a -

niveau.—II y ades 
billons simples 

composes de deux 
trails de charrue 
seulement, c’est-à-

— il y en a de quatre , de boit, de dix tra its ;
— il y en a aussi de vingt et même de trente, 
qui acquièrent par conséquent de 6 à 10 me
tres de largeur.

Les billons doubles (ß g .  192) sont subdi-
Fig. 192.

vises en trois ou quatre billons plus petits, 
séparés par des rigoles moins profondes que 
les deux principales, et creusees à des ni
veaux difiéreos sur la double pente du grand 
billon.—Cette disposition est peu ordinaire.

De même qu’il y a des billons de toutes les 
largeurs, entre deux tiers de mètre jusqu’à 
15 m ètres et plus, il y en a aussi de toutes 
les hauteurs, en tre ceux qui se confondent 
presqu’avec les planches, et ceux qui s’élè
vent au-delà de 3 à 4 pi. ( 1 m. à 1 m. 325).

Avantages et inc.onvéniens du billonnage.
— On a beaucoup dit pour et contre la pra
tique du billonnage. Les uns trouvent qu’au 
moyen de billons bien faits on fournit aux 
(liantes une couche labourable plus épaisse, 
qui contribue efficacement à leur belle végé
tation, qui les fait jouir, même sur les fonds 
les moins riches en terre végétale, des avan
tages des labours profonds, et qui perm et 
(résultat incalculable dans l’état actuel de no
ire agriculture) d’introduire sur ces terrains 
peu privilégiés les récoltes de racines sar- 
c!ées;— que sur les ados, l’humidité n’est ja- 
luais trop grande, quoique la sécheresse soit 
rarem em redoutable, parcequela te rre  m eu
ble du dessousconserve et communique pen
dant long-temps sa fraîcheur jusqu’aux raci
n e s ;—̂ que celte disposition du sol, procu
rant aux cultures tout-à-la-fois plus d’air et 
de lumière, favorise la formation du grain 
dans les épis et la m aturation; —que, dans 
les temps de pluie, l’eau dont les plantes sont 
surchargées est plus prom ptem ent essuyée;
—  q u e  c e s  p l a n t e s  c o u r e n t  m o i n s  l e  r i s q u e  
d e  v e r s e r ;  — e n f i n ,  q u e  l e  s a r c l a g e  e s t  p l u s  
f a c i l e .

D ’u n  a u t r e  c ô t é ,  o n  r é p o n d  : q u e  s i  l e s  b i l 
l o n s  s o n t  l a r g e s  e t  f o r t  r e l e v é s ,  l a  m e i l l e u r e  
I e r r e  s e  t r o u v e  i n u t i l e m e n t  a m a s s é e  d a n s  l e  
m i l i e u ,  e t  p e u - à - p e u  m i s e  h o r s  d ’a c t i o n  p a r  l a  
p r o f o n d e u r  à  l a q u e l l e  e l l e  e s t  e n f o u i e ;  —  
q u ’à  l a  v é r i t é ,  d a n s  l e s  c l i m a t s  h u m i d e s ,  l a  
s o m m i t é  d e s  a d o s  s e  t r o u v e  à  l ’a b r i  d e s  i h -  
f i l t r a t i o n s ,  m a i s  q u e  l e s  b a s - c ô t é s  y  s o n t  
d ' a u t a n t  p l u s  e x p o s é s  q u e  l ’e a u ,  p a r  u n e  
c a u s e  o u  u n e  a u t r e ,  s ’a c c u m u l e  p r e s q u e  
t o u j o u r s ,  a u  m o i n s  p a r  p l a c e s ,  d a n s  l e s  r i 
g o l e s ,  e t  q u ’il  e s t  l e  p l u s  s o u v e n t  i m p o s s i b l e  
d e  f a i r e  d e s  s a i g n é e s  d a n s  l e  s e n s  d e s  d i v e r s e s  
p e n t e s  d u  t e r r a i n  ; — q u e ,  d a n s  l e s  t e m p s  d e  
• s é c h e r e s s e ,  l o r s q u ’il  s u r v i e n t  u n e  p l u i e  d ’o 
t a g e ,  a u  l i e u  d e  p é n é t r e r  d a n s  l a  c r o û t e  d u r 

cie qui forme la surface du sol, elle ne fai 
que glisser à sa superficie, de sorte que quel 
quefois les rigoles sont insuffisanies pou 
con tenir l’eau qui s’y est jetée, tandis que l’ado 
se trouve presque aussi sec qu’auparavant;— 
que, lorsque les billons sont dirigés de l’est 
à l’ouest, les récoltes sont ordinairem ent 
moins belles et toujours beaucoup plus re
tardées dans leur végétation du côté du 
nord que de celui du m idi; — que, dans les 
terres sujettes au déchaussement, le billon
nage augmente encore cette fâcheuse disposi
tion;—enfin,que,non seidem ent avec de hauts 
billons les labours et sui tout les hersages 
sont plus difficiles, mais que les labours 
croisés, qui sont parfois si utiles pour re
médier à l’imperfection des autres dans les 
erres fortes, sont impraticables. — Si les 

billons sont étro its, tout en conservant une 
grande élévation, l’endossement demande 
beaucoup de temps et exige une grande force 
de tirage; il n ’est pas plus aisé de refendre; 
l’ensemencement est irrégulier, et les travaux 
de la récolte se font avec encore moins de 
facilité. — La multiplicité des raies occasione 
une perte notable ue terrain. — Quant aux 
billons très-étroits composés d’un petit nom
bre de traits de charrue, et dont l’usage se lie 
nécessairem ent à celui des semis sous raie, 
ils sont accompagnés, dit M .  M a t h i e u  d e  
D o m b a s l e  , d’un si grave inconvénient qu’ils 
devraient être proscrits comme méthode gé
nérale de culture. Cet inconvénient, senti de 
tous les praticiens, consiste à forcer le cul
tivateur à labourer, à l'époque même des se
mailles, toute la sole qu’il veut ensem encer, 
ce qui exige un espace de temps considérable 
pendant lequel la saison n ’est pas toujours 
favorable; tandis qu’en donnant à l’avance 
le labour de semaine, on a la facullé de choi
sir le temps le plus convenable pour répan
dre la semence et pour l’en terre r à la herse 
ou à l’extirpateur.

Si donc les billons ont parfois des avan
tages incontestables, le labour à plat ou en 
planches doit être préféré dans la plupart des 
cas. — Je trouve qu'il y a peu d ’objections 
raisonnables à faire au passage suivant que 
j ’extrais littéralem ent de T h a e r  : « L’écou
lem ent des eaux que dans bien des lieux on 
cherche à procurer surtou t par le moyen des 
rigoles qui séparent les bdlons, s’obtient 
toujours d’une manière (dus parfaite au 
moyen des raies que, sur le champ labouré à 
plat, on trace d’abord après avoir accompli la 
semaille, et auxquelles on donne la tendance, 
laplus directe et la plus propreà l’écoulement 
de ces eaux, ce qui n’a pas toujours lieu pour 
les rigoles des billons. Ces raies d ’écoulement 
peuvent être multipliées dans les lieux où 
elles sont nécessaires, et l’on en (ait abstrac
tion dans ceux où elles ne seraient pas utiles. 
Les sols labourés à plat conservent une égale 
répartition de leur terre végétale sur toute 
leur superficie, tandis qrie ceux labourés en 
billons en sont privés dans des places pour 
l’avoir en surabondance dans d’aul res. Ces pre
miers conservent sur toute leur étendue une 
même épaisseur de te rre  remuée ; ils favori 
sent une répartition plus égale du fumier qui, 
sur les te rra ins labourés en billons étro its, 
a  d e  la disposition à s’amasser dans les ri-
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tantes dans les diverses parties du monde, 
nous verrions (|ue l’aspect et les dimensions 
des socs varient à l’infini. Toutefois, à ne 
considérer que ceux dont l’usage est le plus 
général, on peut les ranger en deux divisions 
— Les uns a,yant la forme d’un j c r  de lance 
ou d'un triangle isocelie plus ou moins 
alongé, également tranchans des deux côtés 
(/qg.mS); les autres à une seule aile terminée,

goles : leur matière extractive n’est pas e n 
traînée sur la pente des billons et dans les 
rigoles. Mais surtout la semence y est mieux 
repartie; on l'y répand à la volée. La herse 
agit sur toute la surface et d’une m anière 
plus uniforme; le hersage, en rond , qui est si 
efficace, devient à peu près im praticable sur 
un terrain  labouré en billons; le hersage en tra
vers même est rendu beaucoup plus difficile 
par celte dernière manière de disposer le sol. 
Aussi le terrain labouré à plat peul-il beau
coup mieux être nettoyé de chiendent et des 
mauvaises herbes qui se m ultiplient par leurs 
racines. Le charroi, et surtout celui des ré
coltes,y est beaucoup plus facile. Enfin le fau
cheur et le faneur y accomplissent leur tra
vail avec bien moins de peine. Les céréales y 
reposent à pial après qu’elles ont été sépa
rées de leur chaume; elles n’y tom bent pas 
dans les rigoles pour y être gà.ées par les 
eaux, comme cela n’arrive que trop souvent 
dans les champs labourés en billons étroits. 
Le râteauy agitavec beaucoup plus de promp
titude, et c’est seulem ent là qu ’on peut se 
servir du grand râteau, qui rend de si bons 
services lors de la moisson. »

On sait qu’une des premières am éliora
tions qu’ait apportées aux te rres basses de 
s o n  exploitation le célèbre directeur de la 
ferme de Roviile, a été d’aplanir leur surface 
par des labours successifs, en détru isant les 
billons qu on y avait élevés avant lui avec tan t 
d e  peines et de s o i n s .  O .  L e c l e r c - T u o u i n .

S e c t i o n  i i . —  Des charrues considérées 
сопіте instrwnens de labour et de prépara
tion des terres.

Les charrues les plus simples se com posent 
de diverses parties que nous devons étud ier 
d’abord séparém ent, afin de connaître leur 
usage et, autant que possible, les conditions 
’es plus nécessaires à leur bonne construc
tion. Ce sont : le soc, le coutre, le sep, le ver- 
soir, ľ  age ou la haye, le régulateur n\. le man
che.

Cette prem ière partie de notre travail ac
complie, après une courte mais indispensable 
excursion dans le domaine de la dynam ique, 
■tfin de m ettre le lecteur à même de juger de la 
résislance que présentent les diverses sortes 
de charrues à l’effort des animaux qui les tra î
nent, et d’apprécier les moyens de dim inuer 
la force de traction, nous traiterons succes
sivement des araires proprem ent d ites; — 
des araires à support sous l’age ; — enfin des 
charrues à avant-train qui nous présenteront 
plusieurs subdivisions, e u é g a rd à  la fixitéou 
a l a  mobilité de leur versoir, au nom bre de 
leurs socs, etc., etc.

A .R T . I e r . —  Des diverses p a rtie s  essentielles des 
charrues.

§ Ier. — Le soc.

Le soc est la partie de la charrue qui dé
tache la bande de terre, concurrem m ent avec 
le coutre, et la soulève en avant du versoir 

Sans rem onter jusqu’à l’antiquité, si nous 
devions seulem ent tracer ici un tableau his
torique de toutes les charrues encore exis

Ftg. 193.

Fig. 194

du côté qui en est pri
vé, par une ligne droite 
alignée avec le corps de 
la charrue, et ne for
mant ainsi que la moi
tié des autres (fig. і 94).
Les premiers sont in
dispensables pour les 
charrues à double ver- 
so irouà Lourne-oreille; 
les seconds s’appli
quent aux charrues à  
versoir fixe.

Le soc se compose de deux parties fort dis
tinctes : /W e  ou Lès ailes (h. A ,fig . 193 et 194), 
dont la destination est de trancher la terre,et 
La souche P , fig. U)4, qui n’a d’autre but que 
d’unir cette partie essentielle à la charrue, et 
de commencer, pour ainsi dire, la courbure du 
versoir.— La bande qui foi me et qui avoisine 
la pointe et le tranchant s’use à peu près seule 
durant le travail; elle comprend ce que 
i¥L M a t h i e u  d e  D o i i b a s l e  appelle, la matière 
à user, a La proportion entre ces deux parties, 
dit, dans un travail récent, cel agronome, l’un 
de ceux cjui ont incontestablem ent le plus 
contribué de nos jours au perfectionnement 
de la charrue, peut varier considérablement, 
el I on conçoit facilement que le soc est d’au
tant meilleur sous le rapport de la dépense de 
renouvellement, que la souche est en poids 
dans une moindre proportion avec la matière 
à user. I es socs énormes dont on fait usage 
dans le nord et l’est de la France, ainsi qu’en 
Belgique, pèsent communément de 18 à 24 li
vres, ils coûtent de 18 à 24 fr., et ils ne con- 
tiennent que 2 à 3 Ibres au plus de matière.à 
user. C’est là, certainem ent, une proportion 
très-défavorable. Dans les charrues que l’on 
construit à Roviile depuis dix ans, les socs 
étaient un peu moins pesans, mais la propor
tion de la m atière à user n’élail pas encore 
améliorée : je l’évalue à deux livi es environ 
sur des socs qui pèsent 14 à 15 livres, et qui 
coûtent 12 francs. En 1832, on a adopté dans 
les fabriques de Roviile une charrue d’un 
nouveau modèle, dont le soc est beaucoup 
plus léger et ne dépasse guère 9 à 40 livres. 
С est uniquement sur la souche que porte l’é
conomie de poids, et la matière à user reste la 
même que dans les anciens, en sorle que la 
propon ion est m aintenant beaucoup plus fa
vorable. »

Beaucoup de socs se fixent au sep ou à la 
gorge de la charrue par une dpuille ou ensu- 
chure. — Tantôt ce sont les deux côtés pro
longés des triangles qui se recourbent en-des
sous pour emboîter l’extrém ité anlérieuredu 
sep; — tantôt la douille est placée entre les 
deux ailes, à peu près comme dans un fer de 
lance: — (antôt, enfin, elle se trouve à la par
tie gauche de l’aile unique des charrues à 
versoir fixe.Cependant, depuis quelque temps,
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la méthode américaine commence à se répan
dre; elle consiste à appliquer et h fixer le soc 
àia partie antérieure et inférieure du corps 
de la charrue par deux boulons à écrou, que 
le laboureur peut ôter lui-mème et rem ettre 
chaque fois que le besoin de changer le soc se 
fait sentir.

La nouvelle araire écossaise dont nous 
donnerons plus loin la figure entière, telle 
Iju’elle existe depuis peu de te nps dans 
les ateliers de l’un de nous ( M .  M o l a r d ) ,  est 
munie de 3 socs de rechange en l'on e, portés 
par un bras, ou plutôt partine  sorte de moi
gnon accompagnant le sep, h l’aide duquel le 
laboureur peut les fixer et même les faire pé
nétrer plus ou moins profondément dans le 
sol. avec promptitude et facilité, à l’aide d ’une 
simple clavette, ainsi que l’indiquent les dé
tails des f g .  [!)5, 196 et 197. A,yf". 195, soc 

vu isolément en-des- 
sus, avec les 2 barres 
Ъ b qui servent à l’a
dapter à l’extrémité 
du sep. — B, f g .  196, 
soc vu isolément en- 

rig . 196. dessous; с с représen
tent les ensochures 
qui le retiennent sur 
le moignon é, fig. 197, 
à l’aide de la clavet- 

Fig. 197. te e. — La fig . 197
donne une idée de la 
partie antérieure de la 
charrue, vue en-des- 
sous, au point de jonc
tion du sep,du soc et du 
versoir. Leite disposi
tion, rem arquable par 
sa grande simplicité, 
nous parait une nota

ble amélioration. — Chaque soc de rechange 
est ou peut être de dimensions différentes et 
combinées avec ia largeur qu’on veut donner 
à la raie.

M. H u g o n e t  du Jura a approprié a une char
rue légère, à tou rue-oreille {fig- 2-19 ci-après), 
un soc qui réunit le double avantage de rem 
placer le contre et de changer de position au 
commencement de chaque sillon. La fig . 198 

Fig. 198.

fera comprendre cette ingénieuse innovation 
A,/g-. 198.soc disposé de manière à labourer 
du côté droit ; — b manche en fer dud it soc 
qui tourne dans l’élançon antérieur de ia 
cttarrue, et auquel on a adapte une lige c, 
lerminée par une poignée d. Cette tige, m o
bile entre les deux mancherons, peut se fixer, 
à l’aide d’un crochet, à celui de gauche ou de 
droite, suivant que le versoir est de l’un ou 
de l’autre de ces côtés; elle fait tourner le 
soc sur lui-m êm e, dans son mouvement, 
de manière que lorsqu’un de ses côtés tran-
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chans se relève perpendiculairement au soi 
pour tenir lieu de contre, l’autre s’abaisse 
horizontalement pour détacher la tranche 
du fond du sillon.

La plupart des socs, construits en fer, sont 
chaussés u’une lame d'acier soudée sous le 
tranchan t; on les rebat à chaud sur l’en- 
cluuie à mesure qu’ils s’usent, et plus lard 
on les rechausse d’une nouvelle lame, opéra
tion assez difficile à bien faire, et dont la dé
pense varie de 5 à 8 et niènie 9 fr., selon les 
dimens ons du soc et la quanlilé du métal. 
— Depuis quelques années, on fait à lloville 
les socs, petit modèle, dont il a été parlé ci- 
dessus, entièrem ent en acier. On ne peut, à 
la vérité, les rechausser avantageusement, 
mais par compensation il est facile de les r e 
battre pendant beaucoup plus long-temps que 
les autres, et, sous ce point de vue, ils présen
ten t un incontestable a 'anlage, parce que 
toute la m atière à user se compose d’acier, 
tandis que dans les socs en fer, même en 
supposantque la soudure a ité té  parfaitem ent 
exécutée, le m arteau attire du fer vers le 
tranchant, en même temps que de l’acier, à 
chaque rebattage.

Un des principaux avantages des socs amé
ricains, d’après M . M a t h i e u  d e  D o m r a s i . e ,  
consiste en ce que le poids de la souche est 
dim inué, en sorte que la proportion entre 
cette dernière et la m atière à user est beau
coup plus faxorable que dans tous les autres. 
I.es .socs américains que l’on construit à  Ro- 
ville pèsent 6 à 7 livres, et un tiers, au moins, 
de ce poids consiste en m atière à user. Ces 
socs,entièrem ent enacier, peuvent s’exécuter 
pour le prix de 6 francs, et font un service 
beaucoup plus long, sans rechaussage, qu’un 
soc île 20 fr. en fer chaussé d’acier. — Lors
que le premier est usé, il n’en coûte pas plus 
[юнг le rem placer par un neuf, qu’il n’en eût 
coûté pour faire rechausser l'au tre ; — on a, 
du reste, la vieille souche d’acier, et l’on ne 
court pas les risques d’un rechaussage mal 
exécuté. On peut, d'ailleurs, avoir des socs 
neufs d’avance, pour les employer au moment 
du besoin, au lieu d ’attendre le loisir du ma
réchal pour rechausser un vieux soc.

La forme du spe américain permet aussi de 
le construire en fonte, et celte construction 
est fort économique, puisqu’un soc de cette 
espèce ne coûte que 30 ou 40 sous. On fait en 
Angleterre un très-fréquent usage des socs de 
charrue en fonte. D’après les expériences 
tentées à Roville depuis quelques mois, on a 
reconnu qu’on peut tirer de celte construc
tion, dans beaucoup de circonstances, un 
bien plus grand parti qu’on ne le croit géné
ralem ent.

Nous devons ajouter que la fonte-acier, 
dans laquelle on fait entrer, au minimum, un 
seizième d’étain, et qui acquiert ainsi une 
dureté plus grande que l’acier trem pé lui- 
mème, devra ê t r e  généralement préférée à la 
fonte ordinaire, dont elle ne défasse pas beau
coup le p rix .-  Les épreuves réitérées et nom
breuses qui ont été faites depuis plusieur 
nées des qualités de cette composition dans la 
construction des petites meules dumoulin Mo- 
h rd, perm ettent de prononcer, avec assu
rance, qu’elle présenterait de lo ri grands 
avantages pour la fabrication de tou

DES CHARRUES.
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les parlies qui s’usent dans les charrues.
Enfin, on peut aussi construire des socs 

amrricains, entièrement en Jer;  il est vrai 
qu’ils s’usent vite, mais ils se rebattent faci
lement; et comme ces socs ne coûtent qu 'en
viron 3 fr. pièce, on trouvera dans beaucoup 
de cas que leur usage est fort économique.

M. D e s j o b e r t s , notre collaborateur, grand 
propriétaire-cultivateur, emploie un procédé 
très-simple pour aciér- r  ses socs de charrue. 
Le soc est en entier en fer forgé et fini comme 
à l’ord inaire ; quand il est term iné, on pose 
sur l’extrém ité un morceau de fonte de fer 
gros comme le pouce, et l'on chanfle au bl me, 
un peu moins toutefois qu’on ne le fait pour 
le soudage. Aussitôt que le m orceau de fonte 
.ommence à fondre, on le promène avec une 
ige de fer sur toutes les parties du soc que 

l’on veut aciérer. La fonte s’incorpore avec le 
fer, et le soc ainsi prepárese trem pe au rouge 
cerise, sans recuit. Celle opération est plus 
facile que la soudure de l’acier avec le fer; 
elle est bien moins dispendieuse, puisqu’elle 
n’exige qu’une chaude. Avec une vieille m ar
mite de fonte, on peut, pendant 2 ou 3 ans, 
aciérer tous les socs d’une ferme.

Le côté tranchant de l’aile des socs des 
charrues à versoir fixe forme avec le côté 
oppocr, à partir de la pointe, un angle plus 
ou moins aigu. Lorsque l’ouverture de cet an
gle est considérable, la bande de te rre  soule
vée offre plus de la rgeu r;—lorsqu'elle est fai
b le , le soc pénètre avec plus de facilité.— 
O rdinairem ent, toutefois, l'obliquité est d’en
viron 45 degrés.

§ II. — Du coutre.

En avant du soc, pour régulariser et faci
liter son action, se trouve le coutre, espèce 
de couteau destiné à trancher la te rre  verti
calem ent, ou à peu près verticalem ent, et, 
dans les charrues à versoir fixe, à séparer la 
bande, sur le côté opposé à ce versoir, du sol 
non encore labouré.

La forme des contres varie : tan tô t ils sont 
droits, tan tô t recourbés en arrière  comme 
les tranche gazons; le plus souvent ils se re
courbent légèrement en avant, à la m anière 
des faucilles; et si cette disposition n’est, pas 
plus que la première, celle qui diminue la 
résistance, elle semble avoir, d’ailleurs,divers 
avantages particuliers. — Un coutre concave 
donne à la charrue une légère tendance à
Prendre de l'en trure, et compense un peu 

action des traits qui tendent, au contraire, 
à relever la machine; — il facilite, en les sou
levant, l’extraction des racines et des pierres 
qu’un coutre droit ou convexe ne ferait que 
pousser en avant ou m nie qu’enfoncer da
vantage; — il diminue plus efficacement 
l’adherence des parties constituantes du sol, 
et sa puissance s’exerçant obliquement de 
bas en haut, il commence, en quelque sorte, 
le travail du soc qui vient après lui. Le même 
but est attein t avec un coutre droit, incliné 
і lus ou moins vers I extrém ité de l’age.

En principe, le contre devrait être aligné 
en entier dans le sens de la pointe du soc; 
mais, comme on en fixe le manche au milieu 
de l'age, où il est Ordinairement retenu par 
des coins, il est clair que s’il tombait perpen

diculairement, il se trouverait trop à droite.
En conséquence, on le dirige obliquement 

vers la gauche, et la résistance qu’il éprouve 
dans le sol, par suite de celte inclinaison, 
peut se trouver sensiblement augmentée dans 
les labours de quelque profondeur. Elle nuit, 
d’ailleu rs, ;i la bonne et facile exécution 
du travail. C’est pour ce m otif qu’on a in
venté des contres a manches coudés, ou fixés 
par un mécanisme particulier sur la gauche 
de l’age, de m anière que la lame n’offre 
plus une telle obliquité. Cette disposition 
présente des avantages trop peu appréciés de 
la p lupart des cultivateurs. Dans les char
rues dont le corps est entièrem ent en fer 
coulé, et dans quelques autres, le coutre est 
maintenu dans une entaille latérale, au moyen 
d ’un boulon ou d’un coin.

Fij’ . 199, coutre fixé au milieu de l’age.
Fig. 200, coutre à manche coudé.
Fig. 201, coutre de la charrue de Roville.

Fig. 199. Fig. 200.

Fig. 201.
Les contres doivent avoir une force pro

portionnée a la résistance que présente cha
que espèce de terrain ; à peine utiles dans les 
sols d’une grande légèreté, ils deviennent 
d'une indispensable nécessité sur ceux qui 
se distinguent par leur compacité. On a re
commandé avec raison ď  aciérer leur tran
chant; et, comme il essuie un frottem ent très- 
fort, l’acier doit souvent en être renouvelé. 
— Lorsqu’il s’agit de défoncemens ou de dé
friches dans des champs qui contiennent de 
nombreuses et fortes racines, au lieu d’un 
contre, on en m et quelquefois deux et ju s
qu’à trois, en leur donnant progressivement 
une en trine  m oindre, à partir de celui qui 
est le plus rapproché du soc.

Dans quelques circonstances, ainsi qu’on a 
déjà pu le voir à l’article Ecohuage, page 118, 
au contre ordinaire on substitue, pour des 
labours peu profonds, un disque métallique 
tournant sur son axe comme une roue et 
tranchant à la circonférence, tel qu'il a été 
représenté fig. 76.

§111.—Le sep.

Le sep est cette portion de la charrue qui 
reçoit le soc à sa partie antérieure , et, assez 
communément, l’origine du manche a sa 
partie postérieure. — Il glisse au fond du sil
lon de manière à s’appuyer sur la te rre  non 
labourée, du côté opposé au versoir. Tantôt
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il ne fait qu’un avec la gorge qui le prolonge 
et l’unit à l’age, comme dans la fig . 202; — 

Fi g. 202.

tantôt il est fixé à celte dernière pièce par 
un plateau (ßg . 203) ou par deux étançon\ 
nu rnontans {fig.' 204).

Fig. 203. Fig. 204.

Dans tous les cas, la résistance occasionée 
parla cohésion de la terre se faisant particu 
lièrement sen i ir à la face inférieure et laté
rale du sep, il faut avoir soin de lui donner 
un poli aussi complet que possible; de le tra
vailler en bois dur, tel que le hêtre, le chê
ne, elc. ; de le garn ir de bandes de fer en 
dessous, ou même de le construire en entier 
en fer forgé ou en fonte nerveuse.

M .  M a t h i e u  d e  D o m b a s l e , p o u r  r e m é d i e r  
au  s e u l  i n c o n v é n i e n t  r e c o n n u  aux c h a r r u e s à  
b â t i s  e n  f o n t e ,  l a  p r o m p t e  u s u r e  d  , t a l o n  d e s  
s ep s  d a n s  l e s  s o l s  s a b l o n n e u x ,  f a i t  c o n s t r u i r e  
des  s e p s  d o n t  l e  t a l o n ,  f o r m a n t  u n e  p i è c e  d é 
t a c h é e ,  p e u t  s e  d é m o n t e r  à  v o l o n t é  e t  s e  f i x e r  
av ec  d e s  b o u l o n s  à  v i s .

Il est évident que plus un sep est Ions et 
large, plus le fro ttem en t est considérable, 
mais aussi plus le mouvement de la charrue 
est régulier et son maniem ent facile, en ra i
son de la m ultiplicité des points d'appui. 
Lorsque la semelle est neuve, elle est ordi
nairement un peu concave; en s’usant, elle 
devient de plus en plus convexe, à  mesure 
que les angles s’usent, et alors elle lient 
moins bien la raie. Cependant une forme 
analogue se retrouve dans quelques araires 
du Midi, et notam m ent dans celle de M ont
pellier.

Afin de dim inuer encore plus le frotte
ment sans nuire à  la régularité de la m arche 
des charrues, on a exécuté en Angleterre, et 
on est dans l’usage, en certains cantons de ce 
pays industrieux , d’utiliser exclusivement 
des seps dont le talon est porté sur deux 
"oues {fig. 205 ), ou dont toute la partie qui

Fig. 205.

se prolonge postérieurem ent au-delà du soc 
est evidée de manière à recevoir une seule 
roue {fig. 206) fixée dans une mortaise, au

Fig. 206

moyen d’un axe qui traverse le sep dans 
son épaisseur. Il est de fait que le mouve
ment progressif de rotation des roulettes, 
ou de la roulette dont il vient d’être parlé, 
sans dim inuer en rien la régularité du la
bour, rend la traction plus facile, puisque le 
sep n ’éprouve plus de frottem ent continu 
que sur un bien moins grand nom bre de 
points. Cependant celle am élioration ne 
s’est point encore fait jo u r dans nos campa
gnes ; nous faisons des vœux pour qu’elle y 
soit tentée.

§ IV. — Le versoir.

Ce n’était point assez de détacher la bande 
de terre du fond du sillon; pour atteindre tou
tes les conditions d’un bon labour, il fallait 
encore la soulever, la déplacer et la retour
ner de côté dans la raie précédem m ent ou
verte. Telle est la destination du versoir.

I.es versoirs affectent deux formes princi
pales qui se modifient, on peut dire à l’in
fini, dans leurs propon ions et leurs détails. 
— Us sont planes {fig. 207 ) ou diversement 
contournés {fig. 208).

Fig. 208. Fig. 207.

Planes. Us sont ordinairem ent faits d’une 
planche p !us ou moins large, plus ou moins 
mince, clouée ou accrochée au côté droit du 
sep près du s -c, et tenue (à distance de ce 
mêm esep, à sa partie postérieure, par un ou 
deux bras. Dans cette position, ils repous
sent la bande de te rre , et la retournent mên с 
tan t bien que mal, lorsqu’elle offre une ce r
taine consistance, et qu’ils ont une longueur 
et une obliquité convenables. Mais, dans la 
plupart des circonstances, ils donnent des 
résultats fort imparfaits, et, par surcroît 
d’inconvéniens, le poids et le frottem ent de 
la te rre , dont ils ne sont débarrassés que 
lorsqu’elle a dépassé leur extrém ité, aug
mente considérablem ent la résistance au t i 
rage.

Naguère, les versoirs de la plupart de nos 
charrues avaient cette fi rme vicieuse. Beau
coup l’ont même conservée; néanmoins, de
puis un certain nombre d ’années, les versoirs 
contournés se sont multipliés en France d’une 
m anière rem arquable. Tous les cultivateurs 
qui connaissent le prix et les conditions d’un 
bon labour les ont adoptés pour toutes char
rues autres que la charrue à tonrne-oreille. 
Encore verrons-nous qu’on a cherche, sans 
changer la direction si commode du travail 
de cette dernière, à la rempl cer par des 
charrues à versoir fixe qui pussent rejeter 
alternativem ent la bande à droite e tà  gau
che.
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J e f f e r s o n  e s t ,  à  n o i r e  c o n n a i s s a n c e ,  l e

Í m onier qui ail formulé géom étriquem ent 
’a rt de donner aux versoirs concavo - con

vexes une courbure identique et modifiable 
selon des règles fixes, eu égard à la largeur 
et la profondeur du sillon proposé, ainsi qu’à 
la longueur de l’arbre de la charrue, depuis 
la jonction avec l’aile jusqu’à son arrière- 
bout. Son beau travail, que nous regrettons 
de ne pouvoir reproduire dans un ouvrage 
de la nature de celui-ci, publié dans le l'"r 
volume des Annales du Muséum d’histoire 
naturelle, en 1802, eut alors en Europe une 
réputation méritée. Toutefois, quelques es
sais, trop peu nombreux peut-être, durent 
faire penser que la forme adoptée par l’ho
norable président des Etats-Unis n’était pas 
dans tous les cas la plus parfaite, et elle 
fut en conséquence modifiée, selon les lo
calités, d’une manière plus ou moins heu
reuse.

Il serait fort difficile de décrire bien in
telligiblement, même à l’aide de figures, les 
modifications de farm e des wr.voi>.v considérés 
de nos jours comme les m eilleurs, et encore 
plus d ’indiquer, pour l’un d ’eux, les condi
tions d’une perfection qui n’exis e pas d’une 
m anière absolue. En effet, si dans les terrains 
légers, ou déjà divisés, une courbure consi
dérable produit en général le meilleur eff t, 
dans les sols plus consistons, et particulière
m ent sur les défriches des champs enherbés, 
avec une concavité moins grande on arrive à 
de meilleurs résultats. — Dans notre opi
nion qui est appuyée de l’imposante autorité 
de T i î a e i î , et de la pratique, chaque jo u r plus 
répandue, de nos meilleurs agriculteurs, le 
versoir doit ê tre  combiné de m anière à re
tourner la bande obliquem ent, ainsi que l’in
dique la fig . 209, p lu tô t qu’à plat. « Cette in- 

Fig. 209.

clinaison, dit l’agronome, justem ent célèbiv, 
que nous venons de citer, est précisém ent 
celle qui, au moyen des espaces restés vides 
entre chaque tranche, opère l’ameublisse- 
menl du sol de la m anière la plus parfaite; 
car l’air est ainsi en quelque sorte renferm é 
dans la terre et entre en contact même avec 
la partie inférieure du sol. Ces espaces ser
vent aussi à conserver l’eau que les pluies 
ont amassée dans la te rre , et, lorsque cette 
hum idité est évaporée par la chaleur, le sol 
s’am eublit encore davantage. La terre  alors 
descend peu-à-peu et rem plit les espaces vi
des. Cette surface, qui contient autant de 
prismes q u ii  y a de raies, a beaucoup 
plus de points de contact avec l’atm osphère, 
et la herse y a une action bien plus sensible 
que sur une surface unie, à lei point même 
que, non seulem ent la te rre  eu est pulvéri
sée, mais qu’encore les racines qui y sont 
contenues sont arrachées par cet instrum ent. 
Ainsi donc, dans tous les terrains qui ont be
soin d’être  divisés et am eublis, cette incli
naison des tranches a de grands avantages, et 
c’est dans des terrains trop  légers seulem ent

qu’elle peut avoir des inconvéniens. . .  »
Lé grand avantage des \r r-o irs  concavo- 

convexes sur les versoirs plats, c’est qu’au 
moyen de leur courbure, la te n e , en s’éle
vant sur le soc et le versoir, est tournée sur 
son axe, de sorte qu’à m esure que le mouve- 
ment s’opère, la bande, entraînée par son 
propre poids, se détache d’elle-même après 
un court frottement.

Dans un terrain d’une consistance moyen
ne, assez siliceux pour user prom ptem ent les 
parties frottantes de la charrue, si on em
ploie un versoir en bois, déjà disposé d’après 
les principes connus, on rem arque que la sur
face agissante prend la forme exacte que suit 
la bande dans les divers monvemens d’as- 
cension et de renversement. Par ce moyen, 
résultat bien simple d’une pratique continue, 
le versoir usé peut devenir un modèle qu’il 
est facile de reproduire eu fonte, en suivant 
exactement sa courbure à l’aide des procédés 
connus des sculpteurs pour m ettre au point.

Aux versoirs en bois on a substitué géné
ralem ent. dans les temps m odernes, ceux en 

Jer battu ou en fon te . Ci s derniers, beaucoup 
plus durables et plus solides que ceux de 
bois, et moins coûteux que ceux de fer forgé, 
ont sur les uns et les autres l’avantage d’une 
exécution parfaitem ent uniforme. Us se polis
sent à l’usage, de m anière à présenter une 
surface parfaitem ent lisse, qui retient beau
coup moins la terre que le bois, toutes les 
f o i s  que celle-ci n ’est pas pénétrée d’une hu
midité surabondante : dans ce dernier cas il 
peut arriver qu’un versoir en bois soit pré
férable à tout autre. Cependant c’est ici le 
lieu de dire que l’Anglais F i n l a y s o n , dont 
nous ferons connaître plus loin quelques- 
uns des travaux, a inventé un versoir com
posé de 3 ou 4 handes de fer dirigées dans 
un sens presque parallèle au sep, et dont la 
courbure peut être réglée comme dans le 
versoir ordinaire dont elles form ent pour 
ainsi dire la charpen te ; de cette sorte les 
points de contact avec la terre étan t beau
coup moins nom breux, le fro ttem ent est 
dim inué d’autant. Cette innovation singu
lière, a, dit-on, reçu,depuis quelques années, 
chez nos voisins d’outre-m er, la sanction de 
l’expérience.

Les versoirs se fix e n t h la charrue de plu
sieurs тъх\\ё\'е.ъ\ Antérieurement : tan tô t par 
des boulons adhérens au m ontant de devant, 
qui un itle  corps du sep à la liaye,comme dans 
la charrue am éricaine,—tantôt par une agra
fe qui embrasse en entier ce même montant, 
comme dans la grande charrue écossaise 
(d’après cette disposition le versoir peut s’é
carter du sep plus ou moins, selon la largeur 
de l’aile du soc);—tan tô t enfin parun  boulon 
horizontal qui traverse le sep, et autour du
quel le versoir peut être  élevé verticalement 
ou abaissé pour le service, comme dans la 
charrue Hugonet modifiée, que nous décri
rons plus tard, et qui est destinée à labourer 
à la m anière des charrues à tourne-oreille; 
—Postérieurement : soit contre lecorps dusep 
et le m ontant Je  derrière ,—soit par une dis
position particulière {fig, 210) qui permet, 
ainsi qu’il a déjà été dit, de lui donner plus 
ou moins d’éearlem enl à l’aide d ’une vis a 
et de deux écrous ô ô fixés de chaque côté
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d’une lige en forme 
d’a n se , boulonnée , 

d ’une |iarl sur le sep 
r, de l’anTtre sur la 

baye et le m ancheron

trr.

f  V. — X)e l ’age.

Les diverses pièces 
que nous avons ju s 
qu'ici examinées for
m ent le corps de la 

charrue,c’est-à-dire la partie qui opère direc
tement sur ie sol. l'ou r lui im prim er le mou
vement à і aide des animaux de trait, el pour 
la diriger on 'enab lem ent, on a dû lui ajus
ter deux autres pièces principales, qui sont 
l’age ou la h a /e , quelquefois aussi nommé 
flèche, et le manche ou les mancherons.

Vage [ßg. 211 ) est destiné à recevoir et à
Fig. 211.

transm ettre le m ouvem ent de progression à 
la machine entière. Assez souvent il est as
sujetti sur le devant de la charrue par le 
montant on la gorge, à l’extrém ité inférieure 
de laquelle s’unissent le sep et le soc, et sur 
le derrière par le manche gauche. — D’autres 
fois il est supporté par deux élançons AA, 
l’un antérieur, l’au tre poster eu r; par un 
seul étançon В et la prolongation du man
che С , e tc ., etc.

Il est évident que l’union de ces parties 
doit se faire de manière que, quand les traits 
fontconvenablem ent fixés,la charrue m arche 
parallèlement à la surface du sol, et polircela 
il faut que l’age ne soit ni trop relevé ni trop 
abaissé sur le devant; car, dans le prem ier 
cas, le soc serait entraîné trop profondément 
en terre , el dans le deuxième il tendrait à en 
sortir. Sur la plupart des charrues m o
dernes il est dirigé parallèlem ent au sep, où 
il s’écarte légèrem ent de celle direction en se 
relevantun peu deson ex trém itépostérieure 
vers son extrém ité antérieure.

bans les charrues à avant-train on peut 
obtenir l’en tru re  et l’horizontalité voulue, 
soit en élevant ou en abaissant la baye sur 
son point d 'appui, ce qui se fait, comme nous 
le verrons,de diverses m anières; soit, ce qui 
revient au mêuie, en dim inuant ou en aug
mentant la longueur de la partie de l’age qui 
se trouve entre la sellette et le corps de la 
charrue. — Dans les araires, le point d’al- 
taehe étant toujours à l’extrém ité antérieure 
de l’age, on arrive au même résu ltat en 
haussant ou en baissant les traits à l’aide du 
régulateur dont il sera parlé ci après.

La fo rm e de l ’age n ’est pas entièrem ent 
indifférente; tantô t elle est droite d ’un bout 
à i’autre, tan tô t elle est droite et courbe mut- 
à-la-fois : droite depuis son origine jusqu’au

contre, et plus ou moins concave de ce point 
ju squ ’à l’extrém ité antérieure. Lette dernière 
disposi.ion. qui ne change absolum ent rien 
à la ligne m athém atique du tirage, présente 
surtou t des avantages dans les charrues à 
plusieurs contres et pour les labeurs en des 
te rra ins couverts de chaum es, de bruyères 
ou au tres végétaux qui ne peuvent pasV ac- 
cuinuler aussi facilem ent au sommet de l’an
gle form é par le contre et la baye.

§ VI. — Le ré g u la te u r

L e régulateur, а\т \ que son nom l’indique, 
sert à régler l ’entrure de la charrue, el dans 
son état de perfection, à modifier la largeur 
de la raie ouverte par le soc.

Pour les charrues h avant-train, tout ce qui 
contribue à élever ou à abaisser la baye sur 
son a pui, à rapprocher ce point ou à l’éloi- 
gner du corps d e là  charrue, ou enfin à mo
difier la d irection du tirage, doit être con
sidéré comme régulateur. — Parfois c’est une 
simple broche K , fig . 212, qui m aintient 
l’anneau où s’attache la chaîne, et qui peut 
la fixer plus ou moins haut sur l’age, au 

Fig. 212 A. 213 B.

moyen de trous pratiqués de proche en pro
che pour la recevoir; — d’autres Ibis ce son! 
des rondelles b fig . 213, qui s’interposent, en 
plus ou moins grand nombre, en tre ladite 
broche et le point de tirage; — en certains 
cas le régulateur est invariablement fixé sur 
le tinmu. Dans la charrue G u i l l a u m e , c e  
sont deux montans D percés de trous nom 
breux {fig. 214) le long desquels on fait glis- 

Fig. 214.

ser la sellette, qui se peut ensuite a rrê te r et 
consolider, à la hauteur voulue, par de sim
ples broches et des boulons à écrous. — 
Ailleurs, comme dans les charrues R o s é  les 
plus récentes, on peut faire varier l’entrure 
d ’une manière encore plus prom pte, à l’aide 
d’une vis A fig . 215, mobile dans un pas fixe, 
et qui abaisse ou élève l’avanl-tram  В tout 
entier, avec l’age С dont il détermine ainsi 
la plus ou moins grande obliqui.v.

Pour les araires proprem ent .dites, le régu-
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prem ière horizontalem ent, la seconde ver
ticalem ent, e t toutes deux se fixer solide
m ent, lorsqu’il y a lieu, au moyen d’un écrou 
à vis.

Pour les charrues à roue ou à sabot, le ré
gulateur n’étan t destiné qu'à déterm iner la 
largeur de la raie, la tige verticale devient 
moins utile. Les fig . 219 et 220 n’ont pas be-

B

lateur varie aussi beaucoup de forme, mais 
il est toujours fixé à l’extrém ité an térieure 
de la flèche. — La fig . 216 représente un des 

Fig. 216. plus simples, vu de fa
ce en A et de profil 
en В La tige dont il 
se compose traverse 
une m ortaise dans la
quelle il est fixé plus 
ou moins haut , au 
moyen d’un boulon 
transversal. La bran
che horizontale ou cré
maillère C, qui peut se 
tou rner à gauche ou à 
droite à volonté, re 
çoit dans une de ses 

dents le dernier anneau D de la chaîne, au 
moyen de laquelle il est ainsi facile de faire 
prendre plus ou moins de largeur de raie.
— Le crochet E sert à re ten ir la balance des 

chevaux.
Layfg". 217 donne l’idée d’un autre régula

Fig. 217. leur non moins simple, 
qui se compose d’une 
bride A tournant sur 
la flèche au moyen 
d’une cheville de fer 
qui lui sert d’axe. Une 
clavetteH placée, selon 
le besoin, dans un des 
trous de la partie su
périeure, suffit pour la 

m aintenir et fixer la ligne de tirage. Le de
gré d’en tru re  se déterm ine en accrochant la 
chaîne du palonnier à un des trous plus ou 
moins élevés de la bride.

Enfin, pour choisir encore un exemple, 
nous in d iq u e ro n s ,^ .  218, le régulateur per

fectionné deM. DE 
D ombasle ; c’est 
une boite de f e r  
qui em brasse un 
chassis , sur le
quel elle peut glis
ser indistincte
m ent à droite ou 
à gauche, et qui 
est traversée par 
une tige à crans. 
La boîte et la cré
maillère peuvent 
se mouvoir in 
dépendam ment 

l’une de l’au tre , la

218.

Fig. 219. Fig. 220.

soin d’explication.
Les charrues à avant-train prennent plus 

d ’entrure quand on abaisse l’age sur la sel
le tte ; elles en prennent moins lorsqu’on l’e- 
leve. — Les araires piquent d’autant plus 
qu’on éleve le point de tirage, et d ’autant 
moins qu ’on l’abaisse. Elles ouvrent une 
raie plus large lorsqu’on porte ce point vers 
la droite, moins large lorsqu’on le dirige vers 
la gauche.

§ Vil.— Du manche ou des mancherons.

Dans une charrue bien combinée et bien 
construite, non seulem ent un manche uni
que peut suffire, mais, ainsi que l'a dém on
tré M. G r a n g e , il n’est vrai ment indispensa
ble que lorsque quelque obstacle, en soule
vant ou en écartant le soc, a pu le faire dé
vier de sa direction première.

Diverses araires n ’ont qu 'un manche sur 
lequel le laboureur pose la main gauche, se 
réservant ainsi la droite pour diriger et acti
ver les animaux de trait. — Parfois près de 
l’extrém ité de ce manche on adapte un petit 
mancheron, comme dans la charrue de Bra
ban t; — le plus souvent le manche se com
pose de deux mancherons, l’un de gauche 
qui s’élèveobliquem entdans la ligne de l’age, 
l’autre de droite qui s’en écarte plus ou 
moins de ce côté.—On ne peut se dissimuler 
que ce dernier ne serve beaucoup, dans les 
cas difficiles, à faciliter la direction de l’ins
trum ent.

F ort com m uném ent le manche simple ou 
composé de deux mancherons est placé à 
ľ  extrémité postérieure de la charrue. — Il 
arrive cependant qu’on le fixe plus en avant, 
au-dessus du point même où la résistance se 
fait davantage sentir dans le sol. — D’après 
cette seconde disposition, assez commune 
dans les fabriques anglaises, le levier, acqué
ran t une longueur considérable, produit, á 
l’aide d’une force m oindre, des effets beau
coup plus puissans; mais en général on a peu 
besoin de ce surcroît de puissance, et nos 
cultivateurs français préfèrent, avec raison, 
des m ancherons plus courts.

A r t .  h .  — De la résistance et de la force ih  
traction.

Au nom bre des auteurs qui ont cherché, 
avec le plus de talent et de succès, à établir 
la théorie de la charrue sur les principes de
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la mécanique, T h a e r  etM . M a th ie u  d e  Dom- 
b a s l e  sont incontestablem ent ceux qui ont 
envisagé de la m anière la plus complété ce 
sujet, qu’il n ’est désormais plus permis d’a
border sans les citer, sous peine de rester 
incomplet ou de se m ontrer ingrat. C’est au 
second de ces agronomes (i), et à ceux de nos 
confrères qui ont concouru avec l’un de nous, 
par leurs expériences et leurs rapports (2), à 
faire mieux apprécier ses travaux, que nous 
empruntons en partie ce qui suit.

On a souvent comparé l’action du corps de 
la charrue dans la terre à celle d’un coin; on 
s’en ferait une idée plus précise, en imagi
nant sa forme dérivée de celle de deux coins 
accolés ou p lutôt confondus à  leur base com
mune. L’un, que M . M a th ie u  d e  D o m b a s le  
appelle le coin antérieur, parce que son 
tranchant se trouve placé un peu en avant 
de celui de l’au tre , a une de ses faces hori
zontale : c’est le plan qui est formé par la 
semelle ou la face inférieure du soc et du 
sep, ainsi que par le bord inférieur du ver- 
soir qui touche le fond du sillon. Le tran 
chant du coin, qui est horizontal et dans le 
même plan, est représenté par la partie tra n 
chante du soc : au lieu d’être placé d’une m a
nière perpendiculaire à la ligne de direction 
de la charrue, il reçoit toujours une position 
plus ou moins oblique à cette direction, mais 
sans sortir du plan horizontal. Cette obliquité 
variable a pour bu t de lui donner plus de 
facilité à vaincre les obstacles qu’il rencontre, 
mais il ne change rien à la nature du coin. La 
face supérieure de ce prem ier coin, qui, par 
sa position, ne peut que soulever la bande 
de terre  de bas en haut, est représentée en 
partie par la surface supérieure du soc. — 
L ’autre coin, c’est-à-dire le coin postérieur, 
est placé à angle droit sur le prem ier; il a une 
de ses faces verticale : c’est celle qui, dans 
les charrues ordinaires, forme la face gau
che du corps de la charrue, celle qui glisse 
contre l’ancien guéret. Le tranchan t de ce 
second coin se trouve placé dans un plan 
vertical à la gorge de la charrue; ce second 
coin, par sa position, ne peut agir que la té
ralement. La partie postérieure du versoir 
forme l’extrém ité de sa face droite, dans son 
plus grand écartem ent de sa face gauche.

Si l’on pouvait supposer par la pensée cha
cun de ces deux coins indépendant de l’au
tre, il est évident que le résu ltat d’action du 
premier serait de détacher la bande de te rre , 
de la soulever et de la laisser retom ber der
rière lui dans la même position et à la même 
place qu’elle occupait auparavant, tandis que 
le second, au contraire, se bornerait à la re 
fouler de côté, sans la soulever ni la re tou r
ner en aucune manière.

Dans les charrues les plus parfaites, et c’est 
ce qui distingue surtou t les nouvelles des an
ciennes, on a lié ou plutôt remplacé par une 
surface courbe plus ou moins régulière la face 
supérieure du coin antérieur et la face droite 
du coin postérieur, afin d’am ener insensible
ment, et avec le moins de résistance possible,

la bande de terre de l’extrém ité antérieure 
de l’un à l’extrém ité postérieure de l’autre.

Après avoir considéré de cette manière le 
corps de la charrue, il devient plus facile de 
déterminer le point précis du centre de la ré
sistance qu’il éprouve dans sa m arche. — On 
trouve : Io que la ligne de résistance est dans 
l’axe même du coin, et passe par sou tra n 
chant, s’il agit en partageant en deux parties 
égales l’angle formé par le coin, comme par 
le ciseau à deux tranchans ( voy.ßg. 221) ; —
2° qu’elle est Fig. 221. Fig. 222. 
dans le plan de °
la face du co in , 
parallèle à la li- _ 
gne de mouve
ment, en passant 
toujours par le tranchant, si le coin agit 
comme le ciseau à un seul tranchan t ( ^ . 222); 
— 3° que la puissance motrice, pour produire 
le plus grand effet possible, doit être appli
quée dans la direction de la ligne de résis
tance ; — et 4° que les deux coins qui com 
posent le corps de la charrue étant de la 
dernière des deux espèces, la ligne de résis
tance du coin antérieur sera nécessairement 
une ligne droite placée au fond  du sillon, dans 
le milieu de sa largeur, et.parallèle a sa direc
tion; celle du coin postérieur sera une ligne 
droite placée sur la surface gauche du corps 
de la charrue, à moitié de la profondeur du 
sillon e t parallèle à sa direction. Si on im a
gine un plan passant par ces deux lignes pa
rallèles entre elles, la résultante des deux li
gnes de résistance se trouvera dans ce plan 
e tà  égale distance des deux lignes; le point où 
cette résultante rencontrera la surface supé
rieure du soc ou celle du versoir, sera le point 
qui doit être considéré comme celui où est 
accumulée la résistance que le corps de la 
charrue éprouve dans son action ; — déter
mination parfaitem ent conforme à celle 
qu’on peut déduire de l’expérience de l’araire.

Pour que la force m otrice fût employée 
dans la charrue de la m anière la plus utile, il 
faudrait donc non seulem ent qu’elle agît dans 
le prolongem ent de la ligne de résistance, 
cjui se trouve à la surface du sol e t parallèle 
à cette surface, mais aussi que le m oteur 
se trouvât sous la surface du sol à la même 
profondeur que la ligne de résistance. I l ne 
peut m alheureusem ent en être ainsi.

D’après les élémens les plus simples de dy
nam ique, on sait: l°q u e , dans toute m achi
ne, lorsque le mouvement se transm et de la 
puissance à la résistance par l’interm édiaire 
d’un corps inflexible, la transm ission du 
mouvement se fait dans une ligne droite 
tirée du point d’application de la puissance à 
celui de la résistance, quelle que soit d’ailleurs 
la forme du corps inflexible;— 2° que si entre 
le corps inflexible interposé en tre  la puis
sance et la résistance, on suppose un corps 
flexible, tel qu’une corde ou une chaîne, les 
trois points de la résistance , de la puissance 
et de l’attache tendron t toujours à se placer 
dans une même ligne d ro ite , et, lorsqu’ils y

(1)£>e la charrue, p a r  C.-J.-A. Ma t h ie u  d e  Do m b a s l e , Mémoire in sé ré  p arm i ceux de la Société 
cen tra le  d 'a g r ic u ltu re , année 1820.

(2) Rapports sur ce Mémoire, p a r  MM. Yv a h t , Mo l a r d , Da il l y , père e t fils, Hé r ic a r t d e  Th u r y , 
rap p o rteu r .—ü a p p n r r i  ( faits dans les années posté rieures) su r  diverses ch a rru es, p a r  M. Ha c h e t t e , de 
і In s titu t, l ’u n  de  nos co llab o ra teu rs , du  précieux  concours d» »al la m o rt nous a récem m ent privés.
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seront arrivés, la puissance agira comme si 
elle était im m édiatement appliquée à la résis
tance, ou comme si le point d’attache de la 
corde se trouvait au point de la résistance;
— 3° que si la puissance ne s’exerce pas dans 
la direction de la résistance, de a en ¿ , par 
exemple {fig- 223), et qu’elle forme avec la

Fig. 223. ligne horizontale
un angle aigu b a c1 

¿  il en résultera une
~.....- ......   с décomposition, et

T-... p a r  conséquent
■ X. une perte d ’au-

N ...  ta n t plus grande
— ---------XL—I de la force m otri-

b “ ce que cet angle
sera plus ouvert;

— 4° enfin, que si la puissance, en form ant 
avec la ligne horizontale un angle aigu 
b a c ,  en forme un autre au point d 'a t
tache с , avec le corps inflexible, les tro is 
points a, f/, c, selon la seconde proposition, 
tendron t à la placer dans une même ligne 
d ro ite ; m ais, par la disposition de la m a
ch ine, le point d’attache с ne pouvant se 
m ettre  en direction avec la puissance et la 
résistance, il y  aura une nouvelle décompo
sition de force, et une partie de la puissance se’ 
perdra en produisant une pression ç, b,  per
pendiculairem ent à l’ho rizon , au-dessus du 
point d’attache.

Ces principes si simples se présen ten t à 
chaque instan t dans le tirage de la charrue, 
qui n ’est réellem ent qu’un corps inflexible de 
forme irrégulière, par l’interm édiaire duquel 
l’action de la puissance, c’est-à-dire de la 
force des animaux de labour, se transm et à 
la résistance produite par le sol, à l’aide d’un 
corps flexible, les traits. Aussi toute la théo
rie de M. de Dombasle repose-t-elle sur les 
propositions p récédentes.—Il en déduit suc
cessivement divers théorèm es dont nous 
croyons devoir reproduire les principaux:
— Dans la charrue simple (/%-, 224), le point

Fig. 224.

d’attache est toujours placé à l’extrém ité an
térieure de l’age, soit d irec tem en t, soit par 
suite de l’action du régulateur. Il en résulte 
que, dans ces sortes de charrues, le point de 
tirage n , le point d’attache b et le point de 
la résistance с se placent toujours naturelle
m ent dans une même ligne droite, lorsque 
aucune puissance n ’agit sur le m anche (2e 
proposition)—Ainsi, si l’on imagine une ligne 
droite a  c, tirée de l’épaule des chevaux à 
la partie antérieure du corps de la charrue 
où Se trouve placé le point de la résistance, 
l’angle que forme cette ligne avec l’horizon 
ou avec la ligne de résistance d e , qui lui est 
parallèle, c’est-à-dire l’angle « c e  déterm ine 
la proportion dans laquelle la force m otrice 
se décompose, et par conséquent la perte 
quelle  éprouve. Dans ce cas, le m oteur exer
cera absolum ent la même action que si les 
tra its  s’étendaient ju squ ’au point de la résis
tance et y étaient attachés (3e proposition’i.

Lorsque dans la charrue à roues [fig. 225 ) 
Fig. 225.

le point d’attache se trouve précisém ent 
dans la ligne droite tirée de l’épaule des che
vaux b au point de la résistance c, la décom
position de force qui a lieu est la m êm e que 
dans la charrue simple.

Si le point d’attache a [fig. 226) se trouve 
Fig. 226.

placé au-çlessus de la ligne b c, tirée du point 
de la puissance à celui de la résistance, la 
machine se trouvera placée dans le cas in d i
qué par la 4e proposition : alors, non seule
m ent la décomposition defo rce  qui s’opère 
au point c deviendra plus considérable parce 
que la ligne a c forme avec l’horizon un  angle 
plus ouvert que la ligne Ъ с,- mais aussi il 
s ’opèreraune nouvelle décomposition deforce 
au point я, où une partie de la force de tirage 
sera employée à exercer su r l’avant-train  une 
pression verticale, comme dans la fig. 223.— 
Si au contraire le point d’attache se trouve 
placé au-dessous de la ligne tirée de l’épaule 
des chevaux au point de la résistance, il y 
aura encore au point d’attache une décom
position de force, une partie de la puissance 
étant employée à soulever l’avant-train .

La perte de force occasionée par l’obli
quité du tirage est donc au m inim um  dans 
la charrue simple, e t la plus grande perfec
tion à laquelle puisse atteindre la charrue 
composée, sous ce point de vue, est de l’éga
ler. Cette vérité, théoriquem ent énoncée, a 
été depuis si bien dém ontrée par la p ra ti
que, qu’à l’époque où nous écrivons nous 
pouvons la considérer comme incontestable. 
Nous allons voir que si les charrues simples 
n ’ont pas remplacé les autres plus générale
m ent, cela tien t à des circonstances qu’il est 
facile de s’expliquer sans nier leur supério
rité , au moins dans beaucoup de cas , en des 
mains exercées.

A r t .  n i.— Des araires proprement dites ou char
rues simples.

Tandis que dans un grand nom bre de con
trées on ne croit pas pouvoir labourer la 
terre avec une charrue sans avant-train, dans 
d’autres on considère cette pièce comme in 
u tile , nuisible m êm e, et l’on peut conclure 
de ce qui précède que ce n ’est pas sans ra i
son. — L’avant-train, qui n’augmente ni ne 
diminue en rien  la forcé nécessaire au tirage, 
ajoute cependant par lui-même à la résis
tance. A la vérité, il remédie à l’imperfection 
de construction des charrues mal conçues ou 
mal exécutées, parce que la position fixe de 
l’extrém ité antérieure de l’age, qui ram ène in 
vinciblement la pointe du soc dans sa direc
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tion , corrige tous ces défauts; mais c ’est en 
augm entant encore cette même résistance 
par la diversité des tendances et en exigeant 
par conséquent une plus grande force m o
trice.

A la vérité aussi la charrue simple exige la 
plus grande régularité dans sa construction, 
puisque, lorsqu’elle opèredansun  sillon,l’ac- 
tiondu laboureur doitse réduire à bien établir 
sa d irection , vu que n ’ayant aucun appui à 
la partie antérieure de l’age, le plus léger 
changement dans le placem ent du  contre ou 
dans l’attache des tra its  trop  courts ou trop  
longs, rend  la marche de la charrue irrégu 
lière et souvent impossible. Mais, lorsqu’elle 
estbien construite, elle donnelieuàlam oindre 
résistance possible, et elle seraitm oins difficile 
à conduire qu’on ne le croit généralem ent, si 
le laboureur parvenait à se déshabituer des 
efforts violens qu’il fa it avec la charrue à 
avant-train.

En ré su m e , une bonne araire en tre  les 
m ah,s d’un laboureur intelligent et habitué à 
la diriger, est préférable à la p lupart des char
rues a avant-tráin. A l’aide d’une force moin
dre, elle accom plit autant de trava il, elle la
boure aussi bien, et elle occasione moins de 
fa tigue  à l’homme chargé de régler sa m ar
che et aux animaux destinés à la mouvoir.

D’un autre cô té , en tre des mains peu exer
cées, elle perd la p lupart de ces avantages, et 
l ’irrégularité Aq, sa m arche est telle qu’il n’est 
pas étonnant qu’on la reje tte  faute de savoir 
l’employer. — Il est certain  que sa conduite 
exige à la fois, plus de soiti ď  attention  et d ’in
telligence de la p art du laboureur que la 
charrue à avant-train. — Cette circonstance 
im portan te , jointe à la force de l’hab itude, 
à la répugnance si naturelle que l’on éprouve 
à oublier ce que l’on  sait pour app rend re , tel 
simple que cela soit, ce qu’on ne sait pas, ont 
contribué,nous n ’en douions pas,plus que tout 
aulre m otif, à re ta rder sur plusieurs points 
l’adoption des araires perfectionnées. T oute
fois, grâce surtou t à M . d e  D o m b a słe , « au
jou rd ’hui il n’est probablem ent pas un seul de 
nos départemens où il ne se rencontre unnom - 
bre plus ou moins considérable de cultivateurs

Fig.

qui emploient habituellem ent l’ara ire  dans 
leur pratique et qui lui accordent une pré
férence décidée sur toute autre charrue.D ans 
un grand nombre de départem ens, p rincipa
lem ent parmi ceux du m idi, du centre et de 
l’ouest, l ’usage en est considérablem ent ré
pandu, et l’araire s’y est implantée de m anière 
à donner la certitude que son emploi ne peut 
plus que s’y étendre. Plusieurs fabriques se 
sont établies dans ces parties du royaume 
poiir fournir aux cultivateurs les araires dont 
ils ont besoin. Le nom bre de ces fabriques 
s’accroît chaque année de même que l’emploi
de l’instrum ent  La fabrique de Roville,
seule, a fourni jusqu’ici plus de 3,000 araires 
aux propriétaires e t aux cultivateurs sur tous 
les points du royaum e, et ce n ’est pas trop 
s’avancer que d’évaluer à deux ou trois fois 
le même nom bre celui de cesinstrum ens qui 
ont été construits dans les autres ateliers, en 
sorte qu’il y avraisem blablem ent aujourd’hui 
au moms 10,000 araires fonctionnant sur la 
surface de la France. »

De semblables faits parlent assez hau t en 
faveur de la charrue simple. — N éanm oins, 
et nous devons le reconnaître avec tous les 
partisans im partiaux de l’araire, sans l’avant- 
train  il est extrêm em ent difficile de donner, 
avec quelque régularité, les labours peu pro
fonds d’écobuage, de déchaum age, e tc.; il ne 
l’est guère moins d’obtenir un bon travail dans 
les sols tenaces lorsqu’on les attaque un  peu 
hum ides, parce que la terre qui s’attache 
sous le sep et aux diverses parties de l’ins
trum ent, tend constam m ent a le je te r hors de 
la raie. Cette dernière circonstance su rtou t 
m érite atten tion ; seule, elle serait de nature 
à em pêcher de proscrire l’avant-train  d’une 
maniere absolue.

Araire de Roville. — Au nom bre des araires 
les plus perfectionnées et les plus répandues 
en France, nous devons placer d’abord celle 
de M . M a t h ie u  d e D ü m ba sle , heureuse mo
dification de la charrue belge ou braban
çonne dont nous parlerons dans un  autre 
paragraphe.

Â.,Jîg. 227 (l),soc deform e triangulaire qui 
p rend ordinairem ent de 9 à 10 po. (0m 245 à 

227.

0m 271) de largeur de raie, et qui peut péne- | dans les charrues de moyenne grandeur. Il 
trer ju squ ’à 11 po. (0 m 30) de profondeur I est fixé au versoir par un lien de fer solide

(1) Ce dessin et tous les suivans sont accompagnés d’une échelle relative d’un mètre qui facilitera 
aux yeux du lecteur l’appréciation assez rigoureuse des proportions des charrues dans leur ensemble 
et dans les détails de chacune de leurs parties-
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e tà  la semelle par un boulon; il peut être 
construit en fonte, en fer forgé ou en acier ;
— B, contre presque verlical, placé en a r
rière de la pointe du soc, à une certaine dis
tance de la gorge de la charrue, et fixé par 
une vis de pression sur le côté gauche de 
l’age, dans une coutelière où il peut se m ou
voir C, sep en fonte avec son talon С ; —D, 
versoir en fonte coulée, et dans quelques cas 
particuliers en bois,court et très-contourné;— 
Е Е , élançons qui assemblent invariablem ent 
l’age et le sep. Le versoir p rend appui su r eux 
au moyen de deux verges boulonnées ;— F, age 
horizontal, plus court que celui de la p lu 
part de nos autres charrues; — G , régula
te u r '( voyez page 176, fig . 218) garni de sa 
chaîne, laquelle est attachée au point I à un 
crochet fixé sous Page à l’extrém ité d’une 
bande de fer ; — K, m ancherons fort courts, 
sim plem ent fixés à la partie postérieure de 
l’age, où se trouve un trou  destiné à recevoir 
le m anche du fouet du laboureur. — Le m an
cheron de gauche, seulem ent, s’éloigne de la 
ligne de l’age.

L’age et les m ancherons sont en bois ; le 
bâtis entier, ainsi qu’il a déjà été expliqué, 
est en fonte. — On voit que cette construc
tion donne à la machine une très-grande so
lidité; aussi a-t-elle été combinée de manière 
à pénétrer à une profondeur moyenne de 8 
pouces, et à résister indistinctem ent dans 
tous les terrains.

Les araires de Roville, modèles de 1833, sont 
des prix  suivans : grande charrue, bâtis et 
versoir en fonte, soc entièrem ent en acier et
un talon de rechange.............................. 67 fr.
La même avec un versoir en bois. . 65 fr. 
Charrue moyenne, même construc

tion que la l re 66 fr.
La même avec versoir en bois. . . 64 fr.
— Yersoir en fonte polie avec le T et

les boulons s’adaptant à volonté aux
grandes et aux petites charrues. . 10 fr.

—Yersoir en bois garni pour les
mêmes. . .  ......................................g fr.

— Soc de rechange entièrem ent en
acier pour les charrues ci-dessus. . 8 fr.
A  Grignon, où l’on a adopté l’araire de Ro- 

ville et où il en a, dès l’origine, été créé une fa
brique, on vient récem m ent de lui faire subir 
quelques légères modifications : la longueur 
de l’age, qui m ettait trop  de distance entre 
les chevaux et le laboureur, e t causait, par 
suite, des variations qui nuisaient à la régu
larité du labour, a été diminuée ; — on a éga
lem ent dim inué le sep et par là le fro tte
m e n t ;— °n  a reculé les m ancherons du 
point de résistance, afin de donner plus de 
puissance et une facilité de conduite plus 
grande au laboureur; — enfin, on a aug
m enté l’énergie du versoir et dim inué son 
fro ttem ent en l’élevant vers son extrém ité 
inférieure.

Araire Lacroix, h age court.— « Cette char
rue, résu ltat des méditations d’un homme in 
dustrieux, a été exécutée d’après les princi
pes de T h a e r , S m all, M achet etDOMBASLE, 
с est-a-dire sur le modele des trois meilleures 
charrues connues. De toutes celles nui ont

concouru (1), c’est celle qui nous a paru  mé
r ite r  la préférence. Le tirage s’exécute par 
le moyen d’une chaîne attachée sous l’age, 
tou t près du contre, et dirigée par un régu
lateur en fer, fixé au bout de l’age. Ce régu
lateur déterm ine avec la plus grande préci
sion l’en trure de la charrue et la largeur de 
la bande de te rre  qu’il convient au laboureur 
de prendre. Cette charrue nous parait réunir 
toutes les conditions que nous avons recon
nues nécessaires pour form er une bonne 
charrue ; elle trace un sillon profond, divise 
facilement la te rre , l’am eublit et enterre 
très-bien les chaumes ; elle convient à toutes 
les natures de sol : ses avantages se font par
ticulièrem ent sentir dans les terres fortes et 
argileuses; elle exige une force de tirage 
moitié m oindre que les charrues ordinaires; 
elle accélère le travail, car elle fouille en 
tro is sillons un m ètre de largeur du te r
ra in ; elle rend le travail plus régulier et 
donne ^peu de peine à conduire, car i’en- 
tru re  étant fixee par le régulateur à une 
profondeur donnée, le laboureur n ’est plus 
obligé de faire des efforts continuels sur les 
m ancherons pour m aintenir la charrue à 
cette profondeur. Son entretien est presque 
nul, tout le corps de la charrue étant en 
fonte et d’une solidité qui le rend  presque 
indestructible (2).»

Araire, écossaise. — L’araire que l’on con
sidère de nos jours, grâce aux perfectionne- 
mens qu’elle a reçus, comme l’une des meil
leures charrues de° l’Angleterre, était, malgré 
le nom qu’elle porte, fort peu connue en 
Ecosse, avant que Sm all  appelât sur elle l’a t
tention des cultivateurs par la m anière de la 
construire. Cet ingénieux mécanicien, le p re
mier, lui adapta un versoir courbe dont il 
déterm ina m athém atiquem ent la forme et 
les dimensions, et qu’il fit exécuter en fonte. 
Depuis 1810, tou t le corps de la charrue fut 
généralem ent exécuté en fer. Les principales 
modifications de l’araire d’Ecosse sont les 
suivantes :

L ’araire écossaise ae Sm all se distingue 
particulièrem ent par la grande concavité de 
son versoir. — Nous la représentons ici telle 
qu’elle a été employée par T h a e r . — A 
(fig. 228),lecoutre;—a, poignée ап moyen de 
laquelle il est fixé dans l’age par deux coins ; 
—G,tige de fer m obile,taraudéeàsa partie su
périeure ; elle traverse un piton enfer fixé sur 
l’age et est surm ontée d’un écrou au moyen 
duquel on peut changer la direction du con
tre et le m aintenir solidement sans avoir be
soin de serrer fortem ent les coins. Cette tige 
a, de plus, l’avantage d’empêcher l’engorge
m ent du chaume et du fum ier dans l’angle 
formé par l’age et le contre ; —- F, jam be ou 
m ontant assemblé dans l’age au moyen d’un 
boulon;— B, soc fixé à frotlem enl seulement 
sur le pied de la jambe, et qui vient s’unir 
exactement aux 3 pièces de fer C, D, E ; sa 
po in te /г se trouve à 5 lignes plus bas que la se
melle; — c, pièce defer qui ne forme qu’un 
avec la semelle proprem ent dite; — D, se
conde pièce de la m uraille; — E, plaque su
périeure qui, à sa partie antérieure en e,
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Fig. 229.

vient em brasser le versoir ; — K, crochet où 
s’accroche la chaîne du régulateur ; — M, 
age régulateur avec la chaîne qui vient se 
fixer par son au tre extrém ité en K; — О , 
manche gauche dans lequel l’age est assem
blé.

A côté de cette figure,la_/zg-.229 représente, 
sur une échelle m oindre de m oitié, la char
rue dessinée du côté d ro it ;— en e, on voit la 
pièce E de la figure précédente qui vient em
brasser le bord an térieu r du versoir, et par 
le moyen de laquelle le corps de la charrue 
forme en cet endro it un  tranchan t aigu; — 
en B, le soc dont la douille se réu n it exacte
ment au versoir; — en S, le versoir en tier ;— 
en i, la tête d’un boulon, au moyen duquel le 
versoir est fixé sur le manche.

Le m ancheron de gauche,qui,dans sa partie 
inférieure, est en ligne droite avec l’age, s’in 
cline un peu à gauche à sa partie supérieure.

Fig. 230.

Cette disposition a pour but de placer le con
ducteur plus directem ent en face de la pointe 
de la flèche, afin qu’il juge mieux de ses va
riations. — Ce m ancheron reçoit l’extrém ité 
an térieu re de l’age et se prolonge au-dessous 
ju sq u ’à la sem elle; — le second m ancheron 
s’écarte obliquem entà droite; c’est lui qui re 
çoit le versoir ; il se trouve uni au m ancheron 
de gauche au moyen d’une forte cheville fixée 
à environ 3 pouces (0m081) du sommet de l’an
gle formé par leur union, et d’une verge bou
lonnée qui lui donne environ 15 po. (0m406) 
d’écartem ent à 2 pieds environ (0m 650) de 
cette même cheville.

Dans cette charrue, le ter de semelle c, la 
jam be F, les deux pièces dela  m uraille D. E, 
et le versoir sont en fonte.

Uaraire écossaise perfectionnée en France 
{fig. 230) diffère principalem ent de la précé
dente : 1° par la disposition d u cou tre  A qui

est fixé au moyen d ’une fausse m ortaise 
sur le côté gauche de l’age ; — 2° par l’ab
sence des pieces de la m uraille ; —par la non- 
courbure de l’age B, — et par le m éca
nisme différent du régulateur С , qui est 
ici à équerre : sa branche verticale sert à ré 
gler l’en tru re  et sa branche horizontale la 
ligne de tirage ; cette dernière branche 
est dentée de m anière à recevoir et à fixer 
plus ou m oins à droite l’anneau po rtan t à 
son extrém ité le crochet où l’on attache 
le palonnier. — Le m ancheron D s’é
loigne beaucoup plus que l’autre de la 
ligne droite ; il est fixé solidem ent, au 
moyen d’un Doulon, contre l’age, d’un  tenon 
contre le billot E , et d’une tringle de fer F 
boulonnée d’une part à sa face inférieure, et

de l’autre sur l’extrém ité de Page. — Le m an
cheron de gauche est boulonné contre l’age et 
le billot. Tous deux sont réunis par une tra 
verse G. — Le soc H forme avec la gorge et 
le versoir une courbe régulière. — La se
melle I, les m ontans JJ  et le versoir K  sont 
en fonte. Ce dernier, dont la courbure est 
très-prononcée, est attaché en avant à l’étan- 
çon ou m ontant an térieu r dans toute sa 
hau teur; en arrière  il est fixé par un arc- 
boutant en fer, boulonné sur le m ontant 
postérieur.

Une autre araire anglaUe {fg.  231 ), dont 
nous ignorons l’inventeur, a élé figurée par 
M. B o it a r d  dans sa Collection d’instrum ens 
arato ires. Elle est particulièrem ent propre 
aux labours des te rres légères. L’age A est
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courbé à sa partie postérieure, qui est ajus
tée, à tenon et à m ortaise dans le m anche B, 
comme dans l’ara ire de Small. — Une bride С 
tou rnan t à l’extrém ité de la flèche, au moyen 
d’une cheville de fer, se rt de régulateur. — 
Une clavette de fer D, que l’on place dans un 
des trous de sa partie  supérieure, suffit pour 
a m ain ten ir e t fixer la ligne de tirage.— Le 

degré d’en tru re  se déterm ine en accrochant 
la chaîne du palorm ier à un des trous plus ou 
moins élevés du devant de cette même bride C. 
—Les deux m ancherons se rapprochent beau
coup sans se jo indre  à leu r partie inférieure,où 
ils sont m aintenus, comme on voit en E, par 
une verge de fe r.—Le m ancheron В s’appuie 
su r la semelle où il est boulonné; — le m anche
ron  F est attaché contre le versoir; — l’un et 
l’au tre  sont consolidés à une certaine distance 
de leu r extrém ité supérieure, par une tra 
verse G. — Le soc, la semelle et le versoir 
sont en fonte. — Le corps est en fer battu  ; il 
est formé de deux fortes bandes boulonnées 
à la flèche. La principale et la plus forte H 
descend verticalem ent ju squ ’à la hau teu r du 
versoir, puis elle se courbe pour aller s’y a t
tacher, ainsi qu’au soc. La seconde I  se fixe 
solidement sur la prem ière et vient s’a t ta 
cher au sep à la même place que le manche.

V araire de W ilkie [fig. 232), que M. LounoN
Fig. 233.

Fig. 232.

considère comme la m eilleure charrue écos
saise, est entièrem ent en fer, à l’exception de 
l’extrém ité des manches.Ce qui la distingue 
particulièrem ent,c’est la longueur et la conca
vité rem arquable de son versoir, q u ia  été dis-

Êosé de m anière à re tourner com plètem entla 
ande de te rre  dans les sols légers et très-peu 

consistans. — La figure que nous extrayons 
de XEncyclopedia o f  agriculture donne une 
idée delà forme de celte araire , sans faire suf
fisamment connaître les détails de sa con
struction.

Les charrues simples de Finlayson ont été 
construites d’après les mêmes principes. — 
L’une d’elles, fig. 233, est rem arquable par la 

Fig. 234.

courbure de l’age, qui a été calculée de ma
nière à éviter tout engorgement dans les te r 
rains couverts de chaumes, de bruyères ou 
d’autres végétaux. — Celle à laquelle il a 
donné le nom  de charrue squelette (fig. 234), 
non seulem ent présente le même avantage, 
son contre étant porté su r un prolongem ent 
particulier au milieu de la bifurcation singu

lière form ée par l’age au-dessus de la gorge ; 
mais le versoir, au lieu d ’être  plein, est 
formé de tro is ou quatre verges de fer, fixées 
à leur partie an térieure sous la gorge et le i 
soc, et à leu r partie postérieure, sur une tra-i 
verse, sans doute retenue à distance du corpsj 
de la charrue par deux boulons, et dont oni 
doit supposer que la courbure est celle d u 1
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versoïr ordinaire. Par ce moyen, l'instru
ment ne présentant tou t au plus qu’un tiers 
de la surface des autres araires, peut labourer 
avec facilité les argiles les plus tenaces. Il a

été éprouvé, dit-on, avec succès dans le comté 
de Kent.

~üaraire am éricaine (fig. 235 ) réu n it à une 
grande simplicité d’exécution toute la légère-

Fig. 235.

t.ru tsB m u .r.

té et la solidité désirables.—A,soc de rechange 
ajusté et fixé sur le versoir au moyen de deux 
b o u lo n s;—B, versoir à la Jefferson;—C, sep 
étroit e t mince, élargi en dedans à sa partie 
inférieure par un  rebord. Ces tro is parties 
sont en fonte ; — D, m ancheron gauche fixé 
sur le sep par un boulon ; — E, m ancheron 
droit réuni à celui de gauche par deux tra 
verses inférieures FF et une traverse supé
rieure G. On lu i donne une courbure telle, 
que le versoir s’applique exactement et se fixe 
à sa partie inférieure à l’aide de deux écrous ;— 
H, age fixé au sep au moyen d’un étançon anté
rieur en fer I; d’une entretoise J , e t du m anche
ron gauche D , dans lequel il est assemblé à 
mortaise ; — K, contre coudé à gauche et 
placé au m ilieu de l’age, oix il est m aintenu 
par un coin et une bride annulaire L; —M, ré 
gulateur fixé en 14 par un  boulon qui lu i sert 
d’axe, et m aintenu dans la direction de l’age 
par la clé O, destinée d’au tre part à serrer les 
écrous. Quand on veut obtenir plus ou moins 
de largeur de raie, on dirige à droite ou à 
gauche ce même régulateur, qui est empêché 
de reprendre sa direction prem ière par la 
même clé qui traverse l’age. Le régulateur 
porte des crans dans lesquels se loge l’anneau 
d’attelage. Cette araire est du prix de 100 fr.

A r t .  i v .—Des araires à support et à roue.

E ntre les ara ires proprem ent d ites, qui 
n’ont aucun point d’appui sur le d ev an t, et 
les charrues à avant-train distinct, m onté sur 
deux roues, viennent naturellem ent se pla
cer les araires à  support f i x é  sous l ’age, c’est- 
à-dire à roue ou à sabot.

Ce support,deconstruction variable,comme 
on pourra en juger à l’inspection des figures 
de cet article, est form é le plus souvent 
d’une tige qui traverse la haye dans une 
m ortaise pratiquée à cet effet, dans le sens 
de sa longueur et non loin de son extrém ité 
an térieure. Cette tige , susceptible de se 
m ouvoir de bas en haut ou de haut en bas, 
pour augm enter ou dim inuer l’en trure du 
soc, et qu’il est facile d’arrê te r au point voulu 
au moyen d’un simple coin, se term ine in- 
férieurem ent par une sorte de sab o t, ou 
mieux par une roue. — Dans l'un  ou l’autre

cas, cet appareil est si léger qu’il n’ajoute pas 
sensiblem ent au poids dii reste de la charrue.

Le reproche le plus grave qu’on a it dû 
lui faire , c’est q u ’il peut en certaines cir
constances , comme les avan t-tra ins, aug
m enter la résistance en occasionant une 
décomposition de force; mais, outre que cet 
inconvénient bien réel n ’est pas irrém éd ia
b le , en pratique il e s t, lo rsqu’il existe , infi
n im ent m oins sensible que dans les avant- 
trains à deux rôties; — ceux-ci, en e f fe t,re 
posent toujours plus ou moins pesam m ent 
sur le so l, de sorte q u e , quand ils form ent 
un angle dans la ligne du tirag e , cet angle 
est invariable ; — avec le seul support dont 
nous parlons, au con tra ire , le sabot rase le 
plus souvent le so l, p lu tô t pour indiquer au 
laboureur la profondeur à laquelle il doit se 
te n ir , que pour lui p rocurer un point d’ap
pui ; et s’il lui en sert parfois pour rep ren 
dre la ra ie , lorsque la charrue a éprouvé 
un dérangem ent quelconque, alors on ne 
peut se dissim uler que cet inconvénient ac
cidentel est compensé par la facilité et la ré 
gularité du travail. — En somm e, l’addition 
du su p p o rt, en des m ains peu exercées, rend  
la direction des araires beaucoup plus ai
sée; aussi l’usage s’en est-il perpétué dans 
ceux de nos depártem eos du nord que l’on 
peut regarder comme les mieux cultivés, et 
ne sommes-nous pas surpris de les avoir re 
trouvés, depuis quelques années, dans le 
centre de la F rance, chez divers p ropriétai
res dont les garçons de ch a rru e , habitués 
aux avant-trains, n ’arrivaient pas à une assez 
grande régularité, avec l’araire de Roville.

§ Ier. — Araires à sabot.

La charrue la plus généralement employée 
dans le nord de la France et la Belgique, sous 
le nom de B rabant, e t, sans nul doute, 
l’une des m eilleures connues en Europe , ap
partien t à la division des araires à une roue 
ou à un support. Son soc À {fig. 236) se con
fond par sa courbure avec le versoir C. — 
Le sep В est en bois, garni de deux plaques 
de fer à sa partie inférieure et latérale gau
che pour faciliter le glissement. — Le ver
soir C , en fer forgé, est rivé par-devant sur
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un lien soudé au soc et m aintenu postérieu
rem ent par deux étançons qui p rennent leu r 
point d’appui, l ’un sur le sep et l’autre sur 
la haye. — Celle-ci, D, est unie au sep par le 
plateau E au moyen 
de 3 chevilles F; elle est 
consolidée, de plus , 
p a r les brides G G G .—
Le coutre H est m ain
tenu  par un coin.— Le 
suppo rt J se rt à dé
te rm iner l’en tru re  au 
moyen du coin A qui le 
m ain tien t solidement 
à la hau teu r désirée , 
et du sabot L qui glisse 
sur la te rre  à la partie 
posté rieu re , et qui se 
relève à la partie  anté
rieure afin de ne pas 
en tra îner les fumiers 
longs.—Le tê tard  M, vü ici de profil, a été re 
produit horizontalem ent, p. 176, fig. 219. Les 
trous servent à suspendre le palonnier; il est 
évident que plus on le fixe à d ro ite , plus la 
tranche s’élargit. Le m anche unique N re 
çoit près de son somm et un m ancheron О 
surlequel peut se porter accidentellem ent la 
main droite du laboureur.

Dans divers lie u x , on rem place le sabot 
par une roue P ou R (détails de la fig . 236), 
qui jo in t à l’avantage de ne jam ais entra îner 
le fum ier, celui de produire un m oindre fro t
tem ent.

D’après les essais qui ont été faits par o r
dre de la Chambre d’agriculture de Savoie, 
la charrue B rahant, construite par M a c h e t , 
d’après des principes qui ne diffèrent pas es
sentiellem ent de ceux que nous venons de 
faire connaître , paraîtrait conserver une su
périorité incontestable sur la p lupart des 
au tres, dans les te rres très-fortes et pour les 
labours profonds. — Au dire du rapporteur, 
elle rem onte la te rre  même sur les pentes de 
14 à 16 pouces (0 m 379 à 0 m433 ) par toise 
( l m949); les récoltes sont aussi belles sur 
le sol qu’elle relève que su r le te rrain  
inférieur; et il est d’au tan t plus utile de 
l’em ployer dans les pays m ontueux, qu’elle 
ne dégarnit point le haut des collines, re
plaçant toujours au second labour la te rre  
qui a été déplacée au prem ier.

Cette charrue soulève, à l’aide de deux 
bœufs et d ’un cheval, dans les circonstances 
les plus difficiles, une bande de terre de 11

à 12 pouces (0m 298 à 0 m 325) de largeur, 
sur 8 à 9 (0m 217 à 0 m 244) de profondeur.

La charrue Brabant h maillet ( fig. 237 ), qui 
a fixé particulièrem ent l’attention du jury  

Fig. 237.

lors d’un concours récent qui a eu lieu dans 
le départem ent de l’A isne, où elle était es
sayée pour la prem ière fois, attelée d'un 
seul cheval d’une valeur de 250 à 300 f r . , a 
donné, à 3 ¿ po. (0m 095), un  labour excel
lent. A 6 po. ( 0 m 162), quoique son travail fût 
moins parfait, il n ’en a pas moins été jugé 
fort bon.

Le petit B rabant n’est pas m onté pour pé
n é tre r généralem ent à plus de 4 po. ( 0 m 108) 
dans la terre . Cependant on peut lu i don
ner jusqu’à 6 po. d’en trure(0m 162) et 8 po. (0m 
217) de raie. — La sim plicité, la m odicité de 
son prix (34 à 40 fr. avec les accessoires), la 
légèreté, l’excellent labour qu’il donne, sont 
autant de précieux avantages qui le recom 
m andent dans la petite culture.

Le Brabant à m aillet est. d’un grand usage 
dans la F lan d re , où la cultu re est très-divi- 
sée. Lorsque le conducteur est parvenu à 
m aintenir le cheval toujours à la même dis
tance de la raie, la conduite en est facile et 
peu fatigante. — Avec une raie de 5 à 8 pouces 
(0 m 135 à 0m 217) de largeur, il laboure de 
40 à 60 verges (17 à 20 ares) par attelée de 
6 heures de travail.

Le petit B rabant diffère particulièrem ent 
de celui que nous avons décrit avant lu i, par 
la plus grande légèreté de sa construction , 
la forme moins élevée et plus alongée de 
son v e rso ir , et celle de son support, que 
nous croyons moins propre à rem plir con
venablem ent sa destination, c’est-à-dire à 
régler l’en tru re  en glissant au besoin su r le
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sol avec le moins de frottem ent possible.

IXS

§ II.— A raires à  une  roue .

L'araire h roue de F. E. M o l a r d  est r e 
marquable par le mécanisme ingénieux de

son régulateur, qui perm et de fixer avec une 
extrême facilité la largeur, la profondeur de la 
raie, e tlepo in t d’attachedesanim auxde tra it, 
de manière à obtenir la moindre résistance 
possible. Un cadre en fer АЛА {fig. 238), m o
bile au point В sur un  boulon à écrous qui

Fig. 238.

lui sert d’axe, porte tou t le mécanisme. — A 
l’extrémité de î’age est une plaque en fer CC 
percée de trous {yoy. les détails), de m anière 
a recevoir plus à droite ou plus à gauche la 
cheville mobile D qui sert à a rrê te r le régu
lateur horizontal au point voulu. — Au bout 
du cadre sont placés le régulateur vertical E 
et la bride F, qui tournen t dans la même 
direction que lui, et qui servent : le prem ier 
à régler l’en tru re  au moyen de la cheville G 
(détails)qui le traverse ainsi que la pièce de fer 
H, ce qui perm et à la roue de se mouvoir de 
haut en bas et de se porter la téralem ent sur 
la ligne de tirage; la seconde à déterm iner 
convenablement la ligne de tirage à l’aide du

Fig.

crochet. Les autres parties de la charrue 
n’offrent de rem arquable que l’anneau J qui 
donne plus de solidité au coutre , et la barre 
de fer К  qui ajoute à la force du m ancheron 
gauche L. Ce dernier s’appuie à m ortaise sur 
le sep ; il est fixé sur le devant par un  écrou 
et sur le derrière par le boulon servant d’é- 
tançon ou de m ontant postérieur M. — Le 
m ancheron de droite s’appuie contre le ver- 
soir et aboutit également au sep. Le soc N , 
le corps de la charrue O, et le versoir P , sont 
en fonte.

L a grande araire écossaise h défoncer {fig.
239) est, sous divers points de vue, un  des 
m eilleurs modèles jusqu’à présent connus 

239.

— Elle se compose d’un corps en fonte A, au
quel se fixent : Io les m ancherons B, au moyen 
de simples boulons ; 2° le coutre C, dans une 
coutelière, e t 3° l’un des socs de rechange D, 
de la manière précédem m ent indiquée (voy. 
page tTi ,  fig. 197). Cemême corps A porte à sa 
partie supérieure des crans E destinés à re 
cevoir et à m aintenir la chaîne de tirage F , 
dont on varie la position, selon la profondeur 
du labour, en la plaçant à différens crans.— 
L’extrémité de l’age "s’adapte, ainsi que l’indi
quent mieux les détails de la figure, à une roue 
H, dont l’axe est coudé de m anière qu’elle 
puisse m archer toujours sur le bord du sillon ; 
on élève plus ou moins cette roue pour régler 
la profondeur de la raie, à l’aide d ’une vis à

^  rnV riS

écrou I. — Au point G se trouve un régula
teu r horizontal propre à recevoir le crochet 
de tirage.

Cette araire , ainsi que nous avons déjà 
trouvé l’occasion de le dire ailleurs (voy. 
page \TA,fig. 210), se fait rem arquer par la m a
nière dont le versoir est fixé. — Toutes les 
parties frottantes dont elle se compose sont 
de rechange, et nous pouvons affirmer , d’a
près les expériences faites dans une ancienne 
allée de tilleuls du ja rd in  de l’hôtel Vaucan- 
son, qu’elle est à l’épreuve de la force de 8 
forts chevaux. — Avec les 3 socs de rechange 
elle est du prix de 200 fr.

Jra ire  à une roue et à treuil сГАпвеит. 
—- Pour mouvoir les énormes charrues aux-
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quelles les Anglais ont donné le nom de char- 
rues-taupes, parce que, comme ces animaux, 
elles creusent des espèces de galeries so u te s  
raines, on a dû dem ander aide non plus à un 
simple a tte lage, mais à des câbles et à des 
manèges.Un cultivateur français, Aubert, de 
Château-Arnoux, q u i, p eu t-ê tre , n’avait pas 
connaissance de ce fa it, a cherché récem m ent 
à appliquer le même moyen aux labours o r
dinaires.

La mécanique dont il se sert pour labou
re r  les quelques arpens qui com posent son 
m odeste patrim oine, se compose de deux 
plateaux de chêne d’une égale dimension, at
tachés l’un sur l’au tre  à leu r extrém ité , par 
quatre pieds solides. — La longueur des pla
teaux est de 5 m 50, leu r largeur de 0“ 10, et la 
hau teu r ou vide de l’un  à l’au tre de 0 ш 50. 
— Au centre de ces plateaux se trouve placé 
un treu il, de 0 m35 d’épaisseur, m u par un 
axe de fer portan t une douille qui s’élève au- 
dessus des plateaux, et dans laquelle on in
trodu it un levier de З m 33 de longueur, avec 
un palonnier à son extrém ité. — A utour du 
treu il se roule une corde d’un diam ètre assez 
fort pour entra îner lacharm e à ladistance de 
50 à 100 m. — Sur les plateaux sont percés 
des trous dans lesquels on in troduit successi- 
vem entun  cylindre de fer qui sert d’axe à une 
poulie libre m ontant et descendant sur cet 
axe pour rouler la corde au tour du treuil. — 
Q uatre roues très-basses sont adaptées au

bout de cette mécanique pour faciliter son 
tran sp o rt d’un  lieu à 1 autre. Dès qu’elle est 
fixée sur un po in t, on conçoit que l’araire 
puisse ê tre  entraînée, sans de grands efforts, 
d’un bout du  sillon à l’autre; et q u e , repor
tée chaque fois su r un  léger chariot à l’ori
gine d’un nouveau sillon , à  l’aide d’un  che
val ou d’un âne qui peu t servir ensuite à faire 
mouvoir le treu il, elle recommence succes
sivement le même travail. — A chaque deux 
sillons on change de tro u  l’axe avec sa 
poulie.

D’après le rapport qui a été fait au conseil 
général des Basses-Alpes, cette ara ire  em
ployait 12 m inutes pour creuser un  sillon de 
37 à 40 c. de profondeur et 33 c. de largeur, 
sur une longueur de 50 m et. ;—elle perdait 8 
m inutes pour recom m encer le travail.

Jusqu’ici une telle innovation ne paraît 
donc pas p résen ter d’avantages dans la p ra
tique générale des labours ; toutefois, elle 
est, comme tous les procédés nouveaux, 
susceptible de perfectionnem ens qui pour
ro n t la rend re  fructueuse, e t ,  sous ce rap 
p o rt, nous avons c m  devoir l’indiquer ici 
sommairement.

§ Ш.—Araires à deux roues.

La charrue Rosé , montée en araire {fg.
240), est une de celles qui ont obtenu le plus 
de succès dans les divers concours qui ont

Fig. 240.

eu lieu depuis un  certain nom bre d’années 
aux environs de Paris et ailleurs. Il suffit de 
dire qu’elle a rem porté 16 fois le prix en con
currence avec les meilleures charrues, pour 
faire son éloge aux yeux des praticiens.

A la seule inspection de la figure, on peut 
juger q u ’elle est construite de manière à  agir 
comme araire simple ou comme araire à  sup
port. — En effet, si l’on supprime par la 
pensée ce support, on voit une araire avec 
son double régulateur horizontal A et verti
cal В , disposés de m anière qu’on peut régler 
l’en trure et la largeur de fa raie avec une 
grande facilité, en faisant m ouvoir la tige В 
de hau t en bas ou de gauche à d ro ite , e t en 
l’a rrê tan t au point voulu par la vis de pres
sion C. — Chaque roue ЕЕ, portée, au lieu 
d’essieu, sur une tige percée de trous FF, 
peut s’abaisser ou s’élever en même temps 
que sa voisine, de manière à  faire piquer plus 
ou moins la ch a rru e , ou se mouvoir indé
pendamment de l’au tre  afin de m aintenir le

parallélisme de l’instrum ent dans les terrains 
en pente ou les labours en billons. Chacune 
de ces tiges est m aintenue à la hau teur dé
sirée par un  simple verrou f ix é  dans le châs
sis qui un it le support à  l ’age, ainsi que le 
représentele détail D.

Ajoutons que le contre, incliné dans une 
mortaise percée au milieu de l’a g e , est 
m aintenu dans sa position par une vis de 
pression adaptée à la gauche de l’age; — que 
le soc, fixé par deux écrous seulement, peut 
s’enlever et se rem ettre  avec une très-grande 
facilité, ainsi que le versoir et même le sep.

Dans cette charrue tou t le corps est en 
fonte.

M . R o s é , pour satisfaire à  tous les besoins, 
a adopté dans ses fabriques 4  modèles de 
grandeurs différentes : le 1er, du prix de 50 f. 
sans avant-train et de 75 f. avec avant-train; 
— le 2e, de 65 ou de 95; — le 3", de 70 ou de 
100 ; — le 4e, enfin, de 80 ou de 110. Les ver- 
soirs, les socs et les seps de ces différens mo-
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déles s e  vendent séparém ent, s a v o i r ,  l e s  1 er5 
au prix de 12 à 22 f . , les seconds de 1 f. 25 c. 
à 1 f. 50 с., et les seps de 3 f. 75 c.

L ’araire à roues ou charrue simple pro
posée par  M. C H A T E L A IN  {fíg. 2 4 1 )  d i f f è r e

Fig. 241

beaucoup dans son ensem ble de toutes les 
charrues jusqu’ici employées. — Au contre 
ordinaire, qui présente un levier dont le bras 
de résistance est dém esurém ent long re la ti
vement à celui de la puissance, puisque ce 
dernier est com pris en en tier dans l’épais
seur de l’age, M. C h â t e l a i n  a substitue une 
aile du soc A qui se relève comme dans le 
soc Hugonet.—Le soc, entièrem ent plat, est 
placé sous la semalle, de m anière qu’il n’est 
ni relevé par elle à son extrém ité postérieure, 
ni recouvert sur aucun point par le versoir 
B. — Le côté inférieur du versoir est une 
ligne droite également distante du centre de 
к  m achine sur tou te sa longueur, tandis que 
le côté supérieur forme un angle de 36 degrés 
à peu près aussi dans sa longueur; de m a
nière que le côté droit de la bande de te rre  
ne change pas déplacé, tandis que le côté gau
che se soulève, se dresse, e ten finse  renverse 
toujours progressivem ent, sous un même an
gle, depuis le com m encem ent jusqu’à la fin.

En adoptant cette nouvelle disposition, 
M. C h â t e l a i n  a  encore eu en vue que le 
versoir ne saisit la te rre  que quand elle est 
entièrem ent coupée horizontalem ent et ver
ticalement par le soc-coutre. — La haye C 
est attachée à l’endro it de l’assemblage des 
mancherons par un  boulon , tandis qu’une 
barre de fer D , qui glisse dans une coulisse 
fixée sur la face droite de cette même haye 
par deux écrous, empêche la charrue de 
s’écarter à droite ou à gauche. — E nfin , ce 
qui caractérise plus particulièrem ent encore 
cette c h a rru e , c’est le moyen de régler sa 
marche et de la m aintenir en équilibre à 

J ’aide d’un trip le  régulateur; une vis E , qui 
ivient s’appuyer sur un m entonnet adapté à ia  
coulisse dont nous"venons de p a rle r, sert à 
prendre plus ou moins de profondeur. En 
descendant la vis, on oblige le sep à descen
dre, et on occasione une pression sur les 
roues; en l’élevant on fait rem onter le talon 
et on soulève les roues. La charrue est d’a
plomb quand la semelle ne tend pas à quit
te r le sol et qu’elle n’exerce aucune pression 
au fond de la  raie en même temps que les 
roues ne font qu’effleurer la te rre .—Pour que 
cette condition puisse subsister dans tous les 
ca s , les divisions de la vis E et celles du ré 
gulateur vertical F doivent être en rapport

en tre  elles et ind iquer des m esures relatives 
et exactes de profondeur. Il est de plus né
cessaire que le constructeur fasse connaître, 
d ’après les dimensions des diverses pièces de 
l’instrum en t, la longueur des traits des che
vaux; e t ,  cette longueur devenant fautive 
avec des chevaux de taille plus ou moins 
haute, il donnera avec la charrue un barèm e 
qui indiquera la longueur du trait, pour cha
que centim ètre de différence èn hauteur des 
chevaux ; ces traits devenant plus courts à 
m esure que les chevaux sont moins élevés. 
— A l’aide du régulateur et de la v is , non 
seulem ent il est facile de conserver à la char
rue  sbn aplomb de l’avant à l’arrière, de m a
nière que, sauf les obstacles accidentels, on 
peu t la faire m archer sans la ten ir; mais on 
peut encore, e t c’est un point fort im portant, 
faire toujours passer la puissance sur le ré 
gulateur en ligne parfaitem ent droite avec 
le centre de la résistance, de manière à u ti
liser pour la traction toute la force de l’at
telage. — La sellette s’inclinant à droite ou 
à gauche, on obtient une raie plus ou moins 
large à l’aide d ’une vis H et du régulateur 
horizontal.

Quoique la charrue Châtelain, d’inven
tion toute récen te , n ’ait encore, pensons- 
n ous, été exéculée qu’en m odèle, nous 
croyons que ce qui précède est de nature à 
in té resse r, à certains égards, les agricul
teurs, qu i s’occupent de nos jou’rs, plus qu’on 
ne l’a fait depuis bien long-tem ps, des per- 
fectionnem ens dont est encore susceptible le 
prem ier de nos instrum ens aratoires.

А нт. V. — Des charrues à avant-train.
Autant au moins que les ara ires, les char

rues à avant-train ont été perfectionnées dans 
les temps modernes. On pouvait croire qu’à 
m esure que les premières se répandraient 
sur divers points de la F rance , les au tres, 
délaissées de proche en p roche, attireraient 
de moins en moins l’attention des cultivateurs 
et des fabricans. Cependant, si l’on en juge 
par les faits, notam m ent d’après les concours 
qui ont eu lieu récem m ent dans les déparle- 
mens voisins de celui de la Seine, il n ’en,est 
pas ainsi. — La nécessité presque absolue de 
recourir aux charrues à avant-train en des c ir
constances assez nombreuses;—la facilité plus

part des inconvéniens qui les avaient fait con
dam ner en th é o rie , ont tourné de ce côté les 
vues des agronomes et des mécaniciens. Mieux 
éclairés qu’autrefois sur la direction qu’ils 
devaient suivre, ils ont cherché, to u t en con
servant à ces charrues leurs avantages, à les 
rapprocher le plus possible des araires sous 
le point de vue d’un moindre tirage, et nous 
verrons, dans ce qui va suivre, que leurs ef
forts n ’ont pas été sans succès.

Dans sa composition la plus simple, Vavant- 
train d ’une charrue comprend ordinairement 
deux roues de diam ètre égal ou inégal et l’es
sieu qui les u n it;—un support quelconque at
taché à ce même essieu, et qui est destiné à re
cevoir et à m aintenir plus ou moins fixement 
l’age ou lahaye;—enfin un timon presque tou
jours prolongé postérieurem ent à l’essieu. H
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reçoit d ’un côté la chaîne qui un it l’arrière 
à î’avant-train, et sert antérieurem ent d’in
termédiaire entre la charrue et le point d’at
tache des animaux de tra it. Mais la plupart 
de ces parties varient tellem ent de forme et 
de n o m , que nous nous réservons de parler 
de leurs principales modifications en traitant 
de chacune des meilleures charrues à avant- 
train  en particulier.

D onner une description de toutes les char
rues des divers départemens de la France ; — 
de celles seulem ent que nous avons été à 
même d’apprécier dans la pratique de diffé
rentes localités , ou dont nous avons distin
gué les modèles dans nos collections, ce s'erait 
entreprendre un travail plus curieux qu’utile, 
et beaucoup trop vaste pour un ouvrage de la 
nature de celui-ci. Ce n ’est pas que, chemin 
faisan t, nous ne dussions trouver çà et là de 
bonnes choses; m ais, dans l’impossibilité de 
dire tout ce qui est bien, nous chercherons à

L r v .  I " ,

résum er ce que nous regardons comme le 
mieux.

C’est ainsi que, rem ontant d’abord aux 
charrues déjà anciennes qui ont a ju s te  titre 
conservé leur réputation au milieu d’innova
tions récen tes, nous citerons la charrue Guil
laume, celle de Brie perfectionnée, la char
rue champenoise, etc.; que,passant ensuite aux 
charrues plus m odernes, nous ferons con
naître celles de MM. M athieu de Dom basle, 
F lu ch e t, Grange, e tc ., réservant pour la fin 
dece paragraphe les charrues à deux versoirs, 
les charrues tourne-oreilles, et les charrues, 
trop peu répandues peut-être, à plusieurs

§ 1er . — D e s  c h a r r u e s  à  a v a n t - t r a i n  à  v e r s o i r  fixe.

La charrue G u i l l a u m e ,  r e p r é s e n t é e  c i - d e s 
s o u s  {fig.’ï'Vl ), s e  f a i t  d i s t i n g u e r  d e s  a n c i e n n e s  
c h a r r u e s  à  a v a n t - t r a i n , p r i n c i p a l e m e n t  p a r  l a  

242.
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direction donnée à la ligne de tirage. Elle a 
obtenu, en 1807, de la Société centrale dePa- 
r i s , un prix de 3,000 f r . , comme la plus par
faite qui existât alors en France ; c a r , di
saient les com m issaires, ce qui constitue 
une excellente charrue , c’est que sa con
struction  soit simple, solide; qu’elle soit fa
cile à m ener; qu'elle tienne bien dans le 
sol ; que le soc coupe toute la te rre  re to u r
née par le versoir ; qu’on puisse labourer à 
volonté à grosses ou à petites ra ie s , profon
dém ent ou légèrem ent, et qu’elle exige le 
moins de force possible pour la tire r. O r, la 
charrue Guillaume a paru  rem plir toutes ces 
conditions.

A {fig. 242), chignon de fer d’une forme 
convenable pour être  fixé le plus près pos
sible du point de résis tan ce , e t à l’extrém ité 
antérieure duquel est attachée la chaîne de 
tirage. Il est m aintenu sur l’age, à sa partie 
p o sté rieu re , par un  boulon à  écrous ; — 
B, soc em boîtant le sep et la gorge sur la
quelle il est boulonné; — C, versoir tenu à 
ecartem ent fixe par une traverse indiquée en 
D ; — E E E , origine des élançons et de la 
barre  qui joignent le sep à la baye; celui de 
derrière reçoit et consolide les manches à 
l’aide du boulon à écrou F, e t de 2 chevilles 
G G ; — H , age ou haye; — I, tim on sur le
quel on peut disposer l’attelage des animaux 
à volonté; — J, corps d’essieu au-dessous 
duquel est fixé un essieu en fer, dont le bout, 
qui se trouve du côté de la terre non labou

rée , a 6 po. (0m162) de plus que l’au tre  , pour 
que les m ouvem ensde la pointe du soc soient 
m oins sensibles et le tra in  m oins versant 
Oqy.pour les déta ils ,/з. Ylb,fig. 214);—K, sel- 
le ltedestinéeàsupporterlebou t de la haye, et 
dans laquelle ou a pratiqué 2 m ortaises pour 
y passer les 2 régulateurs sur lesquels des 
trous sont disposés de m anière qu’on puisse 
m odifier à  volonte l’en tru re  du soc {voy. de 
nouveau la fig. p ré c ité e ,/з. 175 ) ;— L , arc- 
boutant ; — M , point d’attache des tra its  ; — 
N, em placem ent d’un  palonnier.

La charrue de Brie perfectionnée différe
ra it fort peu de celle de Small si on ne lui 
avait donné un av an t-tra in , et si on n ’avait 
cherché à  la rendre plus légère en simplifiant 
sa construction.— Elle convient particulière
m ent au labour des te rres fortes.

Le corps de la charrue A {fig- 243) est p ro 
longé en col de cygne de m anière à recevoir 
un contre en fer F, forgé et aciéré, fixé 
par une vis de pression dans une coutelière 
en fer. — Le soc G, en fer forgé , est adapté , 
au moyen d ’un bou lon , sur le prolongem ent 
de la semelle e t dusep; une cavité H ( yoy. le 
détail) se rt à  recevoir l’écrou dudit boulon; 
— le versoir, d e là  forme de celui de Small, 
dont on ne voit en I que l’extrém ité posté
r ieu re , est fixé sur le corps de la charrue 
par deux boulons à écrou j  j  et m aintenu 
dans son écartem ent par un boulon en fer, 
rivé sur le versoir, d’une p a r t, e t boulonné 
en K.; —- ľage ou la flèche L est réunie au
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Fig. 243.
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corps de la charrue p a r s  boulons М М М ; 
— le m ancheron de droite est assujetti sur 
le versoir par 2 boulons; celui de gauche est 
m aintenu, comme on le vo it, à l’aide des 
boulons N N  et de m entonnets O.

L’avant-train se compose de 2 roues, dont 
les moyeux sont en fonte, le cercle et les 
raies en fer forgé; — d’un  essieu en bois re 
vêtu en dessous de deux lames de fer qui, à 
leurs extrém ités, lu i servent de frè te; — 
d’une sellette en plan incliné P sur laquelle 
on a pratiqué des trous destinés à recevoir la 
bride Q qui m aintient la direction de la flè
che; — d’une chaîne de tirage R qui déter
mine F en tru re ; — d’une chaînette S qui 
m aintient le tim on dans une position h o ri
zon tale ;— enfin d’une volée d’attelage ind i
quée de profil en T, et term inée par un cro
chet U qui peut servir au besoin a atteler un 
troisième cheval.

L a charrue dite Champenoise diffère su r
tout de celle de Brie par l’inégalité des roues 
de son avant-train. Celle de dro ite , destinée

Fig.

à to u rner dans le fond du sillon , doit avoir 
un diam ètre plus grand que celle de gauche,
Ê arce que, sur les terrains labourés en hauts 

illons, s’il en était autrem ent, chargée de 
presque tou t le poids de la charrue , elle ris
querait à chaque instant de culbuter. — Une 
disposition analogue se retrouve dans la 
charrue anglaise de Norfolk et dans diverses 
charrues m odernes. — Enfin, dans la fort 
bonne charrue de M. R osé, que nous avons 
dû placer dansle§  p récédent, les deux roues, 
de même diam ètre, mais indépendantes l’une 
de l’au tre , peuvent s’élever ou s’abaisser 
tour-à-tour.

La charrue de Roville a avant-train n ’étant 
au tre  que l’araire Dombasle dont nous avons 
parlé ailleurs , nous nous bornerons à la des
cription de l’avant-train , qui perm et de ré 
gler Fentrure du soc et la largeur de la raie 
avec une très-grande précision , quoique par 
un moyen différent de ceux qui ont été mis 
en usage jusqu’à ce jour.

Avec cet avant-train (./%•. 244),on augmente 
244.

ou l’on diminue la largeur de la raie en fai
sant varier, à droite ou à gauche, au moyen 
d’une boîte à coulisse, l’extrém ité antérieure 
de Page sur l’avant-train; en sorte qu’on peut 
obtenir toutes les largeurs possibles dans la 
tranche, sans cesser de faire m archer la roue 
au milieu d e là  raie ouverte. La boîte à coulisse 
dont je  viens de parler glisse sur une traverse 
horizontale où elle se fixe au moyen d’une vis 
de pression, et cette traverse el I e-mêm e s’él ève 
ou s’abaisse à volonté pour régler F entrure 
de la charrue. On a néanm oins conservé la 
chape du tê ta rd , mais c’est uniquem ent 
dans le but de donner au laboureur le moyen

de m aintenir la direction de l’avant-train , 
lorsqu’on laboure en travers sur une pente 
rap ide ; dans tous les autres cas, la chape 
reste libre sur son axe, et c’est dans la boite 
à coulisse et la traverse qui la porte que l’on 
doit trouver les moyens d ’obtenir toutes les 
combinaisons possibles pour Fentrure de la 
charrue et la largeur de la tranche.

J, crochet fixé à l’extrém ité d’une bande 
de fer qui garnit la face inférieure de Fage. 
A ce crochet s’adapte la chaîne к lian t l’a- 
vanl-train à la charrue, et sur laquelle se fait 
le tirage; — h , goujon faisant partie de l’a- 
v a n t- tra in ;— m m ,  piton placés sur Fage
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—Dans ces pitons s’emmanche le goujon b 
qui y glisse et tourne librem ent; — n, boîte à 
coulisse glissant sur la traverse o, et se fixant 
sur cette dernière au moyen d’une vis de 
pression a : la boîte à coulisse n est liée au 
goujon b de manière à form er, avec ce der
nier, un genou , pouvant se plier dans tous 
lessens, ce qui perm et de faire subir facile
m ent à la charrue tousles mouvemens néces
sa ire s ;— o, traverse supportant la boîte à 
coulisse. Cette traverse glisse dans un sens 
vertical le long des m ontans p p , et se fixe à 
volonté sur ces derniers au moyen de chevil
les en fer; — г, traverse consolidant les

Fig.

m ontans p p ;  — ss  , deux branches formant 
la chape; — f, boulon form ant l’axe de la 
chape; — и, boulon form ant l’axe du cro
chet; — -u, crochet qui reçoit la volée; — ж, 
broche en fer servant à fixer la chape à gau
che ou à droite, selon le besoin; — ,r, les ar
mons liés à la chape au moyen de l’axe t ; 
— z, traverse consolidant les branches d’ar- 
m ons; — q. rouelles en fer ; — r, essieu aussi 
en fer. {Annales de Roville, dernière liv.)

Le prix de l’avant-train seul de la charrue 
Dombasle, qui peut s’adapter à toutes les 
charrues du modèle de 1832, est de 65 fr.

La charrue F l u c h e t  {fig- 245 et 246) est, 
24&
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parmi les charrues qui ont concouru depuis 
quelques années aux environs de la capitale, 
e t notam m ent à la ferme-modèle de Grignon, 
une de celles qui ont le plus fixé l’attention 
des cultivateurs et mérité le plus de prix par 
la bonté et là facilité du labour.

Le sep ( ñg. 246 ) est en fonte. Il affleure 
Fig. 246.

à sa partie gauche Un bâtis en bois B qui est, 
ainsi que lui, fixé aux 2 élançons С C. — A là 
partie antérieure de ce bâtis se trouve le soc 
D, retenu  à frottem ent sur le versoir et le sep, 
et à l’aide d’un crochet E à la partie supé
rieure de la gorge.— Le coutre F est main
tenu dans une coutelière; — les m ancherons 
sont boulonnés l’un et l’au tre à l’extrém ité 
antérieure de l’age et su r l’étançon de der
rière. — L’age G n ’offre aucune particularité.

Le versoir H (fig. 245 ) est en fonte et se 
distingue par sa longueur proportionnelle.

L’avant-train, d’une forme toute nouvelle, 
se compose d’un cadre O servant de support 
à la sellette I ; — d’une verge j boulonnée 
dans la sellette d’une part, et retenue par 
une sorte de collier ou d’écrou К  sur la tra 
verse antérieure du cadre susdit. Cette verge 
étan t à vis sur une partie de son é tendue, 
lorsqu’on la fait agir e n K , attire ou repousse 
la  sellette su r l ’av an t-tra in , de m anière à

augm enter ou à d im inuer l ’obliquité de Fage 
avec le so l, e t , par conséquent, à soulever 
le soc ou à le faire piquer davantage.

Les entiiilles au moyen desquelles la sel
lette glisse et est retenue sur les 2 branches 
du cadre, devenant trop larges à mesure 
qu’elle se rapproche des roues, pour la main
tenir fixement M. Fluchet a ajouté un coin 
qui s’interpose entre elle et la branche droite. 
— Ce co in , ainsi que la partie correspondante 
de la sellette, sont percés de trous propres à 
recevoir une clavette qui les un it invariable
ment.

La bride de fer.L ( V. les détails) qui embrasse 
Fage, se term ine par une tige de même métal, 
mobile latéralem ent dans une mortaise pra
tiquée sur la branche gauche du cadre O. 
Cette tige, percée de tro u s , sert à entraîner 
Fage et a le fixer, à l’aide de la cheville M, plus 
à droite ou plus à gauche, ou, en d’autres 
term es, à déterm iner le plus ou moins de lar
geur de la raie. La tigeN , vue de trois quarts 
dans le détail N, sert à m aintenir les-tra its à 
une certaine hauteur, pour la plus grande 
commodité du laboureur.

Cette charrue, que nous avons vue fonction
ner avec succès dans des terres difficiles et 
compactes, construite avec plus de légèreté, 
quoique d ’après les mêmes principes, est 
particulièrem ent propre aux labours des sols 
de moyenne consistance. Parm i les six char
rues dont M. Fluchet fait un  usage journalier 
chez lui, à Trappes, il en est une qui, depuis 
trois semaines, a l’aide d’un seul cheval, et 
sans que celui-ci paraisse nullem ent fatigué, 
retourne chaquei jo u r un  dem i-hectare, en 
prenant une bande de terre de faible profon
deur. La charrue F luchet, depuis un  an , se 
répand de plus en plus dans le département 
de Seine-et-Oise.—Son prix est de 130 fr. avec
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des balances pour la conduire aux champs, I d’une m anière tranchée de toutes les au tre s  
et de 125 fr. avec un seul palonnier. charrues à avant-train  :

L a charrue Grawgé {fig- 247) se distingue | Io Par le levier A, a ttach é  d ’une p art à l’a-
Fig. 247.

vant-train en b , et de l’autre au m ancheron 
gauche en C, au moyen de deux chaînettes 
que l’on peu t se rre r  de m anière que ledit 
levier appuie fortem ent sous l’essieu en D. 
Dans l’etat de repos, les choses étan t ainsi 
disposées, le levier, en pesant sur l’arm on, 
tend à en abaisser la partie antérieure. — 
Dès que les anim aux de tra it sont en m ar
che, le contraire arrive; c’est-à-dire qu’ils 
relèvent, avec cette partie de l’avant-train, 
l’extrém ité В de la perche; que celle-ci, m ain
tenue sous l’essieu, abaisse par conséquent 
le m ancheron, faisant ainsi l’office du labou
reur pour m aintenir la charrue à sa profon
deur dans la raie.

2° Par le levier E, attaché antérieurem ent 
à droite du timon, postérieurem ent à la t r a 
verse du versoir ou à la droite de l’age, et 
m aintenu le long du m ontant d ro it de la sel
lette. Ce levier, qui n ’agit que lorsque les an i
maux de tra itnem archen tpas,équ ilib re  alors 
l’action de la perche A et empêche le palonnier 
de toucher la te rre  lorsque la charrue s’ar
rête pour tourner à la fin de chaque sillon. 
Dès qu’elle a repris la direction voulue et que 
les chevaux relèvent de nouveau les arm ons, 
la chaînette F se détend et le prem ier levier 
agit seul. — Plus ta rd  on a rendu inutile ce 
second levier, en prolongeant cette chaînette 
et en la fixant directem ent à l’age.

3° Par un troisièm e levier G, dont l’action, 
indépendante des deux prem iers, n ’a pour 
but que de soulever lapointe du soc lorsqu’on 
tourne la charrue au bout de chaque raie. Il 
est fixé sur le devant à la partie antérieure 
de l’age, et disposé de m anière à basculer au 
point H des m ontane de la sellette. — Pour 
obtenir l’effet voulu, il suffit donc d’accro
cher ce levier en ï.

De cette trip le  addition résu lten t évidem
ment deux grands avantages : — Le travail 
de l’homme qui tient la charrue est sensible
ment dim inué, parfois n u l;— le levier A, en 
liant d’une m anière fixe les deux parties de 
cette charrue et en re je tan t presque tou t le 
poids de l’avant sur l’arrière-train , la tran s
forme en une araire véritable à roues mo
dératrices, dont il devient l’age, e t la résis
tance se trouve ainsi sensiblem ent diminuée. 
Aussi, d’après les expériences dynam om étri
ques faites à Grignon, la charrue Grange n ’a- í

t-elle donné que 6 à 8 kilog. de plus de ti
rage que les araires de cet établissement.

Ce n ’est pas tout : enhardi par ses p re
m iers succès, M. Grange' a voulu obtenir en
core plus.Non content d’avoir simplifié beau
coup le travail du laboureur, il a cherché à 
le rendre inutile partou t ailleurs qu’à l’ex
trém ité des sillons, ou, en d’autres term es, à 
obtenir une charrue qui se m aintînt seule 
dans la raie. — En théorie, il ne fallait pour 
cela, une fois ľen tru re  réglée, que m aintenir 
le soc dans son horizontalité et sa direction 
prem ière, et le moyen d’y arriver c’était de 
fixer invariablem ent l’age à son point de 
jonction sur la sellette. Il le fil donc carré à 
cet en d ro it, le placa entre deux forts mon- 
ta n s , également carrés, et le lia de plus à 
l’aide de deux chaînes au lieu d’une, de sorte 
qu’il ne pû t s’incliner ni à droite ni à gau
che qu’avec l’av an t-tra in . Toutefois cette 
derniere innovation, dont il serait injuste de 
ne pas reconnaître le m érite, présenta aussi 
en pratique d’assez graves inconvéniens.

Si la charrue labourait dans un terrain 
parfaitem ent plane à sa surface et homogène 
dans sa composition, de m anière qu’aucune 
bu tte , aucune sinuosité ne pût élever ou 
abaisser une des roues plus que l’autre, et 
qu’aucune racine, aucune p ierre  ne vînt dé
ranger la direction du soc, il n ’est pas dou
teux que le but de l’inventeur eût été parfai
tem ent et com plètem ent rem pli. M alheureu
sement, il en arrive assez souvent autrem ent, 
et alors, non seulem ent cette charrue ne 
peut m archer régulièrem ent seu le , mais 
l’homme qui veut la m aintenir éprouve au
tan t, au moins, de difficultés qu’avec une 
chařrue ordinaire. Celte difficulté augm ente 
en raison de la légèreté du sol et du peu de 
profondeur du labour; car alors, ainsi que 
l’attestent trop  bien les essais faits aux envi
rons de Paris, la charrue Grange, n’étan t pas 
m aintenue en te rre  par la cohésion ou l’é
paisseur de la ban de, dévie d’un côté sur ¡’au
tre au m oindre obstacle et peut à peine te 
n ir en raie. — Dans les sols plus consistans, 
un pareil inconvénient est moins sensible et 
moins fréquent. Là il est certain que le la
boureur peut souvent m a rc h e r , les bras 
croisés,derrière la charrue; mais, à m oins de 
circonstancesparticulièreihent favorablesieu.
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core faut-il qu’il soit là tou t p rê t à la red res
ser au besoin ;.et dès-lors il est perm is de se 
dem ander si la fixité de l’age qui entrave 
l’action des m ancherons, est une chose heu 
reuse, et si la difficulté plus grande de rem é
dier en certains momens à l’imperfection 
du travail, ne compense pas un peu la faci
lité rem arquable qu’il présente dans beau
coup d’autres. — Du reste, cet inconvénient 
a été si bien senti, que M. Grange lui-même 
a dû rendre u ltérieurem ent l’age légèrem ent 
mobile en tre  les deux m ontans de la sel
lette.

Voici, d’après lui, les deux moyens à em 
ployer pour obtenir la profondeur et la la r
geur de raie désirées : — C’est d’incliner le 
corps de la charrue à droite pour avoir une 
plus grande largeur, à gauche pour l’obtenir 
m oindre. Cette inclinaison se donne adro ite , 
en élevant la sellette d’un ou plusieurs trous, 
au moyen du régulateur en fer qui se trouve 
placé perpendiculairem ent sur l’essieu ; elle 
se donne à gauche, en abaissant plus ou 
moins celte sellette vers l’essieu. Pour régler 
la profondeur du labour, il faut abaisser ou 
élever la broche en fer qui traverse horizon
talem ent les deux jum elles et soutient la 
haye; en élevant cette broche on a m oins de 
profondeur, en l’abaissant on en obtient da
vantage. —  La charrue Grange, fabriquée 
sous ses yeux à M onthureux-sur-Saône, a r
rondissem ent de M irecourt (Vosges), ou chez 
le sieur M ath o n , charron  à Épinal, est du 
prix de 115 à 120 fr.

L a charrue Grange modifiée p a r  M. M a
t h i e u  d e  D o m b a s l e , diffère particulièrem ent 
de celle qui vient d’être décrite : Io par une 
pièce en fer fixée sous l’age, dite régulateur 
des chaînes, e t à laquelle celles-ci sont en 
effet attachées. On égalise leu r longueur en 
portan t à droite ou à gauche la queue du ré
gu lateur, qui est percée de trous au moyen 
desquels on peut la fixer à l’aide d’une gou
pille. Cette queue est égalem ent fixée à l’aide

Fig.

d’une chaînette qui s’oppose à de trop  grands 
écarts, lorsque la goupille n ’est pas mise; de 
sorte qu’on peut, dans la p lupart des cir
constances, se dispenser de m ettre cette gou
pille, e t laisser libre la queue du régulateur; 
— 2° par la vis de rappel, qui sert à incliner 
le corps de la charrue à droite ou à gauche 
et qui unit le m anchon à l’age ; — 3° par la 
disposition du levier de pression, qui entre à 
son extrém ité antérieure dans un anneau ou 
collier fixé sur un  des arm ons; ce collier s’é
lève ou s’abaisse à volonté à l’aide de deux 
écrous, afin qu’on puisse toujours le placer 
au point convenable pour que le levier 
exerce par-derrière une pression suffisante 
sur les m ancherons, et qu’il soutienne par- 
devant les armons. L orsqu’on tourne à l’ex
trém ité du b illo n , l’extrém ité postérieure du 
levier est engagée dans un  au tre  collier mo
bile su r une barre de fer placée en forme 
de traverse entre les m ancherons ; —4° et en
fin par la suppression du second levier rendu 
inutile par suite du double emploi du p re
mier.

A l’aide d’un tel arrangem ent, on peut em
ployer la charrue directem ent à la m anière de 
M. Grange, ou si l’on trouve que l’im m obilité 
de l’age sur la sellette soit, ainsi que nous le 
disions plus haut, un obstacle à sa facile di
rection en cas de dérangem ent, il devient 
facile de la transform er en charrue à avant- 
train  m aniable, en faisant tou rner la vis de 
rappel du m anchon jusqu’à ce qu’elle sorte 
de son écrou. — L’age peut alors se mouvoir 
librem ent au gré du laboureur.—Cette char
rue, prise à Roville, vaut 160 fr.

Lors d’un concours qui a eu lieu en 
1834, sous les auspices de la Société in
dustrielle d’Angers, cette charrue , que la 
commission a jugée digne par sa perfection 
de la réputation  de M. de Dombasle, a été 
essayée com parativem ent avec une au tre  
charrue égalem ent modifiée d’après l’inven
tion Grangé, celle de M. L a u r e n t  (fig. 248), 

248.

que sa simplicité et l’approbation d’hommes 
dont nous apprécions le savoir et la con
sciencieuse sévérité, nous ont engagé à re 
produire ici, bien que nous ne puissions en 
parler que d’après un dessin.

Long-temps avant de connaître les m odi
fications apportées par M. de Dom basle, 
M. Laurent avait, comme lui, supprim é le se
cond levier. — Le court m ancheron A, qu’il 
a réservé, est percé de trous, disnosés de ma

nière à perm ettre  d ’élever ou d’abaisser le 
point d ’attache du levier de pression qui 
prend son point d’appui en В au lieu de le 
prendre sous l’essieu ; — une seule chaînette 
С un it l’arrière-tra in  à l’avant-train. Du 
re s te , l’age est m aintenu de même im m o
bile entre les jum elles. « Bonté dans le tra 
vail, m odicité dans le prix de l’instrum ent, 
tels sont, dit le rapporteu r, les avantages de la 
charrue Grangé simplifiée p ar M. L a u r e n t . »
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Ajoutons que deux mécaniciens, MM. H o f f 

m a n n  deNancy et A l b e r t  ont eu l’un et l’autre 
l’idée déplacer le levier de pression de G ran
ge, non plus sous la charrue,m ais dessus, et de 
le faire servir en même temps à soutenir les 
armons, ce qui rend inutile le levier de ceux- 
ci. « A  cet effet, M. Hoffmann a imaginé de 
soutenir le levier en question en le faisant 
passer dans les colliers de deux tiges de fer 
placées, l’une sous l’arm on de droite en 
avant de l’essieu des roues, l ’autre sur le 
prolongement de cet arm on en arrière  de 
l’essieu. A son extrém ité postérieure, cette 
perche est embrassée par une chaîne fixée à 
la traverse des m ancherons, de manière que 
quand les arm ons tendent à se relever, il se 
fait une pression de hau t en bas sur cette 
chaîne. — M. Albert, de son côté, place son 
levier de pression à gauche, et non ad ro ite ; 
il lui donne pour point d’appui un collier 
adapté au m ontant de la sellette, et il engage 
l’extrémité postérieure [dans une sorte de 
bride de fer appliquée le long du m anche
ron. La perche, quand elle est soulevée par 
l’avant-train, fait pression sur la partie infé
rieure de la bride; une vis qui traverse le 
mancheron l’empêche de s’élever àu-delà 
d’une certaine limite et m aintient ainsi les 
armons dans une position horizontale. C’est

aussi au moyen de vis que M. Albert porte à 
droite ou à gauche la chape de ceux-ci, e t 
qu’il augm ente ou diminue la longueur des 
deux chaînes qui lient l’avant-train  à l’age.

§ II. — Des c h a rru es  à tou rn e-o re ille .

Les charrues à tourne-oreille ordinaires ont 
le grand avantage de pouvoir tracer en allant 
et en revenant des sil I ons contigus,puisqu’elles 
versent la te rre  toujours du même côté de 
l’horizon. Elles abrègent ainsi le travail en 
évitant les allées et venues indispensables, 
avec les charrues à versoir fixe, pour passer 
d’un sillon à l’au tre dans les labours en plan
ches.—Mais, d’un autre côté, elles présentent 
deux inconvéniens fort graves aux yeux de 
tous ceux qui savent apprécier les conditions 
d’un bon labour. D’une part, la forme de leur 
soc, qui soulève moins bien le sol, et qui perd 
une partie de sa puissance en le soulevant 
inutilem ent du côté opposé au versoir; — de 
l’autre, la disposition et la forme de la plan
chette qui leur sert de versoir et qui retourne 
incom plètem ent la te rre .

L a charrue tourne-oreille, telle qu’on l’em
ploie encore dans beaucoup de pays, se com
pose d’un avant-train A ( fig. 249), qui ne dif-

Fig. 249.

fère pas essentiellement de ceux qui ont été 
précédemment décrits, et d’un arrière- 
train B. — Le soc, de forme triangulaire, est 
en fer aciéré; il est boulonné sur le sep. — 
La semelle est fixée à la gorge et à l ’étançonC, 
ainsi qu’à l’arrière-m ontant ou plot Ď , et 
maintenue de plus par la verge E.— Le ver
soir se compose d’une partie supérieure F 
qui porte en avant une plaque de tôle, et 
d’une partie inférieure mobile et qui peut 
s’attacher tantôt à droite, tan tô t à gauche, à 
l’aide d’une petite verge de fer courbée H {T. 
les détails) qui s’accroche dans un anneau au 
point I  de la semelle, et d’une cheville J  qui

voir,
La 2e cheville L sert à saisir l’oreille quand 
on veut la m ettre ou l’ôtér. Cette oreille est 
en bois, ainsi que la partie fixe du versoir.— 
Le contre M devant être changé de direction 
chaque fois qu’on transporte l’oreille d’un 
côté sur l’autre, on a fixé sur l’age le ployonN 
dont un des bouts passe dans l’arcade O, et 
dontl’au tre  bout est maintenu par le tenon P, 
tandis qu’à son milieu il presse, tantôt à droite,
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tan tô t à gauche, sur le manche du contre,dont 
il dirige par conséquent la pointe dans le sens 
opposé.—L’age, un peu courbé à son origine 
postérieure, s’implante dans le plot D por
tant les manches, et fixé à sa partie supérieure 
par une traverse. On voit en R le porte-fouet. 
— Le tirage se fait au moyen de la bride S 
mobile sur son axe, et de la chaîne qui va 
s’attacher à l’avant-train. — Le régulateur T 
ressemble beaucoup à celui de la charrue 
Guillaume.

On a cherché divers moyens de rem édier 
aux inconvéniens, bien connus, de cette char
rue. — M. H u g o n e t , le premier, pensons- 
nous, a donné l’exemple d’un soc servant en 
même temps de contre, e t tou rnan t sur Im
même de manière à opérer, selon le besoin, 
à droite ou à gauche (gtay. p a g e \T \,fig . 198).

La charrue Hugonet ( fig . 250). dont nous 
avons décrit le soc-contre et expliqué le m é
canisme qui lui fait prendre à volonté deux 
positions différentes, page 171, fig. 198. 
diffère fort peu du reste des charrues légères 
à tourne-oreille, en usage dans les pays de 
montagnes: A, soc-coutre; — B, m ontant ou
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Fig. 250.

épée dans lequel tourneleporte-soc, placé au- 
dessus d’une semelle С en fe rfo n d u  qui tien t 
lieu de sep ; — L’oreille plane mobile qui 
se fixe dans une cavité du soc-coutre et con
tre  les m ancherons E de la m anière ord i
n a ire ;— F, age; — G, avant-train  avec son 
timon d ’attelage, ses deuxroues de d iam ètre 
égal et sa sellette.

§ III.— Charrues à versoirs mobiles.

M. de Beaupré, propriétaire à Fontaines, 
près Lyon,a a dapté à l’une de ses charrues deux 
versoirs mobiles en fer, l’un appeléde droite et 
l’autre de gauche,qui se fixenťalternativemen t 
par une tringle en ter,tou rnan t sur un pivot en
tre  le sep et la flèche ; cette tringle est armée 
de deux bras recourbés; ils servent à fixer par 
leur extrémité l’ouverture du versoir, qui en
suite reçoit un crochet qui achève de lui don
ner toutesolidité.M.GARioT,l’un des membres 
les plus éclairés delà Société d’agriculture de 
Lyon, qui s’en est servi assez récem m ent sur 
un  sol argilo-caillouteux, a fait connaître les 
résultats suivans : l’en lrure avait 12 po., le 
tim on avaitT pieds de long du jougà  la chaîne 
du régulateur ; l’attelage se composait de deux 
vaches de moyenne taille et d’une force ordi
naire ; elles ont marché avec facilité en tra 
çant des sillons de 7 à 8 po. de profondeur, et 
tou rnan t com plètement une tranche de terre 
de 5 à 6 po. de large, qui a toujours laissé

Fig

li ne raie bien nette et bien égale, n Cependant, 
dit-il, cette charrue, qui me fit le plus grand 
plaisir par la bonté de son labour, en raison 
du faible attelage, me fit éprouver quelque 
peine par la seule m anœuvre de ses deux ver
soirs mobiles, attendu que, pendant qué je 
traçais le sillon de droite, il fallait que le ver- 
soir de gauche fût placé et arrêté  par un  cro
chet à l’age de la charrue, et quand je  reve
nais sur le sillon de droite pour trace r celui 
de gauche, il fallait m ettre  sur la charrue le 
versoir de droite, et ainsi de suite, ce qui ne 
laisse pas, après trois ou quatre heures de tra 
vail, de fatiguer le laboureur et de lui faire 
perdre du temps.» Le soc, qui est tranchant, se 
retourne aussi à chaque sillon. Malgré ces lé
gers inconvéniens, qui sont bien loin d’en
traîner une perte de temps équivalente à celle 
que nécessite, pour certains labours, l’emploi 
des charrues à oreilles fixes, la charrue Beau
pré parait être une fort heureuse innovation.

L’un de nous (M. M o la rd ), qui avait été 
souvent à même d’apprécier les avantages de 
la petite charrue Hugonet dans les terrains 
m ontueux et rocailleux dufiura, m algré l’im
perfection bien sentie de son versoir, a cher
ché à lui en substituer un au tre , ou plutôt 
deux autres, d’une forme m eilleure, et telle
m ent disposés qu’on put éviter le déplace
m ent à la main de l’oreille, déplacement in
dispensable dans les exemples précédens. -

La charrue Hugonet modifiée {fig. 251) dif-
251.

fère donc de la précédente, en ce qu’elle porte 
deux versoirs concavo - convexes , fixés par 
un boulon leur servant d’axe près du soc, de 
manière qu’aussitôt que l’un des versoirs est 
abaissé pour fonctionner, l’autre se trouve

élevé au moyen d’une chaîne passant sur une 
roue dentée , dont l'axe porte un coude de 
manivelle ; — chaque bout de la chaîne est 
fixé au bord inférieur et postérieur du ver
soir.
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Ce moyen serait (ígalement applicable, avec 

quelques modifications, à la charrue Grange, 
pour la rendre propre à labourer en allant et 
en revenant dans la même raie.

M. D e s s a ü x  de Courset a adapte' à une 
charrue modifiée par lui, un double versoir 
qui paraît fort ingénieux. Voici, à défaut de 
renseignemens qui nous soient personnels, 
ceux que nous procure VAnnotateur de. Bou- 
logne-sur-Mer : « Figurez-vous deux plaques 
de fer ou oreillons légèrem ent recourbés, 
placés sur le soc de m anière à form er par 
leur rencontre un  angle dont le sommet est 
vers la pointe du soc, et qui est traversé par 
un boulon de fer partan t de la baye au sep, 
et sur lequel tou rnen t ces deux plaques, réu 
nies par cette extrém ité et écartées par ľau- 
tre au moyen d’une verge de fer recourbée 
en crochet.L ’effet de la m obilité dece double

Fig.

versoir sur le boulon de fer formant son axe 
vertical, consiste à pouvoir, au moyen d ’un 
taquetde bois, faire saillir tantô t l’oreillon ou 
versoir de droite, tantô t l’oreillon ou versoir 
de gauche, ou de pouvoir, au moyen de deux 
taquets moins larges, placés de chaque côté 
du support du soc, m aintenir les deux o reil
lons ou versoirs dans une demi-saillie. Il r é 
sulte de ces dispositions du double versoir 
que, lorsque les deux ailes sont maintenues 
égales et peu saillantes de chaque côté, la 
charrue fait fonction de binot. Si au contraire 
pn  des oreillons est disposé pour saillir ex
clusivement, il fait l’effet du versoir de la 
charrue ordinaire. »

Enfin, M. Rosé a trouvé to u t récem m ent 
le moyen d’entra îner de droite à gauche et de 
gauchea droite, selon la direction du labour, 
une pièce mobile A 252), qui sert à ia  fois

252.

de soc, de contre et de versoir. La nouvelle 
araireRosé à tourne-soc-oreille avec petit avant- 
train sous l’age, peut donc être considérée 
comme le complément des diverses améliora
tions dont nous venons de parler. —A, tour- 
ne-soc oreille en fer battu , aciéré sur la 
pointe et les deux tranchans, qui servent a l
ternativement de soc et de contre.

Ajoutons encore, par anticipation, ce que 
nous aurons bientôt à dire en traitan t des bi- 
socs, que M. d e  D o m b a s l e  a inventé une 
charrue jum elle, propre à labourer alternati
vement à droite et à gauche, et queM . d e  V a l - 
c o u r t , notre collaborateur, en a inventé une 
autre, dite dos-à-dos, dont nous donnerons 
une description détaillée, et que nous regar
dons comme la meilleure jusqu’à présent 
connue, pour rem placer la charrue tourne- 
oreille, principalem ent sur les coteaux, pour 
les labours profonds et dans les terrains qui of
frent de la résistance. — Elle a été adoptée à 
Grignon et à Roville.

§ IV. -— Des charrues à deux versoirs.

Les charrues à deux versoirs ou p lu tô t à 
deux épaules ou oreillons {étxv nous ne de
vons pas nous occuper ici de celles qui, sous 
le nom àe cultivateurs, bineurs, etc., sont em
ployées exclusivementaux labours d’entretien 
descultures)sont utilisées dans l’Ouest et dans 
diverses autres parliesde la France et de l’Eu- 
fope,à peu près exclusivement, pour donner 
la dernière façon aux terres disposées en bil
lons, et pour recouvrir les semis sous raies.

Leur soc, en fer de lance, est fixé sur le sep 
au moyen d’une douille qui l’embrasse à frot
tem ent; il a ordinairement, de l’extrémité 
postérieure d’une aile à l’autre, un peu plus 
de largeur que le talon du sep, de m anière à 
rendre  plus facile la m arche de ce dernier; 
— les deux planchettes qui form ent les 
épaules sont légèrement envoilées du haut 
pour mieux renverser la terre. — Quand on 
ajoute un contre, ce qui a rarem ent lieu, pour 
le retenir, on lui adapte une bande plate de 
fer ou coutriau, term inée inférieurem ent par 
un  crochet qui entre dans un trou  pratiqué 
vers lemilieu du soc,et qui èst percée de trous 
à son autre extrémité, de manière à pouvoir 
être fixée au-dessus de l’age, qu’elle traverse, 
par une cheville ou un simple clou.—Le reste 
de ces sortes de charrues n ’offre aucune par
ticularité remarquable.

Ce qui les caractérise dans la pratique, c’est 
que, selon qu’on les dirige horizontalement, 
ou qu’on les incline à droite ou à gauche, on 
re je tte  la terre, dans le prem ier cas, égale
m ent des deux côtés, et dans le second, en 
entier du côté de l’inclinaison, de sorte qu’on 
peut obtenir alternativem ent avec un de ces 
instrum ens, le travail du bulto ir et de la char
rue tourne-oreille,

Partout où l’on emploie en France les char
rues à épaules, ce n’est, avons-nous dit, que 
pour les derniers labours et pour les semis 
sous raies. Là se borne en effet leur véritable 
m érite ; car, quoique, lorsqu’elles sont con
venablem ent construites, elles divisent asse 
bien le sol et arrachent complètement
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mauvaises herbes, elles ne renversent qu’im
parfaitement la bande, et. si elles ram ènent 
cependant à la surface une partie de la terre 
du fond , il n ’est pas rare qu’elles laissent 
entre chaque raie une côte non labourée.

A r t .  V I .  — Des araires et charrues à plusieurs 
socs.

Les araires ou charrues à plusieurs socs 
sont connues en France depuis un grand 
nombre d ’années. J a c q u e s  B e s s o n ,  m athé
maticien du 16' siècle, avait fait décrire , en 
i578, par B e r o a l d e , dans son Théâtre des 
m achines, un artifice non vulgaire d ’un mer
veilleux abrégement pour labourer la terre 
avec trois socs. — Depuis cette époque, mal
gré les perfectionnemens de tous genres qu’on 
a apportés à ces sortes de charrues, leur 
usage ne semble pas être devenu beaucoup 
plus fréquent, d’où l’on pourrait induire 
qu’elles n ’acquerront probablement jamais 
dans la grande culture qu’une importance 
accidentelle. En effet, leur prix é lev é ,— la 
difficulté plus grande de leur construction,
— leur usage en général restrein t aux labours 
d’une faible ou d’une moyenne profondeur,
— leur m arche doublement entravée sur les 
terrains pierreux ou enracinés, — dans les 
localités difficiles, le défaut d ’habitude des 
garçons de charrue, sont autant, au moins que 
l’augmentation indispensable de force de ti
rage, de motifs qui assurent aux charrues or
dinaires une préférence m éritée dans le plus 
grand nombre de cas. Cependant, dans quel
ques au tre s , il est incontestable que la rapi
dité du travail des charrues à plusieurs socs 
peut coïncider avec sa qualité; il serait donc 
aussi nuisible de condamner que d’approu
ver d’une m anière absolue leur emploi, et les 
faits prouvent qu’il n’est pas permis, dans un 
ouvrage de pratique, de ne pas faire con
naître au moins quelques-uns de ces instru-

mens compliqués. — Nous ne parlerons que 
de ceux dont la pratique a sanctionné le mé
rite.

Les charrues à socs multiples n ont pas 
d’ailleurs toujours pour but d’ouvrir deux 
sillons côte à côte. Parfois, comme on a pu 
le voir à \’a.rlïc\eDéfoncement, elles sont dis
posées de manière à creuser au lieu d’élargir 
la raie d ’autres fois, leur principale desti
nation est de rem placer la charrue tourne- 
oreille. — L’irrégularité du travail de celle-ci 
( voy. ci-devant) et l’inconvénient d’employer 
les charrues à versoir fixe sur les terrains en

Eente, parce qu’il est fort difficile de rejeter la 
ande en hau t avec quelque perfection, ont 

donné lieu à diverses inventions dont il a été 
parlé précédem m ent, mais parm i lesquelles 
il en est que nous n’avons dû indiquer ailleurs 
que par anticipation. M. d e  D o m b a s l e  a 
fait construire une charrue portant deux 
corps, c’est-à-dire deux seps, deux socs 
et deux versoirs; l’un de ces corps verse à 
droite et l’autre à gauche. Lorsque l’un de 
ces deux corps de charrue est placé de m a
nière à travailler, l’autre se trouve en-dessus 
de l’age, et l’on n’a besoin que de retourner 
la charrue à chaque extrémité de sillon. — 
Cet instrum ent forme absolum ent deux 
charrues jum elles n ’ayant qu’un seul age et 
une paire de m ancherons. Ces derniers sont 
mobiles de manière à pouvoir se placer alter
nativem ent dans la direction convenable 
pour celui des deux corps de charrue qui 
est en action. {Ann. de Roville, 1825.)

La charrue, ou p lutôt l’araire jum elle, 
ainsi constru ite, travaillait fort bien; mais 
elle avait cependant, outre quelques autres 
inconvéniens, celui d’être très-difficile à 
retourner au bout de chaque sillon , surtout 
dans les terres tenaces et humides.

L ’araire dos-à-dos de M .  d e  V a l c o u r t  
{fig. 253 ) est une de ces innovations heu
reuses qui a eu tout d’abord la sanction de la

Fig. 253.

pratique. Nous laissons parler M. B e l l a , 
dont le nom se rattache si honorablem ent à 
la création d’un des plus utiles étnblissemens 
d’instruction  agricole de la France. « La 
charrue double que M. L. d e  V a l c o u r t  a 
fait exécu tera Gngnon a parfailem ent rem 
pli l ’objet que l’au teur avait en vue; elle 
rem place très-bien la charrue tourne-oreille 
e t opère plus efficacement; elle a aussi l’a
vantage et la force de défoncer le terrain  le 
plus dur à une profondeur de tO pouces. 
Deux forts chevaux la traînent bien dans 
les labours ordinaires,quatre breufs suffisent 
pour les défoncemens les plus difficiles. Cet

instrum ent a été très-utile pour labourer dans 
les pentes où il n’est pas possible de faire des 
b illons, pour niveler la te rre  et la pousser 
dans les fonds ; il a l’avantage de pouvoir sui
vre les sinuosités, et opère avec prom ptitude 
et facilité II faut moins de temps pour dé
crocher la volée, faire tourner les chevaux et 
replacer la volée, que pour tou rner la charrue 
et les chevaux ensemble, etc. »

La seule vue du dessin {fig. 253 ), ajoute 
M. de V alcourt, m ontre qu’on ne retourné 
jam ais la charrue , elle m arche comme la na
vette d ’un tisserand. Arrivé au bout du sil
lon on Arrête les chevaux , on tire la cia-
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v e tte , alors la volée I abandonne le régu
lateur H ; on fait retourner les chevaux et on 
fixe la volée I au second régulateur H’.

Si on ôte les quatre mancherons E, on verra 
que cette charrue est exactement l’avant 
de deux charrues Dombasle ( mais dont 
l’une jette la terre à droite et l’autre à gau
che), qui sont mises dos-à-dos sur une ligne 
ХУ.—Leversoir, en fon te , n’est pas aussi long 
que dans la charrue Dombasle ; il ressemble 
davantage au versoir am éricain ou à celui de 
l’araire du Brabant ( yoy.page  183,/%. 235, et 
page 1 8 4 , 2 3 6 ) .  On lui avait primitivement 
donné 15 po. de hau teur (0 m 406); mais M. 
Bella a labouré si profondément, quelquefois 
à plus d’un  pied, que la te rre  passait par
dessus les versoirs et retom bait entre les deux 
socs. Il a fait alors clouer sur les deux versoirs 
une plaque triangulaire en tôle qui a obvié à 
cet inconvénient. — On aurait pu également 
ajouter une rehausse.—La haye A a 2 po. (0m 
054 ) de moins que celle de la charrue de 
Roville; on lui a donné 8 pi. 6 po. (2 m 
760) de longueur, et 4 sur 3 po. (0 m 108 
sur 0 m 081) d’équarrissagc. — Le sep В a 
4 po. 3/4 de largeur sur 3 1/2 de haut (0 
128 sur 0 m 095). — Les socs CC ont 10 po. 
(0 m 271) de leur origine à leur pointe. D’une 
pointe d’un soc à l’autre on trouve 4 pi. 10 po. 
(1 m 570). — Du côté de te rre  on a mis 
une planche I  qui rem plit tou t l’intervalle 
entre la haye A, le sep В et les deux gendar
mes FF- — Les élançons D D , de 4 sur 3 po. 
(0 m 108 sur 0 m 081 )” sont fixés à 10 po. (0 m 
271) d’intervalle.— Les 4 m ancherons ЕЕ ont 
2 pi. (0 m 650) d’ouverture ; à 2 pi. 8 po. (0 m 
866) de te rre , ils dépassent la haye de 15 po. 
(0 m 406). — Les régulateurs HH sont à la 
Dombasle.

Charrue P i .a id e u x  à double soc horizontal. 
Ce ne sont, à proprem ent parler, que deux 
charrues de Brie réunies sur un seul age 
coudé et porté sur un avant-train. — A la 
place du double manche on a substitué deux 
mentonnets ou bras la téraux , l’un sur la 
queue et l’autre dans la tête de l’étançon. Ces 
deux m entonnets portent chacun un etrier 
ou collet de fer à vis et écrous ; c’est dans ces 
étriers que passe l’age du soc; enfin, ces deux 
étriers ont chacun une vis de pression pour 
serrer l’age et le fixer solidement sur les deux 
mentonnets. On voit combien est simple un 
pareil assemblage.

La charrue Plaideux, adoptée dès 1809 par 
divers cultivateurs de l’Oise, et perfectionnée 
depuis qaar son inventeur, s’est répandue 
assez rapidem ent dans les départem ens voi
sins. — En 1821, d’après l’attestation d’un 
grand nom bre de cultivateurs qui en faisaient 
un usage particulier, et sur le rapport de 
M . H é r i c a r t  d e  T h u e v , la Société centrale d’a
griculture accorda une médaille à M. Plaî- 
deux. Nous laissons parler noire confrère. 
« Les expériences réitérées que nous avons 
fait faire devant nous, entièrem ent d’accord 
avec la correspondance de M. le sous-préfet 
de Senlis et des cultivateurs de son arrondis
sem ent qui se servent de la charrue à deux 
socs, nous ont prouvé : I o qu’avec la même 
puissance on doit généralement com pter, dans 
les longues raies, le double d ’ouvrage qu’avec 
la charrue de Brie pour les petits labours, 
tels que les binages, les découennages, les 
enfouissages de parc et de grains, dans les 
terres légères, e tle  tiers dans les terres fortes 
et compactes pour lesquelles il convient d’a
jou ter un troisième cheval au tê ta rd , si on 
veut des labours profonds, tels que les défon
çages et les gros retaillages ;— 2° que les deux 
raies qu’elle ouvre, lorsqu’elle est bien conduite. 
sont parallèles, bien suivies et parfaitement 
égales en largeur comme en profondeur; — 
3° qu’on peut donner aux raies telle dimen
sion qu’on veut, attendu que la charrue se 
braque et se rfcAr«<7«e à volonté; — 4° qu’elle 
se m aintient très-bien en raie;—5° que la ma
nœuvre est simple et facile une fois qu’on 
est parvenu au degré d’entrure que l’on veut 
donner; — enfin, que to u t charron de vil
lage peut la m onter, dém onter et réparer 
facilement. »

D’un autre côté, il faut reconnaître que 
dans les labours profonds elle est sujette à 
s’engorger; — elle présente quelque em bar
ras pour l’enfouissement des fumiers longs , 
et elle demande beaucoup d’application de la 
p art du conducteur, attendu qu’elle pour
ra it ouvrir une raie plus haute que l’au tre , 
si on n ’avait l’attention de bien fixer à sa 
place la haye du second soc, de manière à lui 
faire prendre autant de te rre  qu’à celui de 
devant; — elle éprouve plus de difficultés 
qu’une autre dans les terrains qui contien
nent des blocs de pierre.

L a charrue a double soc et à pied  ( fig. 254), 
ainsi nommée à cause du pied M qui sert a

Fig. 255.F iff . 2 5 4 .

THIEBAUL7. S.

régler l’en trure du soc , a été introduite en I M. le baron D e w a ł  d e  B a r o u v i l l k . —  Elle 
F landre, il y a une douzaine d’années, par I se distingue particulièrem ent de la charrúa
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belge ou brabançonne ordinaire par un  se
cond coutre L et lin second soc I .—A , m an
cheron ; — RR, queue de la charrue emmor- 
taisée dans le sep et dans la haye; — C, haye 
ou flèch e;— D , m ontant em m ortaisépar le 
haut dans la haye et par le bas dans le sep;
— E , sep à semelle de fer; — F , grand cou
tre ; — G, grand versoir; — H , soc en fer, 
forgé comme le versoir, dans lequel entre le 
sep , où il est retenu par une cheville im plan
tée de bas en hau t devant une traverse qui 
réu n it ces deux parties au-dessous dudit sep;
— I ,  second soc ayant en petit la même 
courbure que le grand et dont la partie pos
térieure est courbée en forme de versoir et 
est portée par une branche de fer qui tra 
verse la haye; — L , petit coutre ; — M , pied 
en fer, courbé à sa partie inférieure pour 
glisser sur la te rre , e t élargi dans le sens du 
travers de la haye d'environ 9 cen tim ètres, 
pour p o rte r sur plus de te rra in  et ne pas 
enfoncer; — N, crém aillère ;— O, anneau de 
fer sur lequel tiren t les chevaux et qui sert à 
régler la profondeur; — P , boulon fait, à sa 
partie supérieure, en forme de m arteau pour 
pouvoir s’en servir au besoin : en le changeant 
de trou  ( voy. fig . 255 ), on fait prendre à la 
charrue des raies plus ou moins larges ; — Q, 
lien de fer qui ne peut se voir que dans la 
fig . 255 : il est rivé solidem ent par deux

Fig.

pattes sur le versoir et traverse la queue В 
pour la fixer ; la partie qui traverse ladite 
queue é tan t à vis et garnie de deux écrous, 
sert à régler l’écartem ent du v e rso ir ;— R , 
boulon de fer qui contribue à un ir plus soli
dem ent le sep à la haye ;—des brides de fer 
sont destinées à retenir la queue В et le mon- 
tan tD  sur la haye.—La tige du so c i est garnie 
de crans qui en tren t dans la plaque supé
rieure de la haye, et qu i, é tan t serrés par 
le coin qui se voit d e rr iè re , font que cette 
pièce ne peut ni m onter ni descendre quand 
elle est fixée à la hau teu r convenable; mê
me rem arque pour la pièce M.

Cette charrue , établie d’après les princi
pes qui ont dirigé la construction  de l’araire 
D om basle, de la charrue de Small e t de la 
charrue am éricaine, p résen te , comme on le 
voit, l’avantage de pouvoir, au gré du labou
re u r , servir soit comme une forte araire 
simple à pied, soit comme araire à pied à 2 
socs. — Dans ce dern ie r cas elle doit être 
particu lièrem ent propre aux labours ou aux 
défoncemens profonds.

M. Dewai de Barouvillé a reçu en 1823, 
pour cette m achine, la grande médaille 
d ’o r de la Société centrale d 'agriculture de 
Paris.

La charrue Guillaume a double soc ou і  
deux raies, ou bisoc {fig. 256), dont chacun des 
256.

corps ne diffère pas essentiellement, dans les 
parties constituantes, de la charrueGuillaum e 
dontnous avons donné la description et la fi
gure {page 188 ), est unieetconsolidée en une 
seule pièce p a r les boulons àéc ro u D ,D ,D ;la  
haye de l’arrière-corps A est coudée oblique- 
m en tàd ro ite , an térieurem ent au coutre C, et 
jusqu’aux abords de l’étançon de l’avant- 
c o rp s ;—les coutresC C ,au lieud’êlre placés au 
milieu de l’age, sont retenus sur le côté dans 
des coutelières ; on peut modifier à volonté 
la direction de leur pointe au moyen de deux 
vis de pression.

A l’instant où le charre tie r se d isposera , 
d it M. G u i l l a u m e  ,  à  labourer avec cette 
charrue, comme elle est m ontée sur un  train  
de devant semblable à celui de la charrue 
ordinaire {voy.Jig. 242), il réglera l’en trure 
des socs par la sellette comme il a été dit...; 
en se p laçant en tre les deux m ancherons, il 
observera la charrue de devant pour la m ain
ten ir dans la m êm e largeur de raie que celle 
de derrière. Toutes deux étant accouplées 
pour re tourner une bande de 10 po. (om 271) 
de large, s’il arrivait que celle de devant en

p rit une m oindre, il est clair que le sillon 
unique, résu ltat du double tra it, donnerait 
par son irrégularité un mauvais labour. Si 
do rid e  charre tie r s’aperçoit qu’une des deux 
charrues p rend une raie plus ou moins large, 
plus ou moins profonde que l’autre, il devra 
parer à cet inconvénient par le moyen 
de deux écrous des boulons d’assemblage 
E, F; en desserrant le prem ier et en serran t 
le second, il relèvera la pointe du soc; en 
faisant le contraire, il lui donnera plus d’en- 
trure.

Le bisoc Guillaume, après plusieurs an 
nées d’expériences et divers essais compa- 
ralifs, a m érité à son auteur la m édaille d’or 
de la Société centrale d’agriculture.

Le bisoc de lord Sommerville, fort célèbre 
en A ngleterre, e t dont nous reproduisons la 
figure d’après M. Loudon {fig. 257),se fait re 
m arquer par ses versoirs brisés, dont la par 
tie postérieure, mobile au point de section, 
peut p rendre plus ou moins d’écartem ent à 
l’aide d’une vis à écrou qui l’unit au corps 
de la charrue. — Cette disposition, vantée 
par sa seigneurie, est en effet avantageuse
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A . T H IE B A U L T i S .

lorsqu’on peut, en raison de la natu re  du 
terrain, augm enter la largeur de la raie: 
mais l’angle qui se forme à l’endro it où la 
partie mobile du versoir pivote, et rjui détru it 
nécessairement l’harm onie prem iere de la

courbure du versoir en tier, nous semble un 
inconvénient qu’il sera it facile d’év iter en 
adoptant la disposition du versoir de la 
grande charrue écossaise.

Letrisoc de B edfort (fig . 258) se compose
Fi g . 258,

de trois socs A A A, de trois versoirs В В В 
et de trois ages C C C ,  m aintenus par une 
traverse D et fixés sur la sellette E au moyen 
d’entailles et d ’écrous. — L’uii des m anche
rons F prend appui à droite sur le prem ier 
corps, le second G, sur le troisième. L’un et

Fig.

l’au tre  sont retenus à distance convenable et 
consolidés par une verge H. — L’avanl-train  
est à roues inégales. — Le régulateitrà  écrous 
I  sert à recevoir la chaîne du tirage.

Lay%-. 259 représente la même m achine, 
vue de profil du côté gauche.

259.

Il e x i s t e  a u s s i  d e s  c h a r r u e s  à  q u a t r e  s o c s  ; 
M . G u i l l a u m e  e n  a  c o n s t r u i t  u n e  q u i  p a r a î t  
t h é o r i q u e m e n t  a s s e z  b i e n  conçue. —  A m o s  e n  
a  i n v e n t é  U n e  a t t i r e  d a n s  l e s  p r i n c i p e s  d u  
t r i s o c  q u e  n o u s  a v o n s  f i g u r é ;  m a i s  s i  l e s  b i -  
s o c s  p e u v e n t  ê t r e  p a r f o i s  u t i l i s é s ,  o n  conçoit 
о ц е  l e s  r e p r o c h e s  q u ’o n  l e u r  f a i t  e n  p r a t i q u e

deviennent plus graves encore, ä m esure 
que le nom bre des socs augmente. — 
Il nous paraît douteux que, même pour de 
s i m p l e s  déchaum ages, on se trouve bien de 
l ’e m p l o i  de ces lourdes et dispendieuses m a
c i  l i n e s .  M o l  л и п ,  de l’In s titu t,

et O .  L e c l e r c - T h o u i n  .
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S e c t i o n  h i .  — Des labours à L'aide de ma
chines aratoires autres que les charrues.

A r t .  I e r . —L es la b o u rs à l’ex tirp a teu r .

Ces labours diffèrent essentiellement des 
labours a la charrue : I o parce qu’au moyen 
des socs de l’instrum ent, ils soulèvent, m ê
len t e t divisent la te rre  sans la re to u rn er ;— 
2° parce qu’en général ils ne la pénètren t 
qu’à de faibles p ro fo n d eu rs;— 3“ et parce 
qu’ils ne sont pas propres, comme les au
tres, à donner à sa surface, par le sillonnage, 
telle ou telle disposition particulière.

Leurs principaux avantages sont : de-pul- 
vériser énergiquem ent le sol e t de le m élan
ger com plètem ent à 3 ou 4 po. ( om 081 à 0m 
108 ) de profondeur ; — de d im inuer le nom 
bre des herbes annuelles en ram enant une 
partie  de leurs graines près de la surface 

our les faire germ er, et en les déracinant 
ientôt après par les façons suivantes ; — de 

faire périr  les plantes adventices vivaces, en 
les arrachan t ou en m utilan t fréquem m ent 
leurs ra c in e s ;— d ’offrir un des moyens les 
plus simples de redresser ou rarafer progres
sivem ent le sol, lorsque les inégalités qui le 
couvrent ne sont pas considérables;— enfin 
de présenter su r le travail à la charrue une 
économie très-grande.

emploi de Vextirpateur en France ne re 
m onte pas à une date fo rt ancienne, et son 
usage est loin d’être aussi répandu qu’il de
v rait l ’être. — Lorsque le sol a été suffisam
m ent et assez profondém ent am eubli par un 
ou deux labours à la c h a rru e , il est presque 
toujours avantageux de se servir de cet ins
trum ent pour donner les façons préparato i
res aux semis d’autom ne, non seulem ent à 
cause de l’économie du travail, de fatigues 
e t de tem ps, mais parce que la te rre  se 
trouve plus également.divisée, plus propre à 
sa surface, mieux disposée pour recevoir les 
semences, et parce (jii’on a rem arqué que le 
blé est moins sujet à être déchaussé par les 
gelées de l’hiver, lorsqu’il se trouve dans un 
sol qui n ’a pas été tou t nouvellem ent rem ué 
à une grande profondeur. — Dans certains 
cas, on préfère aussi ľ  ex tirpateur à la herse 
pour recouvrir la graine après les semis; 
mais ce n’est pas ici le lieu de nous occuper 
des avantages ou des inconvéniens que pré
sente une telle pratique.

Pour les semis du printemps, le travail de 
l’extirpateur est plus souvent substitué à ce
lui de la charrue.

Enfin, en des circonstances assez fréquen
tes, pour les semailles tardives d ’é té , un 
simple tra it d’extirpateur, donné sur un  te r
rain  dont on vient d’enlever les produits, est 
une préparation suffisante.

E n Angleterre, le général B e a t s o n ,  dont 
le nom a acquis depuis quelques années une 
certaine célébrité, plus encore p e u t-ê tr e  
chez nous que parmi ses concitoyens, a pro
posé de rem placer entièrem ent les charrues 
par les extirpateurs. Dans son Nouveau sys
tème de culture ( New system o f cultivation), 

a rtan t de ce principe que, dans to u t le la- 
our, la résistance qu’éprouve la charrue est

en rapport direct avec le carré de la profon
deur a laquelle pénètre le soc, il pose en fait 
que si quatre chevaux, pour labourer en une 
seule fois à 8 po. (0m217), éprouvent une ré
sistance représentée par 8 X 8 ou 64, deux 
de ces chevaux, en ne labourant qu’à 4 po. 
(0m 108) chaque fois, éprouveront une résis
tance moitié m oindre, puisqu’elle pourra se 
traduire, pour un seul labour, par 4X  4 =  16, 
c’est-à-dire en tout 32 au lieu de 64. En pous
sant plus loin cette com paraison, on tro u 
vera, supposant que chacun des chevaux 
attelé séparém ent à un  léger extirpateur, 
laboure seulem ent 2 po. ( 0m 054 ) e t qu’il 
revienne sur le même champ 4 fois de suite, 
que la somme de résistance éprouvée par 
lui dim inue encore de m oitié, puisque le 
carré de 2 est 4 qui, m ultipliés par les 4 la
bours, donnent 16 ou le quart seulem ent de 
la force nécessaire pour atteindre d’un seul 
coup à 8 po. (0m 217). De sorte que, si, pour 
traîner une charrue labourant à cette der
n ière profondeur, chaque cheval doit éprou
ver une résistance égale à 80 kilog., celle 
qu’éprouveront les quatre  chevaux équivau
dra nécessairem ent à 320 kilogr., tandis 
que, si le labour quatre  fois répété pénètre 
progressivem ent : la l re fois à 2 po. (0m054) 
la 2' à 4 (0m 108), la 3e à 6 (0m 162), la 4 ' à 8 
(0Ш 217), la somme totale de la résistance ne 
sera plus que 80, e t celle qu’aura à vaincre 
chaque cheval de 20. C’est d’après une sem 
blable théorie que M. Beatson a conçu son 
ex tirpateur et calculé les avantages qu’il es
pérait en re tire r dans la pratique. Cette ma
chine, sous le nom im propre de scarifica
teur Beatson, a été trop vantée pour ne pas 
trouver ici sa place.

\& fig. 260 le représente en A, vu de profil;
Fig. 260.

Б

— en B, vu en-dessus ;— et en C, vu par-der
rière. On voit qu’il se compose de 7 pieds à 
socs étro its, dont les tiges ont la forme et la 
courbure des coutres ordinaires. On leur a 
donné plus de longueur qu’on ne leu r en 
donne généralem ent,.parce que, d’après la 
m éthode du général, ils doivent pouvoir sup
pléer le soc de la charrue et pénétrer par 
conséquent à une grande profondeur. Cet
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extirpateur est à une seule roue, ainsi que 
l’indiquent les fig . A et B. On le dirige à 
l’aide de deux m ancherons em m ortaisés à 
droite et à gauche dans un châssis disposé 
de manière à recevoir la double chaîne du 
tirage. — Attelé d’un seul cheval, soit qu’on 
l’emploie à arracher le chaume, à pulvériser 
la terre, ou à houer entre les rayons du blé, 
il parcourt, term e moyen, trois acres anglais 
par jo u r (l’acre est à l’arpent de 48,400 pi. 
de France comme 1000 à 1262).

A  l ’aide de ce léger instrument, M .  B e a t s o n  
arrive, dit-il, depuis plusieurs années, à de 
fort bons résultats sur ses propriétés. Toute
fois, sans vouloir attaquer en rien sa théorie, 
bien qu’elle semble pécher à son point de dé
part, aum oins par exagération; sans révoquer 
en doute le succès obtenu dans une localité 
particulière, il resterait à savoir si, partout, 
les mêmes expériences seraient suivies des 
mêmes résultats, et c’est ce dont il est permis 
de douter quandon songe, d’une part, que le 
labour de l’extirpateur ne peut ouvrir la terre 
aux influences atm osphériques, ni aussi com
plètement, ni, en général, aussi profondément 
que celui de la charrue, et, de l’autre, comme 
l ont déjà prévu la plupart de ceux qui ont 
fait un  usage suivi d’un tel instrum ent, que 
son emploi est assez souvent ou très-difficile 
ou à peu près impossible sans labour préa
lable ; — difficile, par exem ple, lorsqu’un 
sol qui offre une certaine ténacité est seule
ment un peu sec ou un  peu humide, parce 
que, dans le prem ier cas, les socs, même les 
plus étroits, ne peuvent bien pénétrer dans la 
masse, et, dans le second, parce que l’instru 
ment s’engorge à chaque instant ; — impossi
ble lorsque le terrain  contient en quantités 
appréciables des pierres ou des cailloux de 
quelque grosseur.

Il serait donc déraisonnable de prétendre 
remplacer la charrue par l’extirpateur, ou 
même de vouloir établir une lu tte d’im por
tance entre elle et lui ; mais il n ’en est pas 
moins vrai que la p art d’importance de ce 
dernier, ainsi que j ’ai cherché à le faire voir 
peut être en trop peu de mots, est encore assez 
belle pour attirer l’attention des laboureurs, 
comme elle a attiré, depuis une vingtaine 
d’années surtout, celle des agronomes les 
plus distingués de l’Angleterre, de l’Allemagne 
et de la France.

Les extirpateurs diffèrent des scarificateurs 
et des herses, parce qu’ils portent des espèces 
de socs horizontaux comme ceux des char
rues, à la place des contres verticaux ou des 
dents qui caractérisent ces deux dernières 
sortes d’instrum ens.

Le nombre et laforme des socs varient en rai
son de la nature du sol. — Dans un terrain  fa
cile et uni, il est évident qu’on peut, afin 
d’obtenir un  travail plus rapide, donner à 
l’extirpateur des dimensions plus grandes et 
multiplier davantage le nom bre de ses pieds ; 
mais si le terrain  est inégal, le contraire a r 
rive, et il faut alors, sous peine de voir l’in s
trum ent ne pénétrer que partiellem ent dans 
Ц couche labourable, le réduire à de moindres 
dimensions.

Plus le sol est tenace, plus les socs doivent 
être pointus et étroits. Cependant on ne doit 
Pas perdre de vue que cette disposition exige

aussi qu’ils soient plus rapprochés, puisque 
la première condition est que la te rre  soit re^ 
muée sur tous les points, et, dès-lors, l’in stru 
m ent est plus disposé à s’engorger.—Il ne faut 
donc pas ou trer le principe.

Quelquefois on donne aux socs de devant, 
c’est-à-dire à ceux qui doivent pénétrer les 
prem iers dans le sol et commencer à l’ouvrir, 
une forme plus aiguë et une longueur de tige 
un peu plus grande qu’aux autres, afin de fa
ciliter leu r action et d’em pêcher que, durant 
le labour, le soulèvement plus ou moins fré
quent de l’age ne les empêche de pénétrer à la 
même profondeur que ceux de derrière.

On a cherché dans quelques circonstances 
à joindre aux socs des extirpateurs de pe
tits versoirs pour approcher le plus possible 
des effets produits par la charrue ; mais on a 
ainsi rendu le travail beaucoup plus difficile, 
sans atteindre convenablement le but désiré.
— On a en conséquence renoncé partou t à 
cette disposition.

Tu'addition de coutres dirigés obliquem ent 
du point de jonction de la tige de support 
ju squ’à l’extrémité antérieure de chaque soc, 
de manière à fendre la couche arable avec 
plus de facilité, est au contraire une innova
tion fort heureuse, puisquelle diminue incon
testablem ent la résistance. Aussi, quoiqu’elle 
ait l’inconvénient de compliquer la construc
tion et par conséquent, d’augm enter la valeur 
pécuniaire de la machine, a-t-elle été adoptée 
en divers lieux.

Ainsi que les charrues et les araires, les ex
tirpateurs marchent avec ou sans avant-train.
— Tantôt ils portent sur trois roues fixées 
à chacun de leurs angles; — tantôt sur une 
seule roue adaptée sous l’age. Cette dernière 
méthode est aujourd’hui la plus fréquente.

U extirpateur à socs mobiles de Roville 
(fig. 261 ,1 ,  2 et 3) est fort simple. Son châs- 

Fig. 261.

a

Lf fi
L î ï

sis est armé de cinq socs ou pieds, 3 sur lapieds,
traverse de derrière et deux sur celle de de

l à3 sur1

vant.—Les tiges с с n° 1 qui les supportent, se 
ramifient, comme on le voit, de m anière à s’as
sembler sur le soc par deux rivures. — Ces 
mêmes tiges sont fixées sur les traverses au 
moyen débridés en fer n° 3 serrées par des vis 
et des écrous, de sorte qu’on peut faire varier 
à volonté la distance des pieds entre eux. Sur 
la traverse postérieure, sont boulonnés deux 
mancherons q u i , en se prolongeant jusqu’à
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celle de devant, ajoutent encore à la force 
de l’instrum ent. Lage E est également m ain
tenu sur les deux traverses. Il est percé 
en F n° 2 pour recevoir le support à roulette G 
n°l, et term inésur le devantpar un régulateur 
vertical H n° 1 et horizontal n° 2.

Dans ces derniers tem ps, M. d è  Dom- 
b a s l e  ayant reconnu qu’en pratique les 
extirpateurs à pieds mobiles présentaient l’in
convénient d’être assez difficiles à ajuster de 
m anière à fonctionner avec une régularité par
faite, bien qu’ils eussent d’ailleurs de vérita
bles avantages, il c ru t devoir en construire de 
nouveaux à pieds fixes, assemblés dans les tra
verses au moyen d’écrous, cömmecela sepra- 
tique généralem ent en Angleterre. — Cette 
conslruction présente moins d’inèouvéniens 
depuis que l’on constru it les socs entière
m ent en acier, parce qu’ils s’usent beaucoup 
moins prom ptem ent, de sorte que, p a rle  fait, 
on n’éprouve presque jamais le besoin de les 
rapprocher.

L’extirpateur à cinq pieds mobiles e tà  socs 
en fer, à établir sur Un avant-train ordinaire 
de charrue, coûtait 105 fr. — Le même, avec 
roue sous l’age pour rem placer l’avant-train, 
120 fr. — A pieds fixes et à socs entièrem ent 
en acier, il ne coûte dans le prem ier cas que 
87 fr. ; -—dans le second que 105 fr. •— Cha
que pied de rechange est du prix de 11 fr.
\Jextirpateur de M .  d e Y a l c o u r t  ( fig. 262 ) ,

Fig. 262.

qui a été adopté à Grignon, où on le. fabri
que, est à cinq socs. Il pourrait en avoir deux 
de plus dans les terres légères. — Dans l’o ri
gine il était sans support sous l’age, mais, de-
Îmis quelques années, on lui a ajusté une rou
elle qui facilite sa m arche sans augm enter le 

tirage; car elle ne sert, à proprem ent parler, 
de point d’appui lorsqu’elle est bien ré 
glée, que pour to u rn er la m achine quand il 
en est besoin, et pour la ré tab lir dans sa po
sition prem ière si elle venait à en dévier, 
cas assez rare , puisque, une fois entrée én 
raie , elle peut m archer à peu près seule.

A, age ou haye;—B, régulateur;—C, rou
lette;—JJ contres scarifica leurs droits placés 
devant 1 es pieds et remplacés, dans les terrains 
pierreux, par des contres courbes, P,R;—H H, 
pieds des socs;— 0 0 ,  clavettes quelquefois 
remplacées par des brides; — R, pointe des 
eoutres-searificateurs em boîtant l’extrém ité 
du soc;—L, ailes du soC;—N, m ancherons;— 
M, point d ’attache de la voleé;—G, socs vus

isolément et leurs ailes;—PR, coutré-sCarifi- 
cateur;—Q, scarificateur.

Deux des extirpateurs anglais les plus es
timés, sont ceux de W i i . k i e  et de H a v w a r u . 
Le 1er {fig. 263 ), dont le bâtis est entière-

Fig. 263.

m ent en fer, est à tro is roues e t à un  seul m an
che. Il porte en to u t neuf socs solidement 
boulonnés, de m anière qu’il soit néanmoins 
facile de les enlever lorsqu’ils ont besoin de 
réparation , et deles rem ettre  en place. Il pa
ra it qu’à ces socs on substitue parfois des roues 
coupantes pour p réparer les labours des te r
rains engazonnés, ou des contres auxquels 
l’inventeur a donné l’une des formes indi
quées dans les détails de la figure, afin d ’a
jou te r la fo rce  de tension à celle de La simple 
résistance. En effet, on doit considérer un 
pied ď  extirpate uř ou de scarificateur comme 
u n  levier dont le point d’appui est en.A, là 
puissance en В et la résistance en C. Dès-lors 
on com prend combien sa position plus ou 
m oins inclinée à l’horizon, peut et doit mo
difier son action dans le sol. 

ï j ’extirpateur de H a v w a r d  (fig.HM) se com-
Fig. 264.

E ose d’un  châssis en bois A, s u r  lequel sont 
xés, à l’aide d’écrous, onze socs à pied, six 

sur le derrière et cinq sur le devan t;— de 
deux m ancherons BB;—d’un age C adapté à 
un avant-train D, sur lequel on peut, a vo
lonté, l’élever ou l’abaisser pour régler l’en- 
tru re  des socs ; — de deux petites roues à 
jantes très-larges CC, dont les pivots tournent 
dans les deux branches d 'un  bras en fer qui 
pèüt glisser verticalem ent dans la traverse 
postérieure du châssis, également dans le but 
de perm ettre de m odifier la profondeur du 
la b o u r;—enfin, de deux chaînes F F  servant 
à tire r  le cadre carrém ent, bien qu’elles lui 
perm etten t néanm oins de s’incliner un peu
{dus d’un côté que de l’autre, selon que l’exige 
’inégalité du terrain. Les roues de l’avant- 

train  sont portées su r des bouts d’essieux 
en fer fixés par des boulons aux extrémités 
de l’essieu en bois.

A l’aide de cette machine disposée de m a
nière qu’on puisse enlever, pour la conduire 
dans les te rra in s argileux, dêUx des socs de
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chaque extrémité, ce qui réduit le nombre 
des autres à 7, on donne, en des te rres pré
cédemment remuées à la charm e, de légers 
labours qui peuvent toutefois augm enter 
progressivement de profondeur assez pour 
atteindre le fond de la raie.

De ces divers extirpateurs, le plus parfa it, 
celui qui peut se p rête r le mieux à tous les 
travaux qu’on est en droit d’attendre de ces 
sortes d’instrum ens, est évidemm ent celui 
de M. de V a l c o u r t ; mais sa complication le 
rend dispendieux. Celui de Roville, te l que je 
l’ai décrit, avec la tige antérieure du pied du 
soc qu’il serait facile de transform er en un 
véritable coutre, me paraît, à cause de sa 
simplicité même, devoir être généralem ent 
préféré dans la pratique.

A r t .  i l  Des labours à  la ratissoire.

Quoique les ratissoires soient p lutôt des 
instrum ens de jardinage que de grande cul
ture, cependant on a pu parfois les in tro 
duire avec avantage dans cette dernière. En 
Allemagne, il n ’est pas sans exemple qu’on 
se serve de ratissoires à cheval, de préférence 
à la charrue, pour déchaum er les champs de 
bléet pour donnèr les labours de jachère.O n 
les emploie aussi pour aplanir ou régaler le 
terrain dans lequel se trouvaient précédem 
ment des plantes butées. — Dans le comté 
de Kent, au d ire ď  Y oung , on s’en sert habi
tuellem ent pour donner, après la récolte des 
fèves, une culture destinée à em pêcher les 
mauvaises herbes d’envahir le sol ju squ’au 
mom ent où il peut être labouré et ense
mencé en from ent ; — pour p réparer les se
mailles de spergule, de raves, de sa rra z in , 
maïs, etc.,e tc.—Ce travail, sur les te rra ins lé- 

ers ou encore ameublis profondém ent, 
onne des résultats satisfaisans, et se fait 

avec prom ptitude sans exiger une très- 
grande force de tirage.

Il est évident que plus la lame des ratis
soires a de longueur, plus la quantité de te rre  
labourée à la fois est considérable, mais 
aussi plus le tirage augm ente et plus les in- 
convéniens qui résu lten t ou peuvent résulter 
de la disposition et de la nature du te r
rain, sont sensibles. — Ces lames ordinaire
ment sont ajustées plus ou moins oblique
ment sur une m o n tu re , selon qu’elles 
doivent péné trer plus ou moins en te rre . — 
Deux manches servent, conjointem ent avec 
un age portan t sur un  avant-train ou sur 
une simple roue, à m aintenir la direction  et 
à régler la profondeur du labour.

Dans la ratissoire à cheval {fig. 265), la
Fig. 265.

roue À est emmanchée comme la poulie d’un 
puits. Elle porte une tige mobile dans l’age,

au moyen de laquelle on peut m odifier ľen- 
tru re  de la la m e ;— celle-ci В est m ain
tenue fixement par deux m ontans emmor- 
taisés dans une traverse qui sert de point 
d’appui aux m ancherons. — A l’extrém ité 
antérieure de l’age ou de la flèche C, se trouve 
un anneau destiné à recevoir les traits d’un 
cheval ou d’un âne.

L a drague à  claie, dont il a été parlé ail
leurs, est un  nouvel exemple du parti qu’on 
peut t ire r  des ratissoires dans la grande cul
ture.

Ar t . n i .  — Des labours au scarificateur.

Les scarificateurs diffèrent des extirpateurs 
et se rapprochent des herses par l’absence 
des socs qui caractérisent les prem iers et la 
présence de coutres qui agissent à la ma
nière des dents des dernières. Aussi, on les 
confond parfois avec elles.— On les emploie 
en des circonstances assez différentes : par
fois ils précèdent la charrue dans les defri- 
chemens pour faciliter son action; — le plus 
souvent ils rem placent avantageusement la 
herse pour les façons qui suivent les labours. 
— Au printem ps, on les emploie, comme les 
extirpateurs, sur les champs qui ont perdu 
leur guéret, et qui com m encent à se couvrir 
de mauvaises herbes. — La même chose a 
lieu avant les semailles d’automne. — Sur des 
terrains profondém ent ameublis par d’an
ciens labours, tels, par exemple, que ceux 
qui on t donné l’année précédente une ré 
colte de racines, e t qui n ’ont pas été tr a 
vaillés depuis, les scarificateurs peuvent 
rem placer avec économie la charrue. — Us 
le peuvent encore avec un avantage bien

Elus grand sur les jachères dont le principal 
u t est la destruction  des mauvaises herbes^
Les machines aratoires auxquelles on de

v rait réserver le nom de scarificateurs, sont 
tan tô t à un  seul support, comme certaines 
araires, ou à plusieurs roues fixées aux an
gles de leurs châssis; tan tô t à avant-train. — 
Elles ont des coutres tranchans, fixés de di
verses manières sur un bâtis m uni de m an
cherons, et portan t un age à l’aide duquel 
on peu t modifier leur entrure.

Le scarificateur Guillaume ( fig. 266 ) est

Fig. 266.
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formé d’un plateau solide M, destiné à fixer 
les 5 coutres, dans chacun desquels on a 
pratiqué 3 trous propres à recevoir une 
double clavette qui sert à le m aintenir, e t, 
selon la place qu’elle occupe, à lui donner
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plus ou moins de longueur en te rre . — Le 
sabot N em pêche le plateau de poser sur le 
sol. — Ce scarificateur est constru it de m a
n ière à être adapté à un avant-train  de 
charrue Guillaum e ou de tou te au tre  char
rue, avec la seule précaution de ten ir la haye 
bien droite en la fixant sur la sellette. La 
bride О m ain tien t une chaîne qui doit être 
attachée au crochet des arm ons.

Dans les ateliers de M. G u i l l a u m e  cet ins
tru m en t coûtait 100 fr.

Le scarificateur de C o k e  {fig. 267), décrit et 
Fig. 267.

figuré dans l’ouvrage de F. E . M o l a r d , se 
distingue su rtou t des au tres scarificateurs 
connus, par l’arc de cercle en fer F qui sert 
à m aintenir, au moyen de chevilles en même 
m étal, les côtés latéraux Dà l’écartem ent vou
lu .—Ces mêmes côtésD  sontfixés à charnière 
en E su r la pièce du m ilieu qui reçoit elle- 
même la bride de tirage à son extrém ité an
té rieu re  et les m ancherons à son extrém ité 
postérieure. — Le nom bre des contres, aux
quels on peut substituer des socs, est de 8.

Le scarificateur B a t a i l l e  {fig. 268) est
Fig. 268.

une modification de l’ex tirpateur Beatson. 
Comme il est destiné à être  traîné par 2 
et 3 chevaux, on a pu lui donner un plus 
grand nom bre de pieds ou p lutôt de contres, 
car il ne porte pas de socs. Au châssis en 
bois, sur lequel sont boulonnés les coutres, 
on a jo in t une sorte d’avant-train  élevé sur 
3 roues, dont celle de devant peut tou rner 
en tous sens pour faciliter le travail du con
ducteur et des anim aux achaque changem ent 
de direction.

Depuis quelque tem ps l’usage de cette 
m achine, vulgairem ent connue sous le nom 
de herse, s’est répandue chez plusieurs pro
priétaires qui en font un  cas m érité. Son ac
tion réu n it à l’énergie la p rom ptitude d’exé
cution.

Le scarificateur G e f f r o y  {fig. 2 6 9 ) se rap 
proche encore davantage dans sa forme de 
l’extirpateur Beatson. Il en diffère cependant 
essentiellement, non seulem ent par l’absence

Fig. 269.

de socs, mais par le mécanisme ingénieux 
qui perm et de modifier la profondeur du la
bour à l’aide d ’une simple vis modératrice, 
et par la disposition de la bride à laquelle s’a
dapten t les tra its  des animaux. Ce léger in
strum ent , que deux chevaux peuvent con
duire, est d’une très-g ran d e  solidité; aussi 
exige-t-il très-peu de frais d’en tre tien . II est 
du prix de 110 fr.

M. Geffroy a disposé son scarificateur de 
m anière qu’il soit facile, en rédu isan t à trois 
le nom bre de ses coutres, e t mieux encore en 
substituan t à ces tro is  coutres trois pieds 
d’ex tirpateur, de l’u tiliser à la m anière d’une 
houe à cheval pour biner en tre les lignes.

\]usage du scarificateur est encore moins 
répandu en F rance que celui de l’extirpa
teur, et il faut avouer que le labour qu’on en 
obtient est en général m oins bon; mais il 
faut reconnaître  aussi qu’on peut utiliser 
avantageusem ent le p rem ier dans diverses 
circonstances où il serait difficile de recou
rir  au second. Telles sont notam m ent celles 
où le sol est roca illeux , où il contient des ga
zons non découpés, des racines traçantes et 
liées en tre elles; par là les socs seraient à 
chaque instan t brisés, dérangés ou arrêtés 
dans leur m arche, tandis que les coutres ré
sistent mieux aux pierres et se font jo u r  à 
travers les herbes. A la vérité, lorsque les 
obstacles de ce dern ier genre surabondent, 
les scarificateurs, comme les extirpateurs, 
sont sujets à l’engorgem ent, de sorte qu’il 
faut a rrê te r  fréquem m ent les anim aux pour 
nettoyer l’instrum ent, et alors l’opération 
devient plus lente, sans cependant offrir une 
grande perfection. 11 faudrait pouvoir à la 
fois pulvériser et nettoyer le te rra in . L’An
glais M o r t o n  est, je crois, l’un des premiers 
qui ait cherché à résoudre sim ultaném ent 
ce double problèm e. Son scarificateur rotatif 
et à râteau s’est répandu depuis une quinzaine 
d’années et conservé dans la pratique écos
saise. Il existe même, dit-on, en France, sur 
plusieurs grandes exploitations, notamment 
aux environs d ’A rpajon; mais, n’ayant pas 
été à même d’apprécier les im portane résul
ta ts qu’on lui a ttribue, je  ne pourrai en p ar
le r que d’après les écrits des auteurs anglais 
et les excellens dessins de M . L e b l a n c .

Le scarificateur ro ta tif h râteau de M o r t o n  
(fig. 270 ) se compose d ’un  corps d’essieu en 
bois A , dont les fusées sont en fer ; — de 2 
roues B; — d’un châssis en fer C,C,C boulon
né contre l’essieu ;—d’un tim on ou age en fer 
tenu au milieu du corps d’essieu par un piton 
fourchu et à écrou qui lui perm et de se m ou
voir dans un plan vertical; — d’une four
chette verticale E dans laquelle le timon peut 
être fixé à diverses hau teurs; — d’une autre 
fourchette F dans laquelle passe également 
le tim on, et qui va soutenir, par son prolon
gement in férieur, l’axe coude des hérissons; 
— de hérissons j ,  au nom bre de huit ou dix
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tournant librem ent sur leur axe ; leurs dents 
recourbées uniform ém ent vers la pointe sont 
prises dans des moyeux de fonte coulés sur 
les dents m êm es;— d’un râteau L , à dents 
de fer, attaché, au besoin, au corps d’essieu 
à l’aide de pitons à écrou qui lui perm ettent 
de se mouvoir dans le sens vertical ; — enfin , 
de m ancherons en bois M qui servent à diri
ger et à soulever le râteau pour le dégager des 
herbes qu’il entraîne.

En général, dit-on , et cette affirmation ne 
paraît présenter aucune exagération, sur un 
seul labour, après quelques trails de ce sca
rificateur, le champ le plus infesté de racines 
de chiendent ou d’autres mauvaises herbes se 
trouve parfaitement préparé et nettoyé pour 
recevoir toute sorte de graines. — Ce n’est 
qu’au dernier to u r qu’on fait usage de la 
herse.

M alheureusement, quelque parfaite qu’elle 
soit, cette machine compliquée est nécessaire
m ent d’un prix qui la met hors de l’atteinte de 
le p lupart des cultivateurs. Elle a de plus l’in- 
convenient d’exiger un  trè s -fo rt tirage, de 
sorte que l’on ne doit sagement en recom 
mander l’usage qu’aux propriétaires de vastes 
domaines.

Il h ’en est pas de même du léger scarifica
teur que M. V i l m o r i n  a adopté dans ses belles 
exploitations des Barres. Cet instrum ent, que 
je regrette de ne pas avoir sous les yeux, est 
une imitation bien moins coûteuse d’un m o
dèle anglais connu sous le nom de to rm e n to r .  
C’est une sorte de grand râteau avec des dents 
longues d’environ 1 pied sur une seule rangée, 
adapté à un  châssis triangulaire à trois rou 
lettes.—La traverse de derrière, au lieu d’être 
d’une seule pièce, est composée de deux pièces 
ayant entre elles assez d’écartem ent pour lais
ser passer les dents du râteau. L efût sur lequel 
sont montées celles-ci etauquel sont adaptés les 
mancherons, repose sur ces deux traverses ; 
il est m obile, de sorte que quand on veut 
débarrasser l’instrum ent, il n’y a qu’à soule
ver les m ancherons, les dents fro ttent en re 
m ontant contre les deux traverses fixes, ce 
qui fait retom ber le chiendent qu’elles por
taient et les nettoie.

A r t .  I V .  —  De ľ ém ottage à  la  herse.

Dans la pratique ordinaire cette opération 
est presque toujours le complément obligé 
des labours à la charrue. — Il im porte qu’elle

soit faite en temps opportun et de la m a
nière la plus convenable.

Sur les terrains légers/e h e rs a g e  est moins 
nécessaire et beaucoup plus facile que su r les 
autres. Comme ils retiennent peu l’eau et qu’ils 
ne se durcissent pas comme les argiles, on 
trouve sans peine le mom ent favorable; mais 
sur les terres fortes il n’en est pas de même. 
Lorsque les m ottes sont trop  humides, elles 
se pétrissent pour ainsi dire sous les pieds des 
animaux et fléchissent sous Faction des dents; 
— lorsqu’elles sont trop  sèches, elles roulent 
sans se briser, de manière que la herse ne fait 
que sautiller dans sa marche irrégulière. Il 
faut donc choisir l’instant où la te rre  est suf
fisamment ressuyée sans avoir perdu toute 
son humidité.

Tantôt le hersage se fait en  lo n g ,  c’est-à- 
dire dans le sens des sillons ; — tantôt on le 
pratique p e r p e n d ic u la ir e m e n t  a  ces  m ê m e s  
s i l l o n s ; — dans d’autres circonstances, il les 
coupe o b liq u e m e n t;  —  enfin , très-souvent, et 
c’est un  fort bpn m oyen, on donne un h e rs a g e  
c ro isé .  — Dans le Mecklembourg et quelques 
autres parties de l’Allemagne, on herse en
core en  ron d .  Voici ce que dit T h a e r  de cette 
m éthode que je  n ’ai vu pratiquer nulle part 
en France : « Le hersage en rond ne peut avoir 
lieu que sur des planches très-larges ou sur 
des champs labourés à plat. Les chevaux, or
dinairement au nom bre de quatre et quelque
fois de six, sont attachés les uns au palo- 
nier, les autres à la herse. Le conducteur 
tien t par la longe le cheval de devant, le plus 
souvent celui de la gauche, et lui fait faire 
un tou r sur lui-même; les chevaux qui sont à 
côté de lui doivent, comme on le conçoit, 
décrire un cercle d’autant plus grand qu’ils 
son t plus éloignés du centre. Lorsque le cer
cle est presque fini, il descend quelques pas 
plus bas et fait alors un  second tour. On con
tinue ainsi dans toute la largeur que les her
ses peuvent embrasser. On comprend facile
m ent que le cheval qui est le plus éloigné du 
conducteur est celui qui a le plus de peine ; 
aussi met-on les chevaux les plus faibles et 
les plus petits en dedans, les plus forts et les 
plus grands en dehors, ou b ien , s’ils sont à 
peu près égaux, on les fait alterner. Le plus 
souvent il faut que le cheval du dehors aille 
au tro t assez alongé, quoique celui du centre 
ne fasse que quelques pas bien lents..... Il 
n ’est pas douteux que cette manière de hérser 
ne prenne beaucoup de temps, parce que cha
que partie de la surface est parcourue plu
sieurs fois ; mais aussi elle produit un effet 
qu ’on ne peut atteindre d’aucune autre ma
nière. Les hersages rapides de cette espèce 
ont ordinairem ent lieu avec des herses à dents 
de bois parce que les chevaux ne pourraient 
pas soutenir un tel travail avec des herses pe
santes. Lorsque le champ a été com plètement 
hersé de cette m anière, on y passe alors la 
herse en long, et cela se fait également au 
plein tro t. Pour cet effet, le conducteur 
m onte sur le cheval de devant afin de le faire 
avancer plus rapidem ent  »

On peut distinguer les herses en lé g è r e s ,  
elles sont le plus souvent« d e n ts  d e  b o is ,  et en 
p e s a n te s  ou a  d e n ts  d e  f e r .  — Les premières 
suffisent aux travaux des terres sablonneuses 
ou peu compactes; — les autres sont indis-
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pensables sur les sols argileux et tenaces.
Las dents de herse sont assez souvent qua- 

drangulaires, plus souvent encore triangu
laires. — Dans les herses modernes les plus 
perfectionnées, elles ont la forme de coutres. 
Cette disposition présente entre autres avan
tages celui de perm ettre de faire des hersages 
profonds ou des hersages légers, selon qu’on 
attache les traits de manière que les dents 
avancent la pointe la prem ière ou dans le 
sens contraire.

Trop com m uném ent on place les dents à 
peu près au hasard sur les châssis qui les sup
po rten t; cependant, en théo rie , il faut non 
seulem ent que chacune fasse sa raie particu
lière et que cette raie ne soit pas parcourue
Îiar une autre d en t, mais encore que toutes 
es raies soient equidistantes en tre elles.

Les dimensions et la form e des herses va
rien t nécessairem ent selon leur destination : 
— sur les terrains labourés à p la t, elles peu
vent être plus ou moins grandes selon les 
circonstances; — on les construit tan tô t en 
triangle, tan tô t en carré.

Dans les localités où on laboure en billons 
et où l’on ne herse conséquemment qu’en 
long, on divise les herses en deux parties assez 
souvent concaves qu’on réun it l’une à l’autre 
par le moyen d’anneaux ou de tou te autre 
manière.

L a  herse triangulaire dont nous donnons le 
dessin {fig. 271) n’a besoin d’aucune explica-

Fig. 271.

t io n , tan t sa construction est simple. -  
O n voit que ses d en ts , assez fortem ent incli
nées eu avant, sont placées de m anière à rem 
p lir  les conditions ci-dessus prescrites.

La herse qua- 
drangulaire de 
M . DE V a L -  
c o u r t ( / z ^ . 2 7 2 ) ,  
qui a été adop
tée à Rovi l i e , 
comme une des 
plus parfaites, 
e t qui a fait 

d ire au savant d irec teu r de cet établisse
m en t que c’est seulem ent depuis qu’il en 
fait usage qu’il sait ce que vaut une bonne 
h erse , est disposée comme celle du Berwiks- 
hire, dont je  parlerai ci après, et plusieurs au
tres, de m anière à être utilisée seule ou accou
plée à une au tre  de même forme.

La manière d 'a tteler les chevaux a la herse 
n’est pas indifférente, car lorsque, comme 
dans l’exemple précédent, le tirage se fait p a r 
une chaîne simple, la m arche de l ’instrum ent

devient très-irrégulière par l’effet des balan- 
cemens que les m ottes ou l’inclinaison du 
terrain lui im prim ent. C’est pour remédier h 
cet inconvénient que le crochet A se fixe à 
l’un des anneaux de la chaîne, non pas au 
milieu, mais à d ro ite , ainsi qu’on le voit dans 
la figure, en cherchant, par le tâtonnement, 
à quel anneau on doit le fixer afin que 1 
herse marche de biais justem ent autant qu’i 
est nécessaire pour que toutes les lignes trai 
cées par les dents soient également espacées 
entre elles. On reconnaît que la herse marciu 
bien lorsque les deux pièces de bois BB, pla
cées diagonalement sur les tim ons, cheminent 
sensiblement à l’œil parallèlem ent à la ligne 
de direction de l’instrum ent, et non de biais. 
— Ces deux pièces ou chapeaux servent aussi 
à soutenir la herse que l’on renverse sur le 
dos lorsqu’on la conduit aux champs.

« On conçoit que le point de tirage doit va
rier selon l’inclinaison du so l, à droite ou à 
gauche, et aussi selon le plus ou le moins de 
résistance qu’éprouve l’instrum ent ; car, dans 
ces divers cas, la partie postérieure de la 
herse ¡end à se jeter d’un  côté ou de l’au tre . En 
changeant le point de tirage , c’est-à-dire en 
accrochant la volée d’un ou deux chaînons 
plus à droite ou plus à gauche, on force la 
herse à suivre une direction uniforme. — 
J ’ai parfaitem ent réussi à faire varier avec 
une grande latitude les effets de la même 
herse par le moyen de quatre  pitons percés 
chacun de trois ou quatre  trous qui sont 
placés à chaque angle de l’instrum ent. Pour 
ob tenirle plus fort degré d’en tru re ,on  tourne 
la herse de manière que les dents m archent 
la pointe en avant, et l’on attache les deux 
extrém ités de la chaîne aux trous supérieurs
des pitons Si au contraire on attache les
bouts de la chaîne à la partie inférieure des 
p itons, la herse pénètre moins dans la terre . » 
{Annales de Roville.)

La herse à losange à dents de fer, pour une 
paire d’animaux, avec sa chaîne et ses cro
chets, coûte à Roville 45 fr.— La m êm e, pour 
deux paires d’animaux, avec régulateur et cro
chets, est du prix de 75 fr.

La herse du Berwickshire {fig- 273), que l ’on
Fig. 273.

considère en A ngleterre comme T un des ins- 
trum ens les m eilleurs en ce genre, se compose 
de deux parties, réunies ensemble à l’aide 
de verges de fer fixées par des écrous, et a t
tachées l’une à l’au tre par deux crochets et 
deux pitons. — On voit que sa forme est 
rhom boidale comme celle de la précédente, 
et que sa construction n ’en diffère que par 
une m oindre perfection.

La herse de Laponie {fig. 274 ), dont on
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trouve la description 

Fig. 274. et la figure dans le 
XJ7) Dictionnaire d’Agri- 

j süjpfS ф^ ф ]// culture de Deterville, 
B1rT  f y ý ' r ^iH °st entièrem enten fer.

Г Т У  Elle est formée, dit le
* ^ L J \ 2 a = J 7y rédacteur, d ’un palo- 

'  V  n ier garni en arrière
, . . . . і______» de quatre boulons de

fer, percés d’un trou  
àleur extrém ité, et de dix morceaux de barre 
de fer de 8 à 9 po. (0m 217 à 0“  244) de lon
gueur, percés également de trous à leurs ex
trém ités et armés d’une forte den t recour
bée dans leur milieu. Ces m orceaux de barre 
de fer sont assemblés en quatre  rangées; sa
voir : de trois, de deux, de tro is et de deux, 
au moyen de verges de fer qui passent par 
les trous indiqués. Il est évident, ajoute-t-on, 
que toutes les parties de cette herse étant 
mobiles en tous sens, elle em brassera mieux 
le te rra in  chargé de pierres, de taupinières, 
de m ottes, etc., etc., et, par conséquent, a r
rachera mieux la mousse des prairies, les 
mauvaises herbes des champs, et brisera 
mieux les m ottes sur lesquelles ses dents 
passeront successivement.

Sous quelques-uns de ces points de vue, il 
n’est pas douteux que la m obilité des diverses 
parties de la herse ne soit un avantage; mais, 
quant à la p ropriété qu’on lu i suppose, et 
qui serait en définitive une des plus im por
tantes, de mieux briser les m ottes, on aura 
sans doute quelque peine à y croire, si on 
fait a ttention  que, dans une herse assemblée 
fixement, chaque dent reçoit quelque chose 
du poids de la machine entière, tandis que 
dans celle-ci il doit arriver, par suite de la 
mobilité des verges d’assemblage, que ce 
poids est disséminé de m anière à p roduire 
un m oindre effet.

La herse courbe {fig. 275) est employée
fig . 275. Fig. 276,

dans le  départem ent d’Indre-et-Loire sur les 
labours en billons. Elle se compose de deux 
pièces de bois parallèles de 5 po. (0m 135) de 
courbure et d ’une longueur proportionnée à 
la largeur du billonage. — Son m anche est 
percé pour recevoir l’attache d’un palo- 
aier

L a herse h double courbure {fig. 276 ) est 
stiiisée dans les mêmes lieux que la précé
dente pour herser deux billons à la fois. Sa

construction serait, du reste, à peu près la 
même, si, à cause de sa plus grande etendue 
en largeur, il n ’était nécessaire de la consoli
der par deux traverses.

La herse double courbe {fig. 277 ) est
Fig. 277.

encore destinée au hersage des billons. — Qn 
voit que ses deux parties sont réunies par 
deux anneaux en fer, l’un un  peu plus grand 
que l’au tre . Le nom bre des dents varie sur 
chaque traverse de deux à quatre. — Les 
tra its  de tirage s’accrochent adieux anneaux, 
et, à la partie postérieure de l’instrum ent 
sont deux cordes venant aboutir à un bâton 
servant de m anche pour diriger les herses et 
les soulever, s’il y a lieu, afin de les débarras
ser des herbes qu’elles entraînent.

A r t .  V . —  De ľémottage au rouleau.

Dans les pays de bonne culture, le rouleau 
vient souvent à l’aide de la herse pour briser 
les m ottes qui ont résisté à l’action de cette 
dernière, ou du m oins pour les enfoncer dans 
le sol et les soum ettre ainsi à l’effet d’un se
cond hersage ; aussi voit-on souvent ces deux 
instrum ens se succéder sur le même champ.

Dans les localités argileuses, d’une culture 
difficile, les rouleaux peuvent donc être con
sidérés comme instrum ens de labour, puis
qu’ils servent à diviser la te rre . Dans les 
contrées sablonneuses, au con tra ire , leur 
principal but est d’afferm ir le sol, de le 
plom ber e t d’un ir sa surface, afin de dimi
nuer les effets de l’évaporation et de faire 
en sorte que les semences puissent être ré-
Carties plus également. — De même que l’on 

erse avant et après les semailles, on doit 
donc ro u ler aussi, en des circonstances bien 
plus fréquentes qu’on ne le croit générale
m en t, non seulem ent pour p réparer la 
te rre  à recevoir les graines, mais encore pour 
la disposer favorablem ent après qu’elle les a 
découvertes.

Les rouleaux destinés à effectuer les p lom 
bages ont une surface unie. — On les con
stru it tan tô t en bois, tan tô t en pierre, e t tan
tô t en fonte. L eur poids doit augm enter 
proportionnellem ent à la légèreté ou à la 
porosité du sol.

Les rouleaux destinés à briser les mottes 
sont, au contraire, tan tôt profondém ent can
nelés, arm és de pointes nom breuses ou de 
disques coupans; et tan tô t formés de liteaux 
m étalliques angulaires, placés à quelque dis
tance les uns des autres, parallèlem ent ou 
perpendiculairem ent à l’axe cylindrique dont 
ils form ent la circonférence.

A poids égal, il est évident que plus un 
rouleau est court, plus son action est éner
gique, puisqu’il porte sur un moins grand 
nom bre de points de.la surface du sol. On 
com m ettrait donc une faute si, pourabréger 
la durée du travail, on augm entait la Ion-
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gueur d’un tel instrum ent aux dépens de son 
diamètre.

La p lupart des rouleaux sont mis en mou
vement à l’aide d’un châssis de bois ou de 
métal dans lequel les deux extrém ités de 
leur axe sont emboîtées. — La forme de ce 
châssis, dont les figures suivantes donneront 
une idée, varie au gré du constructeur, sans 
que les modifications qu’on lui fait éprouver 
puissent exercer une influence notable sur 
l’action du cylindre. — Il est aussi des rou 
leaux q u in e  porten t aux deux bouts saillans 
de leu r axe que deuxanneauxtournans m unis 
de crochets, auxquels on fixe les traits de ti
rage.

Les fig . 278 e t 279 représen ten t deux de 
Fig. 279. Fig. 278.

FAÇONS GÉNÉRALES A DONNER AU SOL. Liv. ^  
tem ent est m aintenu par la barre E. — C« 
rouleau est du prix de Í00 fr.

Fig. 282.

ces rouleaux; le prem ier est en bois du r et 
pesant, le second est en fonte.

Le rouleau à demi-chdssis {fig. 280 ), te l 
qu’on l’emploie dans

Fig. 280.

\

plusieurs de nos de
pártem eos du n o r d , 
est le plus souvent en 
bois, quelquefois en 
p ierre  ou en fonte , 
ainsi que le suivant 
{fig. 281) qui est com 
pris dans un châssis 
complet.—-Lorsque ces

Fig. 281.

rouleaux ont été fabriqués en bois, on leur 
donne des châssis en bois ; lorsqu’ils sont en 
p ierre  ou en fonte, on les m onte en fer.

Les rouleaux unis, très-pesans, peuvent 
servir, comme les autres, à n riser les m ottes. 
Cependant, on a rem arqué, particulièrem ent 
su r des te rres fortes qui contenaient encore 
un peu d’hum idité, que la pression qu’ils 
exercent uniform ém ent peut être excessive, 
puisqu’on s’est vu parfois contrain t de les 
faire suivre par l’extirpateur, la herse étan t 
insuffisante pour rendre  au sol la légèreté 
suffisante. Les rouleaux à pointe ou à surface 
cannelée n ’ont pas le même inconvénient.

Le rouleau dit brise-mottes de G u i l l a u m e  

{fig- 282 ), porte un grand nom bre de dents 
en bois, carrées, longues de 5 po. ( 0m 135 ) 
environ, et de 2 po.(0m 054) d’équarrissage. Il 
se compose, du reste , de deux lirans A A, 
unis par deux traverses B, sur lesquelles 
est boulonnée la limonière D D , dont l’éear-

Le rouleau à disques coupons {fig. 283) est 
Fig. 283.

formé d’un cylindre en bois, sur lequel se 
trouvent enfilés et fixés de diverses manières 
des anneaux lam ellaires, tranchans à leur 
circonférence.— On l’emploie dans quelques 
localités de préférence au scarificateur pour 
faciliter un prem ier labour dans les friches 
ou les terres enherbées. — Ce rouleau a sut 
les scarificateurs l’avantage de moins fati 
guer l’attelage et d’agir p a r sa p ropre pesan
teu r. Aussi, non seulem ent doit-on l’exécuter 
en bois très-lou rd , mais a-t-on jugé néces
saire de le surm onter d’une boîte, suscepti
ble de recevoir divers objets d’un poids con
sidérable, ainsi que l’indique la fig . 284.

Le rouleau à pointes
en fe r  ( fig. 285 ) peut 
être  employé non seu
lem ent pour briser é- 
nergiquem ent les m ot
tes après un labour

Fig. 284.

Fig. 285.

récent, mais encore pour am eublir des te r
res anciennem ent labourées, et les préparer 
à recevoir la semence, soit qu’elles aient été 
accidentellem ent plombées outre mesure 
par les pluies, soit-que le tem ps les ait dur
cies. Comme dans l’exemple précédent, les 
dents doivent avoir de 4 à5po.(0m 108 à 0m 135) 
de longueur. Elles sont rangées par lignes 
parallèles equidistantes e t disposées de m a
nière à se trouver en quinconces. Le nombre 
des lignes varie nécessairem ent avec le dia
m ètre du cylindre.

M. M o l a w ) ,  de l’In stitu t, a reçu  autrefois 
de Suède, et perfectionné avec un grand suc
cès, un rouleau auquel il a conservé le nom
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de son pays. Le ro u .ea u  su éd o is ,  dont on peut 
voir un  modèle au Conservatoire, est armé 
de liteaux de fer qui sont fixés parallèlem ent 
entre eux et. à l’axe du cylindre, de manière 
a pouvoir être déplacés et changés au be
soin avec une grande facilité. Le châssis est 
surmonté d’un siège propre à recevoir le 
conducteur. — Cette machine excellente, 
considérée sous le seul point de vue des ré
sultats qu’on peut en obtenir, est m alheu
reusement trop chère pour se répandre dans 
la p ratique; elle vaudrait environ 400 fr.

Enfin, M. d e  D o m b a s l e  a aussi inventé un 
rouleau Ait squele ite {fig. 286), d’un prix bien 
moins élevé, quoique d’une grande puis
sance ; celui-là coûte 160 fr. et pese 260 kilog. 
Il est en tièrem ent en fonte, sauf le châssis en 
bois sur lequel sont fixés les coussinets de 
l’arbre du rouleau; — la lim onière est fixée 
sur le châssis au moyen de boulons; — l’ar

bre sur lequel sont assemblés les disques 
composant les rouleaux est en fer; parm i ces 
disques les uns sont en fonte et term inés à 
leur circonférence en forme de coin, et les 
autres plus petils servent à consolider l’as
semblage et à m aintenir les premiers à une 
distance convenable; des boulons, traversant 
le rouleau dans toute sa longueur, servent 
encore à consolider le tout.

Fig. 286.

CHAPITRE VIL —  D E S  E N S E M E H IC B M E N S  E T  P L A N T A T I O N S .

S e c t i o n  l r e .— Des ense.mencemens.

Le succès des récoltes dépend beaucoup 
sans doute de la préparation que l’ona donnée 
au terrain , mais l’homme qui a bien labouré 
n’a encore accompli que la prem ière partie 
de sa tâche. L’agriculture est une œuvre de 
patience ; si la constance, l’activité et la vigi
lance ne sont pas les compagnes habituelles 
de celui qui cultive le sol, il lui faudra, pour 
réussir, un concours de circonstances que le 
hasard amène rarem ent. C’est surtout rela ti
vement à la semaille que ce que je  viens de 
dire trouve son application. C’est devant cette 
opération que viennent souvent échouer l’i
gnorance-et l’im péritie ; c’est ici, ou ja
mais, que l’homme observateur m ontre sa 
supériorité sur celui devant lequel ont passées 
inaperçues les leçons de l’expérience.— Les 
connaissances qu’exige cette opération peu
vent se résum er au choix des semences, épo
que et profondeur, procédés de semination , 
moyens employés pour recouvrir la semence.

A r t .  I ř r .  —  Choix des sem ences.

Celui qui procéderait sans règle et sans mé
thode au choix de sa semence débuterait par 
une faute. Ce n ’est pas à l’époque de la se
maille que l’on doit chercher à se procurer 
celles dont on a besoin, c’est à  l ’é p o q u e  m êm e  
de la r é c o l te  p r é c é d e n te ,  parce que c’est alors 
qu’on peut déterm iner quelles sont les va
riétés les plus productives, les plus rustiques, 
lesplusappropriées à la naturedusol. Ecartez 
la semence provenantd’un individu chétif, ra
bougri, elle donnerait naissance à desplantes 
faibles et débiles. Pour les céréales surtout, 
gardez-vous d’employer les grains produits 
pan ine récolte roulée, venue sur un terrain  
ombragé ou dans un sol fumé avec excès. 
Arrêtez-vous à une pièce dont tous les épis 
soient parfaitement développés,oü ies herbes 
parasites soient rares : laissez ce grain arri
ver à une complète m aturité, et vous serez 
certain qu’après l’avoir serré et battu séparé-

A G R I C U L T U R E .

m ent, vous aurez une semence ne tte, propre, 
bien disposée à produire des plantes vigou
reuses. Pour battre  le grain destiné à la re
production, on se sert du procédé qu ’on 
nomme c h a u b a g e  et qu’on trouvera décrit à 
1 article Battage.

Dans la petite culture et dans les pays où 
1 on connaît le prix d’une semence bien con
ditionnée, on se contente de faire c o u p e r  p a r  
d e s  e n fa n s  le s  p lu s  b e a u x  é p is  dans lesplus 
belles pièces ; on est assuré par ce moyen d’a-? 
voir un grain de prem ier choix : cependant, 
lorsqu’on opère sur une grande échelle, ce 
procédé est long et trop dispendieux. Celui 
que j ’ai proposé suffit dans la m ajorité des 
circonstances.

A la question que je  viens d ’examiner se 
rattache subsidiairement celle du c h a n g e m e n t  
d e  se m en ce .  Les avantages et les inconvé- 
niens d’un renouvellement périodique ont 
été soutenus par des hommes de talent; la 
solution du problème s’est fait long-temps a t
tendre; mais on a fini par com prendre qu’il 
est impossible de le résoudre d’une manière 
absolue. Les diverses variétés de plantes que 
nous cultivons peuvent-elles dégénérer? La 
différence dans le climat, le changem ent de 
culture, un sol d’une composition différente 
peuvent-ils avoir sur les produits une in- 
iluence assez puissante pour leur faire perdre 
quelques-unes de leurs propriétés? On ne 
peut en douter, si l’on examine ce qui se 
passe dans une foule de localités sur un grand 
nom bre de plantes cultivées.

Dans les campagnes on attribue à un  chan
gement de sol ou declim ature ce qui est le r é 
s u l ta t  du  m é la n g e  d e  la  p o u s s iè r e  f é c o n d a n te ,  
mélange qui s’opère quelquefois à des dis
tances assez grandes. On cultive dans les en
virons de Grenoble un blé barbu très-estime 
par l’abondance de ses produits. Ce from ent 
n ’a pas tardé à perdre sa physionomie 
dans uue autre contrée, parce qu’il avait été 
semé à côté d’un blé barbu ordinaire. Sous 
ce rapport il ne peut être douteux qu’un re 
nouvellement de semence ne soit utile dans

t o m e  h - —  a q
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quelquescirconstances.Un avantage du chan
gement de semence, quand il est fait avec 
connaissance de cause, c’est la disparition de 
quelques herbes parasites.!!,n ’est pas de cul
tivateur qui n ’ait rem arqué que la plupart de 
ces végétaux se cantonnent chacun sur un 
sol d’une nature particulière. Il est évident 
que les semences de ces plantes qui se tro u 
veraient dans le grain destiné à la reproduc
tion , viendront mal ou ne viendront pas du 
tou t si on les répand sur un terrain d’une na
tu re  différente de celle où ils croissent spon
taném ent.

Si l’on excepte les circonstances que je  
viens d’énum érer, croire qu’un changement 
de semence est indispensable, c’est s’abuser; 
c’est dépenser un  temps et un argent inu ti
les, et s’exposer même à rem placer une va
riété excellente par une autre qui n ’offre en 
compensation aucun genre de m érite. Est-ce 
à dire qu’il faille s’en tenir à ia  variété qu’on 
cultive et qu’on a toujours cultivée ? non cer
tainem ent. Le cultivateur prudent et ami du 
perfectionnem ent saura ne pas rester en a r
rière du progrès, concilier les enseignemens 
de l’expérience elles révélations de la science. 
Il essaiera les variéiés nouvelles et préconi
sées, mais sur une petite étendue, et ne se 
prononcera qu’en face de faits positifs et de 
résultats concluans.

On a discuté la question de savoir si les se
mences nouvelles sont préférables à celles qui 
ont été récoltées depuis plusieurs années. Il 
est des graines qui conservent leurs facultés 
germinatives pendant plusieurs années, il en 
est d’autres qui la perdent après quelques 
mois. Cependant la plupart des plantes agri
coles possèdent cette p ropriété pendant 
2 années au moins. L’inconvénient que l’on 
trouve à se servir de semences vieilles et su
rannées, c’est que le germe raccorni par le 
temps et une longue dessiccation est plus 
long-temps à lever, et que la graine court par 
conséquent plus de chances d’être détru ite

Par les animaux avant que la plante soit à 
abri de leurs atteintes. On a rem arqué en

core que les semences nouvelles fournissent 
de plus belles tiges, et que les vieilles produi
sent un  grain mieux développé.

A r t .  II .—. Époque et profondeur des semailles.

§ Ier. — É p o q u e  d e s  sem a ille s .

Nous ne parlerons pas ici des préparations 
auxquelles on a proposé de soum ettre les plan
tes avant de les confier à la te rre  ; nous au
rons soin de les indiquer lorsque nous traile- 
rons de la culture spéciale. L’époque où l’on 
doit semer est subordonnée au c l im a t, à -la 
rusticité de la plante, au temps où l’on se pro
pose d’en récolter les proctuits. On tom be
ra it dans une grave e rreu r si l’on croyait 
qu’il y a pour chaque contrée une époque fixe 
pour la semaille. Les Anglais, qui ont sur ce 
sujet, des idées très-saines, possèdent un 
adage qui devrait être répété par tous les cul
tivateurs : « Soyez plutôt hors du temps Que 
de la température. » A l’époque ordinaire 
des semailles, l’inclémence de la saison fie 
laisse souvent aucun espoir de succès : alors,

m alheur au cultivateur qui, ne sachant pas se 
plier aux circonstances, s’obstine à executer 
cette opération dans un temps peu oppor
tu n .—Le m om ent des semailles d’automne est 
indiqué par des signes naturels qui sont 
les mêmes pour tousles climals. Je rapporte 
les paroles d’OniviER d e  S e r r e s  sur cet ob
je t: « Les prem ières feuilles des arbres tom- 
» bant d’elles-mêmes nous donnent avis de 
» l’arrivée de la saison des semences. Les 
» araignées de te rre  aussi par leurs ouvrages 
« nous sollicitent à je te r  nos blés en terre ; 
« car jam ais elles ne filent en automne que 
» le ciel ne soit bien disposé à faire germer 
» nos blés de nouveau sem és, ce qu’on con- 
o naît aisément à la lueur du soleil qui fait 
j voir les filets et toiles de ces bestioles tra- 
» verser les te rres en ram pant sur les gué- 
» rets. Instructions générales qui peuvent 
» servir et ê tre  communiquées à toutes na- 
» lions, propres à chaque climat, et indi- 
» quées par la natu re  qui, par ces choses ab
j e c t e s ,  sollicite les paresseux à m ettre  la 
» dernière m ain à leu r ouvrage, sans user 
» d’aucune rem ise ni longueur. » Ces p ré
ceptes sont excellens pour déterm iner l’é
poque la plus favorable à la semaille des 
plantes hivernales. — Celles qui sont semées 
en une au tre saison courent beaucoup plus 
de chances, et le cultivateur habile saisira aux 
cheveux l’occasion qui se présentera favora
ble. Il n ’y a souvent au printem ps qu’une se
maine, qu’un jo u r propice, et il faut être 
préparé d’avance à en profiter. Il est même 
des circonstances où il vaut mieux sem er en 
temiąs convenable, au risque de ne pas don
ner à la te rre  les préparations d’usage. Je ne 
connais pas de céréales qui exige un sol plus 
meuble que l’orge; cependant il arrive sou
vent que pour p rocurera la te rre  celte pulvé
risation si u tile, l’époque de la sem ination 
se trouve ajournée indéfiniment; les chaleurs 
de l’été surprennent la jeune plante dans 
son enfance, et sa végétation se trouve a rrê
tée instantaném ent. Ainsi, toutes les fois que 
pour donner au sol une meilleure façon on 
sera obligé d’outre-passer de beaucoup l’é
poque reconnue la plus convenable, on 
pourra être assuré d ’une dim inution notable 
dans les produits.

Si nous examinons la question dans ses 
rapports avec l’économie rurale et la chimie 
agi'icole, nous verrons : I o que, pour les se
mailles d’automne, les terres argileuses doi
vent être ensemencées avant celles dont lana- 
ture est calcaire ou siliceuse. Les terrains de 
ce dern ier genre se laissent encore travailler 
à l’arrière-saison, même lorsque les pluies ne 
laissent entre elles que de courts intervalles,
Î>arce qu’ils laissent abondam m ent échapper 
’hum idité dont ils se sont emparés. L’argile, 

au contraire, où l’évaporation est beaucoup 
plus lente, devient plastique, boueuse et dif
ficile à cultiver. Les hommes, les animaux 
sont excédés de fatigue, les instrum ens fonc
tionnent mal ou se brisent, et il n ’est que 
trop com m un de voir une semaille, ainsi 
exécutée, anéantir toute espèce de succès;

2° Qu’on doit encore semer les premières 
les terres les plus éloignées des bâtimens 
d ’exploitation, afin de pouvoir saisir, pour 
celles qui sont plus rapprochées les cour
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intervalles de beau teraps que l’arrière-au- 
torane perm et d’utiliser;

3° Que Le contraire arrive précisém ent pour 
les semailles exécutées au printemps. Les 
terres argileuses, humides des pluies de 
l’hiver, ne peuvent encore laisser m archer 
la charrue ou la herse, que déjà les terres 
siliceuses et calcaires sont ressuyées. C’est 
donc par celles-ci qu’il convient de commen
cer. Les jours se dépenseraient inutilem ent 
en voyages si les animaux allaient, au com
mencem ent du printem ps, travailler les par
ties les plus reculées du domaine; c’est donc 
a celles qui sont plus rapprochées que l’on 
devra donner les prem iers soins.

C’est en faisant une étude sérieuse de la na
ture de son terrain et de l’exigence du climat 
que le cultivateur parviendra à distribuer 
ses travaux d’une m anière régulière, e t à 
exécuter la semaille de chaque pièce dans le 
temps le plus opportun.

§ П. — Profondeur des semences.

Quand on songe au grand nom bre de se
m ences que produisent les plantes des 
champs, les arbres des forêts, on est étonné 
de la petite quantité de végétaux qui crois
sent spontaném ent sur le sol; mais l’étonne- 
m ent cesse lorsqu’on voit que la p lupart de 
ces semences, abandonnées au hasard, n’ont 
pas été placées dans les conditions indispen
sables à la germination. La principale de ces 
conditions, c’est d’etre recouvertes ď  une cou
che de terre sujfisante. Les expériences des 
physiologistes nous apprennent que les phé
nomènes qui accom pagnent la germ ination 
dans ses phases diverses ne s’accomplissent 
qu’im parfaitem ent sous l’influence de la lu 
mière. Il faut donc que la semence soit en
terrée à une certaine profondeur, afin qu’elle 
soit dans la plus complète obscurité. D’après 
d’autres expériences, la présence de l’oxigène 
est indispensable pour que l’embryon se dé
veloppe. Il faut donc, en second lieu, que la 
couche de te rre  qui recouvre la semence soit 
assez peu épaisse pour ne pas in tercep ter la 
communication de l’oxigène de l’air avec la 
graine.

Le cultivateur qui a étudié les vœux des 
plantes sous ce double rapport ne sera ja 
mais em barrassé pour déterm iner la profon
deur à laquelle il doit en te rre r la graine. 
Cette profondeur n’est point absolue, elle 
varie avec la nature du sol, l’époque de la 
semaille et la grosseur de la semence. Plus 
la graine est grosse, plus elle veut être enter
rée profondément. Cet axiome est général, 
mais pas universel. Plus le sol est argileux, 
plus il fa u t  enterrer superficiellement, et la 
raison en est tirée de ce que nous avons dit 
tout-à-l’heure ; l’argile est une te rre  tenace, 
peu perm éable aux influences extérieures; 
et il est impossible à l’oxigène de pénétrer 
une couche qui ne lui laisse aucun passage. 
Ce sol, par sa ténacité, offre également, à la 
sortie de la jeune plante, des obstacles qu’elle 
ne peut souvent surm onter.

Il est certaines terres qui sont sujettes au 
déchaussement ; pour celles-là, on enterre 
également la semence à une plus grande 
profondeur qu’à l’ordinaire, afin que les ra 

cines, fortem ent im plantées dans le sol, ne 
puissent être soulevées par le gonflement du 
terrain.

Nous allons indiquer ici les diverses p ro
fondeurs auxquelles il convient d’en terre r la 
semence des principales plantes agricoles. Il 
est reconnu, en général, qu’aucune graine ne 
germe enfouie à plus de 5 à 6 pouces. Ce 
que nous allons dire suppose un sol de 
consistance moyenne.

La féverole est de tous les végétaux culti
vés celui qui supporte la plus forte couver
tu re de te rre; même dans un sol tenace, elle 
lève très-bien à 3 ou 4 pouces.

Pour Y orge et V avoine, 2 pouces à 2 pou
ces 1/2.

Les vesces, les lentilles, les betteraves, les 
pois, le seigle et le from ent, de l 'à  2 pouces.

Les haricots,\e maïs e t le colza, 1 pouce et 
demi.

Les autres graines oléagineuses, le lin, le 
/•Kiaôag-a, 1/2 pouce.

navets elles, carottes, 1/2 pouce au plus.
Enfin les semences des prairies artificielles, 

\&gaude, le pavot et la chicorée dem andent à 
peine à être recouvertes.

§ III.— Quantité de semences à employer.

Si toutes les graines que l ’on confie a la terre 
germaienteX donnaientnaissanceà une plante 
bien développée, il n’y a aucun doute que la 
proportion ordinairem ent employée ne soit 
trop  forte. Mais, quelque soin que l’on ait 
pris pour choisir la semence, il y en a tou
jours une petite partiequ i a perdu la faculté 
germ inative; avec quelque précaution que 
l’on ait préparé le terrain , il y a toujours un 
certain nombre de graines qui ne sont pas en
terrées à la profondeur convenable. Les 
oiseaux, les insectes en détru isent souvent 
une grande partie. Ceux qui n ’ont pas Cal
culé toutes ces causes de diminution peuvent 
bien soutenir qu’on répand trop de semence 
d’après les exemples étonnansde la fécondité 
de la plupart des végétaux cultivés; ainsi, 
M i l l e r ,  ja rd in ier anglais, en semant un seul 
grain de from en t, en obtint plusieurs m il
liers. Mais combien de cultivateurs se sont 
repentis d’avoir mis en application les conseils 
des hommes qui ne raisonnaient que d’après 
les essais tentes dans un sol de prem ier choix !

Nous indiquerons en tra itan t de chaque 
plante la quantité de semence que l’on doit 
employer dans un sol de fertilité et de con
sistance ordinaires.

Ici nous ferons seulement observer que cette 
quantité doit être diminuée dans un sol riche, 
parce que , dans cette circonstance, les 
plantes culmifères ont beaucoup de disposi
tion à produire des talles ou pousses latéra
les; parce que les autres végétaux y acquiè
ren t de grandes dimensions. Leur dévelop
pem ent serait contrarié par la m ultiplicité 
des plantes qui se trouveraient agglomérées 
sur un même point. Au lieu de donner des 
produits plus abondans, une semaille épaisse 
n ’aurait dans ce cas d’autre résultat que d’em 
pêcher la circulation libre de l’air, d’in ter
cepter la lum ière et en définitive d ’étioler la 
m ajeure partie des végétaux. Il convient en
core de dim inuer la quantité de semence
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quand la semaille s’exécute de bonne heure, 
parce qu’alors le te rra in  est ordinairem ent 
mieux préparé, que la ierre , encore échauffée 
parles rayons du soleil, hâte la germ ination 
des grains et les soustrait à tous les accidens 
qui les d é tru ira ie n t.,

Au contraire ,1a quantité de semence doit être 
augmentée dans les sols pauvres, dans les 
semailles tardives. Généralem ent parlant, les 
variétés de printem ps veulent être semées 
plus drues que les variétés d’autom ne. Le 
blé d’hiver, par exemple, a le temps de taller 
avant et après l’h iver; tandis que celui du 
printem ps est à peine germé, que les pluies 
douces de la saison et le soleil concourent 
à donner à la végétation une grande activité : 
les tiges mon ten t rapidem ent, mais elles ne 
peuvent p roduire de pousses latérales.

A r t .  I I I .  —  Des procédés de sem ination .

Jusqu’à présent on ne connaît que trois 
moyens pour d istribuer la semence sur le sol : 
à la volée, au semoir, au plantoir. Le dernier 
procédé est abandonné presque partoul 
pour les céréales, et restre in t pour les autres 
plantes à un très-petit nom bre de circon
stances qui ne se rencon tren t que dans la 
petite  culture et dans les exploitations m a
raîchères. Le second, peu usité pour la se
m aille des plantes culmifères, commence à 
ê tre  utilisé pour les végétaux qu’on sème en 
lignes. Enfin, le p rem ier procédé est le seul 
connu dans les contrées où l’art agricole est 
dem euré stationnaire : il est aussi celui qui 
ju sq u ’à présent offre le plus d’avantages pour 
la sem ination des céréales.—Nous renvoyons 
à la section suivante, qui est celle des plan
tations, ce que nous avons à dire des plantes 
qui se m ultip lient par le moyen de tubercu
les, de drageons, comme la pom m e-de-terre, 
la garance, le houblon, etc. Nous ne nous 
étendrons pas sur la dernière m éthode,pour 
donner plus de développem ent à la descrip
tion des deux autres.

§ Ier. — Des semoirs. (Drills des Anglais.)

P a t u l l o  en Espagne, T u l l  en A ngleterre, 
D u h a m e l  en France, d e  F e l l e m b e r g  en 
Suisse, ont cherché à in troduire l’usage des 
semoirs pour les céréales. Tous ces noms font 
au torité  en agriculture, et puisque des 
hommes deta len t n’ont pas douté de la pos
sibilité, nous devons encourager ceux qui 
s’occupent à perfectionner ces instrum ens, 
à en im aginer de nouveaux. Les inventeurs 
des semoirs à céréales, découragés eux- 
mêmes par l’insuccès de leurs tentatives, 
ruinés par des dépenses énormes, n ’avaient 
plus d’im itateurs ou du moins leurs rares 
partisans se contentaient de suivre leur sys
tèm e dans le silence, quand M. H u g u e s ,  avo- 
catàB ordeaux, après avoir b rillé  au barreau, 
voulut encore couvrir son nom  d’un autre 
genre de célébrité. Les suffrages qu’il a ob
tenus de tous côtés ont été unanim es et sans 
restriction .

Si nous m ettons de côté la question de nom 
pour n  envisager que la chose en elle-même, 
nous voyons que les avantages qu’offrent les 
semoirs sont com pensés par de nombreux 
inconvéniens.

On peu t résum er ainsi les avantages des 
semoirs : ils d istribuent le grain aussi égale
m ent que possible sans le déposer avec la 
m ain et aussi dru  qu’on le désire; — ils in
troduisen t le grain en te rre  à une profon
deur réglée et qui dépend également du vou
loir de celui qui dirige l’in stru m en t; — ils 
perm etten t, dans la p lupart des cas, d’éco
nomiser une partie de la semence. — Quant 
à la disposition des plantes par rangées pa
rallèles, nous verrons plus ta rd  que ce n’est 
pas toujours un  avantage.

Leurs inconvéniens se bornent à ceux-ci : — 
Ils exigent plus de tem ps pour l’accomplis
sem ent des semailles, e t forcent quelquefois 
à semer par un  tem ps peu opportun. Ils de
m andent une certaine sagacité de la p art de 
celui qui dirige l’instrum ent, qualité qu’on 
ne rencontre pas toujours au jourd’hui dans 
les agens inférieurs de la culture. — D’ail
leurs ces instrum ens sont coûteux et quel
quefois d’un entretien  dispendieux. Il faut 
non seulem ent un mécanicien habile pour 
les construire, mais encore un ouvrier exercé 
pour les réparer, hommes difficiles à trouver 
dans les campagnes.

C ependant, les Chinois ont de temps im 
mémorial employé les semoirs pour la se
maille des granifères, et il est certain que 
quelques personnes en ont exagéré les incon
véniens. Celui de P a t u l l o  a été imité par 
C o k e  en A ngleterre et singulièrem ent per
fectionné dans ces derniers temps par M. d e  
V a l c o u r t ,  à Paris e t dans l ’établissement de 
Grignon. Nous regrettons beaucoup de ne 
pouvoir donner la figure de cet instrum ent 
qu’en l’absence de M. de Valcourt nous avons 
inutilem ent demandé à l’Institu t agricole de 
Grignon. Il est. composé de cuillères en cui
vre, qui sont placées à l’extrém ité d ’une série 
de petits em branchem ens qui sont comme 
les rayons d ’un cylindre. Ce cylindre porte 
à l’une de ses extrém ités une poulie fixe, 
qui reçoit son mouvement de rotation  au 
moyen d’une chaîne. Cette chaîne entoure 
également une poulie fixée sur l’essieu de la 
roue , lequel forme l’axe de cette seconde 
partie.

Le semoir de T u l l  (fig . 287 ) a été prôné
Fig. 287.

par tous les partisans de ses idées. Il se com
pose d ’une caisse divisée en plusieurs 
com partim ens. Dans chacun de ceux-ci se 
trouve un cylindre en bois percé de deux 
rangées de trous, comme on le voit dans la 
fig . 287. Une chaîne sans fin communique 
à ce cylindre le mouvement qu’elle-même re
çoit de l’avant-train. Pendant le mouvement 
de rotation, les semences se logent dans les
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Fig. 288.

cavités pratiquées à la périphérie, et, quand 
le cylindre a fait sa révolution, elles descen
dent par un tube { fig-288) d a n s i e rayon qui a 
été tracé par sa partie inférieure, e t sont 
im m édiatement recouvertes par les dents 
d’un ratean. L’inspection des figures suffit 
pour dém ontrer le mécanisme de cet in s tru 
ment. P artou t où on l’a essayé il a été trouvé 
d’une manœuvre trop compliquée et d’une 
construction trop  fragile et trop  délicate. 
D’ailleurs, par la disposition adoptée, on ne 
peut rem plir de semence qu’une partie de là 
caisse; aujourd’hui on a rem édié à ce dés
avantage au moyen des brosses.

Un au tre genre de semoir employé avec suc
cès parM . AiïBUTHNOT,estcelui oui, au lieu de 
trém ie fixe,supporte un  baril mobile {fig. 289) 

Fig. 289. soutenu par deux rou 
lettes. Les semences 
qui y sont contenues 
trouvent une issue par 
les trous qu’on a 
pratiqués sur la cir
conférence. Les deux 
dents qui se trouvent 

enchâssées dans la traverse postérieure, font 
l’office de herse ou de râteau pour recouvrir 
et en terrer. C'est surtou t pour les tu rnepsou  
graines fines qu’il est usité.

Au baril en bois on a substitué dans ces 
derniers tem ps une capsule ou lanterne en 
fe r-Ыапс, formée de 2 cônes tronqués, assem
blés par leur base et présentant la forme de 
la figure 290. Le milieu est une bande percée 

d’une série de 
tro u s, dont les 
diamètres sont 
proportionnés au 
calibre des se
mences qu’on ré 
pand. Lorsqu’el
les sont ti ès-iines, 
on ne laisse ou- 
verlsque les trous 
v v  e t on ferme 
tous les autres a- 
vec des lièges. — 
Mai see moyen est 
sujet à plusieurs 
inconvéniens , 
c’est ce qui a 
fait, imaginer un 
autre expédient 
C/fc-29 í)-La par

tie supérieure ou le sommet de la lanterne 
est muni de 2 rebords a charnières, dans les- 

uelles glissent au tan t d’oreillettes qu’il y a 
e trous, et échancrées dans la partie qui est 

destinée à s’aboucher avec l’ouverture. La 
partie à gauche représente l’oreillette éloi- 
Knée du trou. Avec cette disposition, l’in stru 

Fig. 290.

Fig. 291.

m ent sème très-épais, ou des semences qui ont 
un certain volume. Si l’on veut semer moins 
dru ou des semences ténues, on rapproche la 
charnière comme on le voit dans la partie à  
droite, où la capacité de l’ouverture est amoin- 
■drieetne laisse .plus échapper q u e  des graines 
très-fines. M. D B  F e l l e m b e r g ,  j e  crois, est 
un des premiers qui aient appliqué cette 
disposition aux semoirs de .son invention. 
M. b e  D o m b a s ł e  l’emploie également pour 
ses semoirs à graines fines ; enfin, le beau se
moir de M. C r e s p e  n  D e l i s s e  est composé 
d’une série de lanternes posées les unes à 
côté des autres.

^m é ca n ism e  de ces semoirs est très-simple. 
Leur direction exige cependant quelques don
nées pratiques. Ils se rem plissent de graines 
au moyen du tube supérieur portan t à son ex
trém ité un couvercle qu’on en lève et qu’on re
place à volonté. La capsule ne doit pas être 
remplie à plus de 2/3 de sa capacité, soit parce 
que la graine sort mal si l’on n’a celte p ré
caution, soit parce qu’elle est alors trop pe
sante pour tourner avec facilité. Le dernier 
inconvénient est sensible su rtou t lorsque le 
semoir n ’a pas plusieurs capsules. La graine 
devra être  préalablem entpurgéedetoutes les 
substances étrangères qui ferm eraient l’ou
vertu re , et dégagée de toutes les aspérités 
qui l’em pêcheraient de passer.

Le semoir que les Anglais em ploient le 
plus généralem enl {fig. 292 et 293 ), se com-

Fig. 292.

Fig. 293.

с

pose d’une trém ie fixée sur le montant eau
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Fig. 296.

LJ®. I”
moyen de brides e t contenant un  cylindre d  
qui reçoit, à l’extérieur de la trém ie, un  m ou
vement de rotation par le moyen de la ma
nivelle f .  Le corps du semoir proprem ent 
d it est précédé d’un brancard  avec un en
cadrem ent supportant l’essieu i des 2 cylin
dres concaves/i'/i-.L’add itiondeces 2rouleaux 
annonce que le te rra in e s t préparé en billons. 
Le cheval de tir  m arche en tre la crête des 2 bil
lons L M (fi%. 294), dont les arêtes abattues et 

Fig. 294. 
t b  A. M

plombées par les rouleaux présentent la con
figuration rep résen téeàcô té . Les tubes n ou
vren t le sol sur l’ados ainsi comprimé, e t lais
sen t en m êm etem ps tom ber la semence dans 
la rigole qu’il a ouverte; les chaînes oo entraî
nent dans leu r marche la terre déplacée par 
le tube rayonneur et en recouvrent la se
mence. Ce semoir est regardé généralem ent 
comme trop compliqué. 11 a cependant l’avan
tage de com m uniquer au cylindre alimen
taire son mouvement de rotation par une 
verge en fer cjui n ’est point sujette à s’alon- 
ger ou à se rétréc ir par l’effet des variations 
atm osphériques, comme la corde et le cuir 
qui sont les m atières généralem ent employées 
dans les autres instrum ens de ce genre.

Le semoir de Norfolk ( fig. 295 ), est un ap-
Fig. 295.

Fig. 297.

A.THICBAULT. I

pareil très-ingenieuXpinais encore plus com
pliqué, inventé parles Anglais pour semer le 
b lé .ïl est principalem ent employé dans les sols 
légers du Norfolk et du Suffolk, où on le pré
fère à celui de M. Cooke, quoiqu’il coûte le 
double, parce qu’il est beaucoup plus expé
ditif, semant une largeur de 9 pieds à la fois.

Le semoir de M. Hugues {fig. 296 et 297), 
tel qu’il a figuré à l’exposition des produits 
de l’industrie en 1834, nous paraît l’in stru 
m ent de ce genre le plus satisfaisant et le 
plus généralem ent applicable de lous ceux 
proposés jusqu’à ce jo u r. Ce semoir fait en 
même tem ps fonctions de herse et de se
moir. Sa largeur totale est de 56 pouces,

son poids de 220 livres; il est composé de 
deux trém ies dans lesquelles on dépose la se
m ence; dans l’une sont 4 ouverl ures, dans 
l’au tre  3. qui se ferm ent à volonté, quoiqu’en 

action, et en pressant 
un bouton. Ces ouver
tures ont chacune 7 
trous d’une dimension 
différente ; on ouvre 
celui quiestnécessaire 
à la grosseur du grain 
que l’on veut semer, 
ce qui perm et d’adm et
tre toutes espèces de 
graines, m enues ou 
grosses, légères ou pe
santes.Ces trous abou
tissent à un cylindre 
qu i, par sa ro ta tion , 
porte la semence en a u- 
tan t de tuyaux descen
dant au niveau du sol; 
ces loyaux sont espacés 
entre eux de 8 pouces. 
7 contres qui les précè
dent ouvrent les raies 
dans lesquelles tom 
bent les grains, et, par 

le plus ou m oins d’en trure qu’on leur donne, 
la semence peut être plus ou moins profon
dém ent enterrée.Les tuyaux sont suivis d’une

E etite chaîne tra înan te  term inée par une 
ride en fer, qui sert à recouvrir les raies 

ouvertes par les contres. Les raies sont espa
cées de8 pouces. En ferm ant trois ouvertures 
interm édiaires, on ne sème plus que 4 raies 
à 16 pouces d’intervalle. Il en est de même 
si l’on veut semer à 24, 32 ou 40 pouces, en 
ferm ant les ouvertures par où s’échappent 
les semences, qui peuvent être répandues 
avec cet instrum ent sur 4 hectares par jour. 
.Sur le devant se trouve une autre trém ie qui est 
d e là  largeur entière du semoir : elfe sert à
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recevoir de l’engrais en poudre qui se répand 
à volonté sur la portion du terrain qui doit 
être ensemencé. Les tuyaux de cette trém ie 
ont le même écartem ent que ceux qui dis
tribuent la semence. E ntre les deux trém ies 
supérieures, et un peu en avant, est une roue 
de 30 pouces de diam ètre, dont le mouve
ment de rotation sert, p a rle  moyen d’engre
nages, à faire tou rner le cylindre qui est au 
fond des deux trémies. La rotation de l’axe 
de cette roue étant le mobile du cylindre 
qui reçoit et distribue les grains, il s’ensuit 
que la semence est toujours également ré 
pandue, que le cheval aille vite ou lentem ent. 
A chaque extrém ité de la traverse qui sup
porte cet instrum ent, sont deux roues d ’un 

ied de diam ètre qui en facilitent la marche, 
n arrière sont deux m ancherons tenus par 

le cultivateur dirigeant la m achine, traînée 
par un cheval, que doit guider un enfant. 
L’au teur altribue à l’emploi de son instru 
ment une économie des 2/3 de la semence 
des céréales, en sorte que pour un ensemen
cement de 10 hectares, cette économie cou
vrira dès la prem ière année le prix d ’acqui
sition du sem oir, qui est de 400 ou 425 fr. 
De plus petits semoirs à 4 ou à 5 tubes sont 
d’un prix moins élevé.

Ce serait so rtir des bornes que nous nous 
sommes prescrites, que de donner la figure 
et la description d’une foule d’autres se
moirs, tels que ceux de Т п а е н , de F e l l e m - 
b e r g , ou tous ceux figurés par M. L o ü d o n . 
Tous les instrum ens dont nous venons de 
donner un aperçu succinct, se ressem blent 
sous plusieurs rapports : ils sèm ent en li
gnes ; ils réunissent un  appareil pour ouvrir 
le sein de la te rre , et un autre pour recouvrir 
la semence. Celte dernière propriété est sans 
doute avantageuse en ce qu’elle perm et d’é
conomiser le temps qu’on emploierai t à rayon
ner et à herser. Mais n ’est-il pas à craindre 
que pour donner à ces diverses parties toute 
la solidité convenable, on ne fasse une m a
chine énorme et trèr-pesante ? et si on sacrifie 
la solidité à la légèreté, ne court-on pas les 
risques de voir briser contre un faible obsta
cle un instrum ent dispendieux ? ne doit-on 
pas trem bler de confier un semoir fragile à 
des valets habitués à faire abnégation de leur 
intelligence pour ne développerque leur force 
matérielle ? Il faudrait, pour que de tels 
instrumens fonctionnassent avec unecertaine 
régularité, que le sol fût parfaitement ameu
bli. Mais a-t-on toujours le m om ent de lui 
donner cette préparation? La complète pul
vérisation de la te rre  est-elle toujours indis
pensable ? non sans doute. L’expérience nous 
apprend que les céréales d’hiver dem andent 
à être semées dans un sol dont la surface soit 
couverte de m ottes de moyenne dimension, 
soit pour a rrê te r la neige pendant la saison 
rigoureuse, soit pour donner, en se délitant 
au printemps, une te rre  meuble aux jeunes 
tiges qui les avoisinent. Toutes les plantes hi
vernales sont dans le même cas. On leur nu it 
donc lorsque, pour faciliter la marche des 
semoirs délicats, le sol reçoit à cette époque 
une pulvérisation complète.

L’avantage de \ъ. disposition des p lantes par  
rangées parallèles est mis hors de doute au 
jourd’hui pour une certaine classe de végé

taux. Mais des agriculteurs habiles, MM. d e

D o m BA SLE et DE VALCOÜRT, SC Croient ЗЧ ІО Г І- 
sés à penser qu’il n ’en est pas de même pour 
les céréales. M. d e  V o g t  s’est assuré, par des 
expériences nombreuses, que la distance la 
plus convenable à laisser entre chaque tige 
est de 2 pouces dans tous les sens. E t ce dont 
a été convaincu par des faits directs l’habile 
agronome que nous venons de citer, n ’avait 
pas échappé aux plus simples laboureurs. 
Rien de plus facile que de semer en lignes, 
même sans semoirs. Lorsqu’un  guéret a été 
labouré avec régularité, il présente une suite 
d’ondulations parallèles formées par les arê
tes des sillons. Si l’on répand de la semence 
sur un sol ainsi ondulé, elle roule en totalité 
dans la partie creusée qui est en tre chaque 
tranche. Le hersage, au lieu de nuire à ce 
mode de dispersion, ne fait que le régulariser 
et les plantes se trouvent en lignes. Cepen
dant, soit par instinct, soit par le résu ltat 
d’observations multipliées, les cultivateurs 
augurent moins favorablement des céréales 
ainsi distribuées que de celles qui le sont 
d’une m anière moins régulière mais plus 
égale.

Voilà donc plusieurs inconvéniens assez gra
ves que l’on trouvedanslessem oirspourla cul
tu re  des céréales. Le dernier que nous avons 
signalé n’est pas cependant inhérent aux ins
trum ens de ce genre, car celui qu’on nomme 
semoir Polonais ne sème pas en ligne. Il se 
compose [fig. 298) d’un brancard, et d’une

Fig. 298.

trém ie au fond de laquelle se trouve un 
cylindre criblé de trous dans lesquels se lo
gent les semences. Il fait corps et tourne avec 
l’essieu des roues, qui lui communique un 
mouvement de rotation.

Il ne faut pas croire du reste que les divers 
semoirs dont nous avons parlé ne puissent 
que semer en lignes. Au moyen d’une modi
fication qui en simplifie le mécanisme, on 
distribue la semence d ’une manière très-uni
forme. Cette modification consiste a rempla- 
cerle tubequi dépose les grainesdansla terre, 
p a ru n e  planche sur laquelle elles tom bent 
et se répandent sur le sol aussi égalementque 
le ferait un bon semeur.

Pour obvier à la fragilité qui résulte dans
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ces insti umens de la réunion du semoir, du 
rayonneur et de la herse, on a imaginé les 
semoirs à brouettes qui sont conduits par un 
homme, et qui même peuvent être  confiés à 
un enfant. De tous les semoirs de ce genre 
qui ont paru jusqu’à présent, ceux qui sont 
fabriques dans lesateliersdeM . d e D o m b a ç l k  
à Roville, sont ceux qui réunissent le plus 
grand nom bre d’avantages à la solidité et a la 
simplicité. Il y en a de 2sortes, l’un (fig. 299) 

Fig. 299.

e,b\.destinè aux graines fines. La figure m ontre 
clairem ent surquéis principes il est construit. 
Ce semoir coûte 48 fr., pris à Roville. Il pèse 
49 kil. : ainsi les personnes qui nevoudraient 
pas se donner la peine de le faire construire, 
pourront estim er ce qu’il leur coûtera ap
proximativement, en ajoutant 7 fr. pour 
l’emballage. L ’au tre semoir ( fig. 300 ) est 

Fig. 300.

pour Les graines qui sont plus grosses, comme 
pois, fèves, maïs. Il se compose d’une Irémie 
dans laquelle tourne un cylindre. Cecylindre 
est percé, à la circonférence, de trous dont 
la capacité est proportionnée à la grosseur 
des semences. Il faut par conséquent qu’on 
puisse le dém onter à volonté afin de le chan
ger lorsqu’on sème une graine d’une autre 
dimension. 2 brosses servent à em pêcher la 
semence de s’écouler entre le cylindre et la 
paroi intérieure de la trém ie. Ce dernier se
m oir coûte 56 fr. et pèse 53 kilog.

On pense bien que ces semoirs ne peuvent 
servira la sem ination des céréales, parce que, 
ne répandant la graine que sur une seule li
gne, il faudrait trop de temps pour exécuter 
cette opération sur une certaine étendue. 
Mais ils sont employés avec succès pour les 
plantes qui doivent, être semées par rangées 
et qui exigent des binages plus fréquens. Un 
jeune homme peut les faire m anœuvrer sur 
une surface de 2 hectares en un jo u r, lorsque 
les lignes sont à la distance de 27 pouces, et 
1 hectare 1/2 lorsqu’elles le sout à 18.

A cette section des semoirs appartien t le-re- 
moir du r/ocfcMr H u n t e r  {fig.Zùi), consistant: 
I o en un sac ň q u i contient la semence; 2° en 
un réservoir en fer-blanc ou en tôle b ; 3° en 
un cylindre alim entaire c; 4“ enfin, en un tube 
</, qui donne passage au grain. Au cylindre

alim entaire est adaptée Fig. 301. 
une manivelle destinée 
à être mise en mouve
m ent par le sem eur qui 
porte le sac suspendu 
à son cou par le moyen 
de courroies. On em
pêche la semence de 
passer ailleurs que 
dans les trous p ra ti
qués à la surface du 
cylindre, au moyen de 
brosses ou de peaux 
non tannées qui puis
sent eu faire l’office.
La manivelle se tourne 
ayecla main droite,tan
dis que lagauche guide 
le tube conducteur.

Le semoir B a r r a u l t  

(fig. 302) ne paraît, être
Fig. 302.

qu’une im itation du semoir de M. H unier. Il 
a sur ce dernier l’avantage de ne pas autant 
fatiguer le sem eur, à cause de la roulette 
qui sert de point d’appui; il est à 1, 3 ou 5 
tubes et coûte 25, 35 ou 45 fr.

On range égalem ent dans la catégorie des 
semoirs à bras celui qui est usité quelquefois 
en A ngleterre pour la semaille des turneps 
{fig. 303). Il répand la semence sur 2 rangées 

Fig. 303-

à la fois au moyen de 2 barils attachés à une 
traverse sur laquelle ils glissent librem ent 
afin de pouvoir les éloigner et les rapprocner 
à volonté. On pourra it rem placer avec avan
tage les barils par des lanternes en fer-blanc. 
Cette construction rendrait l ’instrum ent plus 
léger.
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On a proposé d 'ajouter à ces semoirs des 
accessoires qui économisent les frais ulté
rieurs, il est vrai, ainsi que la dépense du 
rayonneur, mais toujours au détrim ent de la 
simplicité et de la solidité. Ainsi, en Alle
magne , on a adapté en avant du tube conduc
teur un rayonneur. D’autres ont mis derrière 
ce même tube un petit rouleau destiné à 
serrer contre la te rre  la semence qui vient 
d’être répandue {fig. 304 A et B). Mais, je  le 

Fig. 304.

répète, ces accessoires, qui 
peuvent sourire à l’inventèUr 
et plaire à une certaine classe 
d’am ateurs, rendent la m a
nœuvre très-em barrassante, 

augm entent le prix et la fragilité des instru- 
mens. Car il faut bien se persuader que plus 
la charpente reçoit d’entailles et de m ortai
ses, moins elle offre de résistance aux obsta
cles que la machine rencontre dans sa m ar
che. Il est donc préférable pour les semoirs 
à bras de les faire précéder du rayonneur 
isolé et suivre par la herse ou le rouleau 
afin de recouvrir la graine.

Une conséquence générale et pratique à 
tire r de ce que nous avons d it, c’est que 
рош les céréales il est rarem ent avantageux 
de sem er en lignes et par conséquen td ’em- 
ployer les semoirs qui d istribuent la se
mence par rangées parallèles. Une autre 
cause encore milite en faveur de cette opi
nion, c’est que l’usage des semoirs est très- 
difficile lorsque les semences des granifères 
ont été soumises préalablem ent à l’opération 
du chaulage. La poussière de la chaux im 
prègne les brosses ou obstrue les ouvertures 
des lanternes au point d’em pêcher l’instru 
ment de fonctionner d’une m anière tan t soit 
peu satisfaisante.

Quant aux autres plantes, les avantages des 
semoirs sont incontestables, et si, ju squ’à 
présent, on ne les a pas in troduits dans les 
fermes ov, on les cultive, il ne faut l’a ttr i
buer qu’au charlatanism e avec lequel on a 
préconisé des machines défectueuses et au 
prix élevé de celles qui ont approché le plus 
près de la perfection.

Les personnes qui ne voudraient pas faire 
la dépense d’un de ces in slru m en s, et qui 
ont le désir de semer en ligne les plantes 
pour lesquelles cette disposition est préfé
rable, pourron t se servir d ’un moyen que 
j’ai vu pratiquer avec succès pour les graines 
fines. On remplit de semence une bouteille 
dont on ferme l’orifice avec un bouchon o r
dinaire traversé par un tuyaude plume ouvert 
a chacune de ses extrém ités et destiné à 
donner passage à la semence. On le promène 
ensuite le long des rigoles {fig. 305) qu’on 
aura eu soin d’ouvrir auparavant. Ce procédé 
est expéditif et moins fatigant que de répan

dre la semence 
à la main

§ H. — Semailles à 
la volée

Fig. 305.

C’est le pro
cédé le plus gé
néralement em
ployé et celui 
qui,dans la réa
lité , présente le 
moins d’incon- 
véniens pour les 
céréales et pour 
les prairies arti
ficielles.

On sème à la 
volée sur raies et 
sous raies. Nousî 
allons parle r > 
d ’abord de la j 
l re méthode. IL  
est impossible de donner, pour exécuter 
cette opération, des indications suffisantes 
pour m ettre au fait ceux qui ne sont pas fa
miliarisés par la pratique avec les précau
tions qu’elle exige.D’ailleurs, chaque contrée 
a une m anière différente de sem er; chaque 
semeur possède un procédé différent pour 
prendre le je t et, le disperser, et lorsqu’on a 
examiné attentivem ent les usages de p lu
sieurs localités, on est convaincu qu’aucun ne 
m érite la préférence. Il est toujours dange
reux de forcer un  semeur à changer sa m é
thode pour en prendre une nouvelle que l’on 
croit m eilleure ou plus expéditive. Pour bien 
semer il ne suffit pas de répandre la semence 
uniform ém ent. La grande difficulté, dans 
celte opération , consiste à distribuer uni
form ém ent et à volonté une quantité de 
grains déterm inée sur une surface donnée. 
Aussi les hommes qui possèdent ce talent 
sont-ils rares à rencon tre r; et le cultiva
teu r qui cro irait faire une économie en em
ployant un  semeur qui n’exige qu’un médio
cre salaire, préférablem ent à un au tre qui a 
la conscience de son m érite, com prom ettrait 
gravement le succès de ses récoltes. Il ne 
faut pas contrarier le sem eur ni l’engager à 
se hâter; en pressant le pas il peut m anquer 
l’opération. Pour n ’être point trom pé par 
l’homme qu’on emploie, il suffit de savoir 
qu’un sem eur ordinaire peut en un jo u r ré 
pandre de la semence sur une superficie de 
6 à7hectares. Pour faciliter le travail, il con
vient de diviser la pièce à semer en plusieurs 
com partim ens devant lesquels on dépose la 
quantité de semence déterminée à l’avance. 
Lorsque la première partie est sem ée, s’il 
reste du  grain, le sem eur s’apercevra qu’il a 
trop  alongé le je t;  si, au con tra ire , la quan
tité est insuffisante, il verra qu’il a semé trop 
d ru , e t , dans l’un ou l’autre cas, il sera à 
même de se rectifier pour le deuxième com
partiment.

Le semeur est un homme qu’il ne faut pas 
confondre avec les autres agens de la cul
ture : des encouragemens donnés à propos 
lui inspirent une sorte de fierté, et s’il cher
che à m ériter la confiance qu’on parait mi 
accorder, il m érite bien quelque distinction.
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C’est un ouvrier qui, chargé d ’un lourd  fa r
deau , les pieds dans une te rre  boueuse ou 
pulvérulente, parcourt les guérets en resp i
ran t la poussière de la chaux et des autres 
substances qui ont servi à la préparation de 
la semence.

Si les procédés de sem ination ont peu d’a
vantages les uns sur les autres; il n’en est pas 
de même des instrumens qu’emploie le semeur 
pour porter la graine qu’il répand. Dans beau
coup de contrées on se sert d’un sac de toile 
comme le font les jardiniers pour la récolte 
des fruits.des vergers; cette m éthode est assez 
em barrassante et accable l ’ouvrier. Nous 
croyons devoir proposer ici 2 moyens que 
l’on emploie dans quelques contrées septen
trionales de la France. Le prem ier {fig. 306) 

consiste en une toile arrangée 
de la manière la plus pçopre à 
ne pas gêner l’action des bras. 
Q u’on se figure une blouse de 
paysan dont on a retranché 
les manches et la partie posté
rieure jusqu’à la hauteur des 
aisselles, et ort aura une idée 
assez exacte de ce semoir. Le 
sem eur endosse cette espèce 
de vêlem ent, m et le grain 
dans la partie antérieure qui 
fait tablier, e t, tenant de la 
m ain gauche la partie infé
rieure , il se se rt de sa droi
te  pour répandre  le grain.

A illeurs,on emploie un panier{fig. 307) qui
Fig. 307.

offre encore plus de commodité. Il est m uni 
de 2 anses auxquelles sont liées les deux ex
trém ités d’une lanière de cuir ou d’une autre 
m atière analogue. Le sem eur passe cette la
nière au tour de son cou comme un collier. 
Il est avantageux surtou t dans les localités 
où l’on a l’habitude de semer alternative
m ent des deux mains.

Dans la plupart des exploitations о/г répand 
la semence sur guéret^ c’est-à-dire sur le sol 
labouré mais non hersé. Cette m anière a l’in
convénient de forcer la semence à rou ler 
dans les intervalles que laissent entre eux 
les crêtes des sillons. Les grains se trouvent 
agglomérés su r un point, tandis qu’il y a de 
grands espaces où il n’y en a pas un. Avec 
quelque perfection qu’ait été exécuté le la
bour antécédent, il est impossible que le te r 
rain n ’offre pas des inégalités, des crevasses, 
où se loge la semence, qui alors se trouve en
te rrée  trop  profondément. Pour y rem édier, 
les m eilleurs agronomes, à Roville et à Gri- 
gnon, donnent un coup de herse avant le 
passage du sem eur; la surface se trouve ni
velée, la semence se distribue partout d ’une 
manière uniforme. Il, est vrai que cette pré-

L IV . I " .

caution exige un hersage de plus ; mais une dé
pense de3 f. par hectare est peu'de chose pour 
l’homme qui veut être  payé de ses sueurs.

La difficulté que je viens de signaler sé 
présente surtou t dans la semaille sous raies, 
m éthode qui est usitée dans beaucoup de 
cantons, et quiconsiste à répandre la semence 
sur la superficie du guéret qu’on peut labou
re r  en un jo u r. Quand la charrue ouvre le 
sol, le grain, qui était à la superficie, se Irouve 
au fond de la raie et recouvert de toute l’é
paisseur de la bande de te rre  retournée.

D’autres fois le semeur suit la charrue pour 
couvrir de semence la raie qui vient d’être 
ouverte; le sillon suivant tom be sur le grain 
et l’enterre. Enfin, il est des contrées où l’on 
sème moitié du grain sous raies et l'autre 
moitié à la manière ordinaire.

Si l’on interroge les cultivateurs qui sui
vent l’une ou l’autre de ces m éthodes, si on 
leur demande la raison de pratiques si 
diverses, tous diront qu’ainsi firent leurs de
vanciers, Ions répondront qu’ils ne connais
sent pas d’autre usage, que d’ailleurs un au
tre  procédé ne réussirait pas sur leurs terres, 
e t c’est ainsi que la routine se perpétue.

La semaille sous raies ne serait pas toujours 
désapprouvée par la saine théorie si elle était 
économique. Mais, quand on songe qu’en un 
jo u r on ne peut semer que la б” partie de ce 
qu’on ferait 'au moyen du hersage, et quand 
on réfléchit combien les jours propices sont 
rares à l'époque des semailles, on s’étonne à 
bon droit que cette m éthode soit encore pra
tiquée dans les pays où l’on connaît l’usage 
de la herse et de l ’extirpateur. Ce n ’est pas 
là néanmoins le seul désavantage de ce pro
cédé. La terre , retournée et chassée par le ver- 
soir, communique aux grains un  mouvement 
centrifuge qui réunit en une même ligne tous 
ceux qui se trouvent sur la bande; il y a 
perte de te rra in  d’un côté et agglomération 
nuisible de l’autre.

A r t .  IV. — Procédés employes pour recouvrir la 
semence et plombage du terrain.

Ce que nous allons dire ne peut s’appliquer 
qu’à la semaille exécutée au semoir ou a la 
volée. Nous avons déjà fait connaître à quelle 
profondeur il convient d’en terrer les diverses 
espèces de graines. On choisit l’instrum ent 
qui pour chaque espèce rem plit le mieux le 
but qu’on desire obtenir.

Pour les graines fines  et qui veulent à 
peine être couvertes de te rre , on les répand 
sur le sol, et on y fait ensuite passer un tro u 
peau de moulons.On emploie cette méthode 
principalem ent pour les prairies artificielles 
et la chicorée. Dans une te rre  siliceuse ce 
piétinem ent recouvre la semence et tasse le 
terrain. On peut, du reste, mieux exécuter la 
même besogne avec un rouleau. Si le sol 
est de consistance moyenne et que l’action 
du rouleau ne prom ette pas de bons résultats, 
on fera bien d’in troduire dans son exploita
tion un instrum ent connu en Belgique sons 
le nom de rabot, brise-mottes {fig. 308). Ce 
n’est au tre chose qu’un encadrem ent en bois 
auquel on attache des planches dans la moi
tié de sa longueur, afin qu’aucune aspérité 
n’échappe à son action.

AGRICULTURE : ENSEMENCEMENS ET PLANTATIONS.

Fig. 306.
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Fig. 308. J Fig. 31í.

Enfin, si le sol est très-com pacte, de ma
nière que le m oindre tassem ent dû t être per
nicieux, on se servira d une herse en bois très- 
légère, et qu’on prom ène les dents inclinées 
en arrière {fig. 309). Dans les semences très- 

Fig. 309.

fines, comme la gaude, la navette, il est à 
crain d re que ce hersage n’en terre trop profon
dém ent: on se sert dans ce cas d’une traverse 
en bois, sur laquelle on fixe des branchages 
{fig. 310). On nomme cet instrum ent herse

Fig. 310.

milanaise parce qu’on s’en sert en Italie pour 
recouvrir les semences de prairies naturelles.

Pour les semences qui demandent h être en
terrées à une plus gl-ande profondeur, on se 
sert de la herse a dents de / e r  qu’on fait tire r 
les dents inclinées en avant, de l’extirpateur 
et de la rite. Le prem ier de ces instrum ens 
est employé avec avantage toutes les fois 
qu’on a procuré au sol un  ameublissement 
suffisant et que le labour est récen t.—Si le sol 
est couvert de m ottes dures, elles enlèvent la 
herse qui ne rem plit plus son office ; si le la
bour est ancien et qu’il y ait une croûte su
perficielle , la herse ne m ord pas. Dans ces 
cas, on se sert avec avantage de l ’extirpateur. 
Ce dern ier instrum ent est même employé à 
Roville et à Grignon pour suppléerait labour 
qui suitquelques récoltes sarclées. Après l’ex
traction de la récolte on sème sous labour et 
on enfouit à l’extirpateur. Cette m éthode con
vient aux cereales qui n’exigent pas une terre 
remuée à une grande profondeur.—La nteifig . 
311) est un instrum ent m alheureusem ent trop 
peu connu et usité seulem ent dans quelques

cantons de la Lorraine. Elle remplace avan
tageusement l’extirpateur toutes les fois que 
le sol est trop  humide pour en perm ettre 
l’emploi. Ce n’est autre chose qu’une charrue 
ordinaire dont on a retranché le versoir, et à 
laquelle on ajoute une tige en fer, dirigée ho
rizontalem ent dans le plan du soc dont elle 
continue la courbe latérale.

Lorsqu’on a semé à la volée, il convient 
que l’instrum ent qui enfouit la semence mar
che en travers de la direction qu’a prise la 
m arche du hersage ou du labourage précé
dent. Lorsqu’on a semé en ligne, il faut, au 
contraire, que l’instrum ent (jui recouvre 
m arche dans le sens des rangées, afin qu’il 
n’en dérange pas le parallélisme. Ce serait, 
d’ailleurs, une erreu r que de croire qu’il y a 
économie à employer un instrum ent conduit 
par un cheval, pour exécuter cette opération 
dans une culture par rangées. En effet, sup
posons qu’on emploie la herse : tou t l’espace 
compris entre chaque rangée sera herse 
inutilem ent; car, à la rigueur, il n ’est pas in
dispensable que l’instrum ent exerce son ac
tion ailleurs que dans la place où se trouvent 
les semences. Un hersage, exécuté avec soin, 
coûte 3 francs par hectare. Or, comme dans 
le cas dont il s’agit deux femmes, armées de 
râteaux, peuvent recouvrir de terre meuble 
les lignes tracées sur une égale superficie, il 
résulte de l’emploi de ces dernières une éco
nomie de 1 fr. 50 cent, par hectare si on les 
paie à raison de 75 cent, par jo u r; et le tra 
vail est fait avec beaucoup plus de soin et de 
perfection. A n t o i n e , de Roville.

S e c t i o n  II. — L es plantations e t repiquages.

Nous ne parlerons ici de ces opérations que 
dans leurs rapports avec la culture rurale : 
ce qui concerne les plantations d’arbres fo
restiers, de clôtures, de vignes, etc., trouve 
sa place dans d’autres chapitres de cet ou
vrage.

Ce que nous avons à dire peut se classer 
sous trois articles principaux : préparation 
du terrain, — choix du plant, — exécution.

Авт. I " .  — Préparation d u  te r r a in .

Lorsqu’on sème en pépinière une plante
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qui, dans la suite, sera transportée ailleurs, 
on a prévu que ses racines ne s’étendront 
pas profondément, puisqu’on se propose de 
la déplacer au com mencem ent de sa crois
sance. Lors, au contraire, qu’on destine un 
terrain à recevoir le produit de la pépinière, 
on doit prévoir que les racines pénétreront à 
une grande profondeur, e t on ne négligera 
rien pour faciliter leur extension et leur dé
veloppement dans toutes les directions. Pour 
les plantes annuelles, des labours profonds 
et multipliés qui brassent le sol dans toutes 
les directions, sont d’une nécessité absolue; et 
presque toujours pour les plantes cjui occu
pent la terre  plusieurs années consécutives , 
comme le houblon, la garance, un défonçage 
à bras sera pavé largem ent par l’augm enta
tion des produits obtenus, sans com pter l’ac
croissement indéfini de la fertilité du sol.

Il est des terrains dont la couche arable a 
si peu de profondeur qu’il serait impossible 
d’y cultiver avec succès des plantes repiquées, 
si la pratique ne fournissait pas le moyen de 
leur donner un exhaussement artificiel par  
le billonnage. .Te crois utile d’entrer ici dans 
quelques détails relatifs à cette opération, qui 
a été trop négligée jusqu’à ce jo u r, et qui me 
paraît être appelée à changer la face de l’agri
culture des contrées dont le sol a trop  peu de 
profondeur pour perm ettre la culture ord i
naire des plantes sarclées.

Quand le sol a été labouré à plat, on le bil- 
lonne, c’est-à-dire qu’on je tte  l’une contre 
l’autre, deux bandes de terre , soulevées par 
le tou r et le re tou r de la charrue, comme si 
on couvrait la surface d’une foule de petits 
ados {fig. 312 ). Le terrain  ainsi disposé, on

Fig. 312.

conduit le fum ier  au moyen d’un chariot 
dont les roues passent dans les intervalles A 
et B.Le fum ier se décharge en C. Des ouvriers, 
armés de fourches, prennent 1/3 de l’engrais 
et le répandent dans la raie A •• le second 
tiers se distribue dans la rigole В ; et le reste 
est pour l’intervalle C, où il a été déposé. Le 
chariot, dans sa seconde allée, engage ses 
roues dans les intervalles D ,F . Le fumier se 
dépose en G pour ê tre , comme précédem 
ment, distribué à droite et à gauche. Alors 
le sol présente cette configuration ( fig. 313).

Fig. 313.

Л-П

Les intervalles om brés représen ten t le fu
m ier après qu’il a été répandu. Au moyen 
d’un second labour, la charrue prend la moi
tié de la terre qui se trouve sur l’ados і  et la 
rejette en A; à la seconde allée, l’autre moitié 
se rejette en C, et ainsi de suite. Alors, comme 
précédem m ent, le sol se trouve billonné, et 
fe fum ier recouvert de terre au centre des 
billons ( fig. 314).

Il est évident que si l’épaisseur de la cou
che arable AB est de 4 nouces ou toute autre

quantité, celte couche sera approfondie de 
toute l’épaisseur qui se trouve en tre C et o. 
Telle est la m éthode écossaise, décrite par 
S i n c l a i r . Elle est assez com pliquée; elle exige 
des laboureurs très - exercés. On pourrait 
beaucoup la simplifier en employant, au lieu 
de la charrue simple, la charrue à bu ter ou à 
2 versoirs.

Avant que nous eussions connaissance du 
procédé que je  viens de décrire, M. de Val- 
c o u r t  était arrivé au même but par un  moyen 
beaucoup plus simple et plus économique. 
Cet habile agronome s’était aperçu que le fu
mier, dépose au fond de la raie, est placé 
trop  bas pour que les racines de la jeune 
plante repiquée puissent en saisir les élemens 
et se les approprier. C’est cependant à cette 
époque critique qu’elle en a le plus pressant 
besoin. Cette pensée lui suggéra l’idée de 
placer le fumier, non au fond de la raie, 
mais dans le milieu de la te rre  labourée. 
Laissons M. de V alcourt décrire lui-méme sa 
m éthode; ses paroles révèlent l’observateur 
judicieux et le praticien consommé : « Je fis 
conduire et étendre le fumier à la manière 
ordinaire. Alors, avec la charrue Dombasle. 
attelée de 2 chevaux, mais au versoir de la 
quelle j ’avais ajouté une rehausse, je  mis le 
cheval de gauche dans la raie extérieure à la 
gauche du cham p, j ’ouvris la raie 1-2 {fig.?,\ro).

Fig. 315.

La charrue renversa le fum ier qui était de 1 
à 2 sur celui qui était de 2 à 3 et le recouvrit 
par la te rre  tirée du fond de la raie. Au 2" 
tour, je mis le cheval de gauche dans la raie 
1-2, le cheval de droite m archant sur la terre 
de 3 à 4, et laissant à gauche de la charrue le 
billon 2-3 , j ’ouvris la raie 3-4 en rejetant 
le fum ier qui était de 3 à 4 sur celui de 4-5 
qui fut doublé et fut également recouvert par 
la te rre  tirée de la raie 3-4. J’opérai de même 
pour tout le reste du champ. Je fis alors pas
ser dans les raies le butoir, attelé d ’un seul 
cheval, ce qui les nettoya bien et redressa 
parfaitem ent les billons qui ressem blaient à 
un  A m ajuscule, dont le tra it-d ’union était 
formé par le fumier. On voit que, par cette 
méthode, le billon est fait e t le fumier re 
couvert par un seul tra it de charrue, tandis 
que dans la m anière anglaise il en faut 4. »

Il ne faut pas se dissimuler, néanmoins, 
que ces procédés présentent dans la pratique 
plusieurs inconvéniens. Ainsi, les plants repi
qués de cette m anière au sommet des billons 
ne peuvent être binés au moyen de la houe à 
cheval. Cette seule difficulté est assez grave 
pour faire adopter la m éthode ordinaire 
toutes les fois que le sol n ’aura pas besoin 
d’être artificiellem ent exhaussé.

Voici com m ent on procède.dans la m é
thode qui est usitée généralement :
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Lorsque le sol est bien ameubli et le fumier 

enfoui à une profondeur suffisante, on donne 
un hersage pour niveler la superficie. On 
passe ensuite le rayonneur qui trace des li
gnes parallèles, mais peu profondes, le long 
desquelles on repique le plant. Lorsqu’on se 
sert du rayonneur pour creuser les rangées 
où le semoir doit déposer des graines, les tra 
ces seront plus approfondies, chose qu’il est 
facile d’oblenir, soit que le rayonneur s’ap
puie sur un avant-train, soit qu’il repose sur 
une roulette. Le rayonneur est construit en 
pieds de bois ou de fer selon la nature de la 
terre dans laquelle on le fait fonctionner. Les 
pieds ne s’attachent pas d’une m anière fixe 
sur la traverse horizontale; on les étreint 
contre celle-ci au moyen de brides qui se 
serrent à volonté par un écrou et perm ettent 
de rapprocher les pieds les uns des autres ou 
de les éloigner.

On a agitela question de savoir s’il convient 
de placer les rangées à égale distance les unes 
des autres {fig. 316), ou s’il est plus avan-

Fig. 316.

tageux d’en m ettre  deux plus rapprochées en 
laissant entre chaque série binaire {Jig- 317) un 

Fig. 317.

intervalle suffisant pour perm ettre l’emploi 
de la houe à cheval. Cette dernière disposi
tion a été reconnue la plus favorable pour les 
féverolles ; mais je  ne connais pas d’expérien
ce qui constate ses avantages ou ses incon- 
véniens à l’égard des autres plantes sarclées. 
Il serait utile qu’on s’en assurât par des faits 
directs.

A u x . H . — Choix du plant.

Il est presque impossible d’en trer sur ce 
sujet dans quelques détails pratiques sans 
anticiper sur l’article spécial que nous con
sacrons à la culture de chaque plante. La 
première règle qu’il ne faut pas négliger, c’est 
de ne so rtir le p lant de la pépinière qu’à l’é
poque où les racines ont acquis une certaine 
grosseur. Plus les racines ont de volume et 
mieux elles sont développées et garnies de 
chevelu, plus elles ont de facilité pour re 
prendre.

On ne doit pas craindre à'habiller le plant. 
Cette opération consiste à retrancher la partie 
supérieure des feuilles. C’est par les feuilles 
que l’évaporation s’exécute ; si on diminue la 
surface evaporató re, la plante éprouvera une 
déperdition m oindre et résistera plus long
temps à l’influence d’une sécheresse con
tinue.

Plusieurs personnes ont avancé que le re
tranchement de ľ  extrémité de la radicule nu i t 
au développement ultérieur du végétal. Si la 
soustraction se fait jusqu’au vif, cette opinion 
paraît fondée; mais si on n’enlève que la partie
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inférieure sans léser le tissu parenchymateux, 
il n ’y a pas de doute qu’on ne fasse une opé
ration utile dans la p lupart des cas. Quelle 
que soit en effet la manière dont on procède 
au repiquage, il est bien difficile que le filet 
qui term ine chaque p ian tene se replie sur 
lui-même , ne force la sève à dévier et à dé
tonner la racine. Cet inconvénient est moins 
à redouter pour les végétaux qu’on ne cultive 
pas pour leurs racines, que pour ceux dont 
cette partie dit végétal forme le produit prin
cipal.

On a proposé de tremper les racines dans 
diverses préparations, dans le bu t de les p ré
server des suites de la sécheresse. En ap
plication, cette m éthode est em barrassante, 
coûteuse, et en définitive peu profitable. Ce
pendant, lorsqu’un  plant délicat doit être 
transporté  à une grande distance , cette pré
caution diminue les chances qu’il court dans 
le trajet.C ette préparation consiste à trem per 
les racines dans une bouillie composée d’un 
mélange de te rre , de purin  et de fiente de 
bêles à cornes.

Une précaution qu’on ne néglige jam ais 
im puném ent, c’est de repiquer le jour même 
où l'on a donné le dernier labour. Un auteur 
anglais s’est assuré qu’une te rre  récem m ent la
bourée laisse échapper une très-grande quan
tité d’eau à l’état de vapeur. Les feuilles, par 
les pores dont elles sont crib lées, s’em parent 
d’une partie de cette eau et récupèrent ainsi 
les pertes qu’elles subissent. Le même obser
vateur a reconnu que sur un  ancien labour 
l’évaporation est presque nulle.

Un défaut général chez les cultivateurs qui 
établissent des pépinières, c’est de semer 
trop dru. Les plantes serrées à l’excès s’étio
len t, m ontent en tiges grêles et qu i, tran s
portées èn plein champ, souffrent d’un chan
gem ent brusque. Il vaut mieux demander un 
moindre nom bre de végétaux à la terre et 
avoir du p lant vigoureux et bien développé.

A r t .  I I I .  —  Exécution des plantations.

Il y a 2 méthodes générales de plantation 
et de repiquage : a la charrue, — au plantoir. 
La première convient aux plantes tubéreuses, 
comme la pomme-de-terre, le topinam bour, 
et aux plantes qui ne sont pas cultivées pour 
leurs racines, comme le colza, les choux. 
Des cultivateurs ont avancé qu’on peut éga
lem ent se servir de la charrue pour rep i
quer les végétaux dont la racine forme le p rin 
cipal produit. Je puis affirm er, par expe
rience, que l’opération n ’aura qu un faible 
succès si des ouvriers ne suivent l’instru 
m ent pour rechausser les plantes qui n ’ont 
pas été assez recouvertes de t e r r e , et pour 
dégager celles qui ont été enfouies. Si l’on 
m et en compte la dépense qu’exige cette opé
ration supplémentaire, on se convaincra que 
le repiquage à la main eût été plus parfait et 
non moins économique. Les plantes oléagi
neuses n ’exigent pas autant d’attention, elles 
reprennent quand même elles ne tiendraient 
à la terre que par un filet.

On obtiendra pour cette opération une 
grande économie en adoptant la division du 
travail. Une partie des ouvriers sera occupée
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à arracher le p la n t, une autre à l’habiller ;
3uelques-uns le transporteront de distance en 

istancesur la pièce destinée à le recevoir; les 
au tres suivront lacharm e, prendront la plante 
avec précaution et la coucheront contre la 
bande cjui vient d ’être  retournée. C’est à la 
sagacité du cultivateur à déterm iner s’il faut 
p lan ter chaque 2e ou chaque 3e raie. C’est à 
l’intelligence de l’ouvrier à voir s’il place le 
p lant trop  hau t ou trop bas.

S i l ’on ne se sert pas de la charrue, le sol 
aura dû être auparavant rayonné ou disposé 
en crêtes saillantes par le labour. Le p lant 
est transporté sur toute la superficie comme 
nous venons dele dire. Des ouvriers armés de 
plantoirs{ßg. 318) form entdes trôus où ils dé- 

Fig. 318. posent une plante en suivant 
la ligne tracée par le rayon- 
n eu r; puis, à l’aide du même 
plan to ir, ils serren t la terre 
contre la racine en le plon
geant 2 ou 3 fois autour de 
la prem ière ouverture. L’es
sentiel , pour cette opéra

tion, n’est pas de presser la te rre  contre 
le collet, mais bien contre la partie inférieure 
de la racine. Le collet de la plante doit être- 
de niveau avec la superficie du sol; s’il s’éle
vait au-dessus, la partie qui serait en dehors 
ne produira it pas de chevelu et se desséche
ra i t ;  si on le m etta it au dessous, la terre 
couvrirait les feuilles du cen tre , la pluie et 
la  rosee y séjourneraient et am èneraient la 
pourriture.

L lV . ä " '.

Le plantoir des jard in iers offre plusieurs 
inconvéniens lorsqu’on le m et en tre les mains 
de personnes peu habituées à s’en servir; 
c’est ce qui a fait im aginer le plantoir-truelle 
dont parle T haer {fig. 319). Il ressemble un 

Fig. 319. peu à une houe qui se ter
m inerait en pointe trian
gulaire alongée. L’ouvrier 
le plonge dans la terre, 
et, sans le Sortir, il l’attire 
vers lui et forme Fouver 
tu re  {fig . 320 ) dans la
quelle il dépose le plant 
repoussant ensuite la 
te rre  avec son p ied , il le 
rechausse à la hauteur 
convenable.

Enfin , les Flamands , 
qui se servent souvent 

de la m éthode du repiquage, ont un plantoir 
à deux branches {fig- 321) qué nous représen- 

Fig. 321. Ł tons en A vu de face , en 
В vu de côté. Un ouvrier 
saisit cet in strum ent, le 
plonge en te rre  en ap
puyant avec son pied 
sur la traverse horizon
tale ; puis, faisant un pas 
à reculons,ilouvre2 trous 
en ligne droite avec les 
prem iers; des femmes 
viennent pour disposer 

le p lant et ferm er les ouvertures.
Antoime, de Roville.

Fig. 320.

CHAPITRE YIII. — D E S ,f a ç o n s  d ’e n t r e t i e n  d e s  t e r r e s .

Ces opérations porten t en général le nom 
de menues cultures. On com prend sous cette 
dénom ination les travaux qui ont pour bu t 
d’assurer, depuis la semaille ou la planta
tion jusqu’au mom ent de la réco lte , le suc
cès des diverses cultures. Cette partie de 
l ’a r t  agricole intéresse le cultivateur à un 
trop  haut degré pour que nous négligions 
aucun des détails qui y ont rapport.

S e c t i o n  i re . - - Façons pour Vègouttemeni du 
sol.

Le prem ier objet qui m érite une sevère a t
tention , c’est le tracé et l’entretien des raies 
ď  écoulement. Elles ont pour but de soustraire 
les récoltes à l’influence d’une hum idité pro
longée et aux désastres qu’occasione aux 
em blavures d’hiver, l’eau qui ravine les co
teaux lorsqu’on n ’a pas eu la précaution de 
lu i ménager une issue. On est com muném ent 
tro p  disposé à se déguiser à soi-même le to rt 
que fait aux plantes le séjour de l’eau dans 
le sein de la te rre . Des observations que 
l’expérience semble justifier porten t à croire 
que le seigle succombe à une inondation qui 
durerait 8 jo u rs , l’orge d’hiver et l’avoine à 
une inondation de 12 jours, et que le from ent 
résiste 38 jours. O r, quelle différence y a-t-il 
pour ces plantes en tre une inondation pen

dant laquelle chaque partie de l’eau est sans 
cesse rem placée par une au tre , et la stagna
tion d’une eau qui croupit, fermente avec les 
racines des plantes et finit par les décompo
ser? S’il y e n  avait u n e , elle serait à l’avan
tage de l’eau qui ne fait que passer plutôt 
qu’à celle qui séjourne. 11 est donc d ’une 
grande im portance de procurer à l’humidité 
un écoulement toujours facile. Le moyen 
est simple et peu dispendieux. On prend une 
charrue ordinaire et on ouvre un sillon qui 
serpente du point le plus élevé de la pièce à 
la partie inférieure, en passant par les en
droits où l’eau paraît devoir reste r station- 
naire. On trace un nom bre de raies suffisant 
pour procurer un assainissem ent complet.

Toutes ces rigoles particulières (A B C D E, 
fig. 322) viennent se rendre  dans une autre

Fig. 322.

plus large e t plus profonde (F G) placée au
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bas de la pièce et destinée à l’évacuation dé
finitive de l’eau. Lorsque le sol présente une 
rande inclinaison, il serait peu pruden t de 
iriger le sillon d’écoulement dans le sens 

de la plus forte pente. L’eau provenant des 
pluies ou des fontes subites de neige se p ré 
cipiterait par to r re n s , en traînant avec elle la 
terre, les engrais et les plantes. Une direc
tion oblique qui force l’eau à s’écouler lente
ment et sans dégâts,est beaucoup plus avan
tageuse. Le fossé qui reçoit les sillons se
condaires sera barré par in te rv a lle s , afin 
que la te rre  et les engrais que l’eau tien t en 
suspension, puissent s’y déposer. Ce lim on, 
provenant des parties supérieures, est enlevé 
dans un m om ent de loisir e t va féconder les 
portions qui en ont été frustrées. Cette opé
ration, bien connue dans les pays de vigno
bles, se nomme terrage. La direction des 
raies d’écoulem ent doit prendre insensible
m ent celle de la grande rigole inférieure. 
Sans cela l’eau, arrivant im pétueusem ent des 
hauteurs et rencontran t directem ent l’eau 
du canal de dérivation, comme m n, forcerait 
celle-ci à so rtir, e t occasionerait souvent de 
grands dégâts.

Les barrages dont nous avons parlé{fig. 323) 
Fig. 323.

seront formés de pieux enfoncés vertica
lem ent e» assemblés par une traverse ho
rizontale. Us seront assez éloignés les uns 
des autres pour laisser passer l’eau, et assez 
rapprochés aussi pour lu i opposer un faible 
obstacle. 11 est même quelquefois utile, pour 
atteindre ce dernier bu t, de clayonner le 
barrage.

Pour tracer les raies d ’écoulement, au lieu 
d’une charrue à  un seul versoir qui trace 
une raie peu régulière et accumule la terre 
sur une seule épaule du sillon , on se sert du 
butoir à double versoir, dont le travail est 
plus satisfaisant. Mais, dans l’un comme 
dans l’au tre cas, il y a toujours de chaque 
côté un am oncellem ent formé par la te rre  
sortie de la raie, et qui empêche l’eau d ’ar
river dans la rigole. 11 faut, pour obtenir des 
raies d’écoulem ent tou t l’effet désiré, ra 
battre cet exhaussem ent à la pelle, ou mieux 
adapter au bu to ir le rabot de raies ( fig. 324 ).

Fig. 321.
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Ce n ’est autre chose qu’un encadrem ent 
formé par deux morceaux de bois réunis par 
des traverses : il faut que les deux ailes ne 
soient pas parallèles. A chaque versoir est 
attachée une chaîne fixée pareillem ent à 
chacun des deux bras, de telle sorte que 
lorsque l’instrum ent fonctionne, le rabot en 
suit la direction en repoussant et nivelant la 
te rre  qui a été amoncelée.

Il est souvent nécessaire encore de curer 
les rigoles à la pelle aim que rien n’obstrue le 
passage de l’eau. Im m édiatem ent après les 
pluies un peu abondantes et après les fortes 
averses, on visitera les rigoles avec soin ; il 
peut se form er des amas de te rre  qui forcent 
l’eau à prendre une autre direction : une 
pierre, une branche la détournent quelque
fois de la m arche qui lui a été tracée. La 
m oindre négligence sur ce point peut occa- 
sioner de grands dégâts. Dans les grandes 
exploitations bien d irigées, où chaque em
ployé est chargé d ’une attribution  spéciale 
qu’il affectionne, un  seul ouvrier fait le ser
vice des raies d’écoulement. Comme c’est 
son œuvre à  lui, il y prend un in térêt plus 
particulier, e t si quelque chose pèche sous 
ce rapport, il ne peut en éluder la responsa
bilité, ce qui arrive trop  souvent quand il n ’y 
a pas de spécialité dans les attributions. C’est 
ordinairem ent à  l’irrigateur qu’est confié le 
tracé  et l’entretien  des sillons d’écoulement.

Un avantage im portant qui résulte des r i
goles d ’évacuation lorsqu’elles sont établies 
avec intelligence et entretenues avec soin, 
c’est que les p lantes déchaussent rarement. 
Personne n ’ignore que ce dernier phéno
m ène se manifeste principalem ent pendant 
l’hiver dans les sols humides et qui se gon
flent par la congélation de l’eau. Si celle-ci 
ne s’y trouve que dans une faible proportion, 
le gonflement n ’aura lieu qu’im parfaitem ent, 
et ses résultats n ’auront pas de suites fâ
cheuses.

S i, malgré les précautions que nous ve
nons d’indiquer, le déchaussem ent a lieu et 
met à nu les racines des plantes, on remédie 
au mal jusqu’à un certain point en semant 
sur la récolte un  compost formé de te rre  et 
de fum ier et en roulant énergiquement. 
L’engrais pulvérulent forme comme une cou
che légère sur les racines dénudées, le rou
leau les a enfoncées dans le sol et les a re 
couvertes avec la te rre  des aspérités prove
nan t des m ottes de la surface.

S e c t io n  П. — Façons pour Vameublissement 
du sol.

ABT. Ier. —- Ľu hersage des recolles.

§ Ie1.— Hersage des céréales.

Les cultivateurs sont assez généralem ent 
convaincus de l’efficacité du hersage comme 
moyen de préparation des te rres et d’en
fouissement pour les semences, mais ils ne 
reconnaissent pas tous les résultats avanta
geux qu’a cette opération pour l’entretien 
des céréales. Les plantes une fois confiées à  
la te r re ,  le laboureur français ne s’en oc
cupe plus que pour les récolter ou leur 

j donner un sarclage insuffisant.
I II ne faut pas se dissimuler que le succès

FAÇONS POUR t ’AMEUBLISSEMENT DU SOL.
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de cette façon dépend moins de ľhabileté 
dans l’exécution que de la sagacité dans le 
choix du moment. Si la te rre  est humide, pâ
teuse, la herse bouleversera to u t, et per
sonne n’ignore que le terrain  remué lorsqu’il 
est trop hum ide, n ’en est que plus disposé 
par la suite à form er croûte en se dessé
chant. Si l’on herse, au contra ire , lorsque la 
sécheresse a déjà durci la surface, l’instru
m ent ne pénétrera que difficilement et par 
saccades; la te rre  s enlèvera par masse et 
déracinera les plantes. Le cultivateur placé 
dans cette circonstance ne devra pas renon
cer au bénéfice du hersage. En faisant aupa
ravant passer le rouleau ordinaire , ou mieux 
le rouleau squelette de M. d e  D o m b a s l e , la 
te rre  est brisée en petits fragm ens, la herse 
pénètre sans peine et am eublit le sol qui 
n ’est plus susceptible de s’enlever par pla
ques. Mais, pour ob tenir un  plein succès, il 
faut choisir le m om ent où la te rre  se réduit 
en poussière sous une faible pression et par 
le m oindre choc, bien plu tô t que par le dé
chirem ent de sa surface. Il faut pour cela un 
œil vigilant, un laçt particulier. L’instant 
opportun est facile à saisir dans les te rres a r 
gileuses, m ais, dans les terres sablonneuses 
dites terres blanches, il n’en est pas de même; 
la couche supérieure est déjà souvent trop  
desséchée lorsque la partie inférieure est 
encore trop  hum ide. Pour les sols de cette 
natu re , il n ’y a souvent qu’un seul jo u r fa
vorable au h ersag e , et ceux qui en cultivent 
de tels devront être  aux aguets pour en pro
fiter.

Un des grands avantages du hersage des 
céréales, c’est la production des talles. Le 
tallement est une sorte de marcotage qui 
n ’a lieu qu’au tan t que les plantes sont bu
tées avec une te rre  nouvelle. Tous les moyens 
qui peuvent rechausser les végétaux procu
ren t ce résultat, mais aucun n ’est plus éco
nom ique ni plus expéditif que le hersage.

§ II.—Hersage des plantes sarclées.

Si quelques cultivateurs ont appréhendé 
que le hersage des céréales ne détru isît un 
trop grand nom bre de plantes, à plus forte 
raison trem blera-t-on à la seule idée de voir 
une herse dans une pièce de betteraves, de 
colza, de navets, etc. Comme cet instrum ent 
m arche un peu au hasard, on pourrait crain
dre qu’en somme le résultat ne fût perni
cieux. Certainem ent, lorsque les plantes ont 
acquis une grande dimension, il serait diffi- 

-cile que la herse ne fonctionnât pas sans oc- 
casioner de très-grands dégâts. Il n’en est 
pas de même lorsqu’elles sont à leu r pre
mière enfance. Il est p ruden t de se servir 
d’une herse dont les dents soient presque 
perpendiculaires au sol. Quand l’instrum ent 
a passé, le champ semble quelquefois ravagé : 
aussi les Belges disent proverbialem ent que 
« celui qui herse des navets ne doit pas 
regarder derrière lui. » Cette culture ne s’ap
plique pas exclusivement aux plantes semées 
a la volée, elle agit d’une m anière aussi effi
cace et aussi avantageuse sur celles qu’on a 
semées en lignes.

D’EN T R ET IE N  DES T ER R E S. n v  r».

§ III. — D u h ersag e  des p ra iries

Cette opération, si profitable aux prairies 
en général, et aux prairies artificielles en 
particulier, est encore inconnue de la plu
part des cultivateurs français. P ourtan t la 
proportion dans laquelle elle augm ente le 
produit dans certains cas est à peine croya
ble. Elle a pour but, dans les prés naturels, 
de rechausser le gazon, de l’ouvrir aux in
fluences de l’a ir ,  et par conséquent de le re
nouveler. En Allemagne, on ne se contente 
pas du hersage, on scarifie {-voy. pour les Sca
rificateurs, ci-devantp. 203).Ce travail est uti
le surtout pour enlever la mousse et donner 
passage aux engrais qui pénètren t alors plus 
facilement dans la te r r e , e t ne courent point 
le risque d’être entraînés p a r les eaux plu
viales loin des lieux qu’ils devaient féconder. 
Le hersage produit sur les prairies artifi
cielles un résu ltat absolum ent semblable, 
mais plus énergique; de plus, il détache du soi 
les pierres qui s’y trouvaient enchâssées, et 
qui se fussent opposées à 'l’action de la faux. 
On les amasse ainsi avec la plus grande faci
lité et une économie notable. En Angleterre, 
on se sert pour cela d’un instrum ent spécial 
inventé par M. B a l d w i n  {fig. 325) ; quoique 

'F ig . 325.

destiné à la culture de la luzerne semée en 
lignes, il pourra it fonctionner avec avantage 
dans toutës les prairies artificielles. On pour
ra it croire que le déchirem ent des pieds de 
sainfoin, de luzerne., etc., am ènera la m ort 
des individus lésés ; il n ’en est r ie n , la na
tu re  cherche constam m ent à réparer ses per
te s , la sève afflue avec abondance vers la 
partie offensée, et la végétation se ranim e.

Ar t . n i —Du binage.

Ce que nous avons dit de l’efficacité de la 
pulvérisation du sol par le hersage s’appli
que avec bien plus de raison encore aux résul
ta ts obtenus par le binage. Généralem ent on 
est disposé à tom ber dans 2 graves er
reurs relativem ent à cette façon. La première 
c’est de croire qu’il n ’est indispensable que 
lorsque la te rre  est couverte de mauvaises 
herbes; la seconde, d’être persuadé que les 
résultats sont nuisibles aux réc o ltes , qu'on 
met le fieu dans la terre, si on en ouvre le 
sein par un  temps sec. L’opinion de T u ll, 
de C o b b e t t  et de quelques autres agronomes 
qui croient pouvoir attribuer toute la fertilité 
à l’aération du sol, m ilite contre la dernière 
de ces opinions, et la plus simple observa
tion des phénom ènes qui se passent sous nos
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yeux tous les jou rs , nous convaincra de sa 
fausseté.

On n ’apprécie pas asseznon plus l ’e ffet de la 
rosée; c’est elle seule qui empêche de se des
sécher les plantes cultivées sous les tropiques, 
où l’évaporation est si abondante, et où cepen
dant la végétation se m ontre plus riche et 
plus luxuriante qu’ailleurs. La rosée est peu 
utile, il est vrai, sur une te rre  battue, mais 
il n’en est pas de même si elle a été bien 
ameublie par des binages fréquens. Dans 
celle-ci, la moindre p lu ie, l’|ium idité des ro
sées elle-même , qui se dépose à la surface, 
descendent ensuite jusqu’aux racines, et se 
logent dans les interstices du terrain soulevé, 
comme dans les cellules d’une éponge. Dans 
celui qui n ’a pas été aussi convenablement 
préparé, l’eau des pluies s’écoule sur la su
perficie comme sur un parquet, et n ’est que 
d’une utilité secondaire pour la végétation. 
Au reste , celui qui ne serait pas persuadé 
par les raisons que nous venons de donner, 
servirait m al ses intérêts, s’il ne tentait l’ex- 
périênce au moins sur une petite superficie.

La seconde erreur que nous avons signalée, 
c’est de confondre le binage avec le sarclage, 
et de croire qu’il n’est réellem ent efficace que 
dans les cas où les mauvaises herbes tapissent 
le sol. De cette erreur en découle nécessaire
ment une autre, c’est qu’afin d’éviter les frais 
d’un binage, on ne commence à biner que 
lorsque les plantes ont envahi la surface de 
la te r r e , étouffé les plantes qui les avoisi- 
nent, et vécu aux dépens de la substance 
destinée à la véritable récolte. Il s’en faut de 
beaucoup que cette économie, même dans le 
sens étro it que l’on donne ici à cette expres
sion , se réalise toujours d’une m anière cer
taine. En effet, si, en reculant l’époque des 
binages, on parvient à n’exécuter cette opéra
tion que 2 fois au lieu de 3, par exem ple, je 
pose en fait que ces 2 binages coûteront plus 
que les 3 ou 4 qu’on eût donnés lorsque les 
mauvaises herbes com m encent seulem ent à 
poindre, et que la superficie de la te rre  n ’est 
pas encore endurcie. Dans cette dernière 
hypothèse, les instrum ens, soit à m ain , soit 
à cheval., ne reheontreron t que de faibles 
obstacles, la te rre  s’am eublira sans diffi
culté, les herbes parasites n ’opposeront au
cune résistance et seront com plètem ent 
détruites : tandis que, dans le prem ier cas, la 
terre, dure comme une pierre, se laisse à 
peine entam er, même après plusieurs coups 
répétés, la houe glisse sur les racines, et sou
vent j ’ai vu des binages ainsi retardés de
mander préalablem ent l’extraction à la шаіп 
des plantes inutiles, pour être exécutés d ’une 
manière tan t soit peu profitable. On perd 
dans cette circonstance l’avantage de pou
voir utiliser les bras dès femmes et des jeu 
nes gens, qui d’ordinaire ont assez de force 
pour soutenir un binage fréquem m ent renou
velé, mais qui ne peuvent résister à la fati
gue du binage dans un te rra in  qui a été né
gligé. Ajoutez que la p lupart des plantes 
parasites, lorsqu’on les croit seulem ent en 
fleurs, ont déjà développé leurs graines que 
les secousses de l’opération détachent et ré 
pandent de nouveau sur la terre. Je ne dirai 
rien de la dim inution dans la récolte, je suis 
convaincu par des faits multipliés qu’un«
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négligence de la nature de celle dont je  viens 
de parler, fera perdre dans bien des cas 1/3 des 
produits qu’on eût obtenus en suivant une 
marche opposée.

§ Ier. —  D u  binage des céréales.

Les binages sont rarement appliqués aux 
céréales,soï\>parce que cetteopération, entre-

Erise sur une grande superficie, exige des 
ras nom breux que l’on ne peut souvent se 

procurer, soit parce que la dépense est a u - , 
dessus des ressources dont peuvent disposer 
à cette époque la plupart des cultivateurs. 
C’est là une difficulté avec laquelle il faut 
souvent transiger. La dépense se m onte d’or
dinaire de 15 à 20 fr. par hectare : 20 per
sonnes , femmes et enfans, binent cette su
perficie dans un jou r, lorsque la semaille a 
été faite à la volée. C’est pour dim inuer les 
frais de ce binage, et pour d’autres avantages 
encore, qu’on a cherché dans ces derniers 
temps à exécuter en ligne la semaille de to u 
tes les espèces de culmifères. Le sem oir 
Hugues est celui qui jusqu’alors rem plit le 
plus grand nom bre des conditions désirées 
dans ces sortes d’instrum ens. Son inventeur 
a de plus imaginé un sarcloir monté sur deux 
petites roues {fig. 326), et qui abrège beau-

Fig. 326.

coup le travail. Lorsqu’on n ’a pas semé par 
rangées, on se sert avec avantage de la ser

foue tte  ( fig . 327).La la- , Fig. 327. 
me tranchante extirpe 
et coupe les m auvai
ses herbes; le bident 
passe entre les tiges,re
mue la terre et donne 
une culture utile aux 
chaumes de la céréale.

L’homme qui a fré 
quenté les halles et les 
m archés à grain, sait qu’un binage a, sur la 
netteté des produits, une influence qui 
augmente souvent la valeur du blé de 2 fr. 
par hectolitre. En supposant tm produ it 
moyen de 18 hectol. à ¡'hectare, un  binage 
de 15 fr. donnerait ainsi une augm entation 
de 36 fr. sur le produit b ru t, et de 21 fr. sur 
le p roduit net. J ’ai supposé dans ce calcul 
que l’am élioration ne porte que sur la qua
lité, mais je  suis persuadé qu’elle agit aussi 
favorablement sur la quantité.

Encore une réflexion en faveur du b i
nage : celui qui n’envisage que la recolte 
présente ne voit qu’un côté dé la question. 
Le sol est purgé des mauvaises herbes cjui 
eussent infesté le sol pendant les années 
suivantes de la rotation. Le trèfle aue l’on

t o m b  I. —- 2p
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sème dans ia céréale est recouvert par îe 
binage avec beaucoup plus de perfection 
qu’il ne le serait avec la lierse, et l’on sait 
qu’un beau trèfle est la m eilleure garantie de 
re'ussite pour le from ent qui lui succède.

Si la céréale ue contenait pas de mauvaises 
herbes, ou qu’on ne pût disposer que d’un 
petit nom bre de b ras, on em ploierait avec 
avantage et une économie notable de m ain- 
d ’œuvre , le râteau à dents de ýer.

Toutes les fois que l’on se disposera à faire 
^jiiner les céréales, on aura soin de ne com

m encer cette opération qu’A l'époque où les 
tiges sont prêtes a monter, afin qu ’aussitô t 
la besogne term inée le feuillage des plantes 
couvre le sol, e t ne perm ette plus aux g ra i
nes des mauvaises herbes de germ er, en leu r 
ôtant toute com m unication avec l’air.

§ II. — Binage à la  m ain des ré c o lte s  sa rc lée s .

Le binage des plantes sarclées s’exécute 
avec des instrum ens conduits par des che
vaux ou à bras ďhommes. Cette dern ière  
nethode est la seule praticable lorsque la 

semaille a été faite à la volée, ou lorsque les 
rangées sont tellem ent rapprochées q u ’il s e 
ra it trop dispendieux d’employer les forces' 
d’un cheval pour biner une très-petite su r
face. Nous allons parler d’abord de cette 
manière.

Le binage à la houe h main a été long- 
emps le seul en usage, e t au jourd’hui en

core on n’en connaît pas d’autres dans les 
9/10, au moins, des exploitations françaises. 
P our l’observateur a tten tif il est certain  que 
c’est hà une des causes principales qui o n t 
re ta rdé  chez nous les progrès de la culture 
raisonnée. Il est vrai que dans bien dés cir
constances le binage à la m ain ne peut être 
remplacé par aucune autre opération. C’est 
le cas qui se présente, lorsque les plantes 
com mencent à so rtir de te rre ; leurs racines 
sont si délicates à cette époque, leurs tiges 
sont si grêles, qu’il serait à craindre que, se
couées trop-vigoureusem ent par la noue à 
cheval, ou même couvertes par la te rre  
qu’elle déplace, elles ne subissent dans ce 
cas un dommage réel. C’est ce qui a lieu sur
tou t par rapport aux plantes qui se sèm ent 
de bonne heure au printem ps, et dont l’en
fance est longue et laborieuse, parce que la 
végétation n’est pas encore activée par la 
chaleur du soleil. Cependant il n’y a pas à 
balancer, les herbes nuisibles, plus agrestes, 
se développent et prendront b ientôt le dessus 
si ou n’y porte un prompt*remède. Le cu lti
vateur qui sait saisir l’à-p ropos, e t qui se 
trouvera sous l’im pression des considérations 
que nous avons lait valoir en faveur de la 
destruction des végétaux parasites dans leur 
enfance, et de l’am eublissem ent du aol, ne 
reculera jam ais devant la dépense d’un bi
nage à la main en face d’une récolte sarclée 
qui se présenterait d’ailleurs sous des auspi
ces favorables.

Ce premier binage n ’est a proprement par
ler qu’un ' ratissage. Mais un inconvénient 
grave, qu’on n ’avait pas encore cherché à 
écarte r dans la construction des ratissoires, 
c'est qu’elles présentent une lame droite, 
d’une longueur invariable et qui oblige l’ou-
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vrier à attaquer les plantes de front : quand 
celles-ci sont déjà vigoureuses, qu’elles ont 
poussé des racines ligneuses, elles cèdent et 
plient, de sorte que, souvent, au lieu de les 
couper, on est forcé de les arracher en fai
sant piquer l’instrum ent au-dessous de leurs 
racines, ce qui présente de grandes difficul
tés dans .certaines natures de te rres. Un 
au tre désavantage qui résulte de ce mode de 
construction, c’est que la lame étant d’une 
longueur invariable, l’instrum ent ne peut 
fonctionner qu’au tan t que les rangées des 
plantes sont a Une distance au moins égale 
a la longueur de la lame. Les b inettes ordi
naires présentent en outre un  inconvénient 
inhérent à leur construction, c’est de forcer 
l’ouvrier à m archer sur le sol qu’il vient de 
pulvériser, et d’annuler en partie le suceès 
de l’opération. Il faut donc, pour rendre ces 
instrum ens plus parfaits, que la lame atta
que les plantes ď  une m anière analogue à 
l’action qu’exerce la faux sur les foins ou la 
faucille sur les culm ifères; c’est-à-dire, que 
le tranchant prenne une direction oblique 
ou de biais ; il faut de plus que la lame puisse 
s’alonger à volonté, e t que l’opérateur m ar
che à reculons sur la te rre  qui n ’est pas en
core remuée.

L a binette de M. L e c o u t e u x  (y%. 328 ) pré
sente ces avantages Fig. 328.
réunis. Elle se 
compose d’un pris
me de fer -, une 
quenouille , tra n 
chante su r ses 2 
faces , fait corps 
avec la partie supérieure du prism e.Une cavité 
pratiquée dans ce prism e perm et d’y insérer 
à la fois les branches coudées des deux 
lames , qu i, par cette disposition, peuvent 
à volonté s’éloigner ou se rapprocher. L’as
semblage est m aintenu solide par u n  coin 
en fer. Ou peut adapter des lames latérales 
plus ou m oins larges selon la distance qui 
existe entre les rangées. On a rem arque que 
quelques plantes s’échappent parfois entre 
la lame médiane et les tranchans latéraux. 
M. Bazin, qui, le prem ier, a employé cet in
strum ent, a fait construire la partie infé
rieu re  des lames en forme de cro issant, 
modification qui ne perm et plus aux plantes 
deg lisse r; l’opération s’exécute avec un suc
cès m arqué, et approche aussi près de la per
fection qu’on peut le désirer. La ratissoire 
ou la binette de M. Lecouteux sera fort utile 
aux cultivateurs de plantes sarclées qui res
ten t long-temps dans l’enfance, com me la 
carotte. Te pavot semé en lignes. Dans cette 
circonstance, les plantes parasites ont déjà 
pris beaucoup de développement avant que 
les végétaux utiles puissent souffrir que la 
te rre  qu’ils occupent soit profondém ent r e 
muée. L 'instrum ent dont nous parlons dé
tru it énergiquem ent les mauvaises herbes 
sans donner de secousses violentes aux plan
tes délicates qui doivent rester.

Au second binage, la te rre  qui se trouve 
autour des plantes peut être remuée, mais 
avec précaution si celles-ci sont encore fai
bles. Dans ce cas, on ne se sert pas de la 
houe à lame élargie, mais de celle cütemVz/»- 

■guluirc {voy. ci-dev.,p. 166, fig. 173).



CHAP. FAÇONS PO U R U AM EU BLÎSSEM ËN T DU SOL.
aaelques com tés de l’Angleterre, on se sert 
d’une houe {fi.g. 329) véritablem ent triangu- 

Fig. 329. la ire; le fer forttìe avec
le m anche un angle 
droit, et les bineurs 
français ne sont pas fa
m iliarisés avec le m a
niem ent des instru- 
mens qui présentent 
cette disposition. La 
houe triangu laire , 
n’exerçant son aciion 
que sur utfetrès-petite 
superficie à la fois, ex

pédie moins de besogne qu’Une houe à lame 
plus élargie; mais éelle-cioffre moins de facili
te pour le binage des plantes délicates, parce 
que l’instrum ent peut agir autour d ’elles 
dans toutes les directions, ce qui serait im 
possible s’il avait de plus grandes dim en
sions. Elle est indispensable dans les sols 
pierreux et caillouteux où l’on essaierait en 
vain de faire pénétrer une lame large.

Pour le prem ier binage j ’ai vu le rouleau 
précéder la houe, e t presque toujours avec le 
plus grand succès. En effet, le grand but du 
binage est la pulvérisation du sol : avec la 
houe on n ’obtient cet am eublissem ent qu’en 
déplaçant la te rre . Or, il arrive souvent que 
ce déplacem ent m et à nu la racine de la 
plante, e t que la cavité ne peut ê tre  fermée 
par un nouveau transpo rt de terre sans l'of
fenser. Il faudrait donc que la m olle fût 
écrasée au lieu même qu'elle occupe, et c'est 
ce qu’on fait sans peine avec le rouleau, en 
proportionnant la pesanteur de celui-ci à la 
grosseur des plantes. Je veux dire que plus 
les racines ont de diam ètre, moins elles sont 
élastiques, et m oindre sera le poids qu’elleš 
auront à su p p o rter.—Ce n ’est pas là le seul 
avantage : à l’époque de ce prem ier binage 
les feuilles sont encore jieu apparentes, les 
lignes ne tranchen t pas par leur verdure 
avec le te rra in  environnant; après le passage 
du rouleau, les rangées se dessinent beau
coup mieux qu’auparavant. Le bihètir alors 
m arche avec plus de sûreté ; la besogne se 
fait mieux et plus vite.' Ce que je viens de 
dire de l’action du rouleau m érite d’être pris 
sérieusement en considération par tous ceux 
qui cultivent les plantes sarclées. Je ne l’ai 
encore vu pratiqué que dans fa ferme du Mé- 
nil-Saint-Firmin. Il est bon de faire observer 
que le résu lta t de cette opération serait nui
sible dans les te rra in s pierreux et caillou
teux, où l’action de ces corps durs détru ira it 
infailliblement les racines qui se trouveraient 
interposées en tre eux.

Dans les seconds binages, le iravail exige, 
pour être  parfait, que la terre soit rem uée à 
une grande profondeur; les plantes sont alors 
dans l’adolescence et supportent déjà de plus 
fortes secousses. Les houes qui conviennent 
pour les binages postérieurs au premier au
ront. une lame plus large et seront acérées. Si 
le sol est tassé, les deux extrém ités de la lame 
seront -anguleuses [ßg. 330 ), afin de cou
per la croûte avec facilité,Si la terre est assez 
meuble, on prend la binette h lame droite 
(fig. 331 ). En Angleter re, on emploie diverses 
houes à main ou ratissoires, dont nous re 
présentons les plus recommandables : celle

Ш
Fig. 330. Fig. 331.
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{fig. 332) est avantageuse pour travailler dans 
Fig. 332.

les te rra ins tenaces, parce qu on peut les dé
c h ire ra i!  besoin avec les trois dents. — D o c 
k e t  vante l’in strum ent (^".333) à  3 lames, pour 
éclaircir les plants; ce- Fig 335. Ti' "~~ 
’ni {fig. 334) pour nel-

Fig. 333

loyer les semis faits en 
touffes; celui {fig. 3 3 5 )  
pour biner les deux 
côtés d’un semis en li 
gne à la fois ; enfin , un 
4e {fig. 3 3 6 )  pour ou- Fig. 334. Fig. 336. 
v rir des tranchées destinées à recevoir de 
¡ migrais ou la plantation des pommes-de- 
terre.

 ̂î 1 est bien difficile d’indiquer la manière 
de diriger une binette. Les conseils les plus 
clairs, lesdonnées les plus précises, viendront 
toujours échouer contre le peu d’habitude. 
Cependant, s’il est impossible d'enseigner 
avec des m ots l’exécution m atérielle, il n’en 
est pas moins vrai que tout cultivateur appelé 
par sa position à surveiller des travaux de ce 
genre doit savoir distinguer un bon bineur, 
et à quels signes on reconnaît un binage bien 
exécuté. L’ouvrier accoutumé à faire cette 
Opération avec m éthode et célérité tient tou
jou rs l’instrum ent devant lui sans le faire 
passer à droite ou à gauche, ce qui gênerait 
les voisins : ses jam bes sont écartées, e t une 
rangée de plantes.se trouve toujours entre 
les deux. Il se garde bien de faire un pas à 
chaque coup de b inette , habitude nuisible 
que les ouvriers contracten t avec facilité, 
dont ils se dépouillent rarem ent, qui cepen
dant >es fatigue inutilem ent, rend leur beso
gne incom plète et leur travail presque 
nul. Le bon bineur ne louche pas à petits 
coups répétés,m ais il alongé son instrum ent 
e t le re tire  vers lui en rem uant une grande 
surface.

Eu même tem ps que le second binage, a 
lieu {'éclaircissage des plantes sarclées, et ce 
n ’est pas la partie la m oins dispendieuse 
de leur culture. Avec de l’exercice et certai
nes précautions on peut le faire à coups de 
binette, mais il vaut mieux exiger qu’on éclair
cisse à la main, su rtou t lorsque les bras qu’on 
emploie sont encore novices. Un surveillant 
est indispensable, parce que si l’ouvrier 
sent pas devant lui l’œil du m a itj^  
fère souvent couper 4 à 5 plan te»
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que de se baisser pour arracherdélicatem ent 
les surnum éraires.

Il en est de même de la destruction des 
mauvaises herbes. Celles qui sont très-rap- 
prochées des végétaux destinés à occuper le 
sol, sont arrachées à la main. S ile surveillant 
est absent ou d istrait, l’ouvrier se hâte d ’en
lever d’un coup de binette tap ian te parasite 
et souvent celle qu’il devrait respecter.

L’éelaircissage d’un hectare de plantes sar
clées, pour être fait avec soin, et lorsque les 
plantes sont un peu serrées, exige une dé
pense de 10 lr. par hectare. On gagnera o r
dinairem ent beaucoup, si, adoptant le mode 
de division du travail, on peut faire exécu
ter cette opération à part. La distance qu’il 
faut laisser en tre chaque plante est subor
donnée à la nature et à la fécondité du sol. 
Les cultivateurs en France ont généralem ent 
beaucoup de disposition à conserver un trop 
grand nom bre de pieds sur une superficie 
donnée. On aura une indication sommaire 
mais suffisante dans bien des cas, si on éloi
gne assez les plantes pour que les feuilles, 
parvenues au maximum de leur développe
m ent, ne touchent pas celles des plantes qui 
les avoisinent.

.Te ne m ’arrêtera i pas longuem ent aux Jr-aù 
o cca s io n és  p a r  le  b in a g e  à  la  m a in ,  parce 
que les élémens du calcul varient avec les lo
calités, la nature du sol, le prix de main- 
d’œuvre, et que cet objet sera tra ité  spécia
lem ent à l’article de chaque plante. En 
Angleterre, le binage des turneps est payé 
à raison de 15 fr. par hectare pour un  seul 
binage. J’ai vu des betteraves bien binées 
pour la prem ière fois pour le prix de 0,25 c. 
par hommée, ce qui donne 12 fr. 50 c .p a r  hec
tare . D’un autre côté, M .  B o u r g e o i s  à  Ram 
bouillet estime que la prem ière façon donnée 
aux carottes lui revient à 60 fr. par hectare. 
Laissons donc à  la sagacité de chacun à  dé
te rm iner une chose si variable. Contentons- 
nous de dire que les prem iers binages, qui 
dem andent des soins particu lie rs, se paient 
plus cher que les autres. Si la prem ière cul
tu re, par exemple, revient à 25 fr. par hec
tare, la seconde ne sera payée qu’à raison de 
20 fr. pour la même superficie; la 3 ' à 16 fr. 

Il est des contrées où, pour la culture des 
lantes sarclées, on ne se contente pas d’un 
inage à la houe; on donne un la b o u r .à  b ra s  

e n tr e  le s  ra n g é e s  avec la fourche à  trois poin
tes. Celte façon est très-dispendieuse et ne 
doit s’employer que pour des récoltes d ’un 
hau t prix, telles que la chicorée à  café, les pé
pinières d’arbres fruitiers et forestiers, etc.

Je n’ai pas parlé jusqu’ici des b in a g es  n é 
c e s s i té s  p a r  les  p la n te s  sa rc lé e s  se m é e s  à  la  
volée, parce que heureusem ent cette m é
thode est abandonnée dans presque toutes 
les localités. Il est cependant des cas où il 
n’est pas possible au cultivateur de semer par 
rangées: c’est lorsqu’on sème ensemble dans 
le même te rra in  des plantes qui ne donnent 
pas leurs produits à la même époque, ét dont 
la prem ière sert d’abri à  la seconde. Je cite
rai pour exemple, les caroltes dans le lin et 
le colza, les navets dans le seigle et le sarra
sin . Comme lessemences de la récolte secon- 

' 0 se répandent en même temps ou peu 
’’es de la récolte principale, on ne

peut, sans nuire à celle-ci, faire fonctionner 
un semoir à bras ou à cheval, et la semaiile 
à la volée est de rigueur. Le binage de ces 
sortes de plantes est plus difficile et plus dis
pendieux que si on eût semé en lignes. Avant 
de le com mencer, il faut absolument enlever 
les chaumes qui restent dans la te rre , lorsque 
la prem ière récolte en a laissé. Cette extrac
tion ne peut se faire convenablement qu’à la 
main; mais, si coûteuse qu’elle semble au pre
m ier aperçu, on en est am plem ent dédom
magé par les produits qui servent à faire de 
la litière, des composts ou du moins des cen
dres. D’ailleurs, le fait même de cette ex
traction procure au sol un rem uem ent qu’on 
considère avec raison comme un faible bi
nage .— Ce n’est pas que, même pour les ré
coltes de cette espèce, on ne puisse d isp o s e r  
le s  p la n te s  p a r  ra n g ée s .  Si après la première 
récolte on s’aperçoit que les végétaux qui 
resten t sont assez épais, on prend un rayon- 
neur dont on écarte les pieds, et on le pro
mène sur la superficie. Les pieds arrachent 
les plantes qu’ils rencontren t, et laissent les 
autres parfaitem ent intactes et disposées ré 
gulièrement par range'es parallèles. Alors les 
m enues cultures s’exécutent à la main comme 
à l’ordinaire, ou mieux à l’aide de la houe à 
cheval.

§ lit. — B inage à la houe à cheval.

Il y a long-temps que l’agriculture anglaise 
se sert avec succès, pour opérer les binages, 
d’instrum ens conduits par des chevaux. M . d e  
F e ł ł e m b e r g  a donné sur le continent le 
p rem ier exemple de menues cultures un peu 
complètes d’après le système anglais. Er 
France, les cultivateurs ont généralem ent 
ajouté peu de foi aux éloges qu’on a donnés 
à la houe a cheval. Si nous cherchons à nous 
rendre raison de cet éloignement, si nous 
examinons sérieusem ent les objections que 
l’on a faites contre l’emploi de cet in stru 
ment, nous trouvons qu’elles se déduisent 
de deux ordres dfidées bien différentes, je di
rais même opposées. Les uns veulent absolu 
m ent que rien ne puisse rem placer la cul
ture à bras ; les autres ont prétendu  que la 
houe à cheval peut rem placer complètement 
la m ain-d’œuvre. La vérité se trouve rare
m ent dans les opinions extrêmes. Si l’on 
s’obstine à n ’utiliser que les bras de l’homme, 
la culture des plantes sarclées sera très-dis
pendieuse; et, si jam ais on ne réun it iacul- 
tu reàb ras  àcelle qui s’exécuteaveclesecours 
des chevaux, l’on n ’obtiendra jam ais qu’un 
travail défectueux dont on re je tte ra  le vice 
sur l’imperfection de la charrue à biner. Si, 
au contraire, on réun it ces deux moyens 
d’exécution, pour les parfaire, pour les com
pléter l’un par l’autre, on arrivera certaine
m ent à un résultat qui satisfera tout homme 
sensé et rationnel.

Ainsi que nous l’avons dit en parlant des 
binages à la main, il est un  certain  nombre 
de plantes que nous ferons connaître plus 
tard , pour la prem ière façon desquelles on 
ne peut u tiliser la houe à cheval : l’action de 
cet instrum ent est tellem ent rapide, que 
l’homme qui la dirige n ’aurait pas le temps 
de le guider justem ent entre chaque rangée
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de plantes, si celles-ci par la verdure de leurs 
feuilles ne tranchent pas avec la couleur du 
sol; et c’est ordinairem ent le cas des prem iers 
binages.

Mais passé cette époque la houe à cheval 
peut toujours fonctionner. Celle 'qui est le 
plus généralement usitée aujourd’hui pour 
les plantes semées en lignes espacées d’au 
moins 18 pouces, est assez simple dans sa 
construction {fig. 337). Le soc a est placé à 

Fig. 337

l’extrémité antérieure de la branche médiane. 
A celle-ci sont attachées deux ailes ou b ran 
ches latérales Ъ x, qui reçoivent les couteaux 
ou lames recourbées d eq .  Les deux ailes s’é
loignent ou se rapprochent à volonté, selon 
que l’exige l’espace qui existe en tre les li
gnes. Elles ont un mouvement de va-et-vient 
sur leur pivot à la partie antérieure, et se fi
xent immobiles à la partie postérieure par le 
moyen de la traverse horizontale en fer f j \  
qui est percée de trous correspondant à ceux 
pratiqués dans les branches latérales, et des
tinés les uns et les autres à recevoir une che
ville pour m aintenir l’assemblage. Cet in stru 
ment est, chez M. R osé, du prix de 55 fr .”

Le soc affecte différentes formes, selon la 
nature du sol et le but que l’on se propose. 
« Les socs ronds, dit Bo r g n is , ou a angles 
obtus, coupent mieux les mauvaises herbes. 
Les socs pointus offrent moins de résistance, 
et on les emploie lorsque le bu t est seule
ment de rem uer la te rre . Les socs triangu
laires sont p ropres à travailler un  champ 
sans herbes. On les emploie aussi quand on 
veut dim inuer la résistance que la machine 
doit vaincre. »

Lorsque, p arla  négligenceducultivateur, ou 
par l’effet de circonstances qu’il n’a,pas été le 
maître d’éloigner, la te rre  s’esltellem ent dur
cie que le soc antérieur ne peut plus entam er 
la superficie, quelques habiles cultivateurs de 
l’Allemagne et du midi de la France font 
précéder la houe à cheval d ’u n e /геле àman- 
cherons {fig. 338 ) dont les dents très-pointues 

Fig. 338.

Lorsque les lignes des plantes sont peu es
pacées, on rapproche les barres latérales de 
la houe à cheval, de sorte que les lames d  с 
(voy. fig.Z'òl)et leurs correspondantes se croi
sent. Alors les herbes coupées se logent en tre 
les deux tranchans et m ettent bientôt l’in s tru 
m ent hors de service. Pour éviter cet incon
vénient, M. d e  D o m b a s l e  a remplacé la lame d 
et sa correspondante o, par deux fortes dents 
en fer; et pour empêcher la lam ee de s’en tre
croiser avec celle qui lu i est opposée, il a fait 
percer un trou  x  pour y placer celte lame; 
horm is le cas dont nous venons de parler, ce 
trou  est absolum ent inutile.

Si, au moyen de cette modification, l’ins
trum ent ne pouvait encore fonctionner, en 
raison du peu d’espace qui existerait entre 
les rangées, on emploierait avec un avantage 
m arque le binot du lord R o c k i n g h a m  ( / z¿>. 
339), qui ne se compose que d’un seul pied.

Fig. 339.

On s’en servait avec succès à la ferme de la 
Meilleraye. Il faut avouer néanmoins que 
l’emploi d’un  homme et d’un cheval p o u rb i-  
ner une si petite superficie ne doit ê tre  guère 
moins dispendieux que le binage à la main.

La houe à cheval écossaise lJig. 340 ) est un 
Fig. 340.

b

m

et un peu inclinées en avant, déchirent la 
surface du sol. Cette prem ière façon rend le 
binage plus facile et plus parfait: elle perm et 
en outre d ’opérer, quelle qu’ait été la sécha

sse antérieure.

excellent instrum ent qu’un seul cheval peut 
conduire : on peut régler et conserver la pro
fondeur voulue au moyen de la rou lette  
qu’on élève ou qu’on abaisse à volonté. Dans 
les terrains difficiles, on peut enlever un ou 
plusieurs des socs, e t leu r substituer, ainsi 
qu’à la roulette, un ou plusieurs contres, 
comme dans les extirpateurs ou cultivateurs.

La conduite de ces divers instrumens ne pré
sente aucune difficulté réelle, pourvu que 
l’opération s’exécute en temps propice. « Je 
pourrais, dit M. de Dombasle, réduire à une 
seule les précautions nécessaires pour qu’on 
obtienne constam m ent un plein succès dans 
l’emploi de la houe à cheval, lorsqu’ob pos-
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sède un instrum ent bien construit et dirigé 
avec quelque atteniion. Cette précaution con
siste a saisir avec diligence l instan t favora
ble à l’emploi de l’instrum ent, relativem ent 
à l’é tat du sol, des plantes qui composent la 
récolte, et surtou t des plantes dont il s’agit 
d’opérer la destruction. H est certain que si 
l’on a laissé passer cet instant, si la croûte 
de la terre s’est durcie , si les mauvaises her
bes sont assez avancées dans leur végétation 
pour avoir développé des racines fortes et 
nom breuses, la houe à cheval fonctionnera 
de manière à donner à l’observateur l’idée 
d’un fort mauvais instrum ent, et elle ne sera 
presque d’aucun service dans de telles cir
constances. Mais, si l’on surveille avec atten
tion l’état du sol et des plantes nuisibles dès 
l’instant de leur germination, il n’arrivera 
presque jamais que l’on ne trouve un instant 
propice pour donner entre les lignes une 
culture p arfa ite , c’est-à-dire pour rem uer 
et am eublir la surface du te rra in , et opérer 
la destruction des mauvaises herbes, sans 

ue celles-ci puissent em barrasser les pieds 
e la houe à cheval par leurs tiges et leurs 

racines. »
« Il ne faut pas se persuader, dit encore le 

même agriculteur, que l’emploi de la houe à 
cheval dispense dans tous les cas de tou t tra 
vail de m ain-d’œuvre ; et les inconvéniens 
qu’on a cru reconnaître à cet instrum ent ont 
été quelquefois le résu ltat de l’opinion exa
gérée que l’on s’était formée sur ce sujet. 
Dans beaucoup de cas la houe à cheval dis
pense presque com plètement de l’emploi du 
travail à la m ain , mais cela aura rarem ent 
lieu les prem ières fois que l’on emploiera cet 
in strum ent, d’abord parce qu’on manque 
alors d’expérience sur la manière d’en tire r le 
m eilleur parti possible, et ensuite parce que 
ordinairem ent le sol est encore fort infesté 
alors de plantes nuisibles, et ce n ’est com
m uném ent qu’après quelques années d \ine 
bonne culture que le terrain  se nettoie assez 
pour que la houe à cheval suffise seule pour 
ten ir les récoltes sarclées dans un état com
plet de propreté. Dans des circonstances 
m oins favorables, la houe à cheval diminue 
toujours beaucoup le travail à la main, pour
vu qu’on l’emploie avec quelque intelligence. 
Mais, lorsqu’on commence à adopter l’usage 
de cet instrum ent, on doit prendre la déter
m ination de suppléer, par le travail des ou
vriers , à tou t ce que la houe à cheval pour
rait laisser de défectueux dans les cultures; 
autrem ent, on pourra avoir de misérables ré 
coltes, ce qui fera condam ner trop  précipi
tam m ent l’usage d’un instrum ent mai em
ployé. Mais to u t ce travail supplém entaire 
n’équivaut pas au dixième du binage de la 
récolte exécuté en plein à la main sur toute 
la surface du te rrain . »

C’est surtou t du binage à la houe à cheval 
qu’on peut dire avec raison que c e lu i  q u i m e t  
la m a in  a la charrue n e  d o i t  p a s  r e g a rd e r  
derrière lui. Lorsque, par la faute du con
ducteur ou par un accident auquel il est 
é tranger, l’instrum ent a mal fonctionné, ce
lui qui le dirige n ’a rien  de plus pressé qiiel 
de regarder derrière l’étendue du dégât. Ce
pendant l’instrum ent m arche tou jours, et 
lorsque l’ouvrier reporte son attention sur
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sa besogne, il est tout étonné souvent d’a. 
percevoir un désastre plus grand que le pre
m ier, e t occasione par sa seule curiosité. 
Quelle que soit la faute qui ait été commise 
il ne faut pas s’en inquiéter, parce que le 
trouble où l’on se m et eriipêche d’être pré
sent à sa besogne. En passant dans la raie 
suivante, on apercevra aisém ent ce qu’il y a 
eu de défectueux dans l’opération , et cela 
sans détourner ses regards. On avisera seu
lem ent alors aux moyens de réparer le dom
mage commis, si toutefois cela est possible.

On n ’a t tè le  qu 'un  c h e v a l à  la  h ou e.  Dans les 
commencemens, lorsque l’animal n ’est pas 
familiarisé avec cette opération par l’habitude 
et l’exercice, il faut un enfant pour le guider. 
Mais bientôt il com prend la m anœ uvre, et 
un seul homme suffit alors pour conduire 
l’instrum ent et diriger le cheval. Si l’on tra
vaille sur un  terrain  plat, le crochetqui reçoit 
l’anneau du palonnier se m et au milieu de la 
crém aillère horizontale qui forme une par
tie du régulateur. Il est encore peut-être plus 
essentiel ici qu’ailleurs que les traits du che
val soient parfaitem ent égaux en longueur. 
Si, pour rem édier à un vice dans la manière 
d’atteler, on dérangeai t le point où le palon
nier doit s’attacher naturellem ent, il y au
ra it une grande perte de force, et l’instru
m ent ne conserverait jam ais son aplomb. 
Cette recom m andation s’adresse principale
m ent aux cultivateurs qui commencent à 
faire usage de la houe à cheval, et dont les 
valets ont besoin d’être surveillés sous ce 
rapport. — Si on travaille sur un  te rra in  in
cliné ou en pente , comme l’instrum ent tend 
sans cesse à descendre, il est indispensable, 
pour le ram ener à sa position norm ale, de 
m ettre le crochet un degré ou deux plus à 
gauche ou à droite, mais toujours dans le 
sens de la pen te, e t il est nécessaire, par 
conséquent, d’en changer la position chaque 
fois qu’on a term iné une rangée.

On aura soin de r é g le r  la  p r o fo n d e u r  de  
ľ  in s tr u m e n t  de m anière qu’il ait une légère 
tendance à pénétrer dans le sol. Il serait 
même à désirer que le soc antérieur fût placé 
dans un plan inférieur d’un pouce au  moins 
aux tranchans postérieurs.

Pour la houe à cheval ordinaire , comme 
pour la p lupart des ¡nstrumeirs dont le train 
antérieur ne repose sur aucun soutien, le la
boureur, accoutumé à la conduite des char
rues complexes, devra bien se persuader que 
des mouvemens brusques et un grand dé
ploiem ent de forces m usculaires entrave
ron t la m arche au lieu de la régulariser. Il 
n ’en est pas ici comme d’une charrue ou d ’un 
araire : tou t laboureur un  peu habile répare 
facilement au tour suivant la m a n q u e  faite 
p a r la  charrue; mais, avec la houe à cheval, 
le to rt causé par le m oindre écart n ’est plus 
réparable, puisqu’il a pour résu llat définitif 
la destruction des plantes rencontrées par 
l’instrum ent. Il s’agit donc su rtou t de p ré
venir ces écarts, et je  ne saurais trop répéter 
qu’il ne faut polircela qu’un vouloir ferme et 
une attention soutenue. ,

Si quelquefois l’instrum ent est en tra v é  
d a n s  s a  m a rc h e  p a r  ľ  a c c u m u la tio n  d e s  h e r 
b a g e s  qui se. sont altachés aux pieds qui la 
composent, le conducteur enlève le  train  am
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té rieu ren  s’appuyant sur les uiaucheroas, cl 
le laisse retom ber vivement : la secousse dé
tache les mauvaises herbes qui se trouvent 
en avant; il soulève également le train  pos
térieur au moyen des mancherons, et la même 
manœuvre débarrasse com plètem ent l’in
strum ent. Ces deux mouvemens n’exigent 
nullement que l’instrum ent s’arrête . Ils sont 
d’autant plus efficaces qu’ils sont plus instan
tanés.

Il est ra re  qu’une seule dent de houe à 
cheval suffise pour am ener la te rre  à un état 
suffisant d’am eublissem ent ; on approfondit 
graduellem ent la cultu re en passant au tan t 
de fois que cela est nécessaire.

Au lieu de composer la houe к cheval de 
plusieurs lames tranchantes, on a proposé 
quelquefois de n ’en employer qu’une seule. 
Les instrum ens qui présen ten t cette modifi
cation sont fort connus en A ngleterre sous 
le nom de shim, e t nous leu r avons appliqué 
la denom ination de ratissoire.

L a  grande ratissoire ( voy. fig. 265, p. 203), 
armée d’une lam e,est d’environ 4 pieds de lon
gueur (1“  30). Elle ne convient pas évidem
m ent aux binages des végétaux annuels, dont 
les rangées sont com m uném ent plus rappro
chées ; mais on peut l’employer avec succès 
pour cultiver un sol occupé par des végétaux 
de longue durée et de grandes dimensions, 
comme certaines espèces dé m ûriers, le co
tonale houblon, etc.

Une autre ratissoire plus petite , inventée 
par Аавитішот {fig. 341), a remplacé long-

Fig. 341.

temps le travail de la houe. Cet instrum ent 
est conduit par un  cheval et; coupe bien 
l’herbe entre deux terres. Nous ayons déjà 
parlé des inconvéniens qu’offrent les ratis- 
soires à m ains; celles dont nous parlons ici 
les possèdent au même degré ; elles enlèvent 
la te rre  par plaques et ne la pulvérisent 
po in t; aussi ces instrum ens sont assez gé
néralem ent abandonnés.

S e c t io n  n i .  —  Façons p o u r  le n e tto ya g e  du sol. 

Ант. i " . —Delà destruction des mauvaises herbes.

Sans donner au sol aucune façon qui l’ameu
blisse, la destruction des herbes nuisibles se 
pratique, non seulem ent sur les céréales, mais 
encore sur toutes les récoltes qui ne com por
tent pas de binages, ou pour lesquelles cette 
opération n ’est plus nécessaire. Ce serait 
pourtan t s’abuser que d’espérer par là obte
n ir toujours leur destruction complète. C'est 
avant l’ensemencement, et non après, qu’on 
doit chercher les moyens de débarrasser la 
terre des filantes vivaces, bisannuelles ou an
nuelles qui l’infestent; dans bien des circon
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stances, pour obtenir ce résultat, il faut avoir 
recours à des cultures m ultipliées, souvent 
même à la jachère.

11 est question ailleurs de la jachère en géné 
ra l; nous indiquons ici seulement son emploi 
pour la destruction des mauvaises herbes. 
Une jachère d’été, ou, sur les sols légers, la 
culture en ligne des navets, des pommes-de- 
te rre , des vesces, en tenant ces récoltes p a r
faitement nettes, voilà le meilleur moyen 
d’obtenir la destruction des mauvaises herbes 
annuelles. Il faut avoir so in : 1° d’amener 
à plusieurs reprises leurs semences près 
de la surface du so l, afin de favoriser leur 
germination ; 2° de détruire toutes celles qui 
végètent.

L’agronome deRoville a fait un grand usage 
de la jachère pour opérer la destruction du 
chiendent {Triticum repens). Cette plante, que 
tout le monde connaît, est une véritable cala
mité pour celui qui cultive des terrains.légers 
et siliceux, quoiqu’on la rencontre aussi daus 
les m arnes arénacées. Jusqu’à ces derniers 
tem ps on croyait que, pour s’en débarrasser, 
il était nécessaire de l’arracher brin-à-brin 
avec des instrum ens à m a in , ou avec des 
herses et des extirpateurs. Ces moyens sont 
insuffisans lorsque le champ est infesté com 
plètem ent, et sont utiles seulem ent lorsqu’on 
ne rencontre cette plante que de loin en loin.

Un des meilleurs instrum ens pour ce genre 
de travail,m ais qui a l’inconvénient d’être 
fort cher, c’est celui nomme paroire [fig. 342).

Fig. 342.

Ou ne peut m ettre en doute l’énergie avec 
laquelle une telle machine opère sur la te rre  
et sur les racines traçantes qui s’y t r o u 
vent. Lorsque les places usurpées par le 
chiendentsont très-circonscrites, il sera plus 
économique et plus sûr de le faire arracher 
avec le béchoir ou bident [ fig . 343 ).

Mais toutes ces me- Fig. 343. 
sures sont im pratica
bles ou illusoires lors
qu’une grande super
ficie a été envahie.Sui- 
vant M. de D om basle, 
une te rre  qui se trouve dans ce cas recèle un 
véritable trésor dont il ne s’agit que de savoir 
profiter. Avant lui on n’avait pas encore bien 
étudié les habitudes de cette p lante: m ainte
nant on sait qu’elle abesoin plus qu’une autre 
d’air et d’humidité, parce que sa végétation 
presque souterraine ne lui perm et pas de 
puiser ces deux élémens dans l’atmosphère. 
On sait également que la fréquente in te rrup 
tion du sol par bandes ou sillons lui est très- 
nuisible. Il s’agit donc de la priver d ’air ou 
d’hum idité, ou de ces deux agens à la fois. 
En donnant un labour à une profondeur plue 
grande que celle qu’ont atteinte les racines 
de l’ennem i, on conçoit que les stolones qui 
étaient à la surface s’en trouveront tellem ent

FAÇONS POUR LE NETTOYAGE DU SOL.
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éloignés qu’ils m anqueront d’air et ne pour
ront végéter, et que la végétation de ceux qui 
sont dans des conditions favorables sera 
très-limitée dans les bandes qui partagent 
le sol. Aussitôt que les Liges de chiendent 
qui ont résisté à ce prem ier labour se hasar
deront à pousser leurs prem ières feuilles, on 
profitera d’un moment de sécheresse pour 
donner un hersage énergique, e t, im m édia
tem ent après, un labour. Le hersage a pour 
but de confondre les tranches du labour pré
cédent, afin que ces tranches soient coupées 
par le second coup de charrue : c’est une des 
conditions du succès, et, pour être assuré de 
ne pas m anquer le b u t, on aura l’attention 
de ne prendre que des raies d ’une très-petite 
largeur. On laisse ainsi de nouveau le sol sans 
le herser. Il est rare que ces deux labours 
suffisent pour détru ire le chiendent ; quelque
fois il en faut 5, 6 ou même davantage. La 
perfection consiste à m ettre une partie des 
racines à l’air pour les priver d ’hum idité, 
et d’enfouir l’au tre à une profondeur telle 
qu’elle ne puisse végéter. Quel que soit le 
nombre des cu ltu res, il est indispensable de 
se rappeler qu’il faut herser avant chaque 
labour, et que celui-ci doit être fait par un 
temps sec en coupant les tranches précé
dentes dans leur milieu et dans le sens de 
leur longueur. Cette jachère est coûteuse , 
mais la décomposition du chiendent, l’am é
lioration du sol com penseront bien large
m ent les frais d’une pareille culture.

Avoine a chapelets { Avena precatoria) 
est au sol argileux et sch isteux , ce que 
le chiendent est aux terrains siliceux. Je me 
suis assuré à l’établissement de Coëtbo qu’on 
peut la détru ire  par le moyen suivant. On 
donne un labour aiLssi profond qu’il est néces
saire pour que toutes les souches de tubercu
les soient rem uées et retournées; on donne un 
coup d’extirpateur pour ram ener tous les nids 
à la superficie. Si l’on en restait là, les tuber
cules reprendraient bientôt une nouvelle vie 
parce que la te rre  qui adhère à leur surface 
leur perm ettrait de végéter. C’est à enlever 
cette te rre  qu’il faut tourner toute son a tten 
tion. Aussitôt que la sécheresse a rendu le sol 
meuble et friable, on fait passer plusieurs fois 
de suite le rouleau suivi d’une herse à dents 
rapprochées: la te rre  qui adhérait aux tuber
cules tombe à la suite des secousses m ulti
pliées que reçoivent ceux-ci, et on peut être 
assuré de leur destruction si la secheresse 
dure encore quelques jou rs après l ’opéra
tion. N'ayant pu faire cet essai qu’une seule 
fois, e t pendant un espace de temps trop 
c o u rt,je n ’oseraisgarantir lesuccès dans tous 
les cas; je  rends compte des résultats que j’ai 
obtenus et des moyens qui les ont amenés.

On emploie encore la charrue ou la jachère 
pour détru ire quelques autres herbes , telles 
que la Moutarde des champs ou Sanve (Sina
ît is arvensis), le Raifort sauvage ( Raphanus 
raphanistrum) ; mais ces plantes peuvent être 
détru ites par les menues cultures et par les 
sarclages ordinaires.

Il y a dans les céréales venues en terres 
marneuses et argileuses des plantes qu'il 
n ’est guère possible de détruire par des sar
clages. Ce sout celles qui se propagent au 
moyen de tubercules non pas agglomérés.
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comme dans l’Avoine à chapelets, mais iso
lés. C’est surtou t la Terre-noix (Bunium bul- 
bocastanum), VOrobe tubéreux (Orobus tube
rosas), et, pour tous les sols , dans certaines 
rotations, les souches de Topinambour (He
lianthus tuberosas). Lorsqu’on a une pièce in
festée de ces différentes plantes, on se trouvera 
bien d’y faire passer un troupeau de porcs à 
plusieurs reprises.

A rt.  п .—De l’esseiglnge.

L’opération qu’on nomme esseiglage a 
beaucoup de rapports avec le sujet qui nous 
occupe. Dans les pays où l’on fait beaucoup 
de m é te il, il est rare que dans le blé qu’on 
veut avoir pur, il ne se trouve quelques épis 
de seigle. Quelque temps après la floraison, 
lorsqu’on peut bien distinguer les deux espè
ces de cereales, on retranche tous les épis de 
seigle, soit à la m ain,soit en abattant les têtes 
avec un bâton.

A rt .  n i .  — Du sarclage proprement d it et de 
ľ échardonnage.

Le sarclage appliqué aux plantes binées 
peut être considéré sous deux points de vue : 
comme préparation du binage, et comme son 
complément.

Dans le prem ier cas, on l’emploie pour les 
récoltes qui se trouvent subitem ent envahies 
par une foule de mauvaises herbes, avant que 
les bonnes plantes soient en état de supporter 
les secousses des cul tures. Lessareleurs pren
d ront alors toutes les précautions pour ne 
point fouler-les pi antes avec les pieds, e t pour 
ne point en déchausser ou m ettre à nu les ra
cines tendres et délicates. Comme la récolte 
est faible et que la m oindre négligence lui est 
préjudiciable dans sa prem ière enfance, il 
est im portant d’exiger que les sarcleuses ne 
je tten t point les herbages sarclés sur la véri
table recolte qui en serait étouffée; ces sor
tes de sarclages ont lieu surtou t pour les pa
vots, les carottes et la gaude.

Quand le sarclage vient comme auxiliaire 
ou complément du binage, on ne doit plus 
craindre d’arracher les végétaux avec force, 
parce qu’on remue ainsi la terre , et que cet 
am eublissem ent est utile à la récolte. Un ob
jet sur lequel il faut veiller avec sévérité, c’est 
d’arracher les végéiaux parasites avant qu’ils 
soient en fleurs, à plus forte raison en graines. 
Il est beaucoup de plantes qui sont encore 
vertes, même lorsque leurs semences sont 
m ûres; telles sont les Ansésines (Chenopo- 
dium) et les Mercuriales (Mercurialis), dont 
les fleurs sont très-peu apparentes. Ces deux 
plantes sont le fléau des terrains riches en 
humus. On peut placer dans la même caté
gorie le Mouron des oiseaux (Alsine media). 
Cette dernière plante pousse de si bonne 
heure, est quelquefois tellem ent abondante, 
qu’elle ôte tou t espoir de succès si on ne l’a r 
rache prom ptement, et si on n ’en emporte les 
liges loin du champ.

L'échardonnage des céréales est une opé
ration indispensable. Le Chardon y est ordi
nairem ent assez abondant ; il ne faut passe  
contenter d’en couper la lige; cette plante a 
des racines très-vivaces et qui pénètren t sou->
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vent à plusieurs pieds de profondeur. Si on 
le coupe au collet, on voit repousser non pas 
un chardon, mais 7 à 8 tiges latérales. Lors
qu’une pluie douce a pénétré à une grande 
profondeur, et que la te rre  est un peu res
suyée, on s ’arme les deux mains d ’un gant en 
peau de veau ou de chèvre, afin de ne pas se 
blesser, et on arrache les chardons en les ti
rant à soi le plus verticalem ent possible. Si 
la te rre  n ’est pas meuble à une assez grande 
profondeur, le travail du gant est fort défec
tueux. Dans tous les cas il ne peut être mis 
qu’entre les mains de personnes fortes, dont 
le salaire coûte cher; c’est ce qui a fait re 
courir à Xemploi des sarcloirs et échardon- 
noirs.

Le sarcloir qui est le plus com muném ent 
employé (Jig. 344), se compose d’un  m anche

Fig. 344 et 345.

d’une longueur variable, et arm é d’un fer à 
douille, avec un tranchan t en forme de biais. 
Le meilleur fer est celui des vieilles faux ou 
faucilles; dans ce cas il n’a pas de douille, 
mais se term ine {fig. 345) par une pointe 
qu’on enfonce dans le m anche et qu’on y 
maintient avec un  anneau en fer.

On connaît dans certaines provinces, sous 
le nom à'échardonnette {fig. 346), un in-

Fig. 346, 347 et 348.

strum ent dont l’extrém ité, bien acérée et 
tranchante, a 10 lignes de large. Le milieu 
a une longueur de 22 lignes, et se term ine 
par une échancrure destinée à enlever les 
chardons coupés et em barrassés dans les cé
réales. De tous les instrum ens de ce genre, 
l’échardonnette paraît préférable, ou bien 
Xéchardonnoir à crochet { fig.'&ÜI).

Enfin, lorsque les tiges et les racines des 
chardons sont ligneuses, on se sert, dans 
quelques depártem eos, des tenailles ou moit
iés {fig. 348), qu’on emploie également pour 
arracher d’autres herbes qui croissent dans 
les céréales, telles que l’Yèble {Sambucas chu
la ), les A rrête-bœ uf ou Bugrane ( Ononis), 
etc. Xiéchardonnoir hollandais ( voy.yfg. 135, 
p. 154 ci-devant) rem plit le même objet.

Parmi les herbes inutiles qui croissent dans 
les céréales, il en est une qu’on ne cherche gé
néralem ent pas à détru ire , parce qu’elle paraît 
assez innocente, e t que d’ailleurs elle résiste 
aux moyens ordinaires de destruction. C’est la 
Prèle ( Equisetum ), appelée vulgairem ent 

ueue de cheval. Cette piante a des tiges 
e deux sortes : celles qui portent les fruits 

paraissent aux prem iers jours du printem ps,

et m eurent aussitôt que la fructification a 
lieu, c’est-à-dire après 7 ou 10 jours, suivant les 
circonstances. C’est seulem ent alors que les 
tiges stériles ou foliacées com mencent à se 
développer. D’après cela il est aisé de se 
convaincre que, pour détruire la prêle, il est 
indispensable d’arracher les tiges fertiles à 
m esure qu’elles se m ontrent. Il ne faut pas 
songer à en arracher les racines; elles pénè
tren t à une trop grande profondeur.

Le Mélampyre des moissons { Melampyrum  
arvense), appelé aussi rougeole, queue de re
nard, est une plante de la famille des Rhi- 
nantacées, haute d’environ 1 pied, dont les
feuilles intérieures sont entièreset sessiles;cel-
lesdu haut n ’ont point non plus de pétiole, ma is 
elles sont découpées comme une plume. Les 
fleurs sont toujours fermées, rouges, avec une 
tache jaune dans lemilieu. Elles sont disposées 
en un épi term inal et entrem êlées de bractées 
purpurines; chaque capsule porte une se
mence m arquée à son extrém ité d’une tache 
noire. Cette semence, du reste, a la forme et 
la couleur du blé. La présence de cette plante 
diminue le p roduit du from ent et de quel
ques autres plantes, mais elle produit encore 
une détérioration sensible sur la farine de 
froment, soumise à la panification. L ’homme, 
au moyen de machines plus ou moins perfec
tionnées, parvient à débarrasser le blé des 
graines plus petites ou plus grosses, plus 
légères ou plus pesantes que lu i; mais celle 
du mélampyre, par son poids et son volume, 
échappe à toute opération de ventilation ou 
de criblage. Le blé qui en contient, même 
en très-petite p roportion , com munique au 
pain une couleur violette qui lui donne 
moins de valeur commerciale. Mais cette pro
priété a paru jusqu’alors n ’avoir aucune in 
fluence malfaisante sur l’économie animale; 
aussi, le blé qui contient beaucoup de m é
lampyre est-il l’alim ent ordinaire des fer
miers. Cette plante se cantonne dans les te r 
rains argileux et calcaires. Il est difficile d’en 
débarrasser un terrain  qui en est infesté. De 
même que plusieurs autres végétaux, cette 
plante vient surtou t dans les récoltes hiver
nales. Il n ’en lève presque point dans la ja 
chère ni dans les récoltes sarclées. Dans le blé 
même le mieux soigné, le peu de plantes qui 
ont échappé aux sarclages se développent avec 
rapidité, fleurissent et m ûrissent une partie 
de leurs graines avant la moisson. Celles qui 
sont com plètement m ûres tom bent et infes
tent le sol de nouveau; les autres se trouvent 
mélangées avec le grain. Les moyens qui pa
raissent les plus sûrs pour opérer la destruc
tion de celte plante sont les sarclages rigou
reux et répétés. On pourrait aussi faucher la 
céréale pendant qu’elle est en fleurs : cette 
opération détruirait en même tem ps le m é
lampyre. C’est au cultivateur à juger si ce 
sacrifice serait assez compensé par la beauté 
et la pureté des produits u ltérieurs.

Q uanta la p lupart des autres plantes pour 
la destruction desquelles on emploie le sar
clage, je  n ’en finirais pas si je  voulais les 
énum érer. Elles ne déprécient pas au tan t le 
from ent que le m élam pyre, parce qu’elles ne 
lui com m uniquent pas de couleur noirâtre, 
et que d’ailleurs le vannage les sépare to u 
jou rs du bon grain avec facilité,
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Cependant, les plantes suivantes dem an

dent encore une attention  particulière ; d’a 
bord le Liseron(Convolvulus arvensis).S\, pour 
sarcler une céréale qui en contient beaucoup, 
on attend que les chaumes soient montés, on 
causera du dommage aux plantes, on les cas
sera ou on les arrachera. Le liseron est une 
des plantes que les botanistes nom m ent vo- 
lubües, parce qu’elles s’enroulent autour des 
objets qu’elles rencon tren t. Le liseron re
pousse prom ptem ent, lorsqu’on ne l’a pas 
coupé à une grande profondeur. Au lieu de 
l’arracher à la m ain, on fera mieux de se 
servir d ’une faucille usée, et de le couper 
profondém ent en tre deux terres.

L’espèce à'Ivraie qu’on nomme enivrante 
(Lolium temulentum) a certainem ent des p ro
priétés délétères su r la vie animale. On la 
distingue des autres espèces, en ce que les 
épillets n ’ont jam ais plus de douze fleurs, et 
que les chaumes sont rudes au loucher, su r
to u t dans le haut. H eureusem ent cette plante 
est assez rare.

La Folle-avoine (Avena fa tu a )  est quelque
fois si abondante dans certains cantons, 
qu’elle forme la moitié de la récolte; elle est 
alors fo rt nuisible et difficile à détru ire . On 
ne saurait trop  recom m ander de l’arracher à 
la main dans lesblés, et su rtou t dansles fèves 
qui paraissent avoir la propriété d’en favori
ser la naissance.

Le Pas- ď Ane (Tussilago farfara), regardé 
comme indom ptab le, parce que ses graines 
naissent de si bonne heure au printem ps, 
qu’elles sont ordinairem ent tombées avant 
que le sol ait reçu le second labour, peut être 
facilement d é tru it en arrachan t les plantes 
après la récolte des grains, en août, septem
bre et octobre.

Les Patiences (R um ex acutus e t obtusifo- 
lius) sont desp lan tes vivaces dont l’extirpa
tion est difficile, à cause de la longueur de 
leurs racines qui reproduisent obstiném ent 
de nouvelles tiges, e t de l’énorm e quantité de 
leurs graines. On ne peut arracher leurs ra 
cines pivotantes qu ’à la main après une forte 
pluie.

Plusieurs plantes nuisibles ayant leu rs se
mences ailées, notam m ent les chardons, il 
est évident que leur destruction ne pourra 
ê tre  complète que quand il existera des dis
positions législatives et des réglemens locaux 
qui la rendron t générale. Jusque là, le cul
tivateur soigneux sera victime de la négli
gence de son voisin. Ce sujet sera traité  dans 
la Législation agricole.

A rt.  XV. — Emploi des produits des binages
e t des sarclages.

Lorsque les herbes détru ites par les m e
nues cultures sont peu abondan tes, ou n ’ont 
pas pris beaucoup de développement, on les 
laisse sécher sur le sol, pourvu que leurs 
graines ne soient pas arrivées à m atu rité ; si 
elles étaient dans ce cas, on devrait les trans
porter hors du champ, les fa ire  sécher et les 
brûler. — Il est, beaucoup d’herbes inutiles 
qui sont pour lés animaux une assez bonne 
n o u rritu re ; pp devra les amasser avec soin, 
secouer la te rre  qui adhère à leurs racines, et 
les porter aurateüer. — Lorsqu’on a d’ailleurs 
beaucoup de fourrages ou que les plantes sont.

ENTRETIEN DES TERRES. n v . i".
dédaignées par le bétail, on se trouvera bien 
de suivre la m éthode usitée dans les Etats- 
Unis. Elle consiste à stratifier ces végétaux 
par lits alternatifs avec de la chaux. Le com
post ne tarde pas à ferm enter, et les substan
ces qui le constituent se com binent et for
m ent un bon engrais. On pourra it également 
je ter  ces plantes dans un croupissoir ou exca
vation rem plie d’eau. La décomposition des 
substances végétales réagit sur le liquide et 
le rend très-propre à l’arrosem ent des prai
ries.

Ľ  éclaircissage de quelques récoltes fournit 
encore des produits qui ne sont point à dé- 
daigner. Ain si,dans la culture dum àïs,on sème 
deux fois plus épais que cela n ’est nécessaire ; 
on laisse venir toutes les plantes ju squ ’à ce 
qu’on s’aperçoive qu’elles commencent à s’af- 
fam eret à se gêner dans leu r développement. 
Alors seulem ent on retranche les pieds sur
num éraires qui form ent pour toute espèce de 
bétail une excellente nourritu re . On agit de 
même dans la cultu re de la C aro tte , de la 
Betterave, du Navet, etc.

A r t .  V. — Retranchement des feuilles et des 
sommités des tiges.

Ces diverses opérations s’exécutent sur un 
trop  petit nom bre de plantes pour que nous 
nous en occupions longuement ici. Nous di
rons seulem ent que trop de personnes se font 
illusion su r les avantages de cette pratique. 
Le retranchement des sommités d it Maïs, des 
feuilles de laBetterave, des tiges deda Pomme- 
de-terre fournit bien une nourritu re  plus ou 
moins alibile pour beaucoup d’anim aux; mais 
la soustraction de ces diverses parties ne peut 

ue nuire au produit principal, parce qu’elle 
iminue les surfaces destinées a puiser dans 

l’atm osphère les élémens de fertilité qui s’y 
trouvent. Il a été prouvé par maintes expé
riences que si on retranche par exemple les 
fannes des pommes-de-terre 1 mois après la 
fleur, on n ’obtiendra, dans un bon sol, que 30 
mille livres de tubercules, tandis que si l’on 
eût fait cette opération 2 mois après la fleur, 
on eût récolté 41 milliers. Il n ’en est pas de 
même du retranchement des parties florales. 
Comme elles ne servent point à tire r les gaz 
répandus dans l’atm osphère, mais à être le 
récipient des sucs élaborés par les autres par
ties, il estévident que leur retranchem ent se 
fait à l’avantage des parlies qu’on veut con
server. Pour les plantes dont le p roduit con
siste en fruits, on ne retranche que quelques 
fleurs : ainsi, il est hors de doute que le vigne
ron gagne beaucoup en ne conservant sur 
chaque pied de vigne qu’un petit nom bre de 
raisins ; qu’on augm ente le nom bre et la gros
seur des pois, des féverolles, des haricots, etc., 
en coupant les fleurs des sommités.

En somme, la soustraction des feuilles est 
presque toujours nuisible, et celle des fleurs 
presque toujours utile.

Nous ne pouvons mieux te rm iner ce que 
nous avons dit sur les menues cultures que 
par les sages réflexions du Musœum rusticani, 
lé plus ancien journal d’agriculture.« On ne 
peut pas douter, dit-il en parlan t de la vé
gétation du from ent, que les épis en général 
n’arrivent pas à la grosseur dont ils sont na
turellem ent susceptibles; et si le temps où ils
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commencent à se form er était mieux connu, 
on pourrait prévenir les obstacles qui a rrê
tent ies progrès de leur développement. Il est 
une saison particulière où les semences tal- 
leni; cette saison passée, il n ’y a aucune cul
tu re  qui puisse leur faire produire un seul 
tuyau de plus : il en est de même de la forma
tion de l’épi ; dès qu’il est sorti des enveloppes 
que lui form ent les feuilles, on ne réussira 
par aucun a rt à le rendre plus considéra
ble, c’est-à-dire à augm enter le nom bre de ses 
balles ou calices: et l’on peut ajouter qu’a
près le temps de-la fleur, tous les labours du 
monde ne parviendront pas à faire croître un 
seul grain de plus que ceux qui sont déjà for
més dans l’épi, quoique la plante eût pu re 
cevoir, dans chacune de ces circonstances, 
une grande am élioration par une culture 
bien entendue et donnée à propos. Il est donc 
pour nous d’une grande importance de con
naître les diverses périodes du développement 
des différentes parties des plantes, et cela, 
afin que si nous m anquons de lui donner les 
secours dont elle peut avoir besoin dans une 
saison, nous puissions lui en donner d’autres 
dans les développemens qui doivent succéder. 
Si nous laissons échapper le m om ent d’ac
croître le nom bre de ses tiges, nous tâcherons 
du m oins de saisir celui de multiplier le nom 
bre des grains dans les épis, de les rendre 
plus gros, plus pesans et plus remplis de fleur 
de farine. » C’est à l’aide de l’observation et 
des connaissances botaniques qu’on pourra 
m ettre en pratique de si sages conseils.

A-NTOIi îe , de Roville.

S e c t i o n  IV .— Façons pour le terrassement des 
plantes-

A rt.  I e”'. — L u butage.

Il est impossible de déterm iner d’une m a
nière générale la natu re  des plantes aux
quelles cette opération convient particu lière
m ent : ce n’est guère qu’à celles dont la tige 
pousse des racines latérales, là où seraient 
venus des bourgeons si cette partie avait 
été exposée à l’air au lieu d ’être couverte de 
terre. Il est de fait aussi que les plantes à 
feuilles radicales supportent difficilement un 
buttage énergique qui les couvrirait de terre.

Le butage est une opération de la plus 
haute importance, et si des cultivateurs ont 
cherché à se faire illusion sur ce point, c’est 
que, quand on n ’y etnploie que les bras de 
l’homme, le butage est très-pénible, dispen
dieux et souvent m al exécuté. Cette dernière 
assertion sera peut-être en contradiction 
avec les idées que quelques personnes se sont 
faites, su r le butage ordinaire; cependant l’ex
périence ne la confirme que trop  souvent. 
En effet, lorsqu’on a résolu de ne bu te r 
qu’une seule fois, parce qu’il serait trop  coû
teux de le faire deux, ou ne choisit pas pour 
ce travail l’époque de la prem ière croissance 
de la p lante, soit parce qu’en opérant alors 
à une certaine profondeur on risquerait de 
les recouvrir to talem ent de te rre , soit parce 
que depuis le moment de l’opération jusqu’à 
celui de la récolte les mauvaises herbes au
raient trop  de temps pour se m ultiplier, soit

enfin parce que les pluies ou d 'autres circon
stances déform eraient et abattraient les b u t
tes. On est donc forcé de différer jusqu’à ce 
que la tige ait pris un certain développement, 
et il est bien rare  alors que l’opération n ’ait 
pas été trop  retardée, car c’est su rtou t dans 
leur jeunesse que les plantes veulent être 
cultivées. Cependant, lorsqu’on ne peut être 
m aître des circonstances, on fera toujours 
mieux d ’exécuter le butage à bras d’hommes 
que de ne donner aucune culture. Celui qui 
se trouvera dans ce cas devra bien se p er
suader qu’une seconde façon sera largem ent 
payée par le surplus du produit.

La perfection dans le butage consiste à 
amonceler autour de la tige une bu tte  de 
te rre  qui, sans recouvrir le feuillage, soit ce
pendant aussi élevée que possible. Lorsque 
la plante a plusieurs tiges, l’opération est 
meilleure lorsqu’on les écarte les unes des 
autres par la te rre  et qu’on en fait une sorte 
de marcottage.

I. Butage à la main. — Avec la houe à 
main on s’y prend de deux m anières. Lors
que les végétaux sont alignés, on élève une 
butte continue en exhaussant la te rre  non 
seulem entprès de chaque plante, mais encore 
entre tous les vides qui se trouvent d’une 
plante à l’au tre : pour cela il n ’y a qu’à creu
ser l’intervalle qui existe entre chaque ran 
gée parallèle; ou bien on élève autour de 
chaque plante une butte en forme de cône 
plus ou moins tronqué. Cette dernière m é
thode est plus longue que la prem ière et 
n ’est pas plus parfaite. Elle exige de plus un 
instrum ent de forme particulière; il faut se 
servir d’une houe dont l’extrém ité tranchante 
décrive à peu près la même courbe que la 
base de la b u lte , car la bu tte étant ronde , si 
on se servait d’une lame rectiligne, celle-ci 
ne pourrait ê tre  appliquée langentiellem ent 
et n ’agirait jam ais que sur un point, tandis 
que la lame courbe s’applique exactement 
sur tous les points de la ligne qu’elle décrit.

Le premier butage sera peu énergique, et 
la profondeur de terre qu’on am oncellera 
proportionnée à ia  hauteur des plantes. Le 
second se donnera à une plus grande 
profondeur, et aussitôt que l’on s’apercevra 
que la te rre  durcie par la première opéra
tion s’est tassée de nouveau ou a formé 
croûte.

Quelques précautions que l’on prenne 
on ne pourra jam ais éviter que le butage à 
bras d’hommes 71’exige des fra is  considéra
bles. Cette m éthode offre encore un autre 
genre de difficulté qu’on surm onte rare
m ent. On sait que pour les travaux de cette 
natu re  l’à-propos a au moins au tan t d ’in 
fluence sur les résu ltats que la bonne exécu
tion ; on peut fort bien saisir l’in stan t propice 
pour com m encer; mais si un changem ent 
quelconque de tem pérature force à in te r
rom pre, on n’obliendra qu’un succès partiel. 
Ce dernier inconvénient se rencontre p rin 
cipalement quand on a peu de bras à sa dis
position.

II. Butage a la charrue. — Le butage au 
moyen de la charrue offre, sur celui que nous 
venous de décrire, l’avantage de l’économie, 
de la célérité et de la perfection. En effet, 
lorsque les rangées tie plantes sont à 27
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pouces les unes des autres, un homme et un 
cheval font 1 hectare et demi dans un jour , 
tandis qu’avec des houes à main il eût fallu 
au moins 20 personnes pour bu ter la même 
superficie.

L’instrum ent dont on se sert s’appelle 
butoir. Il y en a de différentes sortes ; tous 
doivent être sans avant-train, et po rten t un 
double versoir. Celui de M. d e  D o m b a s l e  
{fig. 349) n ’a ni sabots ni roulettes. Les deux

Fig. 349.

E N T R ET IE N  DES TERRES. i . i v .  s",
faire seul toute la besogne. Le butage a 
d ’au tan t plus d’efficacité que l’instrum ent 
m arche plus vite ; il faut par conséquent em
ployer les chevaux; les bœufs, toujours vo
races et sans cesse affamés, se détournent et 
s’a rrê ten t continuellem ent pour m anger les 
plantes qui les environnent. On ne remédie
rait que m édiocrem ent à cette difficulté en 
les m uselant ou en leu r m ettan t un panier à 
claires voies, comme on le fait dans certaines 
contrées pour les m ulets et les chevaux de 
somme.

versoirs tou rnen t en avant sur un  pivot qui 
a ses points d’appui sur l’age et sur le sep; 
celui-ci se term ine par un soc en fer de lance. 
Les versoirs s’éloignent ou se rapprochent à 
volonté dans leur partie postérieure, et on 
les znaintient à un écartem ent déterm iné au 
moyen d’un  régulateur horizontal placé sur 
l’étançon de derrière, et dans les trous du
quel s’engagent des crochets fixés à la paroi 
in terne et postérieure de chaque versoir.

La charrue à buter de M. її o s é  (fig- 350), du 
Fig. 350.

prix de 55 fr., est construite à peu près sur les 
mêmes principes; seulem ent chaque versoir 
à un  pivot spécial. L’age repose sur une rou
lette a chappe. Je crois que l’addition de cette 
roue au butoir et à la houe à cheval est Irès- 
im portan te; l’instrum ent m arche avec plus 
d ’assurance pendant son travail, et on ne 
risque pas de détru ire beaucoup de plantes 
en tou rnan t lorsqu’on est arrivé a la fin d ’une 
rangée. Cet accessoire coûte fort peu, puis
que tou te m ontée cette roue à chappe ne re
vient qu’à 10 francs.

Pour Le prem ier butage à la charrue on 
écarte beaucoup les versoirs et on prend peu 
de profondeur. Dans les operations subsé
quentes on fait précisém ent le co n tra ire , 
c’est-à-dire qu’on diminue l’écartem ent des 
versoirs et qu’on fait p iquer l’instrum ent à 
une plus grande profondeur.

Le butoir est un instrument fac ile  à diri
ger. On Fattele ordinairem ent d’un seul 
cheval. Si le sol présentait trop de résistance, 
on pourra it en m ettre  deux à la file l’un de 
l’autre. Dans ce dern ier cas uu enfant est né
cessaire pour conduire, tandis qu’avec un 
animal exercé un conducteur habile peut

A r t .  u .—Du terrage et du rouchottage ou riolage-

C’est une opération analogue au butage 
pour les résultats qu’on en obtient. Il est cer
taines récoltes qui dem andent à être re 
chaussées pendant le cours de leu r végéta
tion, et qui poussent annuellem ent une cou
ronne de racines lorsque le collet se trouve 
couvert de terre . Comme ces racines nom
breuses s’étendent dans toutes les directions, 
elles ne peuvent souffrir l’action d’un in stru 
m ent qui, pénétran t à une certaine profon
deur, en détru ira it la plus grande partie. 
Dans ce cas le terrain  se divise par planches 
d’inégale largeur ; on ensemence celles qui 
ont le plus de superficie, les autres restent 
libres. Lorsqu’arrive l’époque du terrasse
m ent on fait passer une charrue ou l’extir- 
pateur dans les plates-bandes afin d ’am eu
blir le sol. On prend à la pelle cette te rre  
ainsi pulvérisée et on la je tte  sur la planche, 
oil se trouvent les plantes à chausser.

I! est inutile de donner des indications sin
ie mouvement que décrit le bras de l’ouvrier 
pour la d istribution uniform e de la te rre  ; 
l’exercice et l’habitude sont ici les m eilleurs 
m aîtres. Une précaution qu’on ne néglige pas 
im puném ent dans le terrage, c’est de ne 
je te r la terre que lorsqu’il n ’y a plus de rosée 
sur les plantes. Si le feuillage était hum ide, 
la te rre  s’y attacherait, em pêcherait l ’évapo
ration , e t la réussite de la récolte serait com
promise si une pluie ne survenait bientôt.

Cette opération se pratique non seulem ent 
sur la garance, mais sur les céréales et sur 
le colza. En F lan d re , de 12 en 12 pieds, ou 
même moins, on creuse une rigole de la lar-
feur et de la profondeur d’un bon fer de 

êche, et la te rre  qui en provient est je tée 
sur lé colza. On recom m ence la même ope
ration au printem ps.C ette pratique, nommée 
rouchottage, est fort vantée par les Flamands, 
qui l’em ploient, non seulem ent pour le colza, 
mais pour toutes les plantes indistinctem ent. 
Le sillon est changé chaque année ; en sorte 
que dans l’espace de 10 ans tou te la pièce a 
été défoncée à plus d’un fer de bêche.

Le terrassem ent ne se f a i t  pas toujours 
avec des terres prises dans le cham p même. 
On cond uit sur les récoltes par un  beau tem ps, 
des terres, des m arnes, des composts, pour 
être répandus sur les plantes en végétation. 
Toutes les fois qu’on aura à sa disposition 
des décombres de bâtim ens, des curures de 
fossés, des lim ons, des vases d’étangs, on ne 
pourra mieux faire que de les répandre sur 
les récoltes d’une végétation languissante.

A n t o i n e  de Roville.
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A H T . I I I .  — Des terrasses et costières.

Dans les Cevennes, les habitans em ploient 
des moyens appropriés pour reten ir les terres 
de leurs montagnes que les pluies en traînent, 
et pour les défendre contre les ravages des 
torrens, en les faisant même to u rn er à leu r 
profit. Ces moyens étant susceptibles de 
trouver leur application dans d’autres loca
lités, il ne sera pas hors de propos de les 
faire connaître.

Dans les lieux les plus escarpés, des murs 
en pierres sèches d im inuent les pentes, sou
tiennent les te rres et par conséquent les a r
bres ; leur hau teu r et leu r longueur dépen
dent de la situation des lieux et de la quantité 
des te rres ; l’agriculteur cevennois prend 
souvent la peine d ’en tran sp o rte r sur son dos 
pour rem plir ses terrasses ; il rem onte du 
bas de la montagne celle que les to rrens lui 
enlèvent.

Dans quelques endroits les m urs sont si 
m ultipliés, qu’ils forment un am phithéâtre 
de terrasses horizontales appelées des faissos. 
Des pierres saillantes form ent des escaliers 
pour aller de l’une à l’autre. C’est là que sont 
les vignes, les plantations de m ûriers, le peu 
de seigle et les jard ins des Cevennois.

Dans les montagnes plantées de châtai
gniers, des valais  ( tranchées ) sont creusés de 
distance en distance pour recevoir les eaux 
du ciel et les diriger vers les ravins. Après 
quelques instans de pluie, ces valais, rem 
plis de celle qui tom be dans les intervalles 
qui les séparen t, font couler l’eau, les uns 
à droite, les autres à gauche, sur les croupes 
des m ontagnes, et form eraient dans toutes 
les gorges des torrens im pétueux si le Ceven- 
noisne savait rendre  leur cours moins rapide.

Après avoir empêché les eaux de se creu
ser des sillons profonds en les recevant dans

des valats qu’il a soin d ’en tre ten ir nettoyés, 
il les retien t par des rascasses {pierres) 
dans les ravins où elles déposent la te rre  
qu’elles charrient et form entdes étages plans 
qu’elles arrosent, au lieu de se précipiter du 
hau t de la montagne et de la décharner ju s
qu’au roc, comme cela arriverait sans ces 
préparations.

M. le comte C h a p t a l  a décrit dans un ex
cellent mémoire (1) ces digues, et com ment 
on convertit les rochers en terres fertiles 
dans les Cevennes. J ’ajouterai quelques dé
tails à ceux qu’il nous a donnés sur la con
struction des rascassos. Dans les pays grani
tiques on y emploie les plus gros blocs qu’on 
peut rou ler; dans les pays schisteux, on n ’a 
que des p ie rresp la tes, mais on sait bien les 
arranger droites et les enclaver les unes dans 
les autres. Quels que soient les ihatériaux 
qu ’on emploie, on appuie toujours les deux 
extrémités du m ur sur les rochers des bords 
du ravin, et l’on tâche de le fonder aussi sur 
le roc, ou, lorsque cela n ’est pas possible, on 
place au fond et en avant de larges pierres 
pour recevoir la cascade et l’em pêcher de 
creuser. On forme des retraites pour briser, 
l’eau dans sa chute; on fait ces m urs en talus, 
on leur donne beaucoup d’épaisseur et peu 
de hau teur d’abord, pour les élever à mesure 
que l’attérissem entse forme.—Je dois citer un 
simple ouvrier à cause de son génie naturel ; 
en construisant des rascassos, non seule
m ent il les appuyait sur le roc et prenait 
toutes les précautions que j ’ai indiquées, 
mais il les ceintrait du côté d’am ont, dans 
l’idée qu’elles résisteraient m ieux au cou
ran t et seraient plus durables que celles 
faites en ligne droite. Un mathém aticien l’au
ra it dém ontré, un  paysan cevennois l’imagina 
et l’exécuta.

Le b a r o n  L. A. d ’H o m b r e s - F i r m a s .

CHAPITRE IX. — D e s  a r r o s e m e n s  e t  i r r i g a t i o n s .

S e c t i o n  ire. — Des irrigations en général.

L’irrigationest l’arrosem enten  grand, avec 
une eau de bonne qualité, fait en saison con
venable et sur un terrain convenablement 
disposé.

Précis historique. La pratique des irriga
tions rem onte à l’origine des sociétés ;ïe  livre 
le plus ancien, le livre des livres, la Bible, 
source et prem ier registre des connaissances 
humaines, a ttribue à l’irrigation la prem ière 
cause de la fertilité de l’Egypte. Les anciens 
souverains de cette heureuse contrée en ap
précièrent tellem ent l’im portance, qu’ils em
ployèrent des sommes énormes à la con
struction  d’aquéducs, de réservoirs, pour 
assurer à leurs peuples les bienfaits de l’ar
rosage. Les Grecs im itèren t cet exemple, et 
les Romains, témoins des avantages que les 
pays soumis à leu r domination en retira ien t, I

in troduisiren t cette merveilleuse pratique 
en Italie et en Espagne. Cette heureuse im
portation fut tellem ent appréciée, qu’avec le 
temps elle fut considérée comme la plus utile 
conquête du grand peuple. En France, le 
Roussillon a très - anciennem ent connu la 
pratique des irrigations. Mais ce ne fut qu’a
près les guerres d’Italie, sous François IL'r , 

ue les travaux d’arrosage se m ultip lièrent 
ans les provinces m éridionales d’abord, 

puis dans les pays de montagnes. M. V ictor 
Y v a r t  nous a donné, après une excursion 
qu’il a faite en Auvergne, en 1819, une sta
tistique très-instructive des diverses irriga
tions en France. Quelque nom breux que 
soient les travaux d’irrigation des modernes, 
nous sommes forcés de convenir qu’ils sont 
loin d ’approcher de ce caractère de gran
deur et d’utilité générale que présentaient 
ceux du lac Moens et du canal d ’Alexandrie

( I )  Mémoires de la Société centrale ď  agrie., tome I, page 407.
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enEgypte, etc., qui, tou t en satisfaisant aux 
besoins de l’agriculture et de la navigation, 
secondaient puissam m ent l’industrie com
merciale.

Avantages des irrigations. L’irrigation est 
sans contredit une des plus im portantes pra
tiques de l’agricultm e ; par elle des sables 
arides sont convertis en riches prairies, des 
terres infertiles produisent d’abondantes 
moissons, du chanvre, du lin, des légu
mes, etc. De tous les moyens dont la main 
de ľhom m e peut favoriser l’agriculture, il 
n’en est pas d’aussi fécond en bons résultats, 
d’aussi puissamment efficace que celui des 
irrigations. Un grand nom bre de cours 
d’eaux charrient des parties fécondantes qui 
influent puissam m ent sur la végétation; tels 
sont les marches en Lombardie. Avec des ar- 
rosemens nous nous approprions des en
grais, et nous donnons à notre sol de nou
veaux élémens de végétation. Les arrosem ens 
dim inuent considérablem ent les dommages 
occasionés par les gelées blanches du prin
temps. L’eau des sources, par sa tem pérature 
plus élevée, réchauffe le sol et fait qu’il se 
couvre plus tô t de verdure et présente des 
prairies nourrissantes, lorsque, dans les 
terrains non arrosés, l’on n’aperçoit pas en
core un brin  d’herbes.

Dans certaines localités les arrosages for
m ent la base de la valeur positive de la pro
priété; ils eu doublent au moins le prix et 
quelquefois ils le décuplent. M . T a l u y e ü s , 
à St.-Laurent (Rhône),dit M . d e  G a s p a r i i v , au
jourd’hui préfet de ce départem ent, est par
venu à créer, avec un déboursé seulem ent de
20,000 fr.. une prairie de 33 hectares dont le 
produit actuel est de 10,000 fr. Avant cette 
opération ce te rra in  ne rapportait que 
1200fr.; c’est ce que nous confirme M . P a r i s , 
ancien sous-préfet de Tarascón, arrondis
sem ent qui a vu, depuis l’introduction des 
irrigations, la fécondité enrichir cet immense 
plateau de pouddingue, recouvert d’une lé
gère couche de terre sans consistance; la bo
nification fut telle alors que, tandis que l’hec
tare de te rra in  non arrosé ne se vendait que 
25 fr., celui de te rra in  arrosable coûtait 
500 fr. L’utilité ou, pour mieux dire, la néces
sité des canaux d’irrigation est telle, dit 
M. d e  l a  C r o i x  , p rocureur du roi à Prades, 
correspondant du Conseil général d’agricul
tu re, que s’ils étaient détru its dans ce canton, 
les deux tiers des habitans abandonneraient 
le pays qui ne pourrait plus suffire à leur sub
sistance.

Theorie e t pratique des irrigations. Sans 
chaleur et sans eau, point de végétation. De 
l’action de ces deux agens l’agriculture ob
tient les plus heureux résultats; sans eux 
tous les efforts de l’homme ne feraient qu’at
tester son impuissance. Il n ’est point en 
son pouvoir d’accroître ou de dim inuer les 
degrés de chaleur atm osphérique; mais l’eau 
peu ten  tem pérer les effets et devenir le prin
cipe de tou te végétation.

Les eaux que l'on destine .aux irrigations 
doivent être  considérées sous divers rap 
ports et employées d'après le but qu’on se 
propose. Toutes ne sont pas également bon
nes; elles varient en raison des localités 
qu’elles parcourent, des substances qu’elles

en tra înen t; il en est même qui, par leurs 
qualités délétères, doivent être proscrites.

Ainsi, M. d e  P e r t h u i s  signale comme de 
mauvaise qualité les eaux qui viennent des 
bois. Selon lu i elles doivent être rejetées de 
toute irrigation par inondation. Troubles , 
elles entraînent des graines de bois et dep lan 
tes forestières qui détériorent les p rairies; 
claires, elles deviennent trop crues, et, loin 
d’activer la végétation, elles la re ta rden t en 
refroidissant le sol. C’est aux cultivateurs à 
faire les heureuses excepîions que les loca
lités leur indiqueront.

Quelquefois en les exposant à l’ardeur du 
soleil, en les laissant déposer dans des ré
servoirs, ou lorsqu’elles ont été fortem ent bat
tues par une usine, elles perdent leurs mau
vaises qualités, on les bonifieaussi e n y je ta n t 
des terres, des fumiers et même, suivant 
M. B e r t r a n d , des tiges de genêt, de fougère, 
de bouleau, de sapin [Diet, d ’agri с.). Les meil
leures eaux sont celles dans lesquelles les 
légumes cuisent le plus facilement, qui dis
solvent bien le savon et qui s’échauffent et 
se refroidissent prom ptem ent; d’après des 
exemples que cite M. Y v a r t , des eaux qui 
tiennent en dissolution ou en suspension des 
parties ferrugineuses n ’en sont pas moins 
propres pour cela aux irrigations dans quel
ques circonstances, ce qui est peut-être con
traire  à l’opinion assez généralem ent répan 
due.

Les qualités fertilisantes des eatix peuvent 
devenir communes à toutes les eaux limpides 
ou troubles, mais elles se développent avec 
plus ou mo.ns d’énergie suivant les localités 
et la tem pérature habituelle plus ou moins 
chaude du climat. Cette assertion semble 
prouvée d ’une m anière incontestable par les 
effets prodigieux des irrigations d’eaux lim
pides qu’on n’éprouve que dans les pays mé
ridionaux. Il en résulte évidemment que les 
irrigations d ’eaux limpides sont m oins né
cessaires et que leurs effets sont moins 
grands à m esure que la tem pérature habi
tuelle est moins élevée. Les différentes n a 
tures de sols, comme les diverses espèces de 
végétaux, ne dem andent pas des arrosem ens 
également copieux et fréquens; car, si une 
hum idité suffisante est constam m ent néces
saire à la végétation, une hum idité surabon
dante lui est nuisible, et l’on sait que cette 
hum idité suffisante est relative à la nature 
du sol et à l’espèce de ses produits.

Dans certains cantons on est dans l’usage, 
en hiver, de couvrir les prairies d'eau  pour 
les préserver de la gelée; dans d ’au tres on 
a grand soin de les mettre à sec et même de 
bien faire égoutter la terre. L’une et l’autre 
méthode a ses avantages et ses inconvéniens; 
une légère couche de glace qui est gelée jus
qu’au sol ne n u it en aucun cas; mais, lorsque 
la couche supérieure de l’eau est gelée et 
non l’inférieure, e t qu’ainsi le sol de la p rai
rie reste mou, l’eau, même en hiveiypeut se 
putréfier et nuire aux m eilleures plantes des 
prés. Ainsi, dans les prairies où l'inondatipn 
s’élève beaucoup, il vaut mieux, lorsque l’hi
ver arrive, laisser écouler l’eau. C’est l’opi
nion de T h a e r .

En été, les irrigations sont généralem ent 
favorables, mais il faut savoir les p ro p o f
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tionner h la nature du sol, à l’espèce de ses 
produits, à la tem pérature du climat et sur
tout les donner en temps opportun.

Quelque peu considérable que puisse être 
la déperdition de principes que la végétation 
annuelle occasione aux prairies, elle n ’en 
est pas moins réelle, et on a constam m ent ob
servé que leurs produits dim inuaient pro
gressivement lorsque leur fertilité n ’était pas 
entretenue par des engrais; et, sans spécifier 
tel ou tel engrais, je  me contente de répéter, 
avec C r e t t é  d e  P a l ł u e l , que tous les en
grais sont bons pour augm enter la fertilité 
des prairies ; le m eilleur pour chaque localité 
est celui qui est le plus économique.

On ne peut assigner aucune époque précise 
m ur les irrigations d’eaux troubles, parce que 
les débordem ens des rivières et dès ruisseaux 
varient selon les localités. Pendant la végé
tation il faut bien se garder d’arroser les 
prairies avec des eaux troubles, parce que 
les produits rouilleraient, ce qui n ’arrive que 
trop dans les inondations naturelles.

En irrigation on n ’est pas toujours m aître 
de mesurer la volume ď  eau, soit trouble, soit 
lim pide; mais si l’on a à sa disposition des 
eaux abondantes, il faut qu’elles soient appro
priées non seulem ent à la natu re  du sol, à 
l’espèce de ses produits, à la tem pérature du 
climat, mais encore en considération de la 
pente du te rrain . Ainsi, dans les pentes ra 
pides il faut m énager les eaux, em pêcher les 
ravins qu’elles y form eraient si leur volume 
était trop  considérable, adoucir les pentes, 
les reten ir dans des rigoles en zigzag et les 
m ultiplier au tan t que le dem ande la rapidité 
du courant.

En plaine, on peut arroser à plus grande 
eau, pourvu que le sol soit perméable et pro
fond. Ainsi les travaux d’art pour les irriga
tions consistent à pouvoir à volonté arroser 
tous les points d’une prairie en temps et 
saisons convenables, soit avec des eaux tro u 
bles, soit avec des eaux limpides, et à vous 
préserver des dommages lorsqu’elles vien
nent à déborder; en un m ot, à se rendre maî
tre absolu des eaux.

T h a e r  donne pour règle générale d u  mo
ment où il convient de fa ire  V arrosement, tan t 
par inondation que par infiltration, de ne pas 
introduire l’eau pendant la partie chaude 
du jou r, mais le soir ou le m atin de bonne 
heure. Sans cette attention l’arrosem ent 
pourrait être facilement nuisible. Après une 
gelée blanche ou une tem pérature froide, 
l’arrosem ent est avantageux, il répare le mal 
que le froid fait à l’herbe. Lors des dégels, il 
faut veiller à ce que les écluses s’ouvrent 
prom ptem ent pour donner issue aux eaux, de 
crainte des déchiremens et des dégradations.

L’herbe d’une prairie soumise à l’irrigation 
doit toujours être maintenue ferm e etfra îche  
par le moyen de l’eau; car, si on la laissait 
une seule fois flétrir, des plantes accoutu
mées à l’hum idité en souffriraient plus que 
les autres, la végétation en serait in terrom 
pue, et elles ne se rem ettraient que très-dif- 
fichement. ï f  est très-im portant pour l’arro
sement de rester dans une juste mesure. 
Aussi les prairies soumises à l’irrigation de
mandent-elles plus que toutes autres une 
attention suivie.

L’ir rigatin i, considérée sous différens as
pects, peut être regardée aussi bien comme une 
opération de culture que comme une amélio
ration permanente du fonds. En conséquence, 
elle peut être pratiquée quelquefois par le 
fermier, mais en général, à cause des avances 
Considérables que cette opération nécessite, 
et des avantages durables qui en sont le ré 
sultat, elle doit recevoir des encouràgemens 
et des indem nités extraordinaires de la part 
du propriétaire.

Dans les environs des villes on peut se li
vrer avec un grand avantage à ľ  arrosement au 
moyen d'engrais liquides. S t e p h e n s  nous ap
prend qu’autour d ’Edim bourg plus de deux 
cents arpens de te rre  sont ainsi arrosés avec 
les eaux du principal égout, et que, malgré 
la mauvaise direction donnée généralement 
à ces prairies, les effets de ces liquides sont 
surprenans : ils donnent des récoltes de four
rages qu’on ne peut égaler nulle part, per
m ettant de 4 à 6 coupes par année; ces her
bes sej’vent à la nourritu re en vert des vaches.

M orin d e  S a i n t e -C o l o m b e .

S e c t i o n  II. — Des conditions qui permettent 
l ’irrigation.

§ Ier.—Des cultures pour lesquelles l’irrigation 
est plus avantageuse.

Si les prairies naturelles non irriguées ont 
perdu et perdent tous les jou rs de leur im 
portance a m esure que la culture s’améliore, 
il n ’en est pas de même des prairies naturel
les arrosées; elles constituent toujours et 
partou t les fonds de te rre  les plus précieux.

L’irrigation est su rtou t avantageuse aux 
terrains élevés et dans les climats chauds, où 
la pluie est rare  précisém ent à l’époque où 
elle serait le plus nécessaire. C’est là particu
lièrem ent où l’homme doit suppléer au man
que d’eau atm osphérique, par l’arrosem ent 
artificiel. M aître de son eau, l’irrigation la 
répand sur le sol, lorsque les plantes en ont 
besoin, tandis que par d’autres dispositions, 
il en fait écouler la surabondance; de sorte 

ue les terres arrosées ne peuvent souffrir ni 
’un excès d ’hum idité ni de la sécheresse, et 

sont réellem ent indépendantes de l’atmos
phère sous ce rapport.

Aucun terrain n ’est plus favorable h l ’irri
gation que la prairie. Aucune récolte n ’en re
tire au tan t de profit que l’herbe. On n ’y 
éprouve pas, comme dans les terres arables, 
l’m convenient de la destruction d’une partie 
des travaux d’irrigation à chaque cu ltu re ; 

Ta surface gazonnée perm et d’ailleurs, bien 
mieux que la te rre  arable, à l’eau de couler 

і et de se répandre également sur toute la su
perficie. Le tassement excessif du sol qui ré
sulte de l’irrigation dans certaines natures de 
terres, n ’a pas lieu non plus dans les p ra i
ries. Enfin, l’expérience nous apprend que 
l’eau est plus favorable au développement de 
la tige et des feuilles qu’à celui de la graine, 
et par conséquent plus favorable à la pro
duction des fourrages qu’à celle des grains. 
Nous savons, en outre, que des arrosem ens 
périodiques conviennent d’une manière toute 
particulière à la plupart des graminées qui 
composent le gazon des p rairies; de là aussi
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ce proverbe allem and : Avec de l ’eau on fa i t  
de l’herbe.

M alheureusem ent l’irrigation dem ande la 
réunion de diverses circonstances sans les
quelles elle devient impossible, ou du moins 
peu profitable, ce qui équivaut au même pour 
l’industriel. Il est donc nécessaire de connaî
tre  et d’examiner ces circonstances.

La possibilité de l’irrigation dépend du sol, 
de sa position, de sa forme, de sa surface, 

uis de sa situation, de la direction, de l’a- 
ondance et de la nature de l’eau, enfin, des 

travaux et dépenses.

§ II.— Conditions d é p en d an t de la  nature, d u  sol, de 
la position  e t de la fo rm e d u  te rra in .

Il n ’est aucune espèce de te rre  sur laquelle 
l’irrigation n’ait un bon effet; néanmoins le 
résu lta t n’est pas également avantageux p a r
tout.

Les terrains qui en retirent le plus de profit 
sont ceux qui sont les plus perm éables et les 
plus brùlans, comme les terrains sablonneux, 
graveleux, rocailleux, crayeux ; il n ’y a pas 
jusqu’aux grèves pures qui ne puissent être 
améliorées de cette m anière par le lim on que 
l’eau finit par déposer entre les pierres.

Les loams ou terres franches  et su rtou t les 
sols vaseux et limoneux, ne re tiren t pas au 
ta n t d ’avantages de l’irrigation, e tne  suppor
ten t pas au tan t d'eau que les précédens ; les 
arrosem ens ne doivent pas y du rer aussi long
tem ps; l’intervalle entre chaque arrosem ent 
doit ê tre  plus grand, et il faut cesser dès que 
le tem ps devient humide ou froid. Un écou
lem ent prom pt et complet de l’eau y est plus 
nécessaire que dans les sols précédens.

Ce qui vient d ’être dit s’applique à plus 
forte raison aux sols argileux compactes, sur
tou t lorsqu’ils sont dénués de parties calcai
res.

Du reste , en parlant du sol, j ’entends non 
seulem ent la couche supérieure, mais surtout 
le sous-sol, qui, dans l’irrigation, est plus im 
po rtan t peu t-ê tre  que le sol même. Avec uu 
sous-sol perméable, une te rre  argileuse sup
portera sans inconvéuiens des arrosem ens 
abondans et réitérés, tandis que le sol le plus 
léger eu souffrira s’il a un sous-sol im perm éa
ble : les bonnes plantes y d isparaîtront, et 
les laîches, les roseaux, etc., p rend ron t leur 
place.

Quant aux terrei tourbeuses, si elles se trou 
vent dans une position sèche, des arrose
mens réitérés, mais de courte durée, sont ce 
qui leur convient le mieux. Mais, même dans 
des positions hum ides, l’irrigation leur est 
avantageuse, su rtou t lorsqu’on la donne à 
grande eau. C’est un fait avéré, que le passage 
rapide d’une quantité suffisante d’eau sur ces 
terrains les am éliore no tab lem ent, en leur 
enlevant une grande partie de leu r acidité.

Fig.

SEMENS' ET IRRIGATIONS. l i v .  л « \

Une chose im portante à examiner lorsqu’on 
veut établir une irrigation, c’est de s’assurer 
si la position et la forme du te rrain  perm et
ten t à l’eau d’y arriver, de s’y répandre éga
lem ent sur toute la surface, et de s’en écou
ler com plètem ent. Lorsqu’on n ’est pas entiè
rem ent sûr de rencon trer ces dispositions in
dispensables, il faut avoir recours au nivelle
ment, dont il est question ailleurs.

La fo rm e de terrain la plus favorable  à l’é
tablissement d’une irrigation, est une légère 
inclinaison ; un  terrain entièrement p la t né
cessite de grands travaux pour être renduaple 
à l’arrosem ent; sur une pente trop rapide, au 
contraire, l’arrosem ent est assez facile à éta
blir, mais les plantes profitent peu d ’une eau 
coulant avec force ; loin de déposer du limon 
sur la prairie, cette eau peut en traîner le sol, 
pour peu qu’il ne soit pas parfaitem ent en- 
gazonné. Toutefois il est possible de rem é
dier ju squ ’à un certain  point à ce défaut. Du 
reste, l’inconvénient d’une pente rapide est 
m oindre pour une te rre  compacte que pour 
un sol léger. Une te rre  de la première espèce, 
dans une position pareille, craint moins l’hu
m idité que lorsqu’elle a peu d ’inclinaison.

Les fortes pentes dem andent en général 
des arrosem ens réitérés, mais à petite eau, 
c’est-à-dire avec un faible volume d’eau à la 
fois.

On a vu (chapitre des Dessèchement) que, 
dans certains cas, il est avantageux de profi
te r d’une position pareille, pour faire laver et 
enlever par l’eau le sol des parties supérieu
res, et pour le transpo rte r dans les bas-fonds 
marécageux. C’est une m éthode économique 
de niveler, dont on fait aussi usage pour en 
lever une mauvaise couche de terre , de to u r
be, par exemple, et m ettre à nu  un sous-sol 
de m eilleure qualité.

Une condition non moins im perlan te que 
la déclivité, pour l’arrosem ent, c’est ľ  égalité 
de la surface; de nom breuses et fortes in é
galités, des ravines et des noues dans une 
prairie, sont les obstacles les plus difficiles à 
vaincre pour l’irrigation. Les petites inégali
tés doivent être nécessairem ent aplanies; 
quant aux grandes, il serait souvent trop dif
ficile de le faire complètement. On tâche de 
disposer l’irrigation de m anière à n ’avoir pas 
besoin d ’exécuter cette opération, toujours 
très-dispendieuse. En général, il ne s’agit ja 
mais de donner à tou t le te rra in  une pente 
uniforme, mais seulem ent d ’ob ten ir qu’au
cune élévation ne reste  sans être arrosée i el 
que d’un au tre côte l’eau ne séjourne dans 
aucun bas-fond.

La fig. 351 expliquera mon idée, a est le ca
nal de dérivation ; b est la rigole d’arrose- 
m ent ; cl est la ligne qu’il faudrait suivre, si 
on voulait donner une pente uniform e de b 
en g ;  pour cela il serait nécessaire d’enlever 
toutes les élévations et d’en po rter la terre

351.
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эн loin; en adoptant au contraire la ligne e 
pour la forme à donner au terrain , on lais
serait la hauteur e, et on n 'enlèverait que les 
bosses hh qui serviraient à com bler les bas- 
fonds ; en ,/, où la pente change, on ferait une 
seconde rigole d’arrosem ent; en g, celle d’é
coulement.

La situation d’une prairie au-dessous d'un 
village est des plus avantageuses, su rtou t 
quand le ruisseau qui l’arrose passe par le 
village même. Le te rra in  reçoit alors toute 
cette quantité d’eau de fumier et de purin 
qui, grâce à la négligence des cultivateurs, 
s’écoule constam m ent des cours, des étables 
et des écuries. Dans ce cas on ne doit épar
gner aucune peine et aucune dépense pour 
faire profiter toutes les parties du pré de ce 
précieux arrosem ent.

Une position élevée tire  plus de profit et a 
plus besoin de l’irrigation qu’une situation 
nasse. Il en est de même d’une exposition au 
sud ou à l’est, à laquelle l’arrosem ent est 
plus avantageux qu’à une exposition à l’ouest 
ou au nord.

Enfin, il y a encore d ’autres considérations 
qui, dans une entreprise de ce genre, peu
vent surgir de la position du terrain, et favo
riser ou em pêcher l’irrigation. Du nom bre 
de ces dernières sont l’enclavement ou même 
simplement le m orcellem ent des propriétés, 
l’absence de clôtures et la difficulté d’en éta
blir pour se soustraire à la vaine pâtu re  qui 
est incompatible avec une irrigation soignée; 
de même, la difficulté de faire écouler les 
eaux sans nuire aux terrains inférieurs.

La législation présente déjà des facilités 
pour se soustraire en partie à ces inconvé- 
niens; il y a lieu de croire que le nouveau 
code ru ra l qu’on nous fait espérer en p ro 
curera davantage encore.

Ш. — C onditions dépen d an t de la  s itu a tio n , de
la d irec tio n , de l’abondance e t de la n a tu re  des
eaux.

Une des conditions les plus im portantes de 
l’irrigation, est la jouissance non contestée 
d'un cours d'eau situé plus hau t que la p rai
rie, à l’endroit où on le fait dériver sur cette 
dernière.

Ici encore, le nivellement est nécessaire 
lorsqu’on n ’est pas bien assuré de faire par
venir l’eau sur la partie la plus élevée du te r
rain. Les résultats de cette opération seront 
souvent contraires aux prévisions, car l’œil 
même le plus exercé est sujet à se trom per; 
attesi, comme il est extrêm em ent im portant 
d’am ener l’eau aussi haut que possible, Une 
faut pas hésiter à faire usage du nivellement 
clans tous les cas douteux.

En procédant de même pour l’établisse
ment des canaux secondaires, des rigoles 
d’arrosem ent et d’écoulement, on ne saurait 
se trom per. En général, il faut, dans toutes 
ces opérations, agir avec la plus grande cir
conspection et ne rien brusquer.

Une fois le lieu de la prise d’eau déterm i
né, c’est au moyen d’un barrage placé immé
diatem ent au-dessous, que l’on force l’eau à 
changer de direction et à se déverser, en to ta
lité ou en partie, dans le canal qui doit la 
conduire su r la prairie. Lorsqu’on ne peut
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établir la prise d’eau assez haut pour con
duire l’eau dans les parties supérieures du ter
rain à arroser, on cherche à élever le niveau de 
l’eau, en donnant plus de hauteur au barrage. 
Néanmoins, celui-ci devient alors très-coû
teux, pour peu que le cours d’eau soit fort. 
Lorsque les bords ne sont pas très-éievés, on 
est aussi souvent dans le cas d’éprouver de 
l’opposition de la part des propriétaires rive
rains supérieurs, dont les terrains pourraient 
souffrir de l’exhaussement et du refoulement 
de l’eau. Dans cette circonstance, on serait 
obligé de construire des digues le long du cours 
d’eau.

Si ces moyens étaient im praticables ou in- 
suffisans pour exhausser assez le niveau de 
l’eau, il n’y aurait d ’autres expédiens que de 
faire usage d’une machine hydraulique. Jus
qu’ici je  n’en connais poin t d’assez simple et 
fournissant en même temps assez d’eau pour 
qu’elle m érite d’être employée généralement 
dans des circonstances semblables. Celles que 
l’on possède actuellement et qui seront décri
tes et figurées ci-après ne peuvent être em 
ployées que dans les localités exceptionnelles, 
où l’irrigation a des résultats extraordinai
res, et où les produits ont assez de valeur 
pour que leur augm entation paie les dépen
ses. Dans tous les cas, il ne peut être ques
tion  ici que d’une machine mue par l’eau 
elle-même.

Une fois le but connu, la direction du canal 
de conduite est encore fort im portante. 
Lorsque le te rra in  n ’est pas parfaitement 
plane, ce qui n ’a presque jamais lieu, ou est 
obligé de l’égaliser ou de faire suivre au ca
nal une ligne plus ou moins tortueuse, de 
façon à ce qu’il parcoure toujours un plan 
presque horizontal, c’est-à-dire ayant envi
ron 4 à 6 m illim ètres de chute, par m ètre de 
longueur, selon qu’il y a plus ou moins d’eau.

Ľ  abondance de Veau e t l'égalité de son vo
lume. pendant toute l’année sont des consi
dérations im portantes. Quoique les seuls ar- 
rosemens d ’autom ne et de printem ps soient 
déjà très-efficaces par la qualité particulière
m ent fertilisante des eaux à celte époque, il 
est néanmoins très-im portant de pouvoir a r 
roser pendant l’été, surtout pour les positions 
élevées et pour les sols perméables.

Lorsqu’on ne peut disposer que d’unJaible 
filet d'eau, il est souvent absorbé par les ri

óles avant de parvenir ju squ’à l’herbe, et 
ans tous les cas, il a très-peu d’effet. On re 

médie à cet inconvénient par le moyen d’un 
réservoir dans lequel se rassemble l’eau de 
source et les eaux pluviales des terrains su
périeurs. Lorsqu’il est plein, on le lâche, et 
la quantité d’eau est alors suffisante pour a r 
roser convenablement une partie du pré. La 
grandeur de ces réservoirs, dont on trouvera 
ci-après la figure, se règle sur la force du 
cours d’eau et sur l’étendue de la prairie; sur 
leur profondeur; sur la pente du terrain. Ils 
ne conviennent pas dans les lieux qui ont très- 
peu d’inclinaison. Le fond et les parois doi
vent en être imperméables.

Comme on ne peut toujours êlre présent 
pour ouvrir le réservoir dans le moment con
venable, ou a imaginé plusieurs dispositions 
par le moyen desquelles il se vide spontané
m ent dès qu’il est rempli. La plus ingénieuse

T O M E  I. — З і
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e  connaisse, est celle usitée dans quel- I S c h w e r t z . La fig. 352 en donnera une idée, Л 
parties de la Suisse, e t décrite par j est la digue qui term e le réservoir, e t derrière^

Fig. 352.

laquelle l’eau peut s’élever jusqu’à la hauteur
B. Arrivée à ce point, elle s’in troduit dans le 
conduit E d’où elle coule dans la cuillère ou 
cuvette C. Celle-ci repose sur une goupille qui 
joue dans.l’échancrure du poteau G; le m an
che étant plus lourd  que le reste , à cause 
de la pierre dont il est chargé, form e le con
trepoids et pose sur la pièce F. і est une plan
che étroite, mobile dans une charnière, et 
destinée à fermer, au moyen d’un tam pon de 
cuir ou de chiffons qui y est appliqué, l’o ri
fice du conduit L, par où se vide le réservoir. 
La pression qu’effectue la cuvette sur la p lan
che, fait presser le tampon contre la bouche 
du conduit. Mais, lorsque le réservoir étant 
plein, le cuvette se rem plit, celle-ci s’abaisse, 
et le réservoir s’écoule dans le canal de con
duite N. Les traits ponctués m ontren t les 
choses dans cet état.

Jusqu’ici on a très-peu de notions sur la 
quantité d'eau nécessaire pour arro ser con
venablement une étendue donnée de prairie, 
parce qu’il est très-difficile d’apprécier non 
seulem ent le volume, mais encore la vitesse 
d’un cours d’eau; que, d ’ailleurs, celle quan
tité  dépend de la nature plus ou moins sèche 
du climat, plus ou moins perméable du sol. 
M. Roex, agriculteur à Arles, estime qu’il 
faut 822 m ètres cubes (24 mille pieds cubes) 
d’eau pour arroser convenablement un hec
tare, ce qui fait 3 j  pouces sur la hauteur. Un 
agriculteur des Landes, M. B o r d a , indique 
approchant la même quantité. Dans le centre 
et le nord de la France, une quantité moitié 
m oindre serait souvent suffisante. En Lom
bardie l’eau se paie, selon M. B u r g e r , au 
volume et au tem ps, au jo u r, à l'heure, et à 
l’once (oncia). Cette dernière m esure est la 
quantité d’eau qui passe par une ouverture 
d’environ 42 pouces carrés, avec une pression 
correspondant au poids d ’une once placé au- 
dessus. D’après des expériences très-exactes, 
une once donne dans une m inute 2,185 mè
tres cubes d’eau, et peut, en 24 heures, a rro 
ser 43 pertiche ( près de 3 hectares ) de prés, 
e t 36 pertiche (2,36 hect. ) de terres ara
bles.

Lorsqu’on a peu  d ’eau à sa disposition, on 
tâche de l’employer successivement à arroser 
plusieurs terrains à la suite les uns des au

tres. Les derniers sans doule profitent, moins 
parce que le limon fertilisant s’est déposé 
avant d’y arriver; par cette raison il faut de 
temps à autre y faire couler l’eau directe
m ent.

Il est facile de s’assurer de la convenance 
d ’une eau pour l’irrigation, à l’examen de ses 
bords; s’ils sont garnis d’une herbe vigou
reuse et de bonne qualité, on peut être cer
tain  de ses bons effets sur les prés.

En général, il n’y a éCabsolument mauvaises 
que les eaux qui contiennent des substances 
m inérales vénéneuses, de même que celles 
qui sortent de m a r a i s  tourbeux et des gran
des forêls et qui sont chargées de principes 
acides et astringens. Les eaux trop froides 
et celles qui charrien t une trop grande quan
tité de sédim ent argileux qu’elles déposent 
su r l’herbe, nuisent aussi. On obvie à ces 
deux inconvéniens par les réservoirs men- 
tionne's; l’eau y  acquiert une tem pérature 
plus élevée et y dépose la surabondance de 
sédiment.

Cette surabondance de sédiment n’est 
du reste mauvaise que lorsque l’herbe est 
prête à être fauchée; dans tous les autres 
cas, et surtou t lorsque le sol de la prairie est 
gréveux et sablonneux, le limon, pourvu qu’il 
provienne de ferres fertiles, est extrêmement 
avantageux, et on a même prétendu, quoi
que à to rt, qu’il était la seule cause des ad
m irables effels de l’irrigation. Toujours est-il 
qu’il y contribue beaucoup et que les meil
leures eaux sont celles qui charrient le plus 
de te rre  et de sucs de fumier.

Les réservoirs m entionnés sont encore 
dans cette circonstance fort avantageux; ils 
perm ettent de procurer ces qualités aux eaux 
qui en m anquent, en même temps qu’ils dis
pensent de conduire les engrais liquides dans 
la prairie, à laquelle ils épargnent ainsi les 
dommages que causent les roues de la voi
tu re  et les pieds des chevaux. On conduit le 
purin et le lizier dans le réservoir; on peut 
aussi déposer sur ses bords du fumier pourri 
qu’on arrose fréquem m ent.

Lorsqu’on n’a pas de réservoir, on fait cou
ler les engrais liquides dans le canal prin
cipal.

Après ces eaux fertilisantes viennent celles



с п а р . 9 \ DES DIVERSES ESP]
ąm. découlent de terrains calcaires ou gypseux, 
et qui contiennent de la chaux et du plâtre 
en dissolution.

Les eaux pures et limpides qui sorten t des 
roches quarlzeuses, granitiques et autres 
aussi peu solubles, de même que les eaux de 
pluies et celles qui ont déjà coulé long-temps 
dans des canaux ou sur des prés, quoique 
étant moins fertilisantes que les précédentes, 
ont toujours de très-bons effets sur les prai
ries, mais moins en automne et au printem ps 
que pendant la saison chaude; comme elles 
n’agissent principalem ent qu’en en tretenant 
la fraîcheur et en désaltérant les plantes, 
elles ne doivent pas être employées en aussi 
grande abondance que celles qui p rocurent 
en même temps au sol des principes ferti- 
lisans.

Les eaux ferrugineuses ont long-temps 
passé pour nuisibles; j ’en connais pourtant 
dont on se sert avec succès pour l’irrigation, 
ïl y en a toutefois qui déposent sur l’herbe 
une poussière rouge qui reste et gâte le 
fourrage.

Quant à Veau de mer mêlée à l’eau douce, 
comme cela a lieu à l’em bouchure des fleu
ves, elle convient très-bien à l’arrosem ent, et 
l’on sait cpie le fourrage qui en provient est 
particulièrement salutaire et recherché du 
bétail.

§ IV. — C onditions d ép en d an t des travaux  
e t  de la  dépense.

Ces conditions sont les plus im portantes; 
la dépense est le seul obstacle absolu à l’ir r i
gation d’un terrain . Avec les moyens que 
fon possède au jourd’hui, il n ’y a point de 
lieu, quelque élevé et éloigné de l’eau qu’il 
soit, qui ne pourrait être arrosé, si les tra 
vaux et la dépense que cela nécessiterait n ’é
taient hors de proportion avec le profit 
qu’on pourrait en retirer.

Il faut donc calculer d’avance, aussi exac
tement que possible, les frais qu’entraînera 
l’irrigation, et les com parer avec l’augm en
tation probable de produit qui en résultera.

M alheureusement la dépense, de même que 
les effets de l’irrigation, dépendent de tant 
de circonstances, qu’il est impossible de p ré
senter aucun chiffre susceptible d’être con
sidéré comme term e moyen, même le plus 
vague.

Il y a telle prairie disposée naturellem ent 
pour l’irrigation, qui peut être mise en par
fait é tat d’arrosem ent avec une dépense de 
10 à 20 fr. par hectare. Ce sont des prairies 
en pentes ayant une surface unie et pou
vant être arrosée par reprise d ’eau ; ou des 
vallons si favorablement situés qu’avec un 
faible barrage et une petite digue on peut les 
submerger. D’autres terrains situés de même, 
mais présentant des inégalités à leur surface, 
exigent souvent une dépense décuple. Les 
terrains cpii m anquent de pente, et qu’il faut 
par conséquent disposer en dosses ou billons, 
demandent des frais très-considérables. La 
grandeur et la force du barrage, les m até
riaux que l’on emploie pour le construire, 
l’éloignement de la prise d’eau, les difficul
tés du chemin que parcourt le canal de con
duite sont au tan t de circonstances qui in-
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fluent sur les frais, qui, dans certains cas, 
peuvent se m onter jusqu’à 800 fr par hect., 
ou même plus haut, lorsqu’on est obligé de 
faire usage de machines hydrauliques.

Enfin, l’intelligence de l’entrepreneur et 
l’habileté des ouvriers influent peut-être tout 
au tan t que la situation sur cet objet.

Des considérations tout aussi multipliées 
viennent faire varier le chiffre jusqu’auquel 
peuvent s’élever les frais, pour qu’il y ait 
encore avantage à établir une irrigation. Là 
où les fourrages ont un prix élevé, on peut 
consacrer une somme considérable à l’éta
blissement d’une irrigation ; il en est de 
même là où l’excellente qualité des eaux fait 
espérer une augm entation notable dans le 
produit de la prairie. On est aussi plus dis
posé à faire des dépenses dans ce but, lors
que le te rrain , par sa nature ou par sa posi
tion, serait très-peu productif sans l'irriga
tion, et lorsque la localité est en général dé
pourvue de prairies et peu propreà la produc
tion des fourrages artificiels. En résum é, la 
somme que l’on consacre à l’irrigation peut 
être d’au tan t plus torte, que le terrain  ac
quiert par là une valeur plus considérable.

L. М оїх, prof, à Roville.

S e c t io n  n i .  — Des diverses espèces d ’irri
gations.

On en d i s t i n g u e  de d e u x  s o r t e s  : I o l ’i r r i g a 
t i o n  p a r  i n o n d a t i o n  o u  s u b m e r s i o n ;  2 °  l ’i r 
r i g a t i o n  p a r  i n f i l t r a t i o n .  T h a e r  e n  c o m p t e  
u n e  t r o i s i è m e ,  c e l l e  q u ’o n  o b t i e n t  a u  m o y e n  
d e s  e a u x  q u e  l ’o n  f a i t  r e f l u e r  à l a  s u r f a c e '  du 
s o l .

§ l " .  — I rr ig a tio n  par inondation .

L’irrigation doit varier en raison du but 
qu’on se propose, et de la saison. Si l’on veut 
ajouter à la fertilité du sol, il faut procéder 
par inondation, en employant les eaux va
seuses qui charrient de bonnes terres, et avec 
elles toutes les substances fertilisantes qu’el
les entraînent en ravinant les Ierres supé
rieures. L’irrigation par inondation exige 
que, naturellem ent ou1 par art, le sol soit 
entouré, au moins de trois côtés, d’une pe
tite digue qui retienne l’eau sur la place 
inondée. Elle doit avoir lieu plus générale
m ent à la fin de l’automne et en hiver. Dès 
que dans cette saison on a retiré  les bes
tiaux des prairies, il faut examiner soigneu
sement les digues, les canaux, les écluses, 
faire réparer les dépressions indiquées par 
l’eau; les canaux et les raies d’écoulement 
dem andent une attention toute particulière, 
parce que le succès de l’opération dépend de, 
la prom ptitude avec laquelle on peut ôter 
l’eau et faire égoutter le sol, dès que l’on en 
reconnaît l’urgence,

Aussitôt que ces travaux préparatoires sont 
terminés, il faut introduire l’eau dans la 
prairie, en aussi grande quantité que possi
ble; on la laisse s’élever le plus que l’on peut; 
on rem arque avec attention  les parties dé
fectueuses des différentes rigoles, afin de 
pouvoir les corriger, ou pendant l’irrigation 
si cela est possible, ou après que l’eau sera 
écoulée. Cette eau doit séjourner le temps
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nécessaire pour que le sol soit bien im 
prégné, et pour qu’elle ait déposé le limon 
précieux entraîné par elle.

L’eau opère quelquefois le regalement du 
sol par le battem ent des vagues dans les 
grands vents, ce qui nivelle les élévations qui 
sont à la surface.Elle consolide, rafferm it le 
terrain , et le rend  plus compacte.

Lorsque l’eau commence à s’éclaircir ou à 
se putréfier(ce qui est indiqué par une écume 
blanche qui se manifeste à sa superficie), il 
faut ľ écouler le plus promptement possible et 
faire bien égoutter la prairie. Ce n’est que 
lorsqu’elle est com plètem ent ressuyée que 
l’on doit renouveler l’inondation. Il faut 
procurer aux prairies cet engrais d’alluvion 
au tan t de fois que l’occasion s’en présente 
pendant l’hiver, observant toutefois les p ré
cautions indiquées ci-dessus.

Les irrigations par inondation sont em
ployées avec beaucoup d’avantages pour 
fertiliser les terres en culture dans les pays 
méridionaux.

Au printem ps, su rtou t lorsqu’il est sec et 
chaud, il faut donner une fo r te  inondation 
d ’eau limpide. Suivant T h a e k , on peut laisser 
séjourner l’eau huit, douze, et même jusqu’à 
quatorze jours, ayant soin toujours de preve
n ir la putréfaction; quand la prairie est 
bien ressuyée, donner une nouvelle inonda
tion qui doit du rer deux à trois jours, puis 
une troisième d’un jo u r  à deux, et enfin une 
dernière d ’un jour. Dès que l ’herbe com
mence à s’élever, il faut cesser d’inonder la 
prairie.

Après la prem ière coupe, si le tem ps est 
sec, on peut donner une inondation qui ne 
doit pas se prolonger au-delà de deux jours.

Le nombre de jours  d’inondation indiqué 
par T h ae r  ne doit point être considéré 
comme un précepte absolu : la nature du sol 
et la tem pérature doivent régler le cultiva
te u r; plus le terrain est perm éable, plus 
long temps et plus fréquem m ent on peut l’i
nonder; plus il est argileux, moins on doit y 
laisser séjourner l’eau.

§ It. — Irrigation par infiltration.

Virrigation par infiltration est très favora
ble, pendant les sécheresses de l’été, surtou t 
dans les terrains légers et brûlans, et dans 
les pays méridionaux. L’eau, directem ent 
et par sa décomposition, secondée par la 
chaleur, contribue à la nutrition des plantes; 
la végétation des régions intertropicales nous 
manifeste la puissance de ces élémens. Cette 
espèce d’irrigation convient particu lière
ment aux m arais nouvellem ent desséchés, 
dont le sol spongieux et inflammable ré 
clame beaucoup d ’eau pour suffire à la nu 
trition  des plantes et à leur développement. 
Elle est aussi particulièrem ent adoptée pour 
les prairies situées sur les bords de rivières 
qui peuvent servir à leur irrigation.

La fig . 353 donne un exemple de la ma
nière dont on s’y prend pour d istribuer les 
eaux de la rivière sur toule la surface de 
cette prairie.

Pour obtenirde cette espèce d ’irrigation tout 
le succès désirable, il faut avoir à sa dispo
sition nugrandvolum e d’eau, pendant les cha

leurs de l’été, parce qu’elle en consomme 
beaucoup, tan t par l’im bibition que par l’é. 
vaporation. D’après d e  P e r t h u i s ,  dans son 
Mémoire sur l’am élioration des prairies et sur 
les irrigations, il faut m aintenir les eaux, 
dans les canaux qui entourent la prairie, à 
17 centim ètres au-dessous du niveau du 
te rra in  que l’on veut arroser de cette ma
nière.

Fig. 353.

§111.—Irrig a tio n  q u ’on o b tien t en fa isan t refluer 
les eaux à la su rface  d u  sol.

Celte troisième espèce d’irrigation n’est 
pratiquée que dans peu de localités pelle con
siste à faire refluer l’eau dans les tranchées, 
ordinairem ent sans qu'elle se répande à h  
surface du sol. Elle a lieu principalem ent 
sur^ les terrains spongieux et marécageux, 
après qu’ils ont été desséchés. Cette nature 
de te rre  perd à sa superficie l’hum idité à tel 
point que les plantes s’y fanent. Dans cet 
état, ces terrains tirent un grand avantage 
de l’eau que l’on fait refluer dans les canaux 
ou raies d’irrigation, en ferm ant le principal 
canal d’écoulement. Alors on laisse séjour
ner l’eau dans ces canaux ou raies, ju squ’à ce 
que les terres spongieuses en soient suffisam
m ent imprégnées, et les plantes rafraîchies, 
après quoi on ferme le principal canal d’arro- 
sement, et. on ouvre les canaux d’écoulement 
pour que l’eau se retire  le plus prompte- 
m ant possible. Cette opération ne produit 
d’effet sensible que dans les terrains spon
gieux et qui absorbent l’eau latéralem ent.

M. S i s m o n d i , dans VAgriculture toscane, 
nous apprend que l’on répand  avec la pelle, 
sur les champs de blé, l’eau qu’on a fait re 
fluer dans les fossés. L’ouvrier se place au 
milieu du fossé et je tte  avec sa pelle, à droite 
et à gauche, l’eau à m esure qu’elle avance 
sur lui ; par ce moyen les billons voisins sont 
arrosés prom ptem ent et d’une manière 
égale.

S e c t i o n  i v . — Des travaux nécessaires 
pour ľ  irrigation.

Après avoir fait connaître les avantages 
des irrigations, les conditions dans lesquel
les on doit les en trep rendre , et les difié
reos modes d’irriguer, nous allons nous 
occuper des travaux prélim inaires, et des
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moyens d’obtenir l’eau au plus bas pris 
possible en m ettant à profit les heureux ac- 
cidens des diverses localités. Heureuses les 
contrées où des sources suffisantes d’eau 
douce, coulant sur des terrains unis, ne lais
sent au laboureur d’au tre soin que de les 
fixer dans de simples rigoles pour porter 
dans ses prairies, au moyen d ’une d istribu
tion bien entendue, le tribu t jou rnalier de 
leur fraîcheur et de leur fécondité ! — Hors 
ce cas bien rare, des travaux d’a rt quelcon
ques sont nécessaires pour parvenir aux arro- 
semens. Le sage cultivateur ne doit cepen
dant jamais oublier de balancer les dépenses 
et les produits, les moyens d’am élioration 
avec les résultats. Si j ’appelle la plus grande 
circonspection de la p art des agriculteurs, 
avant l’entreprise des travaux d’a rt quelque
fois très-dispendieux, mais toujours lucra
tifs quand ils s’appliquent à des irrigations 
bien entendues, je  suis loin de vouloir les 
effrayer ; il ne faut pas croire que dans toutes 
les circonstances ces travaux soient difficiles 
à concevoir et d’une exécution très - coû
teuse. Il ne s’agit point ici de ces entreprises 
colossales exécutées en Italie, qui ne peu
vent être dirigées que par les hommes de 
l’art les plus expérimentés, et entreprises par 
les gouvernemens ou de riches associations; 
mais des travaux isolés d’irrigation dont l’é
tendue, beaucoup plus circonscrite, peut 
être aisément saisie par l’homme simplement 
intelligent, que souvent le bon sens indique, 
et dont la dépense de construction est quel
quefois à la portée même des plus petits 
propriétaires. L’ensemble des travaux des
tinés à procurer l’irrigation s’appelle vp'témc 
complet ď  irrigation. Ce système peut être ou 
très-simple, ou très-compliqué, suivant la 
proximité ou l’éloignem ent de l’eau, la faci
lité ou la difficulté des circonstances locales. 
Les plus difficiles exigent un système com
plet d’irrigation qui se compose : I o des tra 
vaux relatifs à la prise d’eau; 2° d’un canal 
de dérivation ou canal principal d’irrigation ; 
3° d’un certain nom bre de barrages ou 
vannes, ou écluses avec em pelJemens ; 4° de 
mattresses rigoles ou principales rigoles d ’ir
rigation ; 5° de rigoles secondaires, garnies 
de leurs saignées; 6° de rigoles de dessèche
ment; 7° de vannes de décharge; 8° de digues 
latérales.

§ I. — Des trav au x  re la tifs  à la p rise  d ’eau .

Ces travaux doivent varier dans la forme 
et dans les dimensions relativem ent à la si
tuation et au volume des eaux, et relative
ment encore au te rrain  que l’on a l’in ten
tion d’irriguer.

Ainsi, si le cours d’eau n ’est qu’un fa ib le  
ruisseau favorablement placé relativem ent 
au terrain , sa prise d’eau pourra être effec
tuée par un simple barrage en fascines, un 
batardeau tem poraire, que l’on d é tru it et 
Hue l’on rétab lit selon le besoin. On ne de
vrait nulle part, mais surtou t dans les m on
tagnes, laisser un ruisseau inu tile; au lieu 
de le laisser se précipiter suivant sa pente 
naturelle, pourquoi ne pas le m odérer par 
des digues et des dérivations, et d’un ruisseau 
en faire cent pour servir à des irrigations

étendues et multipliées ? pour y parvenir, les 
moyens sont ordinairem ent fort sim ples et 
presque toujours la dépense très-faible.

S’il s’agit de dériver les eaux d ’une petite  
rivière et qu’elle présente aussi une posi
tion et une pente favorables relativem ent au 
te rra in , un simple barrage ne serait plus suf
fisant pour rem plir le b u t; il faut alors em 
ployer des barrages ou réservoirs en maçon
nerie. Enfin, si c’est un fleuve, les travaux de 
dérivation deviennent plus com pliqués, plus 
dispendieux, et exigent plus de connaissances 
théoriques et pratiques.

Quelquefois, dans les prises d'eau sur les 
rivières, on profite de quelques cataractes 
naturelles; ordinairem ent c’est au moyen de 
retenues artificielles qui élèvent les eaux. 
Dans certaines circonstances on peut tra iter 
avec les propriétaires de partie des eaux re
tenues pour les besoins d’usines et de mou
lins ; dans d’autres on opère ces retenues au 
moyen de digues, barrages ou écluses aux
quelles on donne diverses formes et pour les
quelles on emploie divers m atériaux , selon 
les localités, la largeur, la profondeur et la 
force du courant de la rivière. La fig . 354

Fig. 354.

donnera une idée de l’un de ces barrages.
On peut encore étab lir un  barrage simple 

et économique, de la m anière suivante : On 
place sur une rive de la rivière une ou p lu 
sieurs pierres appuyées sur le tuf, et aussi 
élevées que le bord ; cela forme un petit p i
lastre qu’on glaise suffisamment pour em
pêcher le fu iem en tde l’eau ; même chose se 
fait sur l’au tre rive ; on un it les deux pi
lastres par une ou plusieurs pierres placées 
en forme de seuil rez-terre; au fond, dans la 
largeur de la rivière, une feuillure de deux 
pouces règne uniform ém ent sur les deux 
pilastres, et, sur le devant du seuil, elle sert 
d’appui à des planches épaisses de 2à 3 pou., 
larges de 9 à 12 pou., qu’on place sur champ 
l’une sur l’au tre , et en quantité nécessaire 
pour élever l’eau à la hauteur qu’on désire; 
si la rivière est large, on enfonce une ou plu
sieurs fiches dans le milieu, à l’alignement 
des pilastres, pour soutenir les planches ; de 
l’autre côté elles sont suffisamment ap
puyées par l’eau ; c’est un vannage com
mode, économique et peu dispendieux.

Lorsqu’on projette un établissem ent de 
ce genre, il faut s’assurer avant to u t de la 
possession illimitée de Veau et du sol qu’elle 
occupe ; car il faut être assuré que les voisins 
au-dessus et au-dessous de vous n ’apporte
ron t aucun em pêchem ent à vos travaux pro
jetés. Ces empêchemens sont souvent sus
cités par les m euniers, parce que ceux qui 
sont au-dessus de votre prise d’eau cra i
gnent qu’elle ne reflue vers leurs rouages; 
ceux au-dessous, qu’on ne leur ôte l’eau, et 
d’être forcés de chômer. Ces plaintes ne sont 
pas toujours justes, mais elles donnent sou
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vent lieu à des procès dans lesquels les pro
priétaires succombent, parce que les appa
rences ne donnent que trop  souvent gain de 
cause aux meuniers. Faisons des vœux pour 
qu’une législation prom pte et précise, déga
gée de ces vaines formalités de procédure, 
ju ste  effroi des propriétaires, déterm ine 
d’une manière positive la jouissance des 
eaux, et concilie l’in térê t de la p ropriété et 
celui des usines; car souvent les chicanes 
que suggèrentl’égoïsme, l’envieet la cupidité, 
sont plus difficiles à vaincre que les difficul
tés du terrain. L’ancien parlem ent de Douai 
avait successivement établi des réglemeos 
de police très-rem arquables sur l’usage des 
eaux.

On doit en second lieu s’appliquer à bien 
connaître la quantité ď  eau dont on peut dis
poser dans les diverses saisons de l’année, 
e t prendre pour m esure celle que l’on con
serve ou que l’on a à sa disposition dans la 
saison la plus sèche ; calculer si elle est en 
rapport avec l’étendue de te rra in  que l’on 
se propose d ’irriguer.

Enfin, lorsqu’on est assuré de la jou is
sance paisible des eaux, il faut savoir si l’on 
pourra les faire écouler aussi prom ptem ent 
qu’on les a introduites; car, si l’on ne pouvait 
les égoutter com plètem ent, on pourrait 
craindre de transform er sa prairie en m a
rais.

Le cultivateur qui projette des am éliora
tions fondées su r les irrigations doit, donc 
agir avec beaucoup de circonspection avant 
de m ettre la main à l’œuvre; il doit prendre 
tous les niveaux dans les diverses directions 
et à différentes reprises, s’orienter de la m a
nière la plus exacte sur toute la contrée, 
pour déterm iner avec précision les quantités 
d’eau que cette contrée peut et doit réunir, 
quelle en sera la direction la plus favorable, 
etc. C’est àia fon tedesneigessurtou tqu’il est 
im portan t d’examiner les parties du terrain 
sur lesquelles se dirigent les cours d’eau ; 
lorsqu’il est sablonneux, desétablissem ensde 
ce genre donnent la facilité de faire trans
porter par l’eau des terres dans les bas- 
fonds et de form er ainsi une surface unie 
d’une inclinaison appropriée à l’irrigation.

Quelque sentim ent de pratique que l’on 
ait acquis dans ce genre, par une longue ha
bitude dans ces travaux, il ne faut jamais 
s’en reposer sur elle; il faut au contraire, 
avant d’en venir à l’exécution du plan, véri
fier chaque opération de nivellement par sa 
contre-épreuve, c’est-à-dire en le recom 
mençant là où l’on a fini la prem ière fois. 
On se convaincra alors combien l’œil peut 
être indu it en e rreu r, e t l’on verra la possi
bilité de conduire l’eau sur des hauteurs qu’on 
avait jugées plus élevées qu’elle, e t vice 
versd.

Il ne suffit pas de s’assurer de la hauteur 
des lieux oùl’on se propose de conduire l’eau, 
il faut encore connaître celle des places où 
l’eau doit passer. Il faut éviter les places 
basses autant que possible, dût-on même 
faire des détours considérables. Q uelque
fois, pour conserver l’eau à hauteur, on n’a 
d ’autres moyens que de la faire passer sur 
des conduità élevés, formés avec de la te rre  
ou avec les matériaux le plus à portée, un

canal de bois, d’argile, une arcade' en ma
çonnerie avec un aquéduc, lorsque І’еац 
doit passer sur un terrain  profond, un en
foncement, ou même par dessus un autre 
cours d’eau. Il faut toutefois com parer l’a
vantage à obtenir avec le prix de revient de 
l’eau.

Après s’être  assuré des niveaux, la pre
mière chose qui doit a ttire r l’attention, c’est 
ď  apprécier la quantité d'eau que l’on peut se 
procurer, afin de donner au canal principal 
les dimensions convenables. Quoique la 
quantité d’eau dont on peut disposer soit 
petite, on  peut cependant en tire r  un grand 
p arti; pour cela il ne faut que lui donner 
l’emploi le plus économique, et la reprendre 
ou s’en rendre m aître dès qu’elle a produit 
son effet, et la verser sur une place infé
rieure, et ainsi de suite; mais cette pratique 
dem ande beaucoup d’attention pour donner 
achaque portion de te rrain  une pente suffi
sante pour que l’eau s’étende sur toutes les 
places où cela est praticable et perde le 
moins possible de sa hauteur. Il est difficile 
de dire quelle étendue de prairie peut être 
arrosée par une quantité déterminée d'eau, 
puisque les terres en retiennent plus ou 
moins, et que les pentes varient à l’infini. 
Cependant on estime en moyenne que 70 à 
90 m ètres cubes d ’eau, employés journelle
ment, peuvent arroser un dem i-hectare.

Les fontainiers mesurent la quantité 
ďeau  par pouces, c’est-à-dire, par ce qae 
laisse écouler un trou  cylindrique d’un 
pouce de diam ètre, lorsque l’eau se main
tient à un niveau constant d’une ligne au- 
dessus du bord supérieur de ce trou  ; celte 
quantité est égale à 20 met. 584 cubes par 
24 heures. Pour profiter de ces données et 
les appliquer à la mesure de l’eau, il suffit de 
l’a rrê te r avec une planche percée d’une file 
de trous d’un  pouce de diam ètre qu’on bou
chera et débouchera à volonté

§ II. — Du canal principal ou canal de dérivation.

Le canal de dérivation est destiné à rece
voir les eaux dérivées ou détournées d’un 
cours d’eau, et à les conduire sur les parties 
les plus élevées de la prairie, pour les répan
dre ensuite sur sa surface. Son tracé est na
turellem ent jalonné par les positions des 
points les plus élevés du terrain  à inonder.

Sa pente doit être très-m énagée; trop 
forte,les eauxy acquerraient trop de vitesse, 
elles ravineraient le canal; trop  faible, les 
eaux ne joueraien t pas avec assez de facilité 
et pourraient y reste r en stagnation.La pente 
la plus avantageuse paraît être dans les limi
tes de 2 à 4 millimètres par m ètre.

Les diverses dimensions du canal seront 
proportionnées au volume des eaux qu’il doit 
recevoir; ses bords seront établis en talus 
d’au tan t m oins rapides que le terrain  aura 
moins de consistance; dans ceux d’une con
sistance moyenne, ces talus devront avoir au 
moins un m ètre et demi d ’évasement pour 
un m ètre de profondeur. Le canal de déri
vation étan t construit, dans les cas les plus 
ordinaires,on y fait écouler les eaux de la ri
vière ou du ruisseau, au moyen d’un barrage
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établi sur son cours immédiatement, au-des
sous de la prise d’eau de ce canal.

Lorsque plusieurs communes ou particu
liers ont des droits sur un cours d ’eau, ou 
que le canal principal de dérivation est des
tiné à l’irrigation de plusieurs propriétés, il 
faut procéder au partage des eaux. On peut 
le faire au moyen d ’écluses de partage, dans 
le genre de celle représentée (fi.g. 855). Dans 

Fig. 355.

les pays chauds où les eaux form ent la r i
chesse du cultivateur, on s’est appliqué à en 
faire un partage combiné de manière que 
chacun peut en recevoir avec précision et 
sûreté la portion à laquelle il a droit. Les 
Maures, habiles en ce genre, ont fait, parti
culièrem ent dans le royaume de Valence, 
des travaux dont les Espagnols profitent 
encore et dont on doit la connaissance à 
MM. d e  L a s t e y r i e  et J a u b e r t  d e  P a s s a .

§ I I I .— Des vannes d ’irrig a tio n .

Les vannes d'irrigation sont des barrages 
temporaires établis sur le canal de dériva
tion pour en élever les eaux et les forcer à 
s’écouler dans la prairie que l’on veut a rro 
ser. Ils ne doivent exister que le tem ps né
cessaire à l’irrigation. Pour n ’être  pas obligé 
de les détru ire  et de les ré tab lir  continuelle
ment, ce qui serait fort dispendieux, on les 
construit à dem eure sur le ca n a l, mais, sui
vant sa largeur, avec un ou deux empelle- 
mens qu’on lève ou baisse selon le besoin. 
Alors ces barrages prennent le nom de van
nes d’irrigation.

§ IT. — Des rigo le s p rinc ipales d ’ir r ig a tio n .

Ce sont celles qui prennent l’eau dans le 
canal de dérivation, et qui, d’après l’exhaus
sem ent opéré par les pelles des vannes d ’i r 
rigation, les conduisent sur les points les 
plus élevés de la partie du terrain  que l’on 
veut arroser.

Ces rigoles principales ne sont pas toujours 
une partie essentielle d ’un système complet 
d’irrigation. Lorsque les pentes sont très ra 
pides et qu’il serait dangereux d’arroser à 
grande eau, le canal de dérivation sert en 
même tem ps de rigole principale et même 
de rigoles secondaires. Egalement, lorsque 
la pente du te rra in  est insensible, on peut se
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passer de rigole principale d’irrigation, par, 
ce qu’on peut arroser le te rra in  à grande 
eau, sans craindre de le raviner, en p ra ti
quant des ouvertures tem poraires chaque 
fois, pour l’irrigation, à travers le relevé des 
te rres du canal de dérivation.

Ainsi, ce n ’est que dans les pentes intermé
diaires que l’établissem ent des rigoles p rin 
cipales d’irrigation devient indispensable 
pour se garantir de la surabondance des 
eaux et régler le volume suivant la saison.

Le tracé de ces rigoles est indiqué par la 
penie générale et celle particulière du te r
rain  à inonder, e t subordonné à la vitesse 
convenable qu’il faut p rocurer aux eaux d’ir
rigation; on peut suivre les lim ites données 
pour le canal de dérivation.

Quelle que soit la forme que l’on donne à 
ces rigoles, il est nécessaire d’en diminuer la 
largeur à m esure qu’elles s’éloignent de la 
prise d’eau, afin que les eaux, en dim inuant 
progressivem ent de volume, puissent y con
server la même vitesse.

§ V. — Des rigoles secondaires d’irrigation.

Ces rigoles serven t à d istribuer les eaux 
des rigoles principales sur tous les points 
qu’on veut arroser, au moyen d ’ouvertures 
que l’on pratique de distance en distance, ou 
de petits barrages qu’on forme le plus sou
vent avec des gazons.

Dans le Valais, on se sert pour cet usage 
d ’une petite vannelette en tôle (jig . 35G) fort 

Fig. 356.

commode, qu’on place et transporte  facile
m ent partout où l’on veut.

Les rigoles secondaires sont em branchées 
sur les rigoles principales dont elles form ent 
les ramifications, et font avec elles des angles 
plus ou m oins ouverts, suivant la pente par
ticulière du te rra in . On les m ultiplie autant 
qu’il est nécessaire pour arroser com plète
m ent les différens points de chaque division 
(/ig. 357). Ces rigoles ne doivent pas être trop 
longues, afin que l’eau parvienne à  leurs ex
trém ités.

Pour le tracé des rigoles secondaires on 
suivra les mêmes règles que pour celui des 
rigoles principales, c’est-à-dire qu’il est sub
ordonné à la pente qu’il convient de donner 
aux eaux qui doivent y être  in trodu ites, afin 
que dans les irrigations d ’eaux troubles, leur 
vitesse ne soit pas assez grande pour reten ir 
les engrais dont elles sont chargées et qu’el
les les déposent sur les différentes parties 
de la prairie qu’elles parcourent, et que dans 
les irrigations d ’eaux claires elles ne puissent 
les raviner. La pente convenable est celle 
indiquée pour les rigoles principales d’irri
gation.

DES TRAVAUX NÉCESSAIRES POUR L’IRRIGATION.
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Fig. 357

Fig. 358.

і  h a  e r  nous apprend que ces rigoles se 
len t très-prom ptem ent avec une espèce de 
iiêçhe légèrement recourbée que l’on nomme 
pelle à rigole, et une espèce d’outil destiné 

trancher la terre 
des deux cô tés , 
qu’on appelle tran
choir pour les rigo
les ( fig. 358 ), ou 
bien encore avec 
une charrue adap
tée à cet usage.

§ VI. — Des canaux  d ’écoulem ent.

Les canaux ou rigoles ď  Écoulement sont 
destinés à conduire l’eau dans le lit naturel 
du cours d’eau; ils doivent être proportion
nés à ceux d’arrosem ent. Il n’est aucune par
tie du terrain  arrosé dont l’eau ne doive 
ê tre  recueillie par une rigole d’écoulement. 
C’est la prom ptitude de cet écoulement qui 
distingue un te rra in  arrosé d’un te rrain  m a
récageux ; et c’est une condition absolue du 
haut produit qu’on peut espérer d’une en
treprise d’arrosem ent.

§ VU.— Des vannes de décharge.

Si les travaux d 'art que nous avons décrits 
suffisent pour donner aux cultivateurs les 
moyens d’arroser leurs prairies, ils sont in- 
suffisans pour les garantir des dommages et 
des perles que des crues d'eau extraordinai
res peuvent leur causer.Le déversoir, en arrê
tant le cours des eaux de la rivière, les accu
mule au-dessus de lui, et malgré sa largeur, 
ne pouvant contenir les eaux, celles-ci dé
bordent, leu r surabondance dégrade sa rele
vée, comble les rigoles d ’irrigation , et si ce 
m alheur arrive pendant la végétation des 
herbes, leur rouille sera inévitable.Pour pré
venir ce désastre, il faut construire su r le 
cours du canal, de distance en distance, et 
de préférence vis-à-vis des coudes de la r i
vière qui s’en approchent davantage, des 
vannes de décharge garnies d’empellemens, 
dont on lève toutes les pelles pendant les 
grandes inondations, ou lorsqu’il faut m ettre

le canal à sec pour y faire les réparations 
nécessaires.

Dans les eaux moyennes, cesvannesservent 
aussi à m aintenir celles du canal au même 
niveau, et dans les crues ordinaires elles em
pêchent les eaux de s’élever dans le canal à 
une hauteur plus grande qu’on ne le désire, 
le trop plein se divisant par-dessus les pelles 
de la vanne, retom bant dans le canal de dé
charge, et s’écoulant dans le lit naturel de la 
rivière.

Celles que nous repré
sentons ont divers avan
tages et plusieurs destina
tions : l’une {.fig- 359) est 
un conduit en bois qu’une 
bonde ouvre ou ferme à 
volonté; cette disposition 
est nécessaire dans les е;ь 
où deux cours d’eau doi
vent se croiser sans mêler 
leurs eaux.

! a disposition et les usages des autres 
vai nes (fig. 360, 361, 362 et 363 ) n ’ont pas

Fis. 359

Fig. 360. Fig. 361.

V
Fig. 362.

В
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besoin de description ni d’explication.

§ VIII. — Des d igues la té ra les  a u t i t  des r iv iè res .

Les vannes de décharge garantissent bien 
les prairies de l’inondation du canal d ’ir r i
gation ; mais, par l’écoulem ent rapide des 
eaux et leur volume réuni à celui de la r i
vière, elles peuvent en occasione!’ les débor- 
demens. Si l’inondation arrive en saison con
venable et que les eaux soient de bonne qua
lité, la p rairie en sera bonifiée; mais, si elle 
arrive en été, les herbes seront rouillées, et 
si les eaux sont de mauvaise na tu re , dans 
quelque saison que ce soit, la prairie en sera 
détériorée.

Pour o b v ie ra  ces m convéniens, on peut 
élever avec le sol même des digues latérales 
au lit de la rivière. On les établit à une d is
tance de ses bords qui ne doit jam ais être 
m oindre que la largeur du lit du cours d’eau, 
et toujours suffisante pour que ce lit supplé
m entaire puisse contenir les eaux des plus 
grandes inondations. Avec des terres de con
sistance m oyenne, il suffira de donner aux 
sommets de ces digues une épaisseur égalé
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à leur élévation au-dessus du niveau du te r
rain; et cette élévation doit toujours dépas
ser un peu le niveau connu des plus fortes 
inondations. On leur donne ordinairem ent 
S3 cent, et jusqu’à 1/2 m ètre de hauteur de 
plus, que ce niveau, afinque les digues ne 
puissent jamais être submergées ; et, pour 
prévenir les effets des tassem ens des te rres 
de rem blai, leurs talus extérieurs et in té
rieurs seront réglés d’après la consistance 
des terres. Si les terres étaient tellem ent lé
gères que maigre un grand talus elles ne pus
sent pas résister à l’action des eaux, il fau
drait consolider les digues par les moyens 
indiqués ci-devant à l’art. Endiguement.

La construction des digues latérales es\. peu 
dispendieuse le long des ruisseaux et des pe- 
liles rivières. Le plus souvent une élévation 
de 66 centim. à 1 m ètre suffira pour préser
ver les prairies riveraines des dommages des 
inondations.

Mais rétablissem ent de ces digues présen
te des obstacles à Vécoulement des eaux in té
rieures de la prairie. Pour éviter leu r stagna
tion préjudiciable, il faut pratiquer, à travers 
les digues, des passes en maçonnerie par les
quelles ces eaux , rassemblées dans des r i
goles destinées à les recueillir, s’écouleront 
dans la rivière ( voy. ci-dessus , la fig . 359 , 
d’une vanne qui peut rem plir cette destina
tion) ; et, pour em pêcher les eaux de l 'i
nondation de pénétrer par ces mêmes pas
ses dans l’in terieur de la prairie , on les 
garnira de petites portes nommées en Nor
mandie portes à clapets.(Voy. fig . 82, p. 125.)

Se c t io n  v . — Moyens artificiels de se procu
rer de l'eau.

§ I6r.— Des réservo irs artificiels.

Lorsque l’on est p roprié ta ire d’une prairie 
privée de cours d’eau, mais située à l’ouver
ture d’une vallée dont on possède les pentes, 
ou lo rsqu’on peut s’arranger à l’amiable 
avec les propriétaires de ces pentes p o u r 
construire des rigoles destinées à réun ir les 
eaux pluviales tom bant dans leurs parties 
supérieures, on peut encore se procurer des 
arrosages par le moyen des réservoirs artifi
ciels. Ces rigoles sont de la construction la 
moins dispendieuse; la seule attention qu’il 
faut avoir en les traçant, c’est de leur procu
rer une pente assez douce pour que les eaux 
n’y prennent pas une trop grande vitesse. 
Nous en avons précédem m ent déterm iné les 
limites, en tra itan t du canal de dérivation.

Les eaux pluviales seront dirigées sur la 
partie la plus élevée de la prairie; elles y se
ront réunies dans un réservoir de dim en
sions proportionnées au volume des eaux à 
recueillir et à la quantité nécessaire à la prairie 
que l’on veut arroser. Ce réservoir pourra être 
construit en terre si les terres sont assez consis
tantes pour ne perm ettre aucune in filtration, et 
la chaussée de retenue sera revêtue intérieure- 
men ten pierres sèches comme celles des étangs, 
saufles m açonneries de la vanne d’irrigation et 
des vannes’ de décharge qui doivent être en 
ciment. C a r e n a  a décrit ce genre de travaux 
assez usité en Piémont, dans un mémoire 
spécial im prim é à Turin en 1811 ; il en cite

plusieurs exemples. Le plus grand de ces 
réservoirs est celui de Ternavasio, où l’on 
réunit les eaux nécessaires à l’arrosem ent de 
57 hectares.

En Espagne, on donne le nom de pantanos 
à ces réservoirs ou grands bassins qu’on 
forme dans les vallées pour conserver les 
eaux pluviales et les faire servir aux irriga
tions des champs. Celui que nous représen
tons (/gv  364) sert aux irrigations de la Huerta

Fig. 364

d’Alicante, et a été construit sous le règne 
de Philippe II  ; on a profité de deux collines 
dont les masses de rochers sont situées au 
débouché d’une vallée profonde, sinueuse, qui 
retient les eaux dans une longueur d’une lieue 
et demie. Le point de séparation où se trouve 
la digue, est de 6 m ètres à la base, et va en 
s’écartant jusqu’à la partie supérieure de la 
digue, où elle a 78 mètres. Elle a une forme 
circulaire bombée du côté des eaux, afin de 
présenter une plus grande résistance à leur 
pression. A côté de l’ouverture destinée à 
l’écoulement des eaux qui servent à l’irriga
tion, en est une plus grande qui sert à vider 
le pantano, et le nettoyer de la vase qui s’y 
accumule, ce qui a lieu environ tous les 15 
ans. M. d e  L a s t e y i u e , auquel nous devons le 
dessin et la description de ce bel ouvrage, 
ajoute que les Espagnols sont redevables de 
ce genre de construction aux Romains et aux 
M aures, qui l’avaient trouvé établi de toute 
antiquité dans les contrées de l’Asie. Les In 
diens en pratiquent dont la digue a un quart 
de lieue, une demi-lieue et même une lieue 
de long, et qui fournissent l’eau nécessaire 
aux irrigations des terres cultivées par 50 ou 
60 villages. Des terrains couverts de rizières 
et d’autres produits dem eureraient incultes 
et déserts s’ils n’étaient vivifiés par ces eaux. 
Les Arabes ne sont pas moins industrieux : 
ils réunissent les montagnes par des digues 
en pierres de taille, de 40 à 50 pieds d’éléva
tion, et ils forment ainsi dans les vallées des 
réservoirs qui fécondent au loin les sols les 
plus arides.

C’est encore au moyen d’un réservoir de 
104 ares de superficie et de 6 mètres de p ro 
fondeur, que M. T a l u y e r s , que j'ai déjà cité 
précédem ment, a réuni les eaux pluviales et 
celles de plusieurs petites sources qui se 
perdaient auparavant sans utilité, et a pres
que décuplé le revenu d’une propriété de
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1200 fr. Combien de vallons (s’écrie M. d e  
G a s f a r in  ) correspondant à  une vaste surface 
de revers, où l'eau s’écoule en to rrens après 
les pluies, sans fruits pour la culture et quel
quefois à son grand dommage, qui, s’ils étaient 
barrés, se changeraient en réservoirs p ré 
cieux !

Lorsque les eaux sont réunies dans le ré 
servoir, on établit des rigoles principales et 
des rigoles secondaires en quantité suffisante.

Toutefois, avant la mise à exécution, il 
faut que le propriétaire étudie long-temps 
les faits, calcule les dépenses et le produit 
probable qu’il pourra re tire r. Trop de préci
pitation pourrait lui faire com m ettre des er
reurs graves.

Lorsqu’il s’agit du barrage d'une vallée, 
M. d e  G a s p a r in  dit qu’il faut calculer l’épais
seur du m ur d’après la hau teu r qu’on veut 
lui donner; savoir : deux pieds pour le p re
m ier pied, en y ajoutant G pouces 6 lignes 
par pied de surhaussem ent, cette épaisseur 
exprim ant l’épaisseur du sommet. On cons
tru it l’ouvrage en talus du côté de l’eau, et 
d’aplomb du côté opposé, pour que, si elle 
vient à déverser, elle ne tom be pas sur le ta- 
lus du m ur, qu’elle dégraderait.

La possibilité de form er un vaste réservoir 
creusé dans le sol, dépend de la natu re  des 
terres dans lesquelles on veut l’établir ; 
M. T a l u y e r s  recom m ande, pour s’en assu
re r, de form er, une année à l’avance, une 
chaussée d’épreuve, sur de petites dim en
sions, et de com parer pendant ce temps l’eau 
qui se rend  dans le réservoir provisoire, avec 
celle qui y reste, augmentée de celle perdue 
p ar l’évaporation. Cette précaution est excel
lente et ne doit jam ais être négligée.

L a  hauteur des digues doit surpasser d’un 
dem i-m ètre au moins la plus grande hauteur 
de l’eau, afin quelles ne soient pas dégradées 
par les flots.

L a profondeur du bassin doit être la plus 
grande possible, relativem entà sa superficie, 
afin que la perte causée p a r l’évaporation soit 
m oindre.

L a chaussée doit avoir à  sa partie supé
rieure une longueur égale à  son élévation, 
et sa base doit avoir trois fois sa hauteur.

C’est sur ces données que Von établira ses 
calculs, lorsqu’on aura reconnu l’emplace
m ent d’où l ’on tire ra  au meilleur m arché la 
terre la plus favorable à la solidité de la digue. 
Dans aucun cas il ne faut la planter d’arbres 
qui ébranlent la chaussée dans le tem ps des 
grands vents et dont les racines, en sillon
nan t les te rres , y form ent des issues pour 
l ’eau.

Les usages locaux apprendront à régler la 
quantité d’eau nécessaire ; dans le m idi, on 
doit com pter sur 10 arrosages complets ou
10,000 m ètres cubes d ’eau par hectare, tan 
dis que M. T a i.u y e r s , dans le Lyonnais, n ’en 
compte que 360 m ètres.

II. — Des arro sag es p a r  les m achines h y d rau li
ques.

Lorsque les localités sont dépourvues de 
cours d’eau, et qu’elles s’opposent à l’établis
sement des réservoirs artificiels,pour y réunir 
les eaux pluviales à  une hauteur supérieure 
aux terrains que l’on veut arroser, et que l’on 
possède une masse d ’eau inférieure, on peut 
encore avoir recours aux machines pour l’é- 
lever à une h au teu r suffisante.

Sans rappeler ici les calculs de M. Ch r is t ia n , 
consignés dans sa M écanique industrielle, il 
suffit de d ire que, la force de l’homme et 
même celle du cheval (1) sont, en général, bien 
coûteuses, pour être  employées comme mo
teurs à l’irrigation des prairies ; il faut des 
cultures plus productives, telles que celles 
du jardinage, pour com penser de pareilles 
dépenses.

Les courans d ’eau, parm i les m oteurs in
animés , sont les plus constans et les 
moins coûteux ; aussi s’en sert-on avantageu
sem ent quand on en possède, pour m ettre en 
mouvem ent des roues à godets qui peuvent 
élever l’eau à la h au teu r de leur d iam ètre , 
on en voit beaucoup su r les bords de l’Adige, 
et, en France, un  grand nom bre de prairies 
des environs de Lille ( départem ent de Vau- 
cluse) sont arrosées par ce moyen ; mais les 
situations où il est perm is de s’en servir sont 
rares, et alors il reste le vent et la vapeur 
d ’eau.

L e ven t a le défaut d’être  irrégulier, de 
m anquer souvent au m om ent où l’eau serait 
le plus nécessaire ; par conséquent, quand 
on en fait usage, on ne peut guère se dispen
ser de construire un réservoir qui contienne 
aum oins l’eau d ’un  arrosage com plet et même 
de deux dans beaucoup de pays. Je ne puis 
trop recom m ander, avant l’entreprise de ces 
travaux, de calculer les frais d ’établissement 
de la machine, et ceux du ou des réservoirs, 
et de bien s’assurer si ces frais sont p ropor
tionnés à l’am élioration espérée ; après cela, 
quand on aura des vents constans et des te r
res propres à reten ir l’eau pour form er les 
réservoirs, on pourra employer ce m oteur 
avec avantage pour l’irrigation  des terres.

Quand on est privé de la force du vent, 
on peu t avoir recours à la vapeur, lorsque le 
prix de la houille ou de tou t au tre combus
tible perm et de s’en servir avec une certaine 
économie, et que l’on peut se p rocurer des 
mécaniciens pour les réparations les plus ur
gentes. Mais, pour user de ce moyen, il faut 
opérer en grand.

Certaines contrées peuvent encore se livrer 
utilem ent à la pratique des irrigations en 
faisant forer des puits artésiens ; nous avons 
parlé de ce moyen au chap, des Dessé- 
chemens.

D e P e r t h u is  indique comme machine très- 
économique pour arroser 5 à 6 hectares de
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(I) P our d o n n e r u n  exem ple, je  c ite ra i, d ’après M. d e  Ga s p a r in , u n e  des m achines les p lu s per
fec tionnées, celle  de M. Mé n e s t r e l  d ’Ar l e s , qu i n e  p ro d u it que 378 m ètres cubes d ’eau p a r  cheval 
e t p a r  jo u r , le re s te  de  la force é ta n t  p e rd u  dans les fro ttem en s ; il fa u t  donc p lu s de deux jou rnées et 
dem ie p a r  h ec ta re , e t , à supposer le p rix  de la  jo u rn é e  de 2 f r . ,  l ’a rro sag e  d ’u n  h ec ta re  c o û te ra it á fr. 
e t 50 fr. p o u r  les d ix  arro sag es reco n n u s nécessa ires dans le m id i, sans y com prendre  enco re  les frais 
d ’é tab lissem en t e t  d ’e n tre tie n  de la m achine.
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pres, lorsqu’il ne faut élever l’eau d’une r i
vière que de 1 m ètre à 1 m ètre 33 au-dessus 
du niveau de la naissance de la prairie, une 
simple vis ď  Archimede de dimensions con- 
venables {voy.fig. 112,/?(7g-ell6). Ces eaux, a r
rivées dans le réservoir placé à la partie 
supérieure de la vis, s’écouleront dans des 
chéneaux en bois supportés par des chevalets 
aussi en bois, et seront ainsi conduites dans 
le canal de dérivation.

Les machines quon peut employer h élever 
l'eau, et par conséquent à faciliter les irriga
tions, sont multipliées à l’infini. Le moulin 
hollandais {fig. 109,/jog-e 145) servira à cet 
usage lorsqu’on n ’a pas une grande élévation 
à surm onter; toutes les pompes, qui offrent 
presque autant de variétés que de pays, et 
dont plusieurs ont reçu dernièrem ent des 
modifications im portantes, peuvent encore 
recevoir la destination de tire r l’eau d’un 
puits pour la répandre sur le sol : nous rap
pellerons la pompe à chapelets {fig. 110, 
p. 146) et le noria à godets {fig. 111, p. 146), 
qu’on peut faire fonctionner dans un puits 
très-profond. Parmi les pompes les plus ré
centes et les plus perfectionnées, nous cite
rons la pompe américaine de M. F a r c o t , rue 
Sainte-Geneviève, n°22, à Paris; celles rotati
ves et portatives de MM. D i e t z  etSTOLTz,rue 
Coquenard, n° 22 ; la pompe sphérique et conti
nue de M. T h u i l l i e r , rue Monceau, n“ 12, 
appareils qu’on a pu rem arquer au milieu de 
beaucoup d ’autres à l’Exposition de l’indus
trie en 1834. \&M èmorial encyclopédique (juin 
1834) a décrit une machine de M. Edward 
L u cas  , de R irm ingham , propre à élever 
l’eau, et qui a pour objet de tirer parli du 
plus petit courant d’eau, pourvu qu’il soit 
continu.

Nous croyons devoir encore citer la 
pompe de M. A r n o ł e t , ingénieur à  Dijon, 
et la roue hydraulique oblique de M. D éc
r ie r  de Tonnerre (Y onne ), qui sont dé
crites et figurées avec beaucoup de détails 
dans le tome II  des Mémoires de la Société 
centrale d ’agric. pour 1822, ces ingénieurs 
ayant reçu une honorable distinction de la 
Société royale et centrale d’agriculture pour 
avoir appliqué ces machines aux irriga
tions.

M. La P e r e l e e  a présenté, il y a peu de 
temps, à la Société d’encouragement pour 
l’industrie nationale, une machine à épuise
ment {fig. 365), à manège pour un cheval tou r
nant toujours dans le même sens, et établie 
à A th en Belgique, où elle remplace trois 
grandes vis d’Archimède. M. le v ‘e H ë r ic a r t  
d e  T h u r y , chargé de faire le ra p p o rt, en a 
fait l’éloge, comme pouvant être appliquée 
aux irrigations; l’effet ordinaire et régulier 
de cette machine est de 2,800 m ètres cubes 
d’eau élevés d’une hauteur de 3 m ètres 14. 
Le prix de la machine de M. La Perelle est de
1,000 fr., et il fallait pour rem plir le même 
objet à Ath trois vis d’Archimède du prix de 
800 fr. Le prix du mouvement de ces vis est 
de 30 à 35 fr. par jo u r et même plus, suivant 
sa force. Celui de la machine à cuveaux de 
M. La Perelle ne revient qu’à 12 ou 15 fr. 
et perm et l’emploi de chevaux d’une m édio
cre valeur et qu’il est très-facile de dresser à 
ce service.

Fig. 365.

Parmi les machines usitées dans different 
pays pour l’irrigation, et dont un grand nom 
bre a été dessiné par M. le comte d e  L a s t e y - 
r i e , les plus simples qu’il nous semblerait 
surtou t utile de reproduire, sont : 1“ La no
ria catalane {fig. 366), nommée puisaro dans

Fig. 366.

■£3

le midi de la France, machine très-économ i
que et dont le produit est considérable pour 
la force qu’il nécessite; les pots ont environ 
un pied de longueur, ils sont fixés entre deux 
cordes de sparte, au moyen d’une ficelle qui 
s’attache à leur étranglem ent; on les écarte 
d’autant plus que la profondeur du puits est 
plus grande, afin d’offrir moins de poids à 
la force qui les m et en action.

2° La noria à bras {fig. 367), machine plus
Fig. 367.
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simple et encore moins coûteuse, mais qui 
donne une moindre quantité d’eau; les godets 
sont en fer-blanc, ont 0 m ètre 2 de profondeur, 
el sont attachés au moyen d’une petiteanse. 
Un seul homme met en action cette machine, 
qui est susceptible de trouver une m ultitude 
d’applications utiles dans l’agriculture, le 
jardinage et les arts.

3" La roue à bascule (fig.'AdS), que le courant
Fig. 368.

lui-même fait mouvoir lorsqu’on a bien com
biné le poids de la roue avec sa force. Les pi
gnons de la roue sont portés à l’extrém ité de 
2 solives placées en équilibre et contenues par 
une cheville de bois lixée dans une m uraille; 
un poteau planté dans la rivière entre les 2 
solives, sert à tenir la roue dans une position 
plus ou moins élevée, selon que les eaux de 
la rivière augm entent ou dim inuent, ou que 
l’on veut faire agir la machine ou la tenir en 
repos : lorsqu’on veut élever la roue on 
charge l’extrém ité des solives avec de grosses 
pierres, qu’on retire quand on veut la faire 
descendre dans le courant de l’eau.

Quelque utiles et ingénieuses que soient les 
machines propres aux irrigations, leu r cons
truction, leur entretien sont plus coûteux 
que l’arrosem ent qu’on opère par le moyen 
des canaux, lorsque les localités perm ettent 
une prise d’eau par leur entremise.

Nous ne parlerons pas ici en détail des ar
ra se mens par le, moyen des arrosoirs, des 
pompes portatives, des tonneaux. Ces procé
dés sont en général trop dispendieux pour 
être employés ailleurs que dans le jardinage. 
Il nous suffira de rappeler que nous avons 
déjà conseillé l’arrosem ent avec des engrais 
liquides, qu’on transporte et répand sur les 
champs à l’aide de tonneaux qui ont été dé
crits et figurés dans le chapitre des Engrais 
( V. ci-devant p. 4)&,ßg. 56 et suiv.).

Mo p. ix  b e  S a in t e -C o l o m b e .

S e c t io n  v i . — De quelques pratiques 
spéciales ď  irrigation.

Dans l’a rt difficile des irrigations, les prin
cipes généraux ne suffisent pas toujours pour 
guider, et, d’une au tre  part, ils laissent sou
vent les personnes étrangères à de sembla
bles travaux, dans la croyance qu’elles ren 
contreraient sur leur te rra in  des difficultés 
insurm ontables. Il nous a semblé utile, sous 
ces deux rapports, de citer quelques-unes 
des pratiques d’irrigation les m eilleures et 
qui avaient le plus d’obstacles à vaincre, en 
choisissant nos exemples en France. C. B.

А вт. Ie1'. — De ľ arrosement dans les Cévennes,

Les sources sont fort communes et fort 
abondantes dans les montagnes des Céven
nes. Chaque hameau, chaque maison isolée 
a ses fontaines pour l’usage de ses habitans, 
et nulle part on n ’en sent mieux le prix, 
comme je me propose de le faire voir.

A rthur Y ou n g  a vanté les efforts prodi
gieux que l’on a faits dans les montagnes du 
Languedoc pour l’arrosem ent ; il dit que les 
travaux exécutés à Ganges et à St.-Laurent 
sont ce qu’il a vu de mieux eh ce genre dans 
ses voyages, et il les propose comme modèles 
à ses compatriotes (1 ). S’il était venu dans nos 
hautes Cévennes, il aurait certainem ent ad 
m iré l’industrie de ses habitans; il aurait vu 
qu’ils arrosent tout ce qui est arrosable, el 
que s’ils laissent perdre un  filet d’eau, c’est 
faute de terres pour l’utiliser.

Je pourrais citer des écluses faites à tra 
vers des rivières, des canaux creusés à grands 
frais dans les environs des villes, pour faire 
aller des moulins ou d ’autres usines, dont 
l’eau, lorsqu’ils sont pleins, s’écoule par des 
saignées ou des rigoles, et pénètre les terres 

ni les bordent. Ainsi, à 1 lieue d’Alais, une 
igne traversele  Gardon, arrête  et dirige ses 

eaux dans un canal de 3 à 4 m ètres de la r
geur et d’un à 2 de profondeur, sur lequel 
sont établis 3 moulins à blé, des moulins à 
huile, des fabriques de soie et autres usines; 
le trop-plein arrose des prairies qui bordent 
ce canal jusqu’à la ville. Auprès de Ners, est 
une autre digue et un autre canal qui font 
également m archer plusieurs moulins et a r 
rosent toute la plame de Boucoiran, etc. 
Quelques personnes assez fortunées font 
construire des conduites pour l’usage de 
leurs maisons, et pour arroser leurs jardins; 
mais ces travaux ressem blent à ceux qu’on 
rencontre dans d’autres pays et dont les voya
geurs ont parlé.

Les moyens d’arrosem ent que je  vais dé
crire sont moins connus, et tout autre qu’un 
agriculteur ne trouverait pas peut-être qu’ils 
m éritassent de l’être ; mais ceux à qui je  m ’a
dresse en sentiront l’importance.

La plus grande simplicité, la plus stricte 
économie, voilà ce qui convient aux pauvres 
Cévennois ! Je veux prouver qu ’avec peu 
d’art, et sans constructions coûteuses, ils 
tiren t tout le parti possible de leur posi
tion, qu’ils entendent parfaitem ent, e t p ra ti
quent avec succès l’arrosem ent de leurs 
terres, qu’ils conduisent partout où elle peut 
être utile l’eau de leurs fontaines, et qu’ils 
savent lu tter contre les torrens dévastateurs, 
et retenir, du moins en partie, les terres que 
les pluies entraînent.

Les voyageurs qui traverseraient les Cé' 
vennes dans les mois les plus chauds de l’an
née, seraient bien agréablem ent surpris de 
trouver, au milieu des châtaigniers, entre des 
rochers arides, des vallons bien cultivés, 
plantés de m ûriers, de cerisiers, de pommiers 
chargés de fru its; des ja rd ins remplis de lé
gumes ; des prairies verdoyantes sur des 
pentes si inclinées qu’elles sem blent suspeu-

( I j  Voy. en France de 1787 a Í790, t .  I, p. 126; t .  II, cbap. 6-
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dues, et, de tous côtés, des eaux fraîches et 
limpides qui serpentent partout. Il y a des 
prairies qui font avec la ligne d’aplomb un 
angle de 12 à 15 degrés; on est obligé d’a t
tacher avec une corde l’homme qui les fau
che. C’est précisément ce qui fait le charme 
de notre pays, qui n’est beau m alheureuse
ment que par le contraste qu’il présente, 
lorsque dans les plaines voisines les sources 
tarissent, et que les champs sont brûlés par 
les feux du soleil; dans les autres saisons de 
l’année, convenons-en, il faut être né dans 
nos montagnes pour y habiter et s’y plaire.

J ’ai dit que dans les Cévennes chacun avait 
de l’eau dans son voisinage; sans doute le 
prem ier établissem ent d’un village, d’une 
maison de campagne, fut fait près d’une fon
taine existante ; mais les paysans connaissent 
très-bien s'ils ont des sources dans leur pro
priété. D’après l’aspect des lieux, la nature 
du sol, son hum idité et les vapeurs qui s’en 
élèvent, les plantes qui y croissent, et quel
quefois sur des indices moins sensibles, ils se 
m ettent à fouiller, et c’est toujours en été 
qu’ils font ces travaux, bien assurés qu’ils 
ne seront pas trompés par les apparences. 
Lorsqu’un filet d’eau suinte sur le penchant 
d’une montagne et sort par les fentes d’un 
rocher, ils savent très-bien le chercher et le 
faire so rtir plus hau t ; et s’ils peuvent l’a
m ener sur une te rre  susceptible de culture, 
ils en font un ja rd in  ou un pré, selon qu’elle 
est plus ou moins éloignée de leur demeure.

Il arrive quelquefois qu’on va chercher 
l'eau fo r t  loin. Lorsqu’il y a une bonne 
source au milieu des rochers, le Cévennois 
la conduit par de longs détours pour m éna
ger la pente; il creuse la terre , casse les ro 
chers qui se trouvent sur son .passage; il la 
m aintient, s’il le faut, au-dessus du sol au 
moyen d’un petit m ur recouvert de tuiles. 
J ’ai vu que pour abréger le chemin, ou pour 
traverser un torrent, on faisait couler l’eau 
dans une gouttière faite d’un tronc d’arbre. 
Me pardonnera-t-ou ce rapprochem ent ? je  
trouve ici une image, bien minime, à la vé
rité, d’un travail immense exécuté par les 
Romains dans ce départem ent (1).

O l i v ie r  юе S e r r e s  i n d iq u e  la  m a n iè r e  d e  
r e c h e r c h e r  le s  f o n ta in e s ,  d e  f a i r e  c e s  t r a n 
c h é e s  s o u te r r a in e s  q u e  n o u s  a p p e lo n s  vala- 
ratié, q u i ,  s ’é c a r t a n t  d a n s  to u s  le s  s e n s ,  
r é u n i s s e n t  le s  e a u x  d a n s  u n e  t r a n c h é e  p r in 
c ip a le ,-«  c o m m e  le s  r a c in e s  d e s  a r b r e s  s o n t  
» e s c a r té e s  d a n s  t e r r e  e n  d iv e r s  e n d r o i t s  e t  
» d e  to u t e s  e n s e m b le  s’e n  fo rm e  le  t r o n c .  »
Il décrit les bâtimens qui reçoivent les eaux, 
les -serves, les tuyaux de conduite, exacte- 
m eni comme s’il écrivait aujourd’hui ce qui 
se pratique dans les Cévennes.

Les fontaines des Cévennes près des habi
tations sont couvertes de treilles, ombragées 
d’arbres et enfermées dans une m aisonnette 
ou une niche, afin que les animaux n ’aillent 
pas y boire ou s’y trem per. L’eau qui en 
coule est reçue dans une auge le plus sou
vent creusée" dans un tronc d’arbre (yřg-. 369), 
ou dans un réservoir pour l’usage des ani-

(.1) Le po n t d u  G ard, qu i es t une m erveille , n ’est 
do n t on su it les traces  e n tre  Nîmes et Usez, ta n tô t 
des arches p lu s ou m oins élevées e t trav ersan t 1
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Fig. 369.

maux et pour laver le linge. On la conduit 
de là, par des rigoles creusées dans la terre, 
partout où elle est nécessaire.

Les fon ta ines plus particulièrement desti
nées à Varrosement coulent dans un ré se r
voir plus ou moins grand, qui, lorsqu’il est 
plein, déverse par des canaux dans d’autres 
réservoirs inférieurs, à une certaine distance 
les uns des autres. Nous les appelons lampo 
ou gourgo ; pesquié, lorsqu’on y tient du pois
son ; boutade, s’ils sont destinés à faire aller 
un moulin.

Ces réservoirs sont ordinairem ent adossés 
à la montagne et sont alors formés d’un côté 
par le rocher même d’où sort la source, et 
des autres côtés par des m urs en m açonnerie 
ou en pierres sèches, c’est-à-dire sans chaux, 
ou en terre b a ttu e ; je  dirai plus bas com 
m ent on opère pour la rendre im perm éable 
à l’eau.

Les réservoirs ou bassins en maçonnerie 
sont les plus chers à cause du prix de la 
chaux dans nos montagnes schisteuses ou 
granitiques. Pour l’économiser, on bâtit 
quelquefois un m ur trop  m ince pour soute
n ir la poussée de l’eau, à un demi-mètre de 
distance on en fait un second en pierres 
sèches, et l’on rem plit l’intervalle en te rre  
battue {fig. 370 ;. Au lieu de faire un glacis

dedans, on pave le fond en larges pierres 
dont les joints seulem ent sont garnis de 
m ortier ou d’argile. Ces réservoirs ont le 
défaut d’être attaqués par la gelée qui sou
lève les enduits de chaux. Un cim ent résiste
ra it m ieux; mais pourquoi ferait-on plus de 
dépenses pour en tre ten ir plein un bassin 
qu ’on vide m atin et soir, et lorsque l’eau est 
abondante?

q u ’une faible p a r t ie  d’un  aqueduc d ’env iron  71ieues, 
so u te rra in , ta n tô t  ta illé  dans le roc , so u ten u  par 

; G ardon.
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Les réservoirs de pierres seches et de terre 

sont formés d’un m ur d’enceinte de gros 
quartiers de roches, au tan t que possible, 
d’un m ètre ou d’un m ètre et quart de largeur 
e t de hauteur (fig. 371). En dedans on formę 

Fig. 371.

un talus de te rre  battue qui doit avoir en 
viron 3 décim ètres de plus de base que de 
hauteur. Quelquefois, en dehors on fait aus
si un au tre talus sans le battre . Le tout 
forme alors un glacis gazonné ou la con
tinuation de la pente de la prairie. C’est 
presque un rem part pour la plupart de ceux 
qui liront ma description, mais sa masse 
n ’a rien de choquant dans nos montagnes; 
elle y est en harmonie avec le paysage, comme 
les pièces d’eau régulières et revêtues de m ar
bre le sont au milieu d’un parte rre  élégant.

Lorsque la localité perm et que le réservoir 
soit enfoncé dans la terre au niveau du sol, le 
m ur devient inutile. Après avoir creusé le 
bassin de manière que ses parois soient p e r
pendiculaires et qu’il ait plus de diam ètre et 
de profondeur qu’on ne veut lui en donner, 
on forme dans l’in térieur un talus de terre 
battue, dont la base est à peu près égale à la 
hauteur, comme dans la précédente construc
tion.

Pour faire cette sorte de pisé, on se sert 
d ’un instrum ent représenté (yfg-. 372), qu’on 

appelle une masse. C’est un 
Fig. 372. m orceau de planche ca rré , 

de 4 décim ètres de long sur 
2,5 ou 3 de large et 7 cen ti
m ètres d’épaisseur, &ц m i
lieu duquel est un  m anche 
flexible de 8 décim ètres de 
long, un  peu courbé. Il faut 
deux ouvriers pour ce travail, 
un homme vigoureux habitué 
am asser, et un  jeune hom 
m e pour le servir. Le p re

m ier en tre  dans le creux, et cummence à 
battre fortem ent le fond ; il m arche en tou r
nan t à reculons, soulève la masse à deux 
m ains et frappe devant lui, en la dirigeant 
un coup de la m ain droite et un coup de la 
gauche. Pendant ce tem ps, l’aide rem ue le 
tas de te rre  tirée du creux pour l’am eublir, 
l’humecte, si elle est trop  sèche, et en ôte les
Í lierres. Lorsque la prem ière battue est faite, 
e jeune homme avec une pelle je tte  un lit 

de te rre  dans le bassin, l’autre l’égalise sur 
toute la surface, de quatre doigts d’épaisseur, 
e t il la bat pour la réduire de moitié et même 
plus. On fait une troisième battue de la 
même m anière ; ensuite on m esure la base 
du talus, e t l ’on ne je tte  de la te rre  que j 
su r ce cercle qui va toujours en dim inuant I

T.IV . I " .

à chaque couche. A m esure que le talus s’é
lève, on bêche les bords du réservoir, afin 
que les dernières assises de te rre  battue aient 
une certaine largeur. On finit par appliquer 
quelques bons coups de masse dans l’in té 
rieu r su r les parois et sur le fond, et l’on re
couvre les bords en mottes gazonnées, en for
m ant une rigole pour laisser couler le trop- 
plein.

Pour arroser, ou fa ire  vider les différens 
bassins dont j ’ai parlé, on place au fond un ar
bre AB (voy. fig. 370 ci-dessus) percé d’abord 
d ep a rten  part, ferm édu côté in térieur par un 
tam pon, avec un trou  évasé au dessusC, qu’on 
bouche au moyen d’un bâton CD. On sent la 
nécessité de cette disposition, l’épaisseur des 
parois ne perm ettan t pas d’ouvrir et de fermer 
ces sortes de bondes par dehors. Si le Céven- 
nois n ’a pas de tarière pour percer un tronc 
d’arbre de longueur suffisante, il y supplée 
en le fendant, et en creusant dans les deux 
moitiés des gouttières qui se correspondent: 
il les lie avec des osiers et les dispose de la 
façon que j ’ai indiquée.

Wous avons dans les Cévennes deux m aniè
res d’arroser les ja rd ins potagers, dont l’a
griculture peut aussi profiter : ['irrigation à 
raies, la m eilleure sans contred it et la plus 
pratiquée ; elle est trop  généralem ent connue 
pour la décrire ici.

L orsqu’on ne sait pas, ou qu’on ne veut pas 
disposer les planches du potager pour les 
arroser en raies ; lorsque les légumes sont 
plantés sans ordre, et il en est qu’on ne peut 
pas m ettre  autrem ent, tels que les courges, 
les concombres, ceux qu’on ne transplante 
pas, comme les carottes, les épinards, e t c . , 
alors on creuse, de 10 en 10 pas et à chaque 
étage du ja rd in , s’il est en terrasse, de petits 
réservoirs dans la terre, d’un m ètre de dia
m ètre et d’un dem i-m ètre de profondeur; on 
les fait tous com m uniquer par une rigole 
avec le réservoir principal, et avec une es
pèce de cuillère de bois ou écope, on je tte  
en l’air l ’eau qui les em plit, comme les b a 
teliers vident celle qui entre dans leurs b a r
ques; l’eau tom be en grosse pluie sur les 
plantes d’alentour. Nous représentons de face 
et de profil [fig. 373) l’instrum ent qu’on ap 
pelle azaïgadouire (du m ot azaiga, arroser). 
La fig. 374 est une azaïgadouire en fer-blanc, 
plus chère, mais plus durable; et la fig. 375 
en représente une très en usage, qui ne coûte 
rien au paysan, faitearse une gourde, espèce 
de coloquinte.

Fig. 373. 374. 375. 376. 377.

Les f i g  376 et 377 représentent différent«*
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écopes de bateliers qui serviraient très-bien à 
l’usage que nous indiquons; on peut avec 
un peu d adresse, au moyen de ces ustensiles, 
répandre l’eau de 7 à 10 m ètres de distance.

Pour arroser un pré, le Cévennois fait un 
éeiao« (tranchée ou rigole principale) dans 
la partie la plus élevée ; il lui donne peu de 
pente pour que l’eau n ’arrive pas trop  vite, 
et, sans connaître le niveau, il la conduit 
sur tous les points , la fait serpenter de cent 
manières dans des rigoles toujours pleines, 
et l’eau ne séjourne nulle p art quand il ne 
veut plus qu’elle coule.

D’au tres fois, et selon les localités, le be- 
saou règne dans toute la longueur de la p rai
rie, e t Aebbesalieiros (petites rigoles), qu’il 
ouvre et ferme tour-à-tour, avec une m otte 
de te rre , laissent en tre r l’eau dans le pré 
et l’inondent to u t-à -fa it .  C’est de cette 
manière qu’on arrose ce qui se trouve près 
du bief d’un moulin.

Lorsque la position de la prairie est tout-à- 
h u t plane, ce qui est rare, des rigoles nom 
breuses font circuler l’eau dans tous les sens ; 
elle filtre ainsi dans le terrain  si elle ne peut 
le couvrir.

Pour faire toutes ces rigoles, on se sert, dans 
les hautes Cévennes, d’une sorte de houe 
(fili- 378) appelée pigasso, fossoir  dans les 

Vosges, qui porte une 
hache du côté opposé ; 
le fer est plus mince 
et plus é tro it, et son 
manche est perpendicu
laire, afin qu’on puisse 
facilem ent travailler 
des deux côtés. Avec 
la h ac h e , on taille dans 
le p ré deux lignes pa
rallèles, à 10 ou 12 cen
tim ètres de distance, 

et avec la houe on enlève en m ottes la te rre  
qui les sépare, et on la dépose à côté de la 
rigole que l’on forme. Ces m ottes servent à 
arrê te r l’eau pour changer sa direction ou la 
faire verser.

J ’ai supposé jusqu’à présent une quantité 
d’eau suffisante recueillie dans des réservoirs; 
chacun arrose selon ses moyens, et les coutu
mes du canton qu’il habite. Ceux qui n'ont pas 
de source détournent une portion d ’un ru is
seau, en coupant un ravin, en am ènent l’eau, 
ella d istribuent sur leurs te rres au moyen de 
canaux et de rigoles fermées par des vannes; 
mais il faut pour cela le consentem ent ou 
Vassociation des voisins et de ceux qui, au- 
dessous, peuvent profiler de ce ruisseau.

Plusieurs habitans du même ham eau s ’î w -  
socientpour l ’entretien des prises d ’eau; dans 
quelques communes, il y a des réglem ens én
treles propriétaires des divers quartiers, qui 
fixent les jours où chacun d’eux jouira des 
eaux pour l’irrigation  de ses champs.

Lorsque le terrain est au bord cľun canal ou 
d ’une rivière, et trop  élevé pour être arrosé 
parles eaux courantes, on étab litun  engin ou 
machine si simple que la fig . 379, où je  la re 
présente, me dispensera de la décrire. J ’ob
serverai seulem ent que les paysans le font 
eux-mêmes et tou t en bois. On se sert du 
même moyen pour puiser l’eau d’un puits 
peu profond ; il exige moins de force que la
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pou lie , puisque c’est un contre-poids qui 
m onte le seau plein.

Fig. 379.

Le b a r o n  d ’H o m b r e s  F i r m a s .

A r t .  i i .  — De ľ arrosement dans les Vosges.

La Société d’ém ulation du déparlem ent des 
Vosges et M. M. -N. E v o n  ont, tou t récem 
m ent, publié des détails intéressans sur les 
irrigations dans ce pays ; nous en citerons 
quelques pratiques intéressantes.

Relativement h la prise d ’eau, lorsqu’on ne 
l’obtient que par un faible filet qui n ’arrive
ra it pas au bas de la prairie, on creuse un 
bassin destiné à conserver l’eau de la source ; 
on le cimente d’argile et on lui donne une 
capacité telle, qu’en ouvrant l’écluse qui le 
ferme, le liquide puisse mouiller instantané- 
m en tlou te  la prairie. Ce proçédéest usité vers 
le sommet des montagnes des Vosges. On con
duit dans ce même réservoir, au moyen de 
rigoles, le purin  provenant du fum ier et des 
étables, ce qui ajoute à l’action de l’arrose- 
ment.

Dans la construction de digues, on ap
porte une attention particulière à la fonda
tion de la queue, qu’on établit de la manière 
suivante : on dispose et on fixe au fond du 
lit de la rivière une couche de longues b ran
ches de sapin, dont l’extrém ité la plus forte, 
dirigée en amon t, est très-inclinée vers le fond 
du lit, de m anière à faire relever l ’extrém ité 
opposée; on place ensuite en sens contraire 
une 2e couche de branches, et ainsi de suite, 
ju squ ’à ce qu’on juge la queue de la digue 
assez épaisse pour prévenir les fouilles que, 
sans cela, la chute de l’eau ferait dans le sol, 
ce qui en traînerait la destruction de la digue. 
On construit ensuite cette digue, soit en gros 
moellons main tenus par des poutres en chêne, 
soit en fascinage débranchés entrelacées,qu’on 
entasse entre des files de pieux plus ou moins 
nom breuses, et qui re tiennen t parfaitem ent 
les eaux, lorsque le sable et les graviers, chas
sés par le courant, sont venus rem plir les 
interstices.

On réserve souvent dans ces digues un per- 
tuis pour le flottage, auquel on donne un

DE QUELQUES PRATIQUES SPÉCIALES D’IRRIGATION



250 AGRICULTURE : DES ASSOLEMËNS. 1«
largeur et une profondeurvariables, o rdinai
rem ent 10 pieds (3 m ètres 24) d’ouverture, 
sur 18 pouces (0 m ètre 48) de profondeur. 
Deux poutres sont nécessaires pour former 
le canal de descente des flottes; ces pertuis 
ont l’avantage de rendre flottables des riviè
res qui ne le sont pas, e t de perm ettre, en 
outre, l’écoulem ent des galets et du sable qui 
s’am assent en am ont deh digues, et exposent 
les rives à des débordem ens, par suite de 
l’exhaussem ent progressif du lit de la rivière.

D eux systèmes de form ation des prairies 
existent dans les vallées des Vosges. Suivant 
l’un, le terrain est disposé en bdlons assez 
convexes, et en planches, suivant l’autre.

La crête de chaque billon est sillonnée lon
gitudinalem ent par une rigole, et les billons 
sont, comme ceux des terres arables, isolés 
par des raies dont la destination est la même 
et qu’on nomme égouttoirs. L’eau qui entre 
dans les rigoles est déversée en nappe sur les 
flancs voûtés du billon, au m ojen de tranches 
de gazon placeesde distanceen distance dans 
la rigole, et qui ne ferm ent pas son canal com
plètem ent. Les égouttoirs,à l’inverse desrigo
les, doivent augm enter de capacité progres
sivement de la tête à la queue, puisqu’ils ser
vent à recueillir le liquide à m esure qu’il a 
servi ci l’irrigation; souvent l’eau est reprise 
à ces égouttoirs pour l’irrigation d’un terrain 
inférieur c|ui s’en décharge à son tour pouren  
faire profiter un a u tre , e t ainsi de su ite , si 
le volume d’eau originel le permet.

Dans le système d ’irrigation par planches, 
le terrain  est divisé en compartimens, au 
moyen de rigoles longitudinales et transver
sales, celles-ci 4 fois plus rapprochées que 
les autres. Dans les rigoles longitudinales, et 
au niveau du bord inférieur de chacune des 
rigoles transversales, on arrange un morceau 
de gazon, de manière qu’il remplisse bien la 
capacité du canal dans lequel il est placé. 
Lorsqu'on donne cours à l’eau, elle com 
mence par envahir la tête des rigoles longi
tudinales, elle rencontre bientôt "la ligne de 
petites digues de gazon qui la forcent à pé
né tre r dans la prem ière ligne des rigoles 
transversales; celles-ci ne tarden t pas a dé

border sur l’espace de terrain  qui les sépare 
de la 2e ligne transversale : une partie de 
l’excédant de l’eau se divise dans les rigoles 
de cette ligne, une autre tombe dans la 2'' 
section du canal des rigoles longitudinales, 
s’accumule près du gazon qui forme le point 
de section et se rend dans la 2e ligne de ri
goles transversales qui a déjà reçu la l re par
tie. L’opération se continue ainsi de rigole en 
rigole transversale et de section en section, 
jusqu’à l’extrém ité des planches. Une condi
tion pour la distribution de cette eau, c’est 
un niveau parfait, ce qui ne s’obtient pas tou
jours facilement, et au défaut duquel on re
médie jusqu’à un certain point, au moyen 
de tam pons de gazon. On remplace annuel 
lem ent les rigoles transversales par de nou
velles qu’on place un peu au-dessus, en 
sorte qu’après un certain nombre d’années, 
toute la surface du terrain  a éprouvé cette 
am élioration, car on distingue parfaitement 
à l’herbe haute et touffue la position des an
ciennes rigoles. C’est de cette m anière que 
sont disposées les prairies qu’on fait sur les 
laisses de la Moselle.

Dans beaucoup d’endroits il existe des 
contrats ď  association pour la distribution 
des eaux. Si la prise d’eau est assez abon
dante pour abreuver sim ultaném ent l’ensem
ble des prés désignés dans le contrat, chaque 
sociétaire ouvre son écluse ou les écluses 
aboutissant au canal de dérivation, et 
veille à ce que l’eau se répande uniform é
ment sur sa propriété. Mais souvent le vo
lume d’eau est insuffisant; dès-lors les asso
ciés ne jouissent du cours d’eau que tour-à- 
tour et pendant la période de temps limitée 
à chacun d’eux d’après la contenance respec
tive de leu r te rra in ; c’est tan tô t un ou plu
sieurs jours par semaine, ou seulem ent tant 
d’heures par jo u r ;  celles de la nuit sont 
aussi dispensées et employées avec une égale 
sollicitude. Celui qui n ’a pas assez d’eau 
pour arroser à la fois toute sa prairie, est 
forcé d’en arroser alternativem ent les diflé- 
reutes parties.

C. B. d e  M.

CHAPITRE X. — D E S  A S S O L E M E N S .

S e c t i o n  i " .  — Théorie des assolemens.

Le m ot Assolement est m oderne dans notre 
langue agricole. Il dérive Ae solum, sol, dont 
on a fait sole, m ot qui indique chacune des 
divisions de culture établies sur une exploi
tation. Assoler, c’est donc partager le te r 
rain en diverses soles destinées à porter 
successivement des cultures différentes. — 
Dessaler, c’est changer une succession de 
cu ltu re précédem m ent établie.

A n d r é  T h o u i n  définit les assolemens : 
L ’art de fa ir e  alterner les cultures sur le 
même terrain, pour en tirer constamment le 
plus grand produit, aux moindres fra is  pos
sibles.

Les premières plantes qui fixèren t l ’a tten
tion de l’homme d u ren t être  celles qui pou
vaient servir à sa nou rritu re . Long temps, 
sans doute, elles fu rent l’objet presque ex
clusif des travaux du cultivateur, et de nos 
jours elles occupent encore la principale 
place sur nos guérets.Toutefois, on ne tarda 
pas à s’apercevoir que la te rre  qui se cou
vre spontaném ent d ’une foule de végétaux 
divers dont la continuelle succession ne fait 
qu’a jo u tera  sa fécondité, refusait de donner 
annuellem ent les mêmes p ro d u its , ou du 
moins ne les donnait qu’avec une parcimonie 
croissante, indice certain de ce qu’on a sou
vent appelé su-lassitude.

Alors que les troupeaux trouvaient,com m e
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au liasard, àia surface du globe, des pâtu ra
ges naturels qui dispensaient de pourvoir 
autrem ent à leur nou rritu re ; que leur pro
priétaire, rassuré à cet égard, ne cultivait 
pour lui qu’une faible partie de ses vastes 
domaines, toute sa science consistait à choi
sir des terres nevives, fécondes, qu’il aban
donnait à un long repos après en avoir tiré 
quelques récoltes, et l’a rt de la culture n ’était 
jour lui que celui du labourage.

Plus tard , lorsque la propriété commença 
’a être divisée, pour subvenir aux besoins 
îroissans de la population, force fut bien 
ll’étendre proportionnellem ent les cultures 
alimentaires, e t par conséquent de les ram e
ner plus souvent à la même place. — Aux 
labours il fallut joindre les eng-ra«; et, comme 
on reconnut encore leur insuffisance, on ne 
trouva rien  de mieux que d’obtenir autant 
de récoltes successives que le perm ettait la 
fertilité du sol, e t de le laisser ensuite plus 
ou moins longtemps inculte. C’est ainsi que 
s’établirent sur une grande partie de l’E u
rope l’assolement triennal et quelques au 
tres dans lesquels des céréales succèdent in 
variablem ent à des céréales et sont suivies 
d’une jachère  plus ou m oins prolongée.

Jusque là à peine se doutait-on de la théo
rie des assolemens. Les prairies naturelles et 
les pâturages sur jachère continuaient à for
mer toute la nourritu re des bestiaux. On ne 
cultivait que par exception un  très-petit 
nombre de plantes fourragères,comme s’il eût 
été déraisonnable ou sans profit de dem an
der au sol des récoltes qui ne fussent pas 
immédiatement utiles à l’hom m e; comme si 
toute au tre plante que celle dont on obtenait 
directem ent le prix en argent ne m éritait 
pas les soins du laboureur.

L’introduction des prairies artificielles fut 
presque partou t le prem ier pas vers un  m eil
leur système. — Les cultures sarclées, binées 
ou butées vinrent ensuite. — On s’aperçut 
que toutes les récoltes n 'étaient pas égale
ment épuisantes; que toutes ne se succé
daient pas avec un même succès ; que telles 
pouvaient revenir plus fréquem m ent que 
telles autres sur le même terrain , etc. Une 
science nouvelle se déroula aux yeux du cul
tivateur, et, tandis que la pratique lui en dé
voilait en partie les principes, (’observation 
plus attentive des phénomènes naturels 
acheva de les lui révéler.

§ I 'r.— Théorie chimique des assolemeas.

Quoique les végétaux qui vivent en j'a- 
nille, c’est-à-dire groupés en masse hom o
gène, ne soient pas très-com m uns à la su r
face du globe, on voit cependant diverses 
espèces envahir à elles seules des terrains 
entiers et s’y m aintenir plus ou moins long
temps sans mélange d ’autres espèces. Mais, 
tôt ou tard leur végétation devenant moins 
vigoureuse, des plantes différentes commen
cent à se m ontrer parm i elles, bientôt elles 
se trouvent dominées et souvent en tière
ment détruites. — On a cité plusieurs 
exemples semblables, pour des plantes h e r
bacées, dans la nature inculte. — Nous e«  
trouvons fréquem m ent dans nos pâturages 
et nos prairies naturelles. La qualité des 
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herbages y change, pour ainsi dire, sans 
cesse : ici le trèfle ram pant ( Trifolium re- 
pens), la lupulinę {Medicago lupulina) ét 
quelques autres légumineuses succèdent 
spontaném ent aux gram inées; — là ce sont 
diverses renoncules [Ranunculus acris, bul
bosas, arvensis ), ailleurs la ;|acée des prés 
[Centaurea jacea), la mille-feuille [Achillea  
millefolium), l’oseille [Rum ex acetosa), etc.
— Il serait facile de m ultiplier beaucoup de 
semblables citations, et, si l’on étudiait les 
générations successives de ces plantes usur
patrices, la courte existence d’un homme 
suffire'', parfois pour les voir abandonner 
à leu r tour au profit de quelques au tres les 
terrains dont elles s’étalent em parées.

Dans certaines contrées il ne serait pas 
impossible de constater que les végétaux des
tructeurs des moissons alternent sur le même 
sol, et quoique plusieurs causes autres que 
celles qui nous occupent ici puissent con
cou rir à ce résultat, il y a tout lieu de 
croire qu’il est dû, en grande partie, au be
soin de productions variées.

Les arbres eux-mêmes obéissent à la loi 
des assolemens. A côté des im portans écrits 
des Bosc, des Тиотм , des S o u l a n g e  В о ю ш , 
des D u r e a u  d e  l a  M a l l e  et de plusieurs au
tres, les observations publiées par M. T hié- 
b a u l t  d e  B e r n e a u d  ne doivent laisser aucun 
doute à cet égard.

En 1746, rapporte-t-il, un immense in 
cendie dévora en partie la forêt de Château- 
Neuf (départem ent de la Haute-Yienne ); 
cette forêt était en essence de hêtre. Plus 
de cinq hectares que le feu avait entière
m ent consumés se couvrirent spontaném ent, 
les années suivantes, d’herbes et de brous
sailles, à travers lesquelles s’élevèrent un 
peu plus ta rd  une infinité de petits chênes.
— En 1799, les bois de Lumigny et deCrecy 
( Seine-et-M arnej ayant été exploités, le 
hêtre , qui en faisait également la base, se 
trouva rem placé, sans le secours de l’homme, 
par des fram boisiers, des g roseillers, des 
fraisiers, des ronces, puis des chênes, au 
jo u rd ’hui en pleine végétation. — Une sem
blable rem arque a été faite à des époques 
différentes dans les forêts qui couronnent 
les bords escarpés du Dessombre, petite r i
vière dont les eaux vont se perdre dans le 
Doubs à St.-Hippolyle. Ces forêts sont com
posées d’arbres de hautes-futaies, principa
lem ent de hêtres. Lorsqu’une coupe a été 
faite, on voit bientôt l’emplacement décou
vert s’o rner d’une infinité de framboisiers 
qui fournissent pendant 3 ou 4 ans une abon
dante récolte de leurs fruits succulens. A 
ces arbrisseaux succèdent des fraisiers, e t à 
ceux-ci la ronce bleue, enfin les pousses de 
nouveau bois m ettent un term e à celte suc
cession de rosacées. — Après toutes les cou
pes de forêts de hêtres qui ont lieu sur le 
Jura, particulièrem ent au revers duM ont- 
d’Or, les groseillers paraissent les prem iers, 
les framboisiers occupent ensuite le sol pen
dant 3 ou 4 ans, puis les fraisiers deux an 
nées, et la ronce bleue de 8 à 10 ans; enfin 
revient le hêtre  ou apparaît le chêne. — 
Trois espèces de coupes se succèdent dans 
le même triage de la forêt de Belesme, près 
M ortagne (Orne). La prem ière a lieu su r un
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taillis de 20 ans, essence de chêne et de 
h être ; 30 ans après, on pratique su r les 
mêmes souches une seconde coupe, dite 
taillis sous futaie, e t qui ne donne encore 
que des hêtres et des chênes; la З“ succède 
sur l’ancienne souche après un siècle de yé-

étaliou, c’est ce qu’on appelle la coupe de
aiile-futaie. Les souches existantes depuis 

un siècle et demi périssent alors, et on les 
voit rem placer sans semis ni plantations, et 
même sans voisinage im m édiat, par de je u 
nes bouleaux qui, après avoir donné à leur 
tour trois coupes successives d’environ 20 ans 
chacune, périssent et cèdent la place à des 
chênes nouveaux. — Près de Hautefeuille 
(Seine-et-M arne), c’est le trem ble qui rem 
place les vieux chênes ; on l’y trouve mêlé, 
selon les localités, aux ajoncs, au saule m ar- 
s a u l t , et su rtou t à  l’alisier et au p run ier 
épineux. — En divers lieux, aux chênes on 
n ’a pu faire succéder avec avantage que les 
pins. — D v v ig iit , dans son Voyage à  la Piou- 
velle-Angleterre, cite des exemples nom
breux d ’une succession analogue. Tantôt il 
a vu des arbres toujours verts rem plaçant 
des essences feuillues, tantôt le contraire.— 
Toujours à une espèce en décadence, lors 
même que le te rra in  serait jonché de ses 
graines, succède une espèce ou plusieurs es
pèces différentes.

En présence de tels faits il était difficile de 
ne pas reconnaître une loi générale ; — on 
s’est efforcé d’en chercher l’explication dans 
les phénomènes de la chimie et de la phy
sique.

E t d’abord, on a avancé que des végétaux de 
fam illes différentes pourraient bien ne pas 
puiser dans le sol les mêmes sucs nourriciers, 
sans faire attention que les plantes les plus dis
semblables absorbent indistinctem ent, avec 
l’eau, toutes les substances solubles qu’elle 
contient, lors même que ces substances peu
vent nu ire  à leu r existence, et que si, dans 
l’acte de la végétation, il se fait un  choix des 
m atières minérales tenues en dissolution ou 
en suspension dans le liquide séveux , ce 
ne peut être , ainsi que le dém ontrent des 
expériences positives, qu’à l’in térieur de la 
plante. — On a supposé aussi que la direction 
pivotante ou traçante des racines devait exer
cer une certaine influence en modifiant la 
profondeur à laquelle elles vont chercher la 
n ou rritu re  ; mais il est facile de com pren
dre que cette explication pourra it tou t au 
plus s’appliquer à des plantes qui cro îtraient 
sim ultaném ent à la même place, ou aux lieux 
où les labours ne m êlent pas sans cesse la 
masse du sol. — Lorsqu’on eut acquis la cer
titude que certains végétaux fa tig u en t la terre 
moins que d ’autres, les agronomes cru ren t 
avoir trouvé une explication satisfaisante du 
phénom ène chim ique de l’alternance ; toute
fois il fallut reconnaître qu’elle était encore 
incom plète; car, si elle rendait suffisamment 
compte de l’appauvrissem ent plus ou moins 
g rand du sol, elle laissait inexpliquée une 
partie des faits précités, e t elle n ’aidait en 
rien à  reconnaître les causes de la difficulté 
m arquée qu’éprouvent les végétaux même les 
moins épuisans à  croître sur le terrain  qui 
a fourni pendant longtemps à la végétation 
de leurs congénères. — Les cultivateurs sen

taient bien que ce dern ier effet, en quelque 
sorte accidentel, différait essentiellem ent de 
l’épuisem ent du sol qui réagit indistincte
m ent dans toutes les circonstances et sur 
toutes les cultures. — Voici com m ent un de 
nos physiologistes les plus distingués a ex
pliqué leu r pensée.

« Ľ  épuisement du sol a lieu lorsqu’un grand 
nom bre de végétaux ont tiré d un  terrain 
donné toute la m atière extractive, et Xeffri
tement, lorsqu’un certain végétal détermine 
la stérilité du sol, soit pour les individus de 
même espèce que lui, soit pour ceux de 
même genre et de même famille, ipais le 
laisse fertile pour d’autres végétaux.

» L’épuisem ent ą lieu pour tous les végé
taux quelconques : il agit en appauvrissant 
le sol, en lui enlevant la m atière nutritive. 
L’effritem ent a quelque chose de plus spéci
fique ; il agit en corrom pant le sol et en y 
m êlant, par suite de l’excrétion des racines, 
une m atière dangereuse. A insi, un pêcher 
gâte le sol pour lui-même, à ce point que, si, 
sans changer de te rre , on replante un pêcher 
dans un te rra in  où il en a déjà vécu un autre 
auparavant, le second languit et m eurt, tan
dis que tou t au tre arbre peu t y vivre. Si le 
même arbre ne produit pas pour lui-même 
ce résultat, c’est que ses propres racines, al
lant toujours en s’alongeant, rencontrent 
sans cesse des veines de te rre  où elles n ’ont 
pas encore déposé leur excrétion. On conçoit 
que ses propres excrétions doivent lui niîire 
à peu près comme si l’on forçait un animal 
à se n o u rrir  de ses propres excrémens. Cet 
effet, dans l’un et l’au tre exemple, n ’est pas 
borné aux individus d ’une même espèce; 
mais les espèces analogues par leur organi
sation doivent souffrir, lorsqu’elles aspirent, 
par leurs racines, une m atière rejetée par 
des êtres analogues à elles, to u t comme un 
anim al mammifère répugne à toucher aux ex
crémens d’un au tre mammifère.On concevrait 
ainsi assezfacilement pourquoi chaque plante 
tend à effriter le te rra in  pour ses congénères1 
pourquoi certaines plantes à suc âcre, com
me les pavots ou les euphorbes, le détério
ren t pour la p lupart des végétaux.

» Si cette théorie est admise, on com pren
dra aussi sans peine com m ent certaines
f ilantes à suc doux pourron t excréter par 
eurs racines des m atières propres à amélic 

re r le sol pour certains végétaux qui vivraient 
avec eux ou après eux sur le même terrain, 
et l’on com prendrait ainsi com m ent toutes 
les plantes de la famille des légumineuses, 
par exemple, p réparen t favorablem ent le sol 
pour la végétation des graminées. » Phy
siologie végétale de M. De Candolle, 1832.

On trouverait sans doute encore des cas 
où une telle explication donnée primitive
m ent, je  crois, par B e ü g m a m , reproduite de
puis, appuyée de faits nom breux et recueillis 
sur la culture des arbres par divers écrivains, 
ne serait pas entièrem ent satisfaisante; mais, 
quelles que soient les exceptions qu’on puisse 
rencon trer, il n ’en faut pas moins reconnaî
tre  que siles sécrétions, parfois les produits 
de la décomposition des racines, n ’ont p a s  
toujours une im portance aussi grande que 
l’adm et M. D e  Ca n d o l l e , et que le croyait 
A n d r é  Т п о и ш ,  e l l e s  exercent au moins d a n s
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certains eas une acüoa assez marquée pour 
que, conform ém ent aux vœux du prem ier 
de ces agronomes, les chimistes cherchent à 
reconnaître dans le terrain  la nature des ex
crétions des divers ve'gétaux, et leu r action 
sur la vie des autres plantes. — Déjà M. Fi- 
g u i e u , de M ontpellier, a trouvé une quantité 
de sel m arin beaucoup plus grande dans 
un champ voisin de la m er qui avait porté 
de la soude, que dans un au tre champ égale
ment situé, qui était resté en jachère nue ; et 
mon collaborateur P a y e n  a  en partie expli
qué l’influence désastreuse des vieilles raci
nes de chêne, en dém ontrant qu’une solution 
infinim ent faible de tannin  peut arrê te r pres
que com plètem ent la croissance des végétaux 
qui se trouvent en contact avec elle.

§ II. — T héorie physique des assolem ens.

La théorie physique des assoletuens est plus 
claire que leur théorie chimique. Elle consiste 
en effet tout entière à tâcher ď  entretenir la 
terre, par la combinaison de cultures variées, 
dans un état convenable ď  ameublissement et 
de propreté.

De tout ce qui précède on a déduit les p rin 
cipes suivaus :

§ Ш .— P rinc ipes g énéraux  d édu its des deux  th éo 
ries p récédentes.

1° Л  fa u t  fa ire  précéder et suivre les cultu
res épuisantes p a r d ’autres cultures propres 
a reposer le sol et à lui rendre sa fécondité. 
— Les cultures considérées cornine les plus 
épuisantes sont, en général, celles des cé
réales et d’autres plantes, telles que le colza, 
le lin, le chanvre, etc., dont on laisse m ûrir 
les graines, parce que, vers l’époque de la 
m aturité, leurs feuilles, déjà en partie dessé
chées, cessent d’absorber les principes nu 
tritifs dans l’atmosphère, e t laissent aux seu
les racines le soin de fournir aux besoins de 
la végétation. — Les cultures considérées 
comme reposantes ou fertilisantes  sont celles 
qui doivent être fauchées avant l’époque de 
leur fructification, telles que les trèfles, le 
sainfoin, la luzerne, les graminées perennes 
dont les racines et une partie des fanes subs
tantielles sont enfouies par les labours ; — à 
plus forte raison, les arbres et les arbrisseaux 
dont les feuilles couvrent annuellem ent le 
sol de leurs dépouilles; — les récoltes en
terrées en vert lors de leur floraison, comme 
les lupins, les sarrasins, etc. ; — celles que 
l’on est, en certains lieux, dans l’usage de 
faire pâtu rer sur place, comme les ru taba
gas, les navets, e tc.; — celles enfin qui exi
gent le concours d’engrais dont elles ne con
som m ent qu’une partie, comme les choux, 
les betteraves, etc.

2° A  une plante d ’une certaine, espèce, d ’iin 
certain genre,ou même ď  une certaine fam ille , 
d  fa u t  fa ire  succéder autant que possible 
une plante d ’une autre espèce, d’un autre 
genre et d'une autre fam ille. — Par ce moyen 
on a m oins à redouter les effets de l’effrite
m ent. Il existe à la vérité quelques excep
tions à cette règle, mais elles ne sont ni assez 
nombreuses ni assez expliquées pour faire 
loi: C’est ainsi que dans certaines contrées

du Midi on voit les bonnes terres produire 
d’abondantes récoltes de blé from ent et de 
maïs, sans aucune intercalation; queM . b e  
G a s p a i u n  cite une te rre  semée en blé depuis 
40 ans sans in terrup tion , et qu i, après 
avoir porté 25 fois la semence, la reproduit en
core 15 fois habituellem ent, sans qu’on lui ait 
donné aucun engrais pendant tou t ce tem ps; 
-—que feu M. Y v a r t ,  auteur du traité le plus 
com plet su r les assolemens, a obtenu des ré 
sultats satisfaisans en cultivant l’orge hiver
nale sur le même te rra in  pendant 6 années 
consécutives,comme objet d’expériences com
paratives; — que dans le pays des Basques 
les terrains bas et humides sont ensemencés 
en maïs pendant 3 années après lesquelles 
on laisse ces terres pendant 3 autres an
nées en prés, e t ainsi successivement; — que 
le chanvre, et, au mom ent où j ’écris, j ’en ai 
un  exemple sous les yeux, peut prospérer 
un  grand nom bre d’années de suite dans le 
même champ ; — que le lin ,considéré comme 
une des plantes les plus effritantes, puisque 
presque partou t où on le cultive on a tou
jours conseillé de ne le ram ener sur les 
mêmes soles que tous les 6 ou 8 ans, se 
sème cependant, dans quelques lies de la 
Loire, de deux années l’une, après le fro
m ent, et cela depuis plusieurs siècles, etc.

Il est donc quelques végétaux qui semblent 
se soustraire au besoin de l’alternance pen
dant fort long-temps, au moins dans certaines 
localités ; —• il en est d’autres qui peuvent 
se succéder à de courts intervalles ; de ce 
nom bre sont heureusem ent les céréales. — 
Enfin il en est qui refusent de croître avec 
succès à la même place, à moins d’une lon
gue interruption , surtou t si on a mésusé des 
avantages que présente leur culture en la 
faisant durer au-delà d’un certain  temps ou 
en la ram enant trop fréquem m ent, comme 
cela est arrivé déjà sur plusieurs points 
pour les trèfles, et d’une manière bien plus 
sensible encore pour les luzernes, au grand 
dommage du cultivateur d ’une partie de la 
Beauce. — Je reviendrai u ltérieurem ent sur 
ce fait im portant. — On a rem arqué sur p lu
sieurs terres du Gâtinais que le safran ne 
peut se renouveler avec avantage qu’après 
un  laps de 15 à 20 années; — que le colza et 
divers autres végétaux à graines oléagineu
ses exigent un  intervalle de 4 ou 5 ans et 
plus. Au point où nous en sommes, il serait, 
je  crois, superflu de m ultiplier davantage 
des exemples semblables, qui trouveront na
turellem ent place dans la seconde section de 
cet article.

I l  est bien reconnu, disait Y v a r t ,  que cer
taines plantes nuisibles, comme la cuscute, 
l’orobanche et diverses cryptogames, se m ul 
tiplient d ’autant plus sur les champs cultivés 
en légumineuses, en tabac, en cardère et en 
safran, que le retour de ces dernières plantes 
y est plus fréquent, et que l’on ne peut faire 
disparaître ces fléaux redoutables qu’en in
terrom pant, pendant plusieurs années, les 
cultures qui y donnent l ie u ;— que certains 
insectes nuisibles s’attachent particulière-, 
m ent à certaines espèces de plantes, et quej 
la prolongation de la culture de ces der
nières m ultiplie quelquefois prodigieuse
m ent ces animaux.
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Enfin, considérant la chose sous un d er
nier ¡joint de vue, il est aussi hors de doute 
que teïie ou telle plante réussit mieux ou 
plus mal après telle ou telle culture. C’est 
ainsi que le trèfle, dans les terrains où sa vé
gétation est vigoureuse, les fèves, dans les 
sols argileux, sont une des meilleures prépa
rations pour le froment ; — ainsi encore l’orge 
ou l’avoine vient plus sûrem ent que le fro
m ent après une récolte de pommes-de-terre ; 
— l’avoine et le seigle donnent relativem ent 
de meilleurs produits que le from ent et que 
l’orge sur un  pré nouvellem ent rom pu, sur 
une vieille luzerne, une défriche ou après un 
éeobuage, etc.

3° A u x  cultures qui fa c iliten t la croissance 
des mauvaises herbes3 et notamment à celles 
des blés, ilfau t,fa ire  succéder d ’autres cultu
res qui les détruisent ou les empêchent de se 
développer.— Ces cultures sont de deux sor
tes : certaines plantes, telles que le trèfle 
par exemple, par la m ultiplicité de leurs 
tiges et l’abondance de leurs feuilles, em
pêchent à la surface du sol toute autre végé
tation. En in tercep tan t presque entièrem ent 
l’air et les rayons lum ineux, elles étouffent 
les plantes plus jeunes ou plus faibles 
qu’elles. Toutefois, pour que leurs effets 
soient tels qu’on les désire, il est indispen
sable que leu r végétation soit rapide et vi
goureuse. Si l’on semait un  trèfle dans un 
champ mal préparé et mal fum é; si, par un 
calcul m al entendu, on voulait le faire durer 
trop  longtem ps, de m anière à laisser re 
prendre le dessus aux mauvaises herbes, on 
courrait le risque d’arriver à un résu ltat op
posé, et il serait très-possible qu’il laissât 
encore plus sales les te rres qui étaient déjà 
sales avant lui. — Les récoltes cjue l’on doit 
biner ou sarcler sont aussi tres-propres à 
p récéder et à suivre celles qui ne com portent 
pas de telles façons. On peut en effet les 
considérer comme une sorte de jachère, puis
que pendant leur durée on laboure le sol 
pour le pulvériser, l’exposer aux influences 
atmosphériques et détru ire les plantes ad 
ventives; mais c’est une jachère productive 
qui vaut quelquefois autant qu’aurait valu 
la récolte de grains, et qui prépare au moins 
aussi bien une culture céréale que l’eût fait 
une jachère stérile.

Dans la pratique habituelle, les céréales 
com m encent encore souvent la rotation. On 
les sème im m édiatem ent après une fumure, 
et, pour être  juste, il faut reconnaître que, 
selon les lieux et les circonstances, cette mé
thode discréditée.èn théorie, d ’une manière 
trop  générale, présente parfois des avan
tages. Avant de la condamner d’une m anière 
absolue, il faudrait avoir étudié non seule
m ent la nature plus ou moins riche et l’état 
de propreté plus ou m oins grande du sol 
dans chaque localité, mais aussi la qualité 
des engrais, le point précis de leur décom
position, et, par suite, la du réeau  moins ap
proximative de leur action dans le sol. — Ce
pendant, dans les terres d’une fécondité 
ordinaire, et sur les champs où l’on est dans 
la bonne habitude d’employer les fum iers de 
litière peu consommés, on regarde avec ra i
son comme profitable de faire succéder les 
blés sans engrais à une culture fumée,

sarclée , binée ou butée, pour peu qu’elle ne 
soit pas trop  épuisante par elle-même,—ou à 
une cultu re à la fois reposante et étouffante, 
ce qui vaut encore mieux. Les raisons qu’on 
peut donner de.cette coutume sont de plu
sieurs sortes : d’abord une surabondance de 
m atières nutritives peut faire verser les 
blés ; dans tous les cas elle favorise le déve
loppem ent du chaume au détrim ent de la 
grosseur et de la qualité du grain. Ceci se 
rem arque surtou t pour le from ent. En se
cond lieu, les fumiers déterm inent et favo
risent la croissance de beaucoup de mau
vaises herbes que la culture usuelle des 
blés ne perm et de détru ire qu’incomplète
m ent, e t qui nuisent souvent à leur réussite 
au point de com penser par leu r m ultiplicité, 
de faire même tou rner à mal par leur rapa
cité et la rap id ité  d e leu r végétalion,les bons 
effets de la fumure.

Les récoltes racines qui exigent à la fois de 
profonds labours de préparation et de nom
breuses façons d ’entretien, comme les bette
raves, les carottes, les navets, les pommes- 
de-terre, elc., les autres cultures fourragères 
qu’on est dans l’usage de b iner, comme les 
choux, on tau contraire le quadruple avantage 
de ne jam ais redouter la surabondance d’en
grais ; de ne consommer qu’en partie celui 
qui se trouve dans le so là i  état convenable; 
d ’am eublir, de nettoyer la couche labou
rable ; e t , tandis que les céréales épuisent 
la te rre  en raison de leurs riches produits, 
celles-ci, consommées en partie, souvent en 
to talité sur la ferme, doivent p rocurer, con
currem m ent avec les prairies naturelles et 
artificielles, à l’in térieur, la nou rritu re  né
cessaire aux animaux de travail et les fu
miers indispensables à la fécondité du sol, à 
l’extérieur, le laitage, le beurre, les laines et 
la viande qui seront transform és en num é
raire.

D’habiles praticiens pensent que su r la 
plupart des te rres un intervalle de quatre ans 
est le plus long qu’on puisse m ettre entre 
deux récoltes sarclées.

Dans beaucoup de nos m eilleurs assole- 
mens, conformém ent à ces principes, les cul
tures fourragères ou industrielles fumées, 
sarclées et binées, se présentent les pre
mières. Elles sont suivies d’une céréale, à la
quelle succède une prairie artificielle, et l’an
née suivante une autre céréale.

Toutes les autres conditions chimiques et 
physiques d’un bon assolem ent me semblent 
ren tre r  dans les tro is principales que je 
viens d’indiquer, et qui pourraient elles- 
mêmes se résum er en ce seul théorèm e : E n 
tretenir le sol dans un état de fe rtilité  con
stante en employant te moins d'engrais pos
sible ; ■— lui confier h chaque époque les 
plantes à la végétation desquelles il se trouve 
le m ieux en état de fourn ir;  — enfin empê
cher que ces plantes ne soient genres dans 
leur croissance par ľ  envahissement des mau
vaises herbes.

Mais à ces considérations prem ières s’en 
joignent d’autres d’une non moindre im por
tance que nous devons examiner succes
sivement.

Partout où Voti peut varier beaucoup les 
productions de la culture, il n’est pas difficile
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de trouver de bons assolemens ; m alheureu
sement cela n ’est pas toujours aussi aisé 
qu’on pourrait le croire au prem ier aper
çu. La qualité du s o l ,— le climat, — les 
besoins de la consommation locale, — la 
difficulté et par conséquent le prix élevé du 
tra n sp o r t,— celui de la m ain-d’œuvre, — 
la rareté des bras ou des autres moyens de 
travail, — et le défaut de capitaux sont au 
tant de causes qui peuvent gêner les m eil
leures combinaisons en théorie et s’opposer 
même d’une manière absolue à leu r appli
cation ,

§ IV. — Influence ùe la  n a tu re  d u  sol.

Y v a r t , dans son im portant article intitulé 
Succession de culture du Cours d’agriculture 
de Déterville, a établi trois grandes classes ou 
divisions principales de terres sous les
quelles il me semble, comme à lui, que 
chaque cultivateur peut placer toutes les 
nuances interm édiaires qui les séparent, en 
rapportan t à chacune de ces divisions toutes 
celles qui s’en rapprochent le plus, tan t par 
la nature générale de leur composition que 
par celle des productions auxquelles elles 
sont le plus propres, et par toutes les au
tres circonstances qui peuvent influer sur 
leurs qualités.

La première division com prend toutes les 
terres siliceuses, calcaires ou crétacées, plu
tôt sèches qu’hum ides, meubles que com
pactes, élevées que basses, essentiellem ent 
propres à la production du seigle, de l’épeau- 
tre et de l’orge parmi les graminées an
nuelles;—du sainfoin, d e là  lupulinę, du mé- 
lilot, du fenu-grec, de la lentille, de l’ers, 
du lupin, du pois chiche et du haricot parmi 
les légumineuses;—de la rave ou du navet, de 
la navette, de la cameline parm i les cruci
fères,—et du sarrasin, dela gaude,de la sper
ule, de la pom m e-de-terre, de la patate, 
u topinam bour et du soleil parm i les autres 

familles naturelles, indépendam m ent de plu
sieurs autres plantes vivaces, propres à l’éta
blissement des prairies perm anentes, telles 
que la flouve odorante, la houque laineuse, 
le dactyle pelotonné, les avoines pubescente, 
jaunâtre et cies prés, la fétuque ovine et p lu
sieurs autres, divers paturins, des canches, 
des méliques, etc.

La seconde division renferm e toutes les 
terres argileuses naturellem ent tenaces, p lu 
tôt humides que sèches, basses qu’élevées, 
compactes que meubles, particulièrem ent 
convenables à la culture du froment, de l’a
voine et de la plupart des graminées vivaces, 
propres aux prairies dans la prem ière fa
mille; — des trèfles, des fèves, des pois, des 
vesces, des gesses, et aussi de quelques au 
tres plantes légumineuses vivaces, propres 
aux prairies perm anentes, telles que les io- 
liers, les orobes, etc., dans la seconde ; —des 
choux proprem ent dits, des choux-raves, 
choux - navets , rutabagas, colzas ou autres 
variétés, dans la troisième;—enfin, de la chi
corée sauvage dans la famille des chicora- 
cées.

La troisième division est consacrée à toutes 
les terres qui, douées de cet heureux état 
mitoyen, si convenable en toutes choses,

s’éloigne des deux extrêmes compris dans 
les deux prem ières divisions; à toutes celles 

ui, jouissant des proportions convenables 
e consistance, d’ameublissement, de pro

fondeur et de fraîcheur, sont presque éga
lement propres à toutes les productions 
que le climat com porte, et peuvent adm ettre 
avec avantage dans leur sein la plupart des 
plantes précédem m ent indiquées, mais ré
clam ent plus particulièrem ent l’escourgeon, 
le millet, le panis, l’alpiste, le sorgho, le 
maïs et le riz dans la prem ière famille ; — la 
luzerne, l’arachide, la réglisse et l’indigotier 
dans la seconde;—le pastel, lam outarde, etc. 
dans la tro isièm e;— le chanvre, le lin, la ga
rance, le tabac, le cotonnier, la courge, le sa
fran, le pavot, la betterave, la carotte, le 
panais, le houblon, etc., dans d’autres fa
milles.

On conçoit qu'une classification aussi sim- 
pie  ne peut présenter une exactitude bien 
rigoureuse, eu égard à la variété presque in 
finie des divers terrains. D’ailleurs, les p lan
tes qui p réfèrent l’un ne refusent pas abso
lum ent de croître sur tout au tre ; mais alors 
on devra calculer si l’abondance de la ré 
colte pourra indemniser des frais d’une cul
ture plus dispendieuse ou des casualilés plus 
grandes d’une position moins favorable.

Kon seulem ent il im porte de faire choix des 
végétaux qui réussissent le mieux sur cha
que sol; mais, selon sa nature trop légère ou 
trop forte, pour rem édier, dans le premier 
cas , à son défaut de cohésion et à son aridité, 
dans le second , à sa ténacité et à son hu
midité excessive, on doit préférer les cnl- 
lures les plus propres à lier les molécules et 
à ombrager la surface, ou celles qui absor
bent beaucoup d’eau et qui nécessitent des 
opérations aratoires destinées à diviser la 
masse et à faciliter en même tem ps l’évapo
ration de ce liquide et l’introduction de la 
chaleur solaire.

La position particulière d'un champ peut 
influer autant parfois que sa qualité sur le 
choix d’un assolement. Dans les plaines 
unies, d’une culture facile et productive, il 
serait déraisonnable de ne pas préférer les 
plantes du plus grand rapport, telles que les 
céréales, les fourrages légumineux, les ré 
coltes sarclées, les végétaux propres aux 
arts, enfin tous ceux qui peuvent répondre 
par la richesse de leurs produits aux soins 
laborieux qu’ils exigent. — Sur des landes 
infécondes, sur desterres peu traitables, des 
pentes peu accessibles à la charrue, oil les 
engrais sonten partie dissipés par les fortes 
pluies ; — dans les terrains sujets aux inon
dations et qui courraient le risque d’être 
minés par les eaux s’ils étaient fréquem m ent 
divisés par les labours; — en des sols d’une 
grande médiocrité, le contraire arrive. Là, 
non-seulement le choix des objets de cul
ture est beaucoup plus restrein t, mais les 
frais de main-d’œuvre étant plus considéra
bles comparativement aux bénéfices de la 
récolte, on doit chercher à simplifier les p re
miers le plus possible. Il faut que la propor
tion des prairies ou des pâturages permanens, 
avec les te rres labourables, soit toujours 
telle, que d une part les opérations aratoires 
deviennent moins multipliées et plus faciles,
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e t que, de l’autre, le besoin d’engrais soit 
moins général et le moyen de s’en p rocu rer 
aussi assuré que possible. — En général, l’é
tendue des pâturages doit être , dans toute 
exploitation, en raison inverse de la fécon
dité du sol et de la facilité de subvenir pai
la cultu re des prairies artificielles à l’entretien 
des bestiaux.

Toutes choses égales d’ailleurs, ľ  éta t de 
fertilité  dans lequel le fe rm ier  trouve le sol à 
son entrée en jouissance, doit avoir une g ran 
de influence sur le choix d’un assolement.

Je pourrais citer tels exemples où, comme 
dans la plaine de Nîmes, on se cro it dans 
l ’obligation ď  épuiser le sol à chaque fin de 
b a i l , de m anière qu’il faut ne lui confier 
que des cultures réparatrices pendant plu
sieurs années, en com m ençant une nouvelle 
rotation. Le ferm ier sortant ayant toujours 
in té rê t à mésuser, sous ce rappo rt, de sa po
sition, on ne peut prévoir avec trop  d’atten
tion et prévenir trop  efficacement un pareil 
abus. — U n te rrain  non épuisé peut être 
envahi par les mauvaises herbes : cet incon
vénient n ’est guère moins grave que le p ré
cédent. Les récoltes des céréales y seraient 
peu productives et ne feraient qu’em pirer le 
mal. Là, il fau t encore un assolement parti
culier dans lequel reviennent fréquem m ent 
les plantes étouffantes et les cultures sar
clées. — Il en faut un  aussi sur une te rre  
nouvellem ent défrichée ; — sur celle qui con
tien t en surabondance des sucs n o u rri
ciers, etc.

§ V. — Influence d u  c lim at.

Le climat doit su rtou t être pris en grande 
considération. « Le to rt de ceux qui ont éta
bli la théorie des assolemens en France, dit 
M. d e  G a s f a r i n , est d’avoir généralisé des 
pratiques locales et d’avoir cru  la science com
plète, en observant l’agriculture seule des 
pays où finit la région de la vigne. En éten
dan t nos vues plus loin, nous verrons que 
les principes proclamés jusqu’à ce jo u r sont 
bien loin d’être absolus, et que la considéra
tion  des climats est celle qui domine toute 
recherche su r cette matière, в

En France, en effet, il y  a deux climats 
bien distincts qu ise fondent, pour ainsi dire, 
en un  troisièm e.— Celui du nord est le mieux 
connu sous le point de vue qui nous occupe. 
C’élait, en effet, en Belgique, en Alsace, en 
A ngleterre, dans ces contrées de la plus riche 
agriculture, que la science des assolemens a 
dû p rendre naissance. C’est de là qu’elle a 
pénétré en Europe. — Celui du m idi a été 
moins étudié ; on l’a tellem ent négligé dans 
les livres, que les habitans de la région des 
oliviers cn t pu se croire entièrem ent ou
bliés de la plupart de nos agronomes. — Le 
climat du centre, comme il est facile de le 
prévoir, participe aux avantages et aux in- 
convéniens des deux autres. Toutefois, il se 
rapproche davantage du prem ier que du 
second.

La chaleur et l ’humidité étant Iss deux 
grands agens de la 'végétation, c’est leur ré 
partition en tre les saisons qui constitue un 
climat agricole. — Baps les pays voisins de 
l’équateur, où les saisons sont très-régu

lières, la saison des pluies est toujours celle 
où le soleil parcourt la portion du zodiaque 
qui est du même côté qu’eux de la ligne. — 
Bans les zones tempérées, on ne trouve plus 
cette régularité propre aux contrées in te r
tropicales ; mais la moyenne de plusieurs 
années présente quelque chose d’analogue.
— Bans les pays situés en plaines et loin du 
voisinage des hautes sommités, la saison des 
pluies et celle des sécheresses se partagent 
l’année par deux séries continues plus ou 
moins égales, comme sous la zone torride, 
mais lim itées avec moins de précision pal
les influences solaires; le voisinage de gran
des chaînes et d’au tres causes locales vien
nen t troub le r cet o rd re  et in troduire parfois 
quatre  séries au lieu de deux ; de sorte qu’il 
est vrai de dire alors avec M. de Gasparin , 
à qui je  dois en partie ce qui suit, que 
sous le rapport des pluies on a quatre saisons. 
Ces anomalies peuvent s’observer même en 
France.

Si nous divisions notre continent en deux 
portions par une ligne qui passât par les Py
rénées, den teile  se détacherait vers le milieu 
de la chaîne pour passer à l’ouest de Tou
louse, qui suivrait ensuite la chaîne des Ce- 
vennes, ira it se ra ttacher aux Alpes, en Bau 
phiné, en se prolongeant ensuite avec cette 
chaîne vers l’orient, nous aurions deux cli
mats, l’un  septentrional et l’autre méridional, 
Bans le prem ier, les étés sont pluvieux ; ils 
sont secs dans le second,et c’est l’automne qui 
est la saison des grandes pluies; et, comme 
si cette ligne faisait en Europe le même elfet 
que la chaîne de montagnes qui sépare la 
côte de M alabar de celle de Coromandel, les 
saisons de pluie et de sécheresse se succè
dent au nord  et au midi de cette ligne. Voilà 
le fait capital qui établit la principale diffe
rence en tre les deux climats que nous avons 
le plus in térêt à connaître et à étudier ici 
dans leur rapport particulier avec la théorie 
des assolemens,—M. deG asfau in  fait connaî
tre  les exemples suivans : I o Paris, climat à 
pluies estivales, à deux saisons régulières; — 
2° Genève, climat à pluies estivales, à deux 
saisons irrégulières, le voisinage de plusieurs 
grandes chaînes y in troduisant de nom breu
ses causes d’anom alie; — 3° M ontpellier, cli
m at à pluies automnales, à deux saisons ré
gulières; — 4° Toulouse, climat à pluies 
automnales, à quatre saisons ; •— 5° Joyeuse, 
climat à pluies automnales, à quatre saisons;
— 6° Padoue, climat à pluies automnales, à 

uatre saisons, le voisinage des montagnes 
ans ces trois derniers exemples agissant

pour in troduire les saisons interm édiaires ;
— 7° Marseille, clim at à pluies automnales, 
à deux saisons irrégulières,, la saison de la 
sécheresse l’em portant autant sur l’autre 
par sa durée que celle des pluies dans le cli
m at de Genève.

Dans les climats à pluies ď  automne il y a 
un très-petit nom bre de jours pluvieux en 
été, et par conséquent la sécheresse est d’au
tan t plus grande que les pluies de cette sai
son tom bent par orages en laissant de longs 
intervalles entre elles. — Dans le climat de 
Paris, les pluies sont encore fréquentes jus
qu’en ju ille t inclusivement; on conçoit de 
quel avantage peut être pour plusieurs cul-
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tares économ iques, et notam m ent pour la 
culture si im portante des diverses plantes 
fourragères, une semblable disposition. — 
A la vérité, on sait que les rosées sont plus 
abondantes dans les pays chauds que dans 
le nord, mais il est dém ontré par des faits 
positifs que dans aucun cas elles ne peuvent 
suppléer aux pluies, du moins dans nos ré 
gions; d ’ailleurs, il est de fait qu’elles devien
nent moins fortes en ju ille t et août, mois 
pendant lesquels on en aurait le plus be
soin dans le m idi de la France.

J ’ai déjà eu occasion de dire ailleurs (voy. 
l’art. Labours) combien ces circonstances 
réunies apportent de difficultés dans les tra 
vaux de préparation des terres. — Dans les 
climats à pluies d’automne, le printem ps est 
une saison sèche ou à pluies fort irrégulières ; 
les semis de m ars y étant d ’un succès on ne 
peut plus incertain , les blés trémois y sont 
a peu près inconnus. — Les blés d’autom ne y 
croissent au contraire fort bien. Si leu r végé
tation est quelquefois contrariée par le dé
faut de pluie au printem ps, elle est rarem ent 
entravée par des brouillards lors de la flo
raison; par l’effet des vents et du soleil, la 
paille acquiert une force qui la rend peu 
sujette à verser; aussi voit-on assez fréquem
m ent des exemples de fécondité bien rares 
dans les pays à pluies d’été, parce que la tige 
ne pourrait y soutenir des épis aussi charges 
sans se coucher entièrem ent. C ependant, 
dans l’état actuel de cette culture qui devien
d rait bien plus avantageuse si, à l’aide de 
récoltes jachères, on pouvait augm enter la 
masse des engrais et en tre ten ir le sol dans 
un état d’am eublissem ent plus parfait, on ne 
peut se dissimuler que le midi serait pauvre 
si elle y existait seule. Aussi dans beaucoup 
de lieux n ’occupe-t-elle qu’un ran g e n  quel
que sorte secondaire à côté de l’olivier, de 
la vigne et même du m ûrier. — Le prem ier 
de ces végétaux offre une des manières les 
plus avantageuses d’utiliser les terrains d ’une 
nature m édiocre;— le second, qui ne couvrait 
d’abord que les coteaux les plus favorables 
à la production du vin, s’est peu-à-peu éten
du à la plaine, surtou t depuis que l’a rt de 
la distillation a fait de nouveaux progrès. Les 
vins de table sont récoltés en grande partie 
sur les terrains pierreux et caillouteux; 
ceux à eau-de-vie, dans les fonds gras et fer
tiles où l’abondance supplée à la qualité. 
« C’est ainsi, dit M. d e  G a s p a r i i v , que la vigne 
s’est étendue sur une grande surface, desii- 
née auparavant à la culture des grains qu’elle 
a remplacés avec avantage. La quantité d’en
grais s’est trouvée réduite, les vignes pou
vant même s’en passer tout-à-fait ; la séche
resse n’a plus été regardée comme un fléau 
avec ce robuste végétal, qui va puiser si p ro 
fondém ent les sucs et l’hum idité de la te rre  ; 
les cultures d’hiver de la vigne se sont bien 
associées avec celles des terrains à blé envi- 
ronnans. et ont offert un  utile emploi de 
temps aux ouvriers des pays qui ne culti
vaient que le blé, et qui étaient oisifs dans 
cette saison. La récolte qui tombe également 
avant les semailles, a donné les mêmes avan

tages.... La sécheresse de nos étés favorise la 
m aturité et ne nuit pas à la quanti té ; les pluies 
ne surviennent guère qu’après les vendanges, 
et elles ne sont jam ais assez continues pour 
qu’on ne trouve toujours le tem ps de les 
faire; les produits, surtou t ceux des vignes 
à eau-de-vie, s’écoulent facilement et sont 
payés com ptant au m om ent de la livraison, 
ce qui perm et de réaliser sur-le-cham p la 
rente de l’année; enfin, il n’y a plus de ja 
chère, beaucoup moins de cultures, et le pro
duit net des vignes, dont l’exploitation est 
aidée par tous les progrès des sciences phy
siques appliquées à l’a r t de la distillation, 
est plus considérable que celui des te rres à 
blé, soumises encore a l’ancienne routine. 
Dans les régions à pluies d’été, une culture 
aussi simple serait im praticable (1).... » — Le 
m ûrier s’est aussi em paré, depuis une qu in
zaine d’années surtou t, de l’in térieur des 
champs dont naguère il ne form ait que la 
bordure (2); ses produits sont, selon la réus
site habituelle des vers-à-so ie  dans les 
différens cantons, ou supérieurs ou égaux à 
ceux de la vigne, e t sa m ultiplication paraît 
cependant à peine proportionnée aux besoins 
croissans de la consommation.

Parmi les plantes herbacées la garance est 
une de celles dont la culture se lie le mieux 
à toutes les convenances agricoles du midi. 
Elle s’associe très-bien au blé, rem plit l’in 
tervalle de repos qui est nécessaire à la terre 
pour devenir susceptible d’en porter avanta
geusement de nouvelles récoltes, et donne 
ainsi les moyens d’établir un assolem ent ré 
gulier. M alheureusement, si elle réussit par
faitem ent dans les terrains légers et profonds 
du bassin central de Vaucluse, grâce aux 
infiltrations naturelles de la Sorgues; Sur les 
bords de la D urance, et dans quelques au
tres lieux dont la position particulière com
bat et détru it les effets du climat, il ne peut 
en être partou t ainsi. — Le safran n ’occupe 
qu’une faible étendue de terrain. C’est p lu tô t 
un produit de petite que de grande culture. 
— On peut en dire au tan t du chardon à 
bonnetier, quoique cette planie, très-lucra
tive et qui résiste bien à la sécheresse, ait 
gagné du te rrain  depuis quelques années.— 
Le chanvre est d’une certaine im portance 
pour plusieurs parties des départem ens de 
la Haute-Garoune, du Tarn, du Gers, etc. 
Mais au tan t au moins que la garance, il exige 
des terrains de choix. — Enfin, il est encore 
un petit nom bre de végétaux propres aux 
arts, dont on peut obtenir des récoltes avan
tageuses dans quelques localités privilégiées, 
sans qu”aucun présente une ressource gé
nérale pour les assolemens du midi. Les 
uns ne peuvent résister aux chaleurs p rin ta
nières et estivales; les autres exigent plus 
d’engrais qu’on ne peut leur en donner dans 
des contrées où les herbages naturels offrent 
la principale, presque la seule ressource 
pour la nourritu re  des bestiaux.

Le grand problèm e serait donc de trouver 
des plantes fourragères qui pussent s ’ac
commoder au climat. Partout où l’on a pu le 
résoudre à l’aide des irrigations ou de toute

( f )  Ce q u e  d it  ici M d e  G a s p a r i n  s’app lique  s u r to u t  au  ßas-Languedoc. 
(21 P rinc ipa lem en t en D auphiné e t en L a n g u e d o c .
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autre maniere, íl est devenu facile d’établir de 
bons assolemens. Depuis fort longtemps, on 
cultive de la luzerne, du sainfoin et su rtou t 
des vesces et des orges coupées en vert, dans 
nos départem ens m éridionaux. Toutefois, le 
prem ier de ces fourrages, semé sur une petite 
étendue de te rra in , p lutôt comme une né
cessité, pour avoir quelque peu de bonne 
n o u rritu re  à donner aux brebis nourrices 
ou  aux bêtes de travail dans les tem ps de tra 
vaux, que pour arriver à un système d’asso
lem ent général, ne donne pas la moitié des 
p rodu its qu’on en retire  dans le no rd  et le 
c e n tre ; — le sainfoin, cultivé su rtou t dans 
la vallée du Gardon où l’on prolonge sa du 
rée au tan t que possible, e t ju squ’à ce qu’il 
soit rem placé en grande partie par les g ra
m inées vivaces, parcourt peu-à-peu les diffé
rentes parties du domaine dont il occupe à 
peine lehuitièm e ou le dixième de la surface, 
parce que les sécheresses du printem ps ren 
dent la récolte presque nulle un an sur trois 
au m oins; plusieurs années se succèdent 
m êm e trop  souvent sans qu’on en obtienne 
aucun produit, e t dans tous les cas le maxi
m um  de ce produit se fait a ttendre jusqu’à 
la troisièm e année. - -  Le trèfle réussit assez 
ordinairem ent quand on parvient à le faire 
bien lever; mais là se trouve la difficulté. 
Semé au printem ps sur le blé, on ne peut 
espérer de le voir germ er que dans les an 
nées particulièrem ent hum ides; semé en 
autom ne, les froids de l’hiver le détru isen t 
dans ces clim ats sans neige plus souvent en
core que dans les contrées du centre ; — le 
trèfle incarnat semble adm irablem ent con
stitué pour le midi, mais, outre qu’il exige 
un te rra in  assez riche pour prospérer, au 
lieu de lui donner de la fertilité il l’épuise 
au point d’être suivi d’un blé très-m édiocre. 
Enfin, dans beaucoup de lieux il est entière
m ent dévoré par les limaces. — Les raves ne 
peuvent être  cultivées en seconde récolte à 
cause des sécheresses estivales et des rava
ges desinsectes; semées au printem ps, elles 
n’ont pas le tem ps de grossir; — la pomme- 
de-terre donne rarem ent une pleine récolte, 
parce que la fraîcheur lu i manque pendant 
sa croissance. — Enfin, on peut d ire d’une 
m anière presque absolue que toutes les 
plantes à végétation printanière ne réussis
sent en quelque sorte com plètem ent que 
dans des cas d’exception. Or, si l’agriculteur 
doit nécessairem ent s’attendre à être frustré  
quelquefois de ses espérances par des saisons 
extraordinaires, peut-on espérer qu’il lu ttera 
sans cesse contre l’ordre naturel de son cli
mat, quand il n ’aura que ces mêmes saisons 
extraordinaires pour chance de réussite?— 
Dans le m idi, pour changer la face de l’agri
culture, il faudrait donc trouver des plantes 
dont la végétation eû t lieu en autom ne, pen
dant la saison pluvieuse. — Nous verrons 
que les carottes et su rtou t les betteraves, qui 
rem plissent au besoin cette im portante con
dition, ont déjà rendu et sont, je  crois, appe
lées à rendre d ’im portans services.

Dans les climats h pluies printanières, les 
ressources du cultivateur sont incontestable
ment beaucoup plus grandes. Si l’olivier, la 
vigne et même le m ûrier ne lui p résen ten t 
plus les moyens de supprim er sans labour
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les stériles jachères, et de re tire r du sol, à peu 
de frais, de précieuses récoltes ; d’un  autre 
côté, il peut étendre à son gré les prairies ou 
les pâturages n a tu re ls ; sauf le cas où la na
tu re  du sol s’y oppose il peut m ultip liera 
sou gré les prairies artificielles et varier lem 
succession de la m anière la plus avantageuse 
pour ajouter à leu r p roduit et augmenter 
celui des cultures suivantes; enfin, il peut 
les in tercaler non seulem ent aux céréales, 
mais à la plupart des végétaux les plus re
cherchés par leurs qualités nutritives ou 
leurs propriétés dans les arts.

§ VI. — Influence de la consommation locale.

J ’ai dit qu’après la connaissance du sol et 
du clim at dont je  crois avoir assez fait sentir 
l’im portance par les exemples précédens, on 
devait aussi p rendre en considération les be
soins de la consommation locale. Celle pro
position n ’a guère besoin de développemens. 
Il est tout simple en effet de calculer la va
leu r des produits d’après la facilité plus ou 
moins grande des débouchés, et de choisir, 
entre toutes les productions, celles dont la 
vente est le plus assurée et doit en traîner le 
moins de frais. Une telle question se ra t
tache à deux au tres : la proxim ité des popu
lations agglomérées ou des fabriques indus
trielles; — l ’état d ’entretien des routes et des 
chemins de communication. — Au nom bre des 
frais les plus fâcheux dans une ferme bien 
organisée, il faut sans contredit m ettre  ceux 
de tran sp o rt lorsqu’on est dans la nécessité 
de les trop m ultiplier. Si l’on considère d’une 
part combien le tem ps est précieux pour le 
cultivateur qui le sait em ployer, et combien 
de l’au tre  il est im portan t dans diverses sai
sons de m énager la  force et la santé des ani
maux de tra it;—si l’on songe que dans un pays 
comme celui que j ’habite (M aine-et-Loire), 
où les journées d’hommes ne sont estimées, 
selon l’époque de l’année, que 20, 25 et 30 
sous, les m étayers, lorsqu’ils viennent faire 
à prix d’argent les labours des te rres de la 
v liée, dem andent au moins 12 francs poni
le travail d’un jo u r  de charrue, ou com
prendra combien la distance, et les moyens 
plus ou moins faciles de la parcourir, peu
vent influer sur le genre de production qu’on 
doit dem ander au sol, quelle différence il 
doit exister en tre un pays coupé de canaux 
ou de routes, de toutes parts accessible au 
com m erce et couvert de fabriques diverses, 
et celui qui ne jou it d ’aucun de ces avan
tages. — La construction d ’une sucrerie de 
betteraves, d’une distillerie, de m oulins à 
huile, la seule proxim ité d’un rou to ir vaste 
et commode pour les chanvres ou les lins, et 
bien d’autres circonstances analogues, peu
vent changer entièrem ent l’aspect de l’agri
culture de toute une contrée; et déjà, depuis 
que l’emploi des prestations en nature a per
mis aux communes les plus pauvres de répa
rer les chemins vicinaux, on peut juger de 
l’avenir que préparen t aux départem ens a r
riérés de la F rance la facilité croissante des 
transports et des com munications.

Dans le voisinage des grandes villes où les 
engrais abondent, on peut se livrer avec 
beaucoup plus d ’avantage que partou t ail
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leurs aux cultures industrielles qui exigent 
presque toutes des te rres richem ent fumées. 
— On trouve un débit plus facile des four
rages surabondans et des plantes potagères 
donlles récoltes,très-productives en pareille 
position, ne pourraient l’être ailleurs sur 
une aussi grande échelle. — Dans le Nord, 
la fabrication de la bière et de l’eau-de-vie 
de grains ajoute beaucoup à la valeur vé
nale de l’orge et du seigle. — Près d ’un four 
à chaux ou à plâtre, d’un dépôt de m arnes, 
d’une tourbière dont les cendres s’obtien
nent à vil prix, il devient facile d’am éliorer 
la qualité du sol et de varier les assolemens; 
tandis qu’en des lieux reculés et privés de 
ces ressources, toutes choses égales d’ail
leurs, il ne reste souvent à spéculer que sur 
l’élève, l’entretien  et l’engraissem ent des 
animaux de trait, de lainages et de bouche
rie. — On conçoit que chaque localité doit 
avoir, sous ce point de vue, des besoins par
ticuliers et des ressources différentes.

§ VU.—Influence du manque de bras et de capitaux.

On a pu rem arquer qu’en général l'accrois
sement de la population dans les campagnes 
a amené tou t naturellem ent des am éliora
tions dans la pratique des assolemens. C’est 
que partou t où il a fallu répartir plus de 
travail sur un même espace, ce travail a été 
d’abord mieux fait, plus productif, et qu’on 
a successivement senti Je besoin et reconnu 
la possibilité de l’étendre sur toutes les par
ties de la ferme. A m esure que les propriétés 
se subdivisent en petites exploitations, il 
ne reste plus de place pour les jachères 
périodiques; les cultures fourragères rem 
placent de toute nécessité les maigres pâtu
rages que les bestiaux cherchaient sur ces 
dernières, et la production augm ente, en pro
portion de l’industrie du cultivateur, avec 
l’im périeux besoin de produire davantage. 
Tel est, il faut le reconnaître avec joie, l’état 
nouveau de plusieurs de nos depártem eos ; 
cependant il est impossible de ne pas voir 
qu’en trop  de lieux, tandis que les popula
tions ouvrières surabondent dans les grandes 
villes, les bras m anquent encore dans les 
cham ps; leur rareté , et l’absence du m até
riel propre à les rem placer, est peut-être l’un 
des plus grands obstacles à l’introduction ou 
à la propagation, sur une échelleraisonnable, 
des cultures binées et sarclées, élém ent on 
peut dire indispensable des récoltes j a 
chères.

A  côté du manque de bras, il fa u t  placer  
celui des capitaux, qui en est souvent la p re
mière cause, et qui s’oppose d ’une m anière 
encore plus absolue à un changem ent subit 
de système. Ce n ’est pas seulem ent pour 
payer les frais de main-d’œuvre, assez consi
dérables, qu’exigent les binages, les bu
tages, les sarclages, e tc .; pour acquérir les 
instrum ens perfectionnés dont on ne peut se 
passer dans une exploitation où l’on a adopté 
ce genre de culture, que le besoin d’argent 
se fait sentir; c’est aussi, et surtou t, pour l’ac
quisition et l’entretien d’un plus grand nom
bre  de bestiaux; car, s’il est vrai que le p rin 
cipal avantage d’un bon assolement soit de 
produire en abondance des récoltes desti

nées à la nou rritu re  des animaux et, selon 
les localités, à l’engraissement d’un plus ou 
moins grand nombre d’entre eux, afin de don. 
ner les moyens de fum er copieusement les 
terres et d ’augm enter leur fertilité, tou t en 
ajoutant aux récoltes de végétaux les pro
duits souvent plus lucratifs d’un autre règne; 
il l’est aussi qu’on ne peut arriver là sans dé
penses premières, et que le capital d’une 
ferme doit être plus élevé lorsqu’on veut la 
cultiver sans jachère, que lorsqu’on persiste 
dans l’ancienne ro u tin e , ou, en d’autres 
termes, que les avances doivent être propor
tionnées aux profits, comme dans toutes les 
autres branches d’industrie.

L u  reste, ces avances ne sont pas toutes de 
nature à être faites par le ferm ier. Le p ro
priétaire ne s’aperçoit pas toujours assez 
qu’il doit y contribuer pour sa part. Les an
ciennes constructions rurales, par leur exi- 

uité, sont presque partout fort en arrière 
es besoins de l’époque actuelle; non seule

m ent des locataires plus nom breux y se
raien t fort mal à l’aise, mais ils n ’y rencon
treraien t ni les greniers vastes et aérés in
dispensables à la conservation de leurs 
récoltes, de sorte qu’ils se verraient, plus 
encore qu’aujourd’hui, dans l’obligatipn de 
livrer parfois à vil prix les denrées don t і 1s trou- 
veraientcependantavantage à différer láven
te; — ni les granges qui leur perm ettraient de 
reporter une partie des travaux de la récolte 
au m om ent où ils pourraient les effectuer 
sans nuire à leurs autres occupations; — ni 
les étables et les bergeries susceptibles de re
cevoir com modém ent et sainem ent les bêtes 
bovines et ovines que la ferme peut nourrir. 
Celte dernière circonstance m érite d’être si
gnalée d 'au tan t plus sérieusement que l’ex
cellente coutume de nourrir les bestiaux à 
l’étable, et de faire parquer le moins possible 
les troupeaux, commence à se répandre p a r
mi nous. — Je dois renvoyer à ce sujet le 
lecteur au livre II, et à l’article Bâtimens ru
raux du У Р livre de cet ouvrage.

L a durée des baux, qui devra aussi nous 
occuper ailleurs, est un  autre point fort im
portant dans la question que je  traite. Les 
améliorations qu’un bon système d’assole
m ent peut apporter au sol ne se font sentir 
que lentement. Il est juste que le ferm ier ait 
le tem ps d'en profiter; d’ailleurs, en bornant 
outre m esure la durée de son bail, on le 
prive souvent d’une partie des ressources que 
lui offriraient autrem ent les cultures indus
trielles et les plantes fourragères; on le con
tra in t à ram ener trop souvent les mêmes 
espèces sur les mêmes soles, au détrim ent 
de la propriété.

Tout considéré, on s’est donc souvent élevé 
avec plus de véhémence que de raison contre 
ce qu’on a cru devoir appeler la routine et 
l’entêtem ent des gens de la campagne, et 
l’on peut juger, d’après ce qui précède, que 
les améliorations ne sont pas toujours aussi 
faciles qu’on peut le croire en examinant 
superficiellement les questions agricoles. Les 
paysans tiennent certainem ent beaucoup, 
souvent beaucoup trop, à leurs anciennes 
habitudes; cependant, s’ils prêtent peu l’o
reille aux raisonnemens abstraits, ils savent 
très-bien ouvrir les (fieux devant l’exemple
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du succès, et si les nouvelles pratiques ne se 
répandeat pas partou t aussi prom ptem ent, 
cela tient su rtou t à ce qu’elles ne sont pas 
partou t aussi profitablem ent applicables.

§ VIII. — ne l ’é ten d u e  re la tiv e  de ch aque c u ltu re  
dans u n e  ferm e.

Ce n ’est pas encore tout de trouver un as
solement qui convienne à la te rre , au clim at 
et même à la localité; il faut le coordonner 
de manière à pouvoir en suivre toute l’année 
les travaux avec régu larité , et ne pas être 
surchargé dans certains m omens et inoccupé 
dans d’autres. — Il faut aussi que l’étendue 
relative de chaque sole soit calculée de m a
nière à établir une balance favorable en tre 
les produits de la te rre  et ceux des anim aux 
qu’elle nou rrit et qui doivent la fertiliser. 
Cette seconde cpiestion, plus que la prem ière, 
a besoin de développemens.

On considère ordinairement chaque ferm e  
comme divisée en deux parties inégales: l’une 
réservée aux prairies ou autres pâturages na
turels, la seconde soumise à un assolem ent 
plus ou moins régulier. Cette dernière se 
subdivise assez souvent en autant de soles 
seulem ent que l’assolement com pte d’années; 
ainsi, dans la rotation  triennale avec jachère 
{fig. 380), le te rra in  se trouve partagé annuel- 

Fig. 380.
Ja ch ère . Blé. Avoine.

Année.

Blé. Avoine. Jachère .

Avoine. Jachère. Blé.

ome
Année.

lement par tie rs .—Dans la rotation  quadrien- 
nale^g -.S S lbonob lien lchaque année quatre 

Fig. 381.
C ult, sa re i. Avoine. T rèfle. Blé.

A nnée. И

Avoine. Trèfle. Blé. C ult, sa re i.

Année.

T rè f le .  B lé .  C u l t ,  s a r e i .  A v o in e .

Année.

Blé. Cult, sa re i. Avoine. Trèfle.

Année.

récoltes, de sorte que plus l’assolement est à 
long term e, à  m oins qu’il ne com prenne des

plantes vivaces qui occupent le sol plusieurs 
années de suite, plus lesproduitsannuels sont 
variés.

Il est pourtan t des cas où chaque sole est 
elle-méme subdivisée en plusieurs autres soles 
portan t des récoltes de m êm e nature, mais 
non identiques. — Ainsi, il peut arriver que 
l’une des soles de céréales, dans l’assolement 
quadriennal, se compose d ’orge et d’avoine;
— tjue la sole des plantes sarclées soit cul
tivée partie en pommes-de-terre et partie en 
navets ou en betteraves ; que celle des prai
ries artificielles ne soit pas enfin exclusive
m ent occupée par le trèfle.

Il peut également arriver que tandis qu'on 
laisse à certaines soles toute leur étendue re
lative, comme par exemple le tiers des terres 
assolées régulièrem ent dans une rotation  de 
trois ans, le q uart dans une rotation  de quatre 
ans, et ainsi de suite, on trouve néanmoins 
convenable d’en partager certaines autres, 
conform ém ent au principe déjà posé de mo
difier les produits selon les besoins de la 
consommation et du com merce local, et 
surtou t selon la quantité de fourrages arti
ficiels dont on a besoin. C’est ainsi que les 
céréales peuvent faire place en partie à  quel
ques autres plantes utilisées dans les arts, 
telles que le lin, le chanvre, etc.; que les ra
cines fourragères, comme les pommes-de- 
te rre  e l le s  betteraves, peuvent être détour
nées de leur destination ordinaire, la nourri
tu re  des bestiaux, dans le voisinage des 
féculeries ou des fabriques de sucre ; qu’elles 
peuvent disparaître presqù’entièrem ent de
vant des récoltes égalem ent binées et sar
clées, mais plus épuisantes et plus produc
tives, comme celles du colza, de l’œillettejetc., 
dans les localités ou les engrais abondent; 
enfin que les 'p ra iries  artificielles, en des 
circonstances analogues, peuvent être  ré 
duites à très-peu de chose. Un exemple ren
dra ceci plus clair ; je  le prendrai chez moi :
— La petite ferme de Saint-Hervé, située sur 
les rives de la Loire, se compose de : six hec
tares et demi de te rres labourables ; — deux 
hectares de pâture  plantée en tê tards de 
frêne et de saule ; — deux hectares et demi 
de prairies naturelles; —et un hectare de lui- 
sette ou p lantation de bordure du fleuve, ja r 
din, verger, bâtimens et cour.

Sur ces douze hectares, 5 1/2 sont donc 
hors d’assolem ent ; — 2 1/2 produisent une 
herbe fauchable, de bonne qualité; — 2, 
disposés de m anière à ne pouvoir être défri
chés sans inconvéniens, à causé des inon
dations fréquentes du fleuve, servent de 
pâturages aux vaches laitières ou nourrices 
et aux élèves destinés à  la boucherie ou au 
m arché ; — enfin 6 1/2 sont cultivés par par
ties inégales en lin, chanvre, céréales, e t une 
très-petite quantité de pommes-de-terre pour 
les besoins du ménage et l’engraissem ent des 
porcs.

Sans aucuns fra is  de culture, à l’aide de la 
prairie, de la pâture dont je  viens de parler 
el du brout, ou, en d’autres term es, des feuilles 
d’orme et de frêne dont il fait dépouiller les 
arbres, à la fin de l’été et au commencement 
de l’autom ne, pour ajouter à la nourritu re 
du bétail, le ferm ier ac tu e l conserve, selon 
les années plus ou moins favorables, de six. à
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huit vaches; il élève deux génisses et deux 
taureaux, et le plus souvent, outre la jum ent 
destinée à faire ses charro is, il nou rrit en
core un jeune poulain.

On conçoit qu’en des circonstances sem
blables les prairies artificielles ou les racines 
fourragères occuperaient une place utile
ment réservée aux plantes panaires et sur
tout aux plantes filamenteuses ci-dessus ind i
quées. — Il en sera de même partout où les 
herbages croissent spontaném ent avec suc
cès, car peu de produits fourragère peuvent 
être comparés à ceux d’une bonne prairie, 
parce qu’aucun ne s’obtient à moindres frais.

Dans la plupart des cas il en est toutefois 
autrem ent. Les prairies naturelles ne pou
vant suffire, la prem ière condition de succès 
doit ê tre  de proportionner l’étendue des 
fourrages à celle des cultures fumées. — La 
règle générale à cet égard est qu'une moitié 
environ des terres consacrées aux végétaux 
herbacés soit conservée ou cultivée en p lan
tes fourragères. Ainsi, sur une exploitation 
de 20 hectares en suivant un  assolement 
quadriennal, voici quels seraient à peu près 
les résultats : —Betteraves, pommes-de-terre, 
navets, choux ou autres cultures binées et 
sarclées, 5 hect. form ant la l re sole de la L 'a n 
née (voyez la fig . 381) avoine, 5 hectares 
form ant la 2°sole de la Iro année; — trèfle, 
5 hectares form ant la 3e sole de la l re année; 
— blé froment, 5 hectares form ant la 4e sole 
de la l re année. — En tou t, 10 hectares cé
réales et 10 hectares racines ou plantes 
fourragères, dont quelques-unes sont égale
m ent propres à la nourritu re  de l’homme ou 
à divers usages économiques ou industriels.

La seconde année, les cultures sarclées 
succéderont au blé, de sorte que la dernière 
sole de la l ”  année deviendra la prem ière de 
la 2e; — le blé prendra la place du trè f le ,— 
le trèfle celle de l’avoine, et ainsi de suite, de 
m anière à donner tous les ans les mêmes 
ré su lta ts .,

Les calculs précis que M. d e  M o r e l - V i n d é  
a établis d’après un grand nom bre de recher
ches faites avec soin dans beaucoup de lieux 
différens et pendant bien des années, ne s’é
loignent pas beaucoup de cette approximation.

« Sous la m ain du moissonneur ordinaire, 
dit-il, la gerbe de blé donne la botte de 
paille, poids m archand de 10 à 11 livres. — 
Les deux gerbes d ’avoine font la botte de 
paille, poids m archand de 18 à 20 livres. — 
L’hectare de blé from ent produit environ 720 
gerbes et par suite 720 bottes de paille. — 
L’hectare d’avoine produit 600 gerbes et par 
suite 300 bottes de pailles. — L’hectare de 
bonne prairie artificielle p rodu it, tous re 
gains compris, 1200 bottes de fourrage, poids 
m archand de 10 à 11 livres. — Toute bête bo
vine ou cavalière, ou sa représentation  par 
12 bêtes à laine, bien nourrie et empaillée, 
donne un  tom bereau de fumier par mois, 
soit 12 par an. — Pour fumer convenable
m ent une bonne exploitation, il faut com pter 
par chaque hectare, l’un dans l’autre, six 
tombereaux de fumier par an.

» En faisant l’application de ce qui précède, 
je crois pouvoir avancer qu’en toute bonne 
exploitation il fa u t, pour chaque double hec
tare : 1° une béte bovine ou cavalière, ou leur

équivalent en bêtes à laines ; — 2“ pour
chacune de ces bêtes bovines ou son rempla
cement, les pailles d'un hectare, dont moitié 
en paille de blé, l’autre en paille d ’avoine et 
de plus le fourrage tant vert que sec d ’un 
demi-hectare en prairie artificielle. »

» D’après ce principe, de quelque m a
nière qu’il soit retourné, il faut toujours un 
quart en from ent, — un quart en avoine,— un 
quart en prairies artificielles-, — et un autre 
quart en culture nettoyant le sol.

» Appliquant à cette division de l’exploita
tion la proportion constante d’une bête bo
vine pour deux hectares de terre , dont 1/2 
hectare en blé, un  autre en avoine et un tro i
sième en prairies artificielles, je  trouve ce 
qui su it: — la bête bovine ou cavalière, ou 
leur rem placem ent par douze bêles à la in e , 
exige en paille de blé 360 bottes, et c’est juste 
ce que le dem i-heclare de blé produit ; — elle 
demande en paille d’avoine *150 bottes, et 
c’est juste  ce que donne le demi-hectare en 
avoine;—elle veut en fourrages secs d’hivet 
360 bottes, plus, en fourrages verts d’été, à 
l’élable, l’équivalent de 240 bottes, et c’est 
encore juste  ce qu’on récolte sur un demi 
hectare de prairies artificielles; — enfin, elle 
donne au fermier 12 tombereaux par au, et 
c’est précisément ce qu’exige la fum ure de 
deux hectares.

« Il est donc évident que, dans les propor
tions que je viens d ’établir, tou t et de toutes 
parts se trouve en rapports certains et rigou
reux » {Mémoires de la Société royale et
centrale ď  Agriculture. )

Si toutes les terres étaient également f e r 
tiles et toutes les, saisons également favora
bles,un le\ calcul dém ontrerait suffisamment 
la possibilité de détourner, à peu près en en
tier, le dernier quart de la ferme, de l’usage 
auquel la plupart des agronomes recom m an
dent de l’employer, la culture des plantes 
sarclées fourragères. M alheureusement il 
faut sans cesse répéter que rien n ’est absolu 
en agriculture. Les calculs les plus précis 
dans un lieu peuvent m anquer de justesse 
dans un autre, et chacun doit, être en état de 
les refaire pour son compte. — Dans bien des 
lieux on jugera que les prairies sont moins 
productives que celles qu’a eu en vue M. d e  
V i n d é ;  le fussent-elles au tan t, on trouvera 
encore non seulement que la masse d’engrais, 
en dépit de l’abondance des litières, est in
suffisante, mais que le nom bre des bestiaux 
peut être augm enté avec facilité et profit. 
Aussi n’e s l- i l  nullem ent rare de le voir 
de plus du double, même dans les fermes 
dites à grains, et peut-on, je  crois, poser en 
fait, comme on doit l’induire de ce que j ’ai 
précédem m ent avancé, que, dans la plupart 
des cas.le quatrièm e quart de l’exploitation, à 
moins que l’étendue des prairies ou des pâtu
rages naturels ne perm ette d’adm ettre une 
autre marche, devra être cultivé, au moins 
partiellem ent, en racines ou autres plantes 
fourragères. Le cultivateur exploitant saura 
seul s’il est assez riche en engrais pour con
sacrer le reste à des récoltes sarclées plus 
productives et plus épuisantes, telles que 
celles de la plupart des végétaux propres aux 
arts ;—s’il doit porter au m arché une partie de 
ses pom m es-de-terre, de ses foins, etc., ou
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les faire consommer en entier sur la ferme.

§ IX. — Des jachères.

Dans le paragraphe précédent, j ’ai mis en 
regard deux assolem ens, l’un avec jachère, 
l’autre sans jachère. Dans celui-ci je  cher
cherai à développer les avantages respectifs 
de l ’un e t de l'autre. Il ne me restera plus en
suite, avant de faire connaître les exemples 
des meilleures successions de culture, qu’à 
dire quelques mots des récoltes mélangées 
et multiples sur le même sol.

Afin d ’apprécier convenablement ce qui a 
été dit pour et contre les jachères, il n ’est pas 
indifférent derappeler d’abord que, selon les 
lieux et les circonstances, elles n ’ont ni le 
même but, ni la même durée.

Dans ľ  assolement biennal, usité encore de 
nos jours dans une partie du midi, e t dans 
l’assolem ent triennal qui le rem place sur 
plusieurs points du centre de la France, les 
jachères reviennent périodiquem ent de deux 
en deux ou de trois en trois ans. — Leur but 
principal est de reposer la te rre  en l’em pê
chant de porter continuellem ent des céréales;
— de donner le temps et les moyens de la fa
çonner convenablement, de manière à p ré
venir l’envahissement des mauvaises herbes ;
— enfin, accidentellem ent, de ménager 
quelque dépaissauce aux troupeaux.

Sous le prem ier point de vue, si ces sortes 
de jachères ont un but d’utilité incontestable, 
il n’en est pas moins vrai qu’elles ne rem 
plissent qu'im parfaitem ent ce but, d’abord 
parce qu’elles n ’éloighent pas assez le retour 
des blés; ensuite, parce que les plantes qui 
croissent spontaném ent sur le sol ne sont 
presque jam ais celles qu’il im porterait de 
lui faire porter comme culture reposante,
— parce qu’elles ne couvrent qu’une par
tie de sa surface; — qu’enfin les débris dont 
elles enrichissent la couche labourable sont 
le plus souvent d’un effet peu appréciable.

bous le second point de vue, l’avantage est 
plus m arqué. Ce qui a été dit, à l’article la 
bour, des heureux résultats de ¡’ameublisse
m ent du sol, me dispense d’en tre r ici dans 
de longs détails à ce sujet. — Sur une grande 
partie du sol de la France, le culti valeur, après 
la récolte d’orge ou d’avoine qui précède le 
from ent, commence im m édiatem ent à p ré
parer sa te rre  pour le semis qui aura lieu 
vers la fin de l’année suivante. Le labour qui 
succède à la moisson et le hersage dont il est 
o rdinairem ent suivi, contribuent à détruire 
les plantes vivaces à racines traçantes, en ex
posant ces dernières à l’action énergique du 
soleil d’aoû t; ils en terren t les grains des 
herbes annuelles qui sont tombées par suite 
de l’action de la faucille. — Le second labour 
donné aussi avant l’hiver ram ène ces graines 
près de la surface, et les m et pour la plupart 
dans les conditions les plus favorables à la 
germ ination; — il ouvre la te rre  aux in 
fluences des gelées.— Le troisième n ’a lieu 
qu’après les semailles de prin tem ps; il dé
tru it les plantes qui ont levé ou qui recom 
mencent à végéter de leurs racines: — il 
fait germ er une partie de celles qui se trou
vent encore dans la te rre , et qui devront

être détruites à leur tour par les labours 
subséquens. On en donne parfois deux et 
trois dans le cours de l’été. — Nul moyen ne 
serait préférable s’il ne s’agissait que de net
toyer com plètement le sol de tous les végé
taux adventices.

Disons toutefois qu'une simple jachère 
d'hiver qui n ’exclut pas les semis de prin
tem ps, ou une jachère d ’été qui n ’empêche 
nullem ent les semis d’au tom ne, et qui ne 
reviennent, l’une et l’autre, de loin en loin, 
que lorsque l’im périeux besoin d ’amender 
ou d’am eublir extraordinairem ent le sol, ou 
de le purger des plantes nuisibles se fait 
sentir, suffit le plus souvent pour obtenir le 
résultat désiré.

Quant, au troisième but, celui d ’obtenir 
m om entaném ent un peu de pâturage, il est 
évident qu’on ne peut l’atteindre en suivant 
la m éthode que je  viens d’indiquer; aussi 
n’est-il pas rare  de restreindre le nombre 
des labours à trois, même à deux, et de les 
différer ju squ’aux approches des semailles. 
Dans ce cas les frais de m ain-d’œuvre sont 
moins considérables; — la jachère donne 
quelque p rodu it, mais l’objet qu’on devait 
principalem ent se proposer est en partie 
manqué; car deux labours sont loin de suffire 
pour faire périr les chiendents, une grande 
partie des mauvaises graines resten t intactes, 
au détrim ent de la céréale . su ivan te, et 
la te rre  n’est pas divisée comme elle de
vrait l’être; à mon gré, quelques brins d’une 
herbe médiocre ne sont pas une compensa
tion suffisante à un tel inconvénient.

Je pose donc en fait que de semblables 
jachères ne peuvent être considérées comme 
productives. Il serait déraisonnable de ne pas 
reconnaître leurs bons effets sur les cultures 
dont elles sont suivies; mais voyons si ces 
effets ne sont pas trop chèrem ent payés.

Bien qu'il soit approximativement possible 
ď  estimer le p rix  des labours dans chaque lo
calité particulière, il devient à peu près im 
possible de le faire pour toute la France, à 
moins de prendre un term e moyen dont le 
résultat serait plus satisfaisant pour les es
prits purem ent spéculatifs qu’utile aux p ra 
ticiens. Ce prix varie en effet en raison de la 
nature du sol, — du degré de perfection des 
charrues, — de la rapidité plus ou moins

rande du travail,— du prix de main-d’œuvre
ans chaque localité, et du nom bre d’hommes 

e t d’anim aux de tra it employés aux opé
rations agricoles. — Il varie aussi nécessai
rement. de ferme à ferme, et, souvent d’année 
à année, par suite de la facilité plus ou moins 
grande avec laquelle on peut pourvoir à la 
nourritu re du bétail. — Enfin i l  varie encore 
accidentellement, eu égard ah m om ent où le 
travail doit êlre effectué; car il est évident 
que s’il était possible de trouver un instant 
où les animaux fussent com plètem ent inoc
cupés , comme il faut néanmoins pour
voir à leur entretien en pareil cas, le labour 
devrait être estimé moins cher. Il devrait l’être 
au contraire d’au tan t plus qu’il entraverait 
d’autres travaux d ’une plus grande im por
tance.

Dans tous les cas, les labours sont toujours 
des opérations dispendieuses, d’abord parce 
qu’ils prennent beaucoup de temps ; — qu’ils
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fatiguent les hommes e lles  animaux de tra i t  
— qu’ils ajoutent aux frais d’entretien de ces 
derniers; et, d’un autre côté, parce qu’ils for
cent à en élever le nombre et à dim inuer 
d’autant celui des vaches laitières ou nour
rices, des élèves ou des bœufs à l’engrais, 
de tous les animaux enfin qui donnent à la 
ferme d’autres produits que leur travail, et 
dont la quantité est nécessairem ent p ropo r
tionnée à celle des fourrages.

Ce que j ’ai dit prém aturém ent ci-dessus, 
du prix effectif d’une journée de charrue sur 
quelques points de la France, prouve l’im 
portance que les paysans atlachent au tra 
vail de leurs bœufs. A 12 fr. par jour, un 1er 
labour de jachère coûterait, selon la natu re  
du sol, de 40 à 50 fr. par h e c ta re ;— qu’on 
juge d ’après cela des frais d’une jachère com
plète; — à la vérité les dernières façons sont 
moins pénibles et plus rapides que les p re
mières e lle s  labours,ne sont pas partou t exé
cutés aussi chèrem ent que dans l’ouest; mais, 
de cet exemple on peut conclure que M.Pic- 
TET de Genève ne s’écarte pas des bornes du 
vrai, au moins pour beaucoup de nos depár
temeos , lorsqu’après avoir calculé sur un 
nom bre moyen de 3 animaux de trait à 2 fr. 
chaque, et de 2 hommes à 1 f. 50 c., en tou t 
9 fr. pour la journée, il ajoute : « J ’estime 

ue l’étendue moyenne de te rra in  labouré 
ans une journée de charrue, répond à l’es

pace nécessaire pour semer 5 m yriagrammes 
(1 quintal de from ent): or, comme ce terrain  
(environ 26 ares) est labouré six fois dans le 
cours de la jachère, il faut m ultiplier 9 fr. 
par 6 , ce qui donne 54 fr. pour le prix du 
travail de la charrue. Je suppose quatre her
sages seulem ent, y compris celui de semaille, 
dans tout le cours de la jachère ; un cheval 
et un homme suffisent à herser ce que qua
tre charrues peuvent labourer; la journée de 
l’homme et du cheval peut s’estimer 3 fr. 50 c. 
Le nom bre des journées de hersage] se trou
ve égal au nom bre de quintaux de blé que 
l ’on a à sem er, c’est 3 fr. 5o cent, à ajouter à 
54 fr., soit 57 fr. 50 cent. — Si l’on suppose 
que, dans le cours de la jachère, on ait fait 
ramasser les racines de ch ienden t, si l’on a 
fait casser les mottes après la semaille, sil’on 
ajoute les frais du semeur et ceux des rigoles 
d'écoulement, on verra que les frais de la 
jachère complète m ontent au moins à 60 fr. 
pour un espace de terrain qui reçoit 5 myria
grammes deblé.Jenefais en trer dans ce calcul 
ni le prix du fumier, ni son charroi sur les 
terres, parce que ces deux objets de dépense 
sont les mêmes lorsqu’on ne suit pas le sys
tème des jachères. »

En continuant ce calcul,on  trouverait que 
les frais de culture seulem ent d’un hectare 
4 ares s’élèveraient à 240 fr.

Que l’on ajoute à cette somme le prix de 
deux années de ferme, puisque celle de ja 
chère coûte beaucoup sans rien produire;— 
celui des engrais, toujours moins abondans 
d’après ce système que d’après celui des cul
tures alternes ; — celui de la semence ; —en
fin, celui des travaux de récolte, d’emmaga- 
siuement et de transport, et que l’on juge, 
en com parant les produits , de combien le 
cultivateur sera en déficit, s’il veut estimer à 
leur plus basse valeur, je ne dirai a)as même .

son industrie , mais le travail de ses bras, 
celui de ses domestiques et de ses anim aux 
de charrue.

Du reste , il est fort rare que l’on donne 
ju squ ’à six labours de jachère, ou du moins 

ue l’on emploie ce procédé autrem ent que 
eloin en loin sur des terres que l’on veut à 

tout prix débarrasser des mauvaises herbes 
qui lesontenvahies.Le plusordinairem enton 
se contente de trois labours et de quelques 
hersages. Les frais se trouvent ainsi considé
rablem ent diminués; mais tels qu’ils sont, on 
peut encore les considérer comme exorbi- 
tans.

Ľ  évaluation des fra is  dans les circonstan
ces les plus favorables de l’assolement tr ien 
nal doit donc reposer sur les bases suivan
tes : —Prix de location d’un hectare pendant 
3 ans ; — 3 labours au moins de jachère ; — 
un labour au moins pour la seconde cereale;
— une fum ure.

Celle des bénéfices ne peut p o rte r que sur 
deux récoltes ordinairem ent assez chétives 
de céréales.

Dans l’assolement quadriennal on aura :
— prix de location pendant 4 ans ; — 4 la
b o u rs ^  pour la culture sarclée, 1 pour la cé
réale qui lui succède, et 1 pour le blé qui 
remplace la prairie artificielle ; —• façons 
d’entretien et d’arrachage des racines four
ragères , — fauchage de la récolte verte ; — 
une fum ure ; — et pour les bénéfices quatre 
récoltes.

De quelque m anière qu’on envisage les ré 
sultats comparatifs, il resulte incontestable
m ent de ce qui précède que, tandis qu’avec 
le prem ier assolement on donne deux fumu
res en 6 ans, on n’en donne pas plus en 8 ans 
avec le second ; et que, toutes choses égales 
d’ailleurs, grâce à la propriété reposante et 
fécondante d’un trèfle rom pu et en partie 
enfoui, au renouvellem ent de la rotation, on 
peut être certain  que la terre sera cepen
dant moins épuisée qu’après les deux céréa
les de l’assolement avec jachère; —■ que le 
nom bre des labours doit être considéré 
comme à peu près le même dans les deux 
exemples, puisque, en suivant l’assolement 
triennal on en compte au moins quatre pour 
3 ans : ce nombre est même souvent insuf
fisant, tandis qu’avec l’assolement quadrien
nal on peut également n ’en donner que qua
tre  : de sorte que les façons indispensables 
aux racines ou autres plantes sarclées et bi
nées de la première année com ptent pour 
la différence de la quatrième ; — qu’en 
suivant la F 6 m éthode on paie 3 ans de fer
mage pour ne récolter que deux fois, au lieu 
qu’en suivant la seconde, chaque année amè
ne sa récolte; — que, dans le prem ier cas, 
il faut être  particulièrem ent favorisé par la 
localité pour posséder, en dehors de l’asso
lem en t, les herbages naturels nécessaires à 
l’entretien, à l’éducation et à l’engraissement 
des animaux, et à une suffisante production 
des fumiers, tandis que, dans le second, les 
cultures destinées à p rocurer des fourrages 
alternant avec celles qui ont pour but de 
pourvoir à la nou rritu re  de l’homme, on ne 
do it, sauf les obstacles que peuvent présen
ter les saisons, éprouver à cet égard aucun 
em barras. Si l’on objectait qu’en 12 ans, avec
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l’assolement quadriennal on n’obtiendrait 
que 6 récoltes céréales, tand is qu’avec l’au
tre on en obtient 8 , je  répondrais , avec la 
conviction de l’expérience, qu’en portan t un 
tiers seulem ent de grains en sus par chaque 
rotation de 4 ans, on doit se trouver presque 
partou t au-dessous de la  vérité, et qu’ainsi, 
sous ce seul rap p o rt, la balance serait au 
moins égale au bout de 12 ans, tandis qu’on 
devrait com pter, en faveur de l'assolement 
sans jachère, tous les autres produits.

C’est avec intention que j ’ai choisi les deux 
exemples précédens ( v o y 380et  381). Il fal
lait,en regard de l’ancienne pratique, prouver 
qu’on pouvait s’en écarter facilem ent sans 
rien changer pour ainsi dire à la production 
principale, celle à laquelle le ferm ier tient le 
plus, parce qu’elle lui représente un capital 
m onétaire, et qu’il ne calcule pas si bien la 
valeur des denrées qui se consomment dans 
son exploitation, et qui doivent cependant 
lui rapporter, sinon aussi d irec tem en t, au 
m oins aussi sû rem en t, des produits d’une 
vente égalem ent assurée, tels que le beurre, 
la laine, le lard, la viande de boucherie , etc. 
— La ro tation  quadriennale offre d’ailleurs 
un de ces assolem ensà court term e qui jo in t 
au m érite de pouvoir être adopté dans un 
très-grand nom bre de cas, celui de donner 
des bénéfices satisfaisans, dès qu’il est bien 
établi, et de ten ir les te rres  constam m eñt en 
bon é ta t sans augm enter bien sensiblem ent 
les frais de culture. Du reste, cet assolement 
p ou rra  être modifié selon les lieux, soit en 
Substituant le seigle,l’orge, le from ent même 
à l’avoine, soit en rem plaçant les pommes- 
de-terre par des betteraves, des rutabagas, 
des navets, des choux, etc., soit enfin en met- 
ta n tà la  placedutrèfle, de 8 en8 ans, u n au tre  
fourrage légummeux annuel, si l’on s’aper
çoit que sa végétation s’affaiblisse après un 
certain  temps.

A  côté des jachères biennales ou triennales, 
dont l’étendue dim inue progressivem ent sur 
presque toute la France, il existe d'autres ja
chères également périodiques ou semi-pério
diques qui doivent nous occuper aussi quel
ques instans. Celles-là surtou t so n ile  résultat 
de l’insuffisance ou de la difficulté des moyens 
de culture. — En des contrées peu peuplées, 
privées de débouchés ; — sur des fermes trop  
vastes pour le ferm ier qui les dirige, dans 
l’im possibilité de cultiver annuellem ent tou
tes les te rres , on assole seulem ent les m eil
leures, e t on laisse les autres en jachère pen
dan t un  nom bre d’années d’au tan t plus 
considérable qu’elles sont d’une culture 
moins productive. Parfois, après quatre ou 
cinq ans de repos, on rom pt le pâturagedont 
elles se sont couvertes, e t on les soumet à 
une ro tation  de quelques années seulement, 
puis on les abandonne de nouveau à elles- 
mêmes dès que les bons effets de la végéta
tion  herbagère et du pâturage des troupeaux 
cessent de se faire sentir. — D’autres fois, 
après un écobuage. on leur dem ande deux ou 
tro is récoltes successives de pommes de- 
te rre , et de céréales ou de sarrasin, qui paient 
tan t bien que mal les frais de culture. Certes 
une telle pratique ne peut être  recom m an
dée d’une m anière générale, mais il est telles 
r.irconstances où l’on ne doit pas non plus

la condam ner trop absolum ent ; d’abordi 
parce qu’il est toujours vrai qu’il vaut 
mieux rep a rtir  la faible quantité d’engrais 
que produit une ferme sur une petite que 
sur une grande étendue de te rrain , afin d’é 
viter au moins des frais de m a in -d ’œuvre 
inutiles; ensuite, parce qu’on rencontre cer
taines localités où, sans dépenses excessives, 
on peut regarder comme impossible de 
régler un  assolement. Or, pour p rê te r beau
coup à la te rre , il faut être sûr de le faire à 
un in té rê t raisonnable.

Au m oins si une jachère de plus d’une an
née ne donne pas de bien riches produits 
pendant sa durée, elle en donne toujours 
quelques-uns, souvent même d’assez impor
tane, soit qu’elle se couvre d’herbages four- 
ragers, soit qu’elle fournisse spontaném ent à 
la végétation des genêts ou des ajoncs dont 
il est facile de tire r  parti. — Reste à com
pare r ces produits, obtenus sans travail, au 
prix de location du te rra in . Je le répète, un 
pareil système n’estpas recommandable,mais 
on doit parfois le considérer comme une 
nécessité.

A u reste, cette difficulté d ’établir une rota
tion a court terme sur ąue\ąvies parties delà 
propriété, n ’est pas un m otif pour ne pas as
soler convenablem ent le reste. Il est même 
assez ra re  que l’on ne cultive pas diverses 
parcelles hors d’assolement, tan tô t en bois 
ou en pâturages, tan tô t eu prairies naturelles 
ou artificielles d ’une longue durée. — Il est 
plus rare  encore que l’on puisse adopter le 
même assolement sur toute une propriété 
d’une certaine étendue, parce que presque 
toujours la qualité du -Sol et son exposition 
varient;—enfin, il n ’est que trop ordinaire que 
les combinaisons les mieux calculées soient 
entravées par suite des vicissitudes des sai
sons. C’est au cultivateur qui connaît bien 
la ferme qu’il exploite, à se rappeler les 
principes et, dans ces cas exceptionnels, à 
modifier la pratique au gré des circonstan
ces. Ce qui suit pourra le guider parfois uti
lem ent.

§ X. — Des récoltes mélangées et multiples.

S 'il est vra i que les plantes d ’une même es
pèce ou de plusieurs espèces analogues se 
nuisent dans leur rapprochement, parce que 
leurs résidus excrém entiliels ne peuvent se 
transform er en alimens qui leur soient pro
pres, on devrait naturellem ent en conclure 
que les récoltes mélangées seraient préféra
bles, en principe, aux cultures homogènes; 
et, en effet, il est tels faits qui semblent 
appuyer cette théorie. — Sans parle r des 
semis mélangés de seigle et de froment, 
d’orge et de from ent, d’orge et d’avoine, 
sanctionnés dans plusieurs de nos depárte
meos par une pratique de plusieurs siècles, 
on peut citer avec plus d’assurance les mé
langes fourragers connus en divers lieux, et 
depuis tou t aussi longtemps sans doute, 
sous les noms à’hivernages, coupages, dra
gées, etc., etc.

Les semis hétérogènes fa its  simultanément 
su r un  même sol, pçuvent présenter divers 
avantages et divers inconvéniens. Afin de
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mieux apprécier les uns et les autres, il faut 
ranger ces sortes de semis en deux classes :
— ceux dont les produits, suivant à peu près 
les mêmes phases dans leur végétation, peu
vent être récoltés en même tem ps; — et 
ceux dont quelques-ims des produits doivent 
prendre leur plus grand accroissement après 
la récolte des autres.

Pour les mélanges de la première sorte, la 
très-grande difficulté sera to u jo u rs , lo rs
qu’on visera à la récolte des graines, de tro u 
ver des plantes différentes qui puissent m û
rir e-racře/?zenr à la même époque ; sous ce 
point de vue, ceux dont je  viens de parler 
relativement à nos principales céréales, ne 
sont pas sans inconvénient. A la vérité, il 
n ’est pas impossible de citer quelques végé
taux auxquels le même reproche ne puisse 
s’appliquer, et je  dois rappeler à cet égard, 
comme preuve suffisante, le succès plus 
qu’ordinaire de la caméline semée avec la 
moutarde blanche ; mais une pareille coïn
cidence est bien rare. Lorsqu’on cultive en
semble divers fourrages verts, la même diffi
culté n ’existe plus, et alors je  suis tou t disposé 
à adm ettre que de semblables mélanges 
soient fort bons : tels sont les ensemence- 
mens sim ultanés de fèves, de pois , de lén
ifiions ou de vesces; — de seigle ou d’avoine;
— d’orge et de m élilot; — de trèfle blanc et 
de gram inées, etc.

Quant aux récoltes successives produit d ’un 
même semis, il est égalem ent hors de doute 
qu’elles peuvent être suivies, en bien des cas, 
des plus heureux résultats. Dans la Flandre, 
il est assez ordinaire de semer des carottes 
dans le lin ; — ailleurs, c’est avec l’œ illette;
— aux environs de Coutances on sème sou
vent le colza et la caméline dans un blé ; — 
près de Clermont (Oise), on voit également 
semer avec l’avoine, la navette qui, sans nuire 
sensiblement à la récolte de celte céréale, 
n’en donne pas moins elle-même de très- 
bons produits. — J ’aurai occasion plus loin 
de faire connaître un assolement de la vallée 
de Niévolle, en Toscane, dans lequel entre, 
comme fourrage, un mélange de lupin, de 
lin, de raves et de trèfle incarnat, e t dont 
chaque espèce de plante se trouve consommée 
successivement, depuis l’autom ne jusqu’au 
mois de mai, époque de l’ensemencement du 
maïs. — Aux environs de Neufehâteau, d’a
près Y v a r t , un cultivateur sema sim ultané
ment à la fin d’avril du lin, des carottes, des 
navets, du colza et de la chicorée. Le lin, 
soutenu par le colza, fut récolté le prem ier, 
à la fin de ju ille t; — le colza fut coupé 
quinze jours plus ta rd ; — les navets furent 
arrachés en septem bre; — les carottes en 
o c to b re ;— et la  chicorée fournit un  bon 
pâturage le printem ps suivant.

On peut arriver à des résultats analogues 
en répandant au printem ps une seconde se
mence sur une culture déjà avancée. C’est 
ainsi que presque partou t on sème le trèfle, 
souvent la luzerne, et quelquefois le sainfoin 
avec les céréales, et.peu de temps après la 
moisson, pour peu que la saison soit favo
rable, on peut, sinon obtenir une première 
coupe, au moins faire pâtu rer sur place la 
jeune prairie qui sera en plein rap p o rt l’an- 
ttée ou les années suivantes. Ces mêmes plan

tes fourragères peuvent aussi être semées 
avec les lins, le sarrazin, etc.

Dans la campine on répand au printem ps 
sur le seigle un mélange de trèfle, de navets 
et de carottes, destiné à servir de nou rri
ture d’hiver aux bestiaux. — Près de Lure, 
dans la Haute-Saône, lorsque le seigle ou 
l’orge commence à couvrir le terrain, on je tte  
à sa surface des graines de carottes et de na
vets. Dès que la récolte est achevée, des fem
mes arrachent le chaume resté su r place, et 
comme ce travail donne au sol une sorte de 
labour, les racines se développent de manière 
à donner avant les gelées une seconde récolte 
pour les besoins du ménage, la vente ou la 
nourritu re du bétail.

« Nous trouvons, dit Y v a r t , une pratique 
qui a le précieux avantage d’économiser les 
labours, établie dans les plaines de Léry et à 
Oissel, près de Rouen, pour la culture de la 
gaude et des haricots : — au mois de juillet, 
lorsque ces derniers sont en fleur, on leu r 
donne le second binage, et après les avoir 
rechaussés, on profile d’un temps humide 
pour semer la gaude dans les intervalles qui 
les séparent; on traine ensuite entre les 
rangées de haricots un petit faisceau d’épi
nes qui supplée à la herse. Pendant que la 
gaude lève, les haricots m ûrissent, et, lorsque 
les tiges en sont arrachées, la te rre  reçoit un 
houage facile très-profitable à la plante qui 
les remplace si avantageusement.

» Nous avons vu également semer avec 
succès, ajoute le même agronome, des navets 
dans les chenevières, lors de l’enlèvement 
du chanvre mâle, e t ces plantes éprouvant 
une opération utile à leur développement 
lors de l’arrachage des tiges femelles, four
nissent, la même année, sans frais de culture, 
une seconde récolte passable, qui aurait pu 
devenir une troisième, si le chanvre, qui se 
sème ordinairem en t assez ta rd , avait été p ré
cédé d’une production fourrageuse au prin
temps, comme cela a lieu aussi quelquefois 
sur des terrains fertiles et bien engraissés. 
— Le maïs et quelques autres plantes per
m ettent également quelquefois cette double 
récolte dans leurs intervalles: — enfin, la 
plupart des plantes, même les graminées 
cultivées en rayons, peuvent adm ettre de la 
même m anière un ensemencement destiné à 
une double récolte, à l’époque où on leur 
donne le dernier houage. » ( Dictionnaire 
ď  agriculture théorique et pratique. )

Les cultures de cette sorte sont le plus sou
vent très-avantageuses, parce que, sans une 
grande augmentation de frais de main-d’œu- 
vres, elles ajoutent à la somme des produits. 
Néanmoins il ne faut pas se dissimuler 
qu’elles ne sont pas toutes sans inconvéniens. 
11 en est qui épuisent excessivement le sol; 
d’autres qui nuisent d’autant p lusà la récolta 
principale que leur développement est plus 
vigoureux. J ’ai vu des lins dont la croissance 
était sensiblement entravée, arrêtée même 
sur plusieurs points par la végétation du 
trèfle. ’ La principale condition de succès 
est donc que la plante choisie comme ré
colte secondaire soit d’une végétation moins 
rapide que l’au tre ; mais il im porte aussi que 
cette dernière ne couvre pas tellement le sol 
qu’elle en éloigne l’air am biant e t la lumière,



2 Ï 2 AGRICULTURE : DES ASSOLEMENS. L I V . g1®.

—Sous ce double point de vue, ľim  des meil
leurs exemples qu’on puisse offrir est sans 
iloute la culture sim ultanée du blé et du 
Irèile.

L a manière dont les végétaux s ’ombragent 
réciproquement peut, comme on voit, influer 
puissamment sur la possibilité ou la non- 
possibilité de les réunir. Dans les contrées 
méridionales î’ombrage des arbres est sou
vent nécessaire à la belle végétation des 
plantes herbacées. Sur le territo ire de Ta- 
cape (non loin de Tripoli en A frique), on 
aperçoit d’abord, dit P l i n e , le palmier, le 
plus élevé des arbres de cette contrée; l’oli
vier vient ensuite; le figuier se trouve plus 
bas, et après lui le grenadier que suit la vigne. 
Au pied de cette vigne, on cultive successi
vement, dans la même année, le from ent, les 
légumes et les plantes potagères, e t toutes 
ces productions se prêten t réciproquem ent 
un ombrage salutaire. — En Toscane on voit 
souvent des oliviers om brager des citron
niers sous lesquels m ûrissent les céréales, 
et croissent les prairies légumineuses. En 
France une pareille culture serait impos
sible; mais nous avons cependant des asso- 
lemens dans lesquels figurent à la fois plu
sieurs espèces de végétaux ligneux différens, 
ou de végétaux ligneux et de plantes herba
cées. Tantôt ce sont des pêchers, des am an
diers, des cerisiers qui unissent leurs pro
duits à ceux de la  vigne; d’autres fois des 
m ûriers et des oliviers. — T antôt ce sont des 
pommiers, des noyers, des châtaigniers qui 
m arquent les limites des champs et souvent 
les traversen t;—des frênes, des ormeaux, des 
saules taillés en têtards qui croissenl en li
gnes régulières dans les prairies, etc., e tc.; 
mais de semblables mélanges offrent aussi 
parfois leurs dangers. A m esure que la vigne 
se rapproche du nord, elle a besoin de rece
voir tous les rayons du soleil; — les céréales 
s’étiolent lorsqu’elles en sont privées, et il 
n ’est pas jusqu’au foin qui ne perde de sa 
consistance et de sa qualité nutritive en 
croissant à l’ombre.

Dans beaucoup de lieux les vignes sont es
pacées de manière à permettre entre leurs 
rangs des cultures intercalaires. Aux environs 
de Bordeaux on les laboure à la charrue, 
et ou cultive jusqu’à une faible distance des 
ceps presque toutes les plantes de grande 
cu ltu re ; — aux environs de Paris ce sont 
particulièrem ent des légumes dont les abords 
de cette grande ville assurent le débit. — Près 
de Marseille, les interlignes connus sous le 
nom de ouillères, qui se trouvent entre cha
que rang, sont soumis à un véritable assole
m ent. Lors de la plantation des crossettes, on 
commence par des semis de melons, de bette
raves, de tomates, de haricots et de pommes- 
de-lerre, qui réussissent particulièrem ent 
bien sur la défriche; la seconde et le plus 
souvent la troisième année on a encore re
cours à des plantes sarclées. La quatrièm e on 
sème du blé en raies qui revient ensuite aussi 
souvent que le permet l’état du sol. Il me se
rait facile de trouver ailleurs bon nom bre 
d'exemples analogues.

La longueur et La direction des racines per
m ettent certains rapprochem ens dans les as- 
soleçaens simultanés et en proscrivent cer

tains autres. Il est de toute évidence, en effet, 
que deux espèces, l’une à racines traçantes, 
l’autre à racines pivotantes, vivront mieux 
sur le même sol, parce qu’elles trouveront 
leur nou rritu re  à des profondeurs différen
tes, que deux autres espèces dont les racines 
suivraient une même direction. Celte consi
dération est su rtou t im portante dans les 
pays du centre, où l’on combine la culture 
des grands et des petits végétaux ligneux, car 
les arbres nuisent moins encore par leur om
brage que par les nom breux suçoirs qu’ils 
envoient selon les espèces à une laible pro
fondeur dans la couche labourable, et qui 
s’em parent à la fois des engrais, de l’eau et 
de l’air qui devraient profiter aux cultures 
voisines. — Il n ’est probablem ent aucun 
agriculteur qui n’ait vu quelques parties de 
ses champs ainsi stérilisées par le voisinage 
d’un seul arbre à racines traçantes.

Enfin, pour term iner par une dernière re
marque ce que j ’avais à dire, dans ce trop 
court paragraphe, des récoltes mélangées, il 
faut, autant que possible, que quelques-uns 
des végétaux qui les composent p rêten t aux 
autres un appui par suite de la direction et de 
la consistance de leurs tiges. Dans celles de 
nos colonies où l’on a tenté la culture de 
la vanille, on a toujours attaché une grande 
im portance au choix des arbres qu’on lui 
destinait pour support. Il en a de to u t temps 
été de même au sud de l’Europe, relative
m ent à la vigne. — Dans nos champs on se 
trouve bien de réun ir à la vesce, aux len- 
lillons, aux pois, les chaumes élancés de 
l’avoine , de l’orge , ou les tiges plus coria
ces du m élilot; — de semer les haricots dans 
le voisinage des plantations de maïs, et, sur 
nos prés, de mélanger le trèfle ram pant aux 
graminées.

Q uant aux secondes récoltes obtenues dans 
le cours d’une même année à l’aide de semis 
faits après une prem ière récolte, elles sont 
moins fréquentes. T antôt elles ont pour but 
d ’augm enter directem ent la somme totale 
des produits de l’assolem ent; — tan tô t d ’a
jouter à la fécondité du sol dans lequel on 
les enfouit vers l’époque de la floraison. Ce 
sont alors de dem i-fum ures dont ou n ’ap
précie pas toujours assez l’im portance.

Parm i les fourrages, les navets, les choux, 
le m aïs, le sarrasin, etc., etc., peuvent, étant 
semés ou plantés im m édiatem ent sur les 
chaumes, donner de bons produits d ’au
tom ne ou d’hiver. — Diverses plantes propres 
aux arts semées également sur le chaume, à 
l’aide d’un seul labour à la charrue , ou, dans 
quelques cas, à l’extirpateur, fournissent au 
printem ps de l’année suivante une première 
récolte assez hâtive pour être avantageuse
m ent suivie d’une seconde; tels sont le 
colza, la navette, la caméline. — On com
prend que le succès des doubles récoltes de 
cette dernière sorte est m alheureusem ent 
subordonné aux variations atm osphériques, 
et que dans un clim at à longs hivers, comme 
dans celui où les pluies d’été ne sont pas as
sez fréquentes, il est trop souvent impossible 
de les tenter.
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S ectio n  ii. — De la pratique des assole- 
mens.

Si, dans la section précédente, je  ne suis 
pas resté trop en arrière de l’im portance 
de mon sujet, et si, dans les limites né
cessairement restreintes d’un ouvrage gé
néral, j ’ai été assez heureux pour résu
mer ce qu’il im porte le plus de connaître 
avant de passer de la théorie à la pratique 
des assolemens, je  pourrais à la rigueur re
garder ma tâche comme accomplie, e t laisser 
chacun déduire, selon les lieux et les circon
stances, les conséquences de chaque règle 
fondamentale. Cependant il est utile de don
ner des exemples d’application; de les m ul
tiplier, de les varier eu égard à la différence 
des climats et des terrains, e t de discuter 
même leur m érite relatif, non seulem ent 
pour ajouter à l’intelligence de ce qui p ré
cède, mais encore pour étayer les préceptes
fiar des faits. — Je parlerai d ’abord des asso- 
emens à plus court term e, de ceux de deux 

ans.

§ Ier. — Des assolem ens b iennaux .

Les assolemens à très-court terme ont le 
grave inconvénient de ram ener trop  souvent 
aux mêmes places les mêmes végétaux. Le 
retour périodique et sans jachère de deux 
céréales n ’a pas seulem ent le défaut d’épui- 
ser le sol, il le salit bientôt au point qu’il 
faudrait interrom pre l’assolement, lors même 
que l’abondance des fumiers perm ettrait au
trem ent de le continuer. Il est vrai que les 
blés n ’effritent pas le sol autant qu'ils le salis
sent. Aussi n ’est-il pas sans exemple, en An
gleterre, d’après la m éthode de Ducket ou du 
major Beatson, soit eu les sem ant en lignes 
et en leur donnant des binages à la houe, soit 
en am eublissant la te rre  e t en la nettoyant
{iar de nombreuses façons à l’extirpateur, de 
es voir occuper le terrain  pendant plusieurs 

années de suite avec succès.
Mais, sans ces précautions dont nous ne 

devons pas discuter ici l ’opportunité, et même 
à la longue, dans la plupart des cas, avec ces 
précautions, le dépérissem ent des récoltes 
s’ensuit inévitablement.

Pour qu’un assolem ent biennal, dans le
quel figurent les céréales seulem ent de deux 
en deux ans, puisse se m aintenir, il faut que 
la culture intercalaire contribue à nettoyer 
le sol. —Telle est celle du lin, qui exige des 
sarclages attentifs, des labours soignés, et 
dont la récolte se fait assez tô t pour qu’on 
puisse donner les façons nécessaires au blé; 
—celle du chanvre, qui étouffe com plètement 
les mauvaises herbes. — Telles sont encore, 
dans la vallée de la Garonne, celle du maïs, 
que l’on butte au moins deux fois pendant sa 
végétation, et ailleurs, pour les sols argileux, 
celle des fèves, qui reçoivent plusieurs bina
ges. — L’assolement biennal avec jachère, 
blé, orge ou avoine, et repos, qui s’est étendu 
dans une grande partie du Languedoc et des 
provinces voisines, a été calculé d’après les 
mêmes principes.

Avec tou t cela, sauf un bien petit nombre

de cas où il y aurait de la duperie à ne pas 
profiter de la fertilité extraordinaire de quel
ques terres pour cultiver sans in terrup tion  
les végétaux les plus productifs, puisque le 
solne m ontre aucune répugnance à les porter, 
les assolemens biennaux sont d’autant plus 
mauvais qu’ils se prêtent fort mal à la pro
duction des plantes fourragères, et qu’ils 
exigent des fum ures fréquentes. — En rappe
lant les exemples suivans, je  suis donc loin 
de les recom m ander comme pratique gé
nérale.

A. D a n s  l e  c e n t r e  e t  l e  n o r d  d e  l a
FRANCE.

1° E n terres plus légères que fortes.

1" année : Pommes-de-terres fumées et 
binées. — 2e année : Seigle.

l re année : F rom ent d’autom ne ou de 
printem ps fumé. — 2e année : Lin sans en
grais (1).

l re année : From ent, comme dans l’exem
ple précédent. — 2e année : Chanvre sans 
engrais.

2° En terres plus fortes que légères.

l re année : Fèves fumées et binées. — 
2e année : F rom ent non fumé.

V  ° année : Choux-cavaliers fumés et bi
nés. — 2e année : F rom ent sans engrais.

l re année : Rutabagas fumés et binés. — 
2 ' année : From ent sans engrais.

B . D a n s  l e  m i d i  d e  l a  F r a n c e .

Io E n  terres de diverses natures.

l rc année : Jachère complète avec fumure.
— 2e année : From ent ou seigle.

2° E n terres légères e t de consistance 
moyenne.

l te année : Maïs quarantin fumé et biné. — 
2e année : Seigle ou from ent d’automne.

3° En terres plus fortes que légères.

l re année : Fèves fumées et binées. — 2e an
née : Maïs ou froment.

l re année : From ent, puis lupins enfouis.
— У année : Maïs et haricots légèrement fu
més.

l re année : Betteraves fumées et binées. — 
2 ' année : From ent.

§ H. — Des assolem ens de tro is ans.

Les assolemens triennaux participent en 
grande partie aux inconvéniens des prece
dens. Cependant on en trouve divers exem
ples, notam m ent en Angleterre. Je citerai les 
suivans :

A. P o u r  l e s  r é g i o n s  d u  n o r d  e t  d u  c e n t r e .

I o En terres plus légères que fortes.

l re année : Turneps fumés et pâturés sur

(1) Voyez l ’a r tic le  J /я , dans le IIe liv re  de cet ouvrage.
AGRICULTURE.
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piace par les troupeaux. — 2e année : Orge 
sans engrais. — 3e année : Blé.

V e année : Turneps, comme dans l’exemple 
précédent. — 2e année : Orge. — 3e année : 
Trèfle.

année : Pommes-de-terre fumées. — 
2' année : Orge. — 3e année : Trèfle.

l re année : Pom m es-de-terre fumées. — 
2° année : Seigle. — 3' année : Lupulinę.

Dans presque toute VAngleterre les turneps 
nu navets form ent une base essentielle des 
rotations sans jachère. Ils ont aussi une 

jgrande im portance dans plusieurs de nos de
pártem eos occidentaux. Cependant, en géné
ral, leur emploi est moins fréquent chez 
nous, et, en effet, les résultats sont fort dif- 
férens dans les deux pays. — Dans le pre
m ier, l’hum idité plus constante du p rin 
temps et de l’été, les froids moins brusques 
et moins forts de l’hiver, font que les tu r
neps réussissent généralem ent mieux et plus 
sûrem ent que dans le second. — Une autre 
considération d’une haute im portance, c’est 
que le parcage, à en juger par les résultats 
comparatifs, entraîne plus d’inconvéniens 
eu France que dans les îles Britanniques.Là, 
au lieu d ’arracher, de transporter, de con
server parfois difficilement les racines four
ragères, et de les distribuer aux bestiaux avec 
des soins toujours coûteux; au lieu de faire 
charrie r à grands frais une partie, quelque
fois la totalité des engrais nécessaires, le 
berger se charge de tout, et la te rre  s’enri
chit tandis que les animaux se nourrissent. 
On évite ainsi bien des frais de m ain-d’œuvre. 
M alheureusement, dans nos régions où l’on 
regarde comme nécessaire d’abriter les trou
peaux au moins pendant une partie de l’hi
ver, et où le parcage de nuit des moutons 
n’est que trop souvent nuisible à leur santé, 
les mêmes moyens n’existent pas. — Les 
turneps, d’ailleurs, sont fréquem m ent dé
tru its  dans nos champs par les altises, et l’on 
ne doit pas les considérer comme aussi nu 
tritifs que diverses autres racines que, par 
cette raison, on trouvera souvent de l’avan
tage à leu r préférer : telles sont la pomme- 
de-terre et la betterave qui atteignent en 
partie le même bu t dans les assolemens, qui 
réussissent assez ordinairem ent dans tes 
mêmes terres, et sont d’une conservation 
plus facile.

L ’orge a aussi beaucoup plus de valeur en A n
gleterre qu’en France, a cause des nom breu
ses brasseries qui en étendent la consomma
tion. On a calculé qu’une très-belle récolte 
d ’orge vaut à peu près au tan t qu’une belle 
récolte de from ent. Cette circonstance est 
donc encore à l’avantage de nos voisins; elle 
est une preuve de plus des modifications que 
peuvent apporter a la théorie des assolemens 
les circonstances locales.

Dans le premier assolement cité, la terre 
étant convenablement ameublie par les bi
nages, et richem ent fumée, peut donner sans 
doute deux belles récoltes de céréales ;m ais 
on doit prévoir que la succession prolongée 
et sans interm édiaire, de l’orge et du fro 
m ent ou du seigle, deviendra à la longue de 
moins en m oins productive.

Dans le second et le troisième, on rem arque 
uh inconvénient presque aussi grave; c’est le

M V . V*

re to u r trop  fréquent du trèfle. Ici se p rä
sente naturellem ent une double réflexims ; 
— rien ne p rép a re  mieux une récolte de fro
m ent que celle du trèfle; mais il faut pour 
cela qu’il soit beau, car, lorsqu’il pousse mat- 

rement, il est envahi par les mauvaises hen 
es, et son effet devient presque nul. La pra

tique le dém ontre chaque jour. — D ’un autre 
côté, même dans les contrées où l’introduc
tion de cette précieuse légumineuse est en
core en quelque sorte récente, on s’est 
aperçu qu’au lieu de la reposer, elle effrite 
sensiblement la te rre  sur laquelle elle revient 
trop souvent, et que de la sorte sa culture 
cesse d’être profitable en elle-même et aux 
récoltes suivantes dès qu’elle s’affaiblit. Or, 
c’est ce qui ne peut m anquer d ’arriver tôt ou 
tard avec une ro tation  triennale, et c’est ce 
qu’il im porte avant tou t d’éviter, si l’on tient 
à se m énager une des plus précieuses res
sources de l’agriculture moderne.

Quant à la lupulinę {Medicago lupulina), 
ni convient parfaitem ent aux sols légers 
ans lesquels le trèfle aurait de la peine à 

prospérer, e t qui produit sur les te rres à 
seigle d’aussi bons effets que le trèfle su r les 
te rres à from ent, quoique je  ne sache pas 
que l’expérience se soit encore prononcée 
aussi clairem ent, il est bien probable, si l’on 
considère le genre auquel elle ap p a rtien t, 
que les inconvéniens d’une culture trop  fré - 
quente seraient les mêmes.

2° En terres plus fortes que légères.

I ro année : Fèves fumées et binées. — 2e 
année : Blé froment. — 3 ' année : Trèfle.

í ‘a année : Fèves fumées et binées. — 2e 
année: Blé. — 3e année: Yesces pour four
rages.

l re année : Pommes-de-terre fumées et bi
nées. — 2e année : Avoine. — 3” année : Trèfle 
rom pu pendant l’hiver.

l rc année : Choux fumés. — 2e année : 
Avoine ou blé de printem ps.— 3e année: Trèfle.

l re année s Colza fumé. — 2e année : Blé. — 
3° année s Trèfle.

l re année : Rutabagas fumés e t binés. — 
2e année : Blé. — 3e année : Vesces d ’hiver ou 
de printem ps.

La fève , quoiqu’elle vienne de préférence 
dans les sols meubles et substantiels, mieux 
que beaucoup d’autres plantes, s’accommode 
cependant des terres argileuses, compactes, 
humides, d’une exploitation à la fois coû
teuse, difficile et peu profitable. Y v a r t la 
nomme, à bon droit, la plante par excellence, 
pour diviser, am eublir, fertiliser ces sortes 
de terrains, et les "préparer à la culture des 
céréales, particulièrem ent à celle du fro
ment.

Dans ce but, au lieu de la semeç à la volée, 
comme on le doit toujours quand on veut la 
faucher à l’époque de sa floraison, on; la 
sème en rayons pour en recueillir les graines 
dont on fait, un usage assez im portant dans 
plusieurs de nos départem ens du sud et du 
sud-ouest, non seulem ent pour la nourriture 
des animaux de travail et d’engrais, mais 
comme alim ent des hommes.

Dans les deux premiers exemples, on peut 
cultiver les fèves comme fourrage ou coram

AGRICULTURE : DES ASSOLEMENS.



c h a p . <0*. D E LA PRATIQ UE DES ASSOLEMENS. 275
sewpnces alimentaires. En général la seconde 
méthode est préférable : parce que les bina
ge? qu’elle nécessite am éliorent beaucoup 
mieux le sol pour la céréale suivante; — 
parce que les produits peuvent être  utilisés, 
selon les circonstances, à la nou rritu re  des 
hommes ou à celle des animaux ; — et parce 
qu’enfin ils ont une valeur commerciale sou
vent plus im portante.

Les pommes - tie - terre convien tient moins 
aux terres fortes qu’aux sols sabio-argileux. 
— Dans les terrains argilo-sableux et même 
argileux, lorsqu’ils ont été suffisamment di
visés, ou peut néanmois espérer des récoltes 
dont l’abondance compense en quelque sorte 
la qualité; mais si l’on en croit l’opinion 
la plus répandue dans les campagnes, il y  a 
peu d’avantages à les placer im m édiatement 
avant une récolte de from ent, lo rsqu’on peut 
faire précéder cette céréale d’un beau trèfle 
ou d’une culture de fèves. La place des pom- 
mes-de-lerre est en conséquence mieux m ar

née dans un assolem ent de quatre ans que 
ans une rotation triennale, à moins que, 

comme dans l’exemple ci-dessus, on n ’ait 
avantage à substituer l’avoine au blé.

Quant aux choux, je  ne nie pas que la cul
ture en soit très-dispendieuse, car elle exige 
beaucoup d ’engrais et de main-d’œuvre; mais 
ces deux circonstances sont précisém ent cel
les qui contribuent le plus à la rendre profi
table à l’assolem ent; car, d’une part, les choux 
sont loin de consommer tou t le fumier qu’on 
leur donne, et, de l’autre, nulle terre n est à 
la fois plus nette  et mieux divisée que cèlle 
qui vient d’en porter.

Il était naturel que la culture des choux, 
our l’usage des bestiaux, se soit établie d’a- 
ord dans le nord  de l’Europe, où la nature 

du clim at la rendait plus; nécessaire comme 
nourritu re d’hiver, et plus praticable à cause 
dé l’hum idité de l’arrière-saison . Elle s’est 
étendue depuis, non seulem ent en Allema
gne, en Angleterre et dans lé nord  de la 
F rance, mais ju squ ’à l’ouest et au sud-ouest 
de ce dernier pays où, concurrem m ent avec le 
trèfle, elle a rendu les plus grands services à 
l’agriculture, en am éliorant le sol au point 
de transform er en terres à from ent celles qui 
ne portaient précédem m ent que de l’orge 
ou du seigle,—ce qui est assez dire, par paren
thèse, que les choux ne croissent pas exclusi
vement dans les terres argileuses;—en faisant, 
plus que toute au tre  culture, com prendre 
l’im portance de la chaux et des divers amen- 
demens calcaires;— en donnant les moyens 
d’augm enter le nom bre des bes tiaux; etc., etc. 
—M alheureusement, dans les automnes d’une 
grande sécheresse, les choux ne réussissent 
pas à beaucoup près aussi b ien; mais alors 
aucune racine, si ce n’est peut-être la bette
rave, ne réussirait mieux. — Le choux-cava- 
lier, que l’on cultive exclusivement dans pres
que toute la Bretagne et la Vendée, a même 
cet avantage précieux, que, pour peu qu’on 
puisse le faire reprendre au m om ent de la 
transplantation, c’est-à-dire vers septembre, 
si les pluies viennent ensuite à m anquer, il 
languit sans périr, et il peut de nouveau se 
développer avec vigueur au re tou r de l’hu
m idité.

Le rutabaga {Brassica паро bras sica 1 peut

parfois rem placer le navet dans les terres 
consistantes, qui conviendraient peu à ce 
dernier. Ses produits, avec une cu ltu re et 
dans un  sol convenables, sont d’autant plus 
abondans qu’une fois que la végétation est 
avancée, la suppression des feuilles ne nuit 
pas sensiblement au dernier développement 
des racines. — Ce sont donc deux récoltes 
fourragères pour une. — On a dit que ce 
chou était moins délicat que la plupart des 
autres espèces ou variétés sur le choix des 
terres ; j ’avoue que les essais que j ’ai fait 
tenter chez moi ne viennent point à l’appui 
d’une telle assertion.

Quant au colza semé comme fourrage, j ’i
gnore s’il donne quelque part de meilleurs 
produits que les choux; — cultivé pour la 
graine, c’est une plante fort épuisante dont 
je  ne crois pas que la culture puisse profiia- 
blement revenir tous les trois ans. Sa place 
me paraissant mieux m arquée dans une ro 
tation à plus long terme, je  devrai nécessai
rem ent en dire quelque chose un peu plus 
loin.

E n résumé, dans un sol très-pauvre, il peut 
arriver qu’un assolement triennal soit préfé
rable à un assolement quadriennal, parce 
que, dans le second, les effets d’un seul en
grais ne se font pas sentir ju squ’au renouvel
lement. Sous ce point de vue une rotation 
analogue à celle que je  viens d’indiquer, sur
to u t avec le parcage, lorsqu’il est possible, 
n ’est point à rejeter. On donne ainsi à la 
te rre  deux fumures, une pour la culture 
sarclée, l’autre pour la céréale.

Afin d ’éviter le retour trop fréquen t du 
trèfle, il est facile de lui substituer, une an
née sur six, le sarrasin coupé comme four
rage, ou la lupulinę dans les sols légers; 
les vesces, les gesses, etc. dans les terres plus 
fortes; ais alors l’assolement devient véri
tablem ent de six ans, et il n’eu reste pas 
moins vrai qu’en le lim itant strictem ent à 
trois, on se prive de nombreuses ressources.

B. D a n s  l e  m i d i  d e  l a  f b a n c k .

I o Dans les terres plus légères que fortes.

t ro année : Pommes-de-terres fumées. — 
2e ¿шлее : Trèfle d’automne plâtré au prin
temps. — 3e année : Seigle.

Г'е année : Maïs avec fumier. — 2° année : 
Récolte enfouie en vert ou pâturée. — 3e an* 
née : Céréale.

2° Dans les terres plus fortes que légères.

l re année : Betteraves fumées. — 2e année : 
From ent. — 3e année : Maïs comme four
rage.

1гг année : Fèves fumées. — 2° année : Blé 
froment. — 3e année : Maïs,

l r,! année : Maïs fourrage. — 2° année. • 
Fèves enfouies après une l le coupe. — 3e ял- 
née : Froment.

V s année : F rom ent suivi immédiatement 
de lupins enfouis. — 2e année : From ent 
suivi le plus ordinairem ent d’un fourrage 
mélangé. — 3e année : Maïs, millet ou sor
gho.

Ce dernier assolement appartient à la par
tie du h tto ra t Toscan qui avait été réunie à
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la France, et où se trouve, entre Pistoia et 
Lucques, la vallée de Niévolle, la mieux cul- 
livée de toute la Toscane, qu’on sait ê tre  le 
j a r di n  de l’Italie. « Dans cotte vallée, arrosée 
par le fleuve Arno, et qui com prend la plaine 
de Pescia, au lieu d ’abandonner la terre à 
l’improductive jachère, on en exige ordinai
rem ent cinq produits différens en trois ans, 
souvent sept en quatre ans, en ne la laissant 
jamais nue, en la couvrant d’une nouvelle 
semence im m édiatem ent après chaque ré
colte, en la fertilisant de tem ps en temps 
avec ses produits, et en a lternan t le from ent 
avec le lupin, le haricot, la rave, le trèfle 
incarnat, le millet, le sorgho et le maïs qui 
y sert quelquefois de rame aux haricots. 
Le produit du lupin y est généralem ent en
foui comme engrais entre deux récoltes de 
froment, et l’on y sème aussi quelquefois 
pour fourrage, après ces récoltes, un m é
lange de lupin, de lin, de raves et de trèfle in 
carnat, dont chaque espèce de plantes, à 
com mencer par le lupin, se trouve consom
mée successivement depuis l’autom ne ju s 
qu’au mois de mai, époque de l’ensemence
m ent du maïs. » — ( Nouveau Cours complet 
ď  agriculture théorique et pratique. )

§ Ш.— Des assolemens de quatre ans.

A. D a n s  г е  n o r d  e t  l e  c e n t r e .

I o E n  terres plus légères que fortes.

Dans le comté justem ent vanté de Norfolk, 
le pivot de la culture quadriennale est le 
tu rneps; c’est à l’aide de la fum ure qu’on 
lui donne, du parcage auquel on le desiine, 
et de la bonne préparation du sol, que l’orge 
acquiert sa grande fécondité, et que le trèfle 
qui lui succede réussit encore parfaitement.
— C’est par suite de la riche végétation du 
trèfle que le froment ne manque, pour ainsi 
dire, jam ais. — Il est des endroits où cette 
rotation, qui couvre une moitié du terrain 
en céréales, existe depuis plus d ’un siècle 
sans que la te rre  paraisse s’en fatiguer.

Ue année : Turneps fumés et pâturés sur 
place. — 2e année : Orge ou avoine et trèfle.
— 3e année : Trèfle. — 4e année : From ent. 

Dans les bonnes terres, au dire de sir J.
S i n c l a i r , on ne donne parfois d’autres engrais 
que ceux produits par le parcage, mais dans 
ce cas, comme on doit le prévoir, il est diffi
cile que l’assolement soit suffisamment amé
lio ran t; car souvent alors, malgré de bons la
bours, les turneps et le trèfle m anquent, et il 
devient nécessaire de rafra îch ir la te rre  en 
la m ettan t en herbage pour deux ou trois 
ans au moins. C’est afin de rem édier à cette 
difficulté qu’on a proposé le pâturage sur 
place de la vesce et des turneps.

L’assolem ent se compose alors des quatre 
soles suivantes : 

l re année : Vesces d’hiver suivies de tu r 
neps, les uns et les autres pâtures sur place 
par les moutons. — 2 ' année : Blé ou orge, 
puis trèfle. — 3e année : Trèfle. —• 4e année : 
Orge ou blé.

Voici quelques autres exemples d’assole- 
mens anglais de 4 ans : 

t re année : Turneps fumés et pâturés sur

place. — 2e année : Blé en ligne. — 3 '  année : 
Trèfle, fumé à l’aide d’herbages maritimes, 
— 4° année : Blé en lignes.

Malgré tous les avantages d’une telle rota
tion, dit sir J. S i n c l a i r , on a trouvé une le 
blé ne pouvait pas revenir avec succès" tous 
les deux ans, pendant un temps un peu long, 
sur les terres légères. Après avoir suivi cette 
pratique dans le Lothian, pendant 14 ans, le 
résultat a été que, quoique, à force d’engrais, 
on continuât toujours à obtenir une grande 
abondance de paille, cependant le blé est 
devenu léger et peu productif. En consé
quence on a préféré rem placer la seconde ré
colte par de l’avoine.

On a adopté près d’Edim bourg une ro ta
tion quadriennale très-productive, et qui se 
rapproche davantage de nos assolemens fran
çais ; savoir :

l rc année : Pommes-de-terre. — 2 ' année : 
Blé. — 3e année : Trèfle. — 4 ' année : Avoine.

Les cultivateurs écossais m ettent le blé 
après les pommes-de-terre,afin de le faire pro
fiter directem ent de l’engrais de cette plante. 
Chez nous, ainsi que je  l’ai déjà dit, la p ra
tique s’est prononcée dans la p lupart des 
lieux contre une telle méthode. Nous sème
rions l ’avoine après les pom m es-de-terre, et 
le from ent succéderait, sans addition d’en
grais, à un  trèfle plâtré et rom pu de bonne 
heure.

M. M a t h i e u  d e  D o m b a s l e  recommande 
les deux cours suivans, l’un pour les sols de 
bonne qualité, l’autre pour ceux d ’une fer
tilité moyenne, et tous deux pour les terres 
de la nature de celles qui nous occupent 
ici :

l re année : Betteraves fumées, ^arrachées 
en septem bre. — 2e année : Colza d’hiver, 
repiqué avec trèfle. — 3 ' année : Trèfle. — 
4e année : Blé.

l re année : Pom m es-de-terre, betteraves, 
rutabagas ou choux avec fumier. — 2e annéet 
Orge ou avoine. — 3e année : Trèfle. — 4e an
née : Blé ou colza d’hiver.

Dans le départem ent de la Loire on con
naît l’assolement suivant :

1”  année : Chanvre, puis raves pâturées.— 
2e année : Avoine, puis trèfle. — З“ armée : 
Trèfle quelquefois fumé au printem ps. — 
4e année : Blé.

Sur divers autres points de la France où 
les assolemens quadriennaux commencent à 
se répandre, on a trouvé préférable de semer 
le trèfle sur le blé, qui se trouve ainsi suc
céder im m édiatem ent à la culture ou à la 
jachère fum ée; l’avoine ne vient ainsi que la 
dernière année.

Pour les terres sableuses maigres de la So
logne, M. d e  M o r o g u e s  a  proposé les deux 
assolemens suivans :

V ° année : Sarrazin et navets, pommes-de- 
terre. — 2e année : Avoine, orge de m ars. — 
3e année : Yesces d’hiver, jarosses d’hiver, 
fauchées en vert. — 4e année: Seigle.

l le аплее.-Turneps ou navels, pommes-de- 
terre . — 2° année : Orge et avoine, sarrasin et 
navets. — 3e année : Fourrages légumineux, 
moitié de m ars, et moitié d’automne, tels que 
pois-moissard, vesces, jarosses, jardean. Ces 
fourrages seraient coupés en vert, surtou t le 
dernier, afin de ne nas donner a la graine le
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temps de m ûrir, et afin de perm ettre de faire 
íes labours pour semer les mes. On conserve
rait seulem ent quelques arpens pour graines, 
et on les rem placerait par des choux auxquels 
on ferait succéder une partie des pommes-de- 
térre de la prem ière année de l’assolement, 
parce qu’ainsi on détruirait, parles façons né
cessaires à ces racines,les plantes de fourrage 
qui pourraient renaître spontaném ent et 
nuire à la te rre  lors des récoltes de céréales. 
— 4e année : Seigle ou méteil.

Dans ce système de culture, le sol serait la
bouré tous les ans, et fournirait alternative
ment une récolte de céréale et une récolte 
fourragère, qui perm ettrait de donner les 
fumures convenables. —R em arquons ici que, 
dans les assolemens quadriennaux, une seule 
fumure est le plus souvent suffisante; cepen
dant, si le sol était maigre, on pourrait, 
comme dans l’assolement triennal, donner 
une fum ure et une dem i-fumure à l’aide du 
parcage ou d’une récolte enfouie en vert.

Dans sa propriété des Barres, qui se com-
fiose de terres de natu re  fort différentes, 
es unes sablonneuses ou sablo-argileuses, les 

autres contenant plus de moitié de calcaire 
légèrement magnésien, An sable et une faible 
quantité d’argile, M. V i l m o r i n  a adopté un 
assolement de 4 ans, uniforme pour le temps, 
mais qui change pour les produits

1”  année : Jachère avec ou sans récolte sar
clée, selon la quantité de fumier dont on peut 
disposer. — 2e année : From ent, méteil ou sei
gle. — 3e année: Trèfle ou jarosse, pois gris, 
vesces d’hiver. — 4e année : Graines de mars.

Le from ent et le méteil viennent sur le sol 
calcaire; le seigle se sème dans les parties sa
blonneuses. — Le trèfle est loin de réussir 
partout. Dans la plaine crayeuse il est rem 
placé avec avantage par des légumineuses 
d’hiver : la jarosse, le pois gris, les vesces.— 
Là où les pommes-de-terre ne réussissent que 
médiocrement, le topinam bour, qui paraît 
être la plante de prédilection des terrains cal- 
caro-magnésiens, donne d ’excellens produits 
pour les bestiaux.— M. V i l m o r i n  cultive, au
tant qu’il peut les faire réussir, la luzerne et 
le sainfoin ¡mais c’est sur des terres qu’il sort 
de son assolement, parce que leu r succès 
n’est pas assuré sur d’assez grandes étendues, 
pour qu’il ait pu les faire en tre r périodique
ment dans un cours général de longue 
durée.

Autrefois les trois quarts du sol étaient en 
parcours, et comme notre confrère, loin de di
minuer ses troupeaux, en a augmenté le nom
bre, il a fallu suppléer aux pâturages natu
rels par des pâtures vives, semées en grami
nées, qui conviennent à chaque portion de la 
ferme, et dont le produit est parfois décuple 
de celui des terres abandonnées à la suite de 
l’assolement. — Il résulte d’expériences ré 
pétées, que sur le sol calcaire les espèces qui 
réussissent le mieux pourlafau lx , sont, dans 
l’ordre de leurs succès, la brome des prés, les 
fétuques ovine et traçante, le dactyle glo- 
méré, etc. etc., et, pour pâtures vives, lefétu- 
que rouge, le poaà feuilles étroites et le ray- 
grass. — Sur les sables le choix est moins li- 
m ité:au  prem ier rang se placent le from ental, 
la flouve odorante, et les deux espèces de fé
tuques ovine et traçante ; au second le dac-
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tyle, le ray-grass, le poa à feuilles étroites ; en 
troisième l’arena flavescens et le poa des prés; 
en quatrièm e la cretelle et le brome des 
prés.

2° En terres plus fortes que légères.

l re année : Fèves fumées et binées. — 2e an
née : Blé, puis trèfle de printemps. — 3e an
née : Trèfle. — 4e année : Blé, colza d’hiver 
ou avoine.

l re année : Gesses fumées et coupées eu 
vert. —- 2" année : Avoine et trèfle. — 3' an
née : Trèfle. — 4e année : Blé.

l rc année : Choux fumés et binés. — 2e an
née : Avoine. — 3e année : Trèfle. — 4e an
née : Blé.

l re année : Fèves fumées et binées. — 2e an
née : Blé d’automne ou de printem ps, selon 
l’état du sol. — 3e année : Rutabagas pâturés 
sur place. — 4e année : Blé d’hiver.

l re année : Carottes, tabac ou choux fumés. 
— 2e année : From ent. — 3e année : Fèves bi
nées ou colza fumé. — 4e année : From ent ou 
avoine.

B. D a n s  l e  m i d i .

Si l’on se rappelle ce qui a été dit précédem
ment en parlant du climat, ou sait combien il 
est difficile d’établir dans certaines parties 
du midi un assolement régulier, avec racines 
sarclées et prairies artificielles. M. A. d e  G a s - 
p a r i n  a cherché à lever cette difficulté. C’est 
encore à l’assolement quadriennal qu’il a eu 
recours.

V e année : Betteraves fumées et semées en 
place, puis binées. — 2e année: From ent ou 
seigle. — 3° année : Trèfle. — 4" année : F ro 
m ent ou seigle.

La transplantation de la betterave, telle 
qu’on la pratique dans le nord, était ici im 
possible sans irrigation ; — le semis en place, 
a la volée, é tait fort casuel, à cause des pluies 
battantes et des vents violens qui corroient 
souvent les terres un peu fortes, au point que 
les germes périssent sans se faire jour. M. d e  
G a s p a r i n  évite ce double écueil en semant 
au plantoir, et en recouvrant de sable fin ; 
par ce m oyenles plantes, espacées d’un pied 
seulem ent, en tous sens, couvrent bientôt le 
sol de m anière que leur succès est assuré. — 
Quant au blé qui succède aux betteraves, sa 
culture offre cette particularité, que, « tou
jours sous l’influence du climat, il doit être 
semé en ligne, afin de pouvoir lui donner les 
façons propres à établir les trèfles d’une m a
nière certaine, quelle que soit la tem péra
ture. La graine simplement répandue sortirait 
mal, il faut qu’elle soit enterrée, e t mise à l’a
bri du vent et du soleil... Un grand rouleau 
cannelé moule le terrain en sillons réguliers, et 
non déchirés, comme pourrait le faire la char
rue : alors la semence, distribuée à la main 
par un semeur ordinaire, se précipite au fond 
des sillons; uncoup de claie les unit, et le blé 
est disposé régulièrem ent. Ce procédé offre 
de nombreux avantages : la machine est soli
de et peu coûteuse, les plantes sont aussi bien 
disposées que par le semoir; les trèfles sont 
imm anquables, les blés nettoyés, et une cul
tu re  qui passe partout pour salissante, est de-
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venue ime culture sarclée et am éliorante du 
aol.... » Annales de С Agriculture française, 
octobre 1833.

Dans les contrées du même pays  où la proxi
m ité des cours d’eau et la disposition des 
terres perm ettent de recourir aux irriga
tions, tou te difficulté disparaît, et la culture 
devient alors plus productive que partou t ail
leurs. Sous l’influence convenablement com 
binée de la chaleur et de l’hum idi té, il est plus 
facile là que partout ailleurs de m ultiplier 
le nom bre des récoltes en un court espace de 
tem ps. La partie de la Toscane, déjà citée 
dans le § précédent, en offre un exemple su r
p renant :

l r'  année : F rom ent fum é, suivi de hari
cots entrem êlés de maïs pour rames. — 2e an
née : F rom ent suivi de lupins enfouis comme 
engrais. — 3e année : From ent suivi de four
rages consommés sur place jusqu’en mai. — 
4e année : Maïs, m illet ou sorgho,

On obtient ainsi sept récoltes en quatre 
ans, et le binage des haricots et l’enfouisse
m ent du lupin perm ettent de ram ener 3 ans de 
suite le froment. — Peut-être dans quel
ques parties du départem ent de Tarn-et-Ga- 
ronue, de la plaine de Nîmes, etc., ne serait-il 
pas impossible d’approcher d’une si p rod i
gieuse fécondité.

Les assolemens quadriennaux, bien préféra
bles, en général, à tous ceux dont nous nous 
sommes jusqu’ici occupés, présentent cepen
dant encore des inconvéniens même assez 
graves dans les localités où le trèfle ne réus
sit que m édiocrem ent, ou dans les terrains 
que l’on a fatigués de sa culture. En effet, 
lorsque ce fourrage est admis, il reparaît né
cessairement tous les quatre  ans, et l’on a re 
m arqué en beaucoup de lieux qu’u n  in te r
valle de trois ans entre deux cultures de trèfle 
n ’est pas toujours suffisant. — O ndoit en dire 
autant de diverses plantes propres aux ari s, 
dont on trouve habituellem ent utile d ’éloi- 
gner le plus possible les récoltes.

Dans la p lupart des cas cependant, ces as
solemens Ont, sous d’autres points de vue, 
non pas seulem ent en théorie, comme on 
s’est plu à le dire, mais en bonne pratique, 
des avantages si nombreux et si réels; — ils 
form ent une transition si facile des rotations 
triennales avec jachère aux diverses autres ro
tations sans jachère;— ils p rocurent une telle 
économie d ’engrais et en utilisent si bien 
l’em ploi: — que, pour mon compte, je n e  suis 
nullem ent surpris de les avoir vu préconiser 
avec chaleur par presque tous les agronomes 
de notre époque, et adopter, même sous le so
leil de Languedoc, par les cultivateurs les 
plus éclairés.

§ IV. — Assolemens de 5 ans.

Zes assolemens quinquennaux sont d’une 
application moins .générale que les prece
dens. En les adoptant, il est impossible, sans 
s’écarter des bons principes, de faire revenir 
les céréales plus de deux fois. — Sauf quel
ques cas exceptionnels, un seul engrais ne 
peut suffire, a moins qu’on ne recoure au 
parcage, aux récoltes enfouies, ou qu’on 
évite toute culture épuisante; — dans les cas 
les plus ordinaires, on trouve, si l’on consacre
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trois soles aux plantes fourragères, que cette 
proportion est trop  forte. Cependant il est 
telles circonstances où il serait difficile de 
trouver une rotation mieux appropriée aux 
besoins du moment. J ’en citerai quelques- 
uns :

Sur un sol fa tig u é  et sali par le retour trop 
fréquen t ou trop prolongé des blés, et que l’on 
veut ram ener, sans jachères, à sa fécondité 
prem ière, un ou deux assolemens quinquen
naux rem plissent parfaitem ent le bu t; soit 
qu’on puisse couvrir deux soles de plantes 
fumées, binées ou butées, et une troisième de 
fourrages à faucher en vert ; — soit qu’à une 
sole de plantes sarclées on joigne deux soles 
de prairies artificielles; — soit enfin qu’après 
avoir fauché une prem ière année la prairie 
artificielle, on la laisse une seconde année 
en pâture.

Dans les localités où les fum iers sont abon
dons, où les cultures industrielles sont d’un 
débit ou d’un emploi facile, et où leur grand 
rapport dépasse ou balance celui des céréa
les, les ro tations de 5 ans peuvent être aussi 
fort profitables. Elles se composent alors, tan
tô t de deux soles de fourrages racines et fau- 
chables, ou sim plem ent fauchables en vert; 
d ’une sole de plante oléifère, filamenteuse ou 
toute au tre exigeant des engrais, des binages 
et des sarclages, e t de deux soles de céréa
les; — tan tô t d’une seule sole de blé, et de 
quatre soles; deux de végétaux propres aux 
arts et deux de prairies artificielles.

Enfin, sur défriche de vieilles prairies ou de 
to u t au tre  terrain fertile, de semblables rota
tions peuvent encore servir de transition à 
un nouvel herbage ou à un  assolem ent diffé
rent. En pareil cas on peut, avec un  seul et 
parfois sans engrais, dem ander au sol des ré
coltes plus ou moins épuisantes. —Voici quel
ques exemples :

Io En terres de diverses natures et de con
sistance moyenne.

l rc année : Céréale de printem ps. — 2e an
née : Vesces, gesses ou autres plantes à fau
cher en vert. — 3e année : Culture racine 
fumée, betteraves, carottes, etc. — A* année . 
Céréale d’autom ne — 5e année : Choux fu
més et binés.

I го année : Céréale d’automne. — V année\ 
Fourrage suivi d ’une seconde récolte enfouie.
— Ъ* année : Racines sans engrais et pâturées 
su r place. — 4" année : Céréale de printemps.
— 5 ' année : Culture fumée, sarclée, binée on 
bu tée , arrachée de bonne heure en sep
tembre.

Iro année : Culture fumée, sarclée, binée 
ou butée. — 2° année : Céréale avec graines 
de prairie artificielle. — 3° année : Prairie 
artificielle fumée à la surface ou enfouie 
avant la dernière coupe. — 4e année : Cé
réale. — 5e année : A utre prairie artificielle 
sans engrais.

Je citerai de plus :
I ro année ; Gesses, pour fourrage. —- 2e an

née : Pom m es-de-terre fumées. — 3° année % 
Avoine. — 4“ année : Trèfle. — 5e année : Blé.

l re année : Fèves, pom m es-de-terre ou 
choux, fumés. — 2° année : Blé d’automne 
on de printem ps. — 3e année ; Trèfle, re-
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tourné de bonne heure. ~  4e année : Blé d ’au
tomne sur légère fum ure. — 6e année : Ges
ses coupées en vert.

I і0 année : Pom m es-de-terre richem ent 
fumées. — 2e année : Pavot, maïs, pois, etc. 
avec ou sans demi-fumure. — 3e année : F ro
m ent d’automne. — 4e année : Trèfle, semé 
au printem ps. — 5e année : F rom ent d ’au
tomne.

Sir J. S in c la ir  nous apprend qu’il y a plus 
de 30 ans que l’assolement suivant est adopté 
dans les environs de Glasgow :

l 1'0 année : Pom m es-de-terre, sans doute 
fumées. — 2° année : Blé. — 3e année : 
P rairie artificielle à faucher. — 4° année : 
Pâturage et fum ure d’autom ne. — 50 année : 
Avoine ou blé.

Dans le Huntingdon on préfère assez fré
quem m ent une rotation  basée sur les mêmes 
principes :

l re année : Turneps, vesces, colza, pour 
fourrage. — 2e année : Céréales avec trèfle. — 
3° année : Trèfle fauché ou pâturé. — 4e an
née : Fèves ou toute autre culture am élio
rante, binées et pâturées par des moutons.
— 5e année : Céréale.

On trouve sur quelques points de la 
France :

i ie année : Fourrage vert. — 2e année : Cé
réale fumée et trèfle. — 3e année : Trèfle. — 
4e année : Céréale sans engrais. — 5° année. : 
Colza, navette ou pavot, etc. avec fumure.

l re année : Racines fourragères, fumées et 
binées. — 2e année : Céréale sans engrais. — 
3e année : Trèfle, puis fumure. — 4e année : 
Céréale. — 5e année : Lin sans engrais.

l re année : Pom m es-de-terre fumées. — 
2’’ année : Pavot ou chanvre sans engrais. — 
3e année : Lin fumé avec des engrais liquides.
— 4 ' année : Céréale. — 5e année : Prairie 
naturelle.

2° Sur défriche de vieilles prairies.

l re année : Pom m es-de-terre, sans engrais.
— 2e année : Navets, id. — 3e année : Orge, id.
— 4e année : Pom m es-de-terre fumées. —- 
5° année : Orge avec graines de pré.

I 10 année : Lin ou colza non fumé. — 
2e année : Pom m es-de-terre, navets ou bette
raves, non fumés. — 3e année : Orge ou pa
vot, non fumé. — 4e, année ; Trèfle, non 
fumé. — 5e année : Blé, non fumé.

l re année : Avoine, sans engrais. — 2e an
née : Betteraves, sans engrais. — 3e année : 
Blé, sans engrais. — 4e année : Fèves, binées 
avec ou sans engrais, — 5e année : Blé, avec 
graines de pré.

I e année : Lin, sans engrais. — 2° année : 
Colza, en lignes et biné sans engrais. — 
3e année : Blé, sans engrais.—4° аллее .-Trèfle, 
sans engrais, — 5e année : Blé, sans engrais.

§ V. — Assolemens de six ans.

A. Dans le nord et le centre.

1° £ n  terrains de consistance moyenne.

Nous avons vu que l’assolem ent quadrien
nal offrait un  moyen facile, sans autre aug
m entation de frais qu’un peu plus de main-

d’œuvre, de passer d’une rotation  avec jachère 
à une rotation sans jachère. Nous retrouvons 
avec M . F o u q u i e r  d ’H é r o u e l ,  d on tl’excellent 
mémoire a été couronné cette année même 
par la Société d’agriculture de St.-Q uentin, 
le même avantage dans l’assolement sexen- 
nal, qui perm et aux plus pauvres cultivateurs 
e t sur les terres les plus souillées, d’arriver 
peu-à-peu à l’une des cultures les plus ri
ches et les mieux entendues. — Voici la 
m arche proposée : 

l re année : Blé. — 2 e année : Jachère. — 
3e année : Blé, puis trèfle. — 4e Trèfle. — 
5e année : Avoine. — 6e année : Jachère.

к Suivant l’ancien usage, blé, avoine, jachère, 
d it M. F o ü q ü ie r  b ’H é r o u e l , la te rre  dans 
une période de six ans donne deux récoltes 
de blé, deux d’avoine, et elle reste deux an
nées en jachère; dans l’assolement sexennal, 
en conservant également deux années de ja 
chères, on obtient deux récoltes de blé, une 
de trèfle et une d’avoine; par les deux mé
thodes, les deux récoltes de blé ont eu lieu 
après des jachères, par conséquent leurs 
produits sont égaux. Dans l’ancien système 
on a deux récoltes d ’avoine après le blé; 
dans le nouveau une seule récolte après du 
trèfle ; mais, pour peu qu’on se soit occupé 
d’agriculture, on sait qu’une récolte d’avoine 
après trèfle donne plus de paille et de grain 
que deux récoltes après le blé, faites suivant 
l’ancien assolement. Supposons seulem ent 
qu’il y ait égalité, il restera en bénéfice 
dans l’assolement sexennal deux coupes de 
trèfle qui n’auront coûté que la valeur de 
la semence et des cendres minérales qu’il faut 
répandre sur la te rre  au mois de mars, et 
cet avantage est d ’au tan t plus grand qu’il 
fournit aux cultivateurs les moyens de nour
r ir  un plus grand nom bre de bestiaux, par 
conséquent d’augm enter la masse de leurs 
engrais, e t de parvenir graduellem ent à di
m inuer la quantité de terres laissées en ja 
chères, en les couvrant successivement de 
nouveaux fourrages. »

Lorsqu’on se sera assuré ainsi les moyens 
de fu m e r  chaque pièce deux fo is  en six ans, 
on pourra entreprendre la culture des plan
tes textiles ou oléagineuses, et voici alors 
l’assolem ent que propose l’au teur du m é
moire précité, pour les te rres à from ent ou 
à seigle.

i re année : Blé from ent ou seigle. — 2° an
née : Engrais, récolte sarclée. — 3° année : 
Avoine ou orge et trèfle ou lupulinę. — 4” an
née : Trèfle ou lupulinę. — 5e année : Blé, 
puis engrais. — 6e année : Colza, pavot, 
lin, etc., fumés.

On voit que de cette m anière, conform é
m ent au principe qui a été développé dans l’un 
des paragraphes de la section precedenie, on 
aura la moitié des terres en céréales, blé ou 
seigle et avoine .ou orge ; — un sixième en 
prairie artificielle, — un sixième en racines 
fourragères, — e t un  dernier sixième en 
plantes propres aux arts.

Dans les Loams fertiles d e ľ  Angleterre, sir 
J .  S i n c l a i r  recommande le cours suivant : 

l ’y année : Turneps ou jachère, avec fu
m ure. — 2e année : Blé ou orge, puis trèfle. 
— 3e année : Trèfle, soit seul, soit mêlé de 
ray-grass, avec addition d’un peu de trèfle
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/aune. •— 4 ' année : Avoine. — 5e année : Yes- 
ces, pois ou fèves. — 6e année : Blé.

Près Bar-sur-Aube M. d e  F o n t e n a y  con
serve le tiers de ses terres pour le blé ; — un 
deuxième tiers est pour l’avoine ou l’orge et 
les féverolles ; — et le troisième pour le trèfle, 
les racines ou les graines rondes. Voici sa 
votation :

l re année : Orge ou avoine fumee, puis 
trèfle. — 2e année : Trèfle. — 3e année : Blé.
— 4e année : Féverolles fumées. ■— 5e année : 
Blé. — 6° année : Racines fourragères.

Л Genève M. P i c t e t  avait adopté un asso
lement qui lui donnait hu it récoltes en six 
ans à l’aide d’une seule fum ure et d’un p ar
cage.

l re année : P roductions fumées et sarclées 
deux fois. —2e année : Blé, puis sarrasin, ves- 
ces ou turneps. — 3e année : Vesces consom
mées sur place après le parcage, labours. — 
4 ' année : Blé puis trèfle. — 5 ' année : Trèfle. 
—6' année : Blé, puis sarrasin, vesces ou tu r 
neps.

Voici le ré su lta t curieux des essais e n tre 
pris autrefois p a r  feu M. le professeurY vA R ï 
sur une des meilleures pièces de terre de l ’ex
ploitation d ’A lfort.

1”  année : Im m édiatem ent après l’enlève
m ent d’une récolte de from ent blanc hâtif, 
faite à la fin de ju ille t ; — semé le 2 août des 
navets sur un hersage profond ; — consom
més sur place par les m outons dans les p re
miers jours d’octobre; — semé le 12, sur un 
labour et sur fum ier enfoui, de la vesce d’h i
ver mélangée avec un  tiers de seigle. — 
2 ' année : Consommée sur place en avril par 
des brebis nourrices et leurs agneaux. — Le 
26, semé sur un labour de l’orge nue ou cé
le s te ;— moissonnée le 20 ju ille t; — le 23, 
semé sur un nouveau labour, dans une par
tie du champ, de la vesce blanche hâtive tirée 
du midi, — fauchée défleurie le 18 septem
bre ; — et dans l’au tre , du maïs pour four
rage, fauché et consommé à la même époque;
— remplacé le 26 sur un hersage profond 
comme le précédent, par des planches a lter
natives : Iode criblures de seigle; 2° d’escour
geon ; 3° de colza; 4° de rutabaga; 5° d’un 
m élange de vesce, de lentillons et d’avoine 
d’hiver, et 6° de trèfle incarnat. — 3e année : 
Consommé successivement sur le champ ces 
diverses plantes en m ars, avril et mai dans 
l’o rdre ou elles sont présentées; — fini de la 
bourer la totalité du champ le 2 mai, et 
semé sans délai du sarrazin très-clair, et 
après le hersage un mélange de navets et de 
carottes, couvert avec le rou leau ; — récolté 
le sarrasin le 6 octobre, et consommé sur 
place pendant l’autom ne et une partie de 
l’hiver, les navets et les carottes dépouillés 
d’abord de leurs feuilles par les m outons, 
puis ramenés à la surface des champs par un 
labour et des hersages qui ont exposé les ra 
cines restantes, consommées en majeure p a r
tie par les mêmes animaux. — 4e année : 
Semé à la fin de février du blé de m ars et 
du trèfle sur un labour qui avait enfoui en 
janvier de nouveau fum ier; — récolté le blé 
dans les prem iers jours d’août, — et con
sommé sur place, eu automne, la prem ière 
pousse du t ' èfle. - 5e année, : Fait en mars 
deux tcco lh s .d c  trèfle plâtré, — enfoui la

troisièm e le 7 octobre pour semer du fro
ment. — 6 ' année : From ent d’automne.

A u x environs de Lille et de Douai on irouve 
les assolemens suivans :

1 année Colza ou lin fumé. — 2e année\ 
From ent. — 3e année : Fèves fumées et 
binées. — 4e année : Avoine avec trèfle. — 
5" année : Trèfle. — 6e année : From ent.

l r'  année : Tabac fumé. — 2e année : Hi
vernages, c’est-à-dire mélanges de vesces. de 
pois, de fèves et de grains de différentes es
pèces. — 3' année : Colza fumé. — 4 ' année : 
Grains de m ars et trèfle. — 5e année : Trèfle.
— 6e année : Froment.

Près de Bergues on rem arque celui-ci :
I r,: année : F rom ent fumé avec trèfle. — 

2 ' année : Trèfle. — 3e année : Orge d’hiver 
ou de m ars ou avoine. — 4e année : Fèves ou 
colza, avec fum ure. — 5e année : F ro m en t.— 
6e année : Lin ou tabac fumé.

Sur de vieilles prairies que l’on juge néces
saire de faire ren tre r  dans la rotation  des 
cultures économiques, la te rre  étan t presque 
toujours d’une fécondité très-grande, ou peut 
sem er :

l r'  année : Choux non fumés. — 2e année : 
Avoine id. — 3e année : Fèves id. — 4<¡ an
née : From ent id .— 5e année : Fèves fumées.
— 6e année : F rom ent Après quoi on réta
blit la prairie en abandonnant le sol à lui- 
même, ou, ce qui est bien préférable, en le 
semant en graminées.

Voici un second exemple choisi dans le dé
partem ent du Nord :

l 1'  année : Avoine, sans engrais. — 2e an
née : Lin, id. — Z* année : F rom ent, id. — 
4e année : Mélange de vesce et de seigle pour 
fourrage. — S“ année : Colza fumé. — 6e an
née : F rom ent dans lequel on sème une prai
rie artificielle, dont la durée varie suivant la 
nature de la plante.

Non loin des glaciers perpétuels de la vallée 
de Chamouni, sur les vieux pâturages qu’on a 
défrichés l’automne précédent, on sème au 
printem ps de l’avoine. — La 2“ année : A l’a
voine succèdent des pommes-de-terre, fu 
mées ou non fumées, selon l’état du sol. — 
La 3і année : Aux pommes-de te rre  succède 
le lin ou ie chanvre. — La 4e année : Vient 
le from ent de m ars avec trèfle qui occupe 
le sol la 5e année. Enfin la 6e année : On 
sème de nouveau du froment ou du seigle, 
sur lequel on répand de la graine de foin 
pour obtenir un pré qu’on laissera subsis
ter tan t que ses produits ne dim inueront 
pas sensiblement.

y 2° E n terres légères et peu  fécondes.

Sur les sables arides de la Campine, cou
verts de bruyères et supportés par un banc 
de tu f ferrugineux plus infertile encore que 
la couche labourable, avec une culture opi
niâtre, on est parvenu à rendre très-producti
ves les deux rotations suivantes :

l re année : Pom m es-de-terre fumées et 
binées. — 2e année : Avoine et trèfle. — 3« an
née : Trèfle. — 4' année : Seigle, puis sper- 
gule la même année. — 5' année ; Navets ou 
sarrasin pâturés ou enfouis. — 6' année : 
Seigle.

U'* année: Pommes-de-terre comme dans le
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cas précédent. — 2 ' année : Seigle également 
fumé, sur lequel on sème au printem ps un 
mélange de lupulinę et de navets ou de ca
rottes, qui, après la récolte de cette céréale, 
fournissent une abondante nourritu re aux 
bestiaux. — 3' année : Avoine et trèfle, mêlés 
encore de navels et de carottes. — 4e année : 
Trèfle. — 5' année : Trèfle retourné avant 
une dernière coupe. — 6e année : Seigle.

Une autre rotation sexennale a été adoptée 
avec succès sur des sols d’une semblable na- 
jure :

1'« année : Carottes, turneps ou pommes- 
de-terre fumées et binées. — 2' année : Cé
réale avec graine de prairie artificielle. — 
3e année : Prairie fauchée. — 4e année : Pâtu
rage. — 5« année : Pâturage. — 6e année : Cé
réales.

Avec cet assolement recom m andé par sir 
J .  S i n c l a i r , les sols sablonneux ou grave
leux de diverses parties de l’A ngleterre don
nent un produit considérable, et, au lieu 
d’être épuisés, augm entent en fertilité. — Si 
les récoltes ne sont pas aussi multipliées 
qu’on pourrait l’attendre d ’une rotation de 
six ans, on ne doit pas perdre de vue que 
les dépenses sont peu considérables et qu’il 
est des cas où l’on ne doit pas com prom ettre 
sur un mauvais sol de trop grandes avances.

B. D a n s  l e  m i d i .

Dans les parties méridionales de la France 
ou le trèfle et la lupulinę réussissent, on 
pourra sans peine suivre à peu près les 
mêmes combinaisons qu’a illeu rs.— Dans les 
localités plus propres au sainfoin qu’au trèfle, 
rien n ’empêchera d’adopter l’assolement 

! précédent, en ayant soin de préférer, d’après 
. l’avis de M. d e  G a s p a r i n ,  la betterave et la 
j carotte aux autres racines fourragères. — On 
aura ainsi :

Г ' année : Betteraves ou carottes fumées 
et binées. — 2' année : Céréales avec graine 
de sainfoin. — 3e, 4e et 5e années : Sainfoin 
fauché et fumé la dernière année. — 6° an
née : Céréale.

Ou mieux, toujours dans les localités où le 
Irèfle ne réussit que médiocrem ent :

І'« année : Betteraves, etc. comme dans le 
L r exemple. — 2' année : Céréale sans en 
grais. — 3S année : Maïs fourrage, puis la 
même année lupin enfoui. — 4e année : Cé
réale sans engrais. — 5 ' année : Betteraves 
fumées. — 6 ' année : Céréale sans engrais.

Ou encore, sans presque rien changer aux 
habitudes locales :

l r'  année : Céréale sans engrais. — 2e an
née : Maïs. — 3e année : Jachère. — 4e année : 
Céréale fumée. — 5e année : Maïs. — б' an
née : Racines fumées et sarclées.

§ VI. —Assolemens de sept ans.

Jusqu’ici, à coté des céréales et quelquefois 
des plantes dont les produits sont utilisés 
dans les arts, nous avons à peine rem arqué 
des prairies artificielles qui occupassent le sol 
plus d’une année en état d’être fauchées. 
Nous allons voir successivement paraître des 
végétaux fourragers d’une plus longue durée, 
des a rb u ste s , des arbres mêmes qui a lte r
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nen t avec les cultures annuelles, de manière 
à form er pour ainsi dire deux assolemens en 
un. Les ro tations de 7 et de 8 ans, bien 
qu’elles se prêten t aux mêmes combinaisons 
que toutes celles qui précèdent, nous en offri
ron t quelques exemples.

Avec un assolement septennal on peut avoir 
pour but d’obtenir quatre soles de céréales 
et trois soles seulem ent de plantes fourra
gères. C’est ainsi que dans les terres les plus 
riches du Suffolk on récolte :

l re année : Turneps. — 2« année : Orge. — 
3" année : Fèves. — 4' année : Blé froment. — 
5e année : Orge. — 6e année : Trèfle. — 7' an
née : Blé.

Mais une telle m éthode ou toute autre ana
logue ne peut être recommandée que comme 
une rare exception. — Plus ordinairem ent, si 
l’on préfère l’assolement septennal à l’asso
lement de six ans, c’est afin d’éloigner plu
tôt que de rapprocher le retour des blés et 
d’augm enter le nom bre des cultures amé
liorantes. Ainsi en commençant la rotation 
par une récolte sarclée et fumée, on aura : 
2e année : Céréale, puis trèfle. — 3« année : 
Trèfle. — 4e année : Céréale. — 5e année : 
Culture sarclée et fumée. — 6» année : Four
rage annuel, vesces ou autre plante légumi- 
neuse avec parcage. — 7' année : Céréale.

On obtient ainsi trois céréales, deux cul
tures fourragères ou industrielles, fumées, 
binées ou b u té es , et deux prairies artifi
cielles, fauchables en vert ; sans com pter les 
récoltes doubles que le climat peut perm et
tre.

D ’autres fo is  cm forme les rotations septen
nales d’un assolement de 3 ou de 4 ans, au
quel succède une prairie artificielle de 4 ou 
de 3 ans. — Cette pratique est surtout appli
cable aux terrains d ’une petite valeur qui 
supporteraient difficilement un cours plus 
productif. Il arrive cependant que pour en
treten ir plus sûrem ent ou pour augm enter 
progressivement la fécondité de chaque sole, 
ou la soumet à son tour à une semblable ro 
tation.

A. D a n s  l e  n o r d  e t  l e  c e n t r e .

1° E n terres plus légères que fortes, de 
bonne qualité.

I r« année : Yesces d’automne ou de p rin 
temps. — 2e année : Pom m es-de-terre fu
mées. — 3' année : Avoine et trèfle. — 4' an
née : Trèfle. — 5' année : From ent. — 6* an
née : Betteraves, carottes, navets fumés. — 
7' année : Céréale.

Ou bien l’assolement restant le même ju s 
qu’à la 6e année, on peut rem placer les ra 
cines fourragères p a rd u  colza, de l’œillette, 
du lin, etc.

2° En terres plus légères que fo rtes , de 
médiocre qualité.

1" année : Pom m es-de-terre fumées. — 2‘ an
née : Avoine. —• 3* année : Trèfle ou lupulinę, 
recouvert, après la prem ière coupe de prin
temps, d’engrais pulvérulent. — 4* année: 
F rom ent ou seigle avec sainfoin. — 5 ',  6* et 
7« année : Sainfoin,



AGRICULTURE : DES ASSOLEMENS.
l ”  année : Pommes - de - te rre  fumées. — 

2' année : Avoine ou orge. — 3e année : Bet
teraves fumées. — 4e année : Seigle ou blé, 
puis sainfoin. — 5e année : Sainfoin. — 6e an
née : Sainfoin. — 7e année : Sainfoin.

Le sainfoin est dans les sols légers, su rtou t 
lorsqu'ils contiennent une quantité surabon
dante de calcaire, un des m eilleurs fourrages 
connus. — Il peut entrer, selon les cil con
stances, dans des assolemens a term es plus ou 
moins longs, et l’am élioration (ju’il opère 
dans la couche labourable est tres-sensible. 
Cependant, si on le faisait revenir trop  fré
quem m ent aux mêmes places, il cesserait 
comme tous les autres fourrages de yegéter 
avec vigueur; il serait donc peu p ruden t de 
suivre plusieurs fois de suite les deux cours 
précédens.

Sur les champs arides de, la Sologne, 1 asso
lem ent suivant n ’est pas rare  :

l re année. : Sarrasin et genêt qui leve spon
tanément. — 2 ' année : Genêt. — 3e année : 
Genêt pacagé. — 4e année : Genêt pacagé. — 
5° année : Avoine de m ars. — 6e année : Seigle 
fumé. —• T  année : Turneps et pommes-de- 
terre .

Ou, ce qui vaut mieux : _ . .
1“  année : Sarrasin et genêt, quelquefois 

pom m es-de-terre sur engrais. — 2e année : 
Genêt. — 3' et 4e années : Genêts pacages. — 
5e année : Avoine de m ars et lupulinę. — 6e 
année : Lupulinę fumée à la surface avec du 
fum ier de m outon et retournée de bonne 
heure. — 7e année : Seigle.

3° Dans les terres plus fortes que légères.

l ‘> année : Yesces fauchées pour fourrage 
vert. — 2L année : Choux fumés. — 3e année : 
Céréale de printem ps et trèfle. — 4 ' année : 
Trèfle. — 5' année : Blé d’automne. — 6e an
née : Fèves fumées. — 7° année : Blé.

Ou, d’après M. Lullin de Genève :
l re aimée : Yesces richem ent fumées, fau

chées en vert, puis choux et turneps ou ru ta
bagas entre leurs rangs .— T  année : Fèves en 
rayons.—Зеай/гее : Céréale, puis trèfle.—4e ал 
лее : Trèfle. — 5e année : Blé, suivi, s’il est 
possible, de sarrasin. — 6e année '. Yesces fu
mées, puis turneps consommés à l’étable. — 
7 année : Blé.

B .  D a n s  l e  m i d i ,

V E n  terres plus légères que fortes, dites boul- 
bènes douces.

l re année ; Pommes-de-terre fumées. — 2e 
année : Céréale d’automne. — З” année : Maïs, 
fourrage,seul ou mélangé.—4'аллее : Céréale 
d ’automne. — 5e, 6° e t 7e années : Sainfoin.

Ou,
1"  année -. Céréale et trèfle sur jachère ou 

sur culture fumée. — 2e année : Trèfle. — 
3e année : Méteil. — 4" année : Pommes-de- 
te rre  fum ées.— ta n n é e  : Maïs ou autre four
rage vert. — année : Céréale. — 7 ' année : 
Jachère fumée ou betteraves avec engrais.

2° En terres plus fortes que légères, dites 
terre-forts.

r  ■ - - - . i U ï U  ■ .

L’assolem ent ordinaire étan t :

Blé, maïs, puis fève ou jachère :
On trouverait sans nu l doute profitable de 

lui substituer l’un des suivàns :
1Ге annee : Blé from ent, sans engrais. — 2S 

année : Maïs. — 3« annee : Fèves fumées. — 
4» année : Blé from ent. — 5,: année : Fourrage 
vert, vesces, lupins et maïs semés ensemble.
— & année : Blé from ent.— 7 e année : Fèves 
fumées.

l r‘‘ année-. Blé froment. — 2' année-. Fèves 
en lignes, fumées.—3e année : Blé.—4* année: 
Maïs.—f  année : Jachère, puis fum ure.—6e«n- 
née : Blé. — 7° année : Maïs fourrage.

Dans les terrains favorables h la culture de 
la garance, cette plante peut très-bien trouver 
place en un  cours de 7 ans :

ï re année : Céréale. — 2° année : Prairies 
vertes. — 3e année : Céréale. — 4° année : 
Culture sarclée. — 5e,6 'et7° années : Garance.

§ VU. — Assolemens de huit ans.

Les rotations de hu it ans ne sont, assez sou
vent, que deux assolemens de quatre ans. mis 
à  la suite l’un de l’autre, dans le bu t princi
pal de rem placer en l’un d’eux le trèfle par 
un fourrage différent, afin d’éviter son retour 
trop  fréquent. Sous ce seul point de vue, 
toutes les autres circonstances restan t les 
mêmes {voy. le 4e paragraphe), ils doivent 
être généralem ent préférés.

Dans les lieux où la nature du sol ne s’op
pose pas à l’excellente pratique des défonce- 
mens, une prem ière rotation de huit ans 
avec jachère, qui perm et à  la couche labou
rée de se m ûrir convenablement, peut être 
d’au tan t plus profitable que les terres neuves, 
pour devenir fécondes, ont besoin d’abondans 
engrais, de façons fréquentes, et, qu’elles se 
p rê ten t surtou t à  la cultu re des racines sar
clées. L’une des meilleures combinaisons pos
sibles, en pareil cas, me paraît être celle-ci :

l ,e année : Jachère avec défoncement. — 2' 
année: Racines binées et sarclées. — 3e année: 
Autres racines binées et sarclées. — 4' année 
Céréale. — 5f année : Culture sarclée. — 6= 
année : Céréale et trèfle. — 7« année : Trèfle-
— 8e année : Céréale.

Les assolemens analogues sont excellens 
sur défriche et sur tous les terrains salis de 
mauvaises herbes. A la vérité les façons qu’ils 
exigent sont nombreuses, mais leiirs résul
tats, fort bons en eux-m êm es, concourent 
encore efficacement à l’am élioraticn pro
gressive du sol. — Dans la p lupart des cas il 
est toutefois possible d ’éviter une jachère 
complète. — L’assolement sera alors celui-ci, 
ou quelque autre basé su r les mêmes prin
cipes :

V e année : Sur 3 ou 4 labours d’autom ne et 
de printem ps, culture sarclée. — 2e année : 
Seconde culture sarclée. — 3e année : Céréale.
— 4e année : Troisième culture sarclée. — 5e 
année : Fourrage vert annuel. — 6" année : 
Céréale et trèfle ou lupulin. — V  année : 
Trèfle ou lupulinę. — 8 année : Céréale.

On conçoit qu’il serait aussi facile d’intro
duire le sainfoin dans un assolement de 8 
ans que dans ceux de 7 ans.

§ VIH.— Assolemens de plus de huit ans.

Au point ou nous en sommes, il paraîtrait
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sans doute superflu d’ajouter beaucoup aux 
exemples que j ’ai cru  devoir m ultiplier p ré
cédemment, en raison de leur im portance 
relative, et de leur plus fréquente adoption.
— Les combinaisons diverses, avec lesquelles 
le lecteur est désormais familier, se re tro u 
veraient toujours les mêmes ou à peu près, 
en des rotations plus longues. — Dans un as
solement de 12 ans, par exemple, on pourrait 
chercher à obtenir six céréales, précédées et 
suivies d’un égal nom bre de cultures ne t
toyantes ou reposantes, ealculeąs de manière 
à produire la quantité de fourrages et d’en
grais nécessaire, comme nous avons vu qu’on 
parvenait à le faire avec deux assolemens de 
six ans. — En 13 ans on suivrait la même 
m arche qu’avec deux rotations de 7 et de 5 
ans,1 etc., etc. ; cependant il ne faut pas per
dre de vue que plus un assolement se pro
longe, plus il est facile de varier ses élémens 
et d’introduire, d’une part, diverses plantes 
industrielles, — de l’autre, l’une des prairies 
artificielles les plus durables et les plus p ré
cieuses, la luzerne. — Il a été m alheureuse
m ent dém ontré, par de nom breuses épreu
ves, que cette plante ne peut revenir avec un 
plein succès sur le même sol qu’après un 
laps de temps d’autant plus long, qu’elle y a 
précédem m ent séjourné plus long -tem ps; 
aussi n ’a i- je  pu en parler jusqu’ici dans au
cun des assolemens qui ont dû. nous oc
cuper

Yvari' pensait que l'intervalle à observer 
w ant de fa ire  reparaître la luzerne sur le 
'hamp qui l ’a déjà nourrie, doit être égal au 
moins a la durée de son existence sur ce 
champ; d’après ce principe, si elle occupait 
le sol 5 ou 6 ans, elle pourrait rigoureusement 
entrer dans une rotation de 10 ou de 12 ans. Je 
ne niepas que dans un  te rrain  encore vierge de 
ce riche fourrage, il puisse en être ainsi pen
dant un  certain  temps ; mais depuis que notre 
savant collègue écrivait son excellent article 
Succession de culture, des faits m ultipliés e I pa
tens sont venus attester qu’un semblable in
tervalle était loin de suffire dans les localités 
au moins où la luzerne était depuis long
temps cultivée, et l’on a dû l’augm enter du 
double dans la crainte de dépouiller l’avenir 
au profit du présent. — En bonne pratique, 
je crois doncqu’on ne pourra mieux faire que 
de se rapprocher d’un des exemples suivans :
— le prem ier est le résu ltat de la longue ex
périence et des m éditations de M. de Morel 
Vindé ; le second est dû aux essais multipliés 
et fructueux de notre confrère M. Dailly.

M. DE VliVDÉ a partagé sa propriété entière 
en dix soles, sur chacune desquelles il a ad
mis un assolement de 20 ans ; tantô t à base de 
luzerne et de trèfle; tan tô t à base de sain
foin et de trèfle. — Sur la première sole, la 
luzerne commence semée avec une céréale 
de m ars; — elle occupe le te rra in  jusqu’à la 
fin de la 5e année. —Viennent ensuite les cul
tures des céréales et plantes sarclées, dispo
sées de manière à ne dem ander qu’une forte 
fumure la 9e année, et à faire précéder le fro
m ent sur la défriche de luzerne; de deux au
tres cultures au moins, l’une d’avoine et l’au
tre de plantes sarclées. — Le trèfle semé 
comme la luzerne sur la dernière céréale de 
m ars, de l’une des rotations de 7 ans, parait

DES ASSOLEMENS. MS
la 12« année. A l’aide d’un terreautage ďhiver 
et d’un plâtrage de printem ps, M. de Vind® 
trouve de l’avantage à le conserver 3 ans, 
après lesquels recommence la rotation sep
tennale avec une seconde fum ure ; en tout, 
comme on voit, 20 ans.

Sur la seconde sole le sainfoin remplace la 
luzerne, mais sa durée et celle du trèfle étant 
les mêmes, les résultats sont aussi analogues ; 
seulement la prem ière prairie artificielle ne 
commence que la 3« année. Dans la 3“ sole 
elle ne vient que la 5e, et ainsi de suite, de 
manière qu’à la fin des 20 années toutes les 
soles ont passé également et régulièrement 
par les 3 sortes de prairies artificielles.

Par ce moyen, quoique 3/10 de la propriété 
soient annuellem ent en prairies artificielles 
fauchables, on voit que la luzerne, ne la fit- 
on pas a lterner avec le sainfoin, ne revien
d rait à la même place qu’après 15 ans.

Voici l’assolement que M. Dailly a adopté 
pour une partie de sa propriété de Trappes 
( Seine-et-Oise) : l r'  année, luzerne plâtrée ;
— 2°, 3«, 4« années,\azvvn<i fauchée; — S«an
née, luzerne retournée ; — б” année, avoine : 
—7" année, pommes-de-terre fumées ; — 8‘ an
née,XAé de m ars ; — 9' année, colza avec pou- 
d re tle ; — ÎO* année, blé d’hiver; — l l r an
née, vesce d’hiver et pépinière de colza, puis 
parcage ; — 12“ année, avoine ; — 13" année, 
œ illette ou racines sarclées fumées ; — 14' an
née, blé d’hiver ; — IS“ année, racines sarclées 
fumées. — 16“ année, blé de printem ps ou 
d’hiver. — 17“ année, colza avec poudrette ;
— 18“ année, blé d’hiver; — 19“ année, ra
cines fumées; — 20« année, avoine ou semis 
de luzerne.

Dans ces deux exemples, non seulement la 
luzerne ne revient qu’à de longs intervalles, 
mais on a bien soin de ne cultiver le froment 
sur la terre qui l’a portée que la 3« année. 
Cette double précaution est d’une haute im
portance, et je regarde comme certain, que, 
si on l’àvait constam m ent prise, nous n ’au
rions pas été affligés tout récem m ent de dis
cussions qui ne tendaient rien moins qu’à 
faire croire que la culture de la luzerne était 
nuisible à celle du froment, tandis que celte 
grave question, réduite à sa vraie valeur, n ’é
tait plus qu’une question fort simple de bon 
ou de mauvais assolement, et dont la solution 
si vivement contestée se retrouve, selon moi, 
en grande partie dans le passage suivant.

« N’allons pas, surtout par une avidité dé
placée autant que par un faux calcul, vouloir 
exiger des récoltes de froment, avant que 
les détritus qu’elle (la  luzerne) a laissés sur 
le sol soient entièrem ent réduits en terreau. 
Le volume de ses racines ; l’épaisseur du 
gazon, qui s’accumule toujours dans ses der
niers momens, quelques précautions que l’on 
prenne pour s’y opposer; le soulèvement de 
la terre, généralement nuisible à la prospé
rité du from ent, enfin, la grande fécondité 
même, dont le sol est pourvu, sont autant de 
circonstances qui rendent, presque toujours, 
cette récolte précaire, soit en opérant le dé
chaussement, soit en occasionant une végé
tation luxuriante, toujours aux dépens de 
l’abondance et de la qualité du grain, vérité 
dont nous nous sommes trop particulière
m en t assurés pour ne pas n  insister avec
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toute l’énergie dont nous sommes capa
bles, etc.» ( Y v a r t ;  Nouveau Cours complet 
d'agriculture théorique et pratique, 1823.)

Du reste, on sait que ce qui se passe en 
pareil cas après la luzerne, a lieu également 
sur presque toutes les défriches : — Le fro
m ent ne prospère immédiatement, ni dans 
l’em placem ent d’une vieille prairie naturelle 
ou d’un ancien bois; ni sur un défoncement ; 
ni même après un simple écobuage. Dans 
tous ces cas les racines, l’avoine, l’orge même 
et le seigle offrent un m eilleur em ploi du 
terrain.

Les graminées fourragères dont il sera

fiarle dans l’un  des chapitres de ce même 
ivre, font quelquefois, mais moins souvent 

qu’elles ne le devraient, partie des assole- 
mens à long term e. Après un  tem ps, dont la 
durée est déterm inée par les prem iers indices 
de leu r dépérissem ent, ces plantes peuvent 
faire place : — La l re année, à des racines 
fourragères ou à des plantes binées et sar
clées à semences oléifères ; — la 2e année, à 
de l’avoine, ou de l’orge, selon l’état plus ou 
moins m euble de la te rre , puis à des raves, 
de la spergule ou toute autre pâture d’au
tom ne ou d’hiver; — la 3e année, revient 
une culture sarclée différente de la l re; — 
la 4 ' année de l’orge, du seigle ou du fro
m ent, puis du trèfle, de la lupulinę ou tout 
au tre  fourrage légum ineux, qui occupe le 
te rrain  pendant la 5 ' année ; — la 6e année, 
du from ent ou du seigle, et si cette récolte 
est belle, on fera bien de la faire suivre d’une 
nouvelle culture sarclée ou d’une seconde 
prairie légum ineuse; puis la 8e année, d’une 
dernière céréale avec graines de graminées 
pour rétab lir la prairie ou le pâturage.

Enfin, en des circonstances peu favorables, 
quoique assez fréquentes, on fa i t  entrer les 
végétaux ligneux dans les assolemens. Sur 
des terrains à pente rapide, d’un travail pé
nible, où les labours deviennent nuisibles en 
facilitant l’éboulement des te rres; — dans 
les localités arides, où les racines et les four
rages verts viennent aussi mal que les cé
réales, il est bien indispensable de recourir 
à ce moyen pour ob tenir quelques produits 
sans des dépenses excessives. Aux genêts et 
aux ajoncs on a quelquefois substitué ou 
ajoute les pins, qui occupent alors le sol pen
dan t au moins 7 ans, et qui fournissent dans 
les 3 dernières années des branchages, dont 
on peut à la rigueur affourager les bêtes à 
la ine pendant l’hiver, et qui peuvent être uti
lisés au m om ent où on les abat comme écha
las. — Voici quelques-uns de ces assolemens 
proposés par M . d e  M o b o g u e s .

t r'  année, sarrasin et pins ; — 2e, 3e et 4' 
années, pins gardés; — ta n n é e ,  pins paca
gés; — 6e année, pins éc la irc is ;— V  année, 
pins arrachés; — 8e année, avoine ; — 9' an
née, seigle sur fum ier; — 10e année, turneps 
et pommes-de-terre.

Ou V a n n é e ,  genêts et s a r r a z in ;— 2', 3' 
et 4e années, genêts gardés et pacagés; — 5°an
née, avoine; — Geannée, se ig lefum é;— 7ean- 
née, turneps et pom m es-de-terre; — 0° a n 
née, sarrasin et p ins; — 8e,9“ 10eet 11ейля<?е.г, 
pins gardés; — 12" année, pins pacagés; — 
J j '  année, pins éclaircis; — 14« année, pins

arrachés; — 15' année, avoine; — 16° annè<- 
seigle sur fumier.

Ou enfin, étendant davantage les cultures 
annuelles : \ x* année, sarrasin et genêt; — 
2e, 3' et 4 ' années, genêt; — 5e, 6e, 7e, 8' et 
9= années, céréales, plantes sarclées et four
rages verts; — 10' année, sarrasin et pins- 
— 11", 12e, 13e, 14", 15e et 16' années, pins; — 
h7", 18e, 19e, 20" et années, nouvelles cul
tures de céréales, de navets ou de pommes- 
de-terre et de vesces.

Dans ces divers exemples choisis pour le 
pays qu’il habite ( la  Sologne), M . d e  M o b o 
g u e s  n ’a pas cra in t d ’adopter les coutu
mes locales sur deux points : il recommande 
de donner la fum ure sur une céréale, et il 
fait venir constam m ent le seigle sur l’avoine, 
quoiqu’il lui fût facile de l’en éloigner 
par la culture des navets qu’il adm et en 3' 
lieu. La pauvreté des terrains qu’il a en vue, 
et la parcimonie avec laquelle on peut y ré
pandre les engrais, excusent suffisamment la 
l re pratique, dont la seconde est une consé
quence m alheureuse. — Il est rare  qu’on ne 
puisse arriver à mieux. — Nous verrons ail
leurs qu’il n’est pas impossible non plus d’u
tiliser d’autres végétaux ligneux comme four
rage.

On trouve quelques exemples de cultures 
intercalaires établies dans les bois à l’époque 
de leu r coupe. Sur quelques points du duché 
de Luxem bourg on exploite les taillis à l’âge 
de 18 à 20 ans pour les convertir en bois de 
chauffage, en ecorces et en charbon. Les 
menus branchages restent su r le sol, où ils 
sont brûlés dans le courant d’août suivant, 
ainsi que les jeunes pousses de l’année, et, 
quelques jours après, on sème du seigle qui 
donne généralem ent une récolte précoce et 
fort abondante ; quelquefois la seconde an
née, à travers les nouveaux scions du taillis, 
il est encore possible de cultiver des pom- 
mes-de-terre. — Dans la H aute-G aronne, 
ainsi que l’a fait connaître M . d e  V i l l e n e u v e , 
le proprié ta ire  qui possède des bois sur 
d’assez bons terrains, pourvu que ce ne soit 
pas sur un coteau rapide, peut en re tire r 
quelque surcroît de revenu. Si la te rre  est 
douce et p ropre aux pom m es-de-terre, il 
la fait labourer dès que le bois a été coupé, 
et p lan ier au printem ps en tubercules de ce 
végétal, et il peut encore ten te r le même 
moyen l’année suivante. Si la te rre  est forte, 
on y sème de l’avoine ou du seigle.

Toutefois, de semblables exemples sont 
peu fréquens et ne trouvent que de rares ap
plications. Plus ordinairem ent, après la coupe 
définitive des futaies ou des vieilles forêts, on 
rend  pour un long tem ps l’emplacement 
qu’elles occupaient aux cultures économi
ques et industrielles qui y réussissent d ’au
tan t plus facilem ent et plus sûrem ent, que le 
sol est d’une extrêm e fécondité.

Ľans un pays n e u f la prem ière condition 
de cultu re est la destruction d’une partie des 
bois qui le couvrent. — Plus ta rd , une sage 
législation m et des bornes à l’abus que les 
in térêts privés pourra ien t faire d’un tel 
moyen au détrim ent de l’in té rê t général ; — 
puis, il vient une époque où les plantations 
deviennentindispensablesetoù la culturedes 
forêts fait, pour ainsi dire, partie des asso-
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lemens qui doivent assurer la prospérité na
tionale par une augm entation de produits 
égale aux besoins de la population crois
sante. Tandis que les bonnes terres et toutes 
celles que leur position rend d ’une culture 
facile et productive, doivent progressivement 
être sillonnées par la charrue, les sols in 
grats on éloignés de la consommation peu
vent se couvrir de grands végétaux ligneux. 
Ici le bois fait place au blé; là, les landes 
les plus arides, les dunes m ouvantes, les 
craies e t les sables inféconds que fatiguent 
à de longs intervalles de chétives récoltes de

sarrasin ou de pom m es-de-terre, disparais
sent abrités sous l’épaisse verdure des semis 
de pins; et l’imagination, naguère attristés 
de l’insuffisance des travaux du cultivateur 
pour lu tte r contre une nature ingrate, peut 
désormais se reposer sur d’utiles produits et 
prévoir le temps où nos neveux, détru isant à 
propos des travaux dont ils m éconnaîtront 
peut-être la bienfaisante origine, retrouve
ro n t à ces mêmes places des champs d’une 
riche et longue fécondité.

Oscar L e c l e k c - T h o u i n .

CHAPITRE XI.

Ce n ’est pas tou t de vaincre, il faut savoir 
profiter de la victoire ; de même, en agricul
ture, c e n ’est pas tout de savoir bien cultiver, 
il faut savoir bien récolter. La m oindre né
gligence dans cette circonstance peut am ener 
des résultats désastreux pour la qualité et la 
quantité des produits. Nous ne ferons con
naître ici que des données générales, réser
vant pour la culture des plantes ce qui est 
particulier à chacune d’elles. Nous diviserons 
ce chapitre en plusieurs sections qui sont : 
Io Précautions générales ; V  Récoltes des fo u r
rages ; Ъ° Récoltes des g ra n if ères, ou moissons ; 
“ Récoltes des racines.

S e c t i o n  lr'.  — Précautions générales.

Ne remettre jam ais au lendemain ce que 
l’on peut fa ire  le jo u r  même, c’est un p rin 
cipe d’économie qui est vrai dans tous les 
temps, mais surtou t à l’époque des récolles.

On com mencera ào\ic\>&r s ’assurer du nom
bre de bras nécessaire pour que tous les tra 
vaux s’exécutent en temps opportun. L’expé
rience est le guide qu’il faut su rtou t consulter, 
car il y a également à perdre si l’on emploie 
trop ou trop  peu de monde. Dans le prem ier 
cas, les opérations s’em barrassent par leur 
multiplicité ; la surveillance est incomplète et 
difficile en raison des points différens où elle 
s’exerce; il en résulte ordinairem ent tu 
multe, désordre, gaspillage. Dans le second 
cas, les travaux languissent, les produits ac
quièrent un degré de m aturité  qui en dimi
nue la quantité et en déprécie la valeur.

Il faut aussi que le nombre des chevaux, des 
domestiques, soit en rapport avec celui des 
journaliers. Lorsque l’économie et l’admi
nistration d’une ferme exigent qu’à cette 
époque on tienne u n  valet de plus qu’à l’ordi
naire, il ne faut pas reculer devant cette 
dépense. Dans certains pays on les nomme 
calvaniers. O rdinairem ent on ne les paie point 
en argent, mais en denrées dont on déterm ine 
auparavant la quantité. Au choix du calva- 
nier doit présider la même circonspection 
qu’à celui des autres domestiques. Beaucoup 
de cultivateurs prudens ont à cœur d’avoir 
toujours les mêmes calvaniers. Les deux par
ties y gagnent : l’exploitant, parce qu’il n ’a 
plus à faire l’étude de caractères nouveaux, 
et que ces valets, déjà au fait de la besogne,

-  D e s  r é c o l t e s .

perdent moins de temps à prendre les habi
tudes de l’exploitation ; le calvanier y gagne 
également, parce qu’il n ’a pas à s’inquiéter 
ou il trouvera du travail.

Toutes les dispositions étan t prises sous ce 
rapport, on portera son attention sur le ma
tériel. On aura soin que les granges, les ger- 
bières,lesfenils oufointiers soient propres et 
déblayés-de tout ce qui peu t les em barrasser. 
Les toitures auront été scrupuleusem ent vi
sitées et réparées, les m urs bien crépis. Une 
précaution indispensable serait de boucher 
tous les trous, toutes les fissures où les sou
ris et les rats peuvent se réfugier et en faire 
le centre de leurs dégâts.

Il ne faudra pas attendre non plus le mo
m ent de la récolte pour mettre les chariots 
et les autres véhicules en état de faire un ser
vice régulier, et de supporter des charges 
assez pesantes. On éprouve toujours de gran
des perles en instrum ens, en grains, et de 
plus grandes pertes encore d’un tem ps pré
cieux, lorsqu’au m ilieu du chemin un char 
se brise ou verse.

Pour éviter ces inconvéniens, on se tro u 
vera bien de fa ire  quelques réparations aux 
chemins les plus fréquentés. C’est une dé
pense qui se retrouve toujours au centuple, 
non seulem ent parce qu’elle empêche les 
instrum ens de se détériorer, mais encore 
parce qu’elle conserve la force et la santé des 
animaux. Dans les pièces entourées de fossés 
ou sillonnées de tranchées ouvertes, soit pour 
le défrichem ent, soit pour l’irrigation, on 
transporte ra  des ponts mobiles pour donner 
passage aux voitures. Ces ponts volans et 
tem poraires sont faits en forts m adriers. Us 
sont bien préférables aux broussailles dont 
on se sert dans le n/ême cas pour com bler 
les fossés. Des ponceaux en pierres seraient 
plus durables, mais ils ont l’inconvénient 
d’exiger plus de dépenses, et de faire perdre 
à la clôture une partie de ses avantages.

Dans les pays où la moisson se fait par 
des étrangers, on leur préparera une couche 
commode. Il est vraim ent affligeant de voir 
des moissonneurs épuisés de fatigues, entas
sés le soir dans des granges, dans des gre
niers où ils peuvent à peine prendre quel
ques heures de sommeil. Les ouvriers sont 
plus sensibles qu’on ne le pense aux bons 
procédés, et ils récompensent toujours ceux
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qui les traiten t avec une certaine libéralité, 
par un travail plus assidu et par une probité 
qui se dément rarem ent.

C’est aussi le m om ent de préparer des bois
sons économiques, pour ces temps de soif dé
vorante. On a donné bien des recettes de 
boissons rafraîchissantes ; je  crois que cette 
qualité ne suffit pas et qu’il faut les rendre 
aussi un peu spiritueuses. D onner de sages 
conseils aux moissonneurs pour la conserva
tion de leur santé, c’est une tâche que tou t 
hom m e éclairé s’em pressera de rem plir; 
mais il ne faut pas qu’il s’abuse, qu’il s’api
toie à contre-tem ps ; on exigerait bientôt 
avec audace ce qu’on n’oserait même dem an
der à un homme m oins facile ; il y aurait re 
lâchement. Trop de fierté ou d’indulgence 
peut com prom ettre singulièrem ent, dans ces 
circonstances, le caractère du chef de l’ex
ploitation.

Peu de temps avant la moisson de chaque 
espèce de céréales, on préparera les liens 
suffisans pour l’engerbage. Diverses matières 
sont employées à cet usage. Les principales 
sont : le genêt et le coudrier, l’écorce de til
leul, la paille et les joncs. Toutes les sub
stances ligneuses en général sont peu propres 
à lier solidem ent un faisceau d’épis. Si dans 
quelques contrées, notam m ent en Bretagne, 
on se sert de genêts, c’est que là on bat la ré 
colte sans la m ettre en grange, et que la 
gerbe ne demeure liée que deux ou trois 
jours. Le bois en se desséchant devient plus 
cassant et occupe moins d’espace que lors
qu’il é tait encore vert, et on conçoit que les 
chaumes ne tarden t pas à se desserrer et à 
se perdre. Il en est de même du coudrier.

Dans les pays environnés de taillis où le 
tilleul est commun, on écorce les jeunes 
branches de cet arbré au m om ent de la sève; 
la force et la flexibilité de ces écorces, que 
l’on nomme tilles, les rendent très-propres 
au liage des céréales, et plus propres encore 
à celui des foins lorsqu’on bottèle sur le 
champ même. Ces sortes de liens se vendent 
50 à 60 centimes la botte, lorsque celle-ci en 
contient un cent. Les tilles servent plusieurs 
fois si l’on a la précaution de les faire trem 
per quelque temps avant de s’en servir.

La paille, celle de seigle, est la substance 
que l’on emploie le plus com muném ent. La 
m anière de faire les liens avec la paille est 
assez connue: on la bat, soit ¿«fléau, soit par 
le chaubage; on mouille l ’extrém ité où se 
trouvent les épis : c’est la partie la plus flexi
ble, et par conséquent celle où l’on fait le 
nœud. C’est ce qu’on nomme le nœud droit, 
l e  nœud de mèche. Celui qui a VU deux pay
sans bretons p rendre chacun une poignée de 
paille et la to rdre pendant quelques m inutes 
pour en faire un lien, s’étonne qu’une opéra
tion aussi simple et aussi expéditive que le 
nœud ne soit pas universellem ent répandue. 
C’est c e  qui m ’engage à en donner ici la f i
gure (/g-. 382 ).

Fig. 382.
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L’habitude et l’exercice seuls peuvent don
ner l’agilité pour faire ces liens prompte
m ent et solidement.

Les liens de joncs sont peu usités et peu 
solides. Le m eilleur usage qu’on puisse faire 
de ces végétaux, c’est d’en tresser des nattes, 
et d’en faire des ligatures pour palissage.

Pour la récelte des foins comme pour celle 
des grains, il faut toujours avoir deux en
droits de déchargement : l’un pour y déposer 
les produits bien récoltés, l’autre destiné à 
recevoir ceux que la pluie ou d ’autres circon
stances auraient tenus humides ; afin que si 
ces derniers venaient à s’échauffer et à fer
m enter, on pû t les battre  ou les faire con
sommer sans bouleverser la gerbière.

Chacun consultera encore les circonstan
ces qui échappent à la prévision de l’homme : 
il in terrogera les localités et prendra conseil 
de sa position. Lorsque le cultivateur pru
dent aura pris toutes les mesures que nous 
venons d’indiquer, il peut attendre avec 
confiance le m om ent de la récolte; le hasard, 
les évéuemens imprévus, les changemens 
brusques de tem pérature, le trouveront ra
rem ent en défaut.

Section ii. — Récoltes des fourrages.

Dans quelques contrées montagneuses ou 
dans des marécages, les animaux vont eux- 
mémes chercher leur nourriture ; la récolte ne 
se fait pas autrem ent que par la dent, des ani
maux : ceci appartien t plutôt à l’aménage
m ent des pâturages et à l’économie des prai
ries d’embouche qu’à la question qui nous 
occupe.

Nous dirons seulem ent un m ot sur les four
rages donnés en vert à l’étable.

Aux. I e r . — • Des fourrages récoltés en vert.

Il semble aux domestiques chargés de l’af- 
fourragement qu’il n’y a qu’à faucher et à don
ner. L’époque du vert, qui devrait être pour 
les animaux une époque de vigueur et de 
santé, est souvent le mom ent où les cultiva
teurs, par leur négligence, font des pertes 
considérables.

Nous indiquerons les précautions à pren
dre pour éloigner de semblables désastres, 
lorsque nous parlerons de l’alim entation des 
animaux. Nous ne pouvons mieux faire, en 
traitan t le sujet qui nous occupe, que de ci
ter les paroles de M. deD om basle : « Pour la 
régularité du service, il est nécessaire, dan 
une exploitation rurale, qu’un individu dé 
term iné soit chargé de faucher et d’amener 
journellem ent le fourrage vert pour tous les 
bestiaux ; sans cela, il en résulte beaucoup de 
désordre dans le service : c’est toujours un 
sujet de disputes entre les valets, pour savoir 
qui n ’ira pas. Les bêtes m anquent souvent de 
fourrage, et c’est pour tous un sujet toujours 
p rê t pour perdre beaucoup de temps. Lors
qu’on n ’a pas beaucoup de bêtes à nourrir, 
on peut d istribuer cette besogne à tou r de 
rôle en tre les valets, en sorte que chacun en 
soit chargé pendant une semaine ou pendant 
un mois. Celui qui est de service va  au veri 
aussitôt que les attelages qu itten t le travail; 
de cette m anière on t>eut, au moyen d’une
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surveillance facile, être assuré que tes ordres 
donnés seront bien exécutés, parce que la 
responsabilité pèse toujours sur un homme 
en particulier. C’est un-principe dont ne doit 
jamais s’écarter, pour toutes les branches du 
service, l’homme qui dirige une exploitation. 
On imaginerait à peine combien cette atten
tion donne de facilité pour établir l’ordre 
dans tous les détails. Si l’on nourrit au vert 
une quarantaine de têtes de gros bétail, le 
fauchage et la conduite du vert emploient, 
chaque jour, à peu près la demi-journée d ’un 
homme, pourvu que la coupe soit tant soit 
peu abondante ; on doit alors en charger un 
ouvrier au tre  qu’un valet d’attelage, et lui 
assigner une au tre  besogne fixe pour le reste 
de la journée. Lorsqu’on a 8 ou 10 vaches, on 
peut très-bien leu r faire conduire le fourrage 
vert pour tous les bestiaux de l’exploitation. 
En attelant deux vaches à un  petit chariot, 
et les changeant fréquem m ent, cela fait pour 
toutes un exercice salutaire qui ne diminue 
en rien la quantité du lait qu’elles donnent.»

L ’époque la plus favorable à la coupe 
des fourrages verts est celle où la plupart des 
plantes sont en pleine floraison; mais, si l’on 
attendait jusque là pour commencer le fau
chage d’une pièce, il arriverait infaillible
m ent, lorsqu’on toucherait à la fin, que les 
tiges seraient trop  dures et trop  ligneuses. 
Lorsque le champ aura quelque étendue on 
aura donc soin de com mencer quelque temps 
avant la fleur, afin d’avoir toujours des tiges 
vertes et succulentes. C’est un  grand talent 
pour un agriculteur de savoir com biner son 
assolem ent de telle sorte que la nourriture 
au vert ne soit pas interrom pue ni excessive
m ent abondante ; au reste, il vaut mieux que 
cette dernière circonstance se présente, car 
ce qui serait surabondant peut toujours être 
converti en foin.

On tiendra sévèrement la main à ce que les 
valets fauchent toujours d ’une manière régu
lière, en suivant la direction des billons, sur
tout pour les fourrages annuels, tels que les 
vesces, le trèfle incarnat, le seigle, etc. On ne 
doit jamais m anquer, sitôt que la coupe d’un 
bilion est term inée, d’y m ettre la charrue 
pour enfouir les chaum es; on comprend que 
si la pièce est fauchée sans o rdre, on ne peut 
exécuter ce labour que lorsque la totalité est 
enlevée.

Ar t . h. —Des fourrages secs ou de la fenaison.

Nous arrivons à parle r de la récolte des 
fourrages convertis en fo in  ou de la fenaison. 
C’est sur l’abondance et la qualité de ses four
rages que reposent les espérances du cultiva
teur, parce qu’ils sont les élémens essentiels 
de la production du fumier et de la n o u rri
ture des animaux. L’époque varie suivant les 
saisons d’abord, mais encore plus suivant la 
nature des plantes et l’espèce de bestiaux 
auxquels le fourrage est destiné. Nous divi
serons la récolte des foins en fourrages a r ti
ficiels et en fourrages naturels.

§ i 'r. — Fourrages artificiels.

Les fourrages des prairies artificielles sont 
ordinairem ent mûrs les premiers. Je u’en

tends pas par m aturité le moment où les plan
tes ont acquis un tel développement que 
leurs semences puissent servir a la reproduc
tion, mais bien celui où ces sortes de prairies 
donnent le fourrage le plus abondant et le 
meilleur.

En général, l'époque ou les fleurs commen
cent à tomber est celle qu’il faut préférer, à 
moins que le foin ne doive servir à la nourri
tu re des chevaux qui, en général, aiment un 
foin sec et fibreux. Le contraire arrive lors
qu’on veut n o u rrir  du bétail à cornes. Quel
ques vétérinaires, en faisant l’autopsie des 
chevaux abattus, ont rem arqué dans leurs in
testins de grosses pelottes de feuilles, dont 
la présence n’est pas sans doute étrangère à 
certaines affections qui attaquent le cheval ; 
souvent, dans les râteliers, on a pu rem arquer 
des amas de feuilles qui nous paraissent très- 
succulentes, et qui sont cependant dédai
gnées par ces animaux. Les bœufs au con
tra ire  en sont très-friands, et on a rem arqué 
partout que le fourrage coupé de bonne 
heure est préférable à l’autre pour l’engrais
sement. Sans donner à ces considérations 
plus d’im portance qu’elles n’en m éritent, je 
crois que le cultivateur, possesseur de gros 
bétail, fera bien de prendre les prairies a r ti
ficielles un  peu sur le vert, et de laisser au 
contraire prendre plus de consistance au sys
tème ligneux, chaque fois qu’il aura des che
vaux à nourrir. Cela est vrai surtou t pour 
certaines espèces de fourrages dont les grai
nes sont un peu volumineuses et du goût des 
chevaux, telles que les pois gris, les vesces, 
le sainfoin.

Dans tous les cas, la fauchaison des four
rages annuels sera devancée de quelques 
jours ou davantage, lorsqu’ils se trouveront 
mélangés d ’une fo r te  proportion de mauvaises 
herbes, afin que celles-ci n ’aient pas le temps 
d’arriver à m aturité, de s’égrener, et d’infec
te r  le champ de leurs semences pour plu
sieurs années.

Pour le fauchage des prairies artificielles, 
on se sert de la fa u lx  simple {flg. 383 ). Les

Fig. 383.

Flamands emploient la sape, mais presque 
partou t on commence à renoncer à cet in
strum ent pour la coupe des foins. Les faulx 
nous viennent généralem ent des pays d ’Ou- 
tre-Rhin. Leur forme est à peu pres la même 
dans toutes les localités; la manière de les 
monter àKLere presque dans chaque canton. 
Nous allons donner le dessin des principales 
modifications.

La prem ière {Jig. 384) est emplovée dans
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le nord-est de la France , en Alsace , en L o r
raine, etc.; la seconde (/?§■. 385), dans la 
Champagne et les pays adjacens ; la tro i
sième {fig. 386), oui est la plus sim ple, la 

Fig. 386, 385. 384.

plus com mode, est généralem ent répandue 
en Bretagne. Le m anche en est beaucoup 
plus long qu’ailleurs, et term iné par un  m or
ceau de fer destiné à faire équilibre avec le 
poids de la faulx, et c’est en cela surtou t que 
consiste sa supériorité sur les au tres amon- 
temens.

Pour le fauchage des fo ins, la faulx est 
rarem ent arm ée de quelques accessoires. 
En Picardie seulem ent on attache sur le m an
che, et près de la douille qui y fixe la lam e, 
une sorte de crochet en f e r  ( fig . 387 ),

Fig. 387.

dont la fonction est de rassem bler sur un 
seul po in t, ou une seule ligne , tou te l’herbe 
coupée par chaque mouvement de la faulx. 
Il est très-utile dans cette contrée p o u r le 
fanage des prés artificiels, parce que là, 
ainsi que nous le verrons plus ta r d , on n ’é- 
parpille pas les andains pour hâter la dessic
cation du foin. A insi, l’addition de ce cro 
chet fa i t , dans ce cas , l’office d’un ra teau  ; 
car il serait difficile d’apercevoir en tre  les 
andains le m oindre brin d ’herbe coupée.

La manière de manier la jauloc diffère peu 
d’une contrée à l’autre. Il est toujours im 
prudent de forcer un ouvrier à en changer 
subitem ent ; car, si quelque défectuosité se 
fait rem arquer dans sa besogne, il ne m an 
que pas d’en reje ter la faute sur la préten
due im perfection de la méthode qu’on lui a 
imposée.

Lorsqu’on p o u rra , sans cependant con

clure de m archés onéreux, fa ire  exécuter ie 
fauchage à la tâche, ou à forfait, on y trou
vera une grande économie de surveillance. 
Mais ce système n’est pas non plus sans in
convénient, parce que la besogne se fait 
souvent fort mal ; on perd en qualité et en 
quantité lorsqu’on ne tra ite  pas avec des 
hommes probes.

Un point su r lequel il im porte d’apporter 
beaucoup d’attention  e t d ’exigence, c’est que 
les faucheurs coupent l'herbe le plus bas pos
sible. En supposant à l’herbe une hau teur de 
2 pieds et un produit par hectare de 4 mil
liers defourrage, il est évident quesi on laisse 
des tronçons de 2 pouces plus haut qu’il 
n ’est nécessaire, on diminue le produit de 
1/12, et, si le fourrage se vend 18 f. le millier, 
on fera sur chaque hectare une perte  de 6 f. 
par coupe ou de 12 f. pour deux coupes, ce 
qui surpasse les frais de fauchage, puisque 
dans la p lupart des localités on ne paie que 
5 f. 50 c. lorsqu’on a une grande quantité à 
faire faucher. Il résulte encore de cet état 
de choses un très-grand inconvénient, c’est 
que ces tro n ço n s, venant à se dessécher, 
deviennent extrêm em ent durs et ligneux, et 
forcent les ouvriers, dans la coupe suivante, 
à prendre encore au-dessus et à occasioner 
une plus grande perte que la prem ière. Dans 
les prairies na tu re lles, le dommage produit 
surpasse de beaucoup la proportion que j ’ai 
indiquée pour les fourrages artificiels. Il est 
incontestable que c’est dans le tapis qui for
me le fond du pré que se trouve l’herbe la 
plus touffue, la plus nourrissante, telle que 
les trèfles fra isier, b lanc, filiforme, et les 
feuilles radicales de la m ajeure partie des 
graminées.

Ceux qui ont tan t soit peu l’habitude du 
fauchage n ’ignorent pas que cette opération 
s ’exécute avec plus de perfection et moins 
de fatigue lorsque les plantes sont mouil
lées et couvertes de rosée. Les faucheurs 
ont l’habitude de com mencer leu r besogne 
dès la pointe du jour. Us font beaucoup plus 
d’ouvrage ; le travail est mieux fait. Mais ce
pendant il ne faut pas se faire illusion ; ces 
monceaux d’herbage tout humides de pluie 
ou de rosée, s’ils ne sont pas répandus im
m édiatem ent, ne ta rden t pas à ferm enter et 
à devenir jaunes; l’hum idité fait perdre une 
partie des substances nutritives , qui ordi
nairem ent sont solubles. Si l’on perm et aux 
faucheurs de commencer dès le m alin , il est 
essentiel de leur prescrire de ne travailler 
que sur les parties élevées, e t non pas dans 
les bas-fonds où la dessiccation estlongue et 
difficile-

La faulx décrit toujours un arc de cercle 
dans le plan vertical où s’élève l’herbe 
f fig. 388). L’endroit où cet arc approche le 

Fig. 388.
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plus de la te rre  se trouve vis-à-vis des pieds 
P du faucheur. L’a rt de celui-ci consiste à 
effacer cet arc et à le confondre le plus pos
sible avec la ligne horizontale. Lorsque le 
redan, c’est-à-dire la largeur parcourue 
par la faulx, s’étend assez loin, on ne peut 
éviter que les deux extrém ités ne soient cou
pées à une plus grande hau teur que le m i
lieu.

Communément les faulx et les autres in- 
strumens tranchans employés aux récoltes 
s’aiguisent avec un grès grossier. Je conseille 
aux ouvriers de faire le sacrifice de quelques 
centimes pour s’en procurer à grain plus 
fin; ils y gagneront doublem ent: d’abord ils 
s’usent moins v ite , ensuite ils renden t le 
tranchant plus doux, plus m oelleux, et il 
faut recom m encer moins souvent. L’eau 
dans laquelle on trem pe ce grès est prise à 
la prem ière source venue. Il paraît qu’en 
l’aiguisant avec de l’acide sulfurique, dans 
la proportion de 1/10 à 1/6, la coupe est 
plus nette  et fatigue moins l’ouvrier. L’a
cide sulfurique est un liquide que l’on 
trouve dans toutes les pharm acies, e t qui se 
vend à vil prix.

Aussitôt qu’on a commencé à faucher une 
pièce d ’herbage artificiel, on se hâte , dans 
certaines contrées, de répandre les andains 
sur toute la superficie. C’est une faute, quelles 
que soient d’ailleurs les circonstances de po
sition et de tem pérature. En effet, si la pluie 
m enace, il faudra rem ettre le fourrage en 
petits tas, et ľ épandage aura été une opéra
tion inutile. Si le tem ps m arque une tendance 
à rester au beau fixe, les feuilles des plantes, 
surprises par une chaleur intense, se crispe
ront , se dessécheront trop  prom ptem ent et 
tom beront à la m oindre secousse.

Nulle part le fanage des prairies artifi
cielles n ’est mieux entendu que dmis cer
taines parties du département de l ’Oise. Je 
vais exposer les procédés que l’on y suit, mais 
qui ne sont point invariables. Tout ce qui 
est fauché le malin est laissé en andains, tels 
que les a faits le fauchage. Vers m idi ou une 
heure, on 1 es retourne, mais on ne les éparpille 
pas. Cette opération a seulem ent pour bu t de 
les faire égalem ent ressuyer des deux côtés. 
Ce qui est fauché le soir est laissé intact. Le 
lendemain matin, aussitôt que la chaleur du 
soleil a fait évaporer la ro see , on m et en p e
tits tas de SS a 30 livres tout ce qui a été 
fauché la veille indistinctem ent. On a soin 
de les soulever le plus possible, afin que la 
chaleur et le vent les pénètrent dans tous 
les sens. On les retourne le jo u r même et 
les suivans jusqu’à ce qu’ils soient secs, mais 
toujours sans les répandre. Aussitôt qu’on 
s’aperçoit que la dessiccation est term inée, 
on apporte des liens de paille ou d ’écorces 
de tilleul qu’on a préparés dans les cours 
pendant que la rosée ne perm ettait pas de 
travailler, et on lie ce qui est sec; le lien est 
étendu par terre et chargé de deux des pe
tits monceaux dont j ’ai parlé précédem ment. 
Les ouvriers les plus faibles chargent les 
liens, et les plus forts, ou mieux les plus 
adroits, lient les bottes sans trop  les se
couer. Par la dessiccation ces sortes de four
rages se réduisent ordinairem ent au quart 
du poids qu’ils avaient étant verts. A insi,

A G R I C U L T U R E ,

chaque botte pèse à peu près 12 à là  livres. 
Aussitôt le bottelage te rm iné , on m et le tout 
en dizeaux de 25 à 50 bottes.

La manière de fa ire  ces dizeaux m érite 
d’être connue. Un ouvrier tien t dressée la 
botte A (y%. 389), pendant que les autres

Fig. 389.

dressent contre celle-là les bottes B, С, etc., 
jusqu’à ce qu’il y en ait neuf dans la ligne. 
Il y a deux rangs accolés l’un contre l’autre. 
La disposition du dessin n’a permis d’en figu
rer qu’un. Lorsque les dix-huit bottes sont 
dressées en donnant un peu d’inclinaison 
aux dernières, on les recouvre avec sept bo t
tes D , posees en travers et form ant un  peu 
le toit. On com prend que s’il vient à pleu
voir, il n ’y aura de mouillées que les bottes 
supérieures qu’on pourra ôter et faire sécher 
lorsque le tem ps le perm ettra. Cette dispo
sition a encore un m érite qui lui est p a rti
culier : c’est qu’il est facile au cultivateur de 
s’assurer im m édiatem ent et sans beaucoup 
de peine, du nom bre de bottes de fourrage 
qu’il a récoltées.

Le bottelage sur le champ même a pour 
bu t de conserver au fourrage la m ajeure 
partie de ses feuilles. Quiconque a été p ré
sent au chargem ent et au déchargem ent 
d’une récolte de fourrages artificiels, com 
prendra aisém ent quelle économie présente 
cette m éthode com parativem ent à celle qui 
consiste à les emmagasiner sans les avoir bot
te! ées auparavant.

Comme on le voit, le point principal qui 
différencie le fanage picard  des autres mo
des usités dans la presque totalité du te rri
toire français, consiste à opérer la dessiccation 
du foin en petits tas, au lieu de l’éparpiller. 
S’il arrive des ondées pendant l’opération, 
on n ’a d’autre besogne à faire que de re tou r
ner de temps à au tre les monceaux, afin 
d’empêcher le dessous de jaun ir. Si on eût 
dispersé tout le foin sur la surface du sol, la 
pluie aurait lavé toutes les tiges, occasionné 
la chute des feuilles, et chaque partie de la 
récolte étan t soumise incessamment à l’ac
tion dissolvante de l’humidité, tous les brins 
sont comme lessivés et perdent à la longue 
leurs principes nutritifs. Le fourrage devient 
blanc, et n ’a plus de qualité pour la vente, 
parce que dans la réalité il ne possède guère 
d’autre mérite que celui de la paille.

Cet inconvénient a été senti partou t : clans 
quelques pays on a essayé d’y rem édier par 
diverses méthodes. Les cultivateurs qui ne 
voudraient pas p ratiquer la m éthode picarde, 
que nous venons de faire connaître dans 
toute sa simplicité, pourron t ten ter celle qui 
est usitée dans quelques provinces allemandes 
et dans le Milanais : c’est la méthode dite à la 
Ст, АРМ  a y e r , ainsi appelée du nom de celui

t o m e  I . —  'ІЧ
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qui la propagea le prem ier. Elle se fonde sur 
un principe de physiologie végétale bien con
nu aujourd’hui : que les plantes n ’abandon
nent leur eau de végétation que lorsque la 
vitalité est détruite. Plusieurs causes, plu
sieurs agens peuvent opérer cette destruc
tion, la dessication à l’air libre, la tritu ra- 
ition, la cuisson, la ferm entation, les com bi- 
laisons chimiques au moyen de substances 

étrangères. Si l’on prend des plantes bien 
sèches, qu’on les fasse trem per dans de l’eau, 
après un certain temps et en raison de la po
rosité de leur tissu, elles se chargeront d’une 
plus grande quantité de ce liquide qu’elles 
n ’en contenaient à l’état vert et herbacé; 
lorsqu’elles sout ainsi mouillées artificielle
ment, si on les expose à l’action du vent et 
du soleil, elles seront com plètement sèches 
après 20 à 25 m inutes, tandis que pour les 
réduire au même état de siccité, il a fallu 36 
à 48 heures de beau temps pour évaporer 
l’eau de végétation.

Pour anéantir les principes de vie, Clap- 
mayer s’est servi de la fermentation. Quel
ques heures après que le trèfle ou tout autre 
fourrage est fauché, on l’amasse en gros mon- 
сеаиж tassés m édiocrem ent, afin que l’air, qui 
est un agent essentiel à la, ferm entation, 
puisse y pénétrer. La ferm entation se m ani
feste quelquefois après 12 heures, le plus 
souvent après 24 à 30, rarem ent elle tarde 
jusqu’à 60. Elle marche tan tô t rapidem ent, 
tan tô t avec une grande lenteur. Dans tous 
les cas, lorsque la chaleur qui se développe à 
l’in té rieu r est telle qu’on ne peut plus y 
ten ir la main et que le gaz s’échappe d’une 
m anière sensible à l’œil, il n’y a plus de 
doute que le principe de vie ne soit détru it 
dans les végétaux. On rassemble un grand 
nom bre d 'ouvriers, on démonte le tas, on l’é- 
parpillë au loin ; et, après une heure ou une 
heure et demie de beau tem ps, le to u t est sec 
et a conservé ses feuilles. Quoique les gaz qui 
s’échappent lorsqu’on disperse les tas é- 
chaufïes ne soient pas bien nuisibles, parce 
qu’ils sont em portés et mélangés avec la 
masse am biante, il est bon de prendre quel
ques précautions. Les ouvriers se plaignent 
que cette opération les rend  ivres sans avoir 
eu le plaisir de boire. Cette m éthode parait 
très-com m ode et très-sim ple au prem ier 
aperçu ; mais, appliquée sur une grande 
échelle, elle ne laisse pasque d’offrir des dif
ficultés réelles. Ainsi, dans l’incertitude du 
m om ent où la ferm entation sera arrivée au 
degré convenable, on ne sait trop  à quoi em
ployer les ouvriers. D’un au tre  côté, si la fer
m entation se m anifeste dans plusieurs tas à 
la fois, on n ’a pas assez de bras, et on risque 
de perdre beaucoup; car lorsque cette fer
m entation dépasse certaines limites, le four
rage se moisit, se cham pignonne et devient 
cassant ; il s’est opéré des réactions, des com 
binaisons chimiques, qui en on t altéré l’a -  
rom e et détru it la qualité. S i , en o u tre , 
une meule s’échauffe dém esurém ent pendant 
la nu it, on est en danger de la perdre.

Quelles que soient les préventions des va
lets contre le fourrage séché à la Clapmayer, 
on ne doit s’en rapporter qu’à la réalité. Il 
“•»t dc fait que les m ilitaires qui ont fait la
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cam pagne d ’Italie et qui ont stationné dans 
ieM ilanais, conviennent que ce foin étaitcon- 
sommé par leurs chevaux, sans que ceux-ci 
témoignassent la m oindre répugnance, ex
cepté les trois ou quatre prem iers jours.

§ II. — Récolte des foins de prés naturels.

L'èpoqve où le fanage de ces sortes d’her
bages s’exécute, varie avec la temiièralnre 
de Vannée et la climature de chaque con
trée ; elle est également et surtout subor
donnée à la nature des plantes qui compo
sent la prairie. Un défaut qu’ont la plupart 
des prés naturels, c’est d ’étre composés de 
végétaux qui n’arrivent pas à m aturité au 
même m om ent de l’année. Si l’on fauche 
quand les unes ont pris tout leur développe
ment, on perdra en quantité sur celles qui 
sont moins avancées ; siff’on attend que cel- 
ies-ci soient arrivées à m aturité, les pre
mières n’offriront plus qu’un  fanage seç, 
fibreux, ne contenant de principes alimen
ta ires qu’en très-faible proportion. Dans une 
même prairie, la Flouve odorante (Anthoxan- 
thum  odoratum) a fleuri vers la fin d’avril, la 
m ajeure partie des P aturins [Poa) fin de 
m ai; les Fétuques, dans la prem ière moitié 
de ju in ; les Agrostides [Agrotis), dans la se
conde moitié de ju ille t; les Canches {Aira), 
les Orges [llordeuni), les Bromes (Bromas) 
e t les Houques (Hnlcus), dans la l requinzaine 
du même mois. D’autres ont fleuri plus tard 
encore, tels que quelques Alopécures, Ivraies 
etFrom ens. Nous nous étendrons davantage 
sur cet objet en parlan t de la compo
sition et de la régénération des prés naturels.

Les cultivateurs qui estim ent le fourrage 
par le poids brut, a ttendent pour faucher que 
la plupart des graminées aient am ené leurs 
semences à m aturité. Il serait plus judicieux 
de p rendre pour base de sa déterm ination la 
quantité de m atière nu tritive que contient la 
p lante aux diverses époques de sa croissance. 
Peu d’expériences ont été faites sur un objet 
qui intéresse cependant l’agriculture au plus 
hau t degré. En attendant qu’on veuille bien 
s’occuper de recherches analogues, j ’extrais 
du tableau dressé par Georges Sihclaik ce 
qu’il y a de réellem ent p ratique dans son ou
vrage sur les gram inées propres aux prairies.

Les plantes qu’zï convient de faucher à /’«- 
poquede la floraison, sont les suivantes : Fé- 
tuque élevée et F. roseau (Festuca elatior et 
arundinacea) Brome stérile (Bromus sterilii), 
Houque molle (Bolcus mollis) Brome à plu
sieurs fleurs (Bromus multiflorus), Phalaris 
roseau [Phalaris arundinacea), Fétuque 
dure (Festuca duriuscula), Poa à petites 
feuilles ( Poa augusti folia), Houque laineuse 
(Holcus lanatus), Fétuque des prés ( F. pra
tensis), Alopécure des prés (Alopecurus pra
tensis ), Avoine pubescente ( Avena pubes- 
cens }, Brome des toits (Bromus tectorum), 
Paturin  des prés (Poa pratensrs), Avoine 
jaunâtre  (Avena flavesccns), Avoine des prés 
(A. pratensis). Il convient au contraire de 
faucher à Vépoque de la m aturité ies graines, 
les prairies naturelles dont lei graminées 
principales sont les suivantes : FD oie des prés 
(Phleum pratense), Dactyle pelote « n é  (Dac-
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tylis glomerala ), Agrostis traçante ( Agrostis 
stolonifera), Fétuque rouge (F. rubra), Ivraie 
vivace {Lolium perenne), Brize trem blante 
{Briza /weź?/«), Cynosure à crête ( Суло.*«л«,г 
cristatus), Flonve odorante {Anthoxanthum  
odoratum ), Poa commun ( Po a trivialis).

L’époque dépend encore de l’espèce de bétail 
auquel le fourrage est destiné. Les bêtes à 
cornes préfèrent celui qui a été fauché de 
bonne heure; les chevaux aiment mieux ce
lui qui l’a été à une époque assez avancée.

Dans tous les cas, le cultivateur se persua
dera bien qu’il n’y a rien à perdre à faire la 
récolte des prés à l’époque de la floraison, 
quelle que soit la natu re  des plantes qui les 
composent. Si l’on fait une seconde coupe ou 
un regain, elle sera plus abondante ; si l’on 
fait pâtu rer im m édiatem ent après la pre
m ière coupe, le pâturage durera plus long
temps. Une seule circonstance demande ex
ception. Lorsque les souches des plantes 
viennent à périr ou du moins à donner des 
signes d’une prompte destruction, on laisse 
m û rir  les semences: le fauchage el le fanage, 
en les secouant, les répandent sur le sol ; on 
donne ensuite un hersage énergique pour les 
en terrer et rem uer la terre. Elles ne tardent 
pas à germ er et à donner une nouvelle vie à 
la prairie. Mais ce moyen n ’est qu’un pallia
tif ; il est certain  que si des plantes vivaces 
m eurent, c’est qu’il y a dans le sol un vice 
intrinsèque qu’il faut détruire, el le meilleur 
moyen de regénérer une prairie, c’est de la 
convertir pour quelque temps en te rre  ara
ble.

Le fauchage des prés naturels s’exécute 
comme celui que nous avons décrit pour les 
prairies artificielles, si ce n ’est que l’espace 
compris entre les andains devant ê tre  bientôt 
recouvert de foin, on n’a pas besoin d’adap
te r à la faulx l’appendice dont nous avons 
parlé. Dès qu’une certaine superficie est abat
tue, on se hâte de la disperser le plus égale
m ent possible sur toute la surface. On se sert 
pour cela des bras, ou du râteau, ou de la 
fourche en bois à deux ou trois dents. La 
première espèce de fourche {fig- 390 ) se ren- 

Fig. 390. 391. 392.

contre asseti com m uném ent dans nos forêts 
du centre du m idi et du nord de la F rance;

le frêne , l’o rm e, le charm e, en fournissent 
d’assez bonnes. On les choisit bien droites,car 
si le manche est courbé, il tourne dans la 
m ainde l’ouvrier, de sorte que souvent ses 
efforts portent à faux. Le châtaignier, am é
nagé en taillis, en fournit d’excellentes. 
Quelle que soit l’essence dont on se serve, il 
faut écorcer, faire sécher au four un peu 
c h a u d  jusqu’à noircir légèrement la superficie 
de la fourche, et la fro tter ensuite avec un 
corps huileux, ce qui la rend plus dure et 
moins cassante.

La fourche à  trois dents est quelquefois 
artificielle {fig. 391 ), e t quelquefois natu
relle (fig. 392). Le Midi se sert généralement 
de ces dernières. Je suis persuadé qu’on 
réussirait à élever le frêne quadrangulaire 
de m anière à nous procurer d’excellentes 
fourches à deux ou trois dents. Cet arbre 
vient rap idem ent, et n ’exigerait d’autres 
soins qu’une taille appropriée au but que 
l’on voudrait obtenir. Il faudrait pour cela 
le cultiver et le p lanter assez dru , afin que 
les je ts  m ontent perpendiculairem ent. Les 
deux branches latérales feraient peut-être 
avec le .tronc de l’arbre un angle trop ou 
vert. On le rendrait plus aigu au moyen de 
ligatures. Ce que je  viens de d ire n’est qu’une 
hypothèse, mais il y a lieu de croire qu’elle 
n ’est point dénuée de fondement.

On répand tout ce qui est fauché  jusqu’à 
trois heures, ou jusqu’au repas que prennent 
ordinairem ent les ouvriers vers quatre heu
res ou quatre heures et demie. Ce qui est 
fauché après cette époque est laissé en 
andains. On amasse ce qui a été répandu 
en petits tas que, dans certains pays, on 
nomme chevrottes, et qui représentent assez 
bien la moitié d’une sphère qui aurait vingt 
pouces à deux pieds de diam ètre. Cepen
dant, si la tempéra ture menaçait, on laisserait 
les andains sans les toucher. Même pendant 
des pluies abondantes et persévérantes ils se 
conservent bien, pourvu qu’on ait la précau
tion de les retourner aussitôt qu’on s’aper
çoit que les feuilles du dessous commencent 
à jaunir. Mais une fois la dessiccation com 
mencée, on aura pour règle invariable de ne 
pas laisser exposé à la pluie ou à fa rosée un 
seul brin d’herbe qu’il ne soit amassé en 
chevrettes. Ces chevrettes, ou monceaux, se
ront d’autant plus grosses que le foin sera 
arrivé à un point plus avancé de siccité. 
Aussitôt que la rosée est évaporée, ces mon
ceaux sont répandus sur la surface au moyen 
des fourches. Quelques heures après on re
tourne le foin aveedes râteaux qu’on manœu
vre de manière que l’herbe qui était au-des
sous se trouve au-dessus après l’opération.

Le râteau varie peu dans sa form e e t dans 
la manière dont il es tarm é. Ceux cme nous 
représentons (fig. 383e t 394) sont doubles; 
quelquefois ils sont sim ples, c’est-à-dire 
qu’il n’y a des dents que a ’un seul côté ; les 
premiers sont préférables. Presque toujours 
les dents sont en bois ; en fer elles seraient 
trop lourdes, pénétreraien t, dans le sol et 
mêleraient au foin de la te r re ,  des feuilles 
m ortes, desherbes sèches. On dit prover
bialem ent que le foin doit sécher sur le râ
teau, c’est-à-dire que la dessiccation est bien 
plus prom pte si on le iourne et reto,,,,.,,,
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f ig .  393. Fig. 394. Fig . 396

sans cesse. Je crois l’adage vrai sous ce rap 
p o rt; m ais il ne faut pas confondre ici cé
lérité avec économie. P our se convaincre de 
la perte qu’on éprouve par un  fanage trop  
fréquem m ent ré p é té , on n ’a qu’à prendre 
20 livres de foin à m oitié sec , et le faire se
couer à plusieurs reprises consécutives, on 
ne trouvera plus que 16 à 17 livres.

La préparation da fo in  au râteau est lon
gue et assez dispendieuse, puisque, s’il a 
fallu un faucheur pour couper une super
ficie donnée, on calcule qu’il faudra quatre 
femmes pour faner. On a imaginé plusieurs 
machines pour faire exécuter celte opéra
tio n  par des animaux. L’instrum ent le plus 
parfait de ce genre est le râteau tournant 
employé à la ferm e de Holkam. Il y en  a de 
deux espèces.

La prem ière espèce, et la plus simple 
{fig . 395 ), se compose d’un châssis , des-

Fig. 395.

tiné à po rter l’essieu des roues. Ici l’es
sieu n ’est pas fixe comme dans les véhicules 
ordinaires, Il tourne sur ses coussins, et 
entraîne dans son m ouvem ent de rotation 
les roues et le râteau  circulaire . Ce râteau 
est formé d’un  prism e de six à hu it p a n s , 
lequel fait corps avec l’essieu. Chacun de 
tes pans est percé de trous où s’engagent les 
chevilles qui servent de dents.

La seconde espèce (fiç. 396 ) est beaucoup 
plus com pliquée, mais le travail en est plus 
parfait. Ce n ’est pas moins une m achine de 
luxe. Elle fu t, d it-on , inventée par S a l m o n , 
de W oburn. Comme la p récédente, elle se 
compose d’une paire de roues qui ne sont 
point fixées à l’essieu. La face in térieure du

moyeu d’une de ces roues est arm ée d’une 
surface circulaire dentée e t donnant le m ou
vem ent à une lan terne q u i, elle-m êm e, fait 
corps avec l’essieu du râteau circulaire. 
« Celui-ci, d it un  au teu r, se compose d’un 
grand tam bour ou hérisson pouvant s’élever 
ou s’abaisser à vo lo n té , et formé de 8 râ 
teaux particuliers à dents de fer recourbées. 
Le hérisson est assujetti à deux mouvemens, 
l’un de progression dans le sens horizontal , 
et l’au tre  de rotation au tour de son axe. Celle 
m ach ine, traînée par un cheval m archant 
d’un pas ordinaire, c’est-à-dire parcourant 200 
pieds par m inute, fait faire aux roues 20 à 
21 to u r s , et au hérisson ou râteau continu 
60 à 63 tours dans le même tem ps; ce qui 
fait, à peu de chose près,pour celui-ci,un tour 
par seconde. Alors la vitesse des extrémités 
des dents est de 17 à 18 pieds par seconde, 
vitesse prodigieuse, qui projette le foin à 
une grande hauteur. Ainsi cette machine 
peut éparpiller et re to u rn er le foin su r une 
étendue de 10 perches en moins de 4 mi
nutes , ou d’un arpent en 40 m inutes » ( 1 hec
tare dans 1 heure 40 m inutes ). Les dents , 
en s’approchant du so l, s’abaissent et ra 
clent, pour ainsi dire, la te rre ; ce qui rem 
plit parfaitem ent l’office du râteau. Jusqu’à 
présen t l’usage de ces machines est très-res
trein t. Nous en avons donné les figures, non 
pas pour en conseiller l’em ploi, mais pour 
engager les cultivateurs à les im iter e t à en 
simplifier le mécanisme.

Quel que soit l’instrum ent qu’on adopte 
pour re tourner le foin, il est essentiel que 
cette opération soit faite avec activité et 
avec beaucoup de soin. Lorsque le foin est 
en couches un peu épaisses, les faneurs ne 
font pas plonger le râteau jusqu’à terre, de 
sorte que la couche inférieure n ’est jamais 
ram enée à la superficie pour profiter de la 
chaleur des insolations.

Dès que le chef de m ain-d’œuvre s'aper
çoit que le soleil descend sur l’horizon , et 
qu’il ¿ ne reste plus que le tem ps suffisant



CHAP. í l “ .

pour mettre en monceaux ou chevrottes tout 
ce qui est coupé et éparpillé, on doit cesser 
toute au tre besogne pour se m ettre à celle-ci 
avec ardeur. On doit avoir pour principe de 
ne laisser exposé à la rosée que ce qu’on ne 
peut soustraire à son influence.

Aussitôt qu’on s’aperçoit que le foin a 
acquis un  degré suffisant de siccité, on 
s’occupe de le rassembler et de le mettre en 
monceaux. Si on l’enlève im m édiatem ent, on 
peut se contenter de le disposer en bondins 
\fig . 397 ), qui ne sont autre chose que des 

Fig. 397.

prismes de foin disposés sur tou te la lon
gueur de la prairie. Si le fourrage est destiné 
à passer la nuit ou un  espace de temps plus 
long, il est nécessaire de l’arnonceler d ’une 
m anière plus régulière, et qui le m ette à 
l’abri des accidens qui peuvent survenir. 
Moins le foin est sec, plus petits seront les 
m onceaux, et vice versd. Ou les dispose sou
vent en mamelons, qui présentent la forme 
d ’une demi-sphère. Il serait bien plus avan
tageux de leur donner celle d’un cône alongé 
(fig. 398). La pluie a moins de p rise , glisse 

Fig. 398 sur les parois extérieu-
▲  res, pourvu que l’on 

ait pris la précaution 
de les rendre lisses au

m ent est celui que l’on 
emploie généralem ent

foin et le m ettre en 
tas. Les Anglais con

naissent, sous le nom dň rdfleur (fig . 399),
Fig. 399.

*
un instrum ent qui fait économiquement la 
majeure partie de la besogne. Il se compose 
de deux traverses horizontales, m aintenues 
entre elles, à la distance de tro is pieds ou 
environ, par des m ontans verticaux, de sorte 
que l’assemblage im ite assez bien le dos 
d’une chaise. Quatre chaînes attachées aux 
quatre coins se réunissent en un point ou 
s’attache le palonnier. On conçoit que l’ac
t i o n  d ’u n e  p a r e i l l e  machine, traînée даг u n
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cheval, doit ê tre  très-prom pte, mais aussi 
très-im parfaite. Au total, pour que ces in- 
strum ens ne fonctionnent pas avec une telle 
défectuosité qu’on doive renoncer à les u ti
liser, il est indispensable que la prairie  soit 
parfaitem ent nivelée.

On a quelquefois proposé, pour h â te r la 
dessiccation des foins, de les étendre sur une 
sorte de claie ou treillage. Cette méthode 
serait assez dispendieuse pour l’achat des 
la ttis , mais elle retrancherait toute main- 
d’œuvre ultérieure. Un vice radical s’oppo
sera toujours à l’adoption de ce mode, c’est 
que le fourrage est exposé à la pluie et à la 
rosée, et nous ne saurions trop répéter que 
l’humidité, de quelque part qu’elle vienne, 
est un  agent puissant d’altération pour tous 
les fourrages.

La dessiccation n’est pas le seul moyen que 
nous ayons pour conserver les substances 
végétales. On a tenté, mais sur une trop pe
tite échelle pour accorder pleine confiance à 
des essais incom plets, on a tenté,disons-nous, 
de faire, avec des herbages coupés verts, une 
sorte de chou-croûte, en em pilant et tassant 
le produit des prairies avec des couches alter
natives de sel. On saitque l’addition, en cer
taine proportion, de cette dernière sub
stance, empêche toute ferm entation et la 
putréfaction qui en est la suite. Il est hors 
de doute que le foin ne puisse ainsi se con
server indéfiniment. Mais quels silos, quelles 
constructions ne faudrait-il pas pour conser
ver une grande masse de fourrage? L’excès 
du sel ne nuirait-il pas à la santé des ani
maux? C’est un moyen, d’ailleurs, auquel il 
ne faut pas songer dans l’état actuel des cho
ses. Le prix du sel perm ettrait tou t au plus 
de faire quelques essais. — Ce n ’est pas que 
le sel ne soit d’un grand secours pour para
lyser les effets d’une dessicca tion incomplète. 
Si l’on ren tre  du foin naturel ou artificiel 
qui ne soit pas assez sec, on fera bien , en 
l’entassant dans le grenier ou dans la meule, 
de saupoudrer chaque couche de sel gris ou 
de rebut de salines, lorsqu’on peut s’en pro
curer à bas prix. Ce procédé est préférable 
à celui qui consiste à saupoudrer le four
rage avarié im m édiatem ent avant de le don
ner aux animaux. Le sel, dans ce cas, ne peut 
en détru ire la mauvaise qualité , mais seule 
m ent la m asquer, tandis qu’employé comme 
nous le conseillons, il prévient toute altéra
tion.

En Allemagne, on fait ce que l’on nomme 
du jo in  brun. Lorsque l’herbe est à moitié 
sèche, on lam et en meule en la foulant e t la 
tassant dans tous les sens. L’air extérieur n ’a 
point de contact avec le fourrage. Il y a bien 
ensuite une sorte de ferm entation, mais celte 
ferm entation est lente, insensible et tout-à- 
fait analogue à celle qu’éprouvent les plantes 
agglomérées des sols tourbeux. Aussi le foin 
brun  a beaucoup de ressemblance avec la 
tourbe, et pour le donner aux bestiaux, on 
est forcé de le couper en prismes avec un 
instrum ent tranchant. Le foin n’est pas du 
tout du goût des chevaux, mais, au dire de 
tous ceux qui en ont fait usage, les bœufs 
le préfèrent à tout au tre , et s’engraissent 
prom ptem ent avec cette nourriture. On con
naît peu en France cette manière de faire le
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foin, e t ei elle ne présente pas le danger de 
s’échauffer au point de brû ler, il est à désirer 
qu’on l’adopte partou t où l’on se livre à l’en
graissem ent du gros bétail.

Dans ce que nous avons dit jusqu’ici, nous 
avons supposé que la températui-e et les loca
lités favorisent la dessicalion du foin; il n ’est 
pas rare que la pluie, les orages viennent 
déranger les calculs du cultivateur : celui-ci 
sera toujours p rê t à faire face aux change- 
meus les plus b rusques, les plus imprévus 
de l’atm osphère : si des pluies d’orages, si 
des eaux boueuses, des rivières débordées 
parcourent ses prairies et couvrent les h e r
bages d ’une vase im pure, il est nécessaire de 
re ta rd er le fauchage jusqu’à ce qu’une pluie 
douce vienne laveries feuilles des végétaux ; 
si cela ne suffit point pour rendre le fourrage 
propre e t sain, on n ’en fera pas m oins la fe
naison comme à l’ordinaire; mais, en prépa
ran t le loin, ou aura la précaution de le se
couer souvent et énergiquem ent, afin de faire 
tom ber la poussière; avant de l’emmagasiner 
on le battra au fléau : cette besogne s exécu
tera avec plus de perfection et de succès si 
ou le fait passer par une machine à battre, 
d o n ila  ventilation em portera au loin la pous
sière. Ce travail est m alsain pour les ou
vriers , e t on aura soin de les relayer de 
tem ps en temps.

Lorsque la température se dérange tout-à- 
coup, au m om ent où l’herbe est déjà cou
pée, on. se gardera bien de la répandre , mais 
ou la laissera en andains ou en chevrettes. 
Du reste, on se persuadera bien que, pour 
que la dessiccation soit arrivée à un degré 
convenable, il n ’est pas du tou t nécessaire 
que la totalité de l’eau de végétation soit 
évaporée. Tous les bons praticiens savent 
que le foin emmagasiné, pour être de bonne 
qualité, doit subir une ferm entation légère 
et insensible, qui manifeste sa présence dans 
le tas par une sueur qui en couvre la su r
face. Ainsi, lorsqu’un foin n ’est pas parfaite
m ent sec, et que la pluie menace, ne craignez 
pas de le ren trer, il n ’en sera que meilleur. 
Si vous avez des doutes sur sa conservatiou, 
mélangez-le par couches alternatives avec du 
foin vieux et bien sec, ou stratifiez-le avec de 
la paille d’orge ou d’avoine. Avec l’emploi 
de ce moyen, vous pouvez ê tre  sans inquié
tude.

Dans les prés marécageux, dans les en
d ro its  ombragés, la dessiccation s’opère len
tem ent, e t le foin court beaucoup de chances 
d ’être  avarié. Il est prudent, lorsqu'on le 
peu t, de l’em porter de ces fonds humides 
aussitôt qu’il est coupé, et de le transporter 
dans un endro it où il se sèche plus prom pte
m ent et plus sûrem ent. P o lirce la  faire, on 
emploiera avec succès le râfleur dont nous 
avons parlé, ou un traîneau.

Dans le Tyrol, on fait de très-bon foin dans 
les prairies très-hum ides ou même inon
dées, au moyen de perches {fig. 400 ) de 5 à 
6 pouces de circonférence, et de 4 à 5 pieds 
de longueur, qui portent vers leur extrém ité 
supérieure trois ou quatre petites traverses 
eu croix. Après la fauchaison, on nene ces 
perches dans la prairie, on réunit le foin en 
assez gros tas qu’on pose sur les perches 
sans les laisser toucher à terre. La forme

convexe que prend 
l’herbe la soutient, et
sert a re je te r les eaux 
pluviales. L’air circule 
donc librem ent de tous 
côtés, et le foin peut 
ainsi rester plusieurs 
semaines sans le moin
dre danger. Cette m é
thode com porte une 
dépense qui, une fois 
faite, n e se  renouvelle 
plus pendant bien des 
années.

S e c t i o n  h i .  — De la récolte des granifères 
ou des moissons.

On a comparé le cultivateur qui moissonne 
à un navigateur qui ren tre  dans le port après 
une expédition longue et périlleuse. Le cu l
tivateur, en effet, est un  nautonnier qui, au 
milieu des orages et des tem pêtes, entouré 
d’ennemis puissans et nom breux, conduit sa 
frêle em barcation vers le po rt; mais qu'il 
n’oublie point que cette rade qu’il appelle 
de ses vœux, est encore bordée d’écueils e t 
de récifs, et que les périls de la navigation 
sont d’au tan t plus im m inens qu’elle appro
che de son term e. L ’agronome savant, le 
praticien distingué peuvent faire produire à 
la terre de belles recolles; c’est à l’adm ini
s tra teu r éclairé qu’il est donné de les re
cueillir avec le plus de succès.

Les circonstances sur lesquelles il im porte 
su rto u t de diriger son attention sont l’épo
que ou le degré de m aturité  le plus convena
ble pour obtenir des produits qui réunissent 
la quantité et la qualité , les modes les plus 
expéditifs et les m oins coûteux selon les loca
lités, e t l’organisation du travail.

ART. ľ * .  —  Epoque et degré de maturité.

Si l’homme en cultivant les plantes se pro
posait le même but que la nature, c’est-à- 
dire la conservation e t la propagation des 
espèces, la question que nous examinons 
n ’offrirait aucune prise à la discussion. L ’é
poque de la récolte serait précisém ent celle 
où la plante, ayant accompli son œuvre, laisse 
tom ber les fruits qu’elle a fécondés; c’est 
aussi celle-là que l’on choisit lorsque le but 
du cultivateur se rencontre avec le vœu de la 
nature, en la devançant de quelque temps 
afin de ne pas perdre sur la quantité. Mais il 
arrive souvent q u e , pour les besoins qu’elles 
sont appelées à satisfaire, les plantes n’exi
gent pas un degré complet de m aturité . Cela 
est vrai surtou t pour les végétaux dont les 
semences sont destinées à la panification ou 
à la fabrication de l’huile.

Il y a d’ailleurs une question préalable à 
exam iner; c’est de savoir si la m aturation est 
entièrem ent un acte de la végétation, ou si 
elle n’est qu’une combinaison nouvelle des 
élémens préexistans, qu’une réaction chimi
que des substances contenues dans le péri-' 
sperme. Tout nous autorise à adm ettre cette 
dernière hypothèse. On sait que les fruits 
d’hiver se récoltent vers la mi-automne, et 
que ce n’est que quelques mois plus tard

Fig. 400.



CHAP. 1 1 " . RECOLTE DES GRANIFERES. 29b
qu’ils ont acquis ie parfum  e t la saveur qui 
les distinguent ; pour eux la m aturation s’ac
complit indépendam m ent de la végétation; 
et ce n’est pas se placer en dehors des pro
babilités, que de conclure que, dans la plu
part des plantes, l’accomplissement de la 
m aturité suit une marche analogue. Dans les 
plantes annuelles, les seules dont nous ayons 
à nous occuper ici, la m aturité est le plus 
grand symptôme de m ort. Si l’on recherche 
avec les yeux du physiologiste les phénomènes 
qui accompagnent cet anéantissem ent de la 
vie végétale, on verra que l’on peu t adm ettre 
deux hypothèses:—la prem ière, e t c’est celle 
qui est la plus plausible, que la vie finit là où 
elle a commencé, c’est-à-dire aux racines. 
O r,unefoislesracines mortes,elles ne peuvent 
fournir à la tige des alimens qu’elle puisse 
s’assimiler ; et, quand même tout le reste de 
la plante serait vert, l’intus-susception de 
nouvelles substances est désormais impossi
ble par l’interm édiaire du système radicu- 
laire.—La seconde hypothèse, qui ne réunit 
plus qu’un petit nombre de partisans, c’est 

ue la m ort commence im m édiatem ent au- 
essous de l’épi. Il est encore évident qu’ici 

toute communication entre les semences et 
les parties vivantes ou herbacées est in te r
rompue. Dans ces deux cas donc, si le grain 
subit des transformations, elles s’accomplis
sent indépendamment des autres parties, soit 
que la plante com munique avec le sol, soit 
qu’elle en ait été séparée. Si on examine au 
printem ps, à l’aide de microscopes, la fécule 
des tubercules d ’ir is  de Florence, ou verra 
que le calibre de ces grains ne dépasse pas 
1/100 de m illim ètre ; si on abandonne ces tu
bercules au contact de l’air, après 15 jours 
les grains de fécule seront devenus trois fois 
plus gros. (R a s p a il , Nouveau système de chi
mie organique?) Il est donc une époque où la 
fécule se développe sans que la plante com
m unique avec le soi.

Toutes ces considérations déduites des plus 
saines théories, seraient encore de peu de 
poids en faveur de la coupe prématurée des 
céréales, si la pratique et l’expérience n’en 
confirmaient les avantages. On a cru cette 
méthode nouvelle, et plusieurs l’ont rejetée 
à cause de cette prétendue nouveauté. Cepen
dant il y  a bien des siècles que C o l u m b i . l e  
disait aux agriculteurs de son tem ps: « Rien 
de plus pernicieux que le retard  : d’abord 
parce que le grain devient la proie des oiseaux 
et des autres animaux ; ensuite parce que les 
semences et les épis eux-mêmes se détachent 
facilement des chaumes : si des venls impé
tueux ou des tourbillons leur im prim ent de 
violentes secousses, les tiges tom bent à l'erre. 
C’est pourquoi il ne faut pas attendre, mais 
commencer la moisson aussitôt que les épis 
prennent une teinte jaunâtre, et avant que les 
grains deviennent durs,aiin  qu’ils grossissent 
{grandesCant ) dans la gerbière plutôt que 
dans le champ : car il est certain que si on 
moissonne à propos, le grain prend ensuite du 
développement (¿rtcremeníu/w). » (C o l ü m e l l e , 
p. 99, édition des Deux-Pouts. )

C a d e t  d e  V a u x  assure que le blé récolté 
avant complète maturité pèse 5 kilog. par 
hectolitre de plus que l’au tre : et si l’on prend 
trois livres de farine «de l’un e t de l’autre

.froment; colle provenant d’un blé récolte p ré
m aturém ent donnera 4 onces de pain en plus. 
Il est bien certain que le from ent récolté bien 
m ûr a la pellicule bien plus épaisse e t plus 
adhérente que l’autre.

Voici en général les avantages que Гоп 
trouve a la coupe prématurée :

i° Tous les fromens mûrissent à peu près 
à la même époque; si l’on attend qu’ils soient 
m ûrs, les derniers coupés laisseront échap
per le grain. En com m ençant le sciage, lors
que les tiges sont encore verdâtres, on évite 
cette perte ;

2° La paille, moins épuisée, est meilleure 
pour la nourritu re  des animaux ;

3“ On court moins de chances de voir la ré
colte détruite ou au moins considérablement 
diminuée par les accidens de la tem péra
tu re ;

4° Le from ent coupé prém aturém ent con
tient moins de son; Coke prétend, ce semble 
avec raison, que quand on laisse le blé ігор 
longtemps sur pied, la pellicule s’épaissit aux 
dépens de la substance nutritive contenue 
dans le grain ;

5" On n’est pas en danger de perdre les 
plus beaux grains. Ceux-ci sont toujours ceux 
qui ont mûri les premiers, et qui les premiers 
aussi tom bent de l’épi.

Nous ne pouvons cependant dissimuler que 
cette méthode entraîne plusieurs inconvéniens 
dont les principaux sont les suivans :

1° Si l’on a les plus beaux grains, il y en a 
aussi qui ne sont pas arrivés à un développe
ment suffisant;

2° S’il survient des pluies opiniâtres, la ré
colte se sèche moins facilement: les semences, 
n ’étant pas com plètem ent sèches, sont dans 
des conditions plus favorables à la germ ina
tion ;

3° Le grain, danslap lupart des cas, ne peut 
servir de semence. On cite dans le départe
m ent du Var la ville de Brignoles, qui récol
tait autrefois assez de blé pour fournir à la 
subsistance de ses habitaus, et qui n'en 
récolte plus assez pour les nourrir pendant 
six mois depuis que l’on se sert pour semence 
de fromens récoltés prém aturém ent, quoi
que la population ne soit pas augmentée.

Le point où il convient de moissonner est 
celui où le grain n ’est déjà plus assez tendre 
pour s’écraser sous les doigts. C’est là l’opi
nion des m eilleurs agronomes.

Quant aux plantes oléagineuses, il est fa
cile d’apercevoir le m om ent le plus favora
ble à la coupe, au moyen de l'inspection de 
la semence. Toutes les graines tiennent à la 
plante par un point de leur périphérie nom
mé hile, et l’organe où se trouve le point 
d’attache se nomme placenta. Aussitôt qu’il 
y a solution de continuité entre le placenta 
et le hile, on peut couper, quel que soit l’état 
de la plante.

Enfin le degré de maturité est subor
donné, dans quelques arts technologiques, 
à la nature des produits qu’on veut obtenir. 
Dans l’art de l’am idonnier, par exemple,
« la m outure altéran t considérablement les 
grains de fécule, il s’ensuit une grande 
perle dans l’extraction. D’un autre côté, la 
chaleur produite par la fermentation fait 
éclater un assez grand nom bre de grains.
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et pourtant ia ferm entation est nécessaire 
pour de'composer le gluten de la farine. Il 
y aurait un moyen d’éviter ces deux occa
sions de déchet, en em ployant, pour l’ex
traction de l’am idon , les grains de céréa
les avant leur com plète m a tu r ité , et à  
l ’époque où le périsperm e s’échappe tou t 
laiteux sous la pression des doigts ; c a r , à 
cette époque, les grains d’amidon sont p ar
venus à leur maximum d’accro issem ent, 
e t le gluten n’a pas encore acquis ses p ro 
priétés o rd inaires, en sorte qu’il est à  pré
sum er que les grains de fécule extraits à  
cette époque tom beront tous au fond du 
vase, sans en traîner avec eux aucune p ar
celle de gluten assez appréciable pour né
cessiter une ferm entation. Le déchet se
ra it n u l et la perte de temps moins grande. » 
( R a s p  a i l ,  Nouveau système de chimie.)

Ант. II.—Des différentes manières de moissonner,

§ I6r.— Des in s t r u m e n s  p o u r  m o is so n n e r .

Lorsqu’on lit dans les anciens auteurs les 
procèdes usités de leu r temps pour exécu
ter les travaux de la m oisson, on ne tarde 
pas à s’apercevoir que cet a r t a été porté 
chez eux a un degré aussi élevé de perfection 
que chez nous. Dans l’énum ération des in 
strum ens agricoles que nous a laissée Auso- 
n i u s  P o m p a ,  on voit que la faucille des Ro
mains était, comme la nôtre, en forme de 
croissant {luna tœ ), avec les modifications 
qui subsistent encore dans quelques dépar- 
temens, telles que celles à  dents. Le même 
au teu r parle même d’un instrum ent qui ne 
paraît pas s’éloigner beaucoup du piquet 
flamand. Q uant aux chars moissonneurs, il 
est à  présum er que le peigne dont parle P a l -  
l a d i u s  ne faisait pas un  ouvrage plus détes
table que ceux qu’ont inventés les Anglais, 
puisqu’il n ’y a pas long-temps que Eoimo 
N e g r i  ľa  appliqué à  la moisson des rizières.

L’instrum ent le plus généralem ent em
ployé au jourd’hui est encore la faucille  
{fig. 401 ), mais la m anœuvre en est différen

te dans quelques pays. 
Cet instrum ent se com
pose de deux parties : 
le manche et le fe r . 
Le manche doit être 
bien tourné, et en bois 
d’érable ou de frêne, 
ou de to u t autre bois 
susceptible de p ren
dre au tour un  beau 
poli, afin de ne pas bles
ser la m ain du mois

sonneur. On a proposé d ’adapter à la fau
cille un m anche dévoyé qui aurait pour 
l’ouvrier l’avantage de ne pas le forcer à ap
procher la main trop  près des éteules, ce 
qui le blesse quelquefois ; mais cette modifi
cation exige qu’on emploie plus de force 
pour ob tenir une même somme de travail. 
D’ailleurs, l’inconvénient des éteules est une 
chim ère pour l’homme qu’un peu d ’exercice a 
familiarisé avec la faucille.— Le fer, dans sa 
forme et son ouverture, diffère d’une contrée 
à une a u tre , mais ces légers changemens 
n ’ont pas une influence appréciable sur les

Fig. 401.

Fig. 402.

produits de la moisson ni sur la facilité du 
travail. Il en est de même des dents dont se 
trouve armée le bord in térieur de la lame. 
Une expérience comparative, faite sur une- 
grande échelle à Coëlbo, a même permis de 
conclure que les faucilles à dents sont plus 
tô t hors de service que les autres. Les dents 
doivent toujours être  prises sur le côté su
périeur dela lame et tournées vers le manche 
{fig. 402 ).

On se sert de la fa u 
cille de deux manières.
Dans l’une l’opérateur 
s ’avance la tête tou r
née vis-à-vis le grain 
qu’il veut abattre. Il 
saisit les chaumes de la 
main gauche en to u r
nan t la paum e en de
dans. En même temps 
il engage le croissant 
de la faucille dans la 
moisson, l’appuie con
tre le grain saisi par la
main gauche, et tira n t brusquem ent vers 
lui le tranchant de l’in stru m en t, la poignée 
se trouve coupée.

La m éthode que je  viens de décrire est la 
plus usitée, mais je  ne la crois point la meil
leure. E n Angleterre, on exécute avec la fau
cille une opération que j ’ai retrouvée dans 
les environs de Rennes, où on la désigne sous 
le nom de crépeler ou crételer: l’ouvrier se 
pose de m anière que le grain à couper soit à 
sa gauche. La main qui est de ce côté saisit 
les chaumes à 18 pouces au-dessus du sol, la 
paume tournée en dehors, puis, faisant vibrer 
la faucille de sa main d ro ite , il s’en sert 
comme d’une faulx pour couper le grain qui 
est dans la gauche ; il fait un pas en arrière 
en poussant le grain coupé contre celui qui 
ne l’est pas et qui l’em pêche de tom ber, 
donne un second coup comme à la première 
fois, et recommence la même m anœuvre jus
qu’à ce qu’il en a it assez pour form er une ja
velle. Quoique ce dernier procédé se soit peu 
ré p a n d u , je  n ’hésite pas à le considérer 
comme ayant sur le prem ier des avantages 
notables : ainsi, un même ouvrier coupe au 
moins 1/4 de plus; le chaum e est également 
coupé plus bas. Il serait à désirer que cette 
m anière de m anœ uvrer la faucille pû t se pro
pager rapidem ent ; ce serait un  achemine
m ent vers l’emploi de la sape ou piquet fla 
mand.

La sape {fig. 403), es t, je  c ro is , l’instru- 
Fig. 404. Fig. 403.

m en t le plus avantageux pour moissonner les 
céréales dans les circonstances actuelles.
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Elle est facilement maniée par les femmes, 
coupe le blé versé avec une perfection et une 
prom ptitude que l’on chercherait vainement 
a rencontrer dans un autre instrum ent. La 
manière de s’en servir, quoique simple, exige 
cependant une telle complication de mouve- 
mens simultanés, que nous n ’essaierons pas 
de la décrire. Nous dirons cependant qu’elle 
ne diffère duerépilage qu’en ce que l’ouvrier, 
au lieu de saisir avec la main le grain qui va 
être coupé, se sert d’un crochet emmanché 
à un petit bâton [fis. 404). Le point qui p ré
sente le plus de difficulté dans l’opéra tion , 
c’est de rassem bler les tiges coupées su r le 
pied, en forme de javelle. En effet, avec 
la sape, on coupe et on forme les javelles en 
même temps, et c’est là un avantage que ne 
possède pas toujours la j'aulx.

Ce dernier instrum ent s'emploie de deux 
manières, selon l’espèce de grain qu’on veut 
couper. On fauche en dedans ou en dehors. 
La prem ière m éthode s’emploie pour les cé
réales dont les chaumes ont une certaine 
hau teur, et généralem ent pour les diverses 
espèces de from ent et de seigle. L’ouvrier a 
le grain à sa gauche, et la pointe de sa faulx 
étant dirigée vers la pièce, il dirige la lame 
de droite à gauche, en je tan t le grain coupé 
contre celui qui ne l’est pas. Le travail de la 
faulx est d’autant plus parfait que le grain 
coupé s’appuie régulièrem ent sur l’autre 
sans tomber. Une femme avec une faucille 
ou un bâton recourbé suit le faucheur, et m et 
en javelle ce qui vient d’être abattu. Pour 
faucher en dedans, l’instrum ent est m uni 
d ’un accessoire nommé playón {fig. 405),

Fig. 405.

et qui n ’a d’au tre usage que d’em pêcher les 
tiges de tom ber au-delà du manche.

Oa fauche en dehors les céréales qui ont 
peu de hauteur, parce que les chaumes ne 
pourraient soutenir ceux qui sont coupés. 
L’instrum ent, dans cette circonstance, est 
armé de m anière que la pointe, au lieu d’être 
tournée vers le g rain , l’est dans le sens op
posé. L’ouvrier la promène de gauche à 
droite. Elle est, dans ce cas, munie d’un cro~ 
chet {fig. 406 ), qui n ’est au tre  chose que 
deux ou plusieurs baguettes nommées râ
teau dans quelques contrées. Le fauchage est 
le même que celui de l’herbe; seulem ent le 
râteau A A A A  dispose régulièrem ent les 
épis qu’une légère secousse dépose sur le sol, 
mais du côté opposé où ils seraient si l’on 
fauchait en dedans. Dans ce qui vient d’être 
dit sur le fauchage en dehors, j ’ai toujours 
en tenduquelefaucheuralegrain  àsa gauche.

Fig.' 4,0 0,

Lorsque tous les épis ne sont pas dressés ou 
inclinés conformément, il arrive que quel
ques-uns s’engagent entre les dents du râteau, 
ce qui en rend la besogne moins parfaite, et 
le maniem entassez em barrassant. On est par
venu à détruire, ou du moins à atténuer cet 
effet, en tendant une toile grossière sur un 
arc de fer a a {fig. 407) par le haut , et en 

Fig. 407.

bas sur la lame même de la faucille par l’in 
term édiaire d ’une plaque de fer-blanc.

Si l’on cherche à établir une comparaison 
entre ces trois procédés, on trouve que la 
faucille est désavantageuse sous tous les rap 
ports. Elle laisse desátenles plus grands; il 
faut un habile m oissonneur pour abattre en 
un jour 20 ares de céréales. Dans le même 
temps un sapeur coupe du grain sur une 
superficie de 40 ares. TJ n faucheur peut mois
sonner une surface de 60 ares, mais il a be
soin d’un aide pour amasser et ranger le 
grain derrière lui. Avec la faucille on emploie 
les bras des enfans et des vieillards, ce qui 
est d’une grande ressource pour les popula
tions : avec la sape on n ’utilise que les forces 
des personnes vigoureuses : avec la faulx on 
emploie les uns et les autres.

Chaque cultivateur consultera sa position 
et les habitudes de la contrée qu’il habite. 11 
prendra garde, en adoptant un procédé nou
veau, de donner l’éveil aux ressentimens et 
de heurter gratuitem ent les préjugés de la 
localité.

§ II. — Conventions avec les moissonneurs.

Dans quelques cantons, on donne aux mois
sonneur un tantième de la récolte de tout
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grain ; quoique ce tantièm e varie peu chaque 
année dans une même localité, quel que soit 
le prix des céréales, il varie d’une contrée à 
une au tre du 10e au 18e. Bien des personnes 
trouveront que oe m odede paiement estsu je l 
à beaucoup d’inconvéniens. Le m oissonneur 
perçoit un salaire assez élevé lorsque les cé
réales atteignent un hau t prix; lors, au con
traire , que, par une circonstance quelconque, 
ces produits ont une faible valeur, la portion 
qui revient aux m oissonneurs se réduit à 
peu de chose lorsqu’on la convertit en nu
m éraire. Cependant cette disproportion n ’a 
lieu qu’à l’égard du cu ltivateur; car il faut 
toujours à un ouvrier la même quantité de 
grain pour sa nourritu re , que ce grain soit 
cher ou à vil prix. Ainsi, pour lui, tant que la 
quotité ne varie pas, la valeur n’a aucune in 
fluence sur l’étendue de son salaire.

Quoique les conventions de cette nature 
deviennent tous les jou rs moins communes, 
elles subsistent néanmoins dans toute leur 
vigueur sur plusieurs points du territo ire 
français, et il serait souvent im prudent de 
vouloir en im poser d’au tres, parce que la 
m a in -d ’œuvre étan t recherchée à l’époque 
des moissons, on pourrait se trouver subite
m ent sans ouvriers. Un autre genre de con
vention beaucoup plus commode et plus 
usité que celui que je  viens de m entionner, 
c’est celui qui consiste à payer les moisson
neurs proportionnellem ent à la superficie 
sur laquelle ils ont opéré. Dans ce cas, il faut 
éviter d’avoir à tra ite r avec un grand nombre 
de bandes: d’ab o rd , afin de simplifier ’es 
frais d’arpentage, et ensuite afin de pouvoir 
d istribuer à chacun, dans une proportion 
suffisante, les pièces dont le travail sera plus 
difficile. Il faut encore m oins tra ite r  avec 
une seule bande; on détru ira it ainsi tout 
genre d’ém ulation pour la p ropreté et la per- 
fection du faucillage.

Enfin , on fait m oissonner en payant les 
ouvriers à la journée. C’est assurém ent le 
m eilleur moyen d’obtenir un ouvrage soigné, 
et si l’on peut se procurer chez soi assez 
d ’ouvriers, on regrettera rarem ent un sup
plém ent de salaire. Il y a, d’ailleurs, dans 
cette combinaison, un avantage qui découle 
de la nature même de la convention. C’est 
qu’on peut appliquer les ouvriers à tel tra 
vail qu’on le jugera à propos. Ainsi, le temps 
se dispose-t-il a la pluie, un orage se p ré
sente-t-il ? on suspend le sciage, pour m ettre 
ce qui est coupé à l’abri des événemens; 
tandis que, avec le sciage à la tâche, on ne 
peut distraire les ouvriers de leur travail 
pour les occuper à un autre qui n ’entre 
point dans leurs conventions, à moins qu’on 
n ’en ait fait m ention expresse, ce qui souffre, 
de leur part, quelques difficultés.

Il est rare que 1 on trouve de l’avantage à 
faire enjaOeler, ou engerber et lier les grains 
coupés par les m oissonneurs. On perd du 
temps tlans les déplacemens inutiles, dans 
les allées et venues, n  convient d’avoir, pour 
cette spécialité, un atelier dirigé par un 
homme habile et actif, bien au fait de cette 
manœuvre, ayant assez de sagacité pour di
riger sa troupe sur un point préférablem ent 
à tel autre, et p renant conseil des circon
stances p lutôt que du hasard.

§ III. — Soins à donner aux grains moissonnés, 
surtout dans les années pluvieuses.

On a, dans ces derniers tem ps, agité une 
question qui intéresse au plus hau t degré 
les consom m ateurs e t les producteurs de ce
reales, celle du javelage. En l’examinant 
sous un point de vue général, on est frappé 
d’une sorte de contradiction qui règne entre 
les partisans des diverses hypothèses qui ont 
été émises à ce sujet. Ainsi, ceux qui pré
conisent le blé coupé avant m aturité, et qui, 
par conséquent, doit être javelé, sont ceux 
qui, précisém ent, ne veulent pas entendre 
parler du javëlage de l’avoine. Ceux, au 
con tra ire , qui p ratiquent celui-ci avec le 
plus d’obstination et d ’insistance, coupent 
leurs fromens lorsqu'ils sont arrivés au der
nier degré de m aturité ! En ne tenant compte 
que des circonsi anees de tem pérature, ceux 
qui laissent javeler l’avoine paraissent agir 
moins rationnellem ent que les au tre s , car 
c’est ordinairem ent à l’époque de ¡a mois
son des avoines que les pluies commencent 
à devenir opiniâtres et à s’opposer à la ren
trée des récoltes; il faudrait donc, pour ce 
grain, profiter du beau temps dès qu’il se 
présente. Combien de cultivateurs, en 1816, 
laissèrent pourrir leurs avoines sur la terre 
sans pouvoir les ren tre r , et cela pour s’être 
obstinés à les laisser javeler?

En appliquant au javelage les lois de phy
siologie végétale que nous avons posées pré
cédem ment, on voit que la m aturation  s’a
chève indépendam m ent de la végétation: 
sous ce rapport, le javelage repose sur un 
principe vrai ; c’est seulem ent dans l’appli
cation que l’on se trompe. Tout le monde 
sait que l’orge javelée ne conserve plus cette 
tein te blonde et pure qui en fait le m érite; 

ue l’avoine abandonnée aux accidens qui 
érangent l’atmosphère, a perdu cet œil 

luisant qui caractérise un grain bien condi
tionné; que souvent une odeur de moisi décèle 
une conservation vicieuse, et que la couleur 
terne qui l’accompagne déshonore toujours 
ce grain aux yeux de l’acheteur. D’où vient 
donc que le javelage, si utile en théorie, soit 
si pernicieux dans la pratique ordinaire des 
cultivateurs ? Je crois en reconnaître la cause 
dans un agent dont on n’a pas asse« cherché 
à éloigner l’influence, je  veux parle r de l’hu
midité. Si on m et digérer une semence quel
conque dans de l’eau exposée à l’air, il se 
manifestera bientôt un  com mencem ent de 
végétation qui décèle toujours une modifi
cation dans la composition norm ale du grain; 
je  ne doute nullem ent que ce ne soit à cette 
réaction que l’on doive a ttribuer la mauvaise 
qualité des grains javelés.

Il s’agit donc, tou t en conservant le jave
lage, d’éloigner l’hum idité, soit qu’elle pro
vienne du sol, soit qu’elle soit produite par 
les pluies, les rosées, etc.

C’est à quoi l'on parvient facilem ent au 
moyen des menions qu’en nomme aussi moyes 
ou moyettes.

« Ai nsi, ditYvABT, si le javelage, tel que nous 
venons de l’entendre, est recommandable. et 
quelquefois même forcé, ; javelage <el
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qu’on le pratique com muném ent, n’a aucun 
avantage réel, e t il en résulte ordinairem ent 
perte de poids et de qualité, altération de 
couleur et renflem ent trom peur, commence
ment deferm entation que nous avons vue plu
sieurs fois poussée jusqu’à la germination, 
après des pluies abondantes longtemps at
tendues ; et, par une conséquence nécessaire, 
des maladies funestes qu’on attribue souvent 
à toute au tre cause, quelquefois même des 
incendies dans les granges et dans les m eu
les, qu’on attribue encore à la malveillan
ce ; e t des semailles faites avec des grains 
avariés, qui lèvent mal ou ne lèvent pas, 
ce dont nous avons été plusieurs fois té
moins. »

Lorsqu’il faut au grain peu de jours pour 
achever de m ûrir, on peut le laisser sur le 
sol ; mais, lorsque, pour obtenir ce résultat, 
on prévoit qu’il faudra attendre un certain 
espace de temps, on fera bien de se résoudre 
à construire des moyes. Leur édification ne 
présente pas de difficultés sérieuses, pourvu 
qu’on en confie la direction à un homme ja 
loux d’apporter dans la besogne qu’il en tre
prend toute la perfection possible.

Il y a deux manières de form er un meulon ; 
on dispose les chaumes circulairem ent sur 
un plan vertical, ou bien horizontalement. 
Nous allons d’abord décrire ce dernier p ro
cédé. Après avoir aplani grossièrement le 
sol en le foulant aux pieds, on dépose trian- 
gulairem ent trois javelles disposées de ma
nière que les épis ne touchent pas le sol 
[fig. 408 ). Sur cette 1" base on place circu-

Fig. 408. 409.

lairement un rang de javelles, les épis con- 
vergens vers le centre et se touchant en ce 
point {fig. 409 ). On continue à disposer pa
reillement plusieurs lits successifs, jusqu’à ce 
qu’on soit arrivé à une hauteur de 4 pi. en
viron. Alors les couches de grain se déposent 
de manière que les épis se croisent au centre, 
ce qui ne tarde pas à élever ce point au-des
sus de tous les autres. La paille prend une 
inclinaison de hau t en bas comme un  toit, 
disposition qui facilite l’écoulement des eaux 
pluviales. Lorsque l’exhaussement central 
forme une inclinaison qui approche de 45“, 
on cesse l’opération pour construire une nou
velle moye. Pendant tou t ce temps un ou- 
yt'ier exercé a préparé le chapeau {fig. 410 ); 
il consiste en une forte gerbe bien liée avec 
un ou deux liens, selon la grandeur de la 
paille. On écarte les épis, on pose le chapeau 
renversé sur le meulon qui offre la forme 
représentée par la fig. 411. Les moyettes que
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Fig. 410. Fig. 411.

je  viens de décrire sont en usage sur diver
ses parties du te rrito ire  français, et notam 
m ent dans la F landre française. Elles con
viennent non seulem ent aux céréales, mais 
encore à toutes les graines oléagineuses.

Les moyes à couches verticales sont usitées 
plus particulièrem ent sur certains points de 
la Picardie. Une gerbe bien liée en forme le 
noyau ou le cen tre; on range tout autour 
des javelles, l’épi en haut, appuyées contre la 
gerbe centrale, non pas parallèlement, mais 
un peu inclinées. L&fig. 412 en m ontre la 
coupe par le centre. Fig. 412.
Lorsque le meulon au n  
diam ètre qui ne peut 
être déterm iné, mais 
qui ne dépasse pas 
deux fois la longueur 
des pailles, on le cou
vre du chapeau, com
me dans la m éthode preceden te.J’ai vu prati
quer les deux sortes de moyes, l’une à Rovilie 
et l’au tre au Ménil. Toutes deux offrent des 
avantages qui leur sont particuliers. Celle 
par couches horizontales sera préférée tou
tes les fois que le grain devra dem eurer long
temps à l’air, ou être exposé à de grandes 
pluies; l’autre offre l’avantage de la célérité 
et de l’économie, mais elle a l’inconvénient 
de se laisser plus facilement pénétrer par 
les pluies.

On a dans certains pays un autre mode de 
javelage qui ressemble beaucoup au précé
dent. On prend une javelle, on en saisit les 
épis de la main gauche et on la dresse, en 
ayant soin que la partie inférieure des tiges 
touche le sol; pendant celle manœuvre la 
main droite écarte la partie inférieure, de 
sorte que la javelle, ainsi disposée, forme un 
cône tronqué {fig- 413). On se sert de cette 
méthode dans les Vos- Fig 413. 
ges et en Allemagne 
pour le sarrasin , dans 
la Basse-Bretagne pour 
le trèfle de semence.

Telles sont les pré
cautions qui assurent à 
la pratique du javela
ge les succès qu’avait 
promis la théorie, et 
qui nous fournissent 
l’occasion de répéter un axiome qui doit être 
médité p a r to n s  les vrais cultivateurs, c’est 
que lorsqu’un principe est vrai, et ne réalise 
pas les espérances qu’il avait fait concevoir, 
on peut être sûr que l’on se trompe sur l’ap 
plication.

RÉCOLTE DES GRA NIFËRES.
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dans les'tem ps pluvieux, et offrent une solu
tion satisfaisante du problèm e de la conser
vation des grains pendant ces saisons désas
treuses. Dans le clim at humide du nord  de la 
Nonvége et de la Suède, on a un autre moyen 
de paralyser l’influence des pluies. Ce pro
cédé, qui est difficilement applicable à la 
grande culture, mais qui convient à de pe
tites superficies, consiste à planter dans le 
sol un  fort pieu assez élevé, et traversant le 
centre d’une gerbe debout sur sa partie infé
rieure (fig. 414). L’extrém ité qui est hors de 

Fig. 414.
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te rre  reçoit des gerbes de moyenne grosseur 
qui sont fixées presque horizontalem ent, 
en ayant soin de donner à l’épi une légère 
inclinaison vers le sol.

Lorsque la paille des céréales est mélangée 
de plantes étrangères dont le feuillage est 
encore vert, il est prudent de la laisser ex
posée quelque tem ps à l’air, afin de faire sé
cher ces végétaux qui ne m anqueraient pas 
de l’altérer par leu r ferm entation si on les 
am oncelait en grande quantité.

Jdengerbage s’exécute de différentes ma
nières suivant les localités et les modes de 
battage. Ici, le Heur s’aide de la cheville ; ail
leurs, on n ’en a pas même l’idée, là, on fait 
des gerbes qui n ’ont que 2 pi. de circonfé
rence, tandis que dans d’autres endroits elles 
sont dém esurém ent lourdes et massives. 
Celles qui dans tous les cas paraissent bien 
conditionnées ont 1 pi. e t demi de diam ètre, 
ou environ 4 pi. de circonférence. Elles sont 
proportionnées à la force ordinaire d’un 
nomme, se m anient avec facilité et donnent 
un grand avantage pour équilibrer le char
gement.

§ IV.—De larentre'e des moissons.

Je com parerais volontiers le cultivateur 
au m om ent de la moisson, à un général d ’ar
mée au m om ent d’une bataille : il doit être 
présent partou t, se m ultiplier sur tous les 
points, avoir des paroles d’encouragem ent 
pour l’activité des uns, gourm ander la len-
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leu r des a u tre s , payer souvent de sa per 
sonne, prévenir le désordre et la confusion, 
L’œil du  m aître est indispensable. « Qu’oii 
me perm ette là-dessus, dit un cultivateur du 
départem ent de l’Oise, quelques détails qui 
ne me sont que trop  connus. — Le temps 
presse, on reçoit l’ordre d’atteler et de par
tir . Si le m aître n ’y est pas, le charretier at- 
tèle lentem ent ses chevaux, qu’il fait sortir 
l’un après l’au tre de l’écurie ; les chevaux 
sont prêts à p a rtir, mais le calvanier n ’a pas 
encore préparé les liens : il se passe 10 mi
nutes avant qu’ils soient m ouillés et mis dans 
la voiture. Cependant le charretier sort de la 
maison, il s’en va pas-à-pas comme s’il n ’était 
pas pressé, parlan t à l’un, s’arrê tan t pour 
p rendre l’autre dans sa voiture; enfin, avec 
le temps ilarrive. Les m oissonneurs reçoivent 
du calvanier l’ordre de lie r ; mais iis veu
len t finir leu r route, ou m ettre  la pièce au 
carré ; en attendant, les calvaniers ou charre
tiers causent ou se reposent étendus dans 
le champ. Les m oissonneurs se m etten t pour
tan t en train  de lier, e t les gens les re
gardent faire ; ce n ’est qu’au bout d’un cer
tain temps qu’ils se m etten t en devoir de 
faire un dizeau.Pour les m oissonneurs, ils ne 
s’inquiètent guère,si la voiture se charge; 
ils continuent à lier, e t ce n ’est que sur les 
instances réitérées du charre tier qu’ils dé< 
tachent un d’eux pour m ettre  les gerbes en 
dizeaux. Après bien des pourparlers la voi
lure vient a être chargée; on la comble avec 
len teu r; on se m et en m arche; on arrive à 
la grange. Les calvaniers sont à goûter; les 
arrxvans les im itent. Ce n ’est qu’au bout 
d’un quart-d’heure que la voilure se décharge, 
et encore com m ent ? à peine s’il tombe une 

. gerbe par m inute ; il fait chaud, on cause, on 
s’essuie; il se passe une heure avant que la 
voiture soit déchargée; elle repart enfin, et 
arrive dans les champs la nuit fermée, ou est 
surprise par la pluie. — Que l’on compare la 
len teur dont je  viens de donner les détails, 
et qui est néanmoins fort ordinaire, avec l’ac
tivité que produit la présence du maître. -  
« Qu’on parte sur-le-champ pour aller cher
cher le blé. P ierre et Jacques, attelez les 
chevaux ; Thomas, trem pez des liens pour 
m ettre dans la voiture : allez tous trois à la 
pièce en grande hâte. » La voiture y arrive, 
mais le m aître y est déjà ; les moissonneurs 
ont qu itté  leu r ouvrage et a ttendent des 
liens; ils lient avec prom ptitude; Jacques 
m et les gerbes en dizeaux ; Thomas les donne 
à P ierre qui les met dans la voiture : en 
m oins d’un  quart-d’heure la voiture est char
gée et comblée. Elle arrive à la maison, où 
elle trouve les calvaniers placés pour la dé
charger ; les gerbes tom bent comme la grêle ; 
au bout d’un instant la voiture se trouve 
vide. La servante apporte à boire aux char
geurs et charre tiers qui parten t en poste 
chercher une autre voiture : celle-ci se charge 
et décharge avec la même prom ptitude. On 
fait trois voitures au lieu de deux, et Pou 
brave ainsi l’incertitude du tem ps et l’obscu
rité  de la nuit. »

A ces observations si bien senties, je  n’en 
ajouterai plus qu’une , c’est qu ’on se trompe 
beaucoup lorsqu’on croit faire une grande 
économie en chargeant fortem ent les voitu-
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res. Le résu ltat est diam étralem ent opposé; 
presque toujours on agira avec plus de cé
lérité en chargeant modérément.

§ V. —De quelques manières de moissonner.

Il y a déjà quelque temps qu'on a essayé 
d’introduire en Angleterre l’usage des chars 
moissonneurs. Parm i ces machines à mois
sonner, les plus nouvelles et les plus dignes 
d’attention sont : Io celle de Sm ith  {fig. 415);

Fig. 415.

le coupeur de cette machine est circulaire et 
agit horizontalem ent; il est attaché sur un 
tambour tellem ent disposé que la machine 
en marchant lui communique un mouve
m ent de rotation rapide, et que les chaumes 
coupés tom bent en form ant une ligne régu
lière. Cette machine abat environ un arpen t 
à l’heure. 2° La machine h moissonner de 
Be l l  (figAlQ) est le plus récent et le plus par
fait de ces appareils; la figúrele fera suffisam
ment com prendre, en rem arquant dans le dé
tail {fig. 417) la disposition des dents qui cou-
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pent les chaumes. Le peu de perfection avec 
laquelle ces sortes de machines fonction
nent, ne perm et guère d’en conseiller ac
tuellement l’emploi exclusif. Il est à désirer 
qu’ils se perfectionnent assez pour pouvoir 
les in troduire économiquement dans les fer
mes un peu étendues.

On a cherché à obtenir le même résultat 
par une sorte de main ou de chariot à pei
gne. Cette méthode est suivie dans quelques 
parties du Norfolk et du Suffolk, et aussi 
dans le départem ent de l’Indre et cantons li
mitrophes. Elle était en usage dans l’ancienne 
G aule, au rapport de P l in e . Elle consiste à 
ne couper des tiges que les épis. Cette mé
thode abrège certainem entle faucillage, mais 
comme il faut ensuite faucher les chaumes 
après la moisson, l’économie n ’est réalisée 
qu’en partie. Nul doute qu’elle ne présente 
un grand avantage pour le battage. Ce p ro 
cédé est dem euré très-circonscrit, et paraît 
u’avoir été in troduit dans les contrées que 
nous venons de m entionner, que pour rem é
dier aux vices de la culture ; en effet, lors
que les céréales son! infestées par les m au
vaises herbes, le meilleur moyen d’en nur-

ger le from ent, c’est de ne moissonner que 
les épis ; mais je me hâte d’ajouter que c’est 
aussi le moyen le plus efficace que l’on puisse 
imaginer pour perpétuer dans le sol ces gé
nérations de parasites qui font tan t de to rt 
au cultivateur.

A u x  environs de Ploërmel { Morbihan ) et 
dans quelques autres localités, on moissonne 
le seigle en laissant des chaumes qui ont un 
pied ou plus de hau teur, tandis que l’avoine 
se coupe ras. C’est là une de ces pratiques 
dont les cultivateurs eux-mêmes de ces can
tons n’ont pu donner la raison, et je  crois 
qu’il est impossible d’en trouver une plausi- 
ble.

Je ne term inerai pas cet article sans dire un 
mot des dizeaux, non pas pour indiquer la 
manière de les constru ire , elle est partout la 
même avec quelques variantes insignifiantes, 
mais parce qu’ils fournissent au cultivateur 
un moyen prom pt et facile de se rendre 
compte de ce que chaque pièce, chaque es
pèce de récolte a produit. En faisant la base 
du dizeau de quatre gerbes, le monceau en 
contiendra dix, e t en comptant les mon
ceaux on a instantaném ent le nombre total.
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de fa ire  glaner ses champs moissonnés au
trem ent qu’en les faisant parcourir par un 
troupeau de moutons. Autant que la législa
tion le perm et, il doit proscrire le glanage 
sur ses terres. C’est rendre un véritable ser-, 
vice à la population , parce qu’on la force 
ainsi à renoncer à une coutum e dont le ré 
sultat le plus déplorable est une sorte de va
gabondage, de gaspillage, qui dispose le 
glaneur à regarder définitivement comme 
sien le bien d’autrui. Quant à la question lé
gale, il e n se ra  parlé à l’article Législation 
agricole.

Sec t io n  iv .— De la récolte des racines.

§ Ier.— É p o q u e  de l ’a r r a c h a g e .

Depuis que ces plantes sont regardées 
comme élément essentiel dans la com binai
son d’un assolement jud ic ieux , soit qu’on 
les fasse consommer en to ta lilé , soit que 
l’agriculteur associe l’industrie à son exploi
tation pour transform er ses p rodu iIs sur les 
lieux, afin de les écouler plus facilement 
et d’en u tiliser les résidus, la culture et la 
récolte des plantes à racines a acquis une 
haute importance.

Pour ceux de ces végétaux qui sont bisan
nu els , et la p lupart sont dans ce cas, la m a
turité ou le maximum du développement ne 
se manifeste par aucun indice; dans ceux 
qui ne vivent qu’une seule année, tels que 
la Pom m e-de-terre et le Topinam bour, la 
m aturité se décèle souvent par la teinte jau 
nâtre  que prennent les feuilles et les tiges.

Dans tous les cas, Vépoque de l ’arrachage 
est subordonnée à la saison, ainsi qu’à la 
plante qui doit succéder. Lorsque le te rra in  
est destiné à rapporter des plantes hiverna
les, on ne saurait trop  se hâter d’opérer 
l’arrachage ; quand J’emblavure ne doit avoir 
lieu qu’au printem ps suivant, on peut ne 
consulter que les circonstances atm osphéri
ques. Il y a dans la culture des terres argi
leuses une grande difficulté pour l’introduc
tion des racines, c’est que celles-ci y m ûris
sent plus ta rd  qu ’ailleurs, e t qu’il faut néan
moins récolter plus tô t, sans quoi on s’expo
serait à voir le te rra in  pétri e t pour ainsi 
dire corroyé par les travailleurs et les a tte 
lages.

§ I I .—  R é c o l te  à  l a  m a n iè r e  d e s  A n g la is .

L’A ngleterre , entourée de m ers profon
des , enveloppée sans cesse d’une atmosphère 
b rum euse , ne voit pas comme chez nous 
une tem pérature excessivement basse succé
der brusquem ent à une forte chaleur. Le 
climat y est plus ég a l, et, quoique située plus 
au nord que la F rance, rarem ent la gelée y 
a au tan t d’intensité. Cette différence dans la 
clim ature en a amené une au tre  dans l’éco
nomie rurale ; je  veux parler de la stabula
tion dans des parcs ouverts, ou à l’air libre. 
L’art ou peut-être la natu re  a créé des races 
de m outons qui s’accom modent fort bien de 
ce régime, tandis que les végétaux n ’éprou
vent que peu de dommages de la part des 
gelées. A ussi, rien de p las com m un dans

DES RECOLTES. ' l i v .  i " .

les auteurs agronomiques de ce pays que la 
description des parcs et des méthodes en 
usage pour faire consommer avantageuse
m ent su r place les produits du sol. Ils font 
observer avec raison que par ce moyen d’a
lim entation on évite les frais de transport 
des racines aux bàtimens d ’exploitation, et 
des fum iers dans les champs. Lorsque la 
récolte est abondante, on n ’en arrache que la 
moitié que l’on transporte  ailleurs; lors
qu’elle ne dépasse pas les limites ordinaires, 
on la laisse en to talilé.

D’autres fo is, lorsque la pièce qui a rap
porté les plantes à racines n ’a pas besoin 
d’être  fumée, on transporte la récolte sur 
un champ voisin dont l’humus est épuisé.

Ce mode de récolte est particulier à l’An
gleterre, et nous n’en aurions point parlé si 
nous n ’étions intim em ent convaincus qu’il 
peut être utilisé dans quelques-unes de nos 
provinces méridionales et littorales, et no
tam m ent sur le te rrito ire  algérien, si la 
France veut coloniser sa conquête.

§ I I I .—  R é c o l te  o u  a r r a c h a g e  à  l a  m a in .

Dans l’o rd re naturel des choses, cette mé
thode a dû précéder toutes les autres, et l’art 
agricole est demeuré tellem ent stationna ire 
sous ce rapport, que c’est encore celle que 
l’on doil préférer dans bien des cas. Les 
plantes tuberculeuses, la pomme-de-terre, le 
tobinam bour, la pistache de terre , s’arra
chent avec la bêche {voy. la fig . 150, p. 161, 
èi-devant), la fourche {ßg. 161, p. 162) et le 
bident ß g .  181, p. 166 ).

Le prem ier de ces instrum ens s’emploie 
avec avantage tou les les fois que la Ierre est 
franche, sans pierres ni galets, e t sans être 
trop  durcie. Le second est utile toutes les 
fois que le te rrain  est encombré de pierres, 
ou argileux. Enfin, le troisième sera exclusi
vem ent préféré dans les terrains battus ou 
resserrés par la sécheresse.

Préconiser l’emploi d’un de ces instru
mens à l’exclusion de tous les autres, sans 
avoir égard aux différences de sols et de tem
pérature, ce serait tom ber dans une grave 
erreur. P rendre conseil des circonstances 
sera la devise de to u t homme sensé. La ré
colte des plantes à racines pivotantes s’exé
cute au moyen des deux premiers instru
mens que nous venons de m entionner, en 
consultant les différences de sol et la confi
guration des racines.

On ne saurait se dissim uler que la récolte 
à la main ne soit dispendieuse et ne traîne 
l’opération en longueur ; il ne faut pas moins 
de 40 femmes, très-exercées, pour arracher 
un hectare de pom m es-de-terre en un jour, 
et 30 enfans pour les ram asser. On a donc 
cherché à rem placer la main-d’œuvre par un 
agent mécanique. Les succès déjà obtenus 
font concevoir l’espérance d’im portantes amé
liorations.

§  IV . —  A r r a c h a g e  à  l a  c h a r r u e .

Les hommes qui ont secoué le joug des 
préjugés, ceux même qui se sont, familiari
sés de longue main avec la pratique de l’a
gricu ltu re , ont nié pendant long-temps la
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possibilité de i’extraetioo des racines par 
l’emploi dp la charrue. Le prestige de leu r 
parole était te l que les plus hardis novateurs 
n’osaient ten ter la combinaison d’un in stru 
ment qui pût procurer économiquemen t le 
résultat désire. Cependant, au jourd ’hui, on 
est parvenu à exécuter l’arrachage des raci
nes et des tubercules d’une m anière satisfai
sante au moyen d’instrum ens conduits par 
des animaux.

Lorsqu’on veut arracher des plantes tuber
culeuses semées en lignes parallèles, il est 
essentiel de couper les tiges auparavant. 
C’est ce qu’on fait dans le département de 
l’Oise pour les Pommes-de-terre. M. B a s i s i  se 
contente de faire manger les sommités par 
un troupeau de moutons, e t cela suffit. On 
fait ensuite passer une charrue à deux oreilles 
ou bu toir sur le milieu des rangées, en ayant 
soin d’en laisser alternativem ent une sans y 
toucher, en sorte que cette première opéra
tion n’arrache que la moitié des plantes; on 
met immédiatement des ouvriers à amasser 
les tubercules découverts et amenés à la sur
face par l’instrum ent ; la charrue revient der
rière les ouvriers et arrache les rangées qui 
étaient demeurées intactes. Avec ces pré
cautions on n’a pas à craindre que la te rre  
remuée recouvre les tubercules arrachés dans 
la ligne qui précède, inconvénient grave si 
l’on opérait à la fois su r la totalité, et qui est 
l’épouvantail de ceux qui ne veulent point 
croire à la perfection avec laquelle on ar
rache ainsi les pom m es-de-terre sur de gran
des superficies. J’ai calculé que deux chevaux, 
un homme pour conduire le butoir et un 
enfant pour débourrer, expédient au tan t de 
besogne que 35 arracheurs exercés.

Ce que cette m éthode offre d’avantageux, 
c’est qu’elle ne nécessite pas l’acquisition 
d’un nouvel instrum ent qui, outre son prix, 
aurait l’inconvénient d’exiger de la part des 
valets une sorte d’apprentissage, comme cela 
est indispensable dans le maniement de la 
charrue à arracher les racines fusiýormes. Ce 
dernier instrum ent s’emploie surtou t pour 
les Betteraves, les Carottes, etc. C’est une 
charrue ordinaire (fig. 418) dont on a re-

Fig. 41Ö.

tranché le versoir; celui-ci est remplacé par 
une pièce de bois en forme de coin, placée 
de m anière à ne faire qu’un plan continu 
avec la face supérieure du soc. Ой fait piquer 
l’instrum ent un peu à gauche de la ligne des 
plantes qu’on veut arracher. D’unique effet 
de l’opération consiste dans le soulèvement 
des p iaules; le résultat est tel, que les raci
nes n ’adhèrent plus au sol par aucune de

leurs parties, quelque léger qu’ait été le sou
lèvement. Aussi, au prem ier aperçu, on croi
rait que l’action de l’instrum ent a été nulle. 
Il est à présum er que cefle manière de p ro
céder rem place 15 hommes pour les be tte 
raves et 25 à 30 pour les carottes, selon que 
celles-ci sont de la varieté blanche on oran
gée.

§ V. — Des operations postérieures à l’arrachage.

Im m édiatem ent après leur extraction les 
plantes qui conservent encore leur feuillage 
doivent en être dépouillées.Le décoletage est 
quelquefois aussi dispendieux que l’arrachage 
lui-même. Autrefois, pour les betteraves, on 
arrangeait régulièrem ent les plantes en dis
posant les racines et les feuilles d’un même 
côté, puis avec des louchets bien tranchans 
on coupait toute la partie herbacée. Aujour- 
d’hui, on a reconnu dans ce travail une grande 
imperfection, et on y a substitué le décole- 
tage au couteau ou à la serpette. Ce dernier 
procédé est le seul praticable pour les ca
rottes et les navets.

A mesure que les plantes sont décoletées, 
on les je tte  en petits monceaux si elles sont 
bien sèches. Ou bien, avant de les entasser, 
on les laisse ressuyer sur la terre si elles sont 
humides : la te rre  adhérente s’en détache 
alors par la moindre secousse. La besogne 
marche plus vite, e t la conservation court 
moins de chances.

A n t o i n e , de Roville.

S e c t i o n  v . — Des assurances contre la 
grêle.

La plupart des physiciens s’accordent à 
penser que la grêle se forme sous l’influence 
de l’éleciricité. On a proposé, en consé
quence, divers appareils pour s’em parer de 
cette puissance à mesure qu’elle se m ani
feste : il en a été question précédem ment dans 
le chapitre qui traite du climat et des agens 
physiques. On a vu que jusqu’à présent les 
résultats obtenus n’inspirent pas assez de 
confiance pour conseiller la dépense des 
appareils proposés. Il n’en est pas de même 
des sociétés qui se sont formées pour assu
re r contre les chances de la grêle, à l’instar 
de celles qui ont pour but d’assurer contre 
les incendies et contre les naufrages.

On sait, avec une exactitude qui laisse peu 
à désirer, dans quelle proportion un désastre 
de telle nature affecte telle ou telle récolte. 
Dans le Midi, on calcule que sur chaque sep
tième année il y en aura une dont le produit 
sera nul.

Dans presque toutes les localités, on a pu 
déterm iner quelle quotité du produit annuel 
serait indispensable pour rem bourser le si
nistre prévu. Partant de cette idée, des so
ciétés se sont formées, qui ont offert aux ex- 
ploitans de leur payer les pertes occasionées 
par la grêle ou le feu du ciel, moyennant une 
prime annuelle établie sur chaque mille 
francs de la valeur des produits déclarés par 
le cultivateur. Les primes de ces assurances 
sout proportionnées aux risques assurés, aux 
in térêts du capital de cautionnement et aux
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frais exigés par les rem boursem ens partiels, 
ainsi que pour les expertises contradictoires 
qui ont lieu pour déterm iner l’étendue du si
nistre.

Les assurances dites mutuelles sont fondées 
sur un  autre principe. Elles ont pour but de 
répartir les pertes éprouvées par quelques 
associés sur la masse des assurés. Dans ce 
cas il est facile de voir que la quotité n’est 
point fixe, mais qu’elle varie en raison des 
perles éprouvées chaque année. Cette prim e 
est d’au tan t plus variable, que le nom bre des 
assurés est plus petit, et d’autanl plus fixe, 
que les membres sont plus nombreux. En 
effet, soit les deux individus A et В qui for
m ent entre eux société, de manière que si un 
sinistre frappe les récoltes de l’un, l’au tre en 
paiera la moitié. Si pendant cinq années au 
cun désastre ne survient, les deux associés 
n’auront aucun déboursé à faire. Si à la 
sixième l’un  perd pour 3,000 francs, l’autre 
sera obligé d’en payer 1500 : d’où l’on voit 
que la prim e m onte de 0 à 1500; ce qui 
est presque la même chose que si le second 
eût éprouvé lui-même un désastre.

Si l’on suppose au contraire quinze asso
ciés, e t qu’il arrive tous les ans un sinistre 
de 1500 francs sur l’un d’eux, ils auront tous 
une prime à  payer qui sera moins forte, mais 
qui sera rem boursable tous les ans; la propor
tion sera plus fixe ,m ais annuelle. On paiera 
bien, en définitive, la même somme dans l’un 
et l’au tre  cas ; mais on ne sera pas tenu  à des 
rem boursem ens brusquem ent augmentés.

Dans les assurances de la prem ière espèce, 
la compagnie assurante n ’a aucun compte a 
rendre de sa gestion ; les assurés n’ont" rien 
à faire dans l’adm inistration. Dans les as
surances m utuelles, chaque assuré doit 
pouvoir constater lu i-m êm e la probité 
de l’adm inistration. Lorsque l’assurance a 
étendu son réseau fort loin , le contrôle s’é
tablit difficilement, les employés subalternes 
gaspillent. Il faut donc que ces assurances 
s’étendent à un départem ent au plus. Dans 
tous les cas, lorsqu’elles sont bien adminis
trées, lorsque les dépositaires des fonds pré
sentent des garanties contre la banqueroute, 
elles rem plissent un haut degré d’utilité. Une 
des premières qu’on ait vu s’établir, c’est celle 
dont le siège était à Nancy, et dont les admi
nistra teurs intègres ont bien m érité des 
contrées environnantes ; il en existe aussi 
plusieurs dans les départem ens voisins de 
la capitale.

Quand on s’adresse à une compagnie assu
ran t à son compte, il faut bien moins regar
der à la quotité de la prime qu’à la probité 
reconnue des adm inistrateurs. Il est des so
ciétés qui dem andent une haute prim e, et 
qui rem boursent avec générosité tous les 
sinistres. Il eu est d’autres qui exigent une 
prim e plus faible, mais qui sont tracassières, 
lentes à rép are r les désastres. Avec ces der
nières , on n ’esn rem boursé qu’incomplète
m ent et après avoir essuyé bien des diffi
cultés et des désagrémens.

A n t o i n e , d e  R o v i l l e .

CHAPITRE XII. —  D E  L A  C O N S E R V A T I O N  D E S  R É C O L T E S .

Dans la revue que nous traçons des prin
cipaux travaux du cultivateur, nous appro
chons enfin du term e qui va lui en faire 
recueillir les fruits. Nous avons vu qu’il 
a dû consulter et connaître le climat et 
le pays où il doit s’étab lir; étudier le sol 
auquel il doit confier ses cultures ; chercher 
s’il est possible de l’am éliorer par des amen- 
demens sans de trop  fortes dépenses ; entre
tenir sa fécondité par une juste  proportion 
d’engrais convenablement choisis et appro
priés; le rendre, par divers travaux de p ré
paration, plus apte à la production des végé
taux u tiles; lui donner, par les labours et 
autres façons, le degré de perm éabilité et 
de propreté qui doit assurer la réussite de 
ces végétaux. Après ces travaux préparato i
res, il s’est occupé des m eilleurs modes d’en
semencement et de plantation; ces cultures, 
confiées à la terre , ont dû être  entretenues 
et soignées pendant leur végétation ; lorsque 
la disposition du terrain  l’a permis, le culti
vateur a dû profiter des cours d'eau pour 
augm enter la fertilité et les produits de son 
sol ; il n’a pas dû choisir ses cultures au ha
sard, mais au contraire des principes théo
riques et pratiques très-im porlans ont r é 
glé ses assolem ens; enfin, dans le chapitre 
précédent, il a vu tous ces travaux recevoir 
leur récompense par de belles récoltes ; il 
lui reste encore à les m ettre à l’abri des

événemens et à les conserver pour le mo
m ent opportun à la vente ou a la consom
mation.

Ce chapitre traitera donc du transport des 
récoltes dans les divers abris destinés à les 
conserver, et des véhicules propres à opérer 
ce tran sp o rt; puis du batlage et du nettoya
ge des grains; enfin de la construction et de 
la disposition des abris pour les fourrages, 
les grains, les racines, les fruits, etc.

С. B. de M.

S e c t i o n  i . — L u  transport des récoltes.

Quoique nous n ’ayons pas à nous occuper 
ici de l’a r t du charron  et du constructeur 
de voitures pour ce qui regarde les détails 
de l’exécution m atérielle, nous ne pouvons 
cependant nous dissim uler que les cultiva
teurs français sont généralem ent trop  étran
gers aux principes qui doivent présider à la 
confection des véhicules agricoles, et nous 
allons présen ter ici quelques considérations 
qui pourront les guider dans leurs déterm i
nations. Nous diviserons ce sujet en deux 
articles. Le prem ier tra itera  des instrum ens 
employés au transpo rt à bras; le second ren
ferm era to u t ce qui est rela tif aux véhicules 
proprem ent dits.
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A rt.  f ' . —Instrumens à bras.

Rarem ent la grande culture fait un  usage 
fréquent deces m strum ens ; ils sont, au con
traire , souvent employés dans la petite cul
ture et l’agriculture maraîchère. Il n ’en est 
pas de l’homme, réduit à n ’employer que ses 
membres, comme d’un m oteur mécanique 
dont la vitesse augmente en sens inverse de 
la résis tance, et dont la puissance utilisée 
est toujours la même, soit qu’on diminue, 
soit qu’on augmente la résistance à vaincre. 
Il est donc im portant, lorsqu’on doit dépla
cer des matériaux qui occupent un grand 
volume sous un faible poids, d’avoir re
cours à des instrum ens qui suppléent à l’am
plitude des bras de l’homme. On doit encore 
se servir de ces instrum ens toutes les fois 
que l’on a à opérer le transport de substan
ces qui se composent de fragmens isolés, 
tels que tubercules de pom m es-de-terre, ra 
cines de betteraves, etc.

§ Ier. — Des brouettes.

Ce sont des instrum ens fort connus et qui 
certainem ent m éritent d’être répandus; 
m alheureusem ent ils sont presque toujours 
mal construits.Le mouvement de progression 
des brouettes èst assuré par la rotation d’une 
roue ordinaire; considéré sous un autre 
point de vue, c’est un levier du troisième 
genre, c'est-à-dire que la puissance et le 
point d’appui étant à chacune des extrém i
tés, la résistance ou la charge se trouve en
tre les deux. D’après les lois qui régissent 
cette sorte de leviers, il serait à désirer que 
la roue ne se trouvât point tout-à-fait à l’ex
trém ité, mais au-dessous du centre de gra
vité : alors, la totalité de la charge étant sup
portée par la roue, les épaules de l’homme 
seraient soulagées. On a bien essayé de pla
cer la roue sous la charge, mais on tombait 
par là dans d’autres inconvéniens : on était 
forcé de faire la roue très-petite, ce qui né
cessite l’emploi d’une plus grande force ; il 
était ensuite impossible à l’ouvrier d’aperce
voir cette roue cachée par les m atériaux à 
transporter, et par conséquent on ne pou
vait diriger l’instrum ent d’une manière 
ferme et assurée.

Les qualités qui distinguent une bonne 
brouette sont : 1° que la construction en soit 
tellement simple que les diverses parties qui 
la composent soient traversées par le .moins 
de mortaises possible ; car, plus il y a de 
trous et de mortaises, moins les brancards 
sontsolides; 2° qu’elle puisse basculer facile
m ent dans tous les sens; 3" qu’une grande 
partie de la charge porte sur la roue; 4° que 
celle-ci soit de grande dimension. Enfin, je 
voudrais que toutes les fois qu’il n’est pas 
possible au conducteur de la brouette d ’en 
apercevoir la roue, la partie supérieure de 
l’instrum ent fût surmontée d’un point de 
m ire qui en facilitât la direction, et perm ît 
d ’éviter les pierres et les autres obstacles 
qui em barrassent la marche.

Il y a certainem ent impossibilité m atérielle 
à obtenir à la fois toutes ces conditions; mais 
on peut en réun ir un plus ou moins grand 
nombre.
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La brouette à brancards obliques {fig. 419),

Fig. 419,

est celle qui mérite la préférence par la sim 
plicité de sa construction et la combinaison 
de ses diverses parties. Il faut observer, pour 
celte brouette comme pour celles que nous 
allons décrire, que la longueur des bras in 
flue très-avantageusement sur la facilité avec 
laquelle on peut, la mouvoir.

La brouette ordinaire à civière ( fig. 420) est 
Fig. 420.

plus défectueuse que la précédente. C’est 
néanmoins celle que l’on préfère générale
ment. Une grande amélioration à introduire 
dans la confection de cetinstrum ent serait de 
rendre la claie beaucoup plus inclinée sur 
la roue.

La brouette à tombereau {fíg. 421) sera con- 
Fig. 421.

s l r u i t e  d ’a p r è s  les m ê m e s  p r i n c i p e s  q u e  le s  
p r é c é d e n t e s  ; m a i s ,  c h a q u e  fo is  q u ’o n  l à  c h a r 
g e r a ,  o n  a u r a  s o in  q u e  l a  p l u s  g r a n d e  p a r t i e  
d u  p o id s  s o i t  r e p o r t é e  s u r  l ’a r r i è r e - t r a i n .

E n f i n ,  M . d e  M o r e l -V iiv d é  a  f a i t  c o n n a î t r e  
u n e  brouette a deux roues {fig. 422) q u i  p e u t ,  

Fig. 422.
s

TOME
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dans bien des circonstances, offrir une grande 
supériorité sur les autres. Il faut observer, 
néanmoins, que le mouvement de bascule 
ne peut pas lui être im p rim é;q u ’elle ne peut 
pas passer dans les sentiers étroits, etc.

On peut faire porter une partie de la charge 
des brouettes-par les épaules, en se servant 
de la bricole [fig. 423), accessoire très-sim ple, 

Fig. 423. el qui diminue la fati
gue pour le moins d’un 
tiers.

La brouette , aidée 
dans sa marche par le 
m ouvement de la roue, 
ne peut guère être  em

ployée dans les pays de m ontagnes, parce 
que, dans les pentes rapides, elle entraînerait 
d’elle-même, et la charge qu’elle supporte, et 
l'ouvrier qui la dirigerait. Dans ces circon
stances, les m ontagnards se servent du traî
neau, dont les formes sont très-variables, 
mais approchent beaucoup de celle que re 
présente la figure  424. On a soin de m unir la 

Fig. 424.
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partie inférieure d’une semelle en fer.
Les camions ( fig. 425 ) sont de petits tom- 

Fig. 125.

bereaux traînés par deux hommes. Ils sont 
préférables aux brouettes pour les déblais et 
les transports à das distances de plus de 117 
m ètres (60 toises). Au-delà de 195 m ètres 
(100 toises), il est plus avantageux de se ser
vir des tom bereaux conduits par des chevaux.

§ H . — Des h o t te s .

Les hottes  s o n t  d e  d e u x  s o r t e s :  l e s  u n e s  
R o n t u n  a s s e m b l a g e  d e  b o is  l é g e r ,  d é b i t é  e n

Elanches minces ; les autres sont en osier, 
es unes el les autres ont des avantages res

pectifs, suivant les circonstances.
Celles de la prem ière espèce, que l’on 

nom m e tandelins dans 
quelques vignobles 
{fig. 426), sontordinai- 
rem ent faites en sapin. 
Elles sont très- com mo
des, dans une exploila- 
lion r u ra le , pour le 
transpo rt des racines 
de la cour dans les cel
liers, et je  suis assuré 
qu’elles offriraient éga
lem ent beaucoup de 
facilité pour transpor
ter les grains battus de

Fig. 427.

Fig. 428. 429.

la grange ou de la batterie mécanique àu gre- 
nier.Ces hottes devront en général avoir ime 
contenance izitrinsèque de 55 litres, mais on 
ne les rem plit com m uném ent que jusqu’à 
la concurrence de 50 litres, afin que l’es- 
pace laissé vide perm elteauxm atières trans
portées un léger mouvement qui les ferait 
déborder si on remplissait l’instrum ent jus
qu’en haut. On comprend aisément que lors
que ces instrum ens sont tous de même con
tenance, on n ’éprouve aucune difficulté pour 
s’assurer de la quantité de produits qu’on a 
récoltés.

Les hottes en osier {fig. 427) ont, sur les 
précédentes, l’avanta
ge de la légèreté, mais 
elles ne peuvent con
ten ir des liquides, à 
moins qu’auparavant 
on n ’ait eu soin de les 
goudronner , ce qui 
n ’est pas sans inconvé
nient clans bien des cir
constances.

Les mannes sont pres
que toujours en osier.
Il y en a à une seule an
se ( fig. 428). On les pré
fère lorsqu’elles doi
vent être portées par 
une personne et à une 
certaine distance,parce 
qu ’alors elles font l’of- 
nce de paniers. Celles 
qui ont deux anses {fig.
429 ) offrent beaucoup 
plus de commodité tou
tes les fois qu’elles doi
vent être transportées par plusieurs person
nes.

Il en est d’une m anne comme d’un drap ; 
ce ne sont pas celles qui sont les plus épaisses 
et tressées avec de gros brins qui sont les plus 
solides. Celles qui sont composées d’un osier 
délié, long, élastique, sont plus solides et 
plus légères ; et, comme en même temps leur 
élasticité leur perm et de s’adapter quelque 
peu aux différentes configurations des ma
tériaux qu’elles doivent contenir, leur supé
riorité, dans tous les cas, est incontestable.

L’osier peut être enveloppé de son écorce 
ou en être  dénudé. Lorsque le prem ier cas 
arrive, les couches corticales ne tarden t pas 
à se décomposer, à rend re  les voies plus 
claires, et a laisser dans tou t le tissu des 
germ es de décom position, lesquels ne ta r
dent pas à l’altérer. Il vaut donc mieux faire 
le sacrifice de quelques centim es, et se pro
curer de l’òsier blanc qui se sèche facile
m ent, se décompose avec len teu r et rend 
l’iostrum ent bien m oins pesant.

Les cultivateurs devront avoir g rand soin 
que les mannes, les hottes et tous les instru
mens de ce genre soient tous les jou rs pro
prem ent nettoyés de la te rre  qui y adhère, 
mis dans un lieu sec, el jamais abandonnes 
négligemment sur un sol hum ide.

Les civières ne sont autre chose qu’un 
brancard qui, au lieu de se placer su r les 
épaules, est porté par les m ains des ouvriers. 
Il y en a à brancards simples {fig- 430), et à 
brancards composés OU relevés {fig  431). En-
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fio, on connaît encore la civière en échafaud  
. fig. 432). On adopte les unes ou les autres 
suivant la nature e t la forme des m atériaux 
à transporter.

Fig. 430, 43! et 432
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On pourra it encore ranger parm i les in- 
strum ens de transport les sacs et les to iles; 
mais leu r emploi est te llem ent connu, et 
susceptible de si peu de perfectionnem ent, 
que nous ne ferons que les m entionner. Nous 
dirons seulem ent que, dans la confection des 
sacs, on néglige de les faire à gousse!, c’est-à- 
dire qu’au lieu de faire l’ouverture supé
rieure circulaire, il serait avantageux de la 
former en queue.Le sac fait de cette manière 
est plus facile à em plir et plus commode à 
lier.

A r t . п .—Des instrumens conduits par des animaux 
ou véhicules agricoles.

La question que nous allons examiner in
téresse l’agriculture à un- hau t degré. Peu 
d’hommes chez nous ont dirigé leur attention 
vers les voitures agricoles, et la presse l’a to
talement négligée. Nous parlerons successi
vement des roues en elles-mêmes, de leu r 
nombre, de leurs dimensions ; des essieux ; 
dela longueur de la flèche e t de la hauteur 
de la charge; nous donnerons ensuite les 
meilleurs modèles de charrettes et de cha
riots.

§ Ier. — Des roues.
ï. Construction des roues. — Une roue, 

pour être bonne, doit rem plir les conditions 
suivantes: être solide, difficile à se rom pre ; 
elle doit en ou tre dégrader les chemins le 
moins possible. La prem ière condition s’ob
tient en choisissant, pourle moyeu, un bois à 
tissu serré, dont les fibres soient entrem ê
lées et comme pétries sans cependant qu’il y 
ait des nœuds bien prononcés.On prend pour 
cela des souches de noyers ou de frênes, des 
loupes d’orm e tortillard. Lé bois des rais oii 
rayons, au contraire, doit ê tre  d’une pâte 
bien homogène, filandreux et net de noeuds. 
Le chêne et l’orme commun sont généra le
rnen! préférés. Les bois seront choisis de 
même âge, coupés depuis longtemps et à La 
même époque, afin qiie s’ils venaient à se 
travailler, la dilatation et la contraction de 
l’un ne dépassât pas en intensité celles de 
l’autre, e t né put nuire à la perfection de 
l’assemblage.

La rupture n’est pas occasionée seulem ent 
par la mauvaise qualité des bois, elle est bien

souvent le résultat d >un assem blage défec
tueux. Tout le m o n d e  sait q u e  l e s  r a i s  n e  
font p a s  un angle droit avec l ’a x e  d u  moyeu, 
mais qu’ils prennent une direction o b l i q u e  
vers l’extérieur. Quelle doit ê t r e  la  m e s u r e  
de l’angle qui déterm ine celte obliquité? 
C’est ce qu’ignorent la plupart des c o n s l r u c -  
teqrs de véhicules agricoles. Cette obliquité 
est-elle nécessaire? C’est encore ce q u ’i l s  n e  
savent pas davantage.

Si les rais étaient assemblés perpendicu
lairement à l ’axe  d e  l’e s s ie u  o u  d u  m o y e u ,  il 
en résulterait d e s  r u p t u r e s  f r é q u e n t e s  d a n s  
les chemins l a b o u r é s  d ’o r n i è r e s  p r o f o n d e s .  
Supposons que le  rayon a b  {Jig. 488) soit

Fig. 433.
fi B.’

perpendiculaire à ľessieu c d, et que c e  rayon 
pénètre dans une ornière; il est é v i d e n t  que 
les parties ¿ e t / f ro t te r o n t  contre les côtés 
opposés de l’ornière; et que si celle-ci est plus 
profonde, il s’ensuivra une ru p tu re  ou du 
moins une grande augm entation d e  r é s i s 
tance. Si au contraire le rayon a b n’est p a s  
perpendiculaire à l’essieu c d ,  comme R’ il 
pénéirera dans l’ornière e ty  roulera comme 
sur un chemin plat, sans occasioner d e  rup 
tu re  et sans augm enter la résistance.

La mesure de cette obliquité se déduit fa
cilem ent de formules analytiques dont nous 
ne pouvons parler ici ; nous dirons seule
ment que, dans lam ajorilé des cas, on se trou
vera bien de faire les rais perpendiculaires 
non pas à l’axe, mais à la surface de l’essieu. 
Ainsi, dans Fessieu dont l’axe serait la ligne 
A P { fig- 434) les rais О et P ne seraient pas 
perpendiculaires à A 
mais aux lignes NM , Fig. 484.
R S. Avec ces dispo
sitions les roues se
ront toujours solides 
et les ruptures bien _ _ _ _ _ _
moins fréquentes.  .iľľľľľ.—

Il nous reste à dé- -----------------
term iner les dispo
sitions que doit p ré 
senter une roue pour 
ne point dégrader 
les chemins. A  une 
époque où tous ré
clament la facilité et. la prom ptitude des 
communications, il est à souhaiter que les 
cultivateurs prennent toutes les m esures qui 
sont en leur pouvoir pourne point paralyser 
les efforts de l’adm inistration. Lorsqu’on 
place un poids d’un kilog. sur une balance, 
il exercera toujours sur le plateau la même 
pression, que ce poids soit en pierre, en fer 
ou en plomb, qu’il ait une forme carrée, 
ronde ou irrégu liè re ; lorsqu’on pèse une 
voiture aux bascules qui sont échelonnées 
sur nos principales routes, la voiture pèse
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toujours le même poids ou exerce sur le 
ressort la même pression, que les jantes 
soient larges de 4 ou de 6 po., planes ou cour
bes. La forme des jan tes et des bandes qui 
les en touren t est donc totalem ent indiffé
ren te à la pression exercée sur le Sol p ar le 
chargem ent. O r, comme l’intensité de la 
pression est proportionnelle au frottem ent, 
il s’ensuit qu’on ne peut augm enter ni dimi
nuer celui-ci en faisant varier la forme des 
jantes. L’adm inistration des ponts et chaus
sées avait donc parfaitem ent raison lo rs
qu’elle disait aux cultivateurs et aux en tre
preneurs de roulage : « Adoptez les jantes 
larges et plates qui ne nécessitent pas de 
votre part l’emploi de forces plus grandes et 
qui conservent les routes. », Que l’on essaie 
en effet de planter un clou par la tête, on y 
arrivera bien rarem ent, tandis qu’avec une 
pression bien m oindre on le fera facilement 
pénétrer p a r la  pointe. La tête du clou, c’est 
la jante large qui fait peu de to rt aux che
mins parce qu’elle n ’en broie ni n ’en dé
place les m atériaux : la pointe du clou, c’est 
la jan te étroite qui brise et laboure nos rou
tes, lors même qu’elle ne supporte qu’un 
poids médiocre. La troisième condition d’une 
bonne roue, c’est donc que la jan te  en soit 
large et plate. ï[ est vrai que cette disposi
tion augm ente un peu les frais,mais les véhi
cules en sont d’au tan t plus solides.

II. Dimensions des roues. — On sait en 
général que plus les roues sont grandes, plus 
la puissance a de force contre la résistance. 
Quelle que soit la cause théorique de ce fait, 
la pratique l’adm et sans explication; mais la 
facilité du tirage est loin d’être proportion
nelle à l’augm entation du diamètre. Ainsi, 
j ’ai cru trouver que pour tire r  une charge 
donnée avec moitié moins de force qu’aupa
ravant, il faudrait sextupler le diamètre, ce 
qui, dans les limites du possible, ne s’éloigne 
que très-peu des données de divers auteurs. 
Considérée sous un autre point de vue, la 
g randeur des roues diminue le frottem ent 
qui a lieu contre l’essieu, ce qui peut procu
rer une certaine économie. Les circonféren
ces é tan t entre elles comme les diam ètres, 
il s’ensuit qu’une roue d’un diamètre de Spi. 
parcourra, en faisant sa révolution, le même 
chemin qu’une roue d ’un diam ètre de 4 pi. 
qui ferait deux révolutions, ou, en d’autres 
mots, le poids de la voiture ne pèsera qu’une 
fois sur chacun des points de la première 
circonférence, pendant que cette pression 
s’exercera deux fois sur chacun des points 
de la petite ; il y a donc dans tous les cas 
avantage à augm enter le diam ètre des roues; 
m alheureusem ent cette augm entation ne 
saurait dépasser certaines lim ites sans en
traîner des dépenses énormes.

III. Du nombre des roues. ■— Les véhicu
les agricoles se divisent en deux grandes sec
tions : ceux à deux roues ou charrettes, et 
ceux à quatre roues ou chariots. Nous ne 
parlerons point des tricycles, parce que ju s
qu’alors ils n’ont pu réaliser des avantages 
certains.

Longtemps on a discuté sur les avantages 
respectifs des deux premières espèces de vé
hicules ; au jourd ’h u i , on peut regarder la 
question comme décidée en faveur des cha-
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riots. Que l’on attèle un cheval à une char
re tte  aussi pesante qu ’il puisse la traîner au 
milieu d ’obstacles ordinaires, il est clair que 
l’animal ne pourra surm onter une résistance 
plus forte suscitée par un obstacle auquel on 
ne s’était pas attendu. On sera forcé de dé
charger une partie de la voilure pour sur
m onter l’obstacle en deux fois. Si, avec la 
même charge, nous supposons une voiture à 
4 roues, le poids se répartira  également sur 
chacune d’elles, de m anière que les 2 roues 
antérieures ne supporteront réellem ent que 
la moitié de la pression. Arrivé en face de 
l’obstacle dont la puissance n ’avait pas été 
prévue, l’animal le surm ontera avec les deux 
roues de devant avec la même facilité que 
s’il ne traînait que la moitié de la charge.

Il résulteencorede cette dispositionun im
mense avantage qui sera facilem ent apprécié 
par ceux qui ont eu l’occasion d’observer la 
marche des véhicules dans les champs. Lors
qu’on rencontre un fossé, une rigole d’écou
lem ent ou d’irrigation, si la voiture est à 2 
roues, elle sortira difficilement de ce mau
vais pas, parce qu’elle ne peut trouver ail
leurs son point d’appui : si elle est à 4 roues, 
il n ’y en aura jam ais à la fois que 2 d’enga
gées, e t les deuxautres serviront toujours de 
point d’appui.

Je ne parle pas des inconvéniens qu’offrent 
les charrettes pour le chargem ent; où sait 
que, pour qu’elles m aintiennent leur équili
bre, il faut <¡ue les matériaux qu’elles portent 
soient distribués d’une m anière particulière, 
ce qui ne peut être fait que par un homme 
habile et exercé : les chariots, au contraire, 
ne form ent jamais levier,et ils ne peuvent per
dre leur aplomb en aucune circonstance.

On sait qu’un corps est d’autant plus sta
ble qu ’il repose sur le sol en un plus grand 
nom bre de points, et que ces points sont 
respectivem ent plus dislans du centre de 
gravité : dans la charrette, ces points exis
ten t au nom bre de 2, et ils sont sur une 
même ligne avec le centre de gravité; dans 
le chariot, au contraire, ces points sont au 
nom bre de 4, placés aux quatre coins d’un 
rectangle, et éloignés du centre de gravité, 
puisque celui-ci est au point d’intersection 
des diagonales du rectangle. Il y donc dans le 
chariot beaucoup plus de stabilité que dans 
la charre tte , e t les chances de versem ent se 
trouvent considérablem ent diminuées. Il est 
néanm oins un cas où les charrettes sont évi
dem m ent préférables aux chariots : c’est 
lo rsqu’une contrée est traversée par des che
mins tortueux, et faisant fréquem m ent des 
angles aigus. Dans ces circonstances, il n’est 
pas du tou t facile de faire to u rn er un véhi
cule à 4 roues.

IV. Des essieux. — Nous aurons peu à dire 
sur cet objet, parce que les matériaux et les 

form es d ’essieux qui ont été proposés dans 
ces derniers temps conviennent p lutôt aux 
voitures de luxe. Quelle que soit la dureté et 
le poli des m atériaux qu’on emploie, l’expé
rience a appris que le frottem ent est bien 
m oindre lorsqu’il a lieu en tre deux corps de 
nature différente, qu’en tre deux corps dont 
la composition serait la même. Ainsi le frot
tem ent du fer con tre de la fonte, ou sur le cui
vre ou l’acier, est bien plus doux que celui de
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fer contre fer. Ce qu’aujourd’hui l’on con
naît de mieux pour les véhicules agricoles, 
sont des essieux en fer avec des boites en 
fonte.

§ II.—Longueur de la flèche et hauteur du charge
ment.

J ’appelle Jlèche, dans un char à 4 roues, la 
pièce de bois qui unit les roues de devant 
avec celles de derrière. On a cru longtemps 
que plus elle était longue, plus le charge
ment augm entait la résistance. Les expé
riences d’EnGEWOKTH ont prouvé qu’il n ’en 
est pas ainsi, mais qu’au contraire une flèche 
longue acquiert une élasticité qui lui donne 
la propriété de faire ressort, ce qui est re
connu aujourd’hui d’un avantage incontesta
ble. De plus, en distribuant la charge sur 
une plus grande longueur, on diminue d ’au
tan t la hau teur du chargement. Il serait fa
cile de dém ontrer que plus une charge est 
élevée au-dessus des roues, plus elle court de 
chances de versem ent : la longueur de la 
flèche est donc avantageuse toutes les fois 
qu’elle ne recule pas tellem ent les roues pos
térieures, que le véhicule ne puisse plus 
tourner dans les angles aigus des chem ins.

§ III. — Des meilleurs véhicules.

Parmi les charrettes, nous citerons avec 
éloge celle que l’on emploie le plus com mu
nément, mais avec les modifications adop
tées en Angleterre (fig.AZb), c’est-à-dire que,

Fig. 435.
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hour forcer les deux chevaux qui y sont a t 
telés, on attache sous l’essieu la poulie C, sur 
laquelle passe la corde A’, dont l’une des ex
trémités s’attache au collier du cheval de 
devant, et l’autre au collier du cheval de 
derrière. Cette disposition force les deux 
chevaux à tire r  également, parce que celui 
qui refuserait d’employer ses forces serait 
obligé de reculer.

"La charrette de Russie {fig. 436) est re
marquable p arsa  sim plicité; la grandeur du 
diamètre des roues, qui est de 7 pieds et 1/2.

doit la rendre capable de surm onter des 
obstacles puissans.

Dans les véhicules à deux roues sont o r
dinairem ent classés les tombereaux. Le tom
bereau ordinaire [fig. 437 ), avec rehausses

Fig. 437.

qu’on enlève à volonté, est un  instrum ent 
indispensable, non seulem ent pour les re 
colles, mais pour les transports de terre , de 
gravois, etc. Dans la construction et le char
gement des tombereaux, il faut se souvenir 
que ces instrum ens basculent avec la plus 
grande facilité : on aura soin, par conse
quent, décharger un peu plus sur le devant 
que sur le derrière. Avec cette précaution le 
cheval lim onier ne sera jam ais enlevé.

Le haquetow tombereau P e b r o n e t  {fig. 4 3 8 )

Fig. 438.

se charge avec prom ptitude, et se décharge 
avec célérité. Il jo int à ces avantages celui 
d ’une construction simple et facile. Comme 
la partie supérieure, plus évasée, ferait in
cessamment la bascule, on la retient au 
moyen d’une traverse en planche qu’on en
lève lorsqu’on veut décharger.

Les chariots reposant sur quatre roues soni 
généralem ent employés dans les contrées de 
l’Europe les mieux cultivées, dans la F lan
dre, la Belgique et l’Allemagne septentrio
nale.

Le chariot flam and  ( fig. 439 ), destiné à 
recevoir des charges pesantes, est très-solide 
dans toutes ses parties. Il se compose d ’une 
pièce de bois «a, qui lie le train de devant à 
celui de derrière,et que l’on nomme alongé-, 
son extrém ité antérieure est armée d ’un«
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Pig. 489. Fig. 440 Б.
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large bande de fer, qui perm et d’en d im inuer 
la force en ce point et de réduire i’écarte- 
m ent en tre  les pièces de l’essieu. Les bords 
de la voiture sont formés par deux pièces de 
bois courbes bh, nommées écaliers de des
sous, où s’assem blent exactement les plan
ches du fond et les monlans. Au-dessous de 
ces pièces sont deux autres cc, qui leu r co r
respondent et courbes également, mais dans 
un plan vertical, et que l’on nomme écaliers 
de dessus. Vis-à-vis les roues dë derrière et 
sur les écaliers de dessus, se voient deux pe
tits écaliers dd  n o m m és garde-roues ; ils ser
vent au même usage que les écaliers. — Les 
deux écaliers correspondans, de dessus et de 
dessous, liés par les montans, sont m ainte
nus dans une position invariable et soute
nus, ainsi que le fond, par des supports 
unis en tre eux au moyen de tenonset de m or
taises, et par des brides de fer qui les fixent 
aux écaliers. Comme l’éealier supérieur est 
très-bas dans le milieu, et que cette partie 
de la voiture est très-large, le voiturier peut 
charger et décharger avec une grande faci- 
l'ué. — Lorsque le ferm ier conduit des sub
stances terreuses, il applique contre les 
écaliers des planches ou bondages qui s’y 
attachent ; il place ensuite sur l’écalier su
périeur et le garde-roue une autre planche, 
qui s’assemble au moyen de traverses en fer 
Ut, rr.

Le chariot de Roville, qui difiere peu du 
franc-comtois, est porté a un haut degré de 
perfection. Les échelages en sont mobiles et 
peuvent, suiva-nt les circonstances, être rem 
placés par des ridelles pour la conduite des 
fumiers, ou par des madriers lorsqu’il s’agit 
de tran sp o rte r des pierres, des m arnes, etc. 
Enfin, on peut y adapter une caisse en plan
ches pour le transport des sables et autres 
m atières pulvérulentes. Quoique en général 
on doive se défier des véhicules à plusieurs 
fins, celui de Roville {Jig- 440) rem plit les

Fig. 440 A.

divers objets que nous venons de mentionner, 
et cela sans nuire à la solidité et à la simpli
cité. Néanmoins, dans les exploitations où 
l’on a à opérer le transport d’une grande 
quantité de racines, il est à désirer que l’on 
ait un tom bereau fixe m onté sur 4 roues, 
n’ayant aucun point d’attache par-devant et 
mobile sur l’essieu de derrière, afin que, fai
sant levier, la charge puisse aisém ent être 
versée à te rre , comme on le voit par la 

f i g .  441
Fig. 441.

On a sans doute été étonné qu’un cha
riot! aussi léger que celui de Roville puisse 
suppo rter le service d’une exploitation ru
rale. C’est que dans cet établissem ent il est 
rare qu’on attèle plus d ’un cheval à un même 
véhicule. Quoique l’on doive, d’après cette 
disposition, ne m ettre sur chaque chariot 
qu’un poids moins fort que su r les autres, 
M . b e  D ombasi.e affirme néanmoins qu’un 
seul animal transporté  la m oitié du poids 
que l’on m et sur un chariot traîné par 4 
chevaux; et cela paraîtra probable à celui 
qui sait que plus on m ultiplie les roues pour 
une charge déterminée, plus le transport est 
facile. Objectera-t-on qu’alors il est néces
saire d’em ployer un plus grand nombre de 
conducteurs? nous répondrons que ces véhi
cules sont ordinairem ent confiés à un en
fant de 12 à 15 ans; en le rétribuant conve
nablem ent, c’est-à-dire en lui donnant 50 à 
60 centimes, on peut être sûr que le trans
port se fera avec plus de prom ptitude et d’é
conomie que si l’on confiait un chariot at
telé de 4 ou 6 chevaux à un charretier habile, 
chose que l’on ne rencontre pas toujours, 
qu’il faut payer à des prix souvent exorbi- 
tans, et qui se m utinent au prem ier mot 
parce qu’ils se sentent nécessaires. Que I on 
réfléchisse ensuite que, conduits par un seul 
cheval, ces chariots se chargent avec promp
titude, se déchargent sans em barras, et l’on 
sera très-disposé à se ranger à l’avis de M. de 
Dombasje.

A n t o i n e ,  d e  Roville-
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SstiTKiM u .—Moyens de conseivaiion des p r i n 
cipaux produits de l ’agriculture.

Il a é té  enseigné dans le chapitre p récé
dent com m ent il convient de s’y prendre 
pour conserver les récoltes dans .es champs, 
et il vient d 'être indiqué par quels moyens on 
peut les transporter où ou le désire. Nous 
devons actuellem ent mettre le cultivateur à 
même de conserver les produits qu’il a obte
nus, pendant un  temps plus ou moins long, 
qui lui perm ettra d’attendre l’instant p ro 
pice pour leur vente, leur consommation ou 
leur transform ation en d’autres produits ma
nufacturés. C’est du soin qui sera apporté 
dans l’emploi de ces moyens que dépendra, 
en grande partie, le résultat définitif de l’ex
ploitation et p a r  conséquent la prospérité ou 
la ruine du cultivateur; on ne saurait donc 
trop appeler son attention sur ce sujet.

Les moyens de conservation dépendent 
principalem ent des produits auxquels ils 
s’appliquent. En tra itan t de chaque culture 
spéciale, on indiquera les procédés spéciaux 
qui y sont applicables. Ici nous avons à par
ler des moyens généraux de conservation 
des fourrages, des céréales non battues et 
des pailles, des grains, des racines, enfin des 
fruits. C. B. d e  M.

A r t .  Г!г. — Conservation des fourrages, des grains 
en gerbes et des pailles.

Les fo in s  et autres fourrages; les blés et 
autres espèces de céréales avant leur bat
tage; et enfin les pailles, après ce battage, 
se conservent ordinairem ent, soit en en for
m ant à l’extérieur des meules ou gerbiers, 
soit eu les ren trant, ou dans des greniers et 
fenils ou foiniiers  pratiqués au-dessus des 
hangars, écuries, étahles ou autres localités 
de ce genre qui doivent nécessairement oc
cuper les rez-de-chaussées, ou dans des gran
ges construites ad hoc et consacrées, dans 
toute leur hauteur, à ces emmagasinemens, et 
dans lesquelles on établit en ou tre l ’aire né
cessaire au battage.

Pour reconnaître quels sont les avantages 
et les inconvéniens divers que ces différens 
moyens présentent, tan t sous le rapport de 
l’économie que sous celui de la bonne con
servation des produits, il est nécessaire que 
nous entrions dans quelques détails sur les 
modifications dont ces moyens mêmes sont 
susceptibles.

§ Iar.—Des meules et gerbiers.

Nous parlerons d’àbord des meules ou ger
biers. U est facile de concevoir que ce sont, 
en général, les moyens les plus favorables 
sous le rapport de l’économie ; mais cette 
économie peut encore varier très-sensible
ment. suivant le plus ou moins de soins ou 
de recherches qu’on apporte à leur confec
tion.

En général, on emploie principalem ent le 
nom de meule quand il s’agit de fo in s  et a u 

tres espèces die fourrages^ e t on réserve celui 
de gerbier pour les cas où il s’agit de gerbes 
de b lé s , avoines et autres céréales.

Le plus souvent on établit les meules et 
même les gerbiers presque im m édiatement 
sur le sol et sans aucune précaution; mais 
nous croyons qu’il est à peu près indispen
sable d’observer au moins celles que nous 
allons indiquer et que nous em pruntons eri 
grande partie à M. d e  Momel-Vindé (1).

I. Meules sur terre.

Après avoir tracé sur le sol un cercle de la 
grandeur qu’on veut donner á la meule ou 
au gerbier, on creuse un fo ssé  de 2 à 3 pi. de 
profondeur dont on rejette les terres sur le 
terre-plein du centre. Sur ce terre-plein ainsi 
surchargé et bien battu, on établit d’abord 
pour soulrait un lit de fagots; puis on con
stru it la m eule, en l’évasant à peu près ainsi 
que l’indiquent les fig. 442 et 443, ue façon à

Fig. 442. Fíg. 448.

éloigner du corps et surtou t du pied l’égout 
de la couverture en paille par laquelle on la 
termine.

II. Meules avec support.

Mais, ainsi établis, les meules ou gerbiers 
ne sont complètement garantis, ni, par le 
pied, de l’humidité du sol et surtout de l’at
taque des rats et des souris; ni, quant à leur 
élévation, de l’attaque des vents violens qui 
parviennent quelquefois à les renverser; ni 
enfin, par leur couverture, de l’infiltration 
des eaux pluviales. Voyons quels sont les 
différens ou au moins le.-, principaux moyens 
qu’on a employés ou proposés pour y rem é
dier.

Q uant au p ied  d’abord, nous citerons en 
premier lieu les meules dites à l'américaine, 
également indiquées par M. de M orel-Vin d é . 
Un châssis en bois, le plus souvent carré 
{fią. 444), afin d’être moins cher; quelque
fois aussi octogonal [jig. 445 ) ou même cir
culaire, est établi à 2 pi. environ au-dessus de 
te rre , sur des supports placés au centre 
ainsi que sous chacun des angles du châssis. 
La meule est ensuite élevée sur ce châssis, 
soit au moyen de quelques planches à claire- 
voie posées en travers des bâtis qui le com
posent, soit en form ant également une ä" 
couche de fagots.

(1) Essai sur les constructions rurales économiques, par M. le vicomte DE Mobel-Vib'DE. P a rie , 
1824; chap. 5 bis.
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Eig. 444. Fig. 445.

Les supports su r lesquels le châssis lui- 
même doit être établi peuvent être de di
verses sortes. Les plus simples sont des pieux  
o u / ’otefeta enfoncés, et, mieux encore, scellés 
en terre. On peut, soit eu en brûlant le pied, 
soit en les recouvrant d’une forte peinture à 
l’huile, au goudron ou au bitum e, les pré
server de l’hum idité. Enfin, pour em pêcher 
les rats et les souris de parvenir à la meule, 
on place quelquefois au haut des potelets 
des entonnoirs renversés en fer-blanc.

Des dés en pierres, en m açonnerie ou en 
briques, peuvent rem plir lé même office, 
d’une manière même plus durab le ; et, en 
en établissant la partie supérieure en forme 
de saillie horizontale assez considérable, on 
peut également ôter tous moyens d’accès 
aux animaux destructeurs.

Enfin, on a employé en Angleterre des

du sol.
Quant aux moyens de résistance contre la 

violence des vents, on les a cherchés dans 
l’établissem ent d’un poteau ou m ât au cen
tre de la meule. Telle est la meule anglaise 
dont nous donnons ici le dessin {fig. 447 ) et

F j s . 4 1 7 .

dans laquelle le m ât central et les 4 contre- 
fiches qui le consolident, sont assemblés 
dans un châssis octogonal qui lui-même est 
exhaussé sur les cippes en fonte dont nous 
avons précédem m ent parle.

III. Meules à toits mobiles.
Les moyens de couverture n ’ont pas été 

moins diversifiés que les supports. Le plus 
simple nous parait être celui auquel on a

H V .  l ' f .

donné le nom de grande allemande. C’est une 
espèce de pavillon, soit carré et formé alors 
par 4 poteaux ou m âts placés aux angles; soit 
circulaire ou de forme polygonale, et ayant 
alors un plus grand nom bre de poteaux. Par 
le hau t est un toit, ou pyram idal ou coni- 
que, de construction légère, couvert en 
paille, en toile goudronnée, etc., et glissant 
entre les poteaux au moyen de colliers qui 
em brassent chacun d’eux. Dans les poteaux 
sont percés, de distance en distance, des 
trous dans lesquels on place des chevilles 
pour m aintenir le toit à la hauteur conve
nable. Voir la fig . 448, dans laquelle on peut 
rem arquer un plan
cher également mobi- Eig. 448. 
le, aussi au moyen de 
chevilles.

V iennent ensuite les 
gerbiers fixes  d toit 
mobile des Hollandais, 
mentionnés par M. d e  
P e k t i i u i s  (l), et dont 
M. D E  MoREL-VlNDÉ 3 
donné la description 
sous le nom de Meule 
à la hollandaise per
fectionnée. Nous en re 
produisons ici les plan, 
coupe et élévation 
(fig. 449 >, Aux angles d’un châssis carré,

Fig. 449.
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(1) Memoire sur l’u n  de perfectionner les constructions rurales, couroimé en 1805 par la SociéUä 

d ’agriculture du dépariem ent de la Seine.
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semblable à ceux que nous avons préce'dem- 
ment indiqués, s’élèvent 4 poteaux m ainte
nus du haut par un  châssis à peu près sem
blable, et au centre duquel est suspendu un 
toit à peu près de même genre que celui dont 
nous venons de parler, lequel monte et des
cend à volonté au moyen d’une corde qui 
passe dans une poulie et va se ra ttacher par 
le bas à un petit treuil fixé à l’un des po
teaux. Des chevilles servent également à 
fixer le to it à la hauteur voulue.

M. de P jïkthu is , en m entionnant et en re 
commandant ces sortes de gerbiers, avait 
proposé de les am éliorer en leur donnant la 
forme circulaire. Mais il ne nous semble pas 
que cette forme, toujours plus coûteuse, ait 
ici les avantages qu’il a cru y trouver, ni 
qu’elle soit indispensable, soit pour les châs
sis et combles des gerbiers mêmes, ni pour 
les meules de foins. Elle est indiquée tout 
naturellem ent, il est vrai, pour les gerbes 
de blés et autres graminées, par la forme des 
gerbes mêmes, et elle perm et de placer les 
grains à l’intérieur, de serrer parfaitement 
les gerbes l’une contre l’autre, etc.; mais 
rien n ’empêche de les établir ainsi sur un 
châssis ou un comble carrés. Si nous ne 
nous trompons, en orientant ce comble de 
façon à ce que ses angles se trouvent tournés 
vers les expositions d’où les pluies fouettent 
le plus ordinairem ent, les gerbes s’en trou 
veraient plus complètement garanties.

Enfin, M. de M o k el-Y w d é , dans un Mé
moire qu’il avait communiqué à l’In stitu t en 
1811, avait proposé le gerbier à toit mobile 

450 ). Au centre d’un châssis exhaussé
Fig. 450.

est placé un poinçon en 2 parties ; celleinfé- 
rieure en bois brut, celle supérieure ronde et 
terminée en forme de vis de pressoir, et con
solidée par de bonnes eontrefiches.Par le haut 
du poinçon est un petit to it fixe, destiné à 
préserver la vis de l’infiltration des eaux de 
pluie. Au-dessous est un to it léger et m o
bile au moyen d’un double écrou, qui est 
mis en mouvement par une tige verticale,

au bas de laquelle est une petite rouequi 
marche dans dne ornière circulaire disposée 
à cet effet.

Dans tous les cas, on voit que les avantages 
des toits mobiles sont : Io de dispenser des 
couvertures en paille, que, dans le système 
ordinaire, il faut faire et défaire chaque an 
née ; 2° de perm ettre de donner à la meule 
plus ou moins de hau teu r; 3° de dispenser 
également de l’obligation d’enlever à la fois 
la totalité d ’une meule, et de perm ettre, au 
contraire, de n ’en retirer que la portion dont 
on a besoin, sauf à descendre plus ou moins 
le comble mobile.

Ces avantages, ainsi que ceux qui peuvent 
résulter des châssis exhaussés dont nous 
avons précédem m ent parlé, ont été maintes 
fois énum érés et recommandés aux agricul
teurs comme pouvant compenser, et au-delà, 
les pertes qu’on éprouve sur les meules et 
gerbiers ordinaires, par suite, soit de l’humi
dité du sol, soit de l’infiltration des eaux plu
viales, soit, enfin, des ravages des animaux 
granivores. M. de P e r ïh u is  même établit 
que, pour une ferme de С charrues, ces avan- 
lages pourraient s’élever par an à 1280 fr. 
Mais, bien que ces différens systèmes aient 
été essayés, et soient même encore plus ou 
moins employés en France, en Hollande, en 
Belgique, en Angleterre, en Allemagne, en 
Amérique, etc., il ne parait pas que les agro
nomes praticiens les aient reconnus suscep
tibles d’être généralem ent adoptés. Nous ne 
croyons pouvoir mieux faire, à ce sujet, que 
de citer les propres paroles par lesquelles 
M. de  M o b el-V in d é  term ine le chapitre de 
son Essai, qui contient la description : Io des 
meules à terre; 2° de celles dites à l’améri
caine, c’est-à-dire sur châssis exhaussé ; 3° et 
enfin, de celles dites d la hollandaise, c’est-à- 
dire sur châssis et sous un comble mobile. 
« J’ai présenté ( dit-il ) ces 3 moyens au choix 
des cultivateurs ; mais, après avoir bien cal
culé les pertes et frais des 3 moyens, j ’en 
suis revenu à préférer le prem ier ( c’est-à- 
dire la meule sur terre  ), comme le plus sim
ple et le plus facile. J ’ai reconnu que les 
petits frais annuels de ces meules sur te rre  
étaient moins considérables que les avances 
et les réparations qu’exigent les au tres; j ’ai 
éprouvé que les inconvéniens étaient à peu 
près nuls, etc. »

Ne perdons pas de vue, toutefois, qu’en 
donnant ainsi la préférence aux simples meu
les sur terre, M. de M o bel-Vin d é  entend que 
le pied en sera établi avec les précautions 
que nous avons précédem ment indiquées 
d’après lui-même. Il es tà  présumer que, sans 
ces précautions, ces meules ne continue
raient pas à m ériter la même préférence.

IV. jDimensions e t emplacement des meules.

Il nous reste à dire quelques mots des di
mensions qu’il convient de. donner aux meules 
et gerbiers en général, ainsi que des emplace- 
mens où ils doivent être établis. —Q uant aux 
dimensions horizontales, elles varient à peu 
près de 4 à 5 et 6 met. de carré ou de diamèt. 
et vont même, pour les meules de quelques 
pays, jusqu’à G , 8 et 10 mètres de diam ètre ; 
la hauteur est assez ordinairem ent de 5 à G
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mètres depuis le sol jusqu’à ľ  égout de la cou
verture, lorsqu’elle estfixe, ou du to it mobile 
placé à sa plus grande élévation ; cette bail
leur est même, à ce qu’il paraît, quelquefois 
beaucoup plus considérable pour l’espèce 
de gerbier dite grange allemande.

Aux moindres dim ensionsque nous venons 
d’indiquer (4 à 5 m ètres de diam ètre et 5 mè
tres environ d’élévation), une meule con
tient à peu près 3000 gerbes ou bottes. Il y 
en a qui contiennent jusqu’à 6 et 8000 bottes 
et plus. En général, on se rendra assez exac
tem ent compte de ce que pourra contenir 
une meule ou un gerbier de dimensions don
nées en en établissant le cube e t en divisant 
ce cube par celui d’une gerbe ou botte qu’on 
peut considérer comme étant, du moins à 
Paris et dans les pays environnans, d’à peu 
près 3/4 de pied cube, ou un quarantièm e de 
m ètre cube (2 centim ètres et demi cubes).

Quant à l ’emplacement, on établit bien 
souvent les meules et gerbiers au milieu des 
champs mêmes; mais le mieux est de les é ta
blir à proximité des granges où le battage 
du grain doit être opéré, et, au tant que pos
sible, dans des enclos à ce destinés. Lors
que l’accès eu est libre, des claies, des plan
ches ou d’autres moyens de ce genre doivent 
être  employés pour en préserver la partie 
inférieure de l’attaque des bestiaux ou des 
chevaux, ainsi que du choc des voitures.

V. Dépenses de construction des meules.

Nous ne croyons pas inutile de consigner 
ici, également d’après M. d e  M o r e l - V i n d é ,  
la dépense annuelle à laquelle donnent lieu 
les principales espèces de meules dont nous 
avons précédem m ent parlé. Elle est à peu
Êrès ainsi qu’il suit, pour 3000 bottes ou gér

és environ :

Д/ек/е ír /r  re/rr,com pris fouille d’un 
fossé d ’isolement, jet et pilonna
ge de la terre su r l’emplacement 
de la m eule, et soutrait en fagot, 
le corps de la meule de 14 pi. 1/2 
de hau teu r jusqu’à l’égout de la 
couverture, de 12 pi. de diam ètre 
par le bas et 14 pi. par le haut, 
la couverture de 8 pi. de hauteur. 
eule à l ’américaine su r châssis de 
12 pieds en carré, exhaussé sur 5 
pieux enfoncés en terre  avec en
tonnoirs renversés en fer-blanc; le 
corps de la meule de mêmes d i
mensions que ci-dessus. . . .

Meule à la hollandaise su r châssis 
semblable, avec 4 poteaux en bois 
blanc aux angles; comble mobile 
laissant, é tant placé à sa plus 
grande élévation, 16 p. Í/2 entre 
sou égout et le châssis, poulie, 
corde, treuil, e tc ..............................

Prix moyen

environs
d.' Paris.

60 t.

130

432

du 
eurpiui 

de la
France,

36 f.

80

258

VI. Avantages des meules.

C'est, du reste, une chose qui paraît géué-

LIV. I " .

paiement reconnue que Yavantagi qu'un 
trouve à mettre les blés et les fourrages en 
meules ou gerbiers, plutôt qu’à les renfermer 
dans des bâtimens, tan t sous le rapport de 
la qualité que sous celui de la bonne conser
vation et des moindres pertes, par suite, soit 
de l’humidité et de réchauffem ent qui en ré
sulte, soit des attaques des animaux destruc 
leurs. Cette opinion est notam m ent celle: Io 
deM. G a r n i e r - D e s c h e s n e s ,  qui, dans un Mé
moire inséré ait lit. Ľ  des Mémoires de la 
Société d ’agriculture du département de la 
Seine, observe que, « les pertes éprouvées 
dans les granges ne s’apercevant pas aussi 
distinctem ent et échappant à tout calcul, on 
en est moins touché que de celles qui arrivent 
dans les meules ; » 2° deM . d e  P e r t h u i s , qui, 
en rappelant cette observation, ajoute que 
souvent les pailles et les grains contrac
ten t dans les granges des odeurs de rats, 
de souris, de fouines, d’urine de chats, etc., 
qui les détério ren t beaucoup, ce qui n’arrive 
jamais dans les meules ; e t , même, que les 
marchands de blés reconnaissent fort bien 
ceux qui ont été conservés en meules, y don
nent toujours la préférence et les paient quel
quefois plus Cher ; 3° de M. d e  M o r e l - V i n d é , 
qui pense qu’en général, une grange ne de
vrait avoir que la grandeur nécessaire pour 
ab riter mom entaném ent toutes les gerbes 
provenant d’une ou plusieurs meules qu’on 
peut être dans la nécessité de battre en 
même tem-ps, ainsi d ’ailleurs que cela existe 
clans un grand nom bre de fermes, surtout 
en Hollande; 4 °  de T h a e r  et de M. M a t h i e u  
d e  D o m b a s l e ;  ce dernier s’exprime ainsi à 

cet égard : « Dans beaucoup de pays, on con
serve les grains en gerbes dans des granges ; 
dans d’autres, on en fait des meules exposées 
à l’air. Cette dernière m éthode présente des 
avantages qui devraient la faire adopter par
tout. Lorsqu’une meule est bien faite,legrain 
est entièrem ent à l’abri des ravages des souris, 
qui font tantcle dégâts dans les granges ; il s’y 
conserve sain pendant beaucoup plus long
tem ps, et peut, sans inconvénient, y resler 
pendant deux années ; il court beaucoup 
moins de risque de s’altérer, lorsque la ré
colte a été rentrée sans être parfaitem ent sè
che. L’usage de loger les gerbes dans les 
granges présente cependant l’avantage de 
les avoir plus sous la main pour le battage, 
et évite la m ain -d ’œuvre nécessaire pour 
transporter les gerbes à la grange pour les 
battre, ce qui ne peut se faire par les mauvais 
tem ps; mais aussi la dépense qu’il enlraîue 
pour la construction des bâtimens est très- 
considérable. Si l’on pèse exactem ent les 
avantages et les inconvéniens de chacune des 
deux méthodes, on trouvera que la balance 
penchera beaucoup en faveur des meules. » 
5° Enfin, de tous les riches et grands cultiva
teurs de l’A ngleterre, chez lesquels l’usage 
de nos vastes et dispendieuses granges esl 
unanim em ent proscrit. G o u r l i e r .

VII. Détails dé la confection des meules.

Lorsqu’on fait les meules circulaires, on 
leu r donne généralem ent un diam ètre de 12 
pieds (4 m ètres)ou davantage, en raison des 
convenances du cultivateur ou de la gran-
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deur de la grange. Voici comment M. Low 
décrit la m anière dont on e’y prend pour les 
confectionner en Angleterre.

On place d ’abord, pourjorm erla  base, une 
conche de fagots et de paille ou autre sub
stance analogue.L’ouvrier principal commen
ce alors par poser une gerbe de bout au milieu 
de la meule; il l’entoure d’autres gerbes aussi 
placées debout, e ten inclinan tlestê tes en de
dans; il continue ainsi à form er des circuits 
réguliers avec les gerbes serrées les unes 
contre les autres, jusqu’à ce qu’il approche 
de l’extérieur de la meule. Il dispose alors 
une couche de gerbes tout autour, les bouts 
en dehors,et la moitié supérieure s’appuyant 
sur chacune des gerbes en dedans. Dans cette 
opération, il empoigne les gerbes les unes 
après les autres en les rangeant et les ser
ran t ; à cet effet, la dernière gerbe placée, 
il la presse avec les mains et le poids de son 
corps, etse penche en avant, jusqu’à ce qu’il 
a it placé les genoux dessus; el alors, a ttra 
pant une autre gerbe, il la range de la même 
manière à sa place, et ainsi de suite pour les 
autres. Il forme de la sorte une couche de 
gerbes tou t autour, puis une seconde cou
che de la même m anière, comblant, là où 
cela est nécessaire, l’intérieur de la meule, 
jusqu’à ce qu’il ait élevé le tout presque au 
même niveau que le sommet des gerbes 
droites mentionnées tout-à-l’heure.

Ayant achevé la prem ière partie de ce tra 
vail, c’est-à-dire, ayant placé les couches ex
térieures et comblé le cen trede la meule, de 
sorte que le to u t est à pea près de niveau, 
en réservant cependant une légère pente du 
centre vers le dehors, il procède de la ma
nière suivante : il form e son second rang de 
gerbes tout autour, avec leurs bouts environ 
15 ou 18 pouces plus en arrière que ceux du 
rang extérieur. Cela fait, il rem plit l’in té
rieu r de la meule, mais sans suivre le même 
ordre qu’en plaçant les couches extérieures ; 
il entasse sim plem ent les gerbes d’une ma
nière convenable, afin qu’elles puissentrem - 
p îir to u s  les interstices.

I l  dispose alors une nouvelle couche exté
rieure to u t autour, avec les extrémités en 
dehors, comme précédem ment, et en rele
vant aussi les bouts dés épis légèrement, 
pour les faire reposer sur les extrémités des 
dernières gerbes placées du rang intérieur.
Il continue de la sorte alternativem ent, en 
plaçant un rang extérieur et un rang in té
rieur, et en remplissant le centre de la meule, 
ayant toujours soin de ménager, comme il a 
été d it, la pente des gerbes du,centre à l’ex
térieur.

Quelquefois, lorsque la meule est très- 
grande, ou la paille courte, qn forme plus de 
deux rangs in térieurs ; mais le procédé est 
le même.

Lorsque l’ouvrier a élevé la m eule de 8 à 12 
pi. (3 à 4 m.) ou davantage, il commence à en 
rétrécir les dimensions. Mais auparavant il 
dispose une couche qui déborde de quelques 
pouces la précédente; c’est afin de form er le 
bord du toit. Du reste, on se dispense quel
quefois de ce degré de perfection qui n ’est 
pas essentiel. Quoi qu’il en soit, quand l’on- aboutir en un point au sommet, et qu’il lie 
vrier a rédu it la plate-forme de la meule à avec une petite corde de paille. La paille est 
une surface de 3 ou 4 pi.de diam ètre, il quitte ' ensuite attachée du bas au moyen des cordes
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la position dans laquelle il a ju squ ’alors tra
vaillé, e t place une gerbe toute droite au cen
tre  en l’en touran t de gerbes disposées de la 
même manière, mais en ayant soin d’incli
ner leurs têtes en dedans, et de les appuyer 
sur la gerbe cenlrale. Le sommet de ces ger
bes droites est consolidé avec deux ou trois 
liens de paille qu’on attache quelquefois à 
différens côtés de la meule, de manière à 
em pêcher son sommet d’être renversé.

La meule a m aintenant la forme d’un cy
lindre avec un sommet conique; ordinaire
ment, à mesure que la meule s’élève, on en 
augmente le diamètre, afin d’éviter que les 
eaux de la pluie puissent en atteindre les di
verses parties. Toutefois,il ne faut pas pous
ser trop loin cette déviation de la perpendi
culaire, parce qu’elle dim inuerait la solidité 
de la meule ou pourrait la faire pencher d’un 
seul côté; accident qui n’arrive que trop 
souvent lorsqu’on ne prend pas les précau
tions que nous venons d’indiquer, et qui né
cessite, lorsqu’il se manifeste, l ’apposition 
déétais. Ces étais sont des morceaux de bois 
plus ou moins forts et longs, qui doivent du 
bas être solidement fixés en te rre , et par le 
hau t s’arrête r contre une planche qui s’ap
puie sur la meule.

Il s’agit m aintenant de couvrir la meule, et 
pour cela il convient de disposer avec prom p
titude une certaine quantité de paille. On en 
forme des bottes qu’on retire des deux bouts 
par poignées. La paille courte, qu’on sépare 
dans cette opération, est mise de côté pour 
d ’autres usages, comme de garnir le bas de 
la meule, et en partie aussi pour en trer dans 
la composition de la couverture en chaume.

Les cordes de paille peuvent être faites 
avec prom ptitude au moyen de l’instrum ent 
bien simple {.fig. 451 ) qui consiste eu un 
bâton de2 à 3 p. delon- 
gueur, plié en arc à 
l’une de ses extrém i
tés, et portant à l’autre 
un anneau au travers 
duquel on passe une
corde de paille, que l’ouvrier lie autour de sa 
ceinture. La paille à to rd re est fixée dans un 
cran au bout de l’arc, et fournie pai- une per
sonne au fur et à m esure, d’un tas voisin. 
L’auire ouvrier, qui peut être un enfant, cet 
ouvrage ne demandant pas beaucoup de for
ces, marche à reculons, tournant son arc jus
qu’à ce que la corde soit de la longueur dé
sirée. Les cordes ainsi fabriquées sont roulées 
sur le bras et conservées pour l’usage.

Ľ  ouvrier qui couvre les meules s’y lient de
bout. Des bottes de paille lui étant don
nées au bout d’une grande perche, il les 
étend par poignées tout autour de la m eu
le , en form ant des couches successives 
jusqu’à ce qu’il atteigne le sommet, faisant 
en sorte que chaque couche recouvre tou
jours un peu la couche qui lui est infé
rieure, et ¡1 prend soin, en travaillant, de ne 
pas fouler la paille déjà étendue. Lorsqu’il 
atteint les gerbes droites du sommet, il forme 
la couverture avec une couche épaisse, qui 
peut consister en paille courte, qu’il fait

Fia- 451.
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dédites. Le couvreur se tient debout sur une 
échelle élevée, afin qu’il puisse atteindre au 
sommet, pendant que deux aides restent à 
terre ou sur de courtes échelles. Il place les 
cordes sur la couverture en les espaçant de 
12 ou 15 p. 0/0, et leur donne une disposition 
oblique sur la couverture ä laquelle il les 
fixe, ou bien il les tourne autour d’une autre 
corde placée dans le bas et autour du to it, 
comme on le voit (fig. 462).

Fig. 452,

Dansles environs de Paris, la confection des 
meules est plus sim ple,et on les fait aussi beau
coup plus grandes. On commence par compo
ser la base de fagots recouverts de mauvaise 
paille; puis on place au centre des gerbes 
en croix, les épis superposés ; on fait ensuite, 
à l ’entour, dédoublés rangs de gerbes placées 
tétes-béches les unes sur les autres, et l’on 
continue ainsi par couches, en ayant soin de 
bien serrer les gerbes les unes contre les au
tres , et de les entasser contre les rangs voi
sins á l’aide du genou; arrivé au faîte de la 
meule, on place plusieurs gerbes debout, et 
l’on achève le comble par des bottes de pai lie. 
Dans la confection de ces grandes meules, 
lorsqu’on est parvenu ä une élévation où le 
déchargem ent serait difficile, le tasseur ré
serve une place pour le chargeur en suppri
m ant quelques gerbes, et le déchargem ent a 
lieu sur un échafaud en planches reposant sur 
deux morceaux de bois fichés dans la meule. 
Ce vide est ensuite comblé au moyen degerbes 
placées debout. La couverture s’exécute avec 
des poignées de paille liées par le bout des 
épis et m aintenues sur la meule avec des fiches 
en bois, en com m ençant p a r le bas du toit 
et ayant soin de recouvrir les rangées infé
rieures avec les supérieures.

T i l l .  Dangers à craindre avec Les meules.

De grands dangers sont à craindre, dans 
les mauvaises saisons, si le grain est m is en 
meules dans un étathum ide; ces dangers sub
sistent même en loute saison, si la paille con
tien t encore ses sucs naturels lorsqu’on la 
rentre. La ferm entation intérieure est dénotée 
par la grande chaleur de la m eule, qui peut

être rendue sensible en y enfonçant le manche 
d’une fourche et le tâ tan t lorsqu’il est retiré, 
ou en prenant une poignée de blé de l’inté
rieur, ou seulem ent môme en y enfonçant la 
main. — Les Hollandais font usage d’un 
moyen très-ingénieux, et très-simple en même 
temps, pour constater l’état de fermentation 
dans lequel les foins peuvent se trouver pen
dant le prem ier mois qui suit leur récolte. 
Ils placent dans chaque meule une aiguille 
de fer garnie d’u n  fd  de laine blanche, qui 
est fixé à ses extrémités; ils visitent souvent. 
Tant que la laine reste blanche, la meule se 
com porte bien, mais aussitôt qu’elle jaunit, 
elle annonce un excès de fermentation. Si la 
chaleur devenait tellement grande que l’on 
ait h craindre la perte de la meule, il fau
d rait démonter le tas et le reconstruire, ou 
porter le to u t à la grange pour y être 
battu.

Un autre danger, dans le m om ent même de 
la confection des m eules, c’est d’étre sur- 
pris par une pluie d’orage qu’il est difficile 
de prévoir dans l’été, et qui peut assez mouil
ler le tas pour avoir des inconvéniens. Il y a 
un moyen simple et peu dispendieux de se 
m ettre à l’abri de ce risque, c’est d’avoir, 
pour cette destination et beaucoup d’autres 
analogues, une grande toile grossière encore 
pourvue de son apprê t, ou mieux goudron
née , qu’on jette sur la meule au mom ent de 
l’orage, en lu i donnant un peu de pente par 
l’accum ulation de quelques gerbes au centre 
du tas.

Dans les années hum ides, les cultivateurs 
anglais, d’après l’ouvrage de David Low (1), 
construisent leurs meules creuses dans le cen
tre, pour donner ainsi accès à l’a ir; cela se 
fait en p laçant des perches attachées par le 
hau t et écartées du bas comme les pieds 
d’un graphom ètre, et qu’on dispose en rond. 
Une com m unication étant établie entre ce 
centre creux et l’extérieur, un courant d’air 
s’y forme et obvie aux inconvéniens de l’hu
midité en em pêchant toute ferm entation. Les 
Hollandais sont dans le même usage , et 
réservent une cheminée dans la meule au 
moyen d’un cylindre d’osier qu’on m onte au 
fur et à mesure que la meule s’élève.

Nous devons d ire que T h a e b .  et M a t h i e u  
d e  D o m b a s l e  ne partagent pas cette opinion. 
Voici com ment ce dernier s’exprim e à ce su
je t : « Autrefois on croyait qu’il était utile de 
m énager, dans les masses de foin, des courans 
d’air, au moyen de lits de fagots ou d ’espè
ces de cheminées qu’on y p ratiquait; m ais, 
dans les pays où l’on apporte le plus de soin 
à la conservation du fourrage, comme en Bel
gique, dans le Palatinat, le pays de Hanovre, 
et tout le nord de l’Allemagne, on a reconnu, 
depuis plus de 50 ans, que cette opération 
élait fondée sur un  faux principe -. aussi on 
a soin d’intercepter le mieux qu’on le peut 
l’in troduction de l’air dans les meules en 
tassant très-fortem ent le pourtour : on pré
fère, par celte raison , les toits en paille, qui 
recouvrent im m édiatem ent la m asse, aux 
toits mobiles qui laissent de l’intervalle au- 
dessous d’eux. Pour le foin qu’on ren tre  dans

(1) Elem ents of p ractica l agricu lture , by  David L o w , professeur à l’U niversité d’Ëdim bourg. 1 vol. in-80, 1834»
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les greniers, on prend des soins dirigés d’a
près le même principe. »

La construction et la couverture des m eu
les com plètent les opérations de la récolte et 
de la conservation des céréales. Les plantes 
légumineuses cultivées pour leurs graines, 
ainsi que les fourrages, se conservent à peu 
près de la même m anière, et dem andent 
même moins de précautions dans leur dispo
sition.

Les meules disposées en longueur, quoique 
moins solides, ont cet avantage que l’on peut 
y p rendre le foin ou les gerbes à m esure 
qu’on les consomme, pourvu qu’on les coupe 
perpendiculairem ent du côté opposé à celui 
d’où vient ordinairement, la pluie, tandis que, 
lorsque le temps est pluvieux, les meules 
rondes et carrées doivent être  serrées tout 
a la fois.

Il convient que les meules soient p la
cées dans une cour particu lière, entourée 
de haies; là on peut plus facilement avoir 
l’œil sur la provision de fourrage que lo rs
qu’elle est répartie dans des granges, et 
par conséquent on peut mieux en m odérer 
la consommation lorsque les circonstances 
l’exigent.

Assez ordinairem ent, on ne compose les 
meules que d’une seule espèce de céréale ou 
de fourrage, su rtou t lorsqu’on les place près 
de la ferme et qu’on ne leur donne pas un 
très-grand volume. Cependant, il n’y a pas 
d’inconvénient à s’écarter de cet usage. 
ТлАЕп rapporte que des gens qui ont es
sayé de m êler par couches, dans le foin, la 
paille de grains de printem ps qui leur restait 
de l’année précédente, ont beaucoup recom 
mandé cette méthode. On croit pouvoir, à 
l’aide de ce moyen, serrer les fourrages, 
quoiqu’ils ne soient pas entièrem ent secs, 

arce que la paille absorbe l’humidité du foin, 
a paille, s’im prégnant de l’odeur du four

rage, doit en devenir plus agréable au bétail, 
en sorte que, lorsqu’elle est ainsi mélangée, il 
la mange plus volontiers. On a employé 
celte m éthode su rtou t pour le foin de trèfle.

C. B. d e  M.

§ II. —Des fenils et granges.

Q uoiqu’il en soit des avantages des meules 
et gerbiers, le fréquent usage qu’on fait dans 
la pratique du mode d’emmagasinement des 
fourrages, des blés non battus et des pailles, 
dans des greniers ou dans des granges, nous 
fait une loi de ne pas négliger de parler ici 
de ces sortes de constructions.

I. E m ploi des combles des bdtimens.

C’est une chose toute natu re lle , e t même 
en général favorable à l’économie des con
structions, que ď  utiliser en greniers le dessus 
des hangars, des écuries, des étables, etc.

Il ne peut résu lter aucun inconvénient 
pour les récoltes, en général, de leur place
m ent au-dessus des hangars ou des autres 
localités analogues. Mais il n ’en est pas de 
même des écuries, des étables, etc. Les éma
nations qui s’en élèvent peuventêtrenuisibles 
'a la bonne conservation et à la quali lé des pro
duits, e t l’o n w j u r r a i t  s’en préserver qu’en

plafonnant avec soin le plancher en tre  le 
rez-de-chaussée et le grenier, e t su rtou t en 
évitant d’y pratiquer aucune trappe ni autre 
ouverture, ce qui aurait le double inconvé
nient d ’être fort dispendieux et très-incom 
mode pour le service. Mais de plus, les ré 
coltes sont ainsi exposées aux chances d’in
cendie que courent toujours des bâtimens, 
au moins en grande partie construits en 
bois,et dans lesquels les besoinsdu service exi
gent l’emploi plus ou moins fréquent de lan
ternes ou d’autres moyens d’éclairage.

Quelque réels que soient ces inconvéniens, 
nous ne devons pas om ettre de consigner 
ici une pratique qu i, tou t en y participant 
fortement, offre, sous le rapport de l’écono
mie et de quelques autres commodités de 
service, des avantages tels qu’on ne doit pas 
s’étonner qu’elle soit, dans certaines loca
lités, d’un usage aussi fréquen t et même pres
que général. Elle est applicable aux hangars, 
ainsi qu’aux écuries, étables, etc., au-dessus 
desquels il existe seulem ent un comble 
sans plancher. — Lors de la rentrée des ré
coltes, on place, à la hauteur que devrait oc
cuper le plancher, des perches portant des 
2 bouts sur les m urs mêmes ou sur les en- 
traits ou tirans des fermes du comble, plus 
ou moins rapprochées, suivant qu’elles sont 
plus ou moins fortes, et l’on forme ainsi une 
espèce de plancher mobile et provisoire sur 
lequel on entasse jusque sous le comble les 
foins, pailles, etc. Lorsqu’ils en sont retirés, 
on m et les perches de côté pour s’en ser
v ir également à la saison suivante.

Au-dessus des hangars, cette pratique 
ne présente que des avantages; au-dessus 
des écuries, des étables, etc., elle offre sans 
aucun doute tous les inconvéniens que nous 
avons déjà signalés. Mais, nous le répétons, 
elle offre de tels avantages, tan t sous le rap 
port de l’économie que sous celui de la faci
lité du service, et de plus comme moyen.de 
garantir les écuries, étables, etc., des froids 
rigoureux, que nous ne saurions en blâmer 
l’emploi qu’avec réserve, pourvu qu’il soit 
fait avec les précautions nécessaires.

Les divers inconvéniens que nous venons 
de signaler n’existent pas dans les bâtimens 
construits spécialem entà l’usage àe fœ nières  
ou de granges, etc.

Les principales conditions auxquelles doi
vent satisfaire ces sortes de constructions, 
sont : Io qu’elles offrent un abri sûr; 2° qu’il 
y existe des courans d’air suffisans; 3° que 
la base en soit préservée, aussi complètement 
que possible, de la communication de l’hu
midité du sol,ainsi que, pour les céréales, de 
l’accès des animaux destructeurs; 4° et en
fin, qu’il y existe des moyens sûrs et com mo
des de déchargem ent à couvert.

II. Des fen ils  ou fœ nières.

En ce qui concerne Vemmagasinement des 
foins, on satisfera facilement aux conditions 
voulues, au moyen de hangars établis sur 
un quinconce de poteaux en charpente, 
placés à 3 ou 4 m ètres de distance ( 9 ou 12 
pieds environ). Le pied des poteaux devra 
reposer sur des dés en pierre bien fondés, 
et le sol du hangar lui-méme devra être



818 AGRICULTURE : CONSERVATION DES RECOLTES.. u v . i" .
bien battu  et légèrement exhaussé au-des
sus du soi extérieur Le eomble pourra être, 
ou enlièrem ent libre de façon à recevoir 
aussi, au moyen de planchers tem poraires et 
mobiles, du genre de ceux dont nous avons 
précédemment parlé, des dépôts de fourra
ges. ou garni, suivant sa hauteur, d’un ou 
plusieurs planchers à dem eure, destinés, soit 
à recevoir desemblables approvisionnemens, 
soit à servir àegreniers à blé, suivant ce que 
nous dirons plus tard  à ce su je t- 

м . dë MonEL-VnvDÉ indique, comme la r
gement suffisant pour une fe rm e  de 2 à 3char- 
rues. un hangar de ce genre de 50 pieds de 
long sur 30 pieds de profondeur ( environ 
16 m ètres su r près de 10 mètres), ce qui 
donne, en superficie, à peu près 42 toises ou 
160 mètres.

Il indique la dépense, compris deux plan- 
chersdans la hau teu r du comble et cedern ier 
couvert en tuiles, savoir :

Aux prix des environs de Paris, à 5,885 f. » c. 
E t au prix moyen du reste de

la F r a n c e   352Î »
Ce qui donne environ :
Pour une toise, dans le ľ ,r cas. 140 »
Et dans le 2e...............................  84 »
E t pour un m ètre, dans le p re

m ier cas....................................................37 »
E t dans le 2 '.........................................22 »
Ces résultats peuvent servir de renseigne- 

mens sur la dépense que pourrait occasioner 
la construction d’un hangar de ce genre en 
raison de ses dimensions.

III. Emmagasinement des fourrages.

Nous avons vu que dans l'usage ordinaire, 
on conserve le foin, soit en meules, soit au- 
dessus desétables où est logé le bétail qui doit 
le consommer. Dans tous les cas, T h ab r re 
commande « qu’il soit étendu d’une manière 
uniform e et qu’il soit serré,afin qu’il n’y reste 
aucun espace vide, parce que, dans détels vi
des, il naît de la m oisissure,et qu’il s’y rassem
ble de l’humid té lorsque le foin commence 
à suer. Quand cela arrive, il s’échauffe quel
quefois au point de donner une forte va
peur. Dans ce cas, on ne saurait faire plus 
mal que de soulever le foin et de lui donner 
de l’air; il faut, au contraire, em pêcher,autant 
que cela est possible, le concours de l’air, et, 
pour cet effet, ferm er les volets du  fenil. Il 
se peut qu’alors le foin ferm ente fortement 
et brunisse, mais il ne se gâtera pas, e t l’on 
courra moins de risques qu’il ne prenne feu. 
C’est seulem ent lorsque le foin a beaucoup 
d’air que le gaz inflammable qui se déve
loppe en pareille circonstance, peut prendre 
feu; U ne faut donc pas toucher au foin qui 
est dans ce tas, à moins qu’on ne veuille le 
descendre prom ptem ent du fenil pour le re
froidir et sécher.

« Si le fenil est recouvert d’un bon to it de 
paille, il faut m ettre  du foin aussi près de 
ce to it que cela est possible, et le serrer de 
m anière que, du m oins au prem ier moment, 
il n e re s te  pas d’espace en tre  deux; lorsque 
le foin n ’est nullem ent en contact avec l’air, 
il seeotm porte à merveille pend ini qu’il sue, 
e t  il coôBsrve sa qualité dans toutes ses par
l e s  Sous un  to it de tuiles, au contraire, la

couche supérieure du las perd facilement 
sa saveur, prend du moisi et de l’humidité.

» Les toits cin trés en planches etrecouverts 
de paille ou de roseaux sont sans contredit 
les meilleurs pour m ettre à couvert la pro
vision de fourrages destinéeau bétail qui est 
logé dessous. »

Lorsqu’on distribue les fourrages dans les 
granges et fenils, il faut avoir grand soin 
d’a ttribuer à chaque sorte de bétail l’espèce 
qui lui convient le mieux, et de placer dans 
chaque fenil les foins de diverses natures, 
dans l’o rdre où ils doivent ê tre  consommés, 
afin qu’on puisse les en extraire pour le ser
vice sans difficulté.

I  V. Des granges ordinaires.
Quant à ľ  emmagasinement des gerbes dr 

blés, les conditions que nous avons précédem 
m ent indiquées ne sont, presque toujours, 
qu’assez im parfaitem ent remplies dans les 
granges ordinaires, qui, pour la  p lupart, ne 
sont autres que de grandsbâtim ens fermés, 
dans tout leur pourtour, par des m urs de 
m açonnerie percés de quelques baies rares 
et petites. Nous n ’essaierons pas, toutefois, 
de donner ici l’indication de dispositions 
plus satisfaisantes, parce qu ’elles doivent 
nécessairem ent varier en raison de la na
tu re  diverse des matériaux dont on peut 
disposer. Nous renverrons, en conséquence, 
cet essai à l’examen général que nous aurons 
à faire dans la suite de cet ouvrage des prin
cipes qui doivent présider à la disposition et 
à l’exécution des constructions rurales.

Q uant à présent, nous nous bornerons à 
dire succinctem ent ce que sont les granges 
ordinaires, en em pruntan t les paroles de d e  
P e b t h u i s , et à décrire le gerbier sur poteaux 
de M. de Morel-Vindé.

Les granges sont composées : Io d ’une aire 
pour le hallage des grains: on lui donne or
d inairem ent la largeur d’une travée ou fer
me; 2° d'autres travées, en nom bre suffisant 
pour conlenir les grains en gerbes des récol
tes m oyennesde l’exploitalion;3°d’un ballier, 
dans lequel on conserve les balles ou menues 
pailles, ou pontis, qui restent su r l’aire après 
le battage et le vannage des grains, et dont 
les bestiaux sont très-friands.

Il faut placer ces bâtim ens et les isoler 
dans la cour d’une ferme, à l’endroit le plus 
commode, soit pour ren tre r  les gerbes venant 
du dehors, soit pour engranger celles quel’on 
re tire  des meules, soit, enfin, pour la sur
veillance du ferm ier pendant le battage des 
grains.

Les granges doivent être  préservées de 
toule espèce d’hum idité, e t aérées le plus 
qu’il estpossibie. A cet effet, on élève leur sol 
intérieur de 33 à 50 céntim . au-dessus du ni
veau du te rra in  environnant, et on pratique 
dans leurs m urs un nom bre suffisant d’ou
vertures que l’on préserve de la pluie avec 
des auvens, et dont on in te rd it le passage 
aux animaux destructeurs par des grillages à 
mailles serrées. On parvient aussi a aérer et 
même à éclairer les combles dé ces granges, 
en pratiquant dans leurs couvertures un 
nom bre suffisant de petites ouvertures, ou 
nids-de-pie, grillées de la m êm e manière, et 
recouvertes par des tuiles faîtières.
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intérieur des granges construites en 

maçonnerie doit ê tre  soigneusement recrépi 
et lissé le plus qti’ji est possible, afind’empê- 
elier les rats et les souris de grim per le long 
des m ure, ei: de gagner ainsi ta charpente du 
comble lorsque íes granges sont vides. Alors 
on les tue aisém ent avec ie fléau, sur le soi 
même.

La construction  des granges, dans les 
fermes de la grande culture, est très-coû
teuse, e t leur dépense entre pour une grande 

ortion  dans la totalité des frais de ces éta- 
iissemeos.

V. D es aires à  battre.
Dans l’état actuel des choses en France, 

où le battage a lieu presque partout sans ma
chines, l ’aire, c’est-à-dire le lieu où l ’on bat 
le blé et autres grains, est une partie essen
tielle dans la construction des granges. Il 
doit être en état de résister, soit au trépigne
m ent des animaux lorsque le battage a lieu 
par le dépiquage, comme dans les parties mé
ridionales de l’Europe, et, dans ce cas, les 
aires sont presque toujours en dehors des 
habitations;— soit à la percussion du fléau ; 
alors Faire est constam ment placée dans la 
grange et en occupe généralem ent la travée 
centrale.

Les aires ordinaires, dans la construction 
desquelles on fait en trer deux parties de 
te rre  franche contre une de bouse de vache, 
sont déjà d’une bonne consistance. Lorsqu’à 
ces m atériaux on jo in t du foin ou de la paille 
hachée très-m enue, et encore mieux de la 
bourre, elles sont encore meilleures. Daus les 
pays où l’on fabrique de l’huile d ’olive, on 
fait en tre r son m arc dans la composition de 
l’aire, et on gagne considérablem ent de fer- 
m etéet de durée. Dans d’autres, on l’enduit, 
à différentes reprises, de sang de bœuf. En
fin, quelques riches propriétaires les font 
couvrir de planches d’un pouce au moins 
d’épaisseur, e t bien ajustées; mais, dans la 
plupart des fermes, les aires ne sont formées 
que d ’une couche plus ou moins épaisse d ’a r
gile ou de charree (cendres lessivées), ou 
même de terre  végétale battue, couche qui 
se détru it facilement et dont les débris se 
mêlent parmi les graines pour en altérer la 
pureté. — Dans cette opération, ainsi que 
dans toutes les opérations agricoles, il ne 
faut pas perdre de vue l’économie; il faut se 
contenter des m atériaux que produit le pays; 
mais on peut toujours en tirer un parti plus 
avantageux que ne le font la plupart des ha
bitaos des campagnes.

Les soins à prendre dans la construction 
d’une aire consistent à en lier les matériaux 
de manière qu’ils soient au même degré 
de consistance dans leur totalité; à les éten
dre sur le sol le plus également possible; à 
faire en sorte qu’ils ne soient ni trop  ni pas 
assez m ouillés; à la battre à diverses reprises 
pour la durcir en la tassant de plus en plus; 
à boucher les crevasses ou les trous qui s’y 
forment presque toujours aux approches de 
sa dessiccation. Une aire bien construite peut 
durer un grand nombre d’années, si on y 
fait des réparations de temps en temps. Mais, 
une fois qu’elle a commencé à se dégrader, 
elle se d é tru it rapidem ent. C’est pendant ias

chaleurs de l’été qu’il faut- les construire et 
les réparer.

VI. Grange en bois.
La grange en bois, ou gerbie.r sur po teaux , 

conslruite par M. de M o r el-V iiv pé , en 1812, 
dans son exploitation à la Celle-Saint-Cloud 
(Seine-et-Oise), nous paraît pouvoir,en quel
que sorte, servir de programme фойе ces sor
tes de constructions.

Ce célèbre agronome fait connaître qu’au 
commencement de 1812, se trouvant ino
piném ent dans la nécessilé d ’ajouter à ses 
bâtimens un em placem ent suffisant pour 
serrer la surabondance de ses récoltes ; ré
pugnant à bâtir une grange en maçonnerie, 
tan tà  cause de la trop grande dépense qu’en
traîne un bâtim ent de cette nature, et des 
dégâts effroyables qu’y occasionent les rats 
et les souris, que parce que cette bâtisse n’eût 
pas été finie et sèche pour la récolte alors 
prochaine; et ne pouvairt d’ailleurs employer, 
dans cette circonstance, ni son gerbier à toit 
mobile, ni les meules à la hollandaise, parce 
qu’il lui fallai!, en outre, une aire à battre) 
il imagina la grange sur poteaux dont il s’a
git ici, et dont nous donnons les plans, coupe 
et élévation (fig. 453, 454 et 455), en observant 

Fig. 453 et 454.

l ï
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qu'il y a 5 travées au lieu de 3 seulem ent 
que nous indiquons.

A l t  pieds ou environ 3 m ètres et dem i de 
distance, d’axe en axe (dimension considérée 
avec raison par M. de Yindé, d’après sa propre 
expérience, comme étant à peu près le m axi
mum  de la portée des bois posés en travers, 
pour qu’ils ne risquent pas de fléchir), son t: 
d ’abord de fondations en maçonnerie,
au-dessusdes dés en p ierre de 15 po.(40 cent.) 
en carré, saillans de 1 pied (33 centim.) hors 
de te rre , et, enfin, des potelets de 2 pieds 
(65 centim.) de hauteur sur 1 pied (33 cent.) 
sur carré, recouverts, savoir : dans leur partie 
inférieure, ainsi que les dés en pierre, en 
ardoise ; et, dans leur partie supérieure, en 
morceaux de verre à vitre d’un pied carré , 
retenus avec mastic en tre  de petites baguet
tes clouées du haut et du bas seulem ent, et 
sans m ontans aux angles. Ces potelets sont 
en chêne; tou t le surplus de la charpente dont 
nous allons p a rie re s t en peuplier d’Italie.

Sur ces potelets est posé et chevillé un gril 
composé de sommiers en long et en travers, 
entaillés à tiers-bois.

Sur ce gril s’élèvent des poteaux montans, 
de 22 pieds (plus de 7 m ètres) de haut, coif
fés par des sablières sur les 2 longues faces, et 
réunis transversalem ent par les en tra ils des 
fenêtres du comble, dont les coupes indi
quent suffisamment la composition. Dans les 
espacem ensextérieurs sont en outre des croix 
de Saint-André, réunissant également les po
teaux, et qui servent en outre à contenir les 
extrém ités des gerbes. Les sommiers com
posant le gril, les poteaux montans e lle s  en- 
traits ont 9 pouces (25 centim.) en carré; les 
sablières, pannes et faîtage, 6 à 7 pouces (16 à 
19 centim .), e t les autres bois de 5 à 6 po. 
(13 à 16 centim.), à l’exception des chevrons 
qui n ’ont que 3 pouces (8 centim.).

Tous ces bois ont été assemblés aussi sim
plem ent que possible, pour la p lupart à 
moitié ou tiers-bois, le surplus à tenons et 
mortaises; entièrem entchevillés en bois, sans 
aucune arm ature en fer, et préalablem ent 
écarris à la scie, ce qui a procuré des dosses 
épaisses et parfaitem ent droites, en nom bre 
suffisant pour former un plancher sur le gril.

Les plus belles de ces dosses ont été réser
vées pour les travées du milieu, servant 
A'aire à battre, écarries avec un soin particu
lier, assemblées jointives sans rainures ni 
languettes, chevillées et avec jo in ts calfeu
trés en mousse et goudron, ce qui a procuré 
une aire parfaitement sèche et extrêm em ent 
commode, le fléau s’élevant sans aucun ef
fort par la seule élasticité du plancher.

Afin d’accéder à ce plancher sans donner 
de moyens de communication aux rats et aux 
souris, au bord de l’aire est adapté un m ar
chepied en fer, qu’on élève facilement au 
moyen de deux chaînes, de deux contre-poids 
en pierre, et qui, d’ailleurs, ne prend son em- 
m archem ent qu’à 15 pouces (40 centim .) au- 
dessus du sol.

Pour garantir les bois de V e ffe t du soleil ou 
de la pluie, toutes les faces extérieures oppo
sées au sud et à l’ouest ont été revêtues en 
ardoise. C’est aussi en ardoise qu’a été éta
blie la couverture dans laquelle on a eu le 
soin de disposer deux petites lucarnes tou-

LIV. I '"

jours ouvertes, pour em pêcher l’engouffre
m ent du vent.

Toute cette construction, contenant, pom- 
les 5 travées dont elle se compose effective
m ent, une superficie d’environ 36 toises ou 
137 m ètres, a coûté, aux prix des environs de
Paris.......................... 4375 f. » c.

Et ne coû tera it, aux prix 
moyens du surplus de la
France, q u e ................................  2625 »

Ce qui porte la toise, dans
le 1er cas, a  121 50

Et dans le 2e, à ......................  73 »
Et le mètre, dans le 1er cas, à 32 «
E t dans le 2e, à .................... 19 «
15,000 gerbes y ont été serrées et battues 

avec la plus grande commodité, sans que le 
blé, constam m ent aéré, ait contracté aucun 
mauvais goût, et sans en perdre un seul 
grain ; les pailles s’y sont conservées tou
jours fraîches et entières pendant une et 
même deux années ; enfin, depuis sa con
struction en 1S12, le bâtim ent lui-même n’a 
éprouvé aucun altération.

M . b e  M o k e l - V i n d é  e s t i m e  q u ’u n e  grange 
en maçonnerie c o û t e r a i t ,  p r o p o r t i o n n e l l e 
m e n t ,  t r o i s  f o i s  a u t a n t  q u ’u n  g e r b i e r  d u  
g e n r e  d e  c e l u i - c i .

Cette opinion nous parait, d’après quel
ques calculs à ce sujet, peu éloignée de la 
vérité ; mais nous sommes en même temps 
portés à penser, d’une part, qu’il ne pour
ra it qu’être avantageux d ’adopter, pour l’exé
cution d’un gerbier du genre de celui dont 
nous venons de parler, un  mode de construc
tion qui offrît plus de chances, sinon de plus 
de solidité, au moins déplus de durée, notam- 
m enten faisant usage, au lieu de peuplier, soit 
du chêne, soit d ’un bois résineux, tel que les 
pins, les sapins, les mélèzes, e tc.; et, d ’autre 
part, qu’il serait possible d’adopter, pour les 
granges en général, des dispositions en même 
temps moins dispendieuses et plus convena
bles que celles qui sont ordinairem ent suivies. 
Peut-être essaierons-nous dans la suite de cet 
ouvrage de préciser nos idées à cet égard, et 
en même tem ps de les généraliser en les éten
dant, autant que possible, aux divers m até
riaux, dont on peut avoir à disposer pour la 
construction des divers bâlimens ruraux.

G g u r ł i e r .

Ar t . -D e la conservation des grains battus.

§ Ier:—Des g ren ie rs  à blé.

Dans la plupart des exploitations rurales, 
on emploie comme greniers à blé ou h avoine 
les étages supérieurs des bâtim ens d ’habi
tation ou autres, en faisant en sorte qu’ils sa
tisfassent le mieux possible aux conditions 
que nous allons poser ci-après, pour le cas 
où l’on ferait construire un  bâtim ent spécia
lem ent destiné à servir Ae grenier.

Dans Vemmagasinement des grains en gre
nier, on doit se proposer principalem ent : 
I o d ’en hâter la dessiccation, afin de prévenir 
réchauffem ent qui pourrait résu lter de l’hu
midité qui s’y concentrera it; 2° et de les 
soustraire, autant que possible, aux attaques 
des anim aux granivores, e t principalem ent 
des rats, des souris, des oiseaux, etdes cha
rançons et autres insectes.

AGRICULTURE : CONSERVATION DES RECOLTES.



CHAP.- 1 2 '',

Le contact de l’air sec offrant un moyen 
de dessiccation tou t naturel, on le favorise 
d’abord en vüamoncelant le blé qu'à une hau
teur peu considérable, et qui doit être d’a u 
tant m oindre que le blé est moins аце? c’est- 
à-dire d ’à peu près 40 à 50 centim ètres ( 15 
à 19 pouces) à un an ; 60 cent. (22 pou.) à 
2 ans; 70 cent. (26 pou.) à S ans; et au-delà, 
autant que possible, de 80 cent. ( 2 pi. et 1/2 ) 
au plus.

Cette dernière dimension est, par exemple, 
celle qui est ordinairem ent observée dans les 
greniers de Corbeil, près Paris ; cependant, 
dans quelques années où les approvisionne- 
mens abondaient, et notam m ent en 1812, on 
a été jusqu’à 1 m ètre IScentim ètres (3 pi. et 
demi).

Plusieurs autres raisons exigent d’ailleurs 
que la hau teur d’am oncellement ne soit pas 
trop grande: d’abord, le poids assez considé
rable du blé. Ce poids varie beaucoup, soit 
suivant la qualité du blé, soit suivant son 
âge; il est, moyennement, de 750 Jdl. le 
m ètre cube. Ensuite, la nécessité, dans l’in 
té rê t de la dessiccation et de la conserva
tion, àe remuer périodiquement ces grains paľ 
le vannage, le pellage.

La facilité de ces m anutentions exige qu’on 
réserve, de distance en distance, des espaces 
vides; il est bon, en outre, d’en réserver éga
lement le long des murs de face.

Si l’on tient en outre compte des emplá
cemeos nécessaires pour les escaliers , les 
trappes, etc., il est facile de reconnaître 
combien est considérable Xétendue que ré
clame un approvisionnement un peu im por
tant. Elle ne peut être moindre que d ’environ 
2 ou 3 m ètres carrés de plancher pour un 
mètre cube ou 10 hectolitres de blé.

En conséquence, dans des bâtimens con
struits ad hoc, il sera nécessaire de multi
plier, autant que possible, le nombre des 
étages, et, à cet effet, de réduire la hauteur 
de Chacun d’eux au strict nécessaire, dont la 
limite est ce qu’exige la facilité du pellage, 
c’est-à-dire environ 2 m ètres ( 6 pi. ) (1).

La charge considérable de chaque plan
cher, celle surtout qui résulte, pour lespoints 
d’appui inférieurs, de la superposition d’un 
nombre plus ou moins considérable d ’étages, 
oblige d’abord à ne pas écarter ces points 
d’appui au-delà d’une certaine limite, et 
ensuite à donner à chacun d ’eux une force 
proportionnée.

Quant à leur écartement, il est assez géné- 
ralepient reconnu convenable qu’il n ’excède 
pas à peu près 4 m ètres ou 12 pieds d’axe en 
axe. 11 suffira, du reste, qu’ils soient en bois 
de grosseur convenable.

Les planchers devront être généralement 
composés : 1° de poutres traversant d’une 
face à l’autre et reposant sur les poteaux ; 
2° de solives portant sur les poutres, sans as
semblage; 3“ et enfin, d’un planchéiage géné
ral, le bois convenant mieux dans notre cli
mat, pour recevoir le blé, que la terre cuite, 
le plâtre, etc., et étant aibsi d’un entretien 
moins dispendieux et plus facile.

Les faces pourraient également être con-
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s truites en charpente; mais on obtiendra 
plus de stabilité, et en même temps on se ga
rantira mieux, soit de la chaleur, soit de l’hu- 
midile exlervcures, au moyeu de m urs en 
maçonnerie. Ils devront être percés, à cha
que étage et au droit de chaque travée, d ’une 

fenêtre  ouvrant jusque sur le plancher bas. 
afin que l’air circule dans la partie inférieure 
et frappe le pied de la couche de blé, e t gar
nie de volets, pour préserver du soleil ou de 
la pluie, ainsi que d ’un grillage pour empê
cher l’entrée des oiseaux.

Idorientement est une chose de première 
im portance; et l’on devra, autant que possi
ble, placer une des faces au midi et l ’autre au 
nord, afin que la différence de tem pérature 
établisse naturellem ent un courant d ’air en
tre  les ouvertures opposées; cependant on 
devra éviter l’exposition au midi, dans cer
taines localités où régnent des vents trop 
humides.

La hauteur du comble pourra facilement 
être employée à former un ou plusieurs éta
ges,en ayantsoin d’en lam brisser le ram pant, 
mais préférablem ent en planches, plutôt 
qu’au moyen d’un plafonnage en plâtre.

Enfin , indépendam m ent des trappes et des 
trémies qu’on devra pratiquer entre les diffé- 
rens étages, alinde faciliter le je t d’un plan
cher à un autre, ainsi qu’on le pratique sou
vent pour opérer le nettoyage du blé, etc., 
il sera bon de disposer, suivant l’étendue du 
bâtiment, un ou plusieurs systèmes de trappes 
et de treuils pour le montage des sacs, ce 
mode de montage étant beaucoup plus com
mode, et, somme toute, beaucoup plus éco
nomique que le montage à dos ou à bras 
d’homme.

Par ce qui précède, on peut voir que lors
que les étages supérieurs de l’habitation ou 
des bâtimens d’exploitation ne présentent 
pas des chambres à blé d’un nom bre et d’une 
étendue sulfisans, le bâtim ent spécial 
qu’il faudrait construire pour cette destina
tion particulière serait la cause d ’une dé
pense assez considérable.

On com prendra sans peine qu’une con
struction de l’im portance de celle que nous 
venons de décrire est extrêm em ent coû
teuse, et elle le sera nécessairement d’autant 
plus proportionnellem ent, qu’ellesera moins 
considérable. Ce serait donc comme m ini
mum  qu’il faudrait considérer le résu ltat des 
grandes constructions de ce genre failes à 
Saint-Denis, à É tam pes, etc., qui porterait 
l’in térêt du capilal employé à un taux égal au 
produit de 4 fr. à5 fr. parle nombre de mètres 
cubes de grains qui peuvent y être contenus, 
ou 40 à 50 centimes par hectolitre.

Il paraît également qu’il faudrait évaluer 
les fra is  annuels de construction et d ’adm i
nistration à 1 fr. 10 cent, ou 1 fr. 20 cent, par 
hectolitre, ce qui donne en tout, m oyenne
ment, 1 fr. 60 cent.

Si l’on considère, de plus, les déchets assez 
considérables qu’on éprouve quelquefois, soit 
de la part des animaux destructeurs, soit par 
suite de la ferm entation ou d’autres genres 
d’altération, on ne doit pas s’étonner qu’on

GRENIER A BLÉ.

fi)  Les 7 étages d o n t se com posent les g ren iw »  d e  Corbeil d im in u en t, en m o n tan t, de p lu s de 3 m è 
tres à 2 m ètres Í/3 (9  à 7 pieds e n v iro n '.
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ait cherché d’autres moyens de conservation 
des blés.

On trouvera ci-après les indications re la
tives à la conservation en silos.

Nous term inerons cet article en cherchant 
à donner une idée d’un grenier dit perpendi
culaire, de l’invention de sir John S i n c l a i r  , 
qui para it avoir été employé avec succès en 
Amgleterre, et qui est m aintenant en essai 
dans le dom aine de M. le com te d’Auber- 
ville, à Fontenay en Brie (Seine-et-M arne).

Ce grenier, comme on le voit par les élé
vation, coupe et plan {fig- 456 et 457), est

Fig. 456.

K g. 457

un bâtim ent de forme carrée, ouvert, à sa 
partie supérieure, par une espèce de lucarne 
avec balcon saillant et poulie pour le mon
tage des sacs, et à sa partie inférieure p a r 
une porte destinée à re tire r  les grains. 
Dans la partie interm édiaire, les m urs sont 
percés, à des intervalles convenables, pardes 
ouvertures en losange de 11 à' 13 centim . (4 à 
5 po. de côté), qui se correspondent exacte
m ent pour les 2 m urs opposés. De chacune 
de ces ouvertures à celle qui y correspond, 
règne in térieurem ent un conduit ou rigole 
renversée, formée par 2 planches. Enfin, au- 
dessus du rez-de-chaussée est un plancher 
forme par plusieurs trem iesdébouchant dans 
une plus grande, laquelle se ferme ou s’ou- 
vre à volonté au moyeu d’une trappe à cou
lisse.

M aintenant, si, cette trappe étan t fermée, 
on em plit le grenier de ble par sa partie su
périeure, il restera sbus chacune des rigoles 
renversées un vide par lequel l’air extérieur 
circulera et rafraîchira constam m ent la 
masse du blé. Rem arquons, à ce sujet, que les 
ouvertures qui y correspondent dans les 
m urs sont: Io en pente, de l’in té rieu r à l’exté
rieur, de façon à ne pas donner accès à la 
pluie, à la neige, etc.; 2° et fermées de treillis 
en toile métallique, pour em pêcher l’intro
duction des oiseaux et même des insec
tes.

De plus, si, pour re tire r une quantité  plus 
ou m oins considérable de grains, on ouvre la 
trappe d e là  trém ie inférieure, toute la masse 
du blé sera mise en m ouvem ent, et d’autres 
parties que celles qui précédem m ent étaient 
en contact avec l’air, au moyen des rigoles, 
arriveront à leur to u r à ce contact, ce qui 
perm et de nettoyer en très-peu de temps 
la masse entière du blé, et de le rem uer dans 
toutes ses partiessansbeaucoupdedifficultés.

On ne pêut m éconnaître ce que cet appareil 
a d’ingénieux et en même tem ps de simple, 
au moins en apparence, il ne paralt.pas non 
plus que l’exécution et la m anutention doi
vent avoir rien de difficile ni de fort coûteux. 
C’est à l’expérience à prononcer su r les avan
tages ou les inconvéniens qui peuvent en ré
sulter; et c’est pour m ettre les agriculteurs, 
curieux de ces sortes d’expériences, à même 
de s’en rendre com pte, que nous avons con
signé ici les indications qui précédent

Tout ce que nous avons dit précédem ment 
relativem ent aux greniers à blé s’applique 
également aux Greniers à avoine, si ce n ’est 
que cette dernière espèce de grain étant pro
portionnellem ent moins pesante, il est pos
sible de donner un peu plus de hauteur aux 
couches. GotntLIEH.

§ II. — Des fosses de réserves ou silos.

Lorsqu’on réfléchit aux conséquences dé
sastreuses des disettes et aux inconvéniens 
des brusques variations dans les prix des 
grains qui se rv en tà lan o u rritu re  de l’homme, 
on reconnaît qu’il n’est pas, pour l’économie 
sociale et la prospérité d’une nation, d’objet 
plus in téressant qu’un moyen de conservation 
des céréales, propre à rend re , en quelque 
sorte, uniform e et indépendant des^ccidens 
des saisons, le cours de cette denrée de p re
m ière nécessité. On ne saurait donc s’éton
ner des recherches nom breuses qui ont été 
faites sur les silos, pour guider avec sûreté 
les propriétaires et les com m erçans qui veu
len t conserver leurs récoltes pendant un 
certain nom bre d’années, ou se livrer à des 
spéculations sur le com m erce des grains.

L’usage d’enfouir les grains dans des fos
ses de différentes formes pour les conserver, 
rem onte à une antiquité très-reculée, et a  été 
misé en pratique dans beaucoup deconlrées 
diverses.On peut citer comme modèles en ce 
genre les silos égyptiens et rom ains, qui 
son t bien connus; ceux en usage dans l’A
frique, l’Asie, en Chine ; enfin, les silos hon
grois, les caisses hollandaises, les magasins 
suisses, etc. M. d e  L a s t e y b i e ,  qui, dans ses 
voyages, avait reconnu l’utilité de ces sortes
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de greniers d’abondance et leur économie 
pour la conservation des grains pendant de 
longues années, s’est beaucoup occupé de 
ce sujet en 1819. M. D e c a z e s  a favorisé, pen
dant son m inistère, des essais qui eurent 
lieu, en divers endroits, à la même époque; 
M. X e r i s a u s ,  de son côté, a fait d’autres ten
tatives très-nom breuses et fort en grand, 
dans son parc de Saint-Ouen, depuis 1820, 
et tout Paris a pu assister à ses expériences 
et aux procès-verbaux qui en ont été annuel
lement dressés p a rla  Société royale et cen
trale d’agriculture.

Depuis cette époque, l’enthousiasme qui 
s’était em paré des esprits a semblé se re
fro id ir; les ravages causés par l’alucite, et 
constatés à l’ouverture de l’un des derniers 
silos de Saint-Ouen,ont pu y contribuer.Cela 
doit donner à penser que, pour obtenir des 
silos, comme les Anciens, un mode de con
servation des grains sûr et pour un tem ps 
indéfini, il convient de com m encer préala
blem ent par l’épuration du grain et la des
truction  de sa propriété germinative.' C’est 
dans ce sens, et en nous aidant des travaux 
de IM. D E  l .A S T E Y R I E ,  de T e R N A U X  et d'une 
Notice très-complète publiée par M. P e r r o t  
dans ľ  Architecte de 1832, que nous allons 
indiquer les procédés d’épuration qu’on 
peut employer, et tracer un aperçu des silos 
les plus recom m andables.

I. Epuration et dessiccation du grain.

Dans la plupart des modes de conserva
tion des grains que nous décrirons tout-à- 
l’heure, on commence par revêtir de paille 
les parois intérieures des silos; mais il est im 
portant de faire subir préalablement à cette 
paille une préparation qui a pour objet de 
l’épurer et de la sécher parfaitem ent, ce 
qui s’exécute en effet dans plusieurs con
trées.— Pour cela, on fait d’abord passer la 
paille dans une chaudière d’eau bouillante, 
puis on la place sur un sol bien uni et un 
peu en pente, ou mieux sur une forte table, 
et l’on fait router dessus, à plusieurs repri
ses, un cylindre de pierre. Cette opération 
écrase la paille, en exprim e l’eau, et une des
siccation à l’air ou au soleil achève de la 
rendre très-propre à l’usage auquel on. la 
destine.

L’expérience a prouvé que, dans la plupart 
des silos, les grains peuvent être bien conser
vés pendant un certain tem ps; mais, les ré 
sultats n’ayant pas toujours été avantageux, 
ui la conservation continuée pendant un 
grand nom bre d’années, il parait certain 
que pour atteindre ce but sans tâtonnem ens 
et sans risques, il est indispensable, avant 
de déposer le grain dans les fosses à réserve, 
de procéder a son épuration eu détru isant ses 
propriétés germinatives e t les larves d’in
sectes qui s’y trouvent, e t en le desséchant 
parfaitem ent.

Tout porte à croire que le from ent trouvé 
dans les silos des Anciens avait subi celte pré
paration. On y procédait, сЛег les Romains, 
sur une plate-forme en com munication in- 
férieurem ent avec les conduits destinés à 
chauffer leurs vastes établissemens de bains: 
les grains étendus sur cette piate-forme, et

couverts d’une toile imperméable, étaient à 
l’abri des injures du tem ps, sans être privés 
d’air; bientôt, desséchés par une chaleur 
douce et uniforme, on pouvait sans crainte 
les enferm er dans les silos.

Les Chinois emploient à cet usage leurs 
étuves ou kangs : ces appareils se compo
sent d’un fourneau placé dans une cave, 
d’un conduit de chaleur qui se rend dans 
l’étuve, e t de conduits pour la fumée ; la cha
leur produite dans le fourneau, poussée par 
l’a ir  extérieur et attirée par la raréfaction de 
celui de l étuve, s’engouffre avec rapidité 
dans ce conduit de chaleur, se répand dans 
l’étuve, échauffe toute la chambre et le blé 
qui y est renferm é; celui-ci y sèche parfaite
m ent; les insectes qu’il renferme sont de 
tru its, et il devient incapable de germer, de 
ferm enter ou d’être altéré dans les silos.

E n Hollande, à Haarlem, par exemple, en 
emploie à cet usage une tourelle construite 
en briques, au milieu d’un pavillon attenant 
au magasin général des vivres; sa hauteur 
est de 5 m., son diam ètre de 2 m. 20. Au bas 
de la tour est un fourneau, d’où parten t des 
conduits pour la fumée et pour la chaleur; 
ce dernier est un tuyau carré de cuivre 
rouge, qui s’élève en spirale jusqu’au sommet 
de la construction, en suivant le contour du 
revêtem ent in térieur; ce tuyau, destiné à 
l’épuration du grain, a une ouverture supé
rieure pour le recevoir, et une inférieure 
pour le déverser. Tout l’in térieur de la to u 
relle, au reste, est une véritable étuve. On a 
ménagé les moyens de re ta rder ou accélérer 
la marche du blé dans le tuyau, de l’ébran- 
ler pour prévenir les engorgemens, enfin, 
d’en connaître la tem pérature au moyen du 
therm om ètre, afin de la m aintenir entre 45 
et 50°.

Ces dispositions ne peuvent convenir 
qu’aux grands établissemens ou aux greniers 
de réserve fondés par le gouvernemeni ou 
par des villes ; mais il sera facile aux pro
priétaires et fermiers qui voudraient enfouir 
leurs grains, dans les années de baisse, afin de 
les conserver pour celles de disette, de leur 
faire subir une préparation analogue dans 
les Jours, ou dans les petites étuves que toute 
exploitation bien ordonnée doit posséder.

IL PrincipalesJormes des silos.
En Egypte, on a trouvé un lieu de réserve 

composé d’un vaste vestibule ayant, à droite 
et à gauche, sept chambres contiguës. Les 
m urs, très-épais, sont en granit et parfaite
ment join ts et cimentés On y trouve aussi 
des silos de petite dimension, de forme carrée; 
une seule dalle de granit forme le fond; qua
tre, les côtés; et l’ouverture supérieure est 
fermée par un bloc de même m atière et mis 
parfaitement à l’abri par un dallage en pente 
qui rejette les eaux.

Les Romains avaient aussi des fosses de 
réserve pour la conservation des grains 
(ßg. 458) ; eiles étaient en meulière enduite 
d’un excellent cim ent; ils en creusaient aussi 
dans le roc comme â Amboise,mais dans des 
positions à mi-côte et à des expositions favo
rables, afin d’év iterl’humidilé. Cette pratique 
se retrouve uaus l’Inde, l’Arabie et la Bar
barie.
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Fig , 458.

Dans beaucoup de contrées, et notam m ent 
en Chine, les cavernes naturelles furent les 
prem iers greniers de réserve; on les rem plis
sait dans lesannées d’abondance, e t on en fe r
m ait l’ouverture avec de gros rochers, de la 
terre et du gazon. Ces cavernes étaient choi
sies dans un sol bien sec et bien com pacte, 
ou p lu tô t dans le roc sans crevasses ni hum i
dité, ayant, ouverture au no rd .— L’in térieur 
avait été préalablem ent tapissé de paille, et 
le grain parfaitem ent séché au soleil le plus 
ardent. Il paraît que du blé a été très-bien 
conservé de cette m anière pendant plusieurs 
siècles.

Souvent on creusait à mi-côte des puits 
nommés Kiar, dans les endroits les plus secs, 
e t où le te rra in  avait le plus de consistance. 
Quand un puits avait la largeur et la profon
deur nécessaires pour contenir les grains 
qu’on y voulait m ettre, on le rem plissait de 
branchages secs qu’on allum ait pour dessé
cher et d u rc ir les parois. Comme l’hum idité 
du fond pouvait encore être à craindre, on 
laissait les cendres de ce qui avait été brûlé, 
et, pour plus grande sûreté, on y ajoutait 
quelques pouces de balle de riz bien sèche, 
ou on le couvrait de nattes de paille; souvent 
toutes les parois étaient garnies de ces na t
tes, ou bien sim plem ent de paille. — L’ou
verture du puits é tait d’abord ferm ée avec 
une natte , sur laquelle on étendait une cou
che de 10 à 15 centim. de balle.de riz ou de 
paille hachée ; on couvrait le tou t de terre 
grasse hum ide, qu’on battait à plusieurs re
prises pour la rendre  plus com pacte et em
pêcher l’eau d’y pénétrer. Au niveau du te r
rain  on ajou ta it encore de la te rre  ordinaire 
pour former un mamelon.

D ’autres fosses avaient la fo rm e  d'un cône; 
leurs ouvertures étaien t au som m et, ce qui 
était un obstacle pour l’in troduction de l’air 
extérieur, e t offrait alors plus de sécurité 
pour'la conservation des grains. Ces fosses 
étaient aussi plus faciles à ferm er; on recou
vrait ces ouvertures avec du gazon, que l’on 
m ettait au niveau de celui qui é tait à l’en- 
tour, en sorte que les dépôts se trouvaient 
cachés et en sûretédans les tem ps de guerres 
ou de troubles.

VATION DES RÉCOLTES. Liv. i" .
Sur les terrains trop humides pour être 

creusés, on construisait des tours (kouen) 
rondes, avec des briques séchées au soleil, 
ou du pisé. Le m ur, sans ouverture latérale, 
avait une grande épaisseur. Extérieurem ent, 
ces tours étaient revêtues d’un glacis de terre, 
e t soutenues par des contre-forts qui sup
portaien t le to it e t les préservaient des eaux 
pluviales. L’épaisseur des te rres des glacis 
é tait suffisante pour garan tir le grain de l’hu
m idité froide de l’hiver et des grandes cha
leurs de l’été. Ces constructions, souvent ag
glom érées et enfermées dansune même masse 
de te rre , présentaient l’aspect d ’une colline 
couverte de gazon et d’arbustes.

Quel que soit le procédé employé, les Chi
nois ont le plus grand soin que les grains en
fermés dansleurs silos ou dans leursgreniers 
de réserve soient parfaitem ent secs

Sous le terre-p le in  d’un bastion de la ville 
cVArdres, il existe neuf magasins souterrains, 
destinés à renferm er le grain de la garnison 
en cas de siège;on  les connaît sous le nom 
de poires d ’Ardres. Ce sont des fosses en 
forme de poires, établies en m açonnerie, et 
qui reposent sur une galerie sou terra ine; en 
bas, elles com m uniquent avec cette galerie 
par un tuyau fermé avec un clapet à char
nières et un cadenas, ce qui perm et d’en re
tire r du grain sans déboucher l’ouverture su
périeure ou d’entrée.

M . d e  L a s t e y i u e  a décrit avec soin les silos 
de l ’Espagne, rem arquables par leu r solidité 
e t leu r bonne disposition. L ’une de ces fosses 
avait 10 m ètres de profondeur et 4 de 
d iam ètre. En Catalogne, on les constru it 
dans des te rrains à ce destinés, comme les 
places publiques ou les rues des villes. Dans 
le royaum e deValence, on lesagglom ère dans 
des lieux un peu élevés, on les en toure de 
m urs à hau teu r d’appui, e t on les pave en 
larges dalles; les silos sont en pierres de taille 
et recouverts d’une plate-form e inclinée, qui 
sert à exposer le grain au soleil avant de r e n 
ferm er. Tous ces silos ont le fond garni, d’a
bord de fagots, puis de nattes ou de paille, 
ainsi que les parois et la partie supérieure. 
On a soin de fouler le grain avec les pieds de 
tem ps en temps, et on augm ente la couche 
de paille en raison de l’état plus ou moins 
hum ide du sol. Des fosses analogues se ren
contren t en Italie, en Sicile, à Malte et dans 
le m idi de la France.

Dans beaucoup de lieux du territoire fr a n 
çais, on a rencontré des constructions desti
nées à la conservation dub lé , e t qui dataient 
de diverses époques. Nous ne les citerons 
pas, parce qu’elles n ’offrent qu’un in té rê t de 
curiosité, e t nous nous occuperons des expé
riences les plus récentes. La figure 469 re
présente les silos proposés рагШ . d e  L a s t e y - 
r i e ; il donne à la  bâtisse 0 m 40 d’épaisseur, 
non com pris le revêtem ent in té rieu r et ex
té rieu r, e t il l’entoure de toutes parts d’une 
couche de sable de 40 à 50 centim ., qui faci
lite l’écoulem ent des eaux pluviales. L’ou
verture estim e pierre circulaire dont le bord 
s’ajuste dans une rainure tracée circulaire- 
m ent à la partie inférieure d ’un couvercle de 
p ierre avec deux gouttières à ses extrém ités. 
Au-dessous est une planche qui sert de pre- 
m iercouvercle, e t le vide est rem pli de paille.
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Fig. 459.

comme a dû l’être ia partie inférieure du 
goulot. Le sol peut être recouvert en dallés. 
La figure 460 représente le plan d’un nom'bre 
indéterm iné de fosses qui seraient réunies 
les unes à côté des autres, ce qui serait éco
nomique et offrirait une grande solidité.

Les silos que M . T e r n a u x  {fig. 461) avait 
F ig . 461.

¡■M

fait creuser dans son parc de Saint-Ouen n ’é
taient pas revêtus de maçonnerie, mais re
couverts seulem ent d’une voûte en briques, 
surm ontée d’une cheminée fermée à sa partie 
inférieure par un tampon de bois et au de
hors par une dalle, avec surface supérieure 
en glacis, form ant couvercle, et scellée en 
plâtre. Ces silos étaient creusés dans un sol 
de tu f sec, assez élevé pour n ’avoir pas à 
craindre la descente des eaux supérieures. Les 
parois étaient revêtues d’une couche de paille 
de 25 centim ètres d’épaisseur, m aintenues 
avec des baguettes d’osier, retenues elles- 
mêmes par des crochets de fer ou de bois. 
Au fond était un lit de fascines, puis une 
couche de paille sur laquelle était étendue 
encore une natte  grossière; ces silos avaient, 
en général, 7 m ètres de profondeur sur en: 
virou 4 de diam ètre. La capacité totale du

vide était de 55 m ètres cubes, pouvant ainsi 
renferm er 552 hectol. de froment.

Vers la même époque, l’adm inistration fil 
construire d’autres silos à ľ  hôpital Saint- 
Louis et à Vabattoir du Roule. M. d e  L a c r o ix  
en fit aussi creuser dans le roc, à Ivrj. Au lieu 
de revêtir les parois de paille, il les fit en
duire d’un mélange d’huile, de cire et de li
tharge, d’après le procédé de MM. T h é n a r d  
et d ’A r c e t . Le grain y est également de
m euré intact pendant quelques années.

Enfin, M. le comte D e j e a n , pensant que 
les substances m étalliques étaient les seules 
capables de former une enveloppe parfaite
m ent imperméable, fit construire à la m anu
tention des vivres de Paris, trois cuves en 
plomb de 8 mètres cubes de capacité. Placées 
au soleil, à l’air libre sous un hangar, et 
dansune cave, elles ont également bien con
servé le grain pendant quatre années ; leur 
inventeur propose donc de m ettre le blé dans 
des cham bres ou caveaux revêtus de feuilles 
de plomb. Un moyen analogue avait déjà été 
mis en usage par les Hollandais, polirle trans
port et la conservation du blé destiné à leurs 
colonies. Us l’enferm aient dans de grandes 
caisses de sapin fort épais, doublées de plomb 
coulé; le grain y était fortem ent tassé, le 
couvercle parfaitem ent soudé, et on ne les 
ouvrait qu’au fur et à m esure des besoins. Le 
grain s’y conservait très-bien, mais il avait été 
préalablem ent épuré et séché.

Les silos qui nous semblent m ériterla  p ré 
férence, sous le rapport de l’économie, des 
bons résultats qu’on en obtient, et de la fa- 
cililé de les  ad ap te ra  tous les terrains et à 
tous les climats, ce sont les silos hongrois.Dow: 
dimension ordinaire est de2 m ètres 30 cent., 
et leur profondeur de 2 m ètres60 centim. On 
préfère la forme circulaire, qui présente plus 
de solidité, à cause de la poussée des terres 
{fig. 462). La construction des parois est en

Fig. 462.
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briques d’argile plastique (terre  glaise) non 
cuites,p lus épaisses que les briques ordinai
res; le fond, qu’on a Soin de bien niveler, est 
formé de carreaux d’argile crus de 0 ”  22 
carré sur О ш 6 d’épaisseur; on en fait une 
prem ière assise sur laquelle on étend un en
duit d’argile très-liquide, pouvant pénétrer 
dans tous les jo in ts et servir de m ortie r; sur 
cette assise on en pose une deuxième, de m a
nière que les surfaces des seconds carreaux 
couvrent les join ts des prem iers ; on lie le 
tou t avec de l’argile liquide. — Dans les ter-, 
~ains entièrement argileux, on se contente de 
creuser les fosses à même le sol [fig. 463). Au

Fig. 463.

m om ent de je te r  le grain dans ces fosses, on 
y fait brûler du bois bien sec, afin de re tire r 
l’hum idité de la construction, et de la d u r
cir. Les parois sont revêtues de paille épurée 
comme il a été dit précédem m ent, et le silo 
recouvert d’une double natte, puis de paille 
bien foulée, et enfin d’argile; si le grain vient 
à éprouver du tassem ent ou un affaissement 
sensible, le couvercle du silo suit ce mouve
ment et opère une pression continue.

Dans plusieurs parties de la Russie, l ’U
kraine, la Lithuanie, la Pologne, le Caucase, 
on constru it des silos d ’une manière encore 
plus économique : ce sont de simples trous 
creusés dans le sol, et dont on durçit les pa
rois au moyen du feu; le grain S’y conserve 
très-bien pendant un grand nom bre d’années. 
L’ouverture de ces silos est recouverte de 
erre,' e t on y fait passer la charrue, surtou t 

lorsqu’on redoute les incursions des enne
mis.

D uceste, voici les moyens et les conditions 
essentiels à la confection des silos et à la bonne 
conservation des grains, tels que les résum e 
un des savans qui se sont le plus occupés 
de cette m atière : « Us consistent : Io à bâtir 
en béton fortem ent com prim é ; 2° à m ettre 
une couche de sable en tre les fosses et le sol 
dans lequel elles sont placées ; 3“ à brûler 
du charbon dans l’in térieur, afin de carbo
niser la surface de la bâtisse, de la consoli
der, de la durcir, e t de la ren d re  plus pro
p re  à recevoir un euduit de bitum e; 4° à 
opérer une dessiccation com plète par le 
moyen de la chaux vive; 5° à revêtir l’in té
rieu r des fosses de deux couches de bitum e ; 
6° à b rû ler du charbon dans les fosses im 
m édiatem ent avant d ’y je te r  le grain, et de

renouveler cette opération dans l’intérieur 
de l’ouverture, après avoir rem pli la fosse 
jusqu’au sommet de la voûte, afin d’im m er 
ger le blé dans un bain de gaz acide carbo
nique, et de se procurer ainsi un  moyen ac
tif de conservation pour cette denrée et de 
destruction pour les insectes; 7° à ne déposer 

'dans les fosses que des grains suffisamment 
secs ; 8° à placer de la chaux vive dans le 
goulot de la fosse, pour en extraire l’humi
dité qui pourra it s’y être  in trodu ite  ou qui 
existerait dans le grain.» (C*eп п А а я т к ї п і е .)

D’après ce qui précède, on doit penser 
que la question économique des silos est 
assez difficile à résoudre en chiffres. Elle 
dépend essentiellem ent des localités et du 
mode de construction qu’on adopte. Cepen
dant il est facile de voir que ce procédé de 
conservation, évitant com plètem ent les ava
ries auxquelles les grains sont exposés dans 
les greniers ordinaires, e t ne donnant lieu à 
aucune dépense de m anutention , doit of
frir de grands bénéfices lorsqu’on l’applique 
au blé récolté ou acheté dans les années 
d’abondance et lorsqu’il est à bas prix. 
Nous reproduirons comme basé d’un calcul 
de ce genre, mais en prévenant qu’on pourra 
presque toujours étab lir des silos à moindres 
frais, l’exemple rapporté  par M . d e  L a s t e y - 
Ш Е . D’après une soumission présentée au 
M inistre de l’intérieur, on offrait de con
stru ire  à l’hôpital Saint-Louis, à Paris, pour 
moins de 3,500 fr., une fosse d’une dimension 
de 67 m ètres cubes, pouvant renferm er 440 
quintaux m étriques ou 670 hectolitres de 
grains.

Calculant le prix d’achat à raison de 18 fr, 
l’hêclolitre, soit................................ 12,000 fr.

A joutant l’in térêt de 3,500 fr., 
capital em ployée la construction 
du silo, pendant 5 ans, soit . . » 875 fr.

On a un déboursé de 12,935 fr.
Si l’on rencontre, duran t ces 5 

années, un mom ent de hausse où 
le prix des grains parvienne, par 
exemple, à 26 fr. l’hectolitre, la 
revente à ce prix, des 670 hectoli
tres produira une somme de . . 17,420 fr

E t par conséquent un bénéfice 
de. . . .  ..... ...........................  4,485 fr.

С- В пи M.

A r t .  n i . —De la conservation des racines.

Les racines sont, de tous les produits agri
coles, ceux qui, pour être conservés, deman
dent le plus de soins et l’attention la plus, 
minutieuse. On ne doit pas seulem ent cher
cher à les préserver de la gelée, on doit en 
core éloigner l’hum idité, la trop grande 
chaleur, la présence de la lum ière; enfin, on 
doit les m ettre  dans des conditions telles 
qu’elles ne puissent ni pourrir, ni ferm enter, 
ni germ er; il n’y a aucun doute que la diffi
culté de soustraire les racines à ces diverses 
causes de destruction a empêché beaucoup 
de cultivateurs de les in troduire dans leurs 
assolemens. Je désire que les moyens de 
conservation que je  vais décrire paraissent 
à tous simples faciles et économiques.
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- §  I e r  — Des serres, c e ll ie r s  u t  raves:

Toutes les observations nous apprennent 
que la tem pérature de la terre, à une cer
taine profondeur au-dessous de sa surface, 
est constante, et égale à la moyenne des dif
férentes saisons ; voilà pourquoi les caves 
nous paraissent chaudes en hiver et froides 
en été : c’est que la tem pérature y varie en 
effet très-peu. Ainsi, en plaçant des racines 
à une certaine profondeur, dans des construc
tions qui les protégeraient contre l’hum idité, 
on les conservera très-longtemps. De là les 
caves et les celliers disposés pour la conser
vation des racines alim entaires à l’usage du 
bétail ; de là les serres -pour la conservation 
des légumes defslinés à nos tables.

Les celliers et les caves seront creusés à 
une profondeur suffisante pour être à l’abri 
des fortes gelées. Cette profondeur varie 
suivant les circonstances de sol, de position 
et d’abri. Le sol argileux est toujours hu
mide, mais n’abandonne pas facilement son 
hum idité aux objets qui l’environnent : de 
plus, il a l ’avantage de ne point laisser fil- 
tre r  l’ea u ; il est donc convenable aux celliers 
sous tous ces rapports. Le sol siliceux a la 
p lupart des propriétés opposées : quoique 
en général il soit plus sec que l'argileux, il 
ne convient pas aux constructions souter
raines, parce qu’il se laisse pénétrer par 
Veau. Néanmoins ces circonstances sont 
aujourd’hui bien moins im portantes qu’au
trefois, parce que la chaux hydraulique offre 
de grands avantages toutes les fois que l'on 
construira sous terre.

La position est singulièrem ent à considé
rer. La porte ď ouverture sera placée vers le 
sud, et tout le bâtim ent sera adossé contre 
une élévation, s’il est possible; si les c ir
constances ne le perm ettent point, on y met
tra  au moins des arbres, qui arrêtent la neige 
et abriten t contre les vents froids. On sait 
combien le vent agit puissamment pour faire 
pénétrer le froid dans les appartem ens; 
aussi les abris naturels que nous venons d’in
diquer seront toujours utiles, et si on ne 
peut s’en procurer, on s’efforcera d’en con
stru ire d’artificiels. Ainsi, on placera près des 
celliers les meules de fourrages èl de grains, 
les monceaux de bois et de fagots, etc.

l?emmayasinement dans les caves est sub
ordonné à la disposition intérieure des bâ- 
timens. Dans tous les cas, il vaut mieux faire 
plusieurs petits monceaux que de réunir le 
tout en un seul : on les arrangera de ma
nière qu’un homme puisse facilement circu
ler au tour de chacun d’eux. Ordinairem ent, 
on accole les tas de racines contre les m u
railles, et on réserve dans le milieu une seule 
allée. On trouverait plus d’avantages à faire 
une allée tout autour des m urs et à placer 
les racines dans le milieu. On a rem arqué 
que le contact des m urs favorise singulière
m ent l’action de la gelée et de la pourriture 
sur les objets qui lés avoisinent. Í! est vrai 
que par là on augm entera lesTrais d’écha
faudage, puisqu'au lieu d’avoir à les établir 
sur une seule face, on sera obligé d’en pla
cer aux quatre côtés des m onceaux; mais on

j doit peu balancer devant un léger surcroît
1 ’ d é p e n s e s , l o r s q u ’il s’agit de pourvoir à la

sub r tance dus animaux, et qu’on a des 
doutes sur la propriété du cellier à former 
obstacle aux rigueurs de l’hiver.

placera près de l’entree les racines qui 
ayant été récoltées par un temps peu pro
pice, seraient sujettes à-pourrir, afiii' qu’on 
puisse les faire consommer les premières, 
sans déranger les autres monceaux.

Il ne faut jam ais placer les racines à con
servi':' sllr le sol nu, mais étendre au préa
lable une couche de feuilles sèches ou mieuj 
de paille. On a recommandé dernièrement, 
pour le môme objet, le charbon réduit en 
poussière.

Dans tous les endroits où l’on a à sa dis
position une source qui sorte immédiatement 
de terre, on se trouvera très-bien de faire 
circuler un filet d’eau dans le cellier. Elle y 
m aintiendra, pendant l’hiver, une tem péra
tu re  chaude qui empêchera la gelée d’y pé
nétrer; et, lorsque les premières chaleurs du 
printem ps arriveront, elle y.entretiendra une 
fraîcheur qui préviendra la germination.

§ II. — Conservation dans les étables.

On sait que les étables bien construites, 
tout en perm ettant la circulation libre de 
l’air, conservent néanmoins beaucoup de 
chaleur. On a cherché à utiliser cette cha
leur pour établir et chauffer des serres de 
prim eurs. On pourrait dans la p lupart des 
cas l’employer plus utilement à préserver 
les racines de la gelée. Je ne fais qu’indiquer 
cette idée, à laquelle on a donné suite dans 
quelques parties de la Belgique. S c h w e i i t z , 
dans l’ouvrage qu’il a laissé sur l’agriculture 
de ce pays, donne la description d’une 
étable d’engrais et dans laquelle on peut fort 
bien conserver les racines au moyen de la 
chaleur qui se dégage du corps des animaux, 
et du fumier qu’on y laisse. Nous allons en 
faire une description succincte (fíg. 464).

Fig. 4R4.

G est la partie où se trouvent les animaux 
dont la chaîne d’attache est fixée au poteau 
9; D est un sentier réservé derrière les bes
tiaux pour le passage; E est l’endroit où l’on 
jette le fumier à mesure qu’on le retire de 
dessous les an im aux; une excavation est 
creusée dans le sol et recouverte par des plan
ches, lesquelles forment le plain-pied du 
couloir A, réservé pour la circulation, et 
pour y déposer les alimene devant, les an i
maux. C’est dans l’excavation ci eusée ou mé 
nagée au-dessous de A, qu’on place les ra
cines ; on les retire à volonté, pourvu que l’on 
ait eu l’attention de ne nas clouer les plaie
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ches du couloiľ. Il sera facile de faire à ces 
dispositions les iTiodifications nécessitées par 
la disposition des bâtimens.

§ III. — C onservation  dans les silos.

Les procédés de conservation que nous 
venons de décrire ne conviennent guère 
qu ’à la petite culture. Quand on récolte une 
grande quantité de racines, il n ’est pas pos
sible, ou du moins économique, de constru ire  
des caves ou des celliers d ’une dim ension 
suffisante. Aussi, dès qu’il a été prouvé que 
Venfouissement dans la terre est un moyen 
de conservation aussi sûr que facile, tous les 
agronomes se sonl-ils em pressés de l’adop
ter. Il est résulté de l’introduction des silos 
un  au tre avantage auquel on n ’avait pas 
songé; c’est qu’on peut, parce m oyen,utiliser 
les forces des anim aux dans un mom ent où 
ils sont ord inairem ent peu occupés. Eu effet, 
l’époque où l’on transporte les racines dans 
les caves ou dans les celliers est également 
celle où s’exécutent les ensemencemens 
d’hiver, opérations qui sont encore au jou r
d’hui les plus im portantes de l’agricu lture 
européenne. Par le moyen des silos, établis 
dans le champ même, on n ’a pas besoin des 
attelages, qui alors se reporten t tout entiers 
aux travaux des semailles. Lorsqu’arrive la 
saison rigoureuse, les animaux de travail 
sont occupés utilem ent au transpo rt des ra 
cines nécessaires à la consommation ou aux 
opérations industrielles.

Le V/o, dans le sens le plus étendu de ce 
mot, est un monceau de racines recouvert 
d ’une couche de te rre  suffisante pour em
pêcher l’in troduction de la pluie qui les fe
rait pourrir, — de l’air qui provoquerait la 
germ ination, — et de la gelée qui eu désor
ganiserait le tissu

Dans les commencemensj et ceci a lieu en
core dans certaines parties de la Belgique, on 
pratiquait dans le sol une excavation circu
laire ou quadrangulaire dans laquelle on em
pilait les racines jusque près de la super
ficie, et on referm ait l’ouverture avec de la 
terre  amoncelée en forme de cône (fig. 465).

Fig. 465,

n V i .-.-U»

Mais on ne tarda pas à s'apercevoir, surtou t 
dans les terrains légers et sablonneux, que 
l’eau pénétrait ju squ’aux racines et en déter
m inait la putréfaction. Il y a d’ailleurs un 
inconvénient inhéren t à ces sortes de silos, 
c’est qu’on ne peut les visiter souvent et fa
cilement, en sorte que, si la décomposition 
des plantes commence à la partie inférieure, 
l’on ne s’aperçoit du dégât que lorsque la 
totalité est dé tru ite , et lorsqu’il n ’est plus 
temps d'y porter remède. Il fallait d’ailleurs 
une assez forte dépense en main-d’œuvre

pour déplacer une aussi grande masse de 
terre.

Ce furen t les Anglais qui les premiers 
songèrent à construire les silos en partie 
hors de te rre , et en partie dans le sol même. 
On commence par ouvrir dans le sol une 
tranchée ( fig. 466 ) sur une largeur de 4 pi.

Fig. 466.

et à une profondeur de 2 pi. ; on la prolonge 
aussi loin que l’on veut. Au fond et sur les 
côtés on met une légère couche de paille, in
diquée par une ligne spéciale qui la repré
sente. On m et alors les racines dans l’exca
vation ; une fois arrivé au niveau du sol, on 
élève le monceau en talus. Il faut que ce 
talus soit naturel, c’est-à-dire formé sous un 
angle de 45° : plus aigu, les racines s’éboule
ra ien t; la te rre  dont on les couvrirait se 
soutiendrait m al, et finirait par tomber 
lorsqu’elle aurait été travaillée par les ge
lées: plus obtus, les_pluies, n’ayant pas assez 
de pente pour s’écouler rapidem ent, péné
trera ien t dans le silo, le dégraderaient et 
feraient p o u rrir  les racines. Lorsque le talus 
a été ainsi formé, on couvre le tout d’une 
légère couche de paille, et on creuse les 
fossés sur une largeur de 15 pou. en je tan t la 
te rre  qui en provient sur la paille, ce qui 
(orme la couverture de terre B B, laquelle aura 
au moins 18 pouces d’épaisseur. Les fossés 
seront creusés à quelques pouces plus bas 
que le fond inférieur de la tranchée où sont 
les racines. Ainsi l’hum idité, de quelque ma
nière qu’elle arrive, ne peut séjourner long
temps dans le silo, parce que l’eau cherche 
toujours à descendre au point le plus bas 
qu’elle puisse atteindre.

On a soin de battre fo rtem en t a la pelle la 
ferre rapportée contre le talus, afin que les 
prem ières pluies ne puissent l’entraîner. 
Pour prévenir cet inconvénient, lorsque la 
terre a trop  peu de consistance, on plante 
de distance en distance des ram illes qui la 
retiennent. Ces ramilles sont encore d’un 
grand secours pour empêcher la neige d’être 
balayée par les vents. La neige empêche tel
lem ent les grands froids de pénétrer dans la 
te rre , que souvent on a vu des racines qui 
en étaient abritées, lever et croître pendant 
les froids les plus rudes. Les silos anglais se 
construisent ordinairem ent près des cours et 
des habitations : le plus souvent on les fait 
à dem eure, c’est-à-dire toujours à la même 
place. Ainsi, les frais d ’établissem ent n ’ont 
lieu qu’une fois.

Cependant il est des circonstances où la 
culture des racines, entreprise sur une très- 
grande échelle, ne perm et pas de construire 
ainsi des silos perm anens, parce qu ’il faudrait 
faire le sacrifice d’une trop  grande étendue 
de te rrain , e t qu’ils on t l’inconvénient, s i
gnalé tout-à-l’heure, d’exiger un transport
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immédiat. C’est particulièrem ent lecas où se 
trouvent les cultivateurs qui ont annexé à 
leur exploitation une fabrique de sucre de 
betteraves. Ainsi, il n’est pas rare de trouver 
des cultures où un hectare suffirait à peine 
pour l’emplacem ent des silos; on comprend 
qu’il faudrait,pour ce seul ob je t,perd re  an 
nuellem ent la valeur d’un hectare ou davan
tage.

Dans ce cas, on fait le silo dans le champ 
même, au bord des chemins les mieux en tre
tenus ; et, au lieu de creuser dans le sol une 
excavation, on dispose sim plem ent les raci
nes sur la te rre  {fis- 467 ) : on couvre le ta-

Fig. 467.

lus de paille ou de tou te autre substance 
sèche et de terre, comme dans le précédent ; 
la te rre  employée à la couverture se prend 
très-près du tas, ce qui forme tout autour 
une rigole qui em pêchela stagnation de l’hu
midité dans le tas. La te rre  dont on s’est 
servi ainsi pour couvrir les silos forme un 
assez bon engrais qu’on a soin de disperser 
sur les parties environnantes.

On s’est aperçu que les racines amoncelées 
dans les silos ° ferm entent quelque temps 
après la mise en tas, et que souvent le résu l
ta t de cette ferm entation, c’est la décompo
sition d’une plus ou moins grande partie des 
produits. Pour empêcher cette ferm entation, 
ou du moins pour en prévenir les suites dé
sastreuses, on pratique dans la partie supé
rieure des silos, des soupiraux ou cheminées 

Fig. 468. A ’(7%. 468 ). On prend
deux tuiles creuses,

▲  un tronc d ’arbre percé 
que l’on fait reposer 
sur l’arête formée par 
la partie supérieure 
du silo; parce moyen, 
l’air est continuelle
m ent en contact avec 
les racines : à l’appro
che des grands froids, 

on ferme l’entrée avec de la paille ou d’autres 
substances.

Lorsqu’il arrive des gelées longues et opi
niâtres, on ne doit pas m anquer de visiter 
souvent les silos, afin que, si quelque partie 
était attaquée, on put imm édiatement l’uti
liser. Lorsqu’on redoute les suites d’un froid 
rigoureux, on fera bien de répandre sur les 
silos une légère couche de paille ou de fu
m ier long. Lorsque les gelées sont passées, 
si elles ont occasione quelques dégâts, on 
s’en aperçoit im m édiatement : les racines a t
taquées perdent leur eau de végétation, di
minuent de volume, et au-dessus d’elles la 
couverture de te rre  s’aflaisse. Il ne faut pas 
balancer; on dém onte le silo, on trie les ra 
cines qu’il contient, afin que celles qui sont

gelées ne déterm inent pas la décompositioi 
des autres.

§ IV. —Autres moyens de conservation.

On a rem arqué que toutes les plantes du 
genre Chou et du genre Navet soni moins sen
sibles au froid que la plupart des autres ra 
cines. Ainsi, il est rare de voir geler des ru 
tabagas, et, après l’hiver, on trouve souvent 
des navets qui n ’ont pas été attaqués par la 
gelée. On a fait à ce sujet une rem arque im 
portante, c’est que les plantes qui n’ont 
point parcouru tou t le cercle de leur végéta
tion résistent mieux au froid que celles qui 
seraient com plètement m ûres, lorsqu’on les 
laisse sur le sol sans les arracher; et on a re
marqué, au contraire, que les plantes récol
tées avant m aturité, et mises eu silos, con
trac ten t plus facilement la pourriture. Cette 
vérité a paru dans tou t son jou r à l’automne 
1834. Une foule de fabricaus de sucre, qui 
avaient commencé leurs récoltes de racines 
en septem bre avant la m aturité, ont perdu 
beaucoup de ces produits serrés avant l’épo
que convenable, tandis que les autres se 
conservent fort bien.

Ainsi, pour les crucifères qui produisentdes 
racines charnues et qui ne sont pas avancées 
dans leur végétation, on peut se dispenser 
de les récolter avant l’hiver. Ce cas se p ré
sente fréquemment dans les récoltes déro
bées, telles que navets semés dans du sarra
sin et des féverolles, ou, après du seigle, du 
from ent, etc. Ou les laisse à eux-mêmes ju s 
qu’au prin tem ps; alors, quand la végétation 
commence à se réveiller et les liges à m onter, 
on arrache le tou t pour en affourrager les 
animaux.

Si l’on avaitbesoin.de ces plantes pendant 
le courant de l’hiver, on pourrait les arra
cher, les entasser m odérém ent sur le sol, en 
ayant soin de les couvrir avec leurs feuilles 
après les avoir décolletées, ou mieux de les 
am onceler sans les dépouiller de leur feuil
lage, pourvu que celui-ci soit étalé de ma
niere a servir de couverture.

On pourrait encore rentrer les racines cru
cifères dans des granges, des hangars, ou 
même dans des cours. Elles se conserveront 
très-bien, pourvu qu’on ne fasse pas de gros 
monceaux, et qu’à l’approche des grandes 
gelées, on les couvre d’une légère couche 
de paille; dans le Limousin, où l’on consomme 
une grande quantité de raves, on se contente 
de les ren tre r dans les granges et de couvrir 
la superficie des tas avec de la menue paille 
de sarrasin. Les cultivateurs qui in usent 
ainsi assurent n ’avoir jamais eu à regretter 
la perte d’une seule racine.

§ V.—Conservation des rac ines destinées à la  n o u r
r i tu re  de l ’hom m e.

Tout ce que nous avons dit jn tq u ’alors ne 
peut guère convenir qu’aux prodt,its employés 
à la nourritu re  des animaux domestiques ; 
les racines que l’on réserve p"-' consom
mation de la ferme, ou pour être conduites au 
marché, seront serrées dans un local où l’on 
puisse en prendre journellem ent la provision 
nécessaire sans beaucoup de travail, et sur-
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tou t sans déranger les autres racines. On a
ordinairem ent, pour cet objet, une serre ob
scure, dite jardin  d ’hiver. Les racines de cha
que espèce sont stratifiées par lits alternatifs 
avec du sable sec. Elles conservent'ainsi toute 
leur fraîcheur, e t les qualités qui les distin
guent ou les font estim er ne sont nullem ent 
altérées par le contact d’autres objets.

Le meilleur moyen de conserva don, c’est 
certainem ent la dessiccation, puisqu’elle a 
pour résu ltat l’évaporation de l ’eau de végé
tation, laquelle est un agent nuissant de dés
organisation. Mais ou ne peut employer ce 
moyen que dans des cas très-rares, et sur de 
petites quantités. C’est,ainsi que, dans cer
tains cantons, on dessèche les oignons e t les 
carottes, que l’on expédie sur la capitale 
pour lès apprêts culinaires. On se sert, pour 
cela, d ’une étuve ou d’une tourailie à drè- 
che.

La dessiccation est encore le seul moyen de 
conservation employé pour certaines plantes 
commerciales, telles que lagarance et ia rhu- 
Darbe ; nous en parlerons a la culture spe
cjale de ces plantes.

A n t o i n e , d e  Roville 

Акт. IV .  — De la conservation des fruits.

Il appartient à І’ноатісиьтикЕ et à F é c o -  
Я о м іЕ  d o m e s t i q u e  d’mdiquer les moyens de 
conserver, pendant plus ou moins longtem ps, 
les fruits qui parent nos desserts à diverses 
époques de l’année. Ici, nous devons nous 
borner à quelques préceptes généraux applica
bles aux fru its  que les agriculteurs peuvent 
avoiroecasion de récolter engrandes masses, 
tels que les pommes, les poires, les châtai
gnes, les noix, les olives et quelques autres. 
Les moyens spéciaux de conservation comme 
de récolte, de quelques-uns de ces fruits, tro u 
veront place dans les articles qui traiteron t 
des détails de leur culture.

Il est généralem ent reconnu qu’on doit 
laisser sur les arbres le plus tard possible, 
Ltsqu’en novembre si les froids le permel- 
Žent, les fruits dont l’usage doit se continuer 
pendant longtemps. Q uand ils ont été cueil
lis,, on les laisse en tas pendant quelques 
jours, pour les laisser suer et se ressuyer ; ou 
les place ensuite dans divers lieux pour les 
conserver.

La plupart des moyens de conservation 
reposent sur le principe qu’on évite la fe r 
mentation et la pourriture en in terdisant le; 
renouvellem ent de l’air et l’accès de l’hum i
dité. Il n’est pas moins indispensable de met
tre  les fruits à cidre ou à couteau à l'abri des 

elées. En général, dans les fermes, on se 
orne à placer les fru its  dans les greniers, par 

couches peu épaisses, sur de la paille, et on 
les recouvre encore de paille lorsque les 
froids se font sen tir; dans quelques etablis- 
semens bien ordonnés, il existe des fruitiers  
vroprement dits, où les fruits sont rangés par 
espèces sur des étagères, ou entassés dans 
les com partim ens, des boites, des tonneaux, 

v»ar couches alternatives, avec du son, des 
vjndres, du sable desséché au four, des bal- 
ïSS d’avoine, de la mousse, etc.

Ce moyen de conservation nous conduit à 
citer, comme l’une des meilleures pratiques

u v . i'L
lorsqu’on doi t l’appliquer à de grandes quan
tités de fruits, de les placer, comme les ra
cines, dans des c e c e r i  secs et fra is . Enterrés 
dans des fosses, bien préservés de l’humi
dité, on les a trouvés parfaitem ent sains et 
frais une année après qu’ils avaient été ré
coltés. On peut alors appliquer aux fruits des 
dispositions analogues à celles prescrites 
précédem m ent pour les racines, en faisant 
observer, toutefois, qu’il est beaucoup plus 
nécessaire que le terrain  où on les enterre 
soit parfaitem ent sec, élevé, e t  à l’abri de 
toute humidité. Les couches de fruits ne 
doivent pas être  trop épaisses, e t il est in
dispensable qu’on puisse les re tire r  par
tie lle m e n t, sans que toute la masse soit 
exposée au contact de l’air, qui rend leu r alté
ration très-prom pte.— M. M o r i s o t  a proposé 
pour cet usage un silo qu’on pourrait adop
ter. Il consiste en une fosse dont on garnit le 
fond et les parois de paille longue, assujettie 
au moyen de gauleltes et de petites chevilles. 
Au fond on place ensuite un fort châssis en 
charpente, sur lequel sont superposées, jus- 
q ü a  la partie supérieure, qui est fermée de 
planches et recouverte d’une couche épaisse 
de te rre , des caisses plates à  claire-voie, dans 
lesquelles les fruits sont déposés. De cette 
m anière, ces fruits se trouvent isolés les uns 
des autres, à peu près comme sur les éta
gères d’un fruitier, e t parlaitem ent à l’abri 
des alternatives atm osphériques de séche
resse, d’hum tdité, de froid ou de chaud.

C.-B. D E  M.

S e c t i o n  ih i . — Du battage e t du nettoyage 
des grains.

Ar t . 1er. —Du battage des grains.

La séparation des grains de la paille, l'égre- 
nage, est une des opérations les plus impor
tantes de l’agriculture : de la manière dont 
on l’exerce, dépend en grande partie, le profit 
que le culli vaieur retire  de son exploi tation. Il 
influe essentiellem ent sur la qualité du pro
duit tan t en grain qu’en paille ; il rend cette 
opération plus ou moins coûteuse, e t met le 
produit plus tô t ou plus ta rd  à la disposition 
du propriétaire.

Cette opération s’exécute par le battage 
au fléau, par le dépiquage, ou par Végre
nage. C’est l’homme qui manie le fléau ; c’est 
au moyen du piétinem ent des anim aux que 
le dépiquage a lieu ; ce sont les machines qui 
effectuent l’égrenage. Le battage au fléau, 
quoique très-lent, est le procédé le plus géné
ralem ent répandu, et celui qui probablement 
disputera le plus longtemps le terrain  aux 
machines qui le rem placent très-avaniâgeti- 
sement presque dans toutes les localités et 
dans presque toutes les circonstances; ce que 
nous indiquerons, en m ontrant d’un côte 
les nom breux et graves inconvéniens inhé- 
rens au battage, et de l’au tre , les avantages 
que procurent les machines à battre , dont 
l’efficacité est prouvée par l’expérience.

§ Ie1'. — Du b a tta g e  au  fléau.

Pour Se faire une idée de la fatigue que le 
battage cause à l'ouvrier qui l’exécute, il

AGRICULTURE : CONSERVATION DES RECOLTES.
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suffit de le voir m anœuvrer le fléau : il lève 
cet instrum ent au moins 37 fois par m inute 
pour le faire tom ber avec un fort appui au
tant de fois; s’il travaille 10 heures par jou r, 
il frappe donc 22,200 coups avec un in stru 
ment assez lourd. Aussi ce ne sont que des 
hommes forts qui peuvent être employés à ce 
genre de travail ; et l’emploi des femmes 
ou même des hommes faibles n’est qu’excep
tionnel, ce qui constitue un très-grand in 
convénient de ce procédé, surtout dans les 
contrées où la population est clairsemée, et 
non m oins dans les localités où les fabriques 
absorbent une grande fraction des ouvriers 
valides.

La lenteur avec laquelle s'effectue le bat
tage au fléau est un au tre grand inconvé
nient de ce mode. Il demande une surveil
lance journalière très-attentive, qui se p ro
longe pendant une grande partie de l’année, 
et qui, par cette raison, est coûteuse, sans 
pouvoir em pêcher de nombreuses dilapida
tions et sans pouvoir garantir un égrenage 
parfait, attendu que l’ouvrier, quel que soit 
le genre de sa rétribution , n’a aucun in térêt 
à extraire le dernier grain de l’épi; en effet, 
il gagne en faisant son travail d’une manière 
imparfaite, s’il est payé à la tâche; et il mé
nage ses forces, s’il est soldé à la journée. L’es
prit de corps qui règne parmi les ouvriers 
de tous les pays rend le contrôle, quant aux 
petites infidélités des batteurs à fléau, très- 
difficile.

Encore une des conséquences fâcheuses 
pour ľ  agriculîsur} qui résulte de la lenteur de 
ce procédé, c’est qu ’il ne peut pas disposer 
de ses grains quand il en a besoin, soit pour 
faire la semence, soit pour profiter des con
jonctures commerciales, souvent aussi avan
tageuses que passagères.—Dans les localités 
où les ouvriers vigoureux n’abondent pas, le 
cultivateur est réduit quelquefois à la néces
sité de subir des conditions très-onéreuses.
— Le blé qui a souffert de l’humidité pen
dant la récolte, ou après, ne peut être sauvé 
par ce mode lent d’égrenage.

Le battage au fléau,en outre, ne brisant pas 
suffisamment la paille, l’apprête mal pour la 
nourriture des bestiaux, ce qui est l’usage le 
plus économique qu’on en peut faire dans la 
presque-totalité des cas. Ce n’est que dans la 
proximité des grandes villes que. la paille 
non brisée est recherchée pour la litière des 
chevaux de luxe et pour quelques fabriques.
— Dans les localités où les bâtimens ruraux 
sont couverts en chaume, la paille longue 
est bien un objet de nécessité ; mais ce be
soin n’absorbe qu’une petite fraction du pro
duit to tal de la paille, et n’est pas par consé
quent une raison suffisante pour m ainte
nir le battage au fléau comme règle géné
rale.

Cependant, malgré tous ces inconvéniens, 
le battage au fléau est préférable à tou t au
tre mode d’égrenage, dans le centre et dans 
le nord de la France, pour les cultivateurs 
peu aisés, à cause da 1 économie de ce moyen 
et de la facilité de lim iter ses résultats aux 
besoins, aux travaux de la ferme. La petite 
propriété dem eurera toujours son domaine, 
jusqu’à ce que l’usage des machines a battre 
transportables e t mues par les br"s des hom

mes, éprouvées en Angleterre, soit introduit 
en France.

Le fléau est un instrument composé de 2 
bâtons attachés l’un au oout de l’autre an 
moyen de courroies. Ses formes varient beau
coup selon les pays : la plus ordinaire est 
celle représentée (jÇg. 4 6 9  ). Nous citerons 
encore le fléau usité Fig. 470. 469.
dans les Landes {..fig,.
470 ). Dans quelques 
con trées, notam m ent 
dans l’ancienne Pro
vence et le Dauphiné, 
on bat les grains, non 
plus au fléau, maisavec 
de longues gaules.

Plusieurs hommes 
peuvent battre ensem
ble sans se nuire, en 
se m ettant deux jiar 
deux à quelque distan
ce ; ils frappent alter
nativem ent et souvent en mesure, sur les ger
bes étendues devant eux. Les coups portent 
dans toute la longueur des gerbes, afin que 
les épis des chaumes les plus courts soient 
égrenés comme les autres. Lorsqu’un côté 
est bien battu , un des batteurs retourne les 
gerbes, puis, après avoir battu ce nouveau 
côlé, il délie les gerbes, en forme un lit de 
l’épaisseur de 4 à 6 pouces, qu’il bat et re 
tourne encore avec le manche du fléau ; enfin, 
il secoue la paille toujours avec la verge 
du fléau, et la bat de nouveau. Eu sorte 
qu’une quantité de gerbes doit passer 8 fois 
sous le fléau, 2 avant d’être déliées, 4 après 
1 avoir été, e t 2 lorsque la paille est se
couée. On se dispense de ces 2 dernières la
çons lorsque le blé est bien sec, ou qu’oa &<>’ 
tient pas à ne laisser aucun grain dans ï 
paille.

La paille battue est traînée, d’abord avec le 
manche du fléau, puis avec un râteau, dam  
un coin de la grange, où on en fait des bottes 
d’environ 12 liv. : 2 bottes de blé non battu 
n ’en font guère qu’une de paille. Quand le 
tas de blé est assez considérable pour gêner 
le battage, on l’amoncèle dans un coin pour 
procéder, soit à la fin de la journée, soit à 
jo u r fixe, au vannage et au nettoyage.On ap
pelle autons, blé chappé, blé vétu, les grains 
qui ne perdent pas leur balle florale interne 
dans les opérations du battage et du c ri
blage; on les m et généralem ent à part pour 
les donner aux volailles.

Un bon batteur peut battre complèlein«:* 
ou à net, par jou r de travail, de 60 à 80 gei 
bes defrom eut,d ’api-èslesdifférens degrés de 
dessiccation et le poids différent des gerbes. 
— Du reste, la difficulté du battage varie à 
l’infini, en raison des années et des terrains, 
de l’état dans lequel les céréales ont été ren 
trees, etc. Le seigle est plus facile; le grai«? 
humide ou battu peu de temps après la ré. 
coite offre plus de difficulté; ou risque mêmfc 
quelquefois, dans les pays du Nord, d’écraser 
le grain, si l’on n ’attend pas assez pour opé
rer le battage.

Quant au prix du battage au fléau com
paré à la valeur vénale du rendem ent c '• 
grains, il diffère d’après les circonstances 
locales. Suivant les résultats recueillis par la
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Société royale et centrale d’agriculture, le ттгг- 
nimumde [a moyenn° prise par déparlem ent, 
du prix proportionnel du battage, à la valeur 
vénaledu rendem ent en grains, est de 3 p .100. 
C’est le départem ent de la Haute-Garonne 
qui jou it de cet avantage. Dans le départe
ment de Tarn-et-G aronne, le prix du battage 
est 5 p. 100; dans celui des Pyrénées-Orieu- 
tales, de 5 1/2 p. 100; dans ceux de Jura et 
de la Sarthe, 6 1/4 p. 100; Haute-Auvergne, 
Basse-Auvergne, 8 p. 100; Puy-de-Dôme, 6 1/3 
p. 100; Haute-Saône et Haute-Vienne, 6 2/3 
p. 100 ; Isère, 8 1/2 pour 100.

§ H.— Du dépiquage des grains,

Le dépiquage est l’égrenage fait au moyeu 
du piéiinem ént des animau'x. Ce mode est 
très-ancien dans les pays méridionaux. Les 
dégâts que les animaux font ordinairem ent 
pendant la récolte peuvent avoir donné lieu 
à celte découverte : quelques gerbes renver
sées et foulées aux pieds des animaux, 
auront été rem arquées par un agriculteur 
industrieux qui aura conçu la prem ière 
idée que le piétinement des animaux suffit 
pour faire sortir les grains des épis.

De nombreux docnmens historiques prou
vent que le dépiquage a été connu, de temps 
immémorial, des Hébreux, des Egyptiens et 
des autres peuples de l’antiquité.

En France, ce mode d’égrenage date pro
bablem ent de l’époque des Croisades. L’u
sage en a été de tou t temps borné à quelques 
contrées m éridionales de ce pays, et il y est 
resté confiné. Il est généralem ent répandu 
dans Ies depártemeos de Vaucluse, de l’Hé
rault, des Bouches-du-Rhône, des Basses- 
Alpes, du Var et du G ard; dans 6 autres dé- 
partem ens, il est en usage sim ultaném ent 
avec le battage au tléau ; ce sont l’Ariége, 
l’Aveyron,les Pyrénées-O rientales,la Haute- 
Garonne, l’Aude et la Corse.

Pour être à même d’apprécier les avanta
ges et lesinconvéniens du dépiquage com para
tivement aux autres procèdes d’égreuagé, il 
faut connaître tous les détails de cette opéra
tion. L’abbé R o z i b r  en a  fourni, dans son 
Cours complet d'agriculture, une description 
aussi claire qu’exacte; nous la lui em prun
tons. — « On commence par garnir le centre 
de l'aire par 4 gerbes sans les délier; l’épi 
regarde le ciel, et la paille porte sur la terre ; 
elles sont droites. A m esure qu’on garnit un 
des côtés des 4 gerbes, une femme coupe les 
liens des prem ières, et suit toujours ceux 

ui apportent les gerbes; mais elle observe 
e leur laisser garnir tou t un côté avant de 

couper les liens. Les gerbes sont pressées les 
unes contre les autres, de manière que la 
paille ne tombe point en avant; si cela arrive, 
on a soin de la relever lorsqu’on place des 
nouvelles gerbes : enfin, de rang en rang, on 
parvient à couvrir presque toute la surface 
de l’aire.

» Les mules, dont le nom bre est toujours 
en raison de la quantité de from ent que l’on 
doit battre, et du temps qu’on doit sacrifier 
pour cette opération, sont attachées deux-à- 
deux, c’est à-dire que le bridón de celle qui 
décrit le côté extérieur du cercle est lié au bri- 
don de celle qui décrit l’in térieur du cercle ;

enfin, une corde prend du bridón de celle-ci 
et va répondre à la main du conducteur qui 
occupe toujours le centre ; de manière qu’on 
prendrait cet homme pour le moyeu d’une 
roue, les cordes pour ses rayons, et les mu
les pour les bandes de la roue. Un seul 
homme conduit quelquefois jusqu’à 6 paires 
de mulets. Avec la main droite et armé du 
fouet, il les fait toujours tro tte r, pendant que 
les valets poussent sous les pieds de ces ani
maux la paille qui n’est pas encore bien bri
sée, et l’épi pas assez froissé.

»On prend, pour cette opération, des mules 
ou des chevaux légers, afin que, battant et 
pressant moins la paille, elle reçoive des 
contre-coups qui fassent sortir le grain de la 
balle.

» Chaque paire de mules m arche de front, 
et elles décrivent ainsi huit cercles concentri
ques en partan t de la circonférence du con
ducteur, ou excentriques, en partan t du con
ducteur à la circonférence. Ces pauvres 
animaux vont toujours en tournant, il est 
vrai sur une circonférence d’un assez large 
diam ètre, e t cette m arche circulaire les aurait 
bientôt étourdis, si on n’avait la précaution 
de leur boucher les yeux avec des lunettes 
faites exprès, ou avec un linge; c’est ainsi 
qu’ils tro tten t du soleil levant au soleil 
couchant, excepté pendant les heures des 
repas.

» La prem ière paire de mules, en trottant, 
commence à coucher les premières gerbes de 
l’angle ; la seconde, les gerbes suivantes, et 
ainsi de suite. Le conducteur, en lâchant 
la corde ou en la resserrant, les conduit où 
il veut, mais toujours circulairem ent, de ma
nière que, lorsque toutes les gerbes sont 
aplaties, les animaux passent et repassent 
sur toutes les parties.—Pour battre le blé en 
plein air, soit avec le fléau, soit avec les ani
maux, il faut choisir un beau jo u r et bien 
chaud ; la balle laisse mieux échapper le 
grain.

» Le dépiquage se ýa it toujours en plein 
air, ce qui a de grands inconvéniens à cause 
d e là  pluie et surtou t des orages Dans ce cas, 
on perd beaucoup de blé et de paille, quel
que précaution qu’on prenne.

»O utre les mules, on emploie aussi des che
vaux, des ânes, et même des bœufs. Les che
vaux de la Camargue, à demi sauvages, petits 
et vifs, sont préférés à tous les autres. »

Les avantages que présente le dépiquage 
sur le battage au fléau se réduisent à 2 prin
cipaux : celui de la vitesse avec laquelle s’exé
cute cette opération, et celui d’am éliorer la 
paille pour la nourritu re des bestiaux. Sous 
ces 2 rapports le dépiquage ne laisse rien à 
désirer. Le produit d’une ferme assez éten
due peut être égrené dans un jo u r par ce 
moyen expéditif; rarem ent le battage dure 
au-delà de 15 jours dans les contrées où le 
dépiquage est répandu, et 2 mois sont le 
maximum  de la durée de cette opéra tion - 
généralem ent parlan t, 15 jours suffisent 
pour opérer la dépiquaison d’une récolte 
qui aura nécessité 10 jours de coupe avec 16 
hommes, lorsqu’on emploiera le servicejour- 
nalier de 12 à 14 chevaux.

D’aprèsla  r é p o n s e d e M .J A U B E B T  d e  P a s s a , 
f a i t e  a u x  a u e s t i o n s  proposées par la Société
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centrale d’agriculture (1), un haras de 24 che
vaux,dans le départem ent desPyrénées-Orien- 
tales, dépique assez ordinairem ent dans une 
journée 5.200 gerbes qui rendent jusqu’à 200 
hectol. de blé. — Le même agronome relève 
l’avantage du dépiquage sur le battage au 
fléau, quant à l’am élioration de la paille. 
D’après son opinion, le dépiquage brise 
mieux la paille ; ilia  rend plus flexible, plus 
également mêlée aux débris des épis dont les 
animaux de travail sont avides, et plus sus- 
eptible d ’être mêlée au fourrage. Les che

vaux de luxe rejettent la longue paille de 
seigle, e t m angent fort peu de paille de blé, 
si elle n’est foulée.

Ces avantages sont balancés p a r  de grands 
mconvéniens. Le prem ier est celui du. haut 
prise de ce procédé, relativem ent à tous les 
autres modes d’égrenage. Les frais du dépi
quage sont évalués par M. d e  G a s p a r i v  
presqu’au double de ceux du bat tage au fléau. 
Dans les années 1823-24-25 et les frais
du dépiquage m ontaient, d’après ses répon
ses aux questions de la Société d’agriculture, 
dans le départem ent de Yaucluse, à 2 fr. 10 c. 
par hectolitre.

Un au tre grand inconvénient du dépi
quage et qui le rend inapplicable au centre 
et moins encore au nord de la France, con
siste en ce que cette opération, par sa na
ture, doit avoir lieu en p lein air. Le clim at 
moins favorable de ces parties de la France 
exposerait l'agriculteur qui choisirait ce 
moyen d ’égrenage, à des pertes considéra
bles et presque inévitables. Il est reconnu 

ne, même dans le clim at heureux où le 
épiquage est en usage, les cultivateurs n ’é

chappent pas toujours aux pertes occasio- 
nées par la pluie survenue pendant l’opéra
tion, sans parler de la détérioration qu’é
prouve la paille, et de l’in terrup tion  du 
travail.

L’égrenage, au moyen du piétinem ent, 
n’est pas .plus parfait que le battage au fléau. 
La quantité de grains qui resten t dans 
l’épi quand le dépiquage est bien fait, ce 
qui n’arrive pas toujours , est évaluée par 
M. L a u r e ,  autre rapporteu r sur les ques
tions précitées, à 1 pour 100. Souvent cette 
proportion monte à 2 1/2 pour 100, à 4 , et 
même, dans certaines localités, e t avec cer
taines circonstances, de 5 à 10 pour 100. Il y 
a des localités où l’on se sert régulièrem ent 
du fléau pour extraire les derniers grains 
des épis.

Voici le tableau du p rix  proportionnel du 
dépiquage du blé : Dans le dép du Var, 10 
p-100; Basses-Alpes et Bouches-du-Rhône, 20 
P. 100; Aveyron, 8 p. 100 ; Haute-Garonne, 5 
1/5 p. 100; Ariége (partie en argent, partie 
en natu re  ), 7 p. 100; Pyrénées-Orientales,
8 1/2 p. 100; Aude, 11 1/2 p. 100.

Il résulte de cette analyse de l’opération 
que si le dépiquage a quelques avantages in 
contestables sur le battage au fléau, ils sont 
payés bien cher.

Nous allons m aintenant passer à l’examen 
des différens systèmes de machines à bat
tre ; nous espérons dém ontrer leur incon
testable supériorité, et leur voir prendre la

place du dépiquage,même dans les contrées 
où il est. in trodu it de tem ps im m ém orial,
aussitôt; que ces moyens mécaniques seront 
mieux connus, que les machines seront plus 
à la portée de l’agriculteur, et que leur prix 
s’abaissera au niveau des moyens bornés des 
cultivateurs peu aisés.

§ I I I .— D e l ’é g r e n a g e  a u  m o y e n  d e s  m a c h in e s .

I. Rouleaux a dépiquer.

Il est impossible de désigner l’époque et 
l’au teur de la prem ière invention d’une ma
chine à battre le blé; mais nous avons des 
docum enshistoriques,irrécusables, qui prou
vent que plusieurs peuples de l’antiquité 
connaissaient et se servaient généralem ent 
de ce genre d’appareil. Plusieurs passages 
du prophète. I s a ï e  et de V a r r o n  font voir 
que les machines à battre étaient en usage 
chez les Hébreux, les Syriens, les Carthagi
nois, les Égyptiens ët les Romains.

M .G i r a r d ,dans leMémoire sur l’agriculture 
de l’Egypte, donne la description d’une m a
chine à battre dont on se sert dans ce pays, 
et qui est d’une date très-reculée. Du temps 
de V a r r o n , un demi-siècle avant la naissance 
de • Jésus-Chrisl, on se servait en Espagne, 
pour le dépiquage, d’une machine qu’on ap
pelait le chariot phénicien ou carthaginois. 
Ce dern ier appareil [fig. 471) consiste en

Fig. 471.
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plusieurs cylindres armés de dents et divisés 
en plusieurs sections orbiculaires ; il est 
traîné par des chevaux et conduit par un 
homme assis sur une tablette. M. d e  L a s t e y - 
r i e , a fait connaître que de nos jours encore 
on se sert généralement, dans la Basse-Anda
lousie, d’une machine qui correspond exacte
ment à cette description.

Le trillo est un appareil en usage presque 
dans toute l ’Espagne, et décrit aussi par le 
même savant. C’est une table en bois, garnie 
en dessous de pierres à fusil qui y sont in 
crustées. Les planches qui forment cette ta 
ble sont retenues par des traverses, à l’une 
desquelles est fixé un crochet où on attache 
les traits des chevaux. Cet instrum ent est re 
levé en avant, afin de glisser plus facilement 
sur les gerbes. Il a une longueur de 5 p. 1/2.

Italie centrale se sert, pour le dépiquage 
du blé, d ’un rouleau très-sim ple, appelé ri- 
tolo, qu’elle a hérité des Romains.

Le battidore, en usage dans quelques con
trées des Apennins, a quelque rapport avec 
le trillo. C’est un assemblage de plusieurs

(1) M é m o i r e s  publiés par la Société royale et centrale dagric., 1827. tome Л
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planches épaisses réunies par une traverse, 
armées à leurs extrémités ué tro is grandes 
fourchettes émoussées et aplaties, et de 6 plus 
petites. Cet appareil porte dans sa partie 
moyenne une planche double en longueur 

ui sert de timon, et pose su r la sellette 
’un avant-train auquel elle est fixée au 

moyen d’une corde. Après avoir disposé les 
gerbes en rond sur une aire, on fait mouvoir 
circulairem ent cette machine attelée de 
bœufs, pour que l’extrém ité des fourchettes, 
en tram ant sur la paille, en détache le 
grain.

Dans quelques autres parties de MApennin 
et en Corse, on emploie, depuis un temps im
mémorial, pour l’égrenage, un  moyen méca
nique, appelé Iritj, beaucoup plus im parfait 
que le rouleau. C’est une sorte de battoir 
formé d’une pierre triangulaire, avec un ti
m on attaché à la pierre au moyen d’une che
ville. On fait passer circulairem ent cette 
pierre attelée de bœufs surles gerbes.—Diffé
rentes sortes de rouleaux de dépiquage, res
semblant plusou moins aux rouleaux italiens, 
sont d’un usage antique dans plusieurs dé- 
parlemens de la France, et nommément dans 
ceux de l’Aude, de l’Ariége, de la Haute-Ga- 
ror.ne, du Lot-et-Garonne.

\1  action sur la gerbe des rouleaux e t des 
chariots à roues a beaucoup d’analogie avec 
le piétinem ent des animaux. Ces appareils 
ont cet avantage sur le piétinem ent, que les 
animaux, en traînant les machines, touchent 
à la fois une plus grande surface de blé ré
pandu sur une aire, que quand les mêmes 
animaux exécutentle dépiquage par une seule 
partie de leur corps, le sabot. L’action du 
rouleau cannelé ou arm é de barres a encore 
sur le piétinem ent l’avantage du soubresaut 
que le battage subit des barres cause au blé, 
et’ qui facilite tant la séparation du grain des 
ép.'s.

Aussi Ÿusage du rouleau se m aintient-il 
dans tous les pays où il est introduit. Ce sont 
les pays méridionaux qui de tout temps ont 
donné la préférence à cet appareil, par la rai
son que la dessiccation parfaite du blé en 
gerbes est une condition indispensable de 
l’efficacité du rouleau, et que là cette c ir
constance existe. De nom breux essais- des 
rouleaux à dépiquer ont été faits dans diffé
rentes parties du nord de l’E urope; mais 
nulle part leur usage n ’a pu se répandre. Le 
battidore et le tr itj  agissant par le moyen du 
frottem ent, l’efficacité de ces machines est 
bien inférieure, non seulem ent à celle des 
rouleaux, mais même au piétinem ent des 
animaux. Leur conservation dans quelques 
contrées prouve l’é tat très-arriéré  de l’in
dustrie agricole de ces localités.

Le système des rouleaux à dépiquer, tel 
que l’antiquité nous l’a légué, a éprouvé en 
France des am éliorations notables. Dans le 
départem ent de Lot-et Garonne, on a, depuis 
à peu près 10 ans, substitué au rouleau de 
p ierre massive un rouleau de bois cannelé. Il 
a beaucoup de rapport avec le rouleau ita
lien. C’est un cylindre(7^.472) cannelé, formé 
d’un tronçon d’orme, de frêne ou au tre bois 
dur et pesant, qu’on choisit bien droit, et 
auquel on adapte 8 solives de même longueur, 
“our le service de se rouleau, l’aire est cfaar-

Pig. 472.

gée de gerbes disposées en spirale et posees a 
plat, de l’épaisseur usitée pour le battage au 
fléau. Quand le soleil a échauffé la paille, on 
commence par l’extérieur de l’aire en se rap
prochant du centre, puis s’en éloignant, et 
ainsi successivement, jusqu’à ce qu’on juge 
convenable de rem uer la paille. Un seul che
val traîne cette machine, servie par 1 con
ducteur, 1 ouvrier et 4 ouvrières, et elle peut 
battre 20 hectolitres de blé par jour. On 
conçoit que les traits du cheval doivent être 
inégaux en longueur et varier en raison du 
diam ètre de l’aire. Cette machine exécute l’é- 
grenage bien et à bon marché. Les frais du 
dépiquage, y com pris le netto iem ent, ne 
m ontent qu’à 55 cent, par hectolitre. L’appa
reil même ne coûte que 40 francs.

Cette machine à dépiquer a été successive
m ent perfectionnée ou modifiée par M. d e  
P ü y m a u r i n , par M. d e  I.AJous; la Société 
d’agriculture de Toulouse en a fait construire 
une qui coûte de Í20 à 150 fr. suivant les lo
calités différentes, et qui a encore été mo
difiée par M. le comte D u p a c - B e l l e g a r d e . 
Cet appareil est armé de 8 battans; le tout 
est contenu dans un cadre; il a aussi un 
avant-train avec un siège pour le conducteur. 
L’épreuve de cette machine a donné pour ré
su lta t: 17 journées de chevaux avec conduc
teur, et 85 journées d’ouvrier ont dépiqué
10,000 gerbes; et ce travail est évalué à 223 (r. 
Ce même travail, exécuté au moyen du piéti
nem ent des animaux, aurait coûté au moins 
430 fr. : donc il y a un profit des 2/3 du mon
tan t des frais à se servir du rouleau.

Fig. 473.
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Outre ce profit, il résulte de l’usage de ce 

rouleau une grande économie des forces ani
males : les chevaux employés à son service ne 
travaillent que 3 heures par jour, tandis que 
le travail du dépiquage au moyen du piéti
nement commence au soleil levant et ne se 
term ine qu’au soleil couchant.

Parm i les rouleaux à dépiquer, nous ne 
devons pas om ettre la machine usitée en 
Suède et décrite par M. d e  L a s t e y i u e , qui 
la considère comme l’un des meilleurs appa
reils de ce genre. La fig. 473 la fait suffisam
m ent com prendre.

I I .  Machines im itan ti’action des fléaux.

Les inventions ne sont, pour la plupart, 
que des am élioration apportées aux sysiemeà 
sanctionnés par l’usage; ce n’est pas par 
transition subite qu’on passe dece qui existe 
à un bien idéal, qù’on ne trouve guère dans 
le cours naturel des choses, qu’après bien des 
tâtonnem ens. Nous avons indiqué ci-dessus 
l’analogie qui existe entre l’action du piétine
m ent et celle des rouleaux; m aintenant nous 
passerons en revue les machines qui ont de 
l’analogie avec le battage au fléau.

Diffërens systèmes de fléaux  mécaniques 
ont été inventés en France et en divers autres 
pays; plusieurs combinai sons ont été essayées 
avec des succès variés. Une preuve qu’aucun 
des appareils de ce genre n’a satisfait com
plètem ent, c’est qu’aucun d’eux n’a jusqu’à 
présent ob tenuuneréputation  incontestable. 
Dans cette conviction, nous ne ferons que 
m entionner les machines à fléaux.

Les machines de F o e s t e r , de H a n s e n , de 
R e y  d e  P l a n a z u  e t  de M. d e  M a r o l l e s , sont 
des fléaux mécaniques, qui se distinguent 
favorablement parm i les inventions de ce 
genre. La combinaison de Xappareil de M. d e  
M a r o l l e s  {fig. 474) est la plus ingénieuse;

f j g .  4 7 4 .

par son mécanisme peu compliqué, elle ne 
doit pas être  sujette à de fréquens dérange- 
mens Cette machine a satisfait tous les 
hommes éclairés qui l’ont examinée, et, quoi
que sa capacité soit assez limitée, puisqu’elle 
ne bat que 60 gerbes par heure, on peut lui
{irésager du succès quand elle aura obtenu 
a sanction de l’expérience, ei dans tous les 

cas où le propriétaire subordonne le désir de 
posséder une machine à la règle d’une grande 
économie dans les dépenses de prem ier éta
blissement.

III. Machines à égrener proprement dites.

Dans la Grande-Bretagne, dans ce pays 
des machines, on a senti depuis longtemps 
que la mécanique, cette science précieuse 
qui a pour mission de débarrasser l’homme 
des travaux peu lucratifs, nuisibles à sa 
santé ou trop fatigaus, devait se charger de 
l’égrenage du blé, opération aussi indispen
sable auit besoins de la société qu’elle est pé
nible lorsqu’elle est exécutée à bras d’hom
mes. Apres beaucoup d’essais et la combi
naison des différens systèmes de battage, 
André M e i k l e , constructeur de moulins, re 
nommé en Ecosse, a résolu ce problème de lá 
manière la plus satisfaisante. La machine à 
battre de son invention est reconnue pour la 
plus parfaite par les savans anglais et é tran
gers. Son usage devient de jo u r en jour plus 
grand, non seulem ent dans la Grande-Bre
tagne, mais aussi dans le nord de l’Europe, 
et notam m ent en Russie, en Pologne e t en 
Suède.

Ayant l’intime conviction de la grande 
perfection de la machine à battre de Meikle, 
nous entrerons dans tous les détails de son 
mécanisme et de son application aux diffé
rentes convenances locales. Nous prendrons 
pour guides dans ce travailles auteurs anglais 
qui ont le mieux traité ce su je t; en même 
tem ps nous ne m anquerons pas de rendre 
compte des travaux que des savans français 
ont entrepris dans le but de perfectionner 
la machine dont nous nous occupons, et de 
leurs efforts pour enrichir l’agriculture fran
çaise de celte belle invention

Nous ferons précéder l’analyse de la ma
chine à battre de Meikle par un court récit 
de la marche qui a assure, dans la Grande- 
Bretagne, le perfectionnement de ces grandes 
machines, en nous appuyant sur l’ouvrage 
du savant L o u d o n .

Michel M e n z ï e s , avocat écossais, fut le 
prem ier inventeur d ’une machine à battre. 
Elle était mue par un courant d’eau, et le 
battage s’exécutait au moyeu desfléaux ordi
naires. La séparation des grains s’effectuait 
bien, et un homme employé à  cette machine 
faisait le travail de six hommes opérant le 
battage au fléau. Mais les fléaux mus par le 
moulin n ’ont pu résister à la vitesse du mou
vement , ils se cassaient, e t la machine tomba 
en désuétude.

En 1758, un autre système de battage a été 
essayé par un ferm ier du comté de Perth. 
Une machine fut construite d’après le prin
cipe des moulins à briser le lin. Elle avait un 
arbre vertical avec 4 bras placés dans un cy
lindre de 3 pi. 1/2 de hau teur et de 8 pieds 
de diamètre. Une grande roue à eau s’en- 
grenait dans cet arbre et lui com muniquait 
un mouvement très-rapide. Des ouvriers 
présentaient le blé à l’action de ces bras ou 
batteurs, et l’abandonnaient à l’entraîne
ment. Après avoir subi le battage, les grains 
et les pailles s’échappaient dans l’étage infé
rieur par l’ouverture ménagée au fond du 
cylindre, où la séparation de la paille des 
grains et le nettoiem ent étaient effectuée au 
moyen de cribles et de venuiateurs, mus.
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comme toule cette m achine, par l’action 
de l’eau.

Vers la même époque (1758), un  troisième 
système succéda aux deux precedens. E ld e r -  
t o n  inventa une m achine à  battre , dans la
quelle la séparation des graines de leurs épis 
s'effectuait par le frottem ent de plusieurs 
cylindres cannelés, tou rnan t dans l’intérieur 
d’un cylindre de 6 pieds de diam ètre, et qui 
étaient pressés par des ressorts contre sa 
surface couverte de petites dents. L’expé
rience a prouvé que cette machine n’était 
rien moins qu’expéditive, et qu’en brisant lès 
grains elle dim inuait considérablem ent le 
prix vénal du produit.

Sir Francis K i n l o c h  , savant mécanicien, 
s’esl occupé du perfectionnem ent de ce sys
tèm e; celte machine écrasait les grains tou t 
autant que la précédente.

Ce mécompte n ’a point effrayé André Mei- 
kle; il a jugé la machine susceptible de per
fectionnement et en a fait l’objet de ses mé
ditations. Après de nom breux essais, il a été 
convaincu qu’il fallait exécuter la séparation 
du grain des épis, au moyen de barres qui 
devaient battre avec une très-grande vitesse, 
désapprouvant ainsi le frottem ent comme 
principe d’action.Un modèle fut construit par 
cet artiste ingénieux. Un cylindre, arm é de 
barres, recevait le blé que lui présentaient 
deux cylindres à surface unie, prim itivem ent, 
et auxquels ont été substitués des cylindres- 
cannelés. Mais ce n’est qu’en 1786 que la 
prem ière machine fut construite d’après ce 
modèle par le fils de son auteur. Certaines 
améliorations ont été ajoutées à la machine 
primitive, mais le système e lles  parties p rin 
cipales n ’ont subi aucune modification.

Pour donner une idée claire d’une machine 
de Meikle avec toutes les améliorations 
qu’elle a obtenues et les différentes modifi
cations dont elle est susceptible, nous em
pruntons plusieurs figures aux ouvrages de 
MM. L ow  et L o u d o n .

Pour extraire le grain de l’épi au moyen 
de cette m ach ine , il faut m ettre des poi
gnées de blé sur la table inclinée, en to u r
nan t les épis vers les cylindres alim entaires 
cannelés et d’un petit diamètre. Ceux-ci sai
sissent le blé, et, en tournant avec une vitesse 
proportionnelle, le font avancer devant le cy
lindre ou tam bour, arm é des quatre battoirs. 
Ce tam bour tourne horizontalem ent su r son 
axe avec une vitesse extraordinaire; sur sa 
circonférence sont fixées longitudinalem ent, 
(c’est-à-dire dans la direction parallèle à l’axe, 

uatre barres en bois garnies de lames de 1er 
u côté où elles batten t le blé. L’action de 

ces batteurs sur le blé, tandis qu’il passe 
entre les cylindres alim entaires, sépare les 
grains et les balles de la paille, e t les râteaux 
circulaires secouent la paille et en séparent 
le grain et la balle qui tom bent par le fond, 
formé d’un treillage en bois. Là ils tom bent 
sur une autre machine, le tarare, où se fait 
m séparation du grain d’avec les balles et le 
nettoyage. Pendant ce tem ps, les râteaux cir
culaires poussent la paille hors de la m a
chine.

La figure 475 offre la section transversale de 
tous les détailsde lam achiue.AAsontdeux cy
lindres en fonte de fer, q u i , s’engrènent
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Fig. 475.

et tou rnen t au tour de leurs axes dans un sens 
inverse, et entre lesquels passe le blé pour 
être égrené. E est le tam bour sur la surface 
duquel se trouvent 4 battoirs с с с c. Pendant 
que le tam bour fait ses révolutions avec une 
grande rapidité, les battoirs agissent sur la 
gerbe au m om ent où elle passe en tre les 
rouleaux cannelés, et détachent le grain des 
épis.La gerbe, en échappant aux cylindres ali
m entaires, passe avec les grains et les balles 
au-dessus du tam bour, et est entraînée en 
avant dans la direction indiquée par les flè
ches x s c x ;  mais, avant d ’y arriver, la paille 
subit l’action de 4 volans-râteaux E E E E , 
fixés sur un cylindre creux D, qui fait ses 
révolutions dans la direction indiquée par 
la flèche Y , et est poussée en avant par 
une rotation égale de 4 râteaux fixés sur un 
cylindre construit avec des barres en bois F, 
qui je tten t la paille hors de la machine dans 
la direction L.

Le fond est formé d’un treillage à travers 
lequel s’échappent les grains et les balles, 
pendant que la paille est poussée en avant 
par les pointes dont sont armés les volans des 
râteaux circulaires. Le grain et la balle tom
bent dans la direction de la flèche z, dans 
une machine placée dessous, o ù , par le 
moyen du vannage, s’effectue la séparation 
du grain de la balle.

La surface du cylindre D est couverte de 
zinc ou de planches en bois recouvertes de 
fer-blanc. La surface du second le s t  formée 
de barres en bois laissant des espaces vides 
entre elles pour que les balles et les grains 
qui échappent à l’action du prem ier râteau 
circulaire puissent le traverser et atteindre 
le fond formé du treillage. Les extrémités 
des deux volans du second râteau circulaire 
peuvent être armées de brosses pour balayer 
en arrière tou t ce qui a pu tom ber des grains 
ou des balles dans la concavité K, et, de 
cette manière, tou t le grain et la balle tom
bent sur le fond en treillage F G H.

La fig. 476 représente la forme des parties 
de la machine et toutes les roues, poulies et 
pignons qui les m ettent en mouvement. A  
est la grande roue dentée avec son arbre ho
rizontal. Cette roue est en communication 
im m édiate avec la force m otrice, un manège, 
une roue mue par l’eau, une machine à va
peur, ou un appareil mu par les vents. Ces 
m oteurs doivent être placés hors du bâti
m ent où est placée la machine à battre.

Le m ouvem ent se communique à toutes
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les parties de la m achine de la m anière sui
vante .-Par le pignon С ( fig. 476 ), la grande

Fig. 476.

roue m et en mouvement le cylindre D ; 
elle com munique en même temps le m ou
vem ent à l'axe horizontal E ,  au moyen 
des pignons qui, à leur tour, à l’aide d’au
tres roues et pignons , m etten t en m ou
vem ent les cylindres alim entaires et le 
tam bour. Une roué, fixée sur l’axe de ce 
tam bour, com m unique le mouvement aux 
deux roues interm édiaires x  x , qui m et
ten t en mouvement la roue J fixée sur 
l’axe du cylindre form é des barres H. C’est 
an moyen d’une lanière J .1, placée sur la 
poulie fixée sur le fuseau, que ce mouvement 
se com munique au second râteau circulaire.

Uarrangement intérieur du bâtiment ou on 
place la machine contribue beaucoup, quand 
il est convenable, à faciliter l’égreuage et le 
nettoiem ent des grains. O rdinairem ent, les 
granges destinées à cet usage sont divisées 
en trois parties. La parti,e_centra!e est occu
pée par la m achine; dans la division la plus 
proche des meules de blé on dépose les 
gerbes Èe égrener, et ia troisième division, 
aboutissant aux écuries, est destinée à re 
cevoir la paille. Dans la division centrale où 
est placée lam achine, M est ľ étage supérieur 
où on m et les gerbes, Д  est l’étage inférieur 
où le grain nettoyé tombe p arle s  ouvertures 
R R , Q représente la partie où tombe la 
paille.

Des machines a соиреіЛл paille, les racines, 
à broyer les grains pour la nourritu re des 
animaux, etc., peuvent être placéestrès-com 
m odém ent dans cette partie centrale pour 
être mises en mouvement par des cordes 
sans fin, tournant dans des poulies. Ces 
combinaisons sont d’autant plus avantageu
ses qu’elles ajoutent très-peu au poids de la 
machine à battre , quand elles sont bien con
struites et qu’on peut les m ettre  en m ou
vement, soit en même temps que la grande 
machine ; soit chacune séparém ent. Le

( t)  Les m ach ines à vapeur employées com m e 
à co n d en sa teu rs , ou  sans condensateurs. Les demi« 
s tru c tio n  m oins dispendieuse ; celles du p rem ier  {
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déplacement de quelques pignons ou poulies 
suffit pour modifier l’action de ces différen
tes machines.

Pour ôter les barbes aux grains de l'orge 
et des blés barbus, on fait passer une seconde 
fois les grains séparés de la paille et de la 
balle; pour effectuer cette opération d’une 
m anière plus parfaite, on attache à l’in té
rieur du revêtissem ent du tam bour, par 
deux clous à vis, une barre en bois entaillée 
de la longueur des rouleaux alim entaires, et 
armée, d’un côté, d’une lame de fer longitu
dinale. La distance en tre les barres du tam 
bour et cette barre doit être du huitième 
d’un pouce. Deux m inutes suffisent pour a t
tacher ou re tire r cet appareil accessoire.

Des forces motrices, l ’eau est la plus éco
nomique et en même temps la plus com
mode, à cause de la grande égalité de mou
vement qu’elle communique. On doit donc 
donner la préférence à ce m oteur partou t oit 
la localité le perm et.

La i>a/?e¿í/’présente, comme force motrice, 
encore plus d’avantages que l’eau, parce 
qu’elle est indépendante des influences a t
mosphériques, qu’on peu t la placer dans 
l’endroit le plus convenable à l’agriculteur, 
et proportionner sa force à l’élendue de la 
ferm e; elle n’a qu’un inconvénient, celui de 
la cherté dans les localités qui m anquent de 
houille. C’est par cette raison, qu’en Angle
te rre  et en Ecosse, l’usage de cette force m o
trice est. restrein te aux contrées qui produi
sent cette m atière combustible (1).

L’action du vent, à cause de son irrégula
rité, est le m oteur le plus incommode. 11 est 
si incertain, que l’usage de cette force m o
trice, pour ne pas être dans sa dépendance, 
force l’agriculteur de s’assurer au besoin le 
secours des forces animales, ce qui exige 
l'établissement d ’un manège.

Quand on m anque des forces m otrices de 
la natu re , on a recours aux chevaux ; et, pour 
rendre le travail plus uniforme, on a perfec
tionné le mode de les atteler. La fig. 477 ex-

Fig. 477.

plique ce manège, ainsi que la m anière dont 
le mouvement est communiqué à la grande

ree  m o trice  peuven t ê tre  du genre  des m achines 
;s so n t b eaucoup  m oins com pliquées e t leu r  con
tre  so n t en rev an ch e  beaucoup  p lus parfa ites.

t o m e  I.—  4 3
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roue dentée, pour m ettre en mouvement tou
tes les parties de la machine. L’arbre verti
cal engrène la roue denlée qui agit sur ie 
pignon ; celui-ci com m unique le mouve
ment à l’a rb re , qui le transm et à la roue 
dentée, placéeordinairem ent dans la grange, 
et qui met en mouvement toutes les parties 
delà machine. La ligure représente une ma
chine de Meikle, de la force de deux che
vaux, la plus petite dimension de ce genre, 
avec le manège perfectionné. Les chaînes ou 
cordes qu’on accroche en bas des linguiè- 
res ah, pour faire m archer la machine, sont 
prolongées, dans cet appareil, ju squ’au fût, 
placé sur une barre qui peut tourner dans 
un sens horizontal au moyen d ’une cheville. 
Un bout de chaque chaîne est fixé au fût, et, 
au bout des deux autres, se trouvent de pe
tites poulies su r lesquelles passent de dou
bles chaînes ou cordes.

Un des chevaux est attelé à une des extré
mités du levier et l’autre au bout opposé : et, 
comme les chaînes des deux chevaux sont 
réunies par les poulies m obiles, aussitôt 
qu’un cheval se relâche, l’action de l’autre 
presse le collier contre ses épaules, et, s’il 
n ’avance pas, il est repoussé en arrière. De 
cette m anière, un cheval est animé par l’au
tre, et, à l’aide de ce mécanisme, le collier 
presse absolument du même poids contre les 
deux épaules du cheval, malgré le mouve
ment circulaire qu’il parcourt, ce qui est en 
core un grand avantage. Mais le résultat le 
plus avantageux dans l’intérêt de la conser
vation de la machine et des animaux, c’est 
l’égalité du mouvement, qui ne peut être ob
tenue par aucun antre m oyen; et rien ne 
ruine tant les chevaux et la machine que des 
secousses, principale cause des dégradations 
qui interrom pent le travail et augm entent 
les frais d’entretien.

La figure  478 représente une machine du
Fig. 478.

même système, qui peut être mise en mou
vement par la force de l’eau, ou par quatre 
chevaux alternativem ent ou conjointem ent. 
L’eau, comme m oteur d’une machine à bat
tre, offre de trop  grands avantages sur tout 
autre genre de lorce m otrice pour qu’il ne 
soit pas rationnel de s’en servir, même dans 
les localités où celte force n ’est pas conti
nuellem ent suffisante. C’est dans des cas 
pareils qu’on emploie ces machines, que nous 
décrirons en peu de mots.

Sur la circonférence de la roue à eau B, qui 
tourne sur l’arbre se trouvent des engre
nages en fer fondu, qui com m uniquent le 
mouvement au pignon fixé sur l’axe du tam 
bour. Devant les cylindres alim entaires se

trouve une plate-forme su r laquelle on met 
le blé par poignées. Près du tam bour est placé 
le râteau circulaire, mu par une corde ou la
nière qui passe d’un côté dans une poulie 
fixée sur l’axe du râteau, et de l’au tre sur la 
poulie fixée sur l’arbre couché qui se trouve 
en communication avec l’arbre de la roue 
mue par l’eau.

La même figure représente aussi le méca
nisme perfectionné du manège. Pour se servir 
à volonté de la force motrice, physique ou 
animale, il suffit de changer la position des 
pignons. Ces deux forces peuvent même coo
pérer sim ultaném ent.

Dans certaines contrées de l’Angleterre, 
des machines à battre transportables sont 
d’un usage assez répandu dans les petites 
fermes. C’est dans les granges ou en plein air, 
sans préparations préalables, qu ’on les fait 
fonctionner. Leur mécanisme diffère un peu 
plus, un peu moins, de celui que nous venons 
de détailler,su ivan t les différens besoins des 
localités; ordinairem ent elles sont mues par 
deux chevaux, mais il en existe pour un seul. 
— Les tarares ne sont pas des parties consti
tutives des machines de ce genre ; mais, au 
moyen de cordes sans f in , tou rnan t sui
des poulies, on peut facilement se servir des 
tarares sim ultaném ent avec les machines à 
battre, pour ie vannage et le nettoyage du 
grain.

L ’égrenage, exécuté au moyen des machines 
transportables, est, com parativement, beau
coup plus coûteux que celui exécuté par les 
machines fixes; et la différence est quelque
fois si grande que, dans certaines localités, 
les machines mues au moyen des bras de 
l’homme sont préférables aux machines 
transportables, d ’après l’opinion du savant 
auteur de V Encyclopédie ď  agriculture. Ce
pendant, d’après le témoignage du même 
autem  le com té de Suffolk abonde en ma
chines oc ce genre. Il n’est pas rare de voir 
un laboureur industrieux placer ses épargnes 
de 30 à 40 1. s. (de 750 à 1000 f.) dans l’achat 
d’une pareille machine, qu’il transporte  sur 
une charre tte  à deux roues d’une ferme à 
l’au tre , pour l’y m ettre en mouvement par 
3 ou 4 chevaux. C’est le fermier qui se charge, 
dans ce cas, de l’entretien  des ouvriers et 
des cb^vaux, et le propriétaire de la machine 
répand «e blé devant le tam bour et dirige le 
service de la machine.

Les machines transportables de W a is , de  
Londres, construites d’après les principes de 
Meikle, sont les meilleures dans ce genre. 
Il y en a qui ont des cylindres alimentaires 
cannelés, mais il en est d’aulres où ces rou
leaux sont remplacés par une traînée sur la
quelle est dispersé le blé pour être égrené pal
le tambour. Ce dernier mécanisme brise 
moins la paille.

La /fg-.479est la partie principale d’une ma
chine mue à bras ď  hommes. Son service de
mande 2 hommes et 1 femme.On s’en sert pour 
l’égrenage de toutes sortes de céréales dans 
une petite ferme ; elle est aussi en usage pour 
l’égrenage du trèfle, du colza et autres menus 
grains. L’égrenage exécuté par ces petites ma
chines est aussi parfaitque celui des grandes, 
mais il n ’en résulte aucune économie dans le 
travail.



C H A P . J 2e.
Fig. 479.

Les agriculteurs du comté de Norlhumber- 
Sand se sont m ontrés les plus progressifs sous 
le rapport de l’emploi des machines à battre. 
On y a construit une machine à battre mue 
par une machine à vapeur locomotrice, qui 
transporte par la force de la vapeur, d’un 
endroit à l’autre, la machine à battre avec 
son conducteur. Cet appareil ingénieux est 
destiné à desservir les petites fermes; il ne 
se borne pas à l’égrenage du blé et exécute 
différens travaux; il pompe de l’eau, il brise 
les pierres, etc.

Il n ’y a, parmi les agriculteurs de la Grande- 
Bretagne, qu’une opinion sur la grande utilité 
des machines à battre et sur la supériorité 
du système de M e i k l e  sur tous les autres. 
Ces machines sont en usage général dans 
toutes les parties du royaume uni, et on les 
croit tellement indispensables à toute exploi
tation rurale bien organisée, que, dans les 
comtés de P erth  et de Northum berland, les 
grands fermiers n’hésitent pas, d’après le té 
moignage de M. L o u d o n , à subir les frais d’é
tablissement des machines mues par le vent 
ou par la force de six chevaux, qui sont les 
plus dispendieuses, si le propriétaire leur ga
ran tit la jouissance pour 21 ans.

Les avantages qui résultent de l’usage de la 
machine de Meikle sont indiqués par l’auteur 
du Code o f  Agriculture : Io le rendem ent en 
grains est supérieur d’un vingtième; 2“ l’o
pération est extrêm em ent expéditive; 3° par 
cette raison elle prévient beaucoup de pré
varications; 4° le blé endommagé par 1 hu
midité peut être sauvé par ce prom pt égre
nage, et en le soum ettant après à la dessicca
tion dans un four; 5“ les machines donnent 
la facilité d ese  servir, pour la semence, des 
grains fraîchement récoltés ;6° l’usagedeces 
machines facilite le prom pt approvisionne
m ent des marchés en cas de disette; 7° les 
machines préparent tout aussi bien la paille 
pour la nourritu re  des bestiaux ,8° les ma
chines facilitent le nettoiem ent des grains, 
notamment parce que les petites mottes de 
te rre  ne sont pas écrasées par le tam bour, ce
Í pii arrive quand on se sert des fléaux, et que 
e tarare ; en séparant la balle du blé, sé

pare eu même temps les petites graines des 
mauvaises herbes; 9° l’usage de ces machines 
affranchit les domestiques de ferme et les 
ouvriers d’un travail dur et pénible, et il rend 
le fermier indépendant du bon-vouloir de 
ses ouvriers et domestiques pour l’un des
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principaux détails de l’économie ru ra le ; 
10° l’économie du travail résu ltan t de l’usage 
des m achinespeutêlreévaluée,term e moyen 
à 1 shelling"par q u arte rd e  blé (42 cent.'par 
hectol.) — A ces avantages nous ajouterons 
encore les suivans: 1" de pouvoir employer 
utilem ent les domestiques de la ferme et les 
chevaux dans les journées où iis m anquent 
d ’occupation ; 2° de pouvoir profiter des 
conjonctures commerciales, souvent aussi 
profitables que passagères.

Le prix d  égrenage exécuté au moyen de la 
machine écossaise dépend des circonstances 
locales, trop variées pour qu ’on puisse éta
blir un term e précis à cet égard.

Le savant auteur de XEncyclopédie de і V/ 
griculture assure q u ’une machine écossaise, 
de la force de 8 chevaux, accomplit en une 

journée de 9 heures, y compris le vannage et 
le nettoyage,i’égrenagede200à 300 boisseaux 
d ’Angleterre (72à 108 hectol.) de froment et 
d’autres grains en proportion.Un ouvrier in
telligent, aidé de deux garçons ou femmes, 
est nécessaire pour alim enter une machine 
de cette dimension; trois ouvriers pour ôter, 
bolleler et ranger la paille dans la grange, 
et un conducteurde chevaux assisté d’un en
fant. Le produit de la journée d’une m a
chine inférieure est évaluée en Angleterre, 
term e moyen, à 54 hectol. de froment.

Le revient de Végrenage, y compris le van
nage et le nettoyage, est évalué, en suppo
sant l’usage d’une ‘machine de la force de 8 
chevaux, mue par un courant d’eau, à 12 c. 
par hectolitre. Ce revient monte dans la p ro
portion de 2 à 3, si la dimension de la ma
chine ne donne pour résultat que 150 bois
seaux par journée. L’usage des forces ani
males pour m oteur élève le revient de 11 1/2 
sons par hectolitre, l’entretien  de 8 chevaux, 
avec un conducteur et son aide, coûtant, 
term e moyen, dansce pays, 35 fr. par journée; 
les ouvriers sont comptés dans ce calcul 
pour 9 schelli.ngs (10 francs 18 sous) par 
journée.

Les prix  de premier établissement sont su
je ts aux mêmes variations ; il est difficile d’é
tablir des principes à ce sujet. La machine 
de la force de six chevaux est évaluée par 
M. Low à 200 liv. st. (2,500 fr.), e l,à  sonavis, 
chaque ferme de 500 acres (222 1/2 hectares) 
doit être pourvue d’une machine de cette 
force.

La grande perfection de la machine écos
saise, une fois reconnue dansTa Grande-Bre
tagne, ne pouvait rester confinée dans ce 
pays. La Suède, familiarisée avec l’usage des 
machines ab a ttre , est le pays qui, le premier, 
a profité de l’inventiun de Meikle. Depuis 
1802, la machine à battre a été introduite en 
Pologne; mais elle s’est répandue depuis 1816, 
époque du premier élablissem ent d’une fa
brique de machines de ce genre, dans une 
progression si rapide , qu’avant 1830 il 
y en svait, dans le royaume n’ayant qu’une 
population de 4,000,000 d’habitans, plusieurs 
centaines (1).

EGRENAGE AU MOYEN DES MACHINES.

(1) C’est à l ’étab lissem ent à Varsovie de la fab rique  des m achines e t і n s tru m en s d ’ag ricu ltu re  o” ’une
trè s -g ra n d e  échelle, fo n u éee t dirigée par M. Ev ans e t C%et_où l’on tro u v a it une  g ran d e  quanti-'« de m a
chines à b a ttre  écossaises e t au tres, exécutées d ’après les m eilleurs m odèles et de différentes dim ensions, 
que j’attribue cet heureux résultat. L’entreprise grandiose  e t b ien  combinée de M. Evans a rendu un 
immense service à ce pays, en venant lui donner un actif aiguillon qui n’a pu être égalé pulle part, ni par
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.C’est par la Suède que cette utile machine 
est entrée en France. M. le comte d e  L a s t e y - 
k i e  a ajouté aux nom breux services qu’il a 
rendus à l’agriculture française celui d ’avoir 
publié la prem ière description circonstanciée 
de la machine écossaise, d’après une qu’il 
avait vu exécuter en Suède. D’autres savans 
français ont suivi son exemple, en faisant des 
efforts, non seulem ent pour faire adopter 
l’usage de la machine écossaise, mais encore 
pour la perfectionner. MM. M o l a i i d ,  H o f 
m a n n  de Nancy, L e b l a n c  , d e  D o m b a s l e  , 
L é o n a r d  de la Moselle, et Q u e n t i n  D u r a n d  
ont acquis, par ces essais, de nouveaux titres à 
la reconnaissance nationale. Les machines éta
blies par ces hommes habiles ne nous sem
blent que -des modifications de la machine 
écossaise, ce qui nous engage à ne pas nous 
y arrêter.

Nous citerons cependant la petite machine 
inventée p a r  M. L é o n a r d , parce qu’elle est 
une des moins coûteuses et que l’Académie 
de Metz en a porté un témoignage très-avan
tageux; c’es tu n  perfectionnem ent de celle de 
M. Quentin D urand. ElleconsisteC%.480) en

Fig. 480.

3 parties principales : la roue des batteurs, un 
système de deux cylindres alim entaires qui 
s’engrènent l’un au-dessus de l’au tre , et la. 
table nourricière ; celle-ci est un plan incliné 
au 10e environ, de 0 m 50 cent, de largeur, 
sur lequel on place les javelles déliées, pour 
être entraînées, entre les deux cylindres ali
m entaires, vers l’action de la roue des b a t
teu rs; ceux-ci sont des pièces de bois ho ri
zontales, parallèles à l’axe autour duquel ils 
tournent, et ayant une longueur égale à celle 
des cylindres alim entaires ; ils sont au nom 
bre de 8 sur une circonférence de 0 m 33 de 
rayon moyen, et posés sur deux cercles en 
fer parallèles, arm és chacun de quatre bras. 
Les deux cylindres ont 20 cannelures. La sé
paration du grain et de la paille s’opère au 
moyen d’un tam bour fixe à claire-voie établi 
sous la roue des batteurs. Telle est la m a
chine de M. D urand. M. Léonard y a in tro
duit une amélioration qui consiste en une 
grande roue isolée, mue par des manivelles 
et transm ettant, à l’aide de courroies, le m ou
vem ent, tan t aux cylindres qu’à la roue des 
batteurs. De cette manière, on n ’a besoin 

x ir  le travail que de la vitesse ordinaire des 
màùvelles, tandis qu’il en fallait une triple. 
M. Lfxmard a aussi rem placé par des poulies

le pignon de la roue des batteurs et la roue 
dentée qui était montée sur Taxe du cylindre 
inférieur. Il faut 4 manœuvres pour servir la 
machine, qui fait le travail de 5 batteurs au 
fléau, en opérant le battage de 26 à 27 gerbes 
par heure. Les essais ont constaté que les 
produits en paille et en blé sont plus beaux 
que par le battage ordinaire.

Nous m entionnerons encore la machine 
agricole de MM. M o t h e s  frères, de Bordeaux, 
qu’on a vue fonctionner à l’Exposition des 
produits de l’industrieen  1834.Cettemachine 
à battre et à vanner les blés, seigles, orges, 
avoines et presque tous les grains, simple et 
transportable, au moyen d ’une légère modi-

ou 
250 à

au moyen d’une autre 
modification, elle peut leiller les chanvres et 
les lins. Cette machine est à cylindres canne
lés, et renferm e un ventilateur qui opère le 
vannage du grain. Elle est m ue par une ma
nivelle à bras ou par un  manège portatif, 
également très-sim ple et perfectionné par 
les inventeurs. Le prix de la grande m a
chine com plète est de 1800 fr.; la machine à 
bras seule coûte 700 fr., et le manège à deux 
chevaux, propre à toutes machines, 500 fr.

On se sert généralem ent, dans la Grande- 
Bretagne, pour les machines transportables, 
du manège mobile, qui se recommande par 
sa simplicité et par son bas prix; M. M o l a r d  
en a fait la description, et l’a encore simplifié. 
On ne saurait contester ses avantages,sous le 
rapport du prix et en ce qu’il peut être trans
porté avec facilité et posé presque sans frais, 
partou t où une force mécanique peut être 
employée avec utilité. L’avantage de cet ap 
pareil sera relativem ent plus grand quand 
il sera établi dans les provinces méridionales 
de la France.

Dans la figure que nous donnons de cet 
appareil {fig. 481), a b c  sont des pièces de

'  Fig. 481.

bois de chêne, assemblées à m ortaises et 
composant les bâtis du m anège; ďjambes de 
force, en chêne, m aintenues sur la pièce de 
bois a par des pattes boulonnées ; e collier 
de l’arbre ý  : il porte des joues en fer, dans 
lesquelles les jam bes de force sont fixées avec 
des boulons; g  croix en fonte portan t des 
joues dans lesquelles on fixe à boulons les 
flèches d’attelage h h : cette croix porte un 
trou  carré, dans lequel entre la tête de l’a r

les sociétés séantes, ni par les exhortations tes plus éloquentes des écrivains agronomiques. On se dé
cide facilemenUą se mettre en possession d’uue machine faite .et qu’on voit fonctionner ; mais on hésite 
recommander sa construction, surtout lorsqu’on n’e;t pas familiarisé avec son usage.
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bre f .  qui est ainsi entraîné dans le mouve
ment im prim é au bras ď attelage; і roue 
d’angle montée sur l’arbre / ,  et m enant le pi
gnon / ,  monté lui-même sur l’arbre de couche 
к ; l crapaudine dans laquelle tourne l’arbre 
vertical f ;  m coussinet faisant corps avec la 
crapaudine l, et recevant le bout de l’arbre 
de couche k; n n sont les deux autres coussi
nets qui soutiennent le même arb re; о pont 
ess bois sur lequel passent les chevaux. La 
roue і porte 50 dents, le pignon j  en a 18 ; le 
rapport de vitesse de la roue au pignon est 
donc à peu près comme 1 est à 3. La flèche 
d’attelage étant de 10 pieds, et le pas du che
val de 3 pieds par seconde, il parcourra la 
circonférence enm oinsde 21 secondes, et fera 
faire dans le même temps une révolution à la 
roue et trois révolutions au pignon j. L’a r
bre к aura donc une vitesse de neuf tours par 
minute environ.

Pour décider V agriculteur français  à préfé
rer la machine écossaise, en abandonnant 
les anciens modes de battage, il faut le con
vaincre avant tout que ce moyen mécanique 
est plus économique que les autres. Tous 
les agriculteurs éclairés ont senti l’im 
portance de cette question, et plusieurs 
ont tâché de la résoudre d’une m anière satis
faisante. M. d e  D o m b a s l e  s’en estoccupé par
ticulièrem ent, et avec autant de conscience 
et d’im partialité que de discernem ent; mais, 
en même temps, il a senti et avoué la diffi
culté d’établir une comparaison concluante 
entre les différens modes de battage, sous le 
rapport économique. Le résu ltat de l’égre- 
nage, au moyen de la machine écossaise, dé
pend de tant de circonstances presque insai
sissables, telles que du degré de perfection 
de la machine employée, de sa dimension, de 
l’adresse des ouvriers qui la servent, de la 
disposition de la grange, plus ou moins con
venable à l’action de la machine ; du nombre 
des journées duran t lesquelles on se sert de 
la machine dans le cours d’une année; de 
l’occasion d’utiliser d’une autre m anière lema- 
nége attaché à la machine, pendant quecelie- 
ci chôme, etc., qu’il n’y a peut-être pas de lo
calités où le battage au moyen des machines 
puisse présenter les mêmes résultats sous le 
rapport économique.

Cependant M. d e  D o m b a s l e , pour so rtir 
du vague, ou p lutôt pour servir de guide aux 
agriculteurs dans ľ  appréciation des jra is  de 
battage au moyen des machines, a formulé un 
calcuiapproxim atif que nous n ’hésitons pas 
à présenter à nos lecteurs, puisque nous le 
trouvons analogue à notre expérience ; avec 
la seule modification qu’à notre avis ou ne 
peut com pter, pour une journée, term e

moyen, que 8 heures au lieu de 10 heures, d’a
près la supposition de M. de Dombasle. Nous 
appuyons notre opinion de deux observa
tions : Io que le travail du manège est trop  
fatigant pour que les chevaux puissent le 
prolonger 5 heures durant, sans relâche; 
2° le battage au moyen des machines se fait, 
la plus grande partie, en hiver et. pendant le 
mauvais temps, où le manque de lumière rac
courcit les heures de travail. Cette réduction 
est au moins applicable à la partie septen
trionale et au centre de la France.

Les suppositions suivantes servent de. base 
au calcul approxim atif de M. de Dombasle :

Io Le prix primitif de la machine est sup
posé être de 2 000 fr.

2° Il n ’est question dans ce calcul que du 
from ent, et M. de Dombasle p art du prin
cipe que le produit du battage, pour la quan - 
tité des grains, est dans une proportion in 
verse avec leur prix vénal ; le p roduit de 
l’avoine est à peu près double du produit en 
froment.

3° Cinq>pour cent comme in térê t du capi
tal de prem ier établissement est mis annuel
lement à la charge du battage.

4° Idem  deux et demi pour cent pour cou- 
v rirles frais d’entretien et du renouvellement 
partiel.

5° Il est supposé que la ferme fournit par 
campagne 20,000 gerbes au battage, et que 
la machine égrène 100 gerbes par heure, en 
occupant 4 chevaux et 5 ouvriers. Le prix du 
travail du prem ier ouvrier est évalué à 25 c. 
par heure, et à 12 c. 1/2 par heure le travail 
de chacun des 4  autres ouvriers. Le prix du 
travai 1 des chevaux est éval ué à 25 cent, l’heure 
par cheval.

6° Les 150 francs pour l’in térêt du capital 
de l’établissement de la machine et de son 
entretien, répartis en 200 heures de travail, 
donnent pour résultat 75 cent, par heure.

Ces suppositions admises, le montant des 
dépenses d’une journée de 8 heures est de 
14 f. 75 c., et comme 8 heures sont supposées 
devoir suffire à l’égrenage de 800 gerbes, dont 
le produit en grain, à raison de 5 hectolitres, 
est supposéde 40 hectolitres, l’égrenage coûte 
36 fr. 35/40 par hectolitre.

Le prix proportionnel du battage devient 
plus considérai)lesi 100 gerbes ne rendent pas 
6 hectolitres de grains. De même les frais 
grossissent proportioymellement si la ferme 
fournit au battage moins de gerbes que la 
quantité supposée.

Les deux,tableaux suivans sont le résultat 
des calculs approximatifs basés sur le¿ sup
positions ci-dessus indiquées, en com ptant 
10 heures de travail par journée.

Prix du battage'avec

une grande m achine. une p elile  m achine.

fr . c. fr. c.
1. Dans une  exp lo ita tion  où on  réco lte  annuellem en t 5,000 gerbes. » 88 » 92
2........................id. . ........................id. . . 10,000 » 5 8 » 78
3 . ................... id. . ........................id. . . 20,000 » 40 » 69

» 36 » 65
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Produit Frais de battage * -
en ^ ___ ____

hectol. Par P a r P a r  u n e Par nue
d é p i q u a g e . le  f lé a u . p e t i t e  m a c h i n e . g r a n d e  m a c h in e

Gerbes.
1. F erme d’une vingtaine d’hectares produisant 5,000 250 500 262 Ì 230 220
î .  — 40 à 50 hectares......................... 10,000 500 1,000 625 390 290
3. — 80 à 100 ............................... 20,000 1,000 2,000 1,260 690 4-20
4. — 160 à 200 ............................... 40,000 2,000 4,000 2,500 1,300 430

Il n’est pas question dans ces calculs du 
surplus du produit en grains, résultant d’un 
meilleur égrenage, qui ne peut être  obtenu 
tjue par le moyen des m ach.’.es, e t qui est 
evalué, en Angleterre, au moins à 1/20 du 
produit total. Ce seul profit suffit pour cou
vrir, en moins d’une année, les frais de pre
m ier établissem ent, dans une ferme qui a 
160 à 200 hectares d’étendue.

Je pense en avoir dit assez pour m ettre au 
grand jo u r la supériorité de la machine écos
saise et les avantages qui résulteraient de 
son introduction dans toutes les fermes au- 
dessus de 20 hectares. Je me suis abstenu 
de m’appuyer dans mes assertions, sur ma 
propre expérience duran t plusieurs années, 
tous les faits allégués étant puisés à des 
sources irrécusables. Je provoque de tous 
mes vœux, dans l’intérêt de l’agriculture 
française, l’établissement, à Paris et autre 
point central, de fabriques et de bazars des 
machines agricoles, à l’instar de celui de 
W ire à Londres, et d’Evans à Varsovie. Les 
détails de la machine de Meikle, exécutés en 
fonte, sont les principaux et les plus coû
teux, quand il faillies faire exécuter d ’après 
des modèles à faire; mais, quand on aura la 
possibilité de se procurer les roues, les pi
gnons, les coussinets, etc., en fonte, tout 
faits, les meilleures machines seront facile
ment copiées à peu de frais par desconstruc- 
leurs de moulins, des menuisiers et autres 
artistes un peu familiarisés avec les principes 
de la mécanique

íVr t . I I .—Du vannage et du nettoyage des grains.

Les grains séparés des épis, pour être  u ti
lisés à la nourritu re des hommes, à, la se
mence, ou à tout au tre usage, doiventencore 
être séparésdes balles ou menues pailles, des 
graines de mauvaises herbes et autres corps 
étrangers. Pour effectuer cette séparation, 
au hallage ou dépiquage succède l’opération 
appelée vannage.

Dans l’usage ordinaire, le vannage s ’exé
cute à l ’aide d ’un instrument en osier, appelé 
van {fíg. 482 ), et l’on n’a recours aux tarares 
ou moulins à vanner, dont nous parlerons 
tout-à-l’heure, que pour achever le complet 
nettoyage du grain .L ’ouvrier, pour se servir 
du van, se place dans un courant d’air, le 
plus souvent sur l’aire de la grange; il prend 
dans son van une certaine quantité de grain 
battu  après en avoir écarté la paille et les 
balles les plus volumineuses ; secouant alors 
sou van qu’il tient des deux mains,et qu ’il ap
puie contre ses deux cuisses, il fait sautiller 
legrain et les substances qui s’y trouvent mê
lées; dans ce mouvement, les plus légères

Fig. 482.

sont emportées par Pair, et les autres, sous 
le nom de autons, se rassem blent à la sur
face, où il est facile deles réunlravec la main 
et de les pousser au dehors. On conçoit que 
ce procédé, comme le su ivant, ne peut 
opérer la séparation que des corps très- 
légers.
On vanne aussi le blé en je ta n t contre le vent, 

avec une pelle, dans une direction demi-cir
culaire, les grains, dansl’é ta to ù  les a réduits 
le battage, c’est-à-dire mêlés avec les enve
loppes, la menue paille, etc. Par l’action du 
vent, les balles et autres corps légers sont 
rejetés en a r r iè re , tandis que les grains et les 
corps pesans tom bent en avant. Ce procédé 
ne suffit pas pour séparer le blé des autres 
corps d’une pesanteur à peu près égale à la 
sienne. Pour com pléter le nettoiem ent, les 
grains vannés de cette manière doivent pas
ser à travers plusieurs cribles, qui retiennent 
les grains d’une certaine forme et grosseur, 
en laissant passer les corps d’une grosseur 
et configuration différentes.

Le vannage exécuté à bras ď  hommes, sans 
être aussi fatigant pour l’ouvrier que le bat
tage au fléau, exige cependant beaucoup de 
travail; il augm ente les frais de l’égrenage 
au moins d’un dixième, term e moyen, et il 
est accompagné de très-g rands inconvé- 
niens.

La bonne exécution de ces modes de van
nage dépend au tan t de l’influence atmosphé
rique que de l’adresse et du bon-vouloir des 
ouvriers. Le vent, s’il est trop fort, je tte  une 
partie du grain sur le m argot; trop  faible, il 
rend la séparation imparfaite. Le vannage est 
tout-à-fait im praticable par le calme, de sorte 
que ce travailest quelquefois interrom pu pen
dant plusieurs jours, interruption  qui dé
range toujours l’agriculteur dans l’emploi des 
ouvriers, qui lui devient surtout fâcheuse 
dans les localités où le battage s’exécute en 
plein air, et dans les cas où la pluie survient 
pendant le calme. La détérioration de la qua
lité des grains est alors presque inévitable. 
—Le vent le plus favorable ne suffit pas , en 
outre, pour garantir un nettoiem ent parfait
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du blé; l’adresse et l’attention soutenue de 
l’ouvrier sont indispensables. L’ouvrisr in 
souciant, ou qui n ’a pas grand usage de ce 
travail, laissera beaucoup de menue paille et 
autres corps mêlés avec le blé.—Ces mconvé- 
niens sont trop  frappans pour que l’agricul
teu r n’ait pas appelé la mécanique à son se
cours; la mécanique, cette science secourable 
qui a tiré  l’homme de tan t d’em barras, de 
tan t de perplexités; qui, inépuisable dans ses 
moyens, par des combinaisons ingénieuses, 
augmente et accum ule les forces quand il le 
fau t, les régularise, en accroît ou limite 
la vitesse, et prolonge, la durée de l’action ; 
qui économise sur le temps, sur la dépense 
ou sur la m atière; qui exécule les opérations 
trop  délicates pour les bras de l’homme, etc.!

Les efforts des mécaniciens pour rem plir 
ce besoin de l’agriculture, ont été couron
nés du succès le plus brillant. Le tarare, 
dans sa perfection actuelle, et combinés avec 
an système de cribles , rend la séparation 
du grain d’avec tous les corps étrangers, 
aussi parfaite que l’opération m êm e, au 
moyen de cette machine, est peu fatigante 
pour l’ouvrier et expéditive.

Les tarares servent pour le vannage et 
pour le nettoyage des blés, ouseulem ent pour 
cetle dernière opération. Aux tarares qui 
servent en même temps au vannage, on donne 
relativem ent une plus grande dimension. 
Ce genre de tarares, reunis aux machines 
écossaises, sont d’une utilité inappréciable.

Les tarares en usage dans tous les pays 
sont basés sur le même principe. C’est le cou
ran t d’air qu’on produit, et qu’on rend plus 
ou moins fort au moyen de volans, q u i, en 
séparant les corps relativem ent plus légers 
des corps plus pesans, effectue le vannage et 
le nettoiem ent.

Le tarare dont nous donnons la des
cription (fig. 483 et 484) peut être utilisé, ou 
conjointem ent avec une machine à battre 
écossaise,ou séparément. Des planches d’une 
forme oblongue sont placées sur un axe ho
rizontal, à égale distance l’une de l’au tre , de 
telle manière que ces planches rem plissent la 
largeur de la machine. L’axe de ce volant est 
tourné par une roue engrenée dans un pignon 
donila m anivelleluicom m uniqueunegrande 
dtesse ; les ailes du volant, en suivant ce 
mouvement de rotation, produisent un grand 
courant d’air. Le blé qui doit être vanné est 
placé dans la trémie qui est au-dessus de la 
m achine, et tom be su r un ou plusieurs cribles 
qui sont fixés dans la m achine, de m anière à 
etre dans le mouvement horizontal accéléré 
de va-et-vient. Pendant que ces cribles, par 
ce mouvement horizontal, in terceptent et 
séparent les grains et les balles, le courant 
d ’air repousse celles-ci au loin, comme très- 
légères; le grain descend et s’écoule par une 
ouverture ménagée au bas de la machine .

La figure 483 représente un côté de cette 
machine. A est la roue, qui peut être mise 
en mouvement par la manivelle ü . Cette roue, 
en engrenant le pignon, communique le 
mouvement à l'axe, sur lequel sont fixées 
les quatre planches oblougues ou ailes. Ce 
volant, qui est presque enveloppé de trois 
côtés p a r  la caisse en bois, est alimenté d’air 
au moyen de deux ouvertures ménagées des

Fig. 483

deux côtés de la machine, et qui sont indi
quées dans la figure. Ces ouvertures peuvent 
être, à volonté, élargies ou rétréciesau  moyen 
de planches à coulisse, et, par ce moyen, on 
renforce ou on affaiblit le courant d ’air.

La figure 484 représente le côté opposé de
Fig. 484.

la machine, vue ,en coupe à l’intérieur. On y 
voit les quatre planches, appelées ailes du 
volant. Le mouvement rotatoire de ces ailes 
dans la direction indiquée par les flèches, 
cause un grand courant d’air dans l’intérieur 
de la machine, et dans la direction des autres 
flèches. A la partie supérieure est la trémie 
dans laquelle on met le blé, ou dans laquelle 
il tombe, si la machine est placée sous une 
machine à battre, en échappant à travers le 
treillage qui est fixé dessous le râteau circu
laire. Le blé avec la balle, s’échappant de la 
trém ie, tom bent sur lès cribles, qui sont en 
connexion avec le fond mobile de celte tr é 
mie, qui est fixée à un pivot; ce fond est 
suspendu sur deux chaînes, dont une est 
visible dans la figure.

La planche, qui forme le Jond  de la tré
mie, est mise en mouvement sim ultané
m ent avec les cribles. Ce mouvement de 
secousses lait que le blé s’écoule de la trém ie 
par l'ouverture, et tombe sur ces cribles. 
Cette ouverture peut être élargie ou rétrécie 
en faisant m onter ou descendre la planche 
au moyen d’un ais. C’est une baguette qui 
donne le mouvement latéral au fond de la 
trémie et aux cribles, au moyen d’un bras 
par lequel elle tient aux cribles, tandis 
qu’elle se trouve en communication, par un 
autre b ra s , avec l’axe du volant. Le fo n d  
de la machine est formé de planches en 
bois placées dans une direction inclinée, pour 
que le grain, séparé des balles et autres or
dures, s’écoule sur ce plan incliné. Une par-
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tie de ce fond est m obile, les planches étant 
à coulisses.

L ’action de cette machine est très-sim ple. 
On place le blé dans la trém ie , si celle-ci 
n'est pas alim entée pa rlin e  machine ab a ttre , 
et un ouvrier tourne la manivelle, si le m ou
vement n ’est pas com m uniqué au ta ra re  par 
une au tre  machine, au moyen d’une corde ou 
lanière passant dans une poulie, qui rem 
place dans ce cas la manivelle, pour m ettre 
le ta ra re  en mouvement. Le blé s’échappe 
alors par l ’ouverture et tombe sur les 
deux cribles , suspendus parallèlem ent. Le 
courant d ’air exerce alors son action, la 
balle est soufflée au dehors de la machine, 
dans la d irection des flèches.Quant auxgrains 
comme des corps plus pesans, ils tom bent sur 
le plan incliné, et s’écoulent par l’ouverture. 
Ceux qui sont, assez légers sont soufflés par le 
vent au loin, mais ceux qui ne le sont pas assez

pour être soufflés avec la balle, descendent 
et tom bent dans l’espace interm édiaire in
diqué par les flèches, qui est séparé de l’en
droit où s’accumule le blé de bon poids. En 
rehaussant ou rabaissant la planche, on di
minue ou on augm ente la quantité du grain 
léger qui tom be dans cette division.

Cette machine est susceptible de modifica* 
tions, sans m anquer pour cela son but. On 
peut se passer du second crib le; le blé net
toyé peut so rtir  de la machine dans d’autres 
directions. On rend quelquefois tout le fond 
mobile, en lui donnant un ébranlem ent con
tinuel, pour mieux séparer le grain du sable 
et de la poussière. Les figures  ci-dessus repré
sentent une machine destinée à être placée 
dessous une m achine écossaise; les tarares à 
manivelles doivent être d’une dimension plus 
limitée, pour être plus facilem ent transpor
tables. B i e r n a c k i .

CHAPITRE XIIL — D e s  v o i e s  d e  c o m m u n i c a t i o n  v i c i n a i . e s  e t  r u r a l e s .

On appelle généralem ent chemins vicinaux 
tous les chemins qui ne sont pas compris 
dans les classemens des routes royales et dé
partem entales. L’utilité et l’im portance de- 
ces chemins étan t très-variables, il convient 
d’établir des dénom inations différentes pour 
ceux qui ne servent qu’à établir des commu
nications entre de simples communes ru 
rales, que l’on peut nom m er chemins com
munaux, et pour les chemins qui traversent 
la majeure partie d’un canton , ou qui, étant 
utiles à la fois à plusieurs com munes, condui
sent à une ville, à un chef-lieu de canton ou 
à une route classée, et m éritent par là le nom 
de chemins cantonnaux; les chemins qui ne 
servent que pour l’exploitation des champs, 
se nom m ent chemins ruraux.

A r t .  I e r . —  Des chemins cantonnaux et commu
naux.

Le prem ier soin à prendre pour parvenir à 
rem édier au mauvais état d e là  p lupart des 
chemins vicinaux est d’en rechercher les 
causes; il y en a deux principales.

La prem ière consiste dans l ’insuffisance et 
les défauts de la législation actuelle. Les 
Chambres s’en occupent m aintenant; on doit 
espérer qu’elle sera am éliorée de manière à 
rendre plus facile l’application des moyens 
d ’exécution, et on se bornera à dire ici que 
l’équité veut que les charges extraordinaires 
qui ont pour but les travaux d’am élioration 
des chemins vicinaux,et les charges annuelles 
relatives à leur en tre tien , portent principa
lement sur les personnes auxquelles ils ser
vent le plus, et dans la proportion de l’usage 
qu’elles en foni, soit pour des services habi
tuels, soit pour des transports extraordi
naires et tem poraires de bois, de m atériaux 
de constructions, de minerais, ou de produits 
de fabriques, d’usines, etc.

La seconde cause est l’absence presque gé
nérale, dans les campagnes, des connaissances 
spéciales e t de ľ  expérience pratique, qui sont

nécessaires pour faire de bonnes réparations, 
avec toute l’économie qu’exigent les chemins 
vicinaux, à raison de la modicité des res
sources que les communes rurales peuvent y 
appliquer. D’où il suit que les travaux étant 
souvent mal faits et ne duran t pas, les inté
ressés, persuadés que pour faire mieux il 
faut des moyens pécuniaires bien supérieurs 
îi ceux dont ils peuvent disposer, se découra
gent et renoncent à toute am élioration.

Si cette opinion était fondée, ce serait en 
vain qu’on s’occuperait de lois et de régle- 
mens; car, quelle que soit leur perfection, ils 
seraient impuissans pour l’amélioration des 
chemins vicinaux, s’il était véritablement 
impossible de l’obtenir avec les ressources 
existantes. La condition essentielle pour at
teindre ce but est donc de prouver que cette 
am élioration n ’est ni aussi difficile ni aussi 
dispendieuse qu’on le croit généralem ent ; et 
qu’en suivant de bons procédés, en les ap
pliquant avec intelligence et persévérance, 
on peut, avec les moyens dont disposent la 
p lupart des com munes, parvenir en peu d’an
nées à assurer une bonne viabilité sur tous 
les chemins vicinaux.

Le défaut de succès de la p lupart des ten 
tatives faites jusqu’à ce jo u r est dû, surtou t, à 
ce que très-peu de personnes se sont occu
pées sérieusem ent de cet objet, et à ce qu’il 
n ’existe aucun traité  ni ouvrage dans les
quels on trouve de bonnes instructions pra
tiques, faciles à com prendre et à appliquer 
par des personnes étrangères à l’a r t de l’in
génieur.

Les m éthodes d’exécution et d’entretien 
des routes royales et départem entales ne 
sont point applicables aux chemins vicinaux,. 
Il faut pour ces chemins des procédés sim
ples et économiques, qui perm ettent d’amé
liorer peu-à-peu et progressivement, suivant 
les moyens disponibles, sans cependant in 
terrom pre jamais la viabilité. Il serait fort 
difficile,' et peut-être impossible, de satisfaire 
à ces conditions, en suivant le svstème ordi-
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aaire des travaux de routes ; mais, heureuse ■ 
ment, l’a r t de les exécuter et de les en tre te 
nir a fait des progrès, et plusieurs des nou
velles m éthodes peuvent être appliquées avec 
beaucoup d'avantage aux chemins vicinaux. 
Nous allons les faire connaître, et donner 
les instructions nécessaires pour faciliter 
leur application.

§ Ier. — Tracé et règlement des pentes.

Avant de s’occuper de l’am élioration du 
service d’un chemin vicinal, il faut régler son 
tracé et ses pen tes, sans quoi les travaux d’a
mélioration seraient à recommencer sur les. 
parties qui éprouveraient des changemens 
par la suite, quand on voudrait faire dispa
raître  des vices de tracé ou des pentes trop 
fortes. On ne peut donner ici des règles pour 
ces sortes de rectifications, parce qu’elles 
nécessiteraient des explications très-élen- 
dues et une sorte de cours. D’ailleurs, ces 
opérations exigent, pour être bien faites, 
l’intervention d’urt homme de l’a rt, qui doit 
avoir l’instruction et l’expérience nécessaires 
pour les bien exécuter; nous nous bornerons, 
en conséquence, à indiquer les principes 
généraux.

Le prem ier doit être d’arrê te r les direc
tions et le tracé des chemins, en adoucissant 
les angles et les courbes trop  brusques, en 
utilisant le plus possible les largeurs exis
tantes, mais sans jam ais adm ettre une lar
geur moindre de six m ètres, qui est le m ini
mum fixé p a r la loi du 9 ventôse an 13 (1).

Le tracé étant arrêté, on doit le fi.xer par  
des Jossés ou rigoles, et, quand on ne peut en 
établir, par des bornes. On inviterait ensuite 
les propriétaires à border ces chemins par 
des plantations; on ne peut les y obliger, 
mais seulem ent les y engager.

Pour prévenir les erreurs et les anticipa
tions, les propriétaires riverains doivent p ré 
venir le maire de leur commune de l’in ten 
tion où ils sont de planter, pour qu’il leur 
fasse connaître la lim ite du chem in, et les ali- 
gnemens à suivre.

Après la fixation du tracé, l’objet le plus 
im portant est le règlement des pentes : on doit 
s’occuper de les adoucir, et surtout de faire 
disparaître les contre-pentes, c’est-à-dire les 
montées, suivies im m édiatem ent d’une des
cente, parce qu’il y a double inconvénient, et 
que ces contre-pentes se trouvant ordinaire
ment dans des terrains un peu m ontueüx, il 
arrive presque toujours qu’elles sont suivies 
de bas-fonds, et qu’il est alors facile et dou
blem ent avantageux de couper, ou au moins 
d’abaisser leur sommet, en faisant servir les 
déblais qu’ils donnent, à rem plir ces bas- 
fonds; alors on améliore la route pour tou 
jours, à peu de frais.

Pour fa ire  les terras se mens qu’exigent les re- 
dressemens de tracé, ou les rectifications de

pente, le m eilleur moyen, quand il n ’y a pas 
d’em pierrem ent, est de soulever et de diviser 
les terres à déblayer avec des charrues, en 
employant les plus fortes du pays ; puis on fait 
enlever les terres ainsi mobilisées avec des 
tom bereaux ou des brouettes, suivant les dis
tances des transports. Quand il y a d’anciens 
em pierrem ens, il faut commencer par a r ra 
cher les pierres à la pioché, et les m ettre en 
réserve pour servir plus ta rd  à la formation 
de la chaussée.

Quand des déblais sont considérables, il y 
a un grand avantage à employer pour leur 
transport le tombereau mécanique,\aven\.éré- 
cemment p a r  M. P a l is s a k b  {fig. 485). Ce tom-

Fig. 485.

bereau, formé d’une caisse mobile à bord 
tranchant, montée sur deux roues, est. disposé 
de manière que la caisse se charge d ’un tiers 
de m ètre cube ,par l’action du tirage des che
vaux; cette caisse, suspendue à l’essieu, étant 
relevée par l’action d’un levier que fait mou
voir le conducteur, est transportée immédia- 
tem eu tpar les mêmes chevaux,et se décharge 
an rem blai sans aucun arrê t, par l’échappe
m ent du fond qui s’ovivre et s’abat lo rs
que le conducteur tourne le crochet qui le 
retient. Il résulte de plusieurs expériences 
comparatives faites à Paris et dans plusieurs 
depártemeos, que, pour des distances de 50 
à 100 m ètres, les chargemens et transports 
faits avec le tombereau mécanique, donnent 
une économie de plus d’un tiers sur le même 
travail l'ait avec la brouette, et que pour les 
transports plus éloignés, le travail du tom 
bereau mécanique présente une économie 
des deux tiers pour les distances de 100 à 200 
m ètres, de moitié pour les distances de 200 
à 400 met., et d’un tiers pour celles de 400 à 
600 met. Au-delà de cetle dernière distance, 
il n ’y a plus d’avantage à employer cet ins
trum ent, parce que le bénéfice que procure 
son moyen spécial et rapide de chargement 
et de déchargem ent est plus que compensé 
par l’infériorité de la charge, qui n’est que

(1) Le m eilleu r d ocum en t à consu lte r p a r  les sous-préfets e t p a r  les m aires, relativem ent à la p ropriété 
des chem ins v icinaux, aux  an tic ip a tio n s  , aux u su rp a tio n s , à la  fixation de leu rs  lim ites, aux  fossés 
e t p la n la tio n s , aux m esures à p ren d re  p o u r  leu r am élio ra tio n , leu r  en tre tien , leu r conservation  et 
leu r  police, e s t VInstruction ministérielle du 7 prairial an 13 su r  S’application des lois des 9 ventôse 
an 12 e t 9 ventôse an  13, e t l ’exposé des d ispositions ré su lta n te s  des lois e t in s tru c tio n s  su r  ce tte  m a
tiè re , q u i se tro u v e  dans le  Code de voirie de F le u r ig e o iv ,  pag . 378 e t su ivan tes.
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d ’un tiers de m ètre cube, tandis que le tom 
bereau ordinaire à un cheval porte 4 
dixièmes de m ètre cube(t).

En général, il faut, autant que possible, 
n'exécuter les terrassemens de chemins qu’au 
printemps ou dans le cœ ur de l’été, et jam ais 
en automne, pour leur donner le temps de 
se tasser et de s’afferm ir avant la mauvaise 
saison; au trem ent on risque de rendre le 
chemin im praticable pendant l’hiver. Il im
porte aussi de faire ces terrassem ens dans 
les circonstances les plus favorables aux la
bours, c’est-à-dire lorsque les terrains, assez 
profondém ent trem pés par les pluies, com
m encent à sécher à la surface.

Il est encore un soin im portant à prendre 
quand on fait des terrassem ens de routes, 
c’est ď  employer la terre la plus grasse au 
jond  des remblais, ou sur leurs talus, et de 
ne m ettre au m ilieu,et su rtou t en couche su
périeure, que les terres sèches, les sables et 
les graviers.

Pour satisfaire à ces conditions, il faut, 
avant de faire le déblai, eu reconnaître la na
ture par des fouilles, des tranchées latérales, 
ou quelques trous de sonde. On commence 
le déblai par les parties les plus glaiseuses, 
ou les plus grasses, pour les porter en p re
mière couche au fond des rem blais; ensuite, 
on m et en seconde couche les terres m élan
gées, de qualité m édiocre, puis par-dessus, 
en dernier lieu, les terres sableuses ou gra
veleuses, les graviers et les pierrailles. Si on 
trouve des marnes dans les déblais, il faut 
exam iner si elles sont grasses ou sèches; les 
m arnes grasses seront mises au fond, les 
m arnes sèches et la craie devront, au con
traire , être conservées en dernière couche, 
parce qu’elles form ent le m eilieurfond pour 
l’établissem ent d’une chaussée d ’em pierre
m ent ou en cailloutis : les terres végétales 
doivent être réservées pour le recouvrement 
des talus des remblais, afin de favoriser la 
végétation qui les consolide.

11 faut avoir soin de tasser les remblais ; 
pour cela il faut les étendre toujours par 
couches horizontales de 2 pieds au plus de 
hauteur, e t faire passer les voitures égale
ment partout.Q uand ils sont faits, on doit les 
laisser lasser avant d’y com mencer les chaus
sées : pour que le tassem ent soit complet, il 
faut attendre au moins trois mois, et su rtou t 
qu’ils aient éprouvé une saison de p lu ie ; si 
on était obligé de livrer passage sur des 
remblais avant d ’y faire une chaussée, et à 
plus forte raison si ou ne devait pas en exé
cuter, il faudrait leur donner un bombement 
assez prononcé, et l’en tre ten ir avec soin.

§ 11. — Travaux d’amélioration sur les chemins 
convenablement réglés.

I. Du bombement. — Pour se form er une 
juste idée des conditions à remplir pour obte
nir de bons chemins, il suffit de rem arquer 
qu’un terrain  suffisamment lassé et bien sec, 
supporte sans enfoncement les plus lourdes 
voitures, et qu’elles y roulent facilement tant 
que la surface conservesa ferm eté; mais que,

(Il P our vo ir le tom b ereau  m écanique, ou p o u r 
q u iih e re , à P aris, e t  à  M. B outan , à Lallte, p a r Rii

OTÎS VICINALES ET  RURA LES, u v . i« .
dès qu’elle la perd, soit par la tritu ration  qui 
la réduit en poussière, dans les tem ps secs, 
soit par la pénétration des pluies qui l’amol- 
Iht, elle se rouage et devient incommode poul
ies voilures; d’où il suit que pour avoir des 
chemins d’une résistance durable et d’un 
roulage facile, il im porte su rtou t de les p ré
server de ces deux causes de destruction. 
Pour y parvenir, il faut em pêcher les eaux de 
les pénétrer, e t couvrir le te rrain  de sub
stances capables de résister à l’action des 
roues.

Les eaux ne pénétran t la terre que quand 
elles peuvent y séjourner quelque temps, le 
prem ier soin à prendre pour éviter celle pé
nétration si nuisible, est de faire en sorte que 
jam ais l’eau ne reste sur le chemin. Pour 
cela il faut lui donner un bombementąu\ peut 
varier du vingtième au cinquantièm e de la 
largeur, selon la nature du sol et sa pente. 
Mais, comme il est toujours un peu incom
mode, il ne faut lui donner que l’élévation 
indispensable pour l’écoulement des eaux; 
ainsi, quand le terrain  est ferme et difficile
ment perméable, on peut se borner au mi
nimum du cinquantième. De même, quand la 
pente longitudinale du chemin est un peu 
forte, c’est-à-dire quand elleexcèded centim. 
par m ètre (ou un pouce et demi par toise), on 
peut aussi se borner à ce m inim um , parce 
qu’alors la pente en long concourt en même 
temps que la pente en travers, à em pêcher la 
stagnation des eaux. Mais, quelle que soit la 
pente, il faut toujours du bom bem ent, sans 
quoi les eaux, en suivant la route sur une 
grande longueur, la ravineraient bientôt, tan
dis que par l’effet du bombement elles se dé
je tten t obliquem ent, de chaque côté, dans 
les fossés ou les rigoles.qui bordent le chemin, 
ou su r les terrains voisins lorsqu’il est eu 
rem blai.

IL Du tassement. — Le bombement étant 
formé, soit qu’on veuille ou non le recou
vrir d’une chaussée, il faut le bien tasser, 
pôur lui donner la force de résister à l’ac
tion des roues, e t pour le rendre plus diffi
cile à pénétrer par les eaux. Le moyen le 
m eilleur et le plus économique d’opérer ce 
tassem ent est de faire rouler le chemin avec 
des cylindres de grande dimension et d’un 
grand poids. La grandeur du diam ètre rend 
le tirage plus facile, et, pour que le tasse
m ent soit suffisant pour résister au roulage, 
il faut que le poids du cylindre soit plus con
sidérable que la charge d’une voiture, parce 
qu’il porte sur une plus grande surface à la 
fois.

On fait ces cylindres facilement et h peu de 
frais en fixant, au moyen de fortes chevilles 
et de deux cercles en 1er, de forts madriers 
sur les jantes d’une vieille paire de roues 
montées sur un long essieu (y%. 486). On rem
plit la cavité de ce cylindre entièrem ent avec 
de la te rre  bien tassée, et, quand ou veut le 
rendre très-lourd, avec des pierres qu’il faut 
garnir de terre mouillée, en guise de m or
tier, pour les em pêcher de se mouvoir. Les 
brancards se placent en dehors du cylindre 
et sont attaches à l’essieu par des colliers en

n acheter, on peut s’adresser à III. Cassaeoi, rue do
ux (Haute-Garonne).
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fer fixés solidement sur les faces de ces bran
cards ; une forte traverse les réunit en avant 
du cylindre. On prolonge ces brancards en 
arrière de l’essieu pour leur faire porter des 
contrepoids, mais on ne leur fait pas dépas
ser le cylindre, et on ne m et pas de traverse 
par-derrière, afin de pouvoir faire tou rner 
le brancard  à volonté sur.ľessieu, de l’avant 
à l’arrière.

Cette manœuvre est nécessaire pour les 
retours, parce que pour bien tasser, il faut 
répéter lesroulem ens plusieurs foisde suite; 
et, comme le frottem ent du cylindre sur le 
sol est considérable, il est difficile de le faire 
tourner su rp lace ; il vaut mieux, au bout de 
chaque course, dételer les chevaux et faire 
tourner le brancard sur l’essieu pour atte- 
lerde nouveau ducôté opposé. S i,cependant, 
on aime mieux faire tou rner le cylindre, on 
le peut facilement; mais, pour éviter de gâter 
le chemin par le frottem ent, de forcer les 
brancards et de fatiguer les chevaux, il faut 
se servir d’un petit m adrier de deux pieds de 
long sur un de largeur, un peu bombé dans 
son milieu. On le place en avant du cylindre 
que l’on fait m onter dessus, et alors on le 
fait tourner facilement comme sur un pi
vot (1).

Pour que le cylindre de compression p ro
duise tou t son effet, il faut l’employer lors
que le terrain  est pénétré d’humidité et que 
sa surface commence à sécher, c’est-à-dire 
qu’il faut rouler quelques jou rs après la ces
sation d’une pluie de quelque durée. Alors 
on obtient, en roulant cinq à six fois chaque 
portion de route, un terrain  très-uni et très- 
résis tan t, sur lequel l’eau glisse, e t qu’elle 
ne peut pénétrer que difficilement et après 
de longues pluies.

Quand on ne peut pas établir imm édiate
m ent une chaussée, il faut, avant de rouler, 
couvrir le sol ď  une couche d ’un pouce envi
ron ¿fe jaWe, de gravier ou autres substances 
analogues ; la pression du cylindre faisant

pénétrer ces matières dans un sol humide, 
augmente beaucoup sa ferm eté et son im
perméabilité.

Quand on n ’a pas de sable ni de gravier, 
on peut encore employer utilement en recou
vrement une espèce de terre que l’on peut 
désigner sous le nom de terre dure. C’est 
celle qui est composée de sable ou de gra
vier , mêlé naturellem ent et intimement 
avec une petite quantité d’argile; cette e s 
pèce de te rre  compacte acquiert, surtout 
quand elle est tassée, une grande dureté, et 
forme des chemins qui, sauf pendant les 
temps de longues pluies et de dégels, sont 
presque aussi résislans que ceux qui ont des 
chaussées, et sont bien plus économiques. 
En effet, les terres dures coûtent bien moins 
que la p ierre; elles ne s’usent presque pas, 
et il suffit, pour les rafferm ir, de les régaler et 
de les rouler après les pluies. Les terres pro
pres à cet usage se reconnaissent ordinaire
m ent par leur résistance à l’action de la 
pioche quand elles sont sèches, et par la fa
cilité avec laquelle elles se m aintiennent ver
ticalem ent sans talus et sans éboulemens.

Un chemin vicinal exécuté simplement en 
terre, avec les soins e lles  précautions qu’on 
vient d’indiquer, c’est-à-dire recouvert, lors
qu’il est humide, d’une couche de sable, de 
gravier ou de te rre  dure, et fortement com
primé, est bien résistant et presque aussi bon 
qu’une chaussée en cailloutis, tant qu’on ne 
le laisse pas pénétrer par les eaux, et qu’on 
n ’y laisse pas former d’ornières profondes, 
ce qui est facile. Pour l ’entretenir et le répa
rer, il faut éviter d’entam er sa surface à la 
pioche, car alors on l’am eublit et on la rend 
plus perm éable; il vaut beaucoup mieux em
ployer, pour réparer et pour entretenir ces 
chemins, le même moyen que l’on a employe 
pour l’établir, c’est-à-dire le cylindre de com
pression.

Lorsque les ornières ne font que commen
cer à se former, en roulant quatre ou cinq 
fois le chemin après des pluies, on efface ces 
traces et on rafferm it complètement le sol. 
Cette opération étant facile et très-peu dis
pendieuse, on peut la répéter assez fréquem
m ent, et par là m aintenir un chemin en 
terre  constam ment en bon état.

III. De l ’écoulement des eaux. — En 
donnant un léger bombement aux che
mins, on empêche les eaux d’y séjourner, et 
on les rejette à droite et à gauche; mais cela 
ne suffit pas, car si elles s’arrêtaient sur les 
côtés, elles pénétreraient latéralem ent et 
am olliraient bientôt le sol; il importe doncde 
s’en débarrasser complètement. Telle esl la 
destination ordinaire des fossés, qui servent 
à assainir les routes et à recueillir ou à écou
ler les eaux pluviales. Mais les fossés, tels 
que ceux qui bordent ordinairem ent les 
grandes routes, conviennent peu aux che
mins vicinaux; ceux qui form ent réservoir 
pour les eaux ne valent rien, surtout pour 
les chemins étro its; car, comme nous ve
nons de le dire, les eaux qui séjournent sur

1,1 J On tro u v e  des dessins de cy lindres de com pression en bois e t en fonte , e t des explications p lus 
détaillées s u r  leu r co n s tru c tio n  e t le u r  service, dans u n  Mémoire de M. I’o l o jv c k a U sur /'amélioration 
des chaussées eu c ’illoutis et des accottemens des routes, p ub lié  récem m ent chez Carillian-G œ ury, 
quai des A u g u stin ., 41.
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les côtés des chemins pénètrent b ientôt le 
so le ll’ainollissent. D’ailleurs, l’emplacement 
de ces fossés, cpťil faut faire larges pour les 
rendre propres à cet usage, est un  te rrain  
perdu, et ils sont en outre un obstacle pour 
les com munications avec les te rres riveraines; 
il vaut donc mieux écouler les eaux que de 
les a rrê te r  dans des fossés form ant réser
voirs. On ne doit faire des fossés proprem ent 
dits, le long des chemins vicinaux, que 
comme moyen d’assainissement, dans les te r
rains bas et pénétrés d’eau ou marécageux. 
Dans toutes les autres parties, quand le che
m in est au niveau des terrains voisins ou plus 
bas qu’eux, il su ffit d ’établir de petites rigoles 
évasées et peu profondes, dirigées suivant 
les pentes du chemin. Quand cette pente est 
m odérée, il n ’y a pas de difficulté ; mais il 
peut y en avoir quand le te rra in  sur lequel 
est assis le chemin a trop  ou trop  peu de 
pen te; s’il en a trop , les eaux ravinent; s’il 
en a tro p  peu, les eaux séjournent. Nous al
lons ind iquer les m esures à p rendre dans 
ces deux cas.

Lorsqu’un chemin est situé dans une plaine 
ou sur un plateau, on ne peut le dégager des 
eaux qu’en donnant aux rigoles une pente ar
tificielle. Pour cela on partage la partie de 
niveau en deux ; on établit l’origine des ri
goles au point de partage, en ne creusant que 
très-peu au-dessous du bord du chem in; on 
augmente successivement la profondeur de 
ces rigoles, à m esure qu’elles s’éloignent du 
milieu, ju sq u ’au point où on peut les déver
ser su r les terrains voisins. Comme on peut 
donner jusqu’à 3 pieds de profondeur à leurs 
extrémités, on parvient aisém ent, par ce 
moyen, à assainir des parties horizontales 
de 5 à 600 m ètres de longueur (/%•. 487 ).

Fig. 487.

Quand l’étendue des parties de niveau est 
plus considérable, il faut recourir à un autre 
moyen. Alors on établit, de 500 m ètres en 
5 0 0  méťřes, de chaque côté du chemin, des 
puisards qu’on doit creuser jusqu’à ce qu ’on 
rencontre un sol perméable. Ces puisards 
deviennent des points de dégorgement. On y 
dirige des rigoles à profondeur croissante, 
comme celles dont nous venons de parler, 
dont les origines sont toujours placées au mi
lieu des intervalles de deux puisards consé
cutifs; de sorte que de chaque point milieu 
de ces intervalles parlen t deux rigoles qui 
conduisent les eaux, l’une au puisard de 
d ro ite , l’autre au puisard de gauche, et on 
évite ainsi entièrem ent les eaux stagnantes, 
qui sont les plus nuisibles.

Ou doit avoir soin Л'entretenir et de curer 
de temps en tem ps les puisards, parce que le 
limon des routes, qu’entraînent les eaux plu
viales, bouche biem ôt les cavités du te r
rain perméable de leur fond. Pour dim inuer 
le plus possible cet effet, et éviter des cu 

rages trop  fréquens, on peut employer deux 
m oyens; le prem ier est de form er, à proxi
m ité des puisards, des bassins de dépôt de 2 
ou 3 pieds de profondeur; on fait communi
quer les rigoles avec ces réservoirs; les eaux 
perdant leu r vitesse, y déposent la plus 
grande partie de leur limon, et sortent beau
coup moins chargées, par une ouverture peu 
profonde, qui forme déversoir de superficie, 
et qui com m unique avec le puisard. Le se
cond moyen d ’éviter les curages fréquens el 
surtout l’engorgem ent des puisards, est de 
garnir leurs fonds de pierres. On m et les plus 
grosses au fond, on les couvre de pierres 
moyennes, puis de petites, et enfin d’un lit 
de gravier ou de sable. De cette m anière, les 
eaux n ’arrivent au fond que filtrées, et ne 
peuvent jam ais engorger. Il suffit alors d’en
lever de temps en temps le lim on, et de re
nouveler deux ou trois fois par an le lit de 
sable ou de gravier. Le mieux est de réunir 
les deux moyens, c’est-à-dire d’établir les 
bassins de dépôt et les filtres en pierres gra
duées dans les puisards.

Les fra is  de curage des bassins et puisards 
ne doivent rien coûter, car les limons qu’on 
en re tire  sont ordinairem ent de bons engrais 
que les propriétaires riverains doivent re
cueillir volontiers pour les utiliser. '

Quand la pente des rigoles est assez forte 
pour que les eaux creusent et ravinent, il 
faut les paver en forme de ruisseaux, avec les 
pierres du pays {fig.A%% ) ; ou bien, quand la

Fig. 488.

rapidité est très-grande, former de distance 
en distance de petits barrages en grosses 
pierres, ou avec des pièces de bois, en ayanl 
soin de m ettre  un petit m assif de fortes p ier
res au-dessous de chaque barrage, pour résis
ter à la chute des eaux et les em pêcher de 
fouiller ( fig . 489 ).

Fig. 489.

Un chemin vicinal exécuté suivant, les pro
cédés et avec les précautions nécessaires 
pour le préserver entièrem ent de la stagna
tion des eaux, peut, même sans chaussée, 
être d ’un bon usage pour les voitures, pourv t 
qu’on l’entretienne convenablement. Cet cn- 
tretieh est facile et peu dispendieux, car il 
suffit : 1° de ten ir en bon é tat les rigoles, 
fossés et puisards ; 2° de m aintenir la régula
rité du bombement, en rechargeant avec du 
gravier ou de la terre dure les endroits qui 
s’affaisseraient; et 3° de rouler de temps en 
temps pour rafferm ir le sol après les pluies
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pt pour effacer les ornières à mesure qu’elles 
commencent à se former.

A ssurém ent il n’est pas, en France, de 
commune qui ne puisse, parces moyens éco- 
nomiques, am éliorer en peu de temps ses 
chemins, et les m aintenir en assez bon étal 
lie viabilité, en attendant qu’on puisse y 
faire des chaussées. Mais il faut rem arquer 
quer quand bien même on serait dans l’in- 
lention d’établir les chaussées imm édiate
ment, il faudrait toujours commencer par  

fa ite les travaux de terrassement, comme 
nous venons de les indiquer, et que, par con
séquent, ces travaux doivent être faits de 
préférence à tous autres, puisque, toujours 
indispensables, ils assurent déjà un bon ser
vice, en attendant la possibilité de compléter 
les perfectionnemens. 11 suit de là qu’au lieu 
d’appliquer, comme on le fait souvent, les 
moyens d’amélioration don ton peut disposer, 
à faire seulement une partie de chemin avec 
chaussée, en laissant le reste en mauvais étal, 
il vaut bien mieux employer toutes les res
sources disponibles à assurer l’écoulement 
complet des eaux pluviales, sur toute la lon
gueur du chemin, à régler les pentes et le 
bombement, et à com prim er et à afferm ir le 
sol en roulant fortem ent, et qu’on ne doit 
s’occuper de l’exécution des chaussées qu’a
près que le chemin en te rre  est rendu bon 
cl viable sur toute son étendue.

IV. Des chaussées. — Lorsqu’on exécute 
des chaussées sur les grandes routes,on Creuse 
au milieu, sur 4 ou 5 m ètres de largeur, un 
■n caisse ment que l’on rem plit ensuite, soit 

avec un lit de sable couvert de pavés join- 
tifs, soit d’un massif composé de deux ou 
trois couches de pierres cassées et arrangées 
avec soin, que l’on nomme eaiiloutis. Dans 
l’un comme dans l’autre cas, l’encaissement 
occupant le milieu de la route, e t les appro- 
visionnemens des matériaux l’un des côtés, 
les voitures passent pendant le travail sur 
l’au tre accotlem ent.

Ce mode d’exécution, convenable pour les 
routes de grande dimension, ne co n v in t pas  
pour les chemins vicinaux, parce que leur peu 
de largeur, ne perm ettant pas de réserver un 
passage séparé aux voitures, elles sont obli
gées de passer au milieu des travaux, ce qui 
est très - incommode et même dangereux 
pour les chevaux et les voitures, aussi bien 
que pour les ouvriers, et nuit beaucoup à la 
bonté de l’ouvrage qui est sans cesse dérangé 
et bouleversé à m esure qu’il s’exécute. Ces 
inconvéniens s’aggravent encore bien davan- 
tagé en cas de pluie, car alors le chemin 
peut dpvenir tout-à-fait impraticable. Il con
vient donc de suivre une autre méthode. 
Avant de l’indiquer nous ferons rem arquer 
encore une différence essentielle dans l’exé
cution des chaussées des grandes routes, et 
celles des chemins vicinaux; c’est que, sur les 
premières, on a ordinairem ent des moyens 
suffisans pour en treprendre et exécuter ra
pidement une grande étendue de chaussée, 
tandis que sur les chemins vicinaux, en gé
néral, e t surtou t sur les chemins com mu
naux, ou simplement ruraux, on ne peut o r
dinairem ent exécuter que de petites parties, 
successivement, en sorte que l’on aurait, pen
dant un très-long temps, des em barras nui

sibles à la circulation, qui ne feraient que 
changer de place, et qui pourraient, en cas de 
mauvais temps, obstruer entièrem ent le pas
sage.

11 résulte de ces conditions que, pour les 
chaussées des chemins vicinaux, il faut em
ployer des moyens différens de ceux qu’on 
emploie sur les grandes routes, et qui per
m ettent l’exécution progressive des chaussées 
sans entraver le passage habituel, et sans 
com prom ettre la viabilité.

Il est rare que l’on puisse faire, sur les che
mins vicinaux, des chaussées régulières en 
pavés de grès, qui sont fort chers, si ce n’est 
a proximité des carrières. On y fait quelque
fois des chaussées en pavés de pierres dures, 
irrégulières, que l’on nomme blocages. Elles 
ont l’avantage d’être  résistantes et de s’user 
peu , mais ce sont les plus mauvaises de tou
tes pour les voitures et pour les chevaux. 
Pour les unes comme pour les autres, il faut 
nécessairem ent des ouvriers paveurs, et ces 
travaux ne peuvent se faire que par entre
prise sur des devis dressés par des hommes 
de l’art. Il serait donc superflu d’en trer ici 
dans des explications détaillées sur l’exécu
tion de ce genre de chaussées.

Celles qui conviennent le mieux aux che
mins vicinaux sont les chaussées en eaiiloutis, 
parce qu’elles sont plus économiques et 
d’une exécution plus facile; qu’elles se p rê
ten t mieux aux prestations en na tu re ;qu’elles 
fournissent l’emploi u tiledespierrailles dont 
on débarrasse les champs riverains; que 
leurs travaux perm ettent d’occuper des 
femmes, des vieillards et des enfans; su r
tout, enfin, parce qu’elles peuvent s’exécuter 
axrec tous les degrés possibles de progression, 
sans jamais entraver la viabilité, et que leur 
entretien est facile et peut se faire par toute 
espèce d’ouvriers, et même par de simples 
manœuvres bien dirigés.

Pour qu’une chaussée en eaiiloutis puisse 
se faire progressivement, sans jam ais gêner 
la circulation, il faut éviter de fa ire  des en- 
caissemens. Il ne faut pas croire qu’il y ait 
désavantage pour le chem in, au contraire, 
les encaissemens creusés dans le sol d’un 
chem in,poury  loger les matériaux, sont plus 
nuisibles qu’utiles, parce que ce sont comme 
des fossés dans lesquels se réunissent les 
eaux pluviales qui pénètrent à travers les 
pierres de la chaussée, principalem ent quand 
elle est nouvelle, et qui détrem pent le fond, 
en sorte que la pression des voitures y fait 
facilement enfoncer les pierres inférieures, 
qui se perdent et causent des affaissemens, 
origine et cause prem ière des ornières et de 
la dégradation de la chaussée.

Pour lés chemins vicinaux, il vaut beau
coup mieux se borner à étendre, des pierres 
cassées, ou des matériaux analogues, sur le 
sol du chemin, réglé et tassé comme nous 
l’avons indiqué précédemment. Seulement, 
il faut pour cela que le bombement soit 
très-faible. Ainsi, lorsqu’on veut commencer 
à étendre les couches de p ierre sur un che
min, aussitôt après l’achèvement desterras \ 
semens, on ne doit donner qu’un très-léger; 
bombement; si, au contraire, le chemin s u r 1 
lequel on veut faire une chaussée a un bom-6’ 
bernent prononcé (qui lui aura été donn
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pour mieux em pêcher la péuétration des 
eauxpendantqu’il était sim plem ent en terre), 
il faut abaisser ce bombement à la pelle, puis 
rouler ensuite le sol pour le bien tasser, 
avant de com m encera le couvrir de pierres.

La condition la plus im portante pour avoir 
de bonnes chaussées en eailloutis, est d 'ex
clure entièrement toutes les grosses pierres. Il 
n ’en faut, ni pour les bordures, que l’on 
croyait jadis indispensables, ni pour les pre
miers lits de la chaussée, que l’on nom m ait 
em pierrem ent et hérisson. L’expérience a 
triom phé des préjugés qui, récem m ent en
core, défendaient cet ancien système, et on 
reconnaît généralem ent que les chaussées 
composées entièrem ent de petites pierres 
anguleuses, sans bordures ni em pierrem ens, 
sont les meilleures et les plus résistantes. 
Pendant longtemps, les défenseurs des an 
ciens procédés ont repoussé l’emploi des pe
tites pierres, en disant qu’on ne devait pas 
espérer que des pierres cassées menu ré
sistassent mieux que les pierres plus grosses 
et plus Tories qu’ils employaient, et qui 
étaient détruites en peu de temps. Il suffira 
de d ire ici, pour réfuter cette objection ba
nale, plus spécieuse que fondée, que les gros
ses pierres, ne pouvant pas se réun ir et se lier 
ensemble comme les petites pierres, laissent 
pénétrer facilement les eaux ju squ ’au sol, et 
que ces eaux, en le détrem pant, détru isent sa 
résistance, qui est la base de celle de la 
chaussée; eu outre, les pierres volumineuses 
causent des chocs plus nuisibles que la sim
ple pression, et laissent toujours entre elles 
beaucoup de vides, qui, form ant partout des 
porte-à-faux, son! cause qu’elles se rom pent 
et s’écrasent aisém ent sous la charge des 
voitures. Les petites pierres anguleuses, au 
contraire, s’enchevêtrent et se serrent ies 
unes contre les autres, au moyen de l'action 
de coins de leurs angles, que la pression 
force d’en trer dans les in terstices; elles se 
lient prom ptem ent à l’aide des prem iers dé
bris qui remplissent les petits vides restanś, 
et form ent des chaussées compactes et ré
sistantes comme une seule masse, que l’eau 
ne pénètre plus que très-difficilement ; il n’y 
a plus alors d’écrasemens, parce qu’il n ’y a 
plus de vides, et, par conséquent, moins de 
consommation de matériaux’ et plus de du
rée que dans les chaussées qui sont com po
sées de pierres plus grosses, ou de pierres 
arrondies.

Pour accélérer et pour mieux assurer la 
liaison des chaussées, surtou t pour parvenir 
à les rendre plus compactes et plus im per
méables, il convient d ’employer, pour garnir 
les interstices des pierres dures, de la pierre 
tendre, ou, à défaut de ce genre de pierre, 
des m atières de dureté moyenne, telles que 
les débris ou le bouzin des carrières de 
pierre à bâtir, de la craie, des graviers, du 
sable liant, des schistes, des tufs, des m arnes 
sèches, des plâtres, etc., selon les localités. 
Ou obtient, par ce procédé, des chaussées 
bien meilleures et une véritable économie, 
parce que les m atières tendres coûtent tou
jours m oins d’acquisition et de cassage que 
les pierres dures.

On emploie les matières tendres que l’on 
vient d ’iudiquer, eu première couche, de ä à

10 cent. (2 à 4 pouces) d’épaisseur, sur le sol 
du chemin ; on roule ensuite cette couche 
avec le cylindre de compression, pour la lier 
et la bien tasser; et alors, elle fait une es
pèce dé plate-forme que les eaux pénètrent 
difficilement ; elle empêche que les pierres 
dures qu’on place ensuite par-dessus ne s’en
foncent dans la terre, et elle sert à lier les 
pierres qui, pénétrant facilement par leur! 
angles dans cette couche, font rem onter ef 
serrer dans leurs jo in ts les matériaux dont 
elle se compose.

Quand on n’a pas de cylindre de compres
sion, il faut laisser passer les voitures quel
que lemps sur la prem ière couche de ma
tières tendres, pour la tasser et la lier;m ais 
ce moyen de compression est bien inférieur à 
celui du cylindre, parce que les roues, por
tan t sur de petites largeurs, enfoncent el 
écrasent les m atériaux plus qu’elles ne les 
com priment.

Cette prem ière couche améliore déjà beau
coup les chemins, et on peut la laisser sub
sister longtemps sans addition d’autres ma
tériaux, pourvu qu’on l’entretienne convena
blement, en la roulant de temps en temps 
pour lui rendre la fermeté que lui ôte la pé
nétration des eaux; mais il vaut mieux, dès 
qu’on le peut, la couvrir de pierres dures 
avant qu’elle soit trop  broyée.

Les pierres dures destinées à couvrir ces 
chaussées doivent varier de volume, depuis 
la grosseur d’un œuf de poule jusqu’à celle 
d’une noix. Les pierres arrondies ne sont pas 
bonnes, parce qu’elles se lient difficilement, 
et laissent toujours entre elles beaucoup de 
vides; on peut cependant en em ployer une 
partie, que l’on doit alors placer de préfé
rence en prem ière couche sur le lit de ma
tières tendres, parce qu’en y pénétrant elles 
perdent leur mobilité, q u ie s lle u r  plus grand 
inconvénient. Quand on n’a que du caillou 
arrondi de gravelière ou de ramassage, il faut 
faire casser avec soin tous ceux dont la gros
seur dépasse celle d’un œ uf de pigeon. En 
général, les cailloux roulés, dont les éclats 
ressem blent à la pierre à fusil, et qu’on 
nomme silex, sont le moins favorables pour 
leschemins, parce qu’ils éclatent el se broient 
facilement sous une pression modérée, et 
que, leurs éclats étan t très-vifs et très-secs, 
ils ne peuvent se lier que p a rle  mélange de 
m atières plus tendres. Quand on n ’a que du 
silex et aucune des m atières liantes désignées 
ci-dessus, pour servirde ciment, on peut em 
ployer u tilem ent dans ce but la terre dure 
dont nous avons parlé plus h au t; mais on ne 
l’emploie que dans la couche inférieure, et 
seulement eu quantité suffisante pour rem 
plir les vides.

La meilleure pierre pour les chaussées es! 
la pierre meuliere com pacte, mélangée avec 
un tiers de pierre m eulière poreuse. Dans 
les pays granitiques, les fragmens de granit 
se liant mal entre eux et s’égrenant souvent,
11 convient de les mélanger avec des frag
mens de schiste, que l’on trouve ordinaire
ment près des granits.

On doit faire approvisionner et yàfre casser 
les pierres hors du chemin, pour ne pas gê
ner la circulation ; à m esure qu’on casse ces 
pierres, il faut em ployer, pdur les m ettre en
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tas, des râteaux de fer à larges dents, pour
séparer les débris de cassage, qu’il faut ré
server avec un grand soin.

L’emploi des pierres dures doit se faire, 
autant que possible, par un temps humide, 
c’est-à-dire après des pluies, parce que les 
matériaux se \\е п Іт іч и \.О а  étend la couche 
de pierre dure sur le premier lit de pierres de 
m atière tendre, avec plus ou moins de lar
geur et d’épaisseur, selon la quantité que 
l'on a, parce qu’on peut à volonté ajouter à 
la largeur ou à l’épaisseur, sans aucun in
convénient, attendu  que les nouvelles cou
ches se rattachent et se lient toujours très- 
facilement avec les anciennes ; ainsi, on peut 
d’abord n ’étendre les pierres dures que sur 
la largeur d ’une voie ou de 2 m ètres (6 pi.), 
et sur une simple épaisseur de 6 à Scentim . 
(environ 3 pouces); ou bien, quand on a beau
coup de pierres, garnir toute la largeur de la 
chaussée sur une hauteur*de 10 à 12centim. 
(4 pouces environ); mais on ne doit jamais 
employer à la fois une plus grande épaisseur, 
parce qu’elle serait alors trop difficile à tas
ser , qu on aurait pendant longtemps une 
mobilité très-incommode pour les chevaux 
et les voilures, et qu’elle ne com m encerait à 
se lier que quand il y en aurait la moitié d’é- 
crasée.

La couche de pierres dures de 12 centim . 
étant étendue sur le prem ier lit en pierres 
tendres, on le couvre dune couche légère de 
2 à 3 centim ètres (8 à 10 lignes) de petites 
pierres tendres ou de quelqu’une des ma
tières que nous avons désignées pour le pre
mier lit, afin de garnir et former liaison ; puis, 
on étend par-dessus les débris de cassage que 
nous avons recom m andé de réserver, et, à 
défaut de ces débris, ou lorsqu’ils sont in- 
suffisans, du gravier ou du sable un peu 
liant.

Cette seconde couche ainsi disposée, on la 
roule bien avec le cylindre, et ou a immédia
tem ent une bonne chaussée unie, ferme et 
bien roulante, su r laquelle les eaux glissent, 
et qu’elle ne peuvent pénétrer que difficile
ment. Les pierres qui la composent, n ’étant 
ni pénétrées par les eaux, ni mobiles, ni en 
porte-à-faux, résistent bien au roulage.

Les chaussées construites de cette manière, 
u’éprouvant plus, par l’action des roues, que 
l’usé progressif e t inévitable de leur surface, 
duren t plus longtemps et exigent moins 
d 'entretien  que les autres.

Nous avons supposé qu’on ne m ettait 
qu’une couche de 8 à 12 centim ètres (3 à 4 
pouces) de p ierre dure; et en effet, cette 
épaisseur, bien en tre tenue , est suffisante 
pour les chemins qui sont peu fréquentés ; 
cependant, si l’on a la faculté d ’augm enter 
cette épaisseur, il y a un avantage, mais ce 
ne doit toujours être que par une seconde 
couche, qui ne doit être placée qu’après que 
la prem ière est bien tassée et bien liée par 
le roulage du cylindre ou des voitures, et 
on l’exécute de même. Si on met cette 
seconde couche sur la prem ière aussitôt 
après sou achèvement, il n’y a aucune pré
caution à prendre ; si au contraire on ajoute 
la seconde couche après que la premiere a 
servi quelque temps, e t lorsque sa surface est 
aplanie et durcie, il faut, pour faciliter sa

liaison avec la seconde, la piquer à la pioche 
ou plutôt Vécorcher avec une griffe. Cet in
strum ent est composé de 4 ou 5 dents en fer, 
courtes et très-solides, plaies par-devant et 
fortifiées par une arête en arrière, en sorte 
que leur section est triangulaire ; il opère 
beaucoup plus vite que la pioche, et suffit 

our ce travail, quand la chaussée est un peu 
umide. On m et à part le détritus que l’on 

extrait par le piquage à la pioche, ou le 
grattage à la griffe, e t on l’étend par-dessus 
la dernière couche, pour faciliter sa liaison; 
on roule ensuite cette seconde couche au 
cylindre, comme la première.

On voit, par ce qui précède, qu’o3  peut 
am ener progressivement un chemin vicinal 
de l’état de simple chemin en te rre  à l’état 
d ’une route parfaite, sans gêner la viabilité; 
que les am éliorations peuvent se faire par 
partie, et s’étendre à volonlé, en augm entant 
successivement les longueurs, les largeurs et 
les épaisseurs des chaussées, et qu ’il est tou
jours facile d’employer utilem ent les pierres 
à mesure qu’on peut les obtenir.

Pour faciliter les approvisionnemens de 
matériaux nécessaires pour l’exécution ou 
pour l’entretien des chaussées, il convient 
d’assigner, soit sur le chemin lui-même, aux 
endroits où sou excès de largeur le perm et, 
soit à proximité des places publiques, ou sur 
des terrains vagues ou incultes, soit enfin sur 
le bord des champs, au moyen du consente
ment des propriétaires, des emplacemens de 
dépôts, pour que ceux qui doivent des pres
tations en nature, ou des fournitures de 
pierres, par suite de m arches passés par les 
com m unes, ainsi que les propriétaires qui
veulent contribuervolontairem ent aüxappro-
visionnemens, e t ceux qui sont embarrassés 
de décombres de carrières, de pierres de ra
massage sur les champs, ou encore de débris 
de démolitions, puissent y déposer en tout 
temps et quand il leur convient, les m até
riaux utiles pour les chaussées, sans em bar
rasser la voie publique. On f a i t  trier e t cas
ser convenablement ces matériaux, surtout 
dans la mauvaise saison, par des indigens, 
des vieillards et des enfans; puis, quand le 
temps est favorable pour l’emploi, et qu’on a 
des voitures, on fait transporter ces m até
riaux préparés aux endroits désignés, et on 
les fait étendre et rouler imm édiatement.

Y. Direction et surveillance des travaux._
Pour assurer la bonne exécution de ces tra
vaux, il fau t,‘comme pour tous ceux qui exi
gent des soins, une bonne direction et une 
surveillance constante, c’est-à-dire qu’il faut 
que, dans chaque commune, une personne 
ayant les connaissances, le zèle et l’activité 
nécessaires, et nommée par l’autorité m uni
cipale, soit chargée de diriger et de surveil
ler les lerrassemens ainsi que les fournitures, 
cassages et emplois de matériaux. Cette per
sonne peut être salariée par la commune, à 
titre  de voyer, ou rem plir ces fonctions vo
lontairement et gratuitem ent. On doit espé
re r que, dans les communes qui ne pourront 
pas avoir un voyer, on verra les propriétaires 
aisés et libres de leur temps, en consacrai 
volontiers une partie à cette branche si im
portante d ’in térêt public et communal.

Ce qui importele plus,c’est de ne jamais faire
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de mauvais travail, sous ie prétexte d’obtenir 
des resultáis plus prom pts; ainsi, il vaut bien 

[mieux ne l'aire chaque année qu’un quart 
(le lieue de bon chem in, que de faire des 
réparations grossières et im parfaites, ou de 
jeter, comme on le fait la plupart du temps, 
dans les ornières, de grosses pierres qui s’en
foncent dans la boue et rendent le chemin 
plus raboteux; tandis qu’avec ces mêmes 
pierres cassées et bien employées, on peut 
faire une bonne rou te ; il n’y a d’ailleurs ja 
mais urgence à faire la chaussée, puisqu’on 
peut toujours assurer une bonne viabilité sur 
un chemin en terre, convenablem ent réglé et 
bien entretenu.

Quand on n ’a que de faibles moyens, il faut 
les appliquer d’abord et uniquem ent àdétour- 
ner les eaux pluviales, et à em pêcher qu’elles 
suivent le chemin, ou qu’elles y séjournent. 
Quand on peut faire un peu plus, on rem plit 
les bas-fonds avec la terre la plus sableuse ou la 
plus graveleuse qu’on pourra trouver à proxi
mité ; autant que possible pour form er ces 
rem blais, on prend les te rres sur les hauteurs 
des pentes du chem in qui descendent au bas- 
fond, pour adoucir ces pentes en même 
tem ps; puis il faut bom ber le rem blai e t le 
couvrir de sable, de pierrailles ou de toute 
autre m atière analogue que l’on pourra obte
nir, le bien tasser et l’en tre ten ir dans cet 
état jusqu’à ce qu ’on puisse le couvrir d’une 
chaussée.

On ne doit jam ais commencerune nouvelle 
amélioration sans avoir assuré complètement 
l ’entretien de celles qui sont fa ite s  ; car on 
aura toujours une m eilleure viabilité sur un 
chemin sim plem ent en te r re ,  exécuté avec 
soin, comme on l’a prescrit, et couvert d ’une 
couche légère de sable ou de pierrailles, en 
l’entretenant avec soin, qu’avec une chaussée 
épaisse et exécutée à grands frais, qui ne se
rait pas en tretenue.

§ lit. — De l’en tre tien  des chem ins.

L’objet le plus im portant pour les chemins 
vicinaux, comme pour toules les routes, est 
l’entretien . Ce travail n ’est nullem ent diffi
cile, mais il exige des soins constans, et c’est 
une des choses qu’on a le plus de peine à o b 
tenir des ouvriers; on ne peut y parvenir 

ue par la surveillance active et journalière 
e personnes qui s’en occupent spécialem ent 

par devoir ou de bonne volonté; mais, comme 
la bonne volonté est de sa nature facultative 
et tem poraire, et attendu qu’il est difficile 
d ’espérer un concours constant des person
nes aisées, qui seules peuvent avoir du  temps 
à consacrer à une surveillance gratuite, et 
qui rarem en t voudront s’assujettir à ces 
fonctions au tan t qu’il est nécessaire pour les 
bien rem plir, il vaut généralement mieux, 
toutes les fois que les ressources pécuniaires 
îles communes ou des cantons le perm et- 
lent, en charger des personnes salariées, des
quelles on puisse exiger des visites fréquen
tes et tous les soins que nécessite la direction 
et la surveillance constante de ce genre de 
travaux.

Le prem ier soin pour le bon entretien  d’un 
chemin doit être , comme on l’a déjà dit, mais 
comme on doit sans cesse le répé ter, d’assu
rer l’écoulem ent des eaux pluviales, et d’em 

pêcher leur stagnation sur les côtés, en te
nant constam m ent les rigoles bien curées. 
On peut charger de ce soin le garde champê
tre. Il y a des communes où il rem plit bien 
ces fonctions, m oyennant un supplém ent de 
traitem ent de 50 francs par année. Ces tra 
vaux sont trop  faciles à com prendre pour 
avoir besoin d’explication.

Entretien des chemins en terre. — Les tra 
vaux à'entretien des chemins proprem ent 
dits diffèrent suivant leur état et leu r na
ture. Quand ils sont sim plem ent en terre 
réglée et bombée convenablem ent, il ne s’a
git que de faire disparaître les ornières à 
m esure qu’elles se form ent, en raba ttan t les 
bourrelets dans les cavités. Quand on a laissé 
les dégradations s’accroître, il faut faire les 
prem iers terrassem ens de grosse réparation 
à la pioche et à la pelle, ce qui est long et 
dispendieux, ou mieux avec des instrum ens 
conduits par des chevaux. On peut employer, 
pour couper et diviser les te rres , une charrue 
légère ou une houe à cheval, ou bien encore 
un cultivateur. Quand il ne s’agit que de 
combler les ornières en y raba ttan tles bour
relets qui les bordent, on peut se servir avec 
beaucoup d’avantage d’un instrum ent simple 
et peu dispendieux, en form e àe—chevron, 
dont il convient de lui donner le nom. Il se 
compose de deux fortes pièces de bois de § 
m ètres (9 pieds) de longueur chacune, assem
blées, d’un côté, par une traverse d’un m ètre, 
et réunies, du côté opposé, par l’assemblage de 
leurs extrém ités, fortifié au moyen d'équerres 
en fer.O nattèle sur la traverse un cheval qui

Fig. 490.

m arche dans l’ornière à com bler (fig. 490). 
L’ouverture de l’angle que form ent les deux 
pièces m arche en avant e t em brasse l’ornière 
et ses bourrelets, et son somm et m arche en ar
rière directem ent au-dessus de l’ornière. Les 
faces qui frottent sur le sol sont garnies in
térieurem ent de deux lames de fer saillantes 
pour couper les bourrelets; les faces verti
cales in térieures poussent, au moyen de leur 
inclinaison,ces terres divisées dans l’ornière, 
et l’angle, en passant par-dessus, les force à 
y entrer. Une caisse ouverte est fixée sur le 
milieu des deux pièces du chevron, pour aug
m enter, au besoin, sa pression sur le sol, au 
moyen d’une charge de te rre  ou de pierrei 
qu’on m et à volonté dans cette caisse. Il est 
facile d é ju g er que ce moyen d’exécution est 
beaucoup plus économique que le rabattage 
des bourrelets à la main.

Soit que le rabattage se fasse par l’un ou 
par l’autre procédé, Une suffit pas, parce que 
des terres ainsi ameublies et divisees, ayant 
peu de consistance, sont bienlôt creusées de 
nouveau ou rejetées de côté par les roues, 
surtou t si le temps est humide ou très-sec.
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Pour ]eur donner de la consistance et de la 
fermelé, et les rendre plus difficilement pe
netrables à l’eau, il faut les comprimer avec 
le. cylindre, qui a encore l’avantage d’em pê
cher, en effaçant les traces des ornières, que 
les chevaux suivent toujours la même voie.

Quand un chemin est bien surveillé et bien 
entretenu, on ne doit pas attendre, pour le 
réparer, que les bourrelets soient 'prononcés, 
mais s’en occuper dès que les traces des roues, 
que l’on nomme ýrayés, com mencent à se 
form er. Alors il suffit de faire passer le cy- 

'  lindre seul en temps favorable, c’est-à-dire 
lorsque, le sol étant encore humide, la surface 
commence à sécher, parce que, dans ce cas, 
l’action de ce roulage suffit pour refouler les 
bourrelets naissans dans les frayés et pour 
les y bien lasser. L orsqu’on a quelques res- 
sourceset qu’ouveut commencer à am éliorer 
un chemin, en a tten d an tq u ’on puissey faire 
une chaussée, on peut répandre, de temps 
en temps avant les rou lages, du sable ou du 
gravier, qui, pénétran t dans la te rre  par 
l’effet de la pression, augm entera beaucoup 
sa consistance. Ce répandage se fait avec un 
tom bereau derrière lequel on suspend avec 
des cordes une large planche inclinée en a r 
rière. Un garçon placé dans le tom bereau 
fait couler le sable sur la planche qui le 
sème par l’effet de balancem ent que produit 
sa suspension.

H est très-facile, en em ployant les moyens 
que l’on vient d ’indiquer, d'entretenir un che
min en terre constamment en bon état, à peu 
de fra is ; car on peut, avec le chevron con
duit par un homme et un cheval, et coûtant, 
tout compris, 8 à 10 Irancs par jour, et avec 
le cylindre tiré  par 4 chevaux et conduit par 
deux hommes, lesquels coûteront de 30 à 
35 fr. ou 40 fr .au  plus, c’est-à-dire avec une 
dépense totale de 60 francs, aplanir et tas
ser deux lieues au m oins de chem in en te rre  
par jo u r, ce qui fait 25 fr. par lieue. Cette 
opération étan t facile et peu dispendieuse, 
on pourra , en la répétan t 15 à 16 fois par an, 
prévenir totalem ent la formation d ’ornières 
profondes, et par conséquent m aintenir un 
chemin en te rre  constam m ent en bon état, 
avec une dépense annuelle de 400 francs par 
lieue.

Entretien des chaussées pavées. — L’entre
tien des chaussées pavées ou en blocage ne 
peut être  fait que par des paveurs de pro
fession et à la tâche, ou par abonnem ent; il 
est donc inutile de d o n n era  ce sujet des ex
plications détaillées.

E  ntre tien des chaussées encailloutis.—L’en
tretien  des chaussées en cailloutis consiste 
dans le com blem ent des ornières, qui doit 
se faire de la même manière que celui des 
chemins en te rre , c’est-à-dire qu’on coupe et 
divise les bourreiets lorsqu’ils sont encore 
hum ides, et on les reje tte  dans les ornières 
avec un chevron torlem ent chargé, à cause 
de la résistance du gravier, puis on roule 
avec le gros cylindre.

Q uand il n’y a pas de bourrelets, mais 
Seti ІешепІ des frayés creusés par ľ  usé des 
roues e t àesflaches déterminées par des af- 
jaissemens partiels, ou quand le bom bem ent 
est, usé ou trop  affaissé, il faut, pour les ré 
parer, de nouveaux m atériaux et un travail

tGriUCUbUSÍ

particulier, afin d’assurer leur liaison avec les 
anciens; pour cela, il faut piquer à la pioche 
la surface des parties à garnir ou à rechar
ger; on met à part le détritus provenant du 
repiquage. On m et un  prem ier lit de pierres 
dures, bien cassées à la grosseur d’un œuf 
de pigeon, on élend dessus une couche très- 
légère de m atières tendres ou du gravier, 
puis on couvre avec le détritus extrait par 
le repiquage. Quand les ornières ou les fla
ches soni profondes, on met la pierre dure 
en deux couches, dont la prem ière doit être 
composée de pierres plus fortes que celles 
de la seconde.

Lorsqu’on a fait une certaine étendue de 
ces réparations, on les roule au cylindre 
pour les tasser et les affermir, afin que les 
roues ne divisent et ne reje tten t pas trop ai
sément les petits rechargem ens, comme il 
arrive souvent lorsqu’on n’a pas eu le soin de 
les tasser. Quand les réparations sont peu 
étendues, on se borne à les piloner.

En ayant soin de réparer les petites dé
gradations à m esure qu’elles se form ent, et 
de regarnir journellem ent en petites pierres, 
avec les soins que nous avons indiqués, les 
ornières et les flaches dès qu’elles com men
cent à paraître, on n’a\jamais besoin de faire 
des rechargem ens de quelque étendue ; ils ne 
sont nécessaires que quand on a laissé un 
chemin long-temps sans entretien habituel,ou 
quand le bombement est trop usé; alors, il 
faut faire ces rechargem ens de la même ma
nière et avec le même soin que quand on 
ajoute une seconde couche de pierres dures 
à une chaussée, pour augm enter son épais
seur, c’esl-a-dire qu’il faut exécuter ce travail 
en temps humide, com mencer par piquer la 
vieille chaussée, re tire r le détritus enlevé par 
le piquage, étendre la pierre dure en m ettant 
d’abord des pierres un peu fortes au fond, et 
les plus petites par-dessus; couvrir d’un peu 
de pierre tendre, cassée menu, puis de détri
tus, de gravier ou de sable, et rouler.

A r t .  I I . —Des chemins ruraux.

Les chemins ruraux sont ceux qui ne ser
vent pas aux communications entre les com
munes, mais seulem ent aux travaux de la 
cu ltu re ; ils n ’ont ordinairem ent q u ’une seule 
voie et sont presque toujours eu te rre  : on 
peut donc appliquer pour leur amélioration 
et pour leu r entretien, les procédés indiqués 
ci-dessus pour les chemins vicinaux en te rre ; 
mais il arrive souvent, et surtout dans les 
pays humides et glaiseux, qu’on a besoin de 
leur donner plus de résistance, sans cepen
dant vouloir y établir une chaussée. Alors, 
comme ces chemins n’ont ordinairem ent 
qu’une seule voie, que les voilures s’y croi
sent rarem ent, et qu’on est obligé de m ettre 
une grande économie dans leurs travaux d’a
mélioration, on peut se borner a. empierrer 
seulement le passage des roues, sur 45 à 50 
centim . (15 à 18 pouces) de largeur, de cha
que côlé (yźjg. 491). Pour cela, on fait aux em- 
placemèhs de ces rouages, de petites tran 
chées de 15 à 20 centim. (6  à 8 pouces) de 
profondeur. On emploie les terres de ces 
tranchées à rem blayer lemilieu et les côtés du 
chemin, qui se trouve ainsi relevé et bombé

s o m e  I.— 45
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Fig. 491.

sans transports, et ces tranchées deviennent 
par cet exhaussement de 20 à 28 centim . (8 
a lOpouces) de profondeur totale. Si on a des
Í »ierres ou des m atières tendres, on en garnit 
es tranchées jusqu’à la moitié de leur hau

teu r; on fait passer des charrettes à large 
jante, quelque temps, pour tasser cette p re
m ière couche; puis on rem plit le reste des 
tranchées avec de la petite pierre dure bien 
cassée. Si on n’a que de la pierre dure, on 
p o s ŕd ’abord un rangdes pierres les plus lar
ges et les plus plates, en appliquant les faces
Í dates sur le fond, et on rem plittou t de suite 
e reste en petites pierres. On engage à m et

tre des pierres plates au fond, parce que ces 
petits massifs étan t étroits et ne présentant 
pas, comme ceux des chaussées, de larges pla
tes-formes bien unies, on aurait à craindre que 
la pression des roues ne fit enfoncer dans la 
terre  leurs bords qui ne sont pas épaulés'; et 
on dim inue cet inconvénient d’au tan t mieux 
que les pierres plates du fond sont plus la r
ges.

Ъ'entretien de ces rouages séparés doit tou
jours se faire, comme ceux des chaussées en 
cailloutis, en piquant la surface des flaches, 
e t les regarnissant avec de la petite pierre, 
recouverte avec le détritus.

A r t .  i i i .— Considérations générales sur les obsta
cles qui arrêtent l'amélioration des chemins v i
cinaux et sur les moyens de les vaincre.

Le plus grand obstacle à l’am élioration des 
chemins vicinaux est, comme nous l’avons 
déjà fait observer, dans l’opinion générale
m ent répandue qu’il n ’est pas possible d ’ob
ten ir  de bons chem ins sans y consacrer des 
sommes considérables. Cette conviction a 
produit le découragement que cause toujours 
une impossibilité reconnue; il im porte donc 
essentiellem ent de détru ire  celte prévention 
et de prouver qu’on peut ob tenir de bons, 
résultats à peu de frais.

La seule difficulté réelle consiste à trouver 
des hommes capables de bien diriger et de 
bien surveiller l’exécution des procédés éco
nom iques et de perfectionnem ent que nous 
avons indiqués, non que leu r application soit 
réellem ent difficile, mais parce qu’ils exigent 
une certaine instruction e t des soins p a rti
culiers. Le m eilleur moyen d’assurer le suc
cès des applications des m éthodes nouyelles 
et des perfectionnemens, est assurém ent de 
form er des hommes spéciaux, en les leur 
faisant pratiquer sous les yeux de ceux qui 
ont déjà une expérience acquise, et nous pen
sons que, pour bien rem plir le bu t proposé, 
il faudrait s’occuper de form er de bons ins- 
pecteurs-voyers des chemins vicinaux; mais 
ilserait fâcheux d’ajourner leur am élioration 
jusqu’à l’époque à laquelle on aura pu form er 
des sujets pour cette destination.

L’im portance d’avoir de bons chemins 
étan t actuellem ent bien sentie, on doit espé
re r que, dansun assez grand nom bre de com
munes, il se trouvera des hommes éclairés et 
animés de l’am our du bien public, qui, con
vaincus par la lecture attentive des explica
tions qui précèdent, de la possibilité et de la 
facilité d’ajjpliquer utilem ent les moyens 
d’exécution décrits ci-dessus, se chargeront 
volontiers de diriger des travaux d’améliora
tion ; on doit espérer également que parm i 
les jeunes gens, actuellement en assez grand 
nom bre, qui ont des notions élémentaires de 
géométrie et quelque connaissance des tra 
vaux, on en trouvera quelques-uns qui seront 
disposés à prendre la carrière nouvelle de 
conducteurs-voyers des chem ins vicinaux,' et 
à conduire et surveiller les travaux d’amélio
ration sous la direction supérieure et l’ins
pection des ingénieurs ou des propriétaires 
instru its qùi voudront bien s’en charger

Il n’est nécessaire d’avoir recours aux hom
mes de l’a r t que pour les tracés, ou pour les 
rectifications de pentes qui présenteraientdes 
difficultés, ainsi que pour les pavages, pont- 
ceaux et aqueducs; l’exécution des terrasse- 
mens et des chaussées en cailloutis,et leur en
tretien; n ’exigent que de l’intelligence et des 
soins, et dès qu’on aura commencé, enverra 
que les difficultés sont beaucoup moindres 
qu’on ne le pense généralem ent, surtou t pour 
les l ' “  travaux qui sont les plus nécessaires,et, 

ui consistent à assurer d’abord l’écoulement 
es eaux et à établir sim plem ent de bons che

mins en terre . Il suffit, pour atteindre ce pre
m ier but, que quelques propriétaires éclairés, 
sans se laisser a rrê te r par la crainte exagérée 
des difficultés, prennent la résolution de 
s’occuper sérieusem ent, avec activité et per
sévérance, de ces am éliorations, disposent, 
de concert avec les autorités locales, les 
moyens d’exécution et de surveillance, e t se 
chargent de diriger l'emploi des moyens éco
nom iques et l’inexpérience des ouvriers qui 
en feront les premières applications.

Ou élèvera peut-être des doutes ou des ob
jections relativem ent à l’usage et aux frais des 
m sirum ens que l’on conseille d’employer ?1,a 
réponse est facile : on observera d ’abord que 
l’usage de ces instrume.ns n ’est pas absolu
m ent indispensable pour l’application des 
procédés recommandés, et que ce sont sim
plement des moyens de faire les travaux in 
diqués, et su rtou t ceux d ’entretien , mieux, 
plus vile et avec le plus d’économie possible, 
e t que la différence en tre  le travail exécuté 
par ces instrumens sur les routes, e t le même 
travail exécuté à la main, est tout-à-fait com
parable à la différence qui existe en tre la 
culture faite à la charrue et au rouleau, avec 
la culture faite à la bêche. Ainsi, un chevron 
tiré  par un cheval coûtant t f 'à  12 francs, ra 
battra et com blera plus dorn ières en un 
jour que cent ouvriers qui coûteraient Í50 
francs. De même, un cylindre tire par 4 che
vaux et conduit par deux hommes et coûtant 
de 30 à 35 francs par jou r, aplanira et tas
sera plus vite et mieux, une lieue de chemin, 
que ne le pourraient faire 200 piloneurs, 
qui coûteraient 300 francs. De plus, comme 
les régalem ens e t les tassemens s’opèrent ra
pidem ent sur de grandes longueurs avec ces
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instrum ens, ils peuvent toujours s'achever 
dans íes circonstances les plus favorables 
pour leur bonne exécution et pour leur durée, 
c’est-à-dire quand la terre n’est ni trop hu 
mide ni trop sèche; et il résulte encore de la 
célérité du travail ainsi fait, qu’il suffit de 
quelques jours de surveillance, et que les dé
gradations n’ont pas le temps de s’accroître 
d’un côté pendant qu’on répare de l’autre, 
comme il arrive fréquem m ent dans les tra
vaux à la main, qui, à raison de leur lenteur, 
se font souvent en temps contraire, et exi
gent une surveillance continuelle. Il faut en
core rem arquer que dans les travaux exécu
tés avec des instrum ens conduits par des 
chevaux, on a bien moins à redouter les per
tes de temps et la paresse, parce que géné
ralem ent l’homme craint beaucoup moins la 
fatigue pour ses chevaux que pour lui-même, 
et aime mieux donner un coup de fouet, qu’un 
coup d’épaule, ou un coup de pioche.

Il y a donc à la fois avantage pour la 
bonne exécution et bénéfice à em ployer des 
instrumens. Nous ajouterons que nous ne 
concevons pas la possibilité d’en tre ten ir à 
peu de fra is  des chemins en te rre  constam
ment en bon état, autrem ent qu’en y em
ployant des moyens m écaniques; en effet,, 
l’inconvénient principal de ces chemins est 
de s’am ollir par les temps humides et de se 
rouager alors facilem ent; et comme les o r
nières qui sont d’abord des effets de cet amol
lissement, servant de réservoirs aux eaux, 
deviennent bientôt elles-mêmes des causes 
très-actives de l’accroissement du mal, le 
seul moyen de l’a rrê te r est de combler 
les ornières dès qu’elles se form ent: le tra 
vail à la main est trop lent et trop cher, et 
d’ailleurs il n’opère le com blem ent des or
nières qu’avec de la te rre  divisée et ameublie, 
que l’eau pénètre et que les roues repoussent 
de nouveau, en y enfonçant avec la plus 
grande facilité, tandis que le cylindre de 
compression tasse im m édiatem ent la te rre  
refoulée et efface les frayés (ce qui est utile
fiotiг em pêcher les chevaux de suivre toujours 
a même voie), et qu’il aplanit et rafferm it 

en même temps tout le sol du chemin.
La conduite de ces instrum ens n’exige au

cun apprentissage, car le chevron s’attèle et 
se traîne comme la herse, et le cylindre s’at- 
tèle et se conduit comme une voiture lourde 
qui tournerait difficilement, c’est-à-direqu’il 
faut seulem ent éviter de tourner co u rt; ce
pendant, quand on y est obligé, on le peut 
encore facilement en faisant m onter le cy
lindre sur une planche, ou sur une pierre 
plate, ou sur un petit monceau de sable, sur 
lesquels il pivote facilement (1).

Q uant à la dépense prem ière, elle n’est 
pas très-considérable ; un cylindre de com
pression, de 2 mètres de diam ètre, peut coû
ter de 5 à 600 francs, un chevron 50 francs, et 
leur entretien est peu de chose. Il y a assuré
m ent peu de communes qui ne puissent faire 
celte dépense, pour un objet d’une aussi 
grande importance que l’amélioration de

(1) S ur h u it  ou dix vo itu riers p ris au  h asard  p o u r conduire les deux  p rem iers  cylindres de com pres
sion que. nous avons em ployés, d ’u n  m ètre’ e t dem i de d iam ètre , p esan t 4 .000k ilo g .,e t l ’a u tre  de 2 mèt 
de d iam ètre , pesan t 6,000 k ilog ., e t q u i o n t é té  employés à V ersailles, à Orsay, à G om etz, e t ¡écem  
ment à P aris, s u r  la chaussée du  p o n t d u  Carrousel et aux Champs-Elysées, aucun n ’a éprouvé de dif 
Goutté à m anœ uvrer ces cy lindres.

leurs chemins vicinaux, surtout en considé
ran t qu’elle leur procurera sur les frais or
dinaires de ш аіп-ďoeuvre une économie an
nuelle, supérieure au m ontant du prem ier 
débourse.

Les communes qui n’auront pas de revenus 
suffi,sans pour faire cette dépense, pourront 
s’entendre facilement avec des communes voi
sines, pouravoir en commun des instrumens 
qui serviront successivement à chacune d ’el
les, pendant un nombre de jours déterminé 
dans chaque mois; en outre, quelque pauvre 
que soit une commune, il s’y trouve presque 
toujours des propriétaires riches, ou du moins 
aisés, qui, possédant ou cultivant de grandes 
étendues de te rre , sont plus intéressés que 
les autres habitans au bon état des chemins 
vicinaux ; et il y en aura sans doute d’assez 
éclairés pour reconnaître qu’il leu r sera vé
ritablem ent avantageux de faire exécuter à 
leurs frais des cylindres et des chevrons, 
qu’ils emploieront à leur propre usage, pour 
leurs chemins particuliers d ’agrém ent ou de 
culture et pour le roulage de leurs terres, et 
alors ils pourront les p rêter ou les louer, pour 
les travaux de la commune. On vient de dire 
que ces cylindres peuvent être employés au 
roulage des te rres; en effet, avec leur poids 
simple, sans charge additionnelle, ils valent 
beaucoup mieux que les rouleaux, toujours 
trop  légers , qu’on emploie ordinairem ent 
pour rom pre les mottes et pour tasser les 
terres légères ou les prairies. Pour rendre 
les cylindres propres à ce service, il faut, 
comme on vient de le dire, enlever la charge 
supplém entaire intérieure, qui n’est néces
saire que pour les chemins ; alors ils peuvent, 
à raison de leur grand diam ètre, être traînés 
partout facilement avec deux chevaux, et font 
un excellent travail.(Quelques cultivateurs de 
la Brie ont déjà adopté ces cylindres for
més avec de vieilles roues. )

(juand on veut appliquer les cylindres al
ternativem ent à ces deux services différens, 
au lieu de faire le chargem ent supplémentaire 
en rem plissant l’intérieur de te rre  ou de 
pierres, pour rendre le chargem ent et le dé
chargem ent plus faciles, on supprime les 
deux fonds du cylindre et on forme le poids 
additionnel avec des troncs de bois dur ou 
des pierres longues, ou bien encore avec des 
saumons ou de vieux tuyaux en fonte, qu’on 
passe dans les rais des deux roues, et qu’on 
fixe en enveloppant les extrémités'saillantes 
hors des rais avec des cordes serrées au 
m oulinet (/%. 492).

Fig. 492.
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A r t .  IV — Des inspecteuTS-Voyers.

COMMUNICATIONS ‘VICINALES ET RURALES 
Les communes qui ont des revenus suffi- 

sanset les propriétaires riches,feront encore 
mieux d’acheter des cylindres en fonte, qui 
coûteront de 12 à 1500 francs, e t qui, étant 
garnis sur les côtés de fonds pleins, ferm ant 
herm étiquem ent, se chargent en les rem plis
sant d’eau, et se déchargent par son simple 
écoulem ent 493 ).
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Fig. 493

Quand une expérience suffisante aura 
prouvé la facilité d’am ener un chemin en 
terre  ou en cailloutis à un bon état d’en tre
tien, et de l’y m aintenir à peu de frais, en em
ployant les moyens indiqués et su rtou t en le 
rou lan t fréquem m ent, on trouvera dans cha
que com m une à traiter, à У année et à fo r fa it, 
pour l’entretien habituel de chaque chemin, 
et on n ’aura plus alors d’autre em barras que 
celui de veiller à l’exécution des marchés. 
Ces marchés peuvent être très-simples, car il 
suffit de fixer les quantités de m atériaux de 
diverse nature, qui seront fournis chaque 
année par les habitaos et par la commune, 
ainsi que les lieux et les époques de ces 
fourn itu res; et de stipuler que l’entretien  
devra être tel que jam ais il n ’y ait sur le che
min ni flaches ni ornières d’une profon
deur supérieure à une quantité déterm inée, 
en expliquant que cette profondeur sera me
surée par la hauteur de l’eau que la flache 
ou l’ornière pourra contenir.

Pour assurer le bon état des chemins vici
naux, il faut empêcher qu’ils ne soient écra
sés par des surcharges extraordinaires, qui 
sont d’au tan t plus à craindre que ces che
mins seront en m eilleur é tat; comme on ne 
peut songer à y établir des ponts à bascule 
qui, d’ailleurs, ne rem plissent que très-im 
parfaitem ent leur but sur les routes roya
les, il faut chercher un moyen plus effi
cace et moins dispendieux. Un des meil
leurs, à notre avis, est celui qui a été proposé 
par la Société d’agriculture de Seine-et-Oise: 
il consiste à fixer les dimensions des fusées 
des essieux des roues à leur origine en de
dans des moyeux, parce qu’alors on ne pour
rait surcharger sans s’exposer à faire rom pre 
ou p lier les essieux, et que la vérification de 
cette prescription pourrait se faire facilement 
-et sans frais, en tou t lieu et par toul le 
monde.

Nous avons observé que pour arriver promp
tem ent et sûrement à l’am élioration générale 
des chemins vicinaux et pour assurer l’emploi 
utile des sommes et des efforts qui y sont 
consacrés, le m eilleur moyen était de confier 
la direction et la surveillance des travaux et de 
l’en tre tien  à des inspecteurs ou conducteurs- 
voyers capables de diriger les travaux de ces 
chemins avec les soins et l’économie qu’ils 
exigent, et d ’exercer une surveillance active 
et constante; parce que ce n ’est qu’en répa
ran t les petites dégradations à m esure qu’el
les deviennent sensibles, qu’on évite les or
nières profondes et les grandes dépenses. 
Pour assurer celte surveillance, il faut que 
celui qui s’en charge s’en occupe exclusive
m ent; ainsi, il vaut mieux donner à un in
specteur toute l’étendue des chemins qu’il 
peut diriger à la fois, sur deux ou trois com
munes, que d’en charger une personne dans 
chaque commune, parce que les émolumens 
qu’une commune rurale  peut acco rdera  un 
voy er ne pouvant suffire pour assurer son 
existence, il serait obligé de se liv re ra  d’au
tres occupations qui pourraient le retenir 
aux époques où sa présence sur les chemins 
serait le plus nécessaire, tandis que la réu 
nion des traitem ens alloués par 3 ou 4 com
munes, doit être suffisante pour faire de ces 
fonctions un état assez avantageux pour qu’on 
craigne de le perdre, et pour perm ettre d’exi
ger l’exclusion de toute au tre occupation, en 
sorte que l’inspecteur-voyer n ’aura à penser 
qu’à ses chemins, et acquerra beaucoup plus 
d ’expérience et d’habileté que celui qui ne 
s’en occuperait que tem porairem ent.

Un inspecleur-voyer aura dans chaque 
commune un ou deux ouvriers intelligens et 
de confiance qu’il form era avec soin ; il leur 
fera faire les petites réparations habituelles 
suivant les besoins;et quand il jugera à pro
pos de form er des ateliers am bulans, ce seront 
ces ouvriers de confiance qui les dirigeront 
et qui veilleront au bon emploi de leurtem ps: 
l’inspecteur, aya ut la responsabilité dutravail, 
doit toujours être libre de choisir et de ren
voyer ces chefs-ouvriers.

La surveillance su r ces inspecteurs s’exer
cera par les m aires et par les conseillers mu
nicipaux, lesquels pourront déléguer un com
missaire spécial annuel,etparles propriétaires 
intéressés au bon état de chaque chemin, 
qui, dès qu’il y  aura un service organisé, y 
veilleront avec l’activilé de l’in té rê t particu
lier, parce que, pour chaque habitant, le bon 
état des chemins dont il se sert habituelle
m ent, est un véritable in té rê t personnel.

Quoique ces moyens de surveillance soient 
assez directs et assez multipliés pour préve
n ir ou pour réprim er prom ptem ent les fautes 
et les négligences, nous pensons qu’il faut en
core y ajouter un moyen d’action plus puis
sant, celui des peines et des récompenses, 
Pour cela, il faudrait que le traitem ent do 
chaqueinspecteur-voyer fût composé de d eu 3 
parties : l’une,fixe, serait'seulement suffisante
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partie fixe, divisée en autant de parts qu’il y 
aurait de communes comprises dansľinspec- 
lion : ces parts seraient toujours portées au 
budget com munal, pour garantir la possi
bilité du paiem ent immédiat, mais elles ne 
seraient allouées à l’inspecteur, qu’autant 
qu’on serait satisfait de sa conduite et de l’état 
de ses chemins dans chaque commune.

Pour bien rem plir les fonctions d’inspec- 
leur des chemins vicinaux. il faut une instruc
tion théorique élémentaire■> et su rtou t \e x p é 
rience des bons procédés d ’exécution. Or, il y 
a très-peu d’hommes capables de rem plir ces 
fonctions, plus difficiles qu’on ne pense, et il 
faut d’ailleurs que ceux qui voudront les 
exercer apprennent à bien appliquer les pro
cédés les plus convenables, et sachent les mo
difier au besoin suivant les localités : pour 
rem plir ce but, il faudrait form er une École 
spéciale d’application et de pratique, dans 
chaque départem ent. Mais on manque géné
ralem ent d’hommes capables de diriger ces 
écoles, car ceux mêmes qui y sont propres 
par ieur instruction, ignorent les nouveaux 
procédés et pourraient les mal appliquer, 
toutes les fois qu’il s’agit d’innovations en 
travaux manuels, il faut que ceux qui veu
lent en faire usage com mencent par p ra ti
quer sous les yeux de ceux qui ont une ex
périence acquise, et comme il n’y a encore 
qu’un très-petit nombre d’hommes expéri
mentés dans cette pratique, il faut nécessai
rement commencer par form er aux environs 
de Paris, dans le départem ent de la Seine ou 
dans celui de Seine-et-Oise, au centre de 2 ou

3 chemins vicinaux à am éliorer, ime ìicole 
normale pratique destinée à form er des sujets 
capables de diriger ensuite des écoles sem
blables dans les départemens. On y adm et
tra it des jeunes gens d’une bonne moralité, 
ayant en arithm étique, en géométrie et en 
dessin linéaire, une instruction première, que 
l’on com pléterait en la dirigeant vers le but 
de leur spécialité; on leur ferait ensuite exé
cuter les divers travaux d’amélioration et 
d’entretien des chemins voisins de l’école: 
quand ils auraient acquis l’instruction et 
l’expériencenécessaires pour enseigner àleur 
tour, on leur donnerait des diplômes pour 
être admis comme directeurs d’écoles p rati
ques locales dans les départemens, ou comme 
inspecteurs-voyers de cantons.

L’amélioration des chemins vicinaux étant 
véritablem ent un  objet d’in térêt général, il 
serait juste que les frais du m atériel et de 
l’enseignement de \Ecole normale fussent au 
compte de l’E tat, et ceux des Ecoles locales 
aux frais des départem ens. Quant aux dé
penses à faire en travaux d’expérience et d’a 
mélioration, qui s’exécuteraient sur des che
mins vicinaux voisins de chaque école, pour 
l’instruction des élèves, ils devraient être par
tagés, savoir : pour Yécole normale, par tiers 
entre le gouvernement, le départem ent et les 
communes traversées par les chemins sur 
lesquels s’exécuteraient les am éliorations, et 
pour les écoles départementales, entre le dé
partem ent et les communes intéressées.

POLON CEA U ,

CHAPITRE XIV. — D e s  c l ô t u r e s  r u r a l e s .

O l i v i e r  d e  S e r r e s  a dit : « Toutes les pro
priétés conviennent que l ’on les fe rm e , et, soit 
terres à grains, prairies, pâturages et bois, 
rapportent plus de revenu clos qu'ouverts. »

Les champs, dans les belles vallées de la 
Norm andie,les riches cultures de la Belgique, 
toutes les parties bien cultivées de l’Angle
te rre  et de l’Ecosse, sont entourées de haies 
qui sont généralem ent répandues et appré
ciées comme étant de la plus grande utilité.

Cependant les clôtures ont leurs partisans 
et leurs détracteurs; ceux-ci leur reprochent 
de prendre beaucoup de place; de te ñ ir le  
sol humide ; d’occasioner de grands et iné
gaux amas de neige; d’être des pépinières 
pour les mauvaises herbes, et d’offrir des re
fuges aux oiseaux et aux insectes nuisibles ; 
d’entraver la culture, notam m ent le labour; 
de couper la com munication des champs et 
de forcer à des détours.

Mais, d’un au tre côté, les clôtures présen
ten t, en effet, des avantages incontestables, 
dont la plupart des cultivateurs reconnaissent 
l’im portance. Elles garantissent les champs 
de l’incursion des animaux, et les m ettent à 
l’abri des abus de la vaine pâture et du par
cours ; elles form ent des abris aux plantes, 
augm entent la chaleur du sol et diminuent 
l’action nuisible des hâles ou des vents frais 
ou desséchans ; elles protègent les vergers

contre les pillards ; elles ôtentau  cultivateur 
l’inquiétude des dévastations accidentelles qui 
peuvent endom mager sa récolte et troubler 
ses travaux ; elles lui perm ettent de toujours 
labourer, semer et récolter en temps oppor
tun. L’expérience de bien des contrées dé
m ontre la plus grande fertilité des champs 
enclos; l’influence favorable des clôtures sni
la santé du bétail qu’on nourrit au pâturage 
est encore plus considérable. En Angleterre, 
on paie une rente incomparablement plus’ 
forte d’un pâturage entouré de haies, et, cran
tan t plus, que les clos sont plus circonscrits. 
L ’espace que les haiesenlèvent à la culture est 
largement payé par le bois qu’on en retire . 
Tous ces avantages, et beaucoup d ’autres, 
augm entent d’une manière notable le pro
duit annuel et la valeur réelle d ’une pro
priété. Quant aux inconvéniens qu’on repro
che aux haies,ils sont insignifians et peuven t 
facilement être levés avec un peu de soin.

Du reste, T h a e r  conclut des opinions 
contradictoires sur le sujet qui nous occupe 1 
I o que les haies trop mul tipliées peuvent être 
nuisibles sur un te rrain  naturellem ent hu
mide et bas, mais qu’elles sont infiniment 
utiles dans les contrées sèches et élevées, sur 
les sols légers et sablonneux, et qu’on ne doit 
pas craindre de lesy  rapprocher beaucoup;
2° l’utilité des haies est surtout considérable
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lorsque le sol e s t  consacré, toujours ou alter
nativement, au pâturage du bétail ou trans
formée»: prairies artificielles consommées sur 
place, parce qu’elles procurent aux troupeaux 
un abri favorable et en rendent la garde plus 
facile.D’après ces considérations,il convient 
donc de donner aux clos plus d’étendue si le 
sol est humide et consacré principalem ent à la 
cnllure des grains ; si, au contraire, le terrain  
est sec et est principalem ent destiné au pâ
turage du  bétail, il est avantageux qu’il soit 
rép a rti en divisions m oins considérables. En 
thèse générale, des clôtures solides et une ré
partition  convenable des terres, opérée par le 
moyen de haies vives, fortes et sufiisam- 
m ent garnies, con tribuent essentiellem ent à 
la bonne adm inistration d ’un fonds ; faci
litan t les moyens d’en tire r  des produits d i
vers e t de le faire pâtu rer par du bétail de 
divers genres; enfin, les vols et les dommages 
son t beaucoup plus rares dans les lieux où 
des haies sont établies que dans les champs 
ouverts.

Il y a plusieurs sortes de clôtures, les mu
railles, les fossés  et les haies.

S e c t i o n  i r*. — Des msraiües.

On emploie ordinairem ent pour la con
struction des m urailles, les matériaux fournis  
par les localités qui sont le plus à proxim ité 
du lieu où elles doivent être élevées. Ces ma
tériaux sont: le moellon, la p ierre de meu
lière, la brique, et même la te rre  lorsqu’elle 
est de nature à pouvoir être employée à cet 
usage.

Murailles de moellons. — Les murailles 
construites en moellons piqués, liés entre eux 
par un bon m ortier à chaux e t à sable, avec 
des chaînes en pierres de taille, e t couverts 
de dalles de p ierre dure, sont les plus du
rab les; mais elles ne s’emploient ordinaire
m ent que pour enclore des espaces peu éten
dus et a ttenant à une riche habitation, à 
cause du hau t prix auquel reviennent ces 
constructions. On emploie de la même ma
nière le moellon b ru t; mais alors ou le cré
pit avec le même m ortier qui a servi à la 
construction, ou on l’enduit d ’une légère 
couche de plâtre.

Murailles de pierre de meulière.—• Ces m u
railles se construisent comme les précéden
tes ; mais cette sorte de pierres étant rude 
et mal unie, il est nécessaire de les crépir en 
m ortier pour en faire d isparaître les inéga
lités ; on substitue souvent aux dalles qui 
servent à les couvrir un chaperon fait avec 
la même pierre, e t quelquefois de tuiles ou 
de briques. Pour cette partie de la ponstruc- 
tion, on place sur l’extrém ité supérieure de 
la m uraille, et des deux côtés si le m ur est 
mitoyen, un rang  de pierres plates les plus 
droites et autant que possible de la même 
épaisseur, qu idéborden tde 4 à 5 centim ètres. 
Cette partie se nomme larmier ou égout. Ou 
place au-dessus, et au niveau de la façade de 
la muraille, un prem ier rang de pierres ou de 
briques, e t successivement, en rapprochant 
chaque assise du centre de la construction, 
de-manière que cette construction se term ine 
par un angle obtus que l’on nomme la crête 
du chaperon, e t qui ne doit être élevé au-des-
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sus du_ larm ier que de 82 à 40 centim., plus 
ou moins, en proportion de l’épaisseur du 
m ur. Ces chaperons doivent toujours être 
faits avec soin, car c’est de leur bonne con
struction que dépend la conservation et la 
durée du m ur.

Murailles en briques.—On procède pour la 
construction des murailles en brique, en tout 
point comme il a été d it ci-dessus pour les 
m urailles en pierres de m eulière; mais dans 
ces constructions en moellon bru t, pierre 
de m eulière et brique, on substitue souvent, 
par économie, un m ortier en te rre  au mortier 
a chaux et à sable; alors on élève de distance 
en distance une chaîne en maçonnerie faite 
avec du bon m ortier, d’une largeur de 1 m. 
à í  m et. 32 cent, pour rem placer les chaînes 
en p ierre de taille, e t on crépit le tou t en 
m ortier à chaux et à sable.

Murailles en pierres sèches. — Ce n’est 
guère qu’autour des cours et jard ins qu’on 
trouve les véritables m urailles dont nous 
venons de p arle r; mais il arrive souvent 
qn’on entoure les possessions ru ra les dem urs 
en p ierres sèches ou en terre . Les premiè- 
res \fig- ) se construisent en superposant, 
sans m ortier, des pier
res de toute natu re , Fig. 494.
telles que le local les 
fournit,, et quelquefois 
ram assées par le culti
vateur dans le champ 
même qu’il veut enclo
re. Ces m urs, couverts 
d ’un bon chaperon et 
crépis de chaque côté, 
sont peu coûteux et se m aintiennent long- 
temps.Quelquefois m êm e, sans les crépir, on 
n’emploie d’au tre couverture qu’un chape
ron sans m ortie r, mais dont les pierres sont 
placées avec soin sur 2ou 3 rangs seulement, 
pour que les vents aient moins de prise et 
qu’ils puissentlenr résister; en fin, on se borne 
le plus souvent à un ir les pierres avec de la 
mousse ou des plaques de gazon. Si l’on n’a 
que peu de pierres piales et larges, il ne faut 
pas donner au m ur beaucoup d’élévation : 
on le couvre avec du gazon et on y plante 
des groseillers ou des ronces, qui y réussis
sent fort bien; ces arbustes donnent aux murs 
plus de solidité, e t rendent la clô ture plus 
défensive.

Murs en plâtras. — Les m urs en plâtras, 
tels qu’on en voit chez les maraîchers de 
M ontreuil près Paris, se bâtissent avec les 
débris de vieilles constructions en plâtre 
liées ensemble avec du m ortier en te rre  e 
crépis des deux côtés, ou seulem ent du côt 
de la culture, p an ine légère couche de plâtre. 
Ces murs sont propres, duren t assez long
temps et forment d’excellens supports pour 
les arbres palissés à la loque.

Murailles en terre. — A défaut de pierres, 
et lorsque la terre offre assez de consistance, 
on en fait des m urs en la com prim ant lit par 
lit entre deux planches; ces m urs sont pres
que toujours recouverts par un petit toit en 
chaum e, ou par un chaperon 'en  plaques de 
gazon : ces constructions durent assez de 
temps et sont très-économ iques, puisqu’elles 
ne coûtent que la main-d'œuvre. D’ailleurs, 
la te rre  qui les compose, exposée aux influeu-

AGHICULTURE : DES CLOTURES RURALES.



C H M » . 14* DBS MASSES. 3 5 9

ces de l’atm osphère, devient très-propre à 
l’am endem ent dm sol.

M urs en to rch is .— On appelle torchis un 
m ortier fait de te rre  argileuse, dans lequel 
on met une quantité relative de paille longue 
de gros foin, et quelquefois de laiche et de 
jonc. Le torchis est achevé lorsque ces pailles 
sont bien enduites, bien pénétrées du m or
tie r dans lequel on les a plongées. Pour en 
faire usage, il faut d ’abord  p lanter des pieux 
charbonnésde la hauteur du m ur, et placés 
assez près les uns des autres. On les croise 

ar des perches de toutes longueurs fixées 
orizontalem ent aux pieux par des liens de 

paille, des osiers ou des harts. On prend en
suite par poignées les pailles ou autres ma
tières im prégnées de m ortier que l’on m ain
tient dans toute leur longueur, et on en tre
lace le torchis en le passant successivement 
dans les vides formés par les pieux et les 
perches, ju squ’à ce que ces vides soient En
tièrem ent remplis. On ragrée ensuite des 
deux côtés avec le même m ortier dans lequel 
on a mêlé de la m enue paille ou du foin ha
ché. Ces m urs sont term inés par des chape
rons en gazon ou de petits toits en chaume. 
Ils ne sont pas ordinairem ent d’une grande 
étendue ; mais, dans quelques contrées de la 
France, on voit assez souvent des chaumières' 
entièrem ent construites de cette manière, 
qui, lorsqu’elles sont bien entretenues, du
ren t fort long-temps.

Murailles en plaques de gazon oude bruyère. 
— On emploie quelquefois des plaques de 
gazon ou de bruyère, e t même des mot
tes d’une te rre  argileuse fort compacte que 
l’on éc a rr it, pour élever des m urs d’une 
étendue peu considérable. Ces clôtures agres
tes se couvrent de chaume en forme de toit, 
de gazon et quelquefois seulem ent en te rre , à 
laquelle on donne la forme d’un chaperon, 
pour écarter les eaux du centre de la con
struction.

S e c t io n  i i .  — D esfossés.

Le fo s s é  est une excavation longitudinale 
plus ou moins large, plus ou moins profonde, 
dont on environne un champ pour le défen
dre contre les hommes et les animaux ; pour 
p ro tegerles haies et barrières intérieures 
contre la dent ou les attaques du bélail; 
pour dessécher les terres et le sol des che
mins en recevant les eaux surabondantes et 
les tenant à la portée des racines des arbres 
qui sont dans le voisinage.

Il y a plusieurs sortes de fossés : simples, 
doubles, revêtus en m açonnerie et plantés.

On distingue dans le fossé : l’ouverture, les 
glacis, le fond, la berge et la crête. Ъ'ош>ег- 
ture est la partie de la tranchée qui sépare les 
deux glacis à l’extrém ité supérieure. Les 
glacis sont la partie qui commence au niveau 
du sol et descend de chaque côté jusqu’au 
fond du fossé. Le/o/ićfest la partie opposée à 
l’ouverture où viennent aboutir les glacis. La 
berge est l’élévation en talus formée le long 
du fossé avec la te rre  provenant de l’excava
tion. La crête est la partie la plus élevée de 
cette berge.

U inclinaison des glacis doit être plus ou 
m oins considérable, suivant que la te rre  a

pin s ou m oin s de co n sista n ce . En effe t, si la
te rre  est forte et tenace, l’inclinaison de 54 
millim. par 32 centim . (un pouce par pied) 
sera suffisante; tandis que si la te rre  est lé
gère, sablonneuse, on doit donner à celte in
clinaison de 45 à 50 degrés.

Le fo n d  présente ordinairem ent une sur
face plane, ou fond de cuve, ou arrondie en 
m anière d’auge: quelquefois il forme un an
gle plus ou moins aigu, lorsque le fossé est 
assez profond pour que les glacis, plus ou 
moins inclinés, viennent à se rencontrer.

La berge qui est formée de la te rre  extraite 
de l’excavation, est placée en talus de l’un ou 
l’autre cô té , et même, lorsque le fossé est mi
toyen, elle est partagée entre l’un  et l’autre. 
Quelquefois encore la te rre  est répandue aux 
environs du fossé, ou enlevée pour une desti
nation plus éloignée, de manière que ces fos
sés sont sans berge. Ils ont alors pour but de 
m arquer la circonférence du te rra in ,p lu tô t 
que de le défendre.

La crête est la partie la plus élevée de la 
berge. On l’arrond it d’autant plus que la 
Ierre est légère, afin que les fortes pluies en 
entraînent le moins possible dans le fossé. 
Toutes ces parties du fossé sontordinairem ent 

azonnées; quelquefois c’est seulem ent la 
erge, et plus souvent la berge et les glacis, 

pour soutenir les terres lorsqu’elles n ’ont 
que peu de consistance. On peut sem er le 
gazon au lieu de l’appliquer, ce qui est plus 
tôt fait e t exige moins de main-d’œuvre.

Les/oci-éi simples ont ordinairem ent de 1 
à 2 met. (3 à 6 pieds) de largeur, et de 1 m. 
32 à 1 m. 60 (4 pi. à 4 pi. 1/2) de profondeur. 
Mais ces dimensions doivent varier suivant 
les circonstances et selon le but qu e se  pro
pose le propriétaire en établissant ces clô
tures.

Les fossés doubles sont deux fossés p lacés  
à 1 met. 32 centim . (4 pi.) de distan ce  e t  pro
longés ainsi parallèlement. La terre prove
nan t de cette double tranchée fo rm e une  
double berge sur le terrain  qui sépare les 2 
fossés, e t dont la crête tient le m ilieu  en tre  
l’un et l’autre. Cette sorte de c lô tu re  n ’est 
guère pratiquée (excepté quand la berge doit 
être plantée) que dans les terrains hu m id es, 
et ceux qui les font construire o n t autant 
pour but d t  dessécher l’enclos que de le  dé
fendre.

Les fossés revêtus en maçonnerie sont ceux 
dont les terres sont soutenues des deux côtés 
par un m ur en maçonnerie. Ils ne sont à la 
portée que des riches propriétaires et pour 
l’enclos des jard ins et des parcs. Ces m urs 
sont ordinairem ent construits en moellons 
piqués, liés ensemble par un m ortier à chaux 
e tà  sable,soutenus, à des distances très-rap- 
prochées, par des chaînes en pierre de taille, 
et en tre ces chaînés par des éperons ou m urs 
de refend, placés du côté des terres, qui ont 
à leur hase de 1 met. à 1 met. 50 centim . (de 
3 à 4 pieds 1/2) de saillie, suivant la hauteur 
du m ur à soutenir, e t viennent m ourir a rien 
à quelques centim ètres au-dessous du cou
ronnement ; ces éperons on t en outre pour 
effet, en divisant les terres, d’en affaiblir 
considérablem ent la poussée, et d’empêcher 
ainsi l’influence qu’elle aurait sur la durée du 
m ur. Ces fossés ont ordinairem ent de 3 à
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3 met. (d e 6 à 9 pieds) d’ouverture, e t2  mèt. 
((> pieds) de profondeur; ils ont le précieux 
avantage de n 'apporter aucun obstacle à la 
vue extérieure de la campagne, et de laisser 
entiers les agrém ens que cette vue procure. 
Quelquefois ces fossés ne sont revêtus en ma
çonnerie que du côté de la propriété dont ils 
form ent la clôture 495) ; ces m urs sont

Fig. 495. alors désignés sous
la dénomination de 
murs de, terrasse; ils 
présen ten tune gran
de partie des avan
tages qu’on obtient 
des prem iers, et sont 
beaucoup moins coû
teux. Quand ces con

structions n ’occupent qu’un trè s -p e tit es
pace dans la clôture et n ’ont été établies que 
pour m énager un point de vue intéressant, 
on les nomme alors saut-de-loup ou ha-ha.

S e c t i o n  i i i .  — Des haies e t des fossés plantés.

Ce mode de clôture est généralem ent 
adopté dans les campagnes, pour contenir les 
troupeaux dans les pâturages qui leu r sont 
réservés, pour préserver les ja rd ins et les 
champs des dommages que pourraient y cau
ser les hommes et les anim aux, et pour pro té
ger les vergers contre les vents et le pillage 
des m araudeurs.

Il y a plusieurs sortes de haies : les haies 
sèches ou mortes, et les haies vives. On peut 
encore distinguer les haies fourragères et 
fru itières;\\ en sera tra ité  dans d’autres cha
pitres de cet ouvrage.

§ ¡er. — Des haies sèches ou mortes.

Les haies sèches peuvent être construites 
avec toutes sortes de branchages ; niais lors
qu’on peut choisir, on donne la préférence 
aux bois épineux, dont les ram eaux touffus 
et garnis d ’épines présentent par cela même 
une plus grande défense; cependant, à dé
faut de bois épineux, on emploie souvent les 
branches provenant de l'éiagage des arbres 
que fournit la propriété, tels que chênes, 
orm es, etc. La seule chose qu’on ne doit pas 
perdre de vue, c’est que, si l’on tient à la du 
rée de la haie, on doit éviter avec soin d’em
ployer des bois tendres, tels que tilleuls, 
saules, peupliers, dont la décomposition, 
toujours prom pte, serait encdre hâtée par 
l’hum idité de la te rre  et par les influences 
de l’atm osphère.

On enfonce en te rre  les branches destinées 
à cette construction, par le gros bout, à une 
profondeur de 21 centim . (8 pouces) environ; 
ayant soin de les rapprocher de manière 
qu’on n’aperçoive aucuns vides à la nais
sance de la haie (/%-. 496); le plus ord inaire

m ent on les con
solide au moyen 
d ’une traverse pla
cée de chaque cô
te, aux deux tiers 
de sa hau teur, et 
qu’on assujettit à 
des pieux solide-

Fig. 496.

m ent fixés à 2 ou 3 m ètres de distance
les uns des autres (%-. 497 et fig. 498). Cestra-

Fig. 497. Fig. 498.
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verses ou perches, placées horizontalem ent, 
sont liées ensemble, au milieu de l’espace 
qui se trouve en tre les pieux, par un  hart qui 
les resserre de manière que la haie se trou
ve fortem ent com primée entre ces perches; 
ce qui la consolide entièrem ent.

Ces haies sèches sont le plus souvent des
tinées à protéger la croissance deshaies vives 
nouvellem ent semées ou plantées; et leur 
durée suffit ordinairem ent, jusqu 'à ce que ces 
dernières soient en état de se défendre elles- 
m êm es; elles servent aussi à délim iter les 
divisions intérieures,principalem ent dans les 
pâturages; mais il vaut mieux-pour cette des
tination avoir des barrières transportables 
ou mobiles.

Les haies sèches en palis  sont souvent 
construites avec des échalas ou pieux de di
verses dim ensions; on les enfonce en te rre  
par un bout, et on lesassu jettit avec des harts 
(^•.499), ou un fil de fer attaché par le haut 
sur une traverse fixée Fig. 499. 
à des pieux placés à 
2 mèt. (6 pieds) de dis
tance les uns des au
tres . Ils form ent quel
quefois un palis très- 
serré {fig- 500) et quel
quefois à claire-voie 
{fig. 501), suivant le but qu’on s’est proposé

Fig. 500. Fig. 501.

en les construisant.
Les échalas sont quelquefois rem placés 

par de mauvaises voliges 502), ou bien 
p a r  des planches {fíg. 503); les pieux sont

Fig. 502. Fig. 503.

alors en m enuiserie et doivent avoir 8 cen- 
tim èt. (3 pouces) d’écarrissage: des traverses 
allant d’un pieu à l’autre y sont fixées avec 
des clous; c’est sur ces traverses placées au 
haut et au bas des pieux que sont clouées 

1 les planches form ant le palis. Ces palis son t
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souvent employés,dans Les exploitations,pour 
garantir les jeunes taillis de la dent destruc
tive du lapin. Dans les déparlem ens du nord 
et dans la Belgique, ces palis en planches 
servent à eiielore des potagers, et soutiennent 
quelquefois de très-beaux espaliers.

Les haies sèches en treillage (y%.504) se font 
au moyen de lattes croi
sées et arrêtées en haut 
et en bas sur des lattes 
transversales avec un 
fil de fer; ou bien en 
gauleltes de divers 
taillis avec leur écor
ce (y%-.505); elles ont un 
aspect agréable, et sont 
ordinairem ent desti
nées, dans les parcs et 
jardins, à enclore un 
espace réservé, ou des 
cultures précieuses 
que l’on veut proté- 
ger.

Haies sèches en pail
lassons. — Ces pail

lassons sont faits, su ivan t  les lieux, avec de 
la paille, des tiges de Carex, de Typha, des 
Roseaux, des Sorgho et diverses plantes 
aquatiques, etc. {fig. 506 ety%'. 507 ). Le pail- 

Fig. 506. Fig. 507.

lasson est attaché par le haut et le bas sur 
une latte ou baguette ; les extrém ités de ces 
deux traverses sont fixées à dés branches ou 
pieux, de m anière à m aintenir la haie dans la 
position verticale qu’elle doit avoir. Les 
jardiniers se servent de ces haies pour pro
téger des semences, om brager des jeunes 
plantes, les ab riter contre le vent, et em pê
cher les prom eneurs de fouler le te rra in  qui 
les contient.

§ II. — Des haies vives.

Les haies vives ont pour objet, comme les 
m urailles, les fossés et les liaies m ortes, de 
circonscrire les propriétés rurales, de les 
préserver de l’invasion des animaux, du pil
lage des malfaiteurs, et encore d’abriter nos 
vergers contre la fureur des vents.

On peut employer toute espèce d’arbres et 
d’arbustes pour la composition des haies v i
ves ; mais on doit donner la préférence à ceux 
qui peuvent le mieux croître en lignes ser
rées et présenter constam ment une tige bien 
garnie de rameaux, dont les racines pivotantes 
ou peu traçantes n ’exercent aucune fâcheuse 
influence sur les terrains environnans, qui 
peuvent supporter des tontes fréquentes, et 
qui, quoique contrariés constam m ent dans 
leur direction naturelle, peuvent se m ainte
n ir dans un bon état de végétation pendant 
un grand nombre d’années.

Cependant, on doit concevoir qu’il n’est 
pas toujours indifférent d’employer tels ou 
tels arbres ou arbustes, quelles que soient les
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circonstances et la nature de là te rre  où la 
plantation doit avoir lieu; en effet, s’il s’agit 
sim plem ent de m arquer la circonférence 
d’une prairie, de fixer la ligne de partage en
tre deux héritages, on pourra employer di
vers arbres ou arbustes qui ne seraient plus 
convenables si l’on avait envie de préserver 
un champ du dommage que pourraient lui 
causer des malfaiteurs ou des animaux vaga
bonds ; et il n’est personne qui ne conçoive 
qu’une plantation dans un terrain  très-sec, 
ou dans un terrain très-hum ide, doit être 
faite avec des arbres ou des arbustes diffé- 
rens.

Ceci posé, nous diviserons cet article de la 
manière suivante : 1° clôtures défensives en 
haies vives ; 2° clôtures défensives, composées 
en haies vives, fossés ou murailles.

I. Clôtures défensives en haies vives.

\]riubépine (Mespilus ou Cratcegüs oxiacan- 
iha; en augi., Hawthorn ou Thorn) est sans 
contredit l’arbuste le plus propre à former 
une bonne haie de défense ; une haie d’aubé
pine bien faite est impénétrable aux hommes 
et aux animaux, et souvent plus difficile à 
franchir que les murs.

Voici de quelle maniere on procède ord i
nairem ent pour construire une pareille haie. 
On ouvre, au commencement de l’été, une 
tranchée plus ou moins large, suivant que la 
haie doit être construite sur un, deux ou trois 
rangs; on donne à cette tranchée de 45 à 50 
centim ètres (15 à 18 pouces) de profondeur; 
ou place de chaque côté la terre provenant 
de l’excavation, qui reste ainsi exposée à la 
chaleur et aux influences atmosphériques.

Lorsqu’on veut procéder à la plantation, 
on rem plit le rayon plus ou moins, suivant 
la force du plant ; on place les brins à 16 cen
tim ètres (6 pouces) les uns des au tres; on 
ramène les terres sur les racines, et on ap
puie cette terre avec le pied ; on recèpe après 
le plantage à 4 centim ètres ( 1 pouce 1/2) au- 
dessus du sol; ou laisse la surface de la tran 
chée un peu en contre-bas, pour y retenir 
l’eau des pluies ; on couvre celte surface d’une 
bonne couche de fumier d’élable ; enfin, on a 
grand soin, par des binages et des labours 
fréquens, d’em pêcher les mauvaises herbes 
d’envahir la plantation ; l’on rem place avec 
soin les individus qui n’auraient pas repris; 
on tient la haie serrée par des tontes qui ont 
lieu de chaque coté, et on l’arrête lorsqu’elle 
est arrivée à la hauteur qu’elle doit atteindre 
par une tonte horizontale, ou en contournant 
les bourgeons de la partie supérieure en ma
nière de corde, un peu avant la cessation de 
leu r sève.

On doit avoir soin, lorsque la haie est formée 
de plusieurs lignes, de placer les brins enéchi- 
quier. On mêle quelquefois avec l’aubépine 
plusieurs sortes d’arbustes épineux, tels que 
le Prunellier {Prunus spinosa ; en a n gl ais, ć>aó- 
plum Stoch), V Epine a feuilles de poirier {Mes- 
pilus pyrifolia), VEpine écarlate {Mespilus 
coccínea) ; mais il arrive assez souvent qu’une 
végétation plus rapide dans l’un de ces ar
bustes influe défavorablement sur les autres, 
et empêche le bon effet qu’on aurait obtenu

DES HAIES SECHES OU MORTES.

Fig. 504.
Ж:

Fig. 505.



Я62 AGRICULTURE : DES
de la plantation si l’on n’avait employé qu’une 
seule de ces variétés, toutes très-propres à 
former seules une haie de défense.

Un propriétaire qui s’est beaucoup occupé 
de clôtures en haies vives a fait, avec l'aubé
pine, l’expérience suivante :

Trois haies ayant été plantées en même 
lemps, l’une fut soumise àia tonte par le haut 
et des deux côtés -, la deuxième, des deux cô
tés seulem ent; et il laissa croître la troisième 
en toute liberté. A l’âge de 12 ans, ces haies 
présentaient entre elles une différence re 
m arquable; les liges de la prem ière étaient 
restées très-faibles com parativem ent aux 
deux au tres; la deuxième était impénétrable 
et parfaitem ent garnie depuis le sol dans 
toute sa hau teur ;la troisième était aussi très- 
forte , mais le bas des tiges était complède- 
m ent dégarni. Cette expérience, faile par un 
cultivateur très-capable, prouve que, toutes 
les fois que les circonstances le perm ettent, 
il est convenable de laisser croître les haies 
d’aubépine en pleine liberté, en se contentant 
de les tondre régulièrem ent des deux côtés., 
2 fois p a ra n ,au mois de mai e tà  la fin d’août.

On forme quelquefois des haies d’aubépine 
en suivant une toute autre méthode. On place 
le plant sur un ou plusieurs rangs {fig. 508), 
en donnant alternati- Fig. 508. 
vemeni aux individus 
une inclinaison oppo
sée en tre eux; on les
réun itensu ite , partout /
où les tiges se croisent, 
au moyen de la gref
fe S y lva in ;  la soudure 
s’opère prom ptem ent, et l’on traite chaque 
année de la même m anière le prolongement 
des tiges, jusqu’à ce que la haie soit parve
nue à la hauteur qu’elle doit atteindre.

La méthode W esphàlienne, fort recom
m andée par les Allemands, ne diffère de la 
précédente qu’en ce qu’on n’emploie point la 
greffe; les tiges plantées et croisées, ainsi 
qu’il a été dit, sont fixées à une perche trans
versale qu’on élève successivement tous les 
ans, jusqu’à ce que la haie ait attein t toute 
sa hauteur.

On donne encore aux haies d’aubépine une 
très-grande force, en coupant à demi les plus 
grandes branches qu’on ploie successivement 
les unes sur iesau tres,en  les enlrelaçantavec 
celles qui restent; ces branches, ployées tou
tes dans le même sens, form ent des traverses 
horizontales d’où parten t desje ts  nom breux 
qui se m èlen taux je ts  directs,et form ent avec 
eux une défense vraim ent formidable.

La tonte des haiese&i une partie essentielle 
de leur direction et de leur entretien; elle 
contribue beaucoup à leur bonne conserva
tion; nous avons déjà dit qu’elle devait avoir 
lieu deux fois par an, en mai et en août. 
Lorsque la haie envahit trop d’espace, il faut 
en outre, après quelques années et durant 
l ’hiver, en dim inuer (e gros bois et rappro
cher les branches, quelquefois même recé- 
per entièrem ent la haie lorsqu’elle commence 
à se dégarnir du pied. On donne en général 
aux haies une élévation qui varie de 1 à 2 
m ètres (3 à 6 pieds), et une forme pareille à 
celle représentée {fig. 509). Cependant, quel
quefois on lui donne plus de largeur à la base
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des deux côtés Fig. 510, 
{fig. 510), ou seu
lem ent d’un seul 
{fig . 511).

С est à l’aide 
des ciseaux à lon- 
dret/fo-.S^betdes 
croissans {fîg.ïAZ)

• Fig. 512

I , r v ,  I "

511 et 509.

Fig. 513.

qu’on opérela  taille des haies;cetteopération 
s’exécute très-prom ptem ent, et l’on peut pres
que toujours en utiliser les produits pour la 
nourritu re des bestiaux, ou au moins pour 
form er de la litière.

S’il est incontestable que les meilleures 
haies de défense se font avec des bois épi
neux et surtou t avec l’aubépine, il est égale
ment certain qu’on peut construire de très- 
bonnes haies avec d'autres arbres ou arbustes; 
on emploie à cet effel le Charme, le Chêne, 
le Hêtre, Y Orme, Y Erable {Acer sylvestris), le 
Merisier {Prunus padus), le Bois de Saintc- 
Lucie {Prunus mahaleh ), le Buis {Buxus sem- 
pervirens). V if {Taxus baccata), le Houx 
{Ilex aquifolium.); et dans les terres très-hu
mides, le Sureau {Sambucas nigra), plusieurs 
Saules et Osiers. Ces haies se contiennent et 
se dirigent plus ou moins facilement au 
moyen de la tonte, et c’est une chose digne de 
rem arque, qu’un chêne âgé de 20 ans n’oc
cupe qu’un m ètre carré dans une haie, tandis 
qu’à cet âge, lorsqu’il croit en pleine liberié, 
sa taille m ajestueuse atteint souvent une hau
teu r de 8 à 9 m ètres; « c’est ainsi que l’escla
vage rapetisse et dénature tous les êtres. »

Mais, lorsqu’il s ’agira d ’enclore une prairie, 
un pâturage, on ne doit pas perdre de vue 
qu’on doit éviter l’emploi des arbres dont les 
troupeaux aim ent à brou ter le feuillage, 
parce qu’à force d’écourter les pousses, ils 
finiraient par détru ire entièrem ent la haie.

(Quelquefois, au contraire, on constru it des 
haies, on fait des plantations, avec l’inten
tion d’en employer les feuillages et les jeunes 
branches à la nourriture des animaux de la 
ferme ; les arbres et arbustes les plus favora
bles, lorsqu’on a cette destination en vue, 
sont : VAcacia {Robinia pseudo- acacia), si 
l’emplacement ne donne pas lieu de craindre 
l’influence de ses racines traçantes; le 
M ûrier blanc {Morus albą), ou le M. multi- 
caule {M. multicaulis), dont le feuillage 
pourra aussi servir à la nourritu re des vers 
à-soie; V Ajonc {Ulex europœus), le Genêt ď  E s
pagne {Spartium junceum), le Baguenautlier 
( Colutea arborescens ), la Luzerne en arbre 
{Medicago arborea), le Frêne, Y Orme, le 
Rouleau, le Saule, et tous les arbres et arbus
tes enfin dont le feuillage plaît aux animaux



C H A P . 1 4 e

domestiques et peut contribuer à l ’augmen- 
tation de leur fourrage.

Il est d ’autres baies qu’on nomme haies 
fruitières, à cause de la nature des arbres qui 
les composent, et qui sont susceptibles de 
donner un produit par leurs fleurs ou leurs 
fruits; ce sont principalement, plusieurs es
pèces de Pommiers, de Poiriers, d'Alisiers ou 
Cormiers [Cratœgus), le Sorbier {Sorbus 
avium), VEpine-vinette {Berberis vulgaris), 
le Noisetier(Coryiusavellana), le Néflier{Mes- 
pilus germanica), le Cognassier {Pyrus cydo- 
nia), le Framboisier{Rubus idœus), plusieurs 
espèces de Rosiers {liosa), les Groseilliers à 
grappes et à maquereau {Ribes rubrum et uva 
crispa), \e Prunier de mirabelle, \e'Pommier 
d ’apis, les Mûriers, la Vigne, et, dans le Midi, 
le Figuier, YOlivier, etc.On reviendra sur les 
haies fruitières et fourragères dans les arti
cles qui traitent des fourrages e t des vergers 
agrestes, et nous y renvoyons.

11 arrive assez souvent que pour rendre les 
haies plus productives, on y place, de dis
tance en distance, des baliveaux ou arbres 
fruitiers et forestiers (/■g-. 514).Sans proscrire

DES HAIES ET DES FOSSES PLANTES.

Fis:. 514.

cet usage, qui peut quelquefois accroître 
sans dommage les produits à obtenir en 
fruits on en bois, d’autant plus qu’on a cru 
observer que ces arbres étaient presque tou
jours très-productifs, nous ferons rem arquer 
qu’ils font souvent périr les individus de la haie 
placés très-près d'eux, ou en éprouvent eux- 
mêmes un dommage qui leur nuit beaucpup.

On conçoit qu’il est fort difficile de fixer 
la dépense de la formation des haies, laquelle 
varie à l’infini, non seulement en raison des 
localités, du prix de la main-d’œuvre, de celui 
du plant, mais encore d’après les soins qu’on 
apporte à l’établissement de la clôture et le 
genre qu’on adopte. Nous citons comme 
exemple la récapitulation suivante de la dé
pense de formation d’une haie en Ecosse, 
lorsqu’on ne néglige rien pour sa perfection, 
e t d’après plusieurs Mémoires couronnés, en 
1834, par la Société de la haute-Ecosse : ce 
relevé offrira en même temps le tableau de 
tous les travaux à exécuter ;

Tranchée de 300 pieds de longueur sur 
4 pieds de large et 1 pied 1/2 de fr. c.
profondeur............................................. 3 50

Fossé de 3 pieds 1/2 d’ouverture,
Í pied 1/2 de profondeur et 1 pied 1/2
de largeur au fond........................... 10 »

1 charge 1/2 d’engrais, à 3 fr. la
charge......................................................4 50

1000 plants, si l’on fait l'a haie dou
ble, en les plaçant à 7 pouces de dis
tance; 800 placés de 4 à 5 pouces, si 
la haie est simple, environ. . . .  25 ■>

A reporter. 43 »

3

6 75

Report. . . 43
Dressage au cordeau, plantation,

etc............................................................   5
Houage et sarclage pendant les 

deux premières années. . . .
Taille de la 3” année. . » 50 /
Une charge d’engrais. . 3 » (
Nettoyage et herbage. . 1 50 /
Relevage du fossé. . . 1 75 5
Taille de la 41 année. . » 60 1
Nettoyage...........................1 50 (
Taille de la 5e année................60 .
Relevage du fossé et cul- \ 2 35

lure de la haie. . . . .  1 75 (
Dépense totale d’une double haie 

de 300 m ètres de longueur, laquelle
sera suffisamment défensive au bout-----------
de 5 années..........................................  62 20

Les palissades, clôtures ou haies d ’agré
ment sont celles qui n’ont pas pour objet la 
défense du terrain qu’elles enclosent, mais 
dont le feuillage, les fruits et les fleurs of
frent un aspect plus ou moins agréable, et 
qui sont particulièrem ent placées dans les 
jardins pour y form er des abris, ou y établir 
diverses divisions utiles ou agréables; nous ne 
devons pas nous en occuper ici.

II. Clôtures en haies vives, avec fo ssé  planté 
ou muraille.

Fossés plantés. — L'une des meilleures clô
tures de défense, ce sont les fossés plantés ; 
quelquefois ces plantations consistent en 
une haie de bois épineux, placée sur le bord 
dq fossé du côté de l'enclos {fig. 515); quel
quefois on donne au glacis et à la berge, du 
côté des terres à défendre, une inclinaison 
de 40 à 45 degrés, tandis que le côté opposé 
reste à peu près vertical {fig.biB)-, on plante,

Fig. 515. Fig. 516.

à partir du fond du fossé, plusieurs lignes de 
bois épineux, sur une largeur de 1 mètre 
32 centim. (4 pieds) : on donne même à cette 
plantation jusqu’à 2 m ètres (6 pieds) de lar
geur {fg . 517) : alors le cultivateur exploite 
cette haie par moi- Eh?. 517.
lié tous les six ans, 
de mapière qu’il res
te toujours une por
tion de haie suffisan
te pour défendrt 
l’enclos Souvent on/ 
place au milieu d’un 
glacis du fossé, et 
quelquefois des deux 
{fig. 518), une haie 
tondue des côtés et par le hau t; on place 
encore une haie au milieu du fossé (/5?. 519).
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On voit des fossés dont le fond est garni entiè
rem ent de ronces {Rubus vulgaris), et autres 
bois épineux qui rem plissent toute la capa
cité de ce fossé. Enfin, les haies et les fossés 
se com binent, pour la défense, d’un grand 
nombre de manières, suivant les lieux e lle s  
circonstances, ou plutôt, souvent, selon le 
caprice du propriétaire.

Quelquefois la propriété étant défendue par 
un double fossé, on plante entièrem ent le 
terrain  qui se trouve entre ces fossés en bois 
feuillus de diverse nature ; cette haie est or 
dinairem ent destinée à l’exploitation. Dans le 
pays de Caux et dans plusieurs départem ens 
où celte clôture est souvent employée, au 
milieu du te rra in  planté on voit presque 
toujours une ligne d’arbres à haute tige, tels 
que chênes, frênes, etc., (quelquefois reserves 
avec soin comme destines à fournir du bois 
de charpente, et quelquefois étêtés à la hau
teu r de 5 à 6 mètres, pour être élagués pério
diquem ent lors de l’exploitation de la haie, 
dont ils augm entent le produit.

O utre la défense à laquelle elles contri
buent, ces plantations ont encore l’avantage 
d ’abriter les vergers contre la fureur des 
vents, ce qui leur a fait donner dans quel
ques lieux la dénom ination de brise-vents.

Clôtures composées en haie vive e t muraille. 
— On place souvent au haut d ’un mur de ter
rasse, en dedans de la propriété dont ce m ur 
forme la clôture, une haieviveque l’onm ain- 
tient à la hauteur de 1 m ètre, afin que tout 
en augm entant la défense, elle ne porte point 
obstacle à la vue de la campagne.

Enfin, on place quelquefois en dehors ď  un 
mur de clôture une baie de bois épineux pour 
en défendre l’approche et augm enter ainsi la 
difficulté qu’on au rait à le franchir.

Il arrive encore que l’on plante en manière 
de palissade une haie vive contre le mur, en 
dedans de l’enclos, pour en changer l’aspect 
et le rendre plus agréable.

S e c t io n  iv .  — Des barrières et passages.

Une clôture ne serait pas complète si l’es
pace réservé pour y en tre r et y in troduire les 
instrum ens aratoires, le bétail ou les ani
m aux nécessaires à l’exploitation, ne devait 
aussi être fermé. Cette ferm eture a lieu or
dinairem ent au moyen de grilles en fer ,  de 
portes ou de barrières en bois. Nous ne p ar
lerons pas des premières et des secondes, qui 
neconviennent pas aux simples constructions 
rurales,ou qui appariiennent à l’architecture 
dont il sera tra ité  ailleurs.

Les barrières-portes, ou susceptibles de 
«’o u v r i r  et de se fe rm er,so n t appenduesàdes
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poteaux en bois {fig. 520) ou à une sorte de 
pilastre élevé à cet effet en m açonnerie d’un 
seul côté { fg .  521 ), ou de chaque côté du 
chemin (fig. 622 et 523 ).

Fig. 520. Fig. 521.

g

Fig. 523.Fig. 522.
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Pour toutes les clôtures les plus ordinaires 
ces ferm etures se font quelquefois au moyen 
àbbarrières h 2 vanteaiix(fig.b‘¿2 et 523),et p I us 
vent au moyen de constructions rustiques en 
forme de claies, ou consistant en un cadre 
de bois sur lequel on attache des planches ou 
des lattes en m anière de palis.„Ces portes ou 
barrières sont suspendues par des gonds fixés 
dans des poteaux, et quelquefois même à 2 
baliveaux plantés exprès (fig. 524 et fig . 525).

Fig. 524. Fig. 525.

Dans ces barrières il est essentiel, pour la 
commodité du passage, de com biner la pose 
des gonds et la ferm eture, de façon qu’on 
puisse en tre r ou sortir, toujours en poussant 
la barrière devant soi, comme dans celles re
présentées (fig. 526 c! f i g .  5'27).

Fig. 526. Fig. 527.

On se sert encore souvent, cians les domai
nes ruraux, de barrières fixes, susceptibles 
de se déplacer, mais non pas de s’ouvrir ou de 
se ferm er comme des portes ; telles sont cel
les représentées (fig. 528 zlfig . 529). Il est es
sentiel que les piquets qui les soutiennent 
soient bien pointus et charbonnés, pour qu’on
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Fig. 529.

ж
puisse les placer et déplacer facilem ent, se
lon le besoin.

Enfin, lorsqu’il ne s’agit que S'empêcher le 
passage des animaux, deux poteaux placés 
de chaque côté du passage reçoivent une ou 
plusieurs traverses dans des ouvertures pra
tiquées à cet effet, et dans lesquelles on fait 
glisser la traverse en avant ou en a r r iè r e , 
suivant qu’il s’agit d’ouvrir ou de ferm er la 
baie; cette dernière construction se nomme 
aussi barrière ; il serait inutile de la figurer.

Lorsqu'on veut laisser le passage libre aux 
•ns à p ied  et fin  ter-' pj,, 530gens

dire ,aux animaux, on 
peut placer un tou r
niquet {fig. 530) ou 
adopter quelques dis
positions analogues 
à celles représentées 
{fig. 531 et fig. 532 ).

Fig. 531. Fig. 532

Labmš.

CHAPITRE ХУ. — b e s  c é r é a l e s  e t  b e  l e u r  c u l t u r e  s p é c i a l e .

Le mot céréale, dérivé de Cérès, déesse des 
moissons, s’applique dans no tre  langue aux 
plantes panaires ou autres, à semences fari
neuses, appartenant spécialement à la grande 
famille des graminées. Il .comprend donc le 
Froment, le Seigle, VOrge, VAvoine, le Riz, le 
M illet, XeMaïs, le Sorgho, XAlpiste. Quelques 
autres graminées non cultivées dont les grains 
se récoltent parfois pour servir d’alim ens, 
telles que la Fétuque flottante  et la Zizanie, 
ne sont pas regardées comme céréales, tandis 
que , au contraire, on comprend assez ord i
nairem ent parmi elles le Sarrasin, bien qu’il 
appartienne à une autre fam ille , celle des 
polygonées.

Les céréales, ou du moins les principales 
d’entre elles, font la base de la nourritu re  des 
hommes sur une grande partie du globe. En 
France surtout, malgré l’extension progres
sive de la culture dès pommes-de-lerre, le 
pain de from ent, de seigle, d’orge ou de maïs, 
est encore la principale ressource de la popu
lation. Aussi le sort du pays est-il étroitem ent 
lié à l’abondance ou à la faiblesse des récol
tes de blé.—Nous traiterons successivement 
de chaque espèce en particulier.

S e c t i o n  I re. — D ufroment.

Le Froment {Triticum, L inn.), en anglais, 
AfAeai; en allemand, JVeizen; en italien, Gra- 
no, et en espagnol, Trigo, a des usages beau
coup plus im portaos quenom breux et qui sont 
trop généralement connus pour que nous 
vroyions devoir les détailler ici. Ses tiges ser- 
cent de fourrage et de litière; on les em
ploie parfois à divers usages économiques. 
Ses grains , dont on réserve le son pour 
la nourritu re des animaux de basse-cour, et 
dont on emploie diversement la farine, soit 
pour en obtenir le meilleur pain connu, soit 
pour la transform er en quelques-unes de ces 
pâtes vendues sous le nom de vermicelle, se
moule, etc., contiennent sous un petit vo

lume , plus de parties nutritives qu’aucune 
autre substance végétale, et sont considérées 
à bon droit comme le plus riche produit de 
notre sol.

§ Ier. — Espèces e t variétés.

Soumis à la culture de temps immémorial, 
et répandu sur une grande partie du globe, 
le From ent a éprouvé, plus qu’aucune autre 
plante, l’influencé des causes qui tendent à 
faire varier les végétaux ; aussi s’est-il modi
fié à tel point qu’il en existe aujourd hui des 
centaines de variétés, et que, tous les jours 
encore, nous voyons celles-ci changer et se 
subdiviser sous nos yeux. Leur grand nom 
bre, leur peu de fixité, et par-dessus tou t bi 
confusion de leur nom enclature, font qu’il 
est très-difficile de les déterm iner avec quel
que précision; et, ce qui ne l’est pas moins, 
c’est de les rapporter à leur souche primitive.

A-t-il existé originairement une seule ou 
plusieurs espèces de from ent?  Ces types se 
sont-ils conservés jusqu’à nous, et peut-on 
les retrouver parmi les nombreuses varié
tés que nous possédons? Ces questions, 
probablem ent, ne seront jam ais résolues, ou 
plutôt elles le seront de diverses maniè
r e s , comme elles l’ont été jusqu’à pré
sent. M ais, ce qu’il y a ici d’évident, c’est : 
1° qu’il est nécessaire pour les cultivateurs 
de pouvoir reconnaître les varietés, ou du 
moins les principales d’entre elles, a t
tendu q u e  leurs différences ne se bornent pas 
à la couleur, à la forme de l’épi ou à quel- 
ques autres caractères extérieurs, mais, pres
que toujours, s’étendent aux qualités écono- 
iniques et agricoles; 2° qu’il n’est possible 
d ’arriver à cette connaissance qu’en créant, 
à défaut d’espèces naturelles bien constatées, 
des groupes ou des espèces artificielles.

L i n n é ,  dont les travaux de classification 
ont em brassé l’universalité des plantes con
nues de son temps, avait adm is! espèces dif
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férentes de from ent cultivé; ô parm i les fro- 
mens à grain nu, et 2 parmi ceux à balle 
adhérente ou épautres. Vers le même temps, 
Haller s’efforça de faire sentir la nécessité de 
débrouiller les variétés et de fixer, si l’on 
pouvait, leur nom enclature; il en donna 
l’exemple en décrivant, une partie de celles 
cultivées alors en Suisse. Mais c’est en France 
qu’a été exécuté le prem ier travail im portant 
sur les variétés. Vers 1780, un des agronomes 
qui aient rendu les services les plus réels à 
notre économie rurale, M .T e s s i e h ,  entreprit, 
su r tous les fromens français et étrangers 
qu ’il put se procurer, une suite d’études dont 
il publia les résultats quelques années après. 
Ce travail, regardé à juste  titre comme clas
sique, a, pendant longtemps, servi de base 
à tous ceux du même genre, ou p lutôt i la  été 
reproduit textuellem ent ou par extrait dans 
la plupart de nos ouvrages agronomiques. 
A une époque plus récente, M. S e r i n g e ,  au
jo u rd ’hui d irecteur du  Jardin botanique de 
Lyon,fit paraître su r le même sujetdes écrits 
très-estimés, e t particulièrem ent sa Mono
graphie des céréales de la Suisse. En fi n, très- 
réceminent, un de nos botanistes les plus 
distingués, M. D e s v a u x ,  s’est livré à de nou
velles recherches approfondies sur les espè
ces et les variétés de from ent, e t en a consi
gné les résultats dans un Mémoire imprim é 
parmi ceux de la Société d’agriculture, scien
ces et arts d’Angers (1). Ce travail, à la fois 
botanique e t économique, nous parait,.quoi
que nous n’en adoptions pas toutes les idées, 
devoir être désormais une des sources d’in 
struction les plus utiles sur cette matière. 
Beaucoup d’autres écrits su r les céréales ont 
été publiés par des botanistes et des agrono
mes étrangers. Il ne peut en tre r dans notre 
p lan  d ’en faire ici l’examen. Nous devons 
cependant m entionner d’une m anière par
ticulière celui de M . M e t z g e r  , intitulé 
Europœische cerealien , qui , par son plan 
et son exécution, nous paraît être le plus 
utile et le plus ém inem m ent classique de 
ceux jusqu’ici publiés sur cette m atière (2).

T ant de travaux entrepris dans l’Europe 
entière m ontrent assez quel in té rê t on atta
che partou t à la connaissance des variétés de 
céréales; mais on ne peut, d’ym au lre côté, 
se dissim uler que les difficullés sont telles 
qu’elles vont quelquefois jusqu’à prendre le 
caractère d’objections. Il est certa in , par 
exemple, que la disposition de beaucoup de 
variétés à changer et se modifier, rend leur 
désignation incertaine e t, jusqu’à un certain 
point, illusoire. Il est également vrai que les 
divisions ou les groupes sous lesquels on les 
classe, ne sont pas suffisamment tranchés;les 
nuances sont si nom breuses et les dégrada
tions tellem ent liées entre elles, que l’on ne 
peut être absolum ent étonné de l’opinion 
émise par M. Desvaux, que, depuis l’engrain 
ju squ ’au blé de Flandre ou au plus grand des 
pou lards, tout ne formait originairem ent 
qu’une seule et même espèce, qui s’est, de
puis, modifiée en cent manières.

Ces difficultés, toutefois, en m ontrant les 
imperfections inévitables d’un travail de ce

В

genre, et la nécessité qu’il soit refait ou re
touché de loin en loin, ne diminuent en rien 
son utilité. Dès-lors qu’entre des plantes 
analogues, et des plantes surtout d’une uti
lité telle quq le from ent, il j  a différence de 
qualités un peu prononcée, il devient néces
saire aussi qu’il y ait distinction. Nous allons 
donc présenter la série, non pas de toutes, 
mais des principales variétés, en indiquant, 
autant que nous le pourrons, les dilférences 
et les qualités dislinctives de chacune.Comme 
nous serons obligés d’employer quelques ex
pressions botanique^, nous les expliquerons 
ici, en donnant une idée de la structu re  de 
l’épi et des parties qui le composent.

Un axe  central {fig. 533) A, vu de lace, 
e t В de p ro fil, de la Fig. 533.
natu re  de la paille, 
mais d’une consistan
ce plus ferme, comme 
a rticu lé , m arqué de 
dents ou d’entailles 
saillantes et allernes 
des deux côtés opposés, 
sert de support com
m un ou de point d ’a t
tache aux parties de 
l’épi.

Celui-ci est composé 
de la réunion des épli
le ts, insérés chacun sur 
une entaille de l’axe 
et qui se trouvent ain
si alternes et opposés.
Quand on regarde l’épi 
de manière a ne voir 
que les épillets situés 
d’un même côté de 
l’axe, on le voit ce que 
nous appellerons de 

face . Si au contraire on le regarde de m anière 
à apercevoir égalem ent les deux séries d’é- 
pillets, nous dirons qu’on le voit de profil.

ïfép ille t (ßg. 534) est un petit groupe de 
3 à 5 fleurs, dont une Fig. 534. 
ou deux sont ordinai- 
rem entstériles,et dont 
chacune des autres 
devient un grain. C’est 
ce que les cultiva
teurs, dans une partie « 
de la France, appellent 
maille; on dit un ble 
qui porte 3 ou 4 grains 
à ia  maille, c’est-à-dire 
qui a 3 ou 4 grains 
par épiilet. Sa base , à 
droite e tà  gauche, est
partiellem ent embrassée par une enveloppe,/ 
à 2 valves a  a, faisant l’office du calice des au 
tres fleurs, e t que, dans les graminées, on 
appelle la glume.

Celle-ci porte sur son dos une nervure,’ ou 
p lutôt un  pli longitudinal plus ou moins pro
noncé, qui,dans certaines espèces, représente 
assez bien la quille d’une carène, et don! 
l’extrém ité, ordinairem ent échancrée, se ter
mine en une pointe ou une dent plus ou 
moins alongée.

(1) Vol. I 'r, 4 livraison, 1834.
(î) Heidelberg, 1824. to.-ťoiío m m  figuře* ЦйЬоцгай«**»1
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Chaque fleur f devenue grain ) {fig. 535), 

Fig. 535. a deux enveloppes
propres qui sont les 
ballesfinae intérieu
re , mince et apla
tie appliquée con
tre la lossette du 
grain, l’autre ex té
rieure, enveloppant 
le dos du même 
grain,et dès-lorsplus 
grande et plus ren 

flée cc.Celle-ci porte la barbe quand elle exis
te, e t, dans les espèces qui n’en ont pas, une 
pointe plus ou moins aiguë.

Les barbes sont assez reconnaissables pour 
n’avoir pas besoin de définition.

Nous ajouterons que l’on appelle blés ten
dres ceux dont la cassure est farineuse ; et 
blés durs, cornés ou glacés, ceux dont la cas
sure, plus nette, présente à peu près l’appa
rence de la corne. Il y a, en tre ces deux qua
lités, des intermédiaires à tous les degrés.

Les fromens cultivés peuvent être partagés 
endeux sériesûu diyisionsprincipales: 1“ celle 
des jrom ens proprement dits, à grain libre ou 
nu, se séparant de la balle par le battage; 
2” celle des épautres ou fromens à balle adhé
rente.

Dans la première série nous adm ettrons, 
avec MM. S e r i n g b  et M e t z g e r ,  les quatre 
groupes ou espèces qui suivent : A. From ent 
ordinaire {Tr.iticum sativum. Lam.; Tr. vul
gare, Wild.; — В. F rom ent renflé, gros blé, 
poulard ou pétaniellëX ZV. turgidum, L.); — 
С. F rom ent dur ou corné (7r. durum, Desf.) ; 
— D. From ent de Pologne ( Tr. Polonicum, 
L. ).

La seconde série com prendra trois espè
ces, savoir : E. Epautre [Tr. spelta, L.); — F. 
From ent amidonuier(7y.ízmy/e«ra. Ser.);—G. 
Engrain ou From ent ¡Ocular [Tr. rnonococurn. 
L.) — Nous allons reprendre successivement 
ces sept groupes, en rattachant à chacun les 
principales variétés qui lui appartiennent.

A, — Froment ordinaire ( Tr. sativum),

a. V ariétés u n e  barbe» (J f^ .  53G ai 53?) (1 ).

Epi long, étroit, un peu pyramide dans 
la plupart des variétés, court et ramassé dans 
quelques autres; à quatre côtés inégaux, dont 
deux plus larges sont ceux de la face des 
épillets, e t deux plus étroits, ceux de leur 
profil. Epillets planes et en éventail. Glume 
légèrem ent échancrée au-dessous du sommet, 
et term inée par une pointe courte. Les som- 
hiilés des balles distinctes et un peu écartées; 
à  valve extérieure ovale-acuminée, s’alon- 
geant en une pointe droite ou crochue.Grain 
oblong, ovale ou tronqué; rougeâtre, jaune 
ou blanc, selon la varié té; ordinairem ent 
tendre ou demi-tendre. Paille creuse.

Les blés de cette espèce sont les plus ré 
pandus en France et dans une grande partie 
de l’Europe : ils sont aussi les plus estimés 
sous le rapport de la qualité du grain ; aussi 
les désigne-t-on, ou du moins les meilleurs

d’entre eux, sous le nom de blés fins, par 
opposition aux gros blés qui appartiennent
à l’espèce du poulard {Tnticum  turgidum). 
Leur paille est également mise au prem ier 
rang, parmi celles de froment, pour la nour
riture du bétaii. Ils redoutent plus que les 
poulards, l’excès de fertilité ou d humidité du 
te rra in ; leur m aturité est plus précoce de 8 
à 10 jours. Quoique les principales variétés 
soient à grain tendre ou farineux, il s’en 
trouve aussi quelques-unes à grain demi-dur 
oum êm etout-à-fait du r; ce sont surtout celles 
qui nous viennent du Midi Celte espèce con
tient des blés d'autom ne et des blés de mars. 
Pour indiquer ces derniers, que nous n ’avons 
pas classés séparém ent, nous les m arquons 
d’une Ť au-devant du nom. Ceux qui sont ré
putés ou présumés propres à la fois aux deux 
saisons, porteront la marque f f .

1. Froment commun d'hiver à épi jaunâtre  
[fig. 536).— Epi alongé, assez sensiblement 
pyramide ; épillets un Fig. 536. 
peu écartés; grain rou
geâ tre , prenant une 
nuance plus ou moins 
dorée oit jaunâtre, se
lon le terrain  et la sai
son, oblong , tendre.
C’est le blé de la Beau- 
ce, de la Brie, et en gé
néral le plus répandu 
dans les plaines du cen
tre  et du nord de la 
France, où souvent on 
ne lui donne d’au tre 
nom que celui de fro
m ent , ou ceux de blé 
d’hiver, blé de saison.

• '̂l. Froment de mars blanc sans barbes.Sous- 
variété printanière du précédent; épi sem 
blable de forme et de couleur, mais de moin
dre dimension; grain plus court. Il est, 
comme blé de mars, presque aussi estimé 
dans le centre de la France que le n° 1 l’est 
comme blé d’autom ne; attendu, cependant, 
sa moindre importance pour les cultivateurs, 
ils m ettent moins de soin à l’épurer, et sou
vent on le trouve mêlé de la variété barbue 
n° 19.

3. Froment blanc de. Flandre, blanc-zée, 
blé blazé de Lille. Epi plus gros, plus élargi 
que dans le n" 1; épillets plus serrés, balles 
blanches; grain blanc, oblong, tendre, plus 
estimé que tous les autres fromens dans le 
départem ent du Nord.

4. Froment de Talavera. Très-voisin du 
précédent par la qualité de son grain ; épi 
moins élargi, à épillets plus écartes. Ce fro
m ent a passé d’Espagne en Angleterre, où sa 
culture a pris beaucoup d’extension, et d’où 
nous l’avons reçu il y a environ 20 ans. Il élail 
plus caractérisé originairement qu’il n'est, au
jo u rd ’hu i; nous avons même lieu de croire 
qu’il est m aintenant confondu dans plusieurs 
localités avec le n° 1 ou avec le suivant.

5. Froment bianc de Hongrie ( fig. 537 ). Epi 
blanc, ram assé, presque carré , à épillets 
élargis et pressés; grain blanc, arrondi. Cette 
variété, introduite d’Angleterre en même

(1) Les figures de tous tes épis de fromens ont été réduites, mais les épillets qui les accompagnent 
sont représentés de grandeur naturelle.
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Fig. 537. temps que le blé de Ta

layera, a été, depuis 
quelques années, cu l
tivée avec beaucoup de 
succès et propagée 
dans les environs de 
Blois, par M . R a t t i e r ,  
sous le nom de blé an
glais. Son grain est 
quelquefois supérieur 
en poids à celui du 
blanc-zée, sa paille est 
moins longue; c’est, au 
total, un  des meilleurs 
blés blancs.

* 6. Blé Fellemberg 
(de m ars). Epi très- 

blanc, paille et épi presque aussi longs que 
dans les blés d’autom ne, mais grain petit,

Eresque glacé. Ce from ent vigoureux, et très- 
eau sur pied, a contre lui la petitesse et la 

dureté de son grain, et, de plus, l’inconvé
n ient d’être assez sujet à s’égrener.

f  7. Blé P/cřeí (de mars). Sous-variété sortie 
du Fellemberg, ayant les épis au moins aussi 
beaux, et le grain plus long, plus tendre, te
nan t mieux dans la balle; c’est un des bons 
blés de printem ps, quoique son grain n’égale 
pas tout-à-fait en couleur et en qualité celui 
du n° 2.

b.Touzelle blanche. Epi très-blanc à épillets 
écartés ; grain long, d’un blanc jaunâtre en 
Provence, devenant roux et glacé dans le 
Word, où il supporte d’ailleurs difficilement 
l’hiver. Sa paille est extrêm em ent cassante et 
ji s’égrène au m oindre choc. Ces défauts 
nous fout penser que, même dans le Midi, 
on pourra it rem placer la touzelle avec avan
tage par quelque espèce analogue, et notam 
m ent par la suivante.

9. Richelle blanche de Naples. Ce from ent 
est renom m é dans le com merce du Midi pai
sa haute qualité. Son épi est blanc, ses balles 
sont term inées par une arête courte comme 
une petite barbe, quelquefois crochue. Le 
grain est obloug, nourri, d’un blanc jaunâtre 
mat. 11 a été in troduit depuis peu d’années, 
par M. D a r b l a y , dans les environs de Paris, 
où, d’après les prem iers essais, son succès, 
qui serait très-désirable, laisse encore du 
doute. Il lu i faut une te rre  très-sa ine , de 
même qu’à tous les blés m éridionaux.

-f-flO. Blé ď  Odessa sans barbes (de M. Bon- 
fils).—Parmi les divers blés d’Odessa essayés 
en France à diverses époques, nous ne con
naissons encore que celui-ci dont la culture se 
soit m aintenue. In trodu it en Auvergne par 
M. B o n f i l s , il y a eu beaucoup de succès et 
s’est rapidem ent propagé.Il est,cependant, un 
peu plus sensible au froid que les espèces or
dinaires du pays, et pourra, par cette ra i
son, convenir moins qu’elles aux départemens 
du nord de la F rance; son épi, un peu ir ré 
gulier de forme e tà  épillets inégaux ,estďun 
jaune faiblem ent tein t de rouge pâle ; la balle 
se term ine en une pointe longue, comme une 
demi-barbe; le grain, jaunâtre , est de fort 
belle qualité. On assure que ce from ent est 
également de m ars et d’automne, ce qui a 
besoin d’être  confirmé par une plus longue 
expérience.

11. Blé de haie, ou from en t blanc velouté.

— Epi carré, épais, très-régulier; glumes et 
balles couvertes d’un duvet velouté; grain 
presque court, d’un blanc jaunâtre, de belle 
qualité. Ce from ent, que j ’ai reçu  d’Angle
te rre  et répandu depuis environ 20 ans sous 
le nom de blé de haie, n’est pas le même que 
celui reçuet décrit autrefois par M. Tessier. 
Il paraît que le nom de blé de haie, dont 
l’origine est très-vague, a été donné succes
sivement par les Anglais à plusieurs va
riétés.

12. Froment rouge ordinaire sans barbes. — 
Cette variété est estimée dans plusieurs par
ties de la France, comme productive, ru sti
que et convenable aux terres fo rtes; son 
grain, plus coloré que celui des blés à balle 
blanche ou jaune, et généralem ent d’une va
leur commerciale un  peu moindre, est néan
moins de fort bonne qualité.

13. Ble Lammas; blé rouge anglais. — Epi 
d’un rouge clair, souvent doré ; un peu moins 
grand que celui du n° précédent; grain de 
très-bonne qualité , le plus fin des blés rou
ges. Le Lammas a été in troduit d’Angleterre 
avec de grands éloges, dont une partie sont 
mérités; mais sa culture, après avoir pris d’a
bord beaucoup d’extension, a rétrogradé, 
parce que les hivers rigoureux lui ont été 
plus funestes qu’à nos blés ordinaires. Il est 
hâtif, assez s u je tà  s’ég rener, et doit être, 
par cette raison, coupé un peu avant sa com
plète m aturité. Il est assez généralem ent re
gardé comme s’accommodant mieux d’un 
te rra in  médiocre que la p lupart des autres 
fromens.

f  14. Blé de mars rouge sansbarbes,— Cette 
variété, qui nous est venue du nord de l’Al
lemagne, a l’épi d’un rouge pâle, le grain 
presque dur, la paille longue. Quoique sou 
grain ait djurci depuis quelques années, nous 
pensons q i ’il m érite d’être essayé com para
tivement avec ceux de sa saison.

•fflS . Blé du Caucase, rouge sans barbes.— 
Epi d ’un rouge brûlé, long, étroit, à épillets 
écartés; grain alongé, d’un rouge clair, dur 
et d ’assez belle qualité. Ce from ent, semé à 
l’automne, est rem arquable par sa précocité, 
qui perm ettrait probablem ent d’en faire un 
blé de m ars ; il a l’inconvénient que sa paille, 
quoique dure, est mince du pied et sujette à 

■verser.
•f- Mi. В lé de mars carré de Sicile.— Epi dressé 

d’un rouge brun, court, carré, à épillets très- 
serrés; grain rouge presque dur, d’assez bonne 
qualité. Variété hâtive parm i les blés de mars. 
La paille est assez haute et rem arquablem ent 
grosse dans sa partie supérieure.
W Y l.B lé  rouge velu de Crète.--E pi d’un roux 

foncé, velu, compacte, à épillets très-étalés, 
po rtan t 4 et jusqu’à 5 grains, lesquels sont 
courts, un peu anguleux, d’un jaune rougeâ
tre opaque, presque durs, et paraissent de 
bonne qualité. Ce from ent, que nous avons 
eu de la collection de M. Desvaux, offre de 
l’in térêt par la beauté de ses épis, le nom bre 
de ses tiges et sa précocité. Ilnous paraitm é- 
rite r des essais suivis.

b. V ariétés barbues  ̂ líg. 538 et 53g).

Caractères généraux des variétés sansbar
bes de la même espèce, avec celte différence
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que ľépi est barbu, et la glume ordinairem ent 
term inée par une pointe alongée.

De même gu’ils se rapporten t botanique- 
ment aux précédens, les fromens ordinaires 
barbus s’en rapprochent aussi par leurs 
qualités : leurs bonnes variétés sont au nom 
bre des blés fins, quoiqu’en général le grain 
en soit un peu moins tendre et un peu plus 
coloré. Nous ne connaissons même pas de 
vrais blés blancs parmi les barbus, si ce n ’est 
celui du Cap, qui encore est jaunâtre, et, de 
plus, est étranger à la grande culture en 
France. L eur paille, quoique creuse, est o r
dinairem ent plus ferme que celle des fro
m ens sans barbes; c’est un  avantage sur 
pied, mais après le battage elle est moins es
tim ée pour le bétail, il s’y trouve toujours 
quelques barbes, et le mélange de celles-ci 
gâte surtou t la balle ou menue paille qui, dans 
les espèces sans barbes, est une provende es
timée pour les bœufs et pour les vaches. La 
section des from ens ordinaires barbus ren 
ferme des blés d’hiver, mais ceux de prin
temps (don t nous ne décrirons ici qu’une pe
tite partie) y sont en plus grand nom bre; 
aussi Linné en avait fait son espèce Triticum  
œstivum.

18. Froment barbu d'hiver à épi jaunâtre 
(/%. 538). Epi com primé, dressé, à barbes 

F i“'. 538. divergentes; grain rou 
geâtre ou jaunâtre . Ce 
from ent, autrefois très- 
répandu en France, est 
rustique et productif: 
m ais, à mesure que la 
culture fait des progrès, 
il cède la place aux blés 
sans barbes, qui ont , 
en général, un peu plus 
de valeur sur les m ar
chés. Il est encore ce
pendant très-cu ltiv é ; 
c’est le blé le plus o r
dinaire dans le dépar
tem ent de l’Ardêche; 
c’esb aussi, d’après ce 
que nous a mandé M. 
C r e ü z é - D e le s s e r  , l’es
pèce dom inante dans le 
départem ent de la Vien
ne, où elle est fort esti
mée par les minotiers et 
les boulangers.

•j*19. Blé de mars barbu ordinaire. Epi moins 
grand et plus pyram ide que celui du précé- 
ilent, à grain plus court e t d’une nuance plus 
claire. C’était autrefois le blé de m ars le plus 
répandu en France; il l’est encore beaucoup, 
et se trouve fréquem m ent mêlé avec la variété 
sans barbes n° 2, qu’il devance un peu en 
précocité, à laquelle il est inférieur par la 

ualité de la paille, mais nullem ent par celle 
u grain.
+ 20. Blé de Toscane à chapeaux. Ce fro 

m ent, renommé par le grand emploi que l’on 
faitdesa paille enToscane, pour la fabrication 
des chapeaux dits àepaille d'Italie,a  une telle 
ressemblance avec le précédent, que l’on peut 
à peine l’en distinguer. Dans nos essais com
paratifs, il s’est m ontré un peu plus élevé et 
d’une nuance d’épi un peu plus jaune. Quand 
on le sème dans la seule vue du grain, la paille,
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au lieu de présenter cette finesse extraordi
naire que lui donne, en Italie, une culture 
artificielle, est au contraire grosse et fo rte ; 
mais affaibli par le semis très-épais en terre 
médiocre, on en a oblenu, en France, du tres
sage beau et fin, quoique n ’égalant pas en
core celui d'Italie.

t f 2 1 .  Blé du Cß/i.Epi blanc,long; à épillets 
très-écàrtés, à barbes longues, fortes et ru 
des; grain alongé, d’un blanc jaunâtre mat. 
Celte belle variété, qui est plutôt de mars que 
d’automne, offre beaucoup d’intérêt par la 

ualité de son grain ; m alheureusem ent elle 
égénère facilement et aurait besoin d’être 

souventrenouvelée.N ouslacroyonsplus con
venable au midi qu’au nord de la France.

22. Blé Hérisson (fig. 539 ). Variété rem ar-

Fig. 539.

quableparsoo  épi compacte, d’une forme ir 
régulière, un peu contournée, hérissé de 
barbes très-nom breuses, divergentes et con
fuses, La couleur de l’épi varie du blanc ja u 
nâtre au cendré bleuâtre et même au brun, 
avec une teinte glauque très-prononcée avant 
la m aturité, et souvent encore après. Le grain 
est court, rougeâtre, presque dur et très-pe
sant. Ce froment, dans des essais encore ré- 
cens, nous a paru taller beaucoup et m ériter 
d’être étudié avec suite; il est d’automne. 
Metzger fait m ention d’une variété de prin
temps, à grain blanc, qui ne nous est pas 
connue.

B.—Froment renflé ou Poulard (Tr. turgidum).

Epi barbu , carré, com pacte, ordinaire
m ent à 4 faces égales, quelquefois, aussi, 
ayant deux côtés plus larges,qui, danscecas, 
sont toujours ceux du profil des épillets; les 
angles et les barbes disposés sur quatre 
lignes parallèles à l’axe de l’épi; épillets 
épais, presque toujours plus larges que hauts; 
glume renflée, tronquée brusquem ent au 
sommet, e t dont la nervure dorsale, très-pro
noncée, se term ine en une pointe arquée; 
balles très-gonflées, courtes, plutôt refermées 
qu’écartées à leur som m et; grain oblong ou 
raccourci, bossu ou voîfté sur le dos, souvent 
déprim é et presque anguleux sur les autres 
faces;paille dure et pleine,surtout au som- 
met.

Les qualités générales des blés poulards 
sont d’être  rustiques, vigoureux et produc-
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¡[ils, d'avoir ime paille haute, forte e t résis
tante, qui les rend  moins susceptibles de 
verser que les blés à paille creuse; ils sont, 
par là, et par leu r force de végétation et 
d’absorption, plus propres que ceux-ci à être 
semés su r des défrichem ens nouveaux, dans 
des terrains bas, hum ides, ou qui, par des 
circonstances quelconques, sont trop  riches 
en hum us pour que les blés fins y viennent 
à bien. Leur grain est inférieur en. qualité à 
celui des fromens ordinaires : dans la plupart 
des variétés sa couleur est te rne ; il rend à la 
m outure beaucoup de son, une farine médio
cre, et a, dès-lors, une m oindre valeur sur les 
marchés. Il est tendre dans quelques variétés, 
demi-dur, e t même presque d u r dans d’au
tres.

Tous les poulards sont barbus, quoique 
dans plusieurs d ’en tre eux les barbes tom 
bent facilement après la m aturité. (M. Des
vaux en a décrit un  comme étant sans barbes, 
mais, dans l ’essai que nous en avons fait, il 
s’est trouvé barbu.) Nous ne connaissons éga
lem ent parm i ces blés aucune variété de 
p rin tem ps; tous sont d’autom ne, mais p lu 
sieurs peuvent être semés avec succès ta rd i
vement, ju squ’en décembre ou même janvier. 
La paille est peu estimée, à raison de sa 
dureté , qui est souvent telle que les bestiaux 
la refusent tout-à-fait. Avec ces défauts et 
ces qualités, les poulards, très-peu usités dans 
les riches plaines du Nord, sont fort cultivés 
dans le m idi de la France et dans plusieurs 
départem ens du centre et de l’ouest.

a. Varirfteß h ¿pi glabre ou lisse ( ßg. 5ąo)0

23. Poulard rouge lisse; gros blé rouge, 
épaule rouge du Gâtinais {fîg. 540). Epi d’un 
rouge brun , souvent recouvert d’u n e 'te in te  

glauque, carré dans 
une des sous-variétés, 
fortem ent aplati dans 
une au tre ; glume et 
balles très - lisses et 
lu isanles; paille très- 
dûre.

Ce froment, assez ré 
pandu clans le centre 
de la France, y est 
regardé comme d’une 
ut¡ le ressource pour les 
terrains humides et 
pour les ensemence- 
mens tardifs. Son grain 
est rougeâtre , o rd i
nairem ent tendre  ou 
dem i-tendre, et d’une 
qualité médiocre.

Hi.Poulard b land is
se ; épaule blanche du 

Gâtinais. Epi blanc ou jaunâtre , à balle lui
sante ; grain d’une nuance plus claire et 
d’une qualité plus estimée que le précédent; 
paille un peu m oins dure, quoique pleine 
aussi.

Un cultivateurtrès-recom m andabîe,M . Ls- 
b lan c  іш P lbssis, deVitry-sur-M arne, a m ul
tiplié et annoncé il y a peu d’années, sous le 
nom  de blé de Taganrock. un from ent qui 
nous a paru identique au poulard blanc.

25. Blé Garagnon de la Lozère. S ette  va

Fig. 540.

riété nous a été communiquée par M. dè Sam- 
i'igny, qui nous l’a signalée comme étant 
spécialement employée, dans la Lozère en 
potages, à l’inslar du riz. C’est un  pouiard 
blanc lisse, à épi plus court que le précé
dent, moins serré, moins régulier, à barbes 
tantôt blanches, tan tô t noires. Le grain, d’un 
blanc jaune , tendre et de moyenne grosseur, 
annonce une belle qualité.

26. Pétanielle blanche d ’Orient. Nous avons 
reçu sous ce nom, de M. Risso, de Nice, un 
from ent très-analogue au précédent, e t qui 
pourra it en être  le type; il a seulem ent l’épi 
plus fort, et le peu que nous avons vu de son 
grain annonce aussi une qualité rem arqua
ble pour un poulard; m alheureusem ent ces 
deux belles variétés, qui peu t-être n ’en font 
qu’une, nous ont paru un  peu délicates; elles 
seront probablem ent mieux appropriées au 
m idi qu’au nord de la France.

b. Variétés à épi velu ( ß g .  5 4 ! ,  542 et 543) .

27. Poulard blanc velu. Epi carré, très-ré
gulier, très-velouté, dont les barbes se déta
chent presque com plètem ent à la récolte. 
Celte varié té , cultivée en Touraine et dans 
plusieurs contrées voisines, a beaucoup d’a
nalogie par ses qualités avec le poulard blanc 
lisse.

28. Pétanielle rousse, grossaille, grossagne, 
gros blé roux, poulard rouge velu (fig. 541). Ce 
from ent, qui présen- Fig. 541.
te plusieurs variantes 
quant à la longueur, 
à la grosseur et à  la 
nuance de ses épis tou
jours très-velus, est 
répandu dans les dé- 
parlem ens m éridio
naux de la France,dans 
une partie de ceux 
de l’o u e s t, en Auver
gne, etc. Son grain est 
plus long et plus gros 
que celui du poulard 
rouge lisse, ordinaire
m ent plus dnr e td ’une 
nuance plus g risâ tre , 
i l  s’en rapproche, du 
reste, par ses défauts 
et ses qualités.

29. Blé gros turquet.
Sous-variété du précé
dent, à épis épais, peu 
alongés , régulière
m ent carrés, d’un cendré rougeâtre ; à grains 
très-gros. Il nous a paru être un des plus vi
goureux et des plus productifs parm i les pou
lards velus.

30. Blé de Sainte-Hélène ( fig. 542 ). Ce fro
m ent, propagé par Ж. N o i s e t t e ,  sous le nom 
de blé géant de Sainte-Hélène, est également 
une sous-variété du n° 28, et a beaucoup d’a
nalogie avec le gros tu rq u e t; son épi est en
core plus gros, moins régulièrem ent ca rré ,1; 
les épillets inférieurs étan t souvent plus élar
gis que ceux de la partie supérieure ; la qua
lité du grain est très-analogue à celle des deux 
précédens, mais il paraît les surpasser encore 
en produit.

Nous avons reçu de plusieurs collections.
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Fig- 542.

sous le nom de blé de Dantzick, un  from ent 
absolum ent identique à celui de Sainte-Hé- 
lène, ce qui peut faire présum er que celui-ci 
a élé originairem ent transporté d’Europe 
dans cette île, d’on il nous serait revenu.

31. B lé de Miracle, blé de Sniyrne ( Tr. tur- 
gidunih Ł .), 543 ). Linné avait fait une

Fig. 543.

espèce de ce from ent rem arquable, qui, n ’é
tan t toutefois qu’une variété du turgidum, 
a été réuni à celui-ci par les botanistes m o
dernes. L’apparence extraordinaire de son 
épi, large, épais, e t qui présente comme une 
masse de plusieurs épis soudés ou greffés 
les uns sur les autres, a depuis long-temps 
fait du blé de miracle un  objet d’intérêt poul
ies cultivateurs; chacun l’a essayé, et pres
que chacun y a renoncé après quelques an 
nées d’épreuve, parce qu’il est difficile sur le 
terrain , déiicat à supporter l’hiver, e t que

son grain, quoique plus rond, plus jau,n¡3 et 
plus beau que celui des autres poulards, pa
raît ne leur être pas supérieu ŕen  qualité. Ce 
sera toujours une variété curieuse, mais il est 
peu probable qu’il s’établisse solidement dans 
la grande culture de nos contrées seplenlrio- 
nales. Il lui faut une te rre  à la fois riche et 
très-saine: dans une te rre  médiocre, il dégé
nère prom ptem ent et reprend un épi simple.

32. Poulard, bleu, blé bleu conique des A n
glais. Cultivée en Angleterre et sur quelques 
points de la France, cette variété y est esti
mée pour son produit e t sa rustic ité ; elle ne 
diffère, du reste, des autres poulards velus, 
que par la nuance bleuâtre de ses épis, e t par 
son grain un peu moins gros, qui est d ’assez 
bonne qualité.

33. Pétanielle noire. Parm i les nombreuses 
variétés du Trilicum turgidum, celle-ci est une 
des plus rem arquables par la hauteur de ses 
tiges, par le volume et le poids de ses épis, 
enfin par l’abondance et la grosseur de son 
grain ; son épi, noir ou noirâtre , perd  assez 
facilement ses barbes après la m aturité. Ce 
from ent a très-bien réussi, depuis deux ans, 
aux environs de Paris ; mais cette épreuve 
n ’est pas assez longue pour juger s’il convien
dra au clim at du nord de Іа France, comme 
il convient à celui du midi.Son grain annonce, 
du reste, les mêmes défauts que ceux de la 
p lupart des blés de sa race.

C. — Froment dur ou corné {Triticum durum).
( J g -  54 С  )

Epi dresse, presque cylindrique dans quel
ques variétés, à faces déprim ées aviec des 
angles peu prononcés dans d’au tre s; barbes 
très-longues et ro ides; épillet plus long que 
large; glume velue ou glabre, ovale-alongée, 
term inée par une pointe droite ; grain long, 
anguleux, très-dur et glacé; paille roide et 
dure.

Les fromens de cette série appartiennent 
tous aux climats chauds; en les cultive beau
coup en Afrique, dans le m idi de l’Europe, et 
particulièrem ent dans les provinces m éridio
nales de, l’Espagne j 
mais point ou peu en Fig. 544.
F rance, dont le cli
m at leurconvient mal.
Nous ne parlerons 
donc pas en détail de 
leurs variétés et nous 
en m entionnerons une 
seule, qui peut figurer 
avec quelque avantage 
au nom bre de nos blés 
de m ars.

f  34. Trimenia, ou blé 
trémois barbu de Sicile 
( fig. 544 ). Son é p i, 
glabre et jaunâtre,, est 
presque quadrängulai- 
re,!ong, u n  peu étroit, 
les barbes droites et 
peu écartées. Le grain, 
de forme alongée, est 
moins anguleux que 
danslès autres variétés 
de cette espèce; la pail
le est fine, ro ide et as
sez dure,ce qui n’empé-
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che pas que le bétail ne la inange fort bien. De
puis environ 20 ans que ce blé a été in troduit 
p a r  F r a n ç o i s  d e  N e u f c h a t e a ü ,  n o u s  l’avons 
s e m é  plusieurs fois avec succès aux environs 
de Paris et en Câlinais ; il nous a paru moins 
difficile su r le terrain  que les autres blés de 
mars, et pourra it, dans certains cas, leur être 
préférable, quoique le peu d’apparence de son 
grain lui donne, relativem ent à eux , du dés
avantage pour la vente.

D.— Blé de Pologne ( Tr. Polonicum).

Cette espèce se distingue facilement de tou 
tes les autres, par ses grands et longs épis 
barbus, d’un blanc jaunâtre , par ses glumes 
très-alongées, e t par son grain très-long 
aussi, de la forme de celui du seigle, et glacé 
au point d’être presque transparent.

35. Quoique le blé de Pologne ait quelques 
variétés, nous ne parlerons que de celle à épi 
long, connue aussi sous les noms de seigle de 
Pologne, seigle ď  Astracan, etc. [fig. 545), qui 

. a été l’objet d’essais
l'ig. j 4 . j .  multipliés en France.

Malgré sa belle appa
rence et la bonne qua
lité de son grain,il a été 
presque partou t aban
donné après quelques 
années de culture : 
comme blé d’automne, 
il est délicat pour no
tre  climat,, où les hi
vers lu i sont assez sou
vent funestes ; comme 
blé de prin tem ps, il 
m ûrit incomplètem en l 
et son grain reste im
parfait; nous l’avons de 
plus trouvé toujours 
peu productif; nous ne 
saunons donc en re 
com mander la cu ltu 
re. Ne doutant pas , 
toutefois , qu’il ne soit 
long - tem ps encore 
l’objet de nouvelles 
tentatives, nous con
seillerons, si on le sè
me avant l’hiver, de 
lui donner une te r
re  très-saine, attendu 
qu’il craint singulière
m ent l’hum idité, et si 
l ’on en veut faire un 
blé deprintem ps, dele 

semer dès le mois d e  février. M. le comte d e  
B u s s y ,  qui cultive le blé de Pologne depuis 10 
ans, aux environs deNogent-le-Rotrou, nous a 
dit en être assez satisfait, en choisissant cette 
époque de semaille. Nous ajouterons que 
notre opinion, peu favorable sur cette belle 
espèce de from ent, se rapporte  seulem ent au 
nord  de la France; nous ne croyons pas im-

Eossible que, dans le midi, il ne se m ontre 
eaucoup m eilleur, d’au tan t plus que, m al

gré son nom , nous le regardons comme ori-
f inaire d ’Afrique. Les noms de blé d'Egypte, 

lé du Caire, qui figli rent au nom bre de ceux 
qu’on lui donne en Allemagne, paraissent 
l’indiquer, et ce doni nous sommes certains,

c’est que B r o u s s o n n e t  en a envoyé, il y a en 
viron 30 ans, du royaume de Maroc, ai. Jardin 
des Plantes, sous le nom de blé de Mogador.

E. —Epeautre ( Tr. spelta).
{ f i g .  5-iG et 5 4 7")

Epi long et grêle, à épillets écartés, laissant, 
l’axe à nu dans leurs intervalles; glume 
épaisse, coriace, tronquée; axe de l’épi fra
gile ; balles adhérentes au grain.

Les épeautres sont beaucoupm oins cultivées 
que les fromens à grain nu, ce qui tient sans 
doute principalem ent à ce que leur grain ne 
se séparant pas de la balle par le battage, on 
est obligé, pour le dépouiller, de le faire pas
ser une prem ière fois sous la meule un peu 
soulevée; ces blés sont regardés comme plus 
rustiques, moins difficiles su r le terrain  que 
les autres fromens et résistant mieux à l’hu
m idité. Us sont principalem ent cultivés dans 
les pays froids et m ontueux, notam m ent en 
Suisse et dans une partie de l’Allemagne sep
ten trionale; tous sont d’autom ne, quoique 
susceptibles de m ûrir semés jusqu’en février; 
quelques-uns, même,selonMelzger, préfèrent 
cette dernière époque.

Le grain des épeautres, bien qu’un peu an
guleux et de m édiocre apparence, donne une 
farine très-estim ée pour sa douceur et sa fi- 
nesse, e t que l’on emploie, de préférence à 
toute autre, pour les pâtisseries légères.

36. Les variétés barbues ou sans barbes, lis
ses ou velues, sont assez nombreuses ; la. plus 
cultivée est Vépeautre sans barbe, à épi blanc 
ou rougeâtre {fîg. 546), qui paraît être la 
m eilleure pour le produit et la qualité.

Fig. 546. Fig. 547.

t t  37. Ľ  epeautre noire barbue {fig. 547). est 
aussi une espèce vigoureuse et productive, 
mais qui, d’après M etzger, doit ê tre  semée de 
préférence en février ou au commencement 
de m ars.

F .—Froment amidonnier {Tr. amyleum). 
{ f ig .  54S . )

Epi barbu, com primé, composé d’épillets
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étroits, rapprochés, et im briqués régulière
m ent su r deux rangs; ép ille tà  deux grains.

Les blés de celte race étaient autrefois 
compris parm i les épeautres, et en ont été sé
parés par les botanistes modernes; on leur 
donne fréquem m ent dans la pratique le nom 
d’épeautres de mars. Ce qui á été dit des qua
lités de l’espèce précédente leur est très-gé
néralem ent applicable; mais tous sont de 

printem ps et veulent 
être  semés de bonne 
heure à la fin de l’h i
ver.

f  38. Parmi leurs va
riétés, qui sont assez 
nom breuses,celle« e/j; 
blanc et glabre ( fig. 
548) est d’une très-an
cienne culture enAlsa- 
ce, où elle est estimée 
comme productive et 
de bonne quali lé, e t où 
on lui donne les noms 
á'ameľkorn, à1 a ni:/Ion 
et ü'épeautre de mars. 
D’après le témoignage 
de M. W a g in i  , elle 
réussit dans les te r
rains médiocres, trop 
pauvres pour ľépeau- 
tr e d ’autom ne ; la pail
le en est estimée pour 
le bétail.

G .—Froment engrain (Tr.monococcum).
(/£•. 549. )

Epi barbu, dressé, étroit, très-aplali, com
posé de deux rangées d’épillets très-resserrés 
et à un seul grain.

Cette céréale, qui, par l’apparence de son 
épi, ressemble plus à une petite orge à deux 
rangs qu’à un from ent, est inférieure à tou 
tes les espèces précédentes, e t pourtan t elle 
ne laisse pas d’être  fort utile, à raison de la 
facilité avec laquelle elle réussit dans les plus 
mauvaises terres calcaires ou sablonneuses. 
Dans une partie du Berry et du Gâtinais, on 
la sème avec succès sur des terrains regardés 
corn me trop pauvres pour produire du seigle. 
Nous l’employons personnellement en grand 
sur des te rres excessivem ent’calcaires, où, 

Fig. 549. sans fum ure, elle donne 
d’assez bonnesrécoltes; sa 
paille est très-bien man
gée parlebéta il.L ’engrain 
doit être semé à l’autom 
ne et peut l’être ju squ ’en 
décembre , attendu sa 
grande rusticité . On le sè
me quelquefois aussi sur 
la fin de l’hiver, mais il 
faut que ce soit de bonne 
heure, dès février, a tten 
du que sa m aturité est un 
peu tardive.

f  39. Nous n’en connais
sons d’autre variété que 
celle figurée ici {fig. 549), 
dont l’épi est d’un jaune 
roux.

Quelques considérations additionnelles sur les
espèces e ' les variétés de from ent.

Blés rouges et blés blancs.On a vu plus haut 
que, parm i les variétés du from ent ordinaire 
{Triticum sativum), il s’en trouve à grain blanc 
et à grain rouge ou rougeâtre : les premiers 
désignés sous le nom de blés blancs, sont re 
gardés comme les meilleurs de tous les fro- 
m ens; on a , depuis quelques années, mis 
beaucoup d’in térêt à les in troduire  dans le 
centré de la France, et presque partout les 
culti vateu rs en ont été extrêm em ent satisfaits; 
mais, dans beaucoup de lieux, les m euniers 
et les boulangers les ont décriés, au point d’en 
faire quelquefois délaisser la culture. Le mé
moire de M. D e s v a u x  contient à ce sujet des 
rem arques im portantes, dont nous croyons 
utile de reproduire ici la substance. Le défaut 
des fromens blancs est de donner une pâte 
trop courte et moins liée que celle des fro
mens rouges; cela tien t à ce qu’ils contien
nent une trop  grande proportion de fécule 
ou d’amidon, au détrim ent de celle du glu
ten. Il suffirait dès-lors d’y ajouter, à ia  mou
ture, une petite portion de blé dur ou glacé, 
dans lequel le gluten surabonde, pour en ob
tenir une pâte parfaite. Ce mélange, selon 
M. Desvaux, pourrait, au besoin, être suppléé 
par l’addition à là farine de blé blanc d’une 
petite quantité de gélatine animale.

Blés durs et blés tendres. Selon M. Des
vaux, les fromens durs ne donnent que 70 
parties de pain sur 100 parties de farine 
brute, tandis que les fromens tendres, et les 
blancs spécialem ent, en donnent 90. Ce serait 
une grande raison pour préférer les der
niers ; toutefois les blés durs ont aussi leurs 
avantages ; le pain fait avec leu r farine, quoi
que moins blanc, est plus savoureux, sèche 
et durcit moins prom ptem ent, et paraît être 
plus nu tritif. Si ce dernier point pouvait 
être apprécié rigoureusem ent en chiffres, 
cela établiraitpeut-êtrela compensation.Nous 
ajouterons que les blés durs sont d ’une con
servation meilleure et plus facile que les blés 
tendres ; enfin, on sait qu’ils sont les plus pro
pres à la confection du vermicel et des autres 
pâtes analogues. — Les circonstances qui ten 
dent à donner au grain du from ent l’une ou 
l’au tre de ces qualités sont imparfaitement 
connues. On sait qu’en général, les climats 
chauds, tels que celui de 'l’Afrique, donnent 
des blés durs, tandis que, dans le Nord, ce 
sont les blés tendres qui dom inent;m ais cette 
règle présente bien des exceptions : ainsi, 
nous avons vu la touselle devenir beaucoup 
plus glacée aux environs de Paris qu’elle ne 
l’est en Provence; quelquefois dans le b lé  de 
Pologne, from ent dur par excellence, et dont 
la substance est presque vitreuse, on trouve 
desgrains com plètem ent tendres et farineux ; 
d’autres espèces, et notam m ent le trimenia 
barbu de Sicile, présentent assez fréquem 
m ent des grains dont une moitié est tendre et 
l’autre cornée. Les causes de ces variations, 
qui ne sont pas sans importance pour les 
cultivateurs, m ériteraientd’être recherchées.

Blés d'hiver ou d’automne et blés de prin
temps. Linné avait fait de ces deux sortes de
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felés d e m  espèces botaniques; ses successeurs 
ие les ont pas admises, et, com mebotanistes, 
ils ont eu raison. Mais les agronomes, beau
coup d’entre eux dum oins, ont eu to rt d’abon
der tellem ent dans ce sens qu’ils aient pres
que regardé comme une hérésie de taire 
m ention de blés de m ars et de blés d’autom ne 
comme de choses distinctes. Bien que ce ne 
soient, à la vérité, que des qualités acquises, 
qu’une habitude de tem péram ent résultant 
d’une longue succession de semis dans une 
saison donnée, il est certain , cependant, que 
cette qualité est fort im portante à considé
re r  pour le cultivateur. Plusieurs écrivains 
ont avancé que l’on pouvait faire à volonté, en 
3 ou 4 ans, itti blé de m ars d’un blé d’autom 
ne, et réciproquem ent. Cette asseriion nous 
para ittrès-hasardée ; il est peu probableque 
l’on puisse faire ou défaire en 3 ou 4 ans ce 
qui, dans nos espèces acquises, est le résu ltat 
de la continuité d’une même influence pen
dant des siècles. D’un au tre côté, le peu de faits 
que nous connaissons est, en général, con
traire  à cette opinion. Nous pensons, enfin, 
qu’elle peut être  récusée par cela seul qu’elle 
est généralisée.; il est possible, eu effet, qu’à 
l’épreuve, cette proposition se trouvât véri fiée 
pour une variété de from ent, et qu’elle fût dé
m entie pour dix autres. Les agriculteursdoi- 
vent donc se garder de cesraisonnem ens théo
riques qui tendent à leur persuader que du 
blé d’autom ne et du blé de m ars sont à très- 
peu près la même chose; s’ils ont à sem er du 
from ent au printem ps, qu’ils p rennent un 
vrai blé de m ars, et qu’ils choisissent plus 
soigneusem ent encore un vrai blé d’hiver, 
s’ils sèm ent en autom ne. Mais to u t en nous 
faisant ici les avocats de \& routine contre la 
fausse science,nous sommes très-loin de reje
te r  des essais et des tentatives ayant pour but 
d’éclairer ces questions et d’augm enter l’u ti
lité des variétés. Voici même un sujet de re 
cherches que nous proposerons. R ien ne se
rait, selon nous, plus im portant que d’arriver 
à trouver un from ent qui pût servir également 
pour les deux saisons, qui fût à la fois très- 
rustique comme blé d ’hiver, e t assez hâtif 
pour que, semé en m ars et même en avril, il 
parvin t constam m ent, et dans le tem ps o r
dinaire des moissons, à sa m atu rité  com
plète. On conçoit l’avantage qu’offrirait un 
pareil blé pour réparer les désastres d’un hi
ver rigoureux, ou les destructions locales 
causées par les inondations, par les mulots, 
les insectes, etc. En pareils cas, on a vu les 
ferm iers m anquer de blés de m ars pour les 
réensemehcemens, et être obligés de rem pla
cer par de V'orge et de l’avoine leurs fromens 
détru its. Ici, les blés d ’autom ne offriraient 
«ne ressource im m édiate. Ce problèm e est 
probablem ent très-difficile à résoudre, a t
tendu qu’il ne suffirait pas de la double con
dition énoncée plus haut, mais qu’il faudrait 
encore que ce fut un blé productif e t de 
bonne qualité. Malgré la difficulté, nous ne 
croyons pas la chose impossible : la natu re  
èst si libérale en variétés et en combinaisons 
de qualités! Nous proposons cette tâche à des 
agriculteurs à la fois jeunes., éclairés et per- 
sevérans; il s’en élève heureusem ent au jour
d’hui de tels en France. U n de leurs devan
ciers dans la  carrière, un des meilleurs

cultivateurs que nous possédions, M. Вони* 
g k o i s ,  de Ram bouillet, l’a déjà essayé sur le 
blé lammas sans un succès décisif; semé en 
m ars, le grain n’était pas toujours assez nourri 
ou assez com plètem ent m ûr pour faire un 
bon blé m archand, et cette condition est de 
rigueur : à défaut du lam m as, un autre fro
m ent d’autom ne la réalisera peut-être. Nous 
avons indiqué par des m arques t t ,  dans l’énu- 
m ération qui précède, quelques variétés répu
tées ou soupçonnées être des deux saisons; 
on pourra it com m encer par celles-là sans 
renoncer à en essayer d’autres. Enfin, on a la 
ressource des variations naturelles et spon
tanées : en s’attachant à rechercher dans un 
bon from ent d’autom ne, sur pied,des épis qui, 
sans altération accidentelle, fussent d’une 
m aturité beaucoup plus précoce que le reste 
du champ, on parviendrait peu t-être, ainsi, à 
créer ou trouver une variété qui satisfît aux 
conditions énoncées. C’est une œuvre de pa
tience que nous proposons ; mais on a bien 
vu des hommes employer leur vie à étudier et 
créer des variétés de jacin the ou de tulipes; 
pourquoi n’en verrait-on pas qui destineraient 
quelques semaines par année à étudier et créer 
des variétés de from ent?

§ II. — Choix du terrain.
Les sols qui ont été désignés dans la se

conde section du chapitre II de ce livre, 
sous le nom général à'argilo-sableuæ, sont 
ceux qui conviennent le mieux au from ent ; 
mais ils ne sont pas les seuls dans lesquels 
cette précieuse gram inée puisse donner de 
bons produits. Chaque jo u r, grâce à l’emploi 
plus abondant et mieux raisonné des engrais 
et des am endem eus, on s’aperçoit qu’il est 
possible d ’étendre profitablem ent sa culture 
a des terrains qui n ’en avaient point encore 
porté. — On doit regarder son apparition sur 
beaucoup de points de la France comme une 
preuve évidente des progrès agricoles.

Avec une préparation convenable, les ter
res fortes  peuvent donner de beaux fromens. 
Toutefois les terres franches leu r sont p ré
férables, non seulem ent parce qu’il est plus 
facile de les travailler, mais encore parce 
qu’elles réunissent au plus haut degré les 
propriétés physiques les plus favorables, 
c ’est-à-dire une consistance moyenne et ube 
apiitude convenable à reten ir l’humidite 
pluviale, tout en se pénétrant suffisamment 
de la chaleur solaire.

Le sol, les engrais et les amendement ap
porten t une grande différence, non seule
m ent dans la quantité des produits du fro
m ent, mais dans les proportjofls relatives de 
ces produits, pailles et grains, e t même dans 
celles des parties constituantes du grain, con
sidéré chim iquem ent.—Si le choix desfuuniers 
peut ajouter, aussi sensiblem ent q u ’on l’a ré 
pété, à la quantité de gluten, il est certain  
que la natu re  du te rra in  influe beaucoup sur 
celle de la farine et du son. — Un cham p hu
m ide produit des grains à écorce épaisse ; 
—un champ plus accessible à la chaleur donne 
une paille sensiblem ent m oins longue, mais 
des grains mieux nourris en farine et par 
conséquent de plus de valeur, puisque le 
volume du son est tou jours en raison inverse 
du poids total.
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§ Ш. ~  De la préparation du sol.

Une des circonstances les plus nécessaires 
à la réussite du froment, c’est que le sol soit 
net de mauvaises herbes et suffisamment 
ameubli, au moins à quelques pouces de sa 
surface; car, après un labour profond, il 
n’est pas nécessaire de donner au soc une 
grande en trure avant d’exécuter les se
mailles.

Nous venons de dire, après un labour pro
fond, et, en effet, ce serait se faire une fausse 
idée de la croissance du from ent, de croire 
que, parce que ses racines se contentent, à 
la rigueur, de 5 à 6 pouces, elles ne sont pas 
susceptibles de s’étendre davantage. Il est de 
fait que leur longueur est proportionnée à 
l’épaisseur de la couche arable, et il est hors 
de doute que leu r développement plus ou 
moins grand influe sur celui de la tige. Tou
tefois, pour que ce développement ait lieu 
même au-delà des limites ordinaires, il n ’est 
pas indispensable que le sol ait été tout nou
vellement remué à une grande profondeur. 
—On a même cru  rem arquer que cette céréale 
s’accommode mieux, après l’émission de ses 
premières racines, d’un fond de consistance 
moyenne, que de celui qui aurait été ameubli 
à l’excès, et que, généralem ent, elle craint 
moins les effets du déchaussement dans le 
prem ier que dans le second cas.

A  la surface du sol, il faut aussi, par un 
autre motif, éviter p lutôt que chercher à a t
teindre une pulvérisation complète. Les pe
tites m ottes que les cultivateurs aim ent à 
voir sur leurs guérets après les semailles, ont 
l’avantage de retenir la neige, et, en se fen
dant plus ta rd  à la suite des gelées, elles pro
curent aux jeunes plantes un utile rechausse
ment.

De tout cela il ne fa u t  pas conclure que le 
froment se plaise sur des terrains peu ou mal 
labourés. La première observation doit enga
ger seulem ent à  ne pas donner trop  de pro
fondeur aux derniers labours, la seconde à  
m odérer l’énergie des hersages ; e t il n ’en 
reste pas m oins dém ontré que plus la terre 
a été ouverte aux gaz aériens, mieux èlle 
est propre à  la végétation du froment. — Le 
système de T u l l ,  qu’avait en quelque sorte 
adopté D u h a m e l ;  celui que le m ajor B e a t -  
s o n  a cherché tou t récem m ent à  faire préva
loir, et dont on ne peut n ier quelques-uns 
du moins des résultats, viennent à  l’appui de 
celte vérité. — Il est évident que les petites 
m ottes dont il a été parlé ne font qu’ajouter 
anxbonseffets des labours, puisqu’elles m ul
tiplient les points de contact du sol avec l’at
mosphère. C’est en grande partie pour se 
donner le tem ps de préparer convenable
m ent les champs aux semailles d ’autom ne, 
qu’on a si longtemps suivi sur une grande 
partie delà  France, et qu’on suit m alheureu
sem ent encore dans beaucoup de lieux, la 
coutum e de jachères biennales ou triennales, 
et que , même d’après les méthodes de cul
tu re  les plus perfectionnées, on a fréquem
m ent recours à des jachères partielles. C’est 
par suite du même principe que les fromens 
succèdent généralem ent avec avantage aux 
cultures fumées qui ont exigé de fréquens

binages on des butages. Dans toutes ces Cir
constances, le but principal est a ttein t : la 
te rre  est nettoyée, suffisamment am eublie, 
riche sans excès, pénétrée des gaz atm osphé
riques. La coïncidence de ces deux dernières 
conditions, comme on a pu déjà le pressen
tir, semble acquérir une importance toute 
particulière relativem ent au from ent, lors
qu’on songe que c’est une des plantes 
qui réussissent le moins bien sur les terres 
qui n ’ont point été encore ou qui n ’ont 
pas été depuis longtemps sillonnées par la 
charrue. Personne n’ignore,en effet, qu’après 
un défoncement sur une défriche quelcon
que,ou sur une vieille luzerne retournée, etc., 
le froment donne, comparativement à toutes 
les racines, et même à l’avoine, à l’orge et au 
seigle, de fort chétifs produits. Cependant, 
il faut se hâter d’ajouter que le trèfle, comme 
culture étouffante {voy. l ’art. Assolement), 
lorsqu’il n ’occupe le sol que peu de temps, 
et par cela même sans doute qu’il ne l’occupe 
que peu de temps, est une excellente prépa
ration pour le froment. Cette exception, si on 

eut la considérer Comme telle, est désormais 
ien connue.
Il serait impossible d ’indiquer d’une ma

nière précise le nombre de labours qu’il con
vient de donner pour préparer un champ aux 
semailles de blé, sans répéter en partie ce qui 
a été dit dans le chapitre V de ce livre, et 
dans la 3e section du chapitre II, puisque ce 
nom bre doit, de toute nécessité, varier en 
raison de la nature et de l’é ta t du sol. — Sur 
une jachère, 3 ou 4 façons sont parfois insuf
fisantes ; — su r un trèfle rom pu, — après 
une culture de vesce ou de sarrasin , — après 
une récolte de féverolles binées, etc., e tc.,— 
un seul labour peut, au contraire, assez sou
vent suffire.

Les cultures intercalaires, considérées 
comme préparation au semis du from ent, 
doivent donc être prises en grande considé
ration. On a cherché à établir, sur ce point, 
des règles générales à l’article Assolement ; 
nous croyons devoir en rappeler ici les con
séquences pratiques : Dans les terres fortes, 
les fèves pour les blés d’automne, les choux 
pour ceux de printem ps, lorsque leur réu s
site a été assurée par de riches engrais, sont 
généralem ent suivis d’une belle moisson. Si 
nous ne consultions que notre propre expé
rience, nous en dirions autant de la bette
rave, et il serait facile de trouver ailleurs 
bon nom bre d’écrits et d’exemples à l’appui 
de notre opinion; mais, comme nous n’igno
rons pas que les avis des cultivateurs sont 
encore partagés sur ce point, nous laissons 
à l’avenir le soin de prononcer en dernier 
ressort, bien convaincus, pour notre part, 
que sa décision sera favorable. — M . M a
t h i e u  hb B o m b as lb  a reconnu, conformé
m ent à la pratique allemande, que le colza 
ou la navette précède ordinairem ent une 
belle récolte de blé; nous avons pu fréquem
m ent constater le même résultat sur divers 
points de la  France, et, plus particulière
m ent, chez un habile cultivateur de l’Ouest, 
M. B. C e sb ro n , qui ne craint pas, dans ses 
assolemens, ordinairem ent très-fructueux, 
de faire venir régulièrement le from ent après 
le colza. — Dans les te rres franches, moins
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tenaces que les précédentes, le trèfle est, 
ainsi que nous l’avons déjà dit, une des m eil
leures cultures préparatoires. Enfin, dans les 
sois encore plus légers, la lupulinę peut, 
jusqu’à un certain  point, le rem placer pour 
cette destination. Q uant aux pommes-de- 
te rre , l’opinion la plus répandue parm i les 
cultivateurs praticiens leu r assigne une au
tre  place; et, quoique nous soyons fondés _à 
dire qu’avec d’abondaus engrais elles n’épui- 
sent pas assez le sol et ne l’effritent pas tel
lem ent qu’on ne puisse ob tenir après elles 
de beaux fromens, toujours est-il qu’à moins 
d ’expériences répétées avec succès pour cha
que localité particulière, nous ne voudrions 
pas recom m ander d’une manière générale 
de faire suivre im m édiatem ent leur récolte 
d’une cultu re de from ent, ou tout au moins 
de from ent d’automne.

Les arnendemens calcaires conviennent 
particulièrem ent à  la culture du from ent, 
dans tous les cas où l’on peut les employer 
conform ém ent aux principes qui ont été dé
veloppés ailleurs. — Dans les depártem eos 
où l’on fait un  usage convenable de la chaux, 
on a rem arqué que la qualité des blés s’est 
progressivem ent am éliorée; non que les 
pailles y acquièrent des dimensions plus 
qu’ordinaires, mais parce que les épis y sont 
plus pleins et m ieux nourris ; parce que la 
te rre , disent les laboureurs, devient plus 
grainante. Ce fait, d’une grande im portance, 
e t sur lequel l’attention du cultivateur n ’a 
pas été peut-être jusqu’ici assez attirée, si 
l’on s’en rapporte  aux analyses répétées de 
S a u s s u r e ,  ne peu t être  dû à  l’assimilation du 
carbonate de chaux dans l’acte de la n u tr i
tion ; car la petite proportion de ce sel qu’on 
retire  par l’incinération des chaumes dispa
rait dans les epis pour faire place à une quan
tité presque toujours assez considérable de 
phosphate de chaux. Mais, soit que ces phos
phates apparaissent dans le sol en même 
temps que les carbonates, à  m esure que la 
chaux change d’élat, soit que cet oxide forme 
avec les engrais, conform ém ent à l’opinion de 
C haptal, de nouvelles combinaisons mieux 
appropriées aux besoins de la plante, tou
jours est-il que si l’explication est incomplète 
ou douteuse, les effets sont avérés II y a quel
ques années, diverses personnes em ployèrent 
des résidus d’os, dont on avait ex trait en 
grande partie la gélatine ; le jou rnal de la So
ciété industrielle d’Angers constata les résu l
tats avantageux de ces essais sueles fŕomens. 
L ’un de nous fit aussi des expériences qui'lui 
donnèrent à  penser que le phosphate de chaux, 
m algré son apparente insolubilité, pourrait 
bien être un utile stim ulant de la végétation 
des blés. Toutefois, comme ces os contenaient 
encore visiblem ent de l’engrais, la question 
d u t rester indécise. — Il est fort à  désirer que 
de nouvelles tentatives viennent je te r  quel
que jo u r sur la théorie si curieuse et encore 
si peu avancée des Stimulans. — Qu’on ne 
perde pas de vue les effets prodigieux du plâtre 
sur les légumineuses.

Presque partout on emploie exclusivement 
les engrais de litière produits clans la ferme 
même, mais il y a deux manières de les ap
p liquer : En se conform ant aux anciens usâ
mes, on fume directem ent pour le froment» et

quoique cette m éthode ait l’inconvénient de 
porter souvent dans le sol les germes de mau
vaises herbes, ou de faire partiellem ent ver
ser les récoltes, lorsqu’on ne peut disposer 
que d’une faible quantité de fumiers, elle est 
encore la meilleure, surtou t si ces fumiers 
sont déjà en partie consommés lorsqu’on les 
répand. — D’après le nouveau système de cul
tu re , au contraire, la masse des engrais dis
ponibles étantbeaucoup plus considérable,el 
l’usage de les répandre m oins consommés 
com mençant à prévaloir, on fume abondam 
m ent les "plantes sarclées qui ouvrent la ro ta
tion, el l’on obtient parfois ensuite, sansaddi- 
tion de fumier, ju squ’à deux céréales séparées 
par un trèfle, l’une la seconde, l’autre la 4” 
année. Une trop grande fertilité  du sol est 
peu favorable à la production immédiate du 
from ent, parce qu’en donnant lieu à une vé
gétation luxuriante des chaumes, elle les con
duit à l’étiolem ent, e t que, si elle ajoute à la 
longueur de la paille, ce ne peut être qu’au 
détrim ent de la qualité du grain. Aussi peut- 
on d ire sans paradoxe que les m eilleures ré
coltes de blé ne se font pas toujours dans les 
champs les plus féconds.

Assez souvent, au lieu de les répandre im 
m édiatem ent sur le te rra in , on transforme les 
engrais en composts, en les m êlant à une cer
taine quantité de te rre  et de chaux. Cette 
m éthode est fort bonne en pratique. Un de 
ses principaux avantages est de faciliter plus 
que toute au tre  l’égale répartition  de la ma
tière fécondante à la surface, et par suite 
dans la masse du sol. — Les cendres lessivées, 
celles de tourbe, etc., etc., ajoutent à la masse 
et à l’énergie de semblables mélanges, dont 
on a fait connaître ailleurs la composition, 
les proportions et le mode d’emploi.

Quant aux engrais pulvérulens, on les em
ploie, par supplém entaux autres, plutôt pour 
des cultures intercalaires, telles que celles des 
choux, des colzas, des navets, des bettera
ves, etc., que pour le from ent. Cependant, 
lorsqu’on veut éloigner dans une te rre  peu 
féconde le retour d’une fum ure complète, on 
peut les u tiliser fort bien pour p réparer une 
récolte céréale. Selon qu’ils sont de nature à 
se décomposer ou m oins ou plus vile, on les 
répand pour cela sur le trèfle avant sa der
n ière coupe, ou sur le from ent même avant 
le hersage qu’on est, en certains lieux, dans 
l’usage de lui donner au printem ps.

Pour les terres meubles naturellem ent su
jettes à se soulever par l’effet des gelées, le 
parcage peut donner encore un engrais d ’au
tan t m eilleur que le fum ier de m outon aug
m ente, dit-on, la quantité de gluten du grain, 
et que le piétinem ent du troupeau produit un 
plombage nécessaire. L’un de nous (M. Vil
m orin) s’est toujours on ne peut mieux 
trouvé de faire parquer sur ses blés semés 
sous raie, dans les sols crétacés du Gâtinais, 
im m édiatem ent après les semailles.

§ ÍV.— Choix des sem ences.

N otre vénérable confrère, M. T e s s i e r ,  e 
soutenu par d’exeellens raisonnem ens et d é 
m ontré par des faits positifs, que le renouvel
lem ent des semences ne peut être considéré
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comme une chose généralement nécessaire, 
ou môme ulile à la belle qualité des blés. Ce
pendant, tandis que les habiles cultivateurs 
du pays de Caux et de plusieurs autres par
ties du royaume semblent attester, par nue 
longue et invariable pratique, la solidité de 
cette opinion, d’autres cultivateurs non moins 
éclairés suivent une marche contra ire , et de
m eurent convaincus, après des expériences 
répétées, des avantages qu’elle leu r procure.

La première solution qui se présente à Ves
prit, de ýaits aussi contradictoires, est tou t 
naturellem ent que le from ent, comme le lin, 
le chanvre et la plupart des plantes culti
vées, se conserve plus longtemps exempt de 
toute dégénérescence, et dans un état de 
belle végétation, en certaines localités, que 
dans d’autres. Qu’un te l résu ltat soit ex
clusivem ent dû à la nature du sol ou à des 
causes moins facilem ent appréciables, il n ’en 
est pas moins positif et bien reconnu comme 
tel par toutes les personnes qui se sont un 
peu occupées de physiologie végétale, dans 
ses rapports avec la culture. Sans sortir des 
limites étroites de la France, nos ja rd ins, nos 
champs en offrent de fréquens et d’irrévo
cables exemples. D’un au tre côté, les soins 
différens de culture peuvent influer beau
coup sur la qualité des produits. Toutes cir
constances égales d’ailleurs , le ferm ier qui 
néglige les sarclages, les criblages, d’autant 
plus nécessaires pour lui que ses grains sont 
inévitablem ent plus salis de mauvaises grai
nes, et qui ne chaule pas convenablement, 
ne peut espérer d’aussi belles récoltes que 
celui qui fait bien toutes ces opérations; de 
sorte que, tandis que le prem ier se trouve 
fréquem m ent contrain t de renouveler, le se
cond peut n ’avoir aucun in té rê t à le faire; 
car il serait aussi déraisonnable pour lui de 
changer sa bonne semence pour une semence 
moins pure et moins nourrie, par cela seul 
qu’elle aurait été récoltée hors de chez lui, 
qu’il devient indispensable au cultivateur 
négligent de chercher ailleurs ce qu’il n ’a pas 
su se procurer sur son propre champ.

Selon nous, ce qu’il importe avant tout dans 
le choix des grains de semis, c’est qu’ils 
soient de bonne qualité , bien m ûrs, e t sans 
mélange de semences étrangères. La ques
tion du renouvellem ent nous semble secon
daire toutes les fois que cette prem ière con
dition a été rem plie. Elle devientau contraire 
fondamentale lorsqu’il en est autrem ent.

Les from ensnouveaux doivent être, au tan t 
que faire se peut, préférés pour semences. Il 
résulte cependant d ’essais multipliés e t p ré
cis, dus aussi à  M. T b s s i e h ,  qu’il n ’est pas 
indispensable de semer toujours le from en t de 
la dernière récolte. Des blés récoltés en 1779, 
non seulem ent levèrent, mais donnèrent de 
fort bons produits en 1787, 1788 et 1789. 
D’autres semences de 2 et de 3 ans présen
tè ren t des résultats encore plus satisfaisaus.
« On peut donc regarder comme certain, 
ajoute notre vénérable confrère, que le fro
m ent bien m ûr, et soigné convenablement, 
conserve longtemps sa vertu  germinative, 
et qu’au moins celui des deux ou tro is der
nières récoltes peut servir comme celui delà 
plus récente, ce qu’on a peine à persuader 
aux cultivateurs. Comme il est un peu plus

longtemps à germ er, à cause d e  s a  s é c h e r e s s e ,  
il faut le semer uu peu plus tôt. Ces remavi 
ques, appliquées à l’usage, offrent p l u s i e u r s  
avantages. Les ensemencemens en froment 
ancien sont utiles : Io quand la dernière ré- 
co lteesttropentachée de carie , don ile  p rin 
cipe contagieux a moins d’activité dans les 
vieux fromens que dans les nouveaux ; 
2“ quand, la grêle ayant ravagé tous les 
champs d’un ferm ier, il ne lui reste pour 
ressource que les grains de ses greniers; 
3° dans les pays où la moisson retardée api 
proche de trop  près du moment où l’on doit 
ensemencer les te rres , par exemple, dans 
les cantons m ontagneux; 4° enfin, quand les 
grains de la nouvelle récolte ont une qua
lité commerciale supérieure à celle de la 
précédente, circonstance où l’in térêt du cul
tivateur et celui du public exigent que, de 
préférence, on sème ceux de la précédente.» 
{Nouveau Cours complet ď  agriculture théori
que et pratique.)

A ces observations im portantes, nous n ’a
jouterons qu’une seule rem arque. C’est que, 
dansle casoù l’on se verrait forcé d ’employer 
de vieux blés, il serait prudent de les essayer 
d ’avance en petit, afin de s’assurer si un cer
ta in  nombre de grains n ’ont pas perdu leur 
propriété germ inative, et de pouvoir, dans 
l’affirmative, proportionner la quantité de se
mence à celle des bons grains.

§ V, — De la préparation de ta semence.

Après le criblage, la seule préparation n é
cessaire, antérieurem ent aux semis, est le 
chaulage, opération fort im portante, qui a 
pour but principal de détru ire , à la surface 
des grains de blé, les poussières globuli- 
formes qui servent à la reproduction de la 
carie et peut-être du charbon.

Le chaulage s’opère de plusieurs manières, 
et à l ’aide de diverses substances. Dans quel
ques lieux, on emploie le sulfate de cuivre 
dissous et fort étendu d’eau. Dans d’autres, 
l’acide sulfurique affaibli, la potasse, etc.,etc. 
Mais, de toutes les matières minérales, l’une 
des plus efficaces, des moins dangereuses à 
employer, des plus faciles et des moins dis
pendieuses à se p rocurer presque partout, est 
la chaux, qui a donné son nom à l’opération.

Le chaulage se f  a it par aspersion e t par 
immersion. D’après la prem ière méthode, 
tantô t on répand la chaux concassée sur le 
grain, puis on verse dessus, en ayant la pré
caution de rem uer sans cesse le mélange, 
au tan td ’eau qu’il est nécessaire pour l’étein
dre et la transform er en bouillie ; — tan
tôt on fait d’abord fuser la chaux à l’eau 
chaude, et on la répand ensuite sur le grain 
pour l’en im prégner entièrem ent à l’aide 
d’une spatule.

P o u r  c h a u l e r  p a r  i m m e r s i o n ,  a p r è s  a v o i r  
f a i t ,  c o m m e  p r é c é d e m m e n t ,  f u s e r  l a  c h a u x  
j u s q u ’à  c e  q u ’e l l e  se d é l a i e  e n  c o n s i s t a n c e  de 
b o u i l l i e  f o r t  c l a i r e ,  o n  y f a i t  t r e m p e r  l e  blé, 
o n  ľ y  r e m u e  à  p l u s i e u r s  r e p r i s e s ,  d e  manière 
q u e  c h a q u e  g r a i n  s o i t  e n v e l o p p é  e t  s o u m i s  
s u r  t o u s  s e s  p o i n t s  à l ’a c t i o u  c a u s t i q u e ,  et on 
n e  l e  r e t i r e  q u e  p l u s i e u r s  h e u r e s  après. — 
M .  T e s s i e r  p e n s e  q u e  6  b o i s s e a u x  c o m b l e s ,  
o u  1 0 0  l i v r e s  ( 5 0  k i l o g r a m m e s )  d e  c h a u x  de
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bonne qualité suffisent au chaulage de 8 se
llers (12 hectolitres 1/2) de from ent, et que 
ees qiianlilés exigent au moins 260 pintes 
(242 litres) d’eau.

La chaux bien employée est, à bon droit, 
considérée comme un des m eilleurs préser
vatifs contre la ca rie ; cependant il résulte 
des expériences de M. M a t h i e u  d e  D o m b a s ł e  
qu’on peut ajou ter encore à son énergie, par 
i’additiou d ’une petite quantité de se! marin. 
— Voici le résum é de ces expériences, faites 
sur des grains attein ts également de carie, 
et infectés beaucoup p lu s 'qu ’on ne les ren 
contre naturellem ent dans les circonstances 
les plus défavorables : —Mille grains, récol
tés sur un te rra in  dont la semence avait été 
plongée pendant 2 heures dans une solution 
de 3 hectogram m es de sulfate de cuivre et 
de 1 kilog.5 hectog. de sel com mun (hydro
chlorate de soude) pour 50 litres d’eau, n’ont 
donné que 9 grains cariés. — Mille autres 
grains, provenant des mêmes semences plon
gées pendan tlem êm e tem ps dans une solution 
de 6 hectogramm es de sulfate de cuivre pour 
50 litres d ’eau, n’en ont donné que 8.—Mille 
grains, provenant des mêmes semences p lon
gées pendant 24 heures dans de l’eau dans 
laquelle on avait délayé 5 kilog. de chaux 
pour 50 litres d’eau, ont p roduit 21 grains 
cariés. — Enfin mille grains, provenant des 
mêmes semences plongées pendant 24 heu
res dans de l’eau dans laquelle on avait dé
layé 5 kilog. de chaux mêlée à 8 hectog. de 
sel com m un pour 50 litres d’eau, n’en ont 
produit que 2. — Il est bon d’ajouter que, 
sur le te rrain  dont la semence n’avait reçu 
aucune préparation, de mille grains on en 
avait recueilli 486 cariés.

Il résulte de ces essais que le sulfatage, 
comme l’avaient indiqué toutes les expérien
ces faites jusqu’à ce jou r, est un moyen 
puissant pour détru ire la carie; m alheureu
sement, quoiqu’on ait exagéré ses dangers, 
l ’emploi des sels de cuivre pourra it ne pas 
être sans inconvéniens en des mains inexpé
rim entées.— La chaux d’ailleurs est, comme 
on voit, d ’un effet certain , et il est facile en
core d’ajou ter à l’action destructive qu’elle 
exerce sur le germ e de la carie, par l’addi
tion d’une quantité pécuniairem ent peu ap 
préciable de sel m arin. Nous croyons donc 
devoir recom m ander l’emploi de la chaux, 
de préférence à celui de toute au tre sub
stance.

On a souvent proposé, et on propose en 
core jou rnellem en t, une foule d’autres re 
cettes pour ajou ter à l’énergie du chaulage, 
pour disposer les grains à une germ ination 
plus prom pte, et les jeunes plantes à une vé
gétation phis belle. Jusqu’ici, ànotreconnais- 
sance, aucune d ’elles n ’a survécu aux éloges 
des inventeurs, ou à une vogue passagère. Il 
est très-vrai qu’il existe des moyens de favo
riser et d ’activer le développem ent des ger
mes, soit physiquement en m ettant les grai
nes dans des circonstances plus favorables, 
soit même chimiquement en rendan t plus 
prom ptem ent soluble la substance amilacee 
des cotylédons , mais il est au moins douteux 
que l’action d’un stim ulan t ou d’un engrais 
quelconque, appliqué aux semences, puisse 
s’étendre à toutes les phases de la végétation
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des plantes qui leu r devront l’existence.

§ VL -- De la quantité de graines à  employer pont 
les semis.

Cette quantité varie ou p lutôt doit varier 
en raison de circonstances fort différentes. 
Dans les bons terrains, chaque pied tallant 
beaucoup, il faut m oins de semences que 
dans un terrain  médiocre ;—par la même rai
son, il en faut moins aussi pour un semis 
d ’autom ne, fait en tem ps opportun ,que pour 
un semis de printem ps ;—moins dans un cli
m at où les pluies printanières favorisent le 
développement des talles que dans celui où 
les sécheressesl’a rrê ten td e  bonneheure, etc, 
R o ü i e r  s’était déjà élevé fortem ent contre les 
semis trop  épais, lorsque celui de nos con
frères dont le nom, déjà plusieurs fois cite 
dans cet article, se rattache depuis près d ’un 
siècle aux progrès de l’agriculture française, 
M. T e s s i e r ,  voulut consulter la pratique 
aussi sur ce point. Il fit donc en divers lieux 
des expériences qui le conduisirent à ces ré 
sultats : « Qu’en ne s’attachant qu’à celle 
dont la différence de la semence et du pro
duit com parés est la m oindre , on trouve 
qu’en ensem ençant un arpent de 100 perches 
de 22 pieds ( 1/2 hectare), avec 180 livres de 
from ent, au lieu de 225 qu’on est dans l’usage 
d’em ployer, on peut réco lter 441 livres de 
from ent de plus dans une te rre  de bonne 
qualité. » — Une autre expérience offre des 
résultats plus tranchés encore, puisqu’elle 
prouve qu ’en ensem ençant un arpen t avefc. 
100 livres au lieu de 2*25, on peut récolter 
495 livres de plus; mais, quoique M .T e s s i e r  
ajoute qu’elle a été laite en te rra in  médiocre, 
ii ne faut pas perdre de vue qu’en pareil cas 
il y au rait inconvénient réel à sem er trop 
clair, car on doit avant tout désirer que le 
te rra in  soit couvert, non seulem ent afin d ’ob
tenir plus de tiges et d’épis, mais aussi plus 
de paille, ce qui n ’est pas un avantage à dé
daigner.

On sème ordinairement à la volée, terme 
moyen, 200 litres par hectare.—Pour les semis 
en lignes, à 9 pouces de distance, la p ropor
tion peut être du tiers, et même de moitié 
m oindre.

§ VII. — De l’époque des semailles.

I l  est tout aussi impossible de f ix e r  d ’une 
manière précise l ’époque des semailles que la 
quantité absolue des semences qu’elles exi
gent pour un espace donné. La disposition 
des clim ats, les variations des saisons et la 
natu re  différente des te rres , apportent né
cessairem ent d’im portantes modifications.

E n France, 'on sème les from ens dits d ’au
tomne depuis le mois de septembre ju squ ’aux 
approches de janvier. Vers le centre, la meil
leure époque paraît ê tre  le milieu d’octobre.

Il résulte de longues observations, qu’en 
général les céréales d ’aulom ne semées tard 
produisent moins de paille et plus de grains 
que celles qu’on a semées de bonne heure. 
11 peut donc arriver que des semailles 
tardives donnent d ’aussi bons et même de 
meilleurs p roduits que des semailles précoces. 
Mais, généralem ent, le contra ire  a lieu et
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nous pensons qu’on ferait bien de semer tou
jours de bonne heure si on était prût à le 
faire, circonstance assez rare , tan tô t parce

ue les sécheresses, ев se prolongeant, ren-
ent les labours impossibles, tantôt parce 

que des pluies accidentelles ne perm ettent 
pas d’en trer dans les champs. Les terres ar
gileuses, surtout, présentent fréquem m ent 
l’un ou l’au tre de ces em pêchemens ; aussi, 
laissant tout autre travail de côté, le sem eur 
doit-il saisir avec em pressem ent l’occasion 
favorable, Celle où les m ottes se trouvent 
dans un état moyen en tre l’hum idité et une 
dessication excessive, de sorte qu’elles puis
sent obéir convenablement à l’action de la 
herse ou du versoir.

A u printemps, les semailles précoces sont 
presque toujours fo r t  avantageuses, parce que 
les blés ont le temps de développer un plus 
grand nom bre de talles avant l’époque où les 
chaleurs les saisissent. M alheureusement, si 
la dureté  du sol n ’est pas à craindre dans 
cette saison, l’eau qu’il contien ten  surabon
dance est souvent un très-grave obstacle sur 
les terres à froment, non seulem ent parce 
qu’elle entrave le labour; qu’elle rend im 
possibles les semis sous raies; mais encore 
parce qu’elle contribue physiquement à em 
pêcher ces sortes de terres de s’échauffer 
aussi prom ptem ent qu’il serait désirable. Un 
tel effet est d ’autant plus m arqué que l’a r
gile domine davantage dans la couche labou
rable, et que celle-ci repose sur un sous-sol 
peu perm éable

5 V iH .- - Des d ivers m odes de sem ailles.

On en connaît trois principaux ‘ les sem ail
les à la volée, celles au sem oir, enfin, celles 
au plantoir.

Les semailles a la volée se font sur raies, 
c’est-à-dire à la surface du champ, pour être 
recouvertes à la herse; ou sous raies, de m a
nière à l’être par la charrue. Nous ne répé
terons pas ce qui a été fort bien dit, sur ces 
deux moyens, par l’un de nos collaborateurs, 
dans le V II1' chapitre de ce livre, auquel nous 
renvoyons le lecteur: pour les procédés géné
raux de semination, ceux que l’on emploie 
pour recouvrir la semence et plomber le 
te rra in ; — pour l’im portance de la coopé
ration d’un bon sem eur; — relativement à 
la difficulté de donner, pour exécuter les 
semis à la volée, des indications suffisan
tes pour m ettre au fait celui qui ne serait 
pas familiarisé par la pratique avec les pré
cautions qu’exige cette opération; — pour le 
choix des instrum ens ou ustensiles qu’em 
ploie le sem eur pour porter la graine qu’il 
répand, etc., etc.

Les avantages des semis sous raies sont de 
perm ettre de recouvrir davantage les semen
ces dans un terrain  léger; — de les répandre 
sur un fonds eu quelque sorte plombé par 
suite de l’action de la Charrue; — de les dé
fendre plus efficacement contre les effets du 
déchaussem ent; mais, à côté de ces avanta
ges, se trouve l’inconvénient grave Щ  la 
lenteur du travail, qui compense souVí Vy et 
bien au-delà, la perte de semences que l’on 
reproche avec raison aux semailles sur raies,

quelques soins que l’on donne au hersage. 
Lfextirpateur offre un  moyen expéditif d’en
te rrer, sinon précisément sous raies, au moins 
d’une manière analogue.

Les semis en lignes présentent d’incontes
tables avantages pour la culture de la plupart 
des récoltes dites sarclées; mais, ainsi qu’on 
a pu le voir dans le chapitre déjà précédem 
m ent cité, ils n’ont pas jusqu’ici prévalu en 
France pour les céréales, ni même dans la 
p lupart des provinces d ’Angleterre, quoi
qu’on les considère, dans beaucoup de par
ties de ce pays, «com me le m eilleur moyen 
connu jusqu’ici de cultiver les grains, et 
aussi de conserver la fertilité du sol par la 
destruction des mauvaises herbes. » ( Sir J. 
Sinclair, Agriculture pratique et raisonnée.)

Les principaux argumens que fo n t valoir 
les Anglais en faveur de l'emploi du semoir, 
pour les céréales, sont, après l’économie des 
semences, la régularité du travail, la facilité 
de régler la profondeur selon la nature des 
terrains, et de donner les façons qui facili
ten t la végétation pendant les diverses phases 
de la croissance des plantes;—de pouvoir di
m inuer au besoin la quantité d’engrais, tout 
en augm entant leur efficacité, parce qu’on 
les m et en contact im m édiat avec les raci
nes. Us considèrent de plus que les binages 
faits entre les lignes sont utiles, non seule
m ent à la récolte principale, mais aussi au 
trèfle ou à tou te autre prairie artificielle se
mée au prin tem ps;—que les blés semés en li
gnes sont moins sujets à verser, parce que 
leurs chaumes acquièrent plus de force; — 
que les frais de moisson d’une récolte semée 
en lignes sont moins considérables que ceux 
d’une récolte semée à la volée, puisqu’il est 
reconnu que, dans le prem ier cas, trois mois
sonneurs font autant d’ouvrage que quatre 
dans le second ; — que les semis en lignes 
ont une croissance plus égale, et que leurs 
produits sont en général de meilleure qua
lité ; — enfin, que les semailles en ligne, par 
suite des binages qu’elles adm ettent, non 
seulement facilitent la destruction d’une p ar
tie des insectes nuisibles, mais concourent 
puissamment au succès des assolemens dans 
lesquels les céréales reviennent fréquem 
m ent. parce qu’elles empêchent l’envahisse
m ent progressif des mauvaises herbes.

A  ces diverses raisons, dont plusieurs ne 
sont n i sans fondement, ni sans importance, 
nos praticiens objectent le prix élevé des se
moirs, qui ne permet pas de les introduire 
dans les petites exploitations ; — l’irrégula
rité du travail de la plupart d’entre eux sur 
les Sols pierreux ou en pente; le surcroît 
de main-d’œuvre, qui ne leu r parait pas suf
fisamment compensé par la différence des ré
coltes- _  les retards indispensables qu’en- 
traîne l’emploi de ces sortes de machines, et 
qui sont incompatibles avec la célérité qu’exi
gent les semailles d’autom ne, et surtout cel
les de printem ps, dans les saisons pluvieuses; 
 enfin, loin d’adm ettre q u e  les semis en li
gnes aient une croissance plus régulière, ils 
ont reconnu qu’elle est parfois tellem ent in
égale, par suite des développemens progres
sifs des talles latérales, qu’à 1 époque de la 
moisson, lorsqu’une partie des chaumes et 
des épis ont. atteint un g rand  développement
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et une m aturité complète, les autres restent 
faibles et presque verts.

Quoi qu’il en soit, les résultats officiels des 
essais que M. H u g u e s  a fa its  su r divers points 
du royaume, pendant le cours des deux an
nées précédentes, sont de nature à éveiller 
de plus en plus l’atten tion  de nos conci
toyens sur une question qui nous semble, 
malgré sa gravité, fort incom plètem ent ré 
solue.

Il est certain  que le sem oir Hugues paraît 
devoir lever une partie des plus fortes objec
tions dirigées contre ces sortes de machines. 
Presque partou t on a reconnu sa solidité et 
la bonté de son travail, même dans des 
circonstances peu favorables. A la vérité, il 
ne peu t être livré aux cultivateurs à moins 
de 2S0 à 400 fr., selon les dimensions et la ra 
pidité du travail qu’on en obtient; mais, dans 
une exploitation d’étendue moyenne, le prix 
d’achat serait bientôt couvert par l’écono
mie de la semence, puisque cette économie 
est d’environ moitié. Q uant au tem ps em 
ployé pour le semis, et aux frais qu’il néces
site, on verra que la différence est peu ap
préciable, en com parant les résultats suivans, 
extraits du procès-verbal du 9 octobre 1832, 
dressé par M. Bella, d irecteur de l’In stitu t 
royal agronomique de Grignon :

Avec le semoir de M. H u g u e s  :

Seigle : 10 a res , semé à 6 pouces.
Semence : 12 lit . 50 cen til. à 12 fr . l ’iiect. 1 f. 50 c.

Í 2 hom m es à 20 c. l 'h eu - \ 
r e ,  0 fr . 12 cent. f 

1 cheval à 30 c. l’h eu re , (

0 fr . 09 cen t. J
1 f. 71 c.

A  la volée par un semeur de G r i g v o x  •

Seigle : 10 ares , sem é à la volée.
Hersage : 2 herses en  bois a tte lées chacune d ’un 

cheval c o n d u it p a r  u n  seul hom m e.
Semence : 22 K tres à 12 f r .  l’h ec to litre .. 2 f . Grc.

!10 m in u tes d ’u n  sem eur à 20 c. \ 
l ’h e u re , 0 f. 03 cen t. I

13 m in u tes d ’u n  hom m e aux! 
h erses , à 20 cen t, l’h e u re , )0  20 
0 f r . 04 cen t. f

30 m in u tes de  2 chevaux à 30І
c. l’h eu re , 0 fr. 13 c. J

Total. . 2f. 84 c.
Jusque Va,l’avantage en faveur du semis en 

lignes est donc de t fr. 14 c. pour les 10 
ares, ou de 11 fr. 40 c. pour l’hectare.—Yoici 
quels ont été les produits:

D après la méthode de M . H u g u e s ,  40 ger
bes ont donné : 3 hecto litres 79 centilitres de 
grains; — 24 gerbes de paille, 318 1/2 kilog.; 
e t 14 bottes dito, 105 1/2 kil. =  En tout, 
424 kil. i

D ’après la méthode de Grignon, 44 gerbes 
ont donné : 3 hectolitres 25 centilitres de 
grain;—24 gerbes de paille, 314 1/2 kil.; et 18 
bottes dito, 106 3/4 k il.= E n  tout, 421 1/4 kil.

Différence en faveur du semoir : 19 litres 
54 centilit. pour les 10 ares, ou 195 lit. 4 cent, 
par hectare.

M . B e l l a  a j o u t e  : « L ’u n  e t  l ’a u t r e  s e ig l e s  
é t a i e n t  d e  p r e m i è r e  q u a l i t é  e t  d u  m ê m e

poids, de 73 kil. l’hectolitre. La paille obte
nue par le sem oir était la plus belle, et a 
donné une gerbée de plus. Chaque partie a 
été faite sur une planche de 138 m ètres de 
longueur sur 7 m ètres 2o centim ètres; mais 
il est bon de faire observer que la partie 
faite selon la m éthode de Grignon* était 
couverte d’une rangée d’ormes su r tou te la 
longueur de la planche, tandis que l’autre 
partie a été faite to u t à côté de la première 
su r toute la longueur. » Sans doute cette cir
constance a dû in fluersu r les résultats; touti- 
fois, dans beaucoup d’autres lieux,où leschan- 
ces avaient été rendues plus égales, un suc
cès plus grand encore a couronné le zèle 
arden t de M. H u g u e s .  Si l’on ajoute à ces 
données les résultats obtenus pendant 10 
ans dans la ferm e expérim entale du dépar
tem ent de l’Ain ; — les tongues expériences 
de M. D e v r é d e ,  constatées to u t récem m ent 
par les soins de la Société d’agriculture de 
Valenciennes, dans le jou rnal la Flandre 
Agricole et M anufacturière ; celles que fai’ 
depuis 6 ans, dans le midi, M. A. d e  G a s p a -  
r i n ,  etc., etc. : il sera difficile de ne pas re
connaître que les semis en lignes, même 
pour les céréales, p résen ten t des avantages 
m arques selon les lieux et les circonstances. 
— Selon les lieux, car nous ne pensons pas 
qu’ils puissent réussir égalem ent sur tous 
les terrains et dans tous les climats; — dans 
les sols arides ou sous les feux d’un soleil 
bridant, comme dans les terres substantiel
les et fraîches, on sous les latitudes du cen
tre  et du nord  ; — pour les semis de p rin 
tem ps, comme pour ceux d’autom ne, etc. — 
Selon les circonstances, parce que le prix 
com paratif du blé et de la m ain-d’œuvre 
n ’est pas toujours le même.

Ainsi qu’il a été dit ailleurs, les semis au 
plantoir on t été à peu près abandonnés, et 
nous pensons que c’est avec d’autant plus 
de raison qu’il est facile, à moindres fra is , 
d’atteindre à bien peu  près le même but, à 
l’aide des semoirs perfectionnés. Cependant 
nous ne pouvons om ettre de parler de lam é- 
thode suivie, pendant plusieurs années, par 
le cultivateur distingué de Valenciennes dont 
nous avons déjà, un peu plus haut, fait pres
sen tir le succès. « Je suppose, dit M. De- 
v r è d e ,  le champ que j ’ai dessein de planter 
de 6 m encaudées (1 hectare 37 ares 38 cen
tiares), la te rre  bien préparée, comme pour 
un  semis à la volée ; je pose deux cordes en 
travers de mon champ, soit sur sa longueur, 
soit sur sa largeur.... Je les espace a 9 pou
ces de distance, et je  place à chaque bout 
du champ un bâton de cette dimension. 
Deux p lan teu rs , suivis chacun d’un en
fant de dix à douze ans, sont arm és d’un 
plantoir de la forme de ceux dont on se 
sert pour les colzas, si ce n’est que l’extré
m ité qui doit en tre r en te rre  est en forme de 
boule de cinq pouces de diam ètre, aplatie 
du côté de la te rre , et au milieu de laquelle 
se trouve une broche de fer de deux pouces 
de diam ètre et de deux pouces et demi de 
longueur. Avec cet instrum ent, les planteurs 
font des trous distans de 6 à7 pouces, le long 
des cordes. La boule plate du plantoir tasse 
la te rre , l’empêche de retom ber dans les 
trous avant que les enfans ani suivent
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aient déposé tro is à cinq grains de b lé.....
Comme les planteurs et lés enfans arrivent 
ensemble à chaque bout, ils s’em pressent de 
déplacer les cordes et de les replacer à la 
distance de 9 pouces que les lignes doivent 
toujours conserver entre elles. On commence 
la plantation par un des bouts, e t l’on tra 
vaille en avançant dans le champ, afin de 
piétiner l’ouvrage qu’on laisse derrière soi. 
— Un hersage suffit alors : on pourrait 
même s’en dispenser sida te rre  se prête bien 
au piétinement, et si l’on voyait les trous 
bien bouchés. »

D ’après ce procédé, selon M. D bvréde, 
l’ensem encem ent d’un hectare coûte 13 fr. 
05 c., tandis que, d’après la m éthode ord i
naire, il ne revient qu’à 1 fr. 08 c. dans les 
mêmes circonstances; mais, d’un autre côté, 
ce même hectare, au lieu de recevoir 1 hec
tolitre 1/5 de blé, n ’en reçoit que 36 litres , et 
cependant, au lieu de 26 hectolitres 10 litres 
de produit moyen, il donne 39 hectolitres 15 
litres. — L’auteur ne parle pas des produits 
ęn paille.

Certes, sans n ier de semblables résultats, 
nous sommes loin de croire qu’on en obtien
drait partou t d’analogues ou même d’appro- 
chans; mais, nous n’en tirons pas moins une 
induction de plus en faveur des semis en li
gnes, e t nous concluons, comme nous avons 
com m encé, en recom m andant aux cu lti
vateurs, non de changer im m édiatem ent 
leurs méthodes, mais, lorsqu’ils en auront 
la possibilité, de les com parer à une autre 
pratique qu’il serait injuste de re je te r sans 
examen attentif, et m aladroit de ne pas adop
te r  partou t où elle offrirait un  avantage bien 
constaté. — Nous ne pouvons te rm iner plus 
utilem ent ce § qu’en citan t encore M. ï e s -  
s i e h ,  et en faisant connaître le résu lta t des 
expériences faites par lui à Rambouillet. — 
« L’ensem encem ent au plantoir, dit-il, a de 
l’avantage sur celui à la volée lorsque le blé 
est cher, dans un pays oh les bras sont nom
breux et les salaires à bon m arché.... En cal
culant à quel prix doivent être le from ent et 
la m ain-d’œuvre pour qu’il y ait compensa
tion dans l’une et l’au tre  m éthode, j’ai trouvé 
qu’en supposant le prix de la main-d’œuvre 
constam m ent le même, l’avantage qu’il y a 
d’ensem encer au p lantoir cesse lorsque le 
from ent est à 13 fr. 74 c. l’hectolitre, ou il 
devient zéro : alors commence l’avantage 
pour l’ensem encem ent à la volée. J’observe 
d ’ailleurs que, comme le profit de l’ensemen
cem ent au p lantoir est en raison inverse de 
l’ensem encem ent à la volée, et qu’en pre
nant 13 fr. 74 c. pour le prix où l’une des 
m éthodes n ’a aucun avantage su r l’autre, il 
est clair que l’augm entation ou la dim inution 
de l’avantage ou du désavantage suivra, à 
partir de ce point, la progression croissante 
ou décroissante des nom bres naturels 1,2, 3, 
4, etc. — Pareillem ent, supposant le prix du 
from ent toujours le même, et celui de la 
m ain-d’œuvre variable, l’avantage en faveur 
de la m éthode au p lantoir cesse lorsque la 
journée d’homme est à 2 fr. 25 c., e t celle 
d ’enfant à 75 c. — On voit que l’avantage de 
l’une ou de l’autre méthode dépend absolu
m ent des différentes variations que peuvent 
subir et le prix de la main-d’œuvre et celui

du  from ent ; que, quant à celui-ci, il n’est 
guère possible qu’il tom be à un prix assez 
modique (13 fr. 74 c.) pour faire perdre 
entièrem ent à l’ensem encem ent au plantoir 
son bénéfice ; qu’il n ’en est pas de même du 
prix de la main-d’œuvre, q u i, dans beau« 
coup d’en d ro its , peut être porté à 2 fr. 
25 c. pour homme et 75 c. pour enfant.... » 
(Nouv. Cours d ’agric. 1822.)

§ IX.— Des soins d ’en tre tie n  des from ens.

Les soins que l ’on donne aux from ens 
pendant leur végétation varient autant selon 
les coutumes locales que selon les véritables 
besoins de leur culture. En résum é, les prin
cipaux sont : des roulages, — des sarclages, 
— des hersages — et des binages.

Les roulages ne sont qu’accidentellement 
nécessaires. Sur les terres légères,un peu hu
mides, tourbeuses, calcaires ou crayeuses, 
lorsqu’elles ont été soulevées par l’effet des 
gelées, et qu’il s’est formé à leur surface un 
boursoufflement qui met à nu une partie des 
racines, ces sortes d ’opérations produisent 
un très-bon effet. En pareil cas, l’action d’un 
rouleau dont la pesanteur est proportionnée 
à la porosité du sol,peut sauver un champ de 
céréales d’une destruction presque totale. — 
Dans quelques parties de la Normandie, il est 
curieux de voir, sur des sols de cette nature; 
aussitôt que la saison le perm et, les hommes, 
les animaux et même les voitures diverses 
qui com posent le m atériel de chaque ferme, 
parcourir en tous sens les champs de céréa
les, pour empêcher les désastreux effets du 
déchaussement. — C’est ici le lieu de rappe
ler que le parcage des moutons, en tan t qu’il 
suit im m édiatem ent les semailles, est, en pa
reil cas, une excellente pratique.

Les sarclages ( voy. pag. 232 et suivantes ), 
dont chacun connaît l’im portance et le but, 
quoique le m anque de bras, ou, d ’autres fois, 
l’incurie de certains cultivateurs les fasse né
gliger et même entièrem ent supprim er dans 
quelques lieux, sont cependant d’un usage 
plus général que les roulages. Sur les sols lé
gers, ils produisent aussi, par le piétinem ent 
des femmes et des enfans chargés de les exé
cuter, une sorte de plombage fort utile. — Sur 
les te rres argileuses ils pourraient avoir des 
résultats fâcheux, si on les entreprenait à 
contre-tem ps. Il faut donc soigneusement 
choisir le m om ent où la couche labourable 
n ’est ni assez durcie pour entraver l’arrache
m ent des mauvaises herbes, ni assez humide 
pour se com prim er sous les pieds des travail
leurs. Il faut aussi avoir égard, avant de sar
cler, à l’état de croissance des touffes de blés-, 
Si on commençait avant qu’elles couvris- 
sent suffisammen t lesol, il pourrait arriver que 
beaucoup de plantes nuisibles prissent de 
nouveau le dessus. Si on ta rda it jusqu’au mo
m ent où les tiges granifères se développent, 
on courrait le risque de nuire au succès futur 
de la récolte. — C’est ordinairem ent, pour 
nos régions du centre, dans le courant d’avril 
qu’on rencontre l’époque la plus favorable; 
néanmoins, si, à cette même époque, au lieu 
à'arracher les chardons, soit à la main, soit à  
l’aide de l’espèce de pince décrite et figurée 
page 233, on cherchait à les couper avec le
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sarcloir {voy. même nage), on les verrait 
bientôt repousser de la racine, plus nom
breux qu’avant l’opération. Par cette raison, 
i! est bon de n ’échardonner que lorsque le 
ble est déjà un peu grand et en tuyaux, c’est 
à-dire vers le com mencem ent de mai. — Si 
au lieu d’un seul sarclage on était en position 
d’en donner plusieurs, ce qui est presque 
toujours utile, on devrait alors, étudiant les 
phases de la végétation des principales plan
tes nuisibles, les détru ire successivement 
aux approches de la floraison de chacune 
d’elles.

Le hersage des blés, toujours plus facile et 
beaucoup plus profitable sur les te rres for
tes que sur les terres légères, n’est autre 
chose qu’un binage économique, donné dans 
le courant de m ars, aussitôt que la te rre  est. 
suffisamment ressuyée. En blessant au collet 
de la racine les jeunes touffes de céréales, et 
eu les recouvrant en partie de terre, la herse 
provoque le développement de nouvelles ra
cines et de nouvelles liges coronales qui 
com pensent et bien au-delà, par leurs p ro 
duits, la perle du petit nom bre de pieds qui 
sont détru its pendant le travail. Cette opéra
tion, dont les avantages sont désormais re
connus, exige toutefois des précautions assez 
grandes {voy. pag. 228 et suivantes). <• Du reste, 
si, après le hersage, dit T h ae r, le champ a 
toute l’apparence d’avoir été semé récem 
m ent, de sorte qu’à peine on y aperçoive 
une feuilleverte, e tq u ’o n n ’y voit autre chose 
que de la te rre , c’est alors que l'opération 
a le mieux réussi. Si même on y trouve des 
feuilles de from ent déchirées (ou n ’y tro u 
vera pas de plantes entièrem ent arrachées), 
îeu importe. Après hu it ou dix jours, selon 
a tem pérature, on verra les plantes pousser 

de nouveau, e lle  champ paraîtra  alors beau
coup plus garni de plantes qu’un au tre qui 
n ’aurait pas subi cette opération. Dans les 
contrées où ce procédé est universellement 
connu, on pardonnerait au cultivateur toute 
au tre négligence p lu tô t que l’omission de ce 
hersage dauslem om ent favorableet en temps 
propice. On laisse alors tout au tre  labeur 
pour pouvoir m ettre tous les attelages sur 
les champs de céréales..... On ne peut pas 
déterm iner d’une m anière générale com 
bien de traits on doit donner avec la herse, 
parce que cela dépend de la ténacité du sol. 
Il faut herser à tel point que le champ soit 
partou t couvert d’une couche de te rre  m eu
ble, e t que les crevasses qui se form ent sur 
les terrains argileux lorsqu’ils se dessèchent, 
soient com plètem ent recouvertes,... »(Princi
pes raisonnes ď  agriculture,  tradu its de l’alle
m and par le baron Cairn.)

Quant aux binages proprement dits (voy. 
pag. 225 et suivantes), nous craignons, m al
gré leur incontestable efficacité, qu’ils ne 
puissent être utilisés généralem ent pour les 
céréales, que dans les exploitations où l’on 
croira pouvoir adopter la cultu re en lignes.

Voilà néanmoins ce qu’en pense M.Mathieu  
h e  D o m b a s l e  : « Le binage du blé à la houe à 
m ain est une opération longue et assez coû
teuse. Cependant, l’augmentation qu’elle p ro 
cure toujours su r la récolte paie largem ent 
les irais qu’elle entraîne, et le sol reste en  
bien meilleur état pour les récoltes suivantes.

Dans le binage du blé semé à la volée, vingt 
ouvriers font facilement un hectare dans la 
journée, dans la p lupart des circonstances.
— Comme on donne très-rarem ent plus d’un 
binage au blé, lorsque cette opération s’exé
cute à la houe à main, on doit le donner le 
plus ta rd  qu’il est possible, c’est-à-dire lors
que le blé est su r le point de couvrir le te r
rain ; si on le donnait plus tôt, il repousserait 
encore beaucoup de mauvaises herbes; mais, 
dans le prem ier cas, elles sont bientôt étouf
fées par les blés »

Tous ces travaux ont pour bu t d’aetiver la 
végétation des blés. En de rares circonstan
ces, soit que le terrain  présente une fertilité 
excessive, soit que la douceur insolite de 
l ’hiver ait occasione le développement trop 
précoce des tuyaux, il peut être nécessaire 
de la re ta rd er. Pour cela, on a recours à la 
faulx, à la faucille ou à ia  dent des animaux, 
et un  champ de froment peut ainsi se trans
form er m om entaném ent en un excellent pâ
turage, sans préjudice notable pour le succès 
futur de la récolte de grains.

Toutefois,il ne faut user de l’unou del’aulre 
de ces moyens qu’en des cas peu ordinaires. 
Quand on fauché, comme on peut couper les 
feuilles sans attaquer le collet de la plante, 
lavégétation est moins retardée que lorsqu’on 
fait parquer les m outons qui b rou ten t fort 
près de terre. On doit donc, avant tou t, bien 
connaître la fécondité du sol sur lequel on 
opère, e t lâcher d’apprécier les probabilités 
souvent trom peuses de la tem pératu re  des 
saisons.

Cette sorte d ’affanage s’exécute vers la fin 
de l’hiver. A cette époque, tes fanes peuvent 
déjà procurer un  fourrage assez abondant.
— D’autres fois on attend le m ilieu du prin
temps pour couper à la faucille la sommité 
des feuilles seulem ent, à la m anière des cul
tivateurs de la Beauce et de plusieurs autres 
parties de la France.

I l  est heureusement fo r t  rare que les semail
les d ’autom ne se m ontren t assez mal au 
printem ps pour qu’on soit obligé de les d é 
truire. Il est arrivé cependant, dans l’appré
hension d’une récolte décidément mauvaise, 
de m ettre la charrue dans les fromens, pour 
y sem er de l’orge, de l’avoine, ou quelque 
au tre  plante de m ars. Nous engageons les 
cultivateurs à ne pas prendre, sans de mûres 
réflexions, ce parti extrême ; car souvent les 
récoltes trop  claires donnent de m eilleurs 
produits que celles qu’on leur substitue. — 
Dans le Mecklembourg, ainsi que l’attestent 
des expériences curieuses consignées dans les 
annales de la Société d’agriculture de cette 
contrée, « l’on a quelquefois semé, au moyen 
d ’un fort hersage, de l’avoine sur un froment 
d’autom ne, qui semblait détru it par la  gelée; 
on a récolté le from ent avec l’avoine, et fait 
su r le tou t une bonne récolte ; mais lefrom ent 
a surpassé l’avoine en quantité. »

Il est probable qu’on trouverait chez nous 
plus avantageux, après ce hersage, de répan
dre de la semence de blé de printem ps. Du 
reste, il doit être a s s e z  rare d’obtenir, de l’une 
ou de l’au tre  de ces m anières, des produits 
qui m ûrissent bien également.
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§ S. — Des fcomens de printemps

Le succès des from ens de printemps est 
beaucoup moins certain que celui des from ens 
d'automne, dans tontes les parties du sud et 
même du centre dela France, et leur culture 
est d’ailleurs moins productive; aussi, sonl- 
ils à peine connus dans beaucoup de nos de
pártemeos. Cependant, ils offrent, partou t où 
ils peuvent prospérer, une im portante res
source, soit pour suppléer aux céréales d’au
tomne, détruites par les intem péries de Thi- 
ver, soit pour faire partie des assolemens 
dans lesquels le te rra in  ne peut être en état 
de recevoir des semences automnales.

Les from ens trémois exigent un terrain 
bien préparé par les labours, et riche en 
engrais d’une facile décomposition.—Comme 
leur végétation foliacée est prom ptem ent a r
rêtée par les chaleurs, ils tailent moins que 
les autres, e t doivent par conséquent être 
semés plus épa is.— Engénéral, on trouvera 
rarem ent de l’inconvénient à semer ju squ ’à 
250 litres par hectare, quoique le moindre 
volume des grains puisse faire considérer 
cette quantité comme excessive, comparée à 
celle qu’on emploie pour les blés d’au
tomne.

On a rem arqué que les fromens de m ars 
s’accommodent beaucoup mieux que les fro
m ens de septem bre, des sols légers, à la con
dition qu’ils aient de la profondeur, et p a r  
conséquent de la fraîcheur. C’est une raison 
de plus pour les sem er de bonne heure, 
attendu  que ces sortes de terrains sont plus 
tô t que d’autres accessibles à la charrue. Les 
semailles ont donc lieu ordinairem ent, dans 
le centre de la France, dès la mi-mars, quoi
qu’elles réussissent encore, généralem ent, en 
avril e t parfois en mai.

Les travaux d'entretien des céréales prin
tanières sont moins nom breux que ceux que 
aious avons recom m andés précédem m ent 
pour les céréales d’hiver. Le sarclage de mai 
ou de ju in  est, le plus souvent, la seule façon 
qu’on leur donne.

§ X i. — De la  q u a n tité  des p ro d u its ,

Le from en t n ’est pas seulem ent la plus 
u tile , il est aussi une des plus productives de 
nos céréales-, car, si, à volume égal, il a plus 
de poids,- ce qui est un indice suffisant de sa 
supériorité nutritive, assez souvent, sur une 
étendue donnée de te rrain , il rend autant et 
plus en volume.

Toutes circonstances égales, lorsqu’u n ýro- 
ment de bonne qualité pèse 80 hilog. à l’hectol., 
le seigle, qui s’en rapproche le plus, arrive 
rarem en tde 72 à 75 kilog.; — l’orge vient en 
suite, e t l’avoine en dernier lieu.D’ailleurs, à 
poids égal, le from ent con tient encore beau
coup plus de parties nutritives que ces di
verses céréales.

La quantité de semence raisonnablem ent 
nécessaire pour semer un hectare à la volée, 
é tan t de 2 hectol 15 litres à S hectul. 20 lit., 
on sait qu’il est des localités où l’on peut 
espérer recueillir, sur cet espace, au-delà de 
20 fois la semence, et ce chiffre, quelque 
beau qu’il paraisse, est encore parfois de

beaucoup dépassé.— Nous avons citê l’exem- 
piede M . D e v r é d e ;  nous pourrions e n  ajouter 
plusieurs autres pris également en F landre 
ou en Angleterre. Mais aussi, à côté d’une 
fécondité si remarquable, due autant à une 
excellente culture qu’à un excellent sol, nous 
trouverions, en parcourant des contrées 
moins favorisées et moins éclairées, que le 
produit de l’hectare se réduit trop souvent à 
С ou 7 hectolitres. — Généralem ent, selon 
que le sol est médiocre ou fertile, cultivé 
avec négligence ou avec soin, etc., on doit 
trouver le term e moyen en tre 8 et 16 hectol.

En adoptant les bases fixées  par M. d e  M o- 
r e l - V i n d ë  {voy. p. 267), l’hectare de blé fro
m ent doit donner, term e moyen, 720 bottes 
de paille d’environ 5 kilog. chacune, ou 
3,500 kilog. — Sur des terres d ’excellente 
qualité, nous avons trouvé un grand tiers de 
moins, et T j î a e r  est encore resté au-dessous 
de notre estimation, en établissant que « le 
from ent donne ordinairem ent en paille le 
double de son poids en grain : su r les terrains 
élevés, quelque chose de moins ; sur les ter
rains bas, quelque chose de plus.» — Au mi
lieu de données aussi vagues, et qui doivent 
nécessairem ent l’être , tan t est grande la di
versité des produits, non seulem ent de loca
lité à localité, mais d’année à année, on sent 
qu’il serait bien difficile de donner des chif
fres un peu précis. — La quantité de paille 
varie plus encore que celle du  grain.

Oscar ЬвсшйЕ-Тнеиш e t 'VTlmörih.

S s c t i s h  h .  Bu Seigle,

Le Seigle fe c a le  cereale)-, en angl., î!ye; en 
allem., Rochen; en ita!., Secale, e t en esp., 
Centeno, est certainem ent une de nos plus 
précieuses céréales, sous le double point de 
vue de ses nom breux usages économiques et 
de la propriété qu’il possède de prospérer 
dans beaucoup de lieux où la culture du 
from ent serait impossible, ou tou t au moins 
peu productive. — Son grain donne une fa
rine, à ia  vérité moins blancheet moins nour
rissante que celle du froment, mais qui p ro
cure cependant, seule ou mélangée avec cette 
dernière, un pain de bonne qualité, fort 
agréable au goût, qui se conserve longtemps 
frais, et qui sert encore à la nourriture de 
l’homme dans une grande partie d e l’Europe.
— Le seigle fait aussi la base du pain que l’on 
donne aux chevaux en divers lieux, et dont 
l’emploi commence à se répandre parm i 
nous. Tantôt, après une m outure grossière 
e t sans blutage préalable, on le mêle, en 
proportions variables, à de la farine égale
m ent grossière d’avoine ou d’orge; — tan
tô t à celle de pois, de gesses, de féverolles,
— Le grain de seigle sert à nourrir et à en
graisser les volailles; — on le transforme en 
gruau; — on l’utilise pour la fabrication de 
la bière, celle de \'eau-de-vie de grain, etc.

Nous verrons ailleurs que cette même cé
réale produit un des fourrages verts les plus 
abondans et les plus économifjues que l’on 
puisse donner aux bestiaux après la cousom- 
m ation des racines hivernales, et l’un des 
plus propres à rafraîchir les chevaux fati-
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gués, ou à renouveler les produits des vaches 
laitières.

La paille de seigle est te llem ent utile qu’il 
arrive parfois qu’on en préfère la récolte à 
celle du grain même. On l’emploie générale
m ent comme litière. — Dans beaucoup de 
lieux, on en fait un  cas particu lier pour af- 
fourrager les mou tons,les vaches e t les bœufs;
— elle se rt à faire des liens^ des paillassons ;
— à rem plir les paillasses ; — a garnir les 
chaises ; — à fabriquer des chapeaux com
m uns; — enfin à form er des toitures qui ne 
m anquent ni de solidité ni de durée.

§ Ier. — Des variétés du seigle.

L e seigle a, comme le from ent, les épillets 
solitaires sur chaque dent de l’axe central 
de l’ép i, mais il en diffère en ce que ces 
mêmes épillets ne renferm ent que deux 
fleurs , qui po rten t une arête au somm et de 
la valve externe de leu r balle ; on trouve ce
pendant accidentellem ent le rud im ent sté
rile d’une 3e fleur.

On ne cultive qu’une espèce botanique de 
seigle. — Ses tiges, articulées et garnies de 
feuilles étroites, s’élèvent parfois au-delà de 
6 pieds (2 mètres) ; — l'épi qu’elles portent 
à leur som m et est plus grêle que celui du 
from ent, et entouré de barbes assez longues;
— ses épillets, biflores, ont les valves garnies 
de cils ru d es; ils sont accompagnés chacun 
de deux paillettes calicinales sétacées dont 
la longueur ne dépasse pas celle des fleurs.

Cette espèce a donné naissance, sous l’in 
fluence de la culture et des climats, à diver
ses variétés transm issibles par le semis, ou, 
en d’autres term es, à des races parm i lesquel
les nous distinguons les suivantes :

1. Le Seigle d  automne { fig . 550 ), qui est 
Fig. 550. au seigle de printem ps

ce que les fromens d’hi
ver sont aux fromens 
m arsais. Sur pied, on 
le reconnaît à sa végé
ta tion  plus forte, à ses 
produits en tout plus 
abondans ; — après la 
récolte, a l a  grosseur 
e t au poids plus consi
dérable de ses grains.

2. Le Seigle de mars 
ou Trémois, qui a la 
paille moins longue et 
plus fine que celui 
d’autom ne, et dont le 
grain est plus m enu , 
quoique pesant et de 
bonne qualité.Diverses 
expériences positives 
de M. T e s s i e k  démon
tren t que cette variété, 
si on la sème en a u 
tom ne, perd  d ’année 
eu année les faibles 

caractères qui la distinguent, et qu’elle re 
prend tous ceux de la race, ou p lu tô t de l’es
pèce hivernale.

8. Le Seigle de la Saint-Jean, qui se distin
gue des deux au tres par la longueur de sa 
paille et de ses épis, parson  grain un peu plus 
io u r t que celui du  seigle d’automne, et la

propriété qu’il possède bien sensiblement de 
ta ller davantage et de m ûrir plus ta rd . En 
Saxe, oil on le cultive à la fois comme four
rage et pour son grain, on le sème, ainsi que 
l’indique son nom, vers la fin de ju in  ; on le 
fauche en vert, ou on le fait pâtu re r depuis 
l’autom ne ju squ ’aux approches du printemps, 
ce qui n ’empêche pas de le m oissonner l’été 
suivant. — Cependant-, comme l’a lait obser
ver ailleurs celui de nous qui a particulière
m ent contribué, dans ces derniers temps, à 
faire mieux connaître en France le seigle de 
la Saint-Jean (M. V i l m o r i n ) ,  celte époque de 
semaille n’est pas de rigueur, ce dernier pou
vant être, aussi bien que no tre  espèce com
m une, semé à l’autom ne et m û rir  en temps 
ordinaire, l’année d’après.— D’un au tre côté, 
quelques essais ont paru établir que notre 
seigle d’hiver, comme l’espèce du Nord, peut 
en quelques circonstances être  semé au m i
lieu de l’été et donner des résultats analo
gues; en sorte que la différence en tre les 
deux races, sous ce rapport, n ’a pu être en
core parfaitem ent établie. Ce qui est quant à 
présent bien constaté, c’est que le seigle de la 
Saint-Jean constitue une variété intéressante 
par sa grande vigueur, e t qui m érite, à tous 
égards, d’être  essayée com parativem ent avec 
no tre  espèce ordinaire, comme grain et 
comme fourrage. A raison de la petitesse de 
son grain et delafo rce  des touffes, il demande 
environ 1/5 de semence de moins que le sei
gle com mun.

Il est probable que la variété que T h a e r  a 
reçue des provinces russes des bords de la 
m er Baltique, e t qu’il désignait sous le nom 
de seigle à buisson, diffère fort peu, si elle 
diffère réellem ent, de celle-ci. Voici ce qu’il 
en dit : « Elle résiste beaucoup mieux aux in 
tem péries que les au tres, elle talle davan
tage, ne verse pas si facilement, lors même 
qu’elle végète sur un sol très-riche, et, sur un 
terrain  bon et bien ensemencé, elle donne 
toujours un plus hau t p rodu it; seulem ent, il 
faut absolum ent qu’elle soit en te rre  avant 
la fin de septem bre. Si on la sème plus lard 
et sur du te rra in  tout-à-fait m aigre, sans 
doute elle perd ses avantages. Elle pousse ses 
tiges, fleurit et m ûrit sensiblem ent plus tard  
que le seigle o rd inaire ; pour pouvoir la ré 
colter en même tem ps que l’autre, il faut la 
semer de très-bonne heure. Celte variété me 
paraît très-constante »

En résum é, on peu t conclure de ce qui 
précède, que les races les plus tardives de 
seigle sont aussi les plus productives, et il est 
hors de doute que le seul changem ent de po
sition peut leu r faire acquérir ou perdre à la 
longue cette double propriété. Aussi rem ar
que-t-on que sur les montagnes, notam m ent 
dans le Briançonnais, l’Auvergne, etc., où 
elles m ûrissent plus tard  que dans la plaine, 
elles ont une végétation plus forte, une paille 
plus abondante, des épis plus volumineux et 
des grains plus gros.

§ II.—Choix du terrain.

Le seigle est beaucoup moins exigeant que 
le froment, sur le choix des terrains. — On 
peut dire que tous ceux qui ne contienuen’
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pas une hum idité surariorur^me u n  convien
n e n t.— Il vient très-bien dans les sols ar- 
gilo-sableux, substantiels et profonds, quoi
qu’on ne l’y rencontre pas souvent, parce que 
ses produits sont inférieurs en qualité à ceux 
du froment, qui aime de prédilection ces sor
tes de sols. —Ilvient égalementbien dans les 
terres sablo-argileuses, sableuses même, et 
saus beaucoup de fond. — Enfin, et c’est un 
de ses plus précieux avantages, il couvre u ti
lem ent des sols crayeux ou m arneux de très- 
peu de valeur.

Moins que les autres céréales, celle-ci re
doute l ’aridité du fonds sur lequel elle croît, 
sans doute parce quesavégétationrapideet sa 
m aturité précoce font qu’elle ombrage mieux 
la couche labourable dès sa jeunesse, et qu’elle 
n’a plus au tan t besoin d’humidité pour con
tinuer sa courte existence, à l’époque des 
fortes chaleurs de nos étés. — Par suite de 
cette disposition,le seigle, dont les tiges sont 
proportionnellem ent plus grêles et les grains 
moins pesans que ceux du from ent, exige 
aussi des champs moins féconds. Il parvient 
à maturité complète dans les régions monta
gneuses, où les courts étés sont loin de suf
fire toujours à celle de nos autres grains, 
l’orge exceptée, tandis que, dans la plaine, on 
le moissonne parfois assez tô t pour obtenir 
après lui une seconde récolte fourragère ou 
une culture propre à être enfouie. —Enfin, 
il redoute si peu l’intensité du froid qu’on le 
voit prospérer, en dépit des hivers vifs et 
longs du nord, jusque dans les contrées voi
sines du cercle polaire.

§ Ш. — Préparation du terrain.

Ce que nous avons dit de la préparation du 
sol, pour les semailles du from ent, peut s’ap
pliquer en grande partie à celles du seigle. 
Cependant il est d’observation que ce der
nier préfère un guéret plus entièrem ent di
visé. Le but des labours est donc, pour lui, 
d’arriver à un ameublissement aussi grand 
que possible, cequi ne veut pas dire que leur 
nom bre doive être pour cela plus considé
rable, attendu que la pulvérisation des terres 
légères est beaucoup plus facile que la divi
sion, même incomplète, des terrains argi
leux.

Le seigle prend dans les assolemens- le 
rang du from en t qu’il remplace, mais il est à 
rem arquer qu’il ne parait pas donner comme 
lui de m oindres ou de moins bons produits 
sur les terres neuves ou renouvelées par une 
longue culture forestière ou herbagère; de 
sorte que, si nous nous en rapportions à no
tre  propre expérience, nous le regarderions 
comme aussi propre que l’avoine à féconder 
les prem ières années d ’une défriche.

Le trèfle ne réussissant pas dans toutes les 
terres à seigle, la lupulinę ou le sainfoin le 
rem placent avantageusement comme culture 
préparatoire de cette céréale. Nous ne répé
terons pas ce qui a été d it, à l’article Assole
ment, des autres plantes fourragères et in 
dustrielles des sols légers. — Comme pour 
le froment, un terrain  bien net est une con
dition im portante de succès. Toutefois, 
moins peut-être que les autres blés, e t no-
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tam m ent que ce (тегптег, те seigle favorise la 
m ultiplication des mauvaises herbes.

La plante utile qui nous occupe réussissant 
plus оц moins bien sur des sols médiocres, on 
se m ontre souvent pour elle fort avare d ’en
grais; mais, en notant ce fait, nous sommes 
loin de l’approuver, e t les bons cultivateurs 
sont d’au tan t plus soigneux de semer leur 
seigle en des terrains non épuisés, qu’ils 
connaissent le prix de sa paille et qu’ils sa
vent apprécier à  sa valeur la différence de 
sesproduits,aussi bien quede ceux en grain. 
— Du reste, tous les fumiers et les amende- 
mens favorables aux fromens, pour les 
terres de consistance moyenne; tous ceux 
qu’on emploie de préférence dans les sols 
légers, pour les localités sablonneuses ou 
calcaires, peuvent être avantageusement ap
pliqués au seigle.

§ IV. — Du choix de la semence.

Le choix de la semence de seigle ne pré
sente aucune particularité qui n ’ait trouvé 
place dans la section précédente. On ne lui 
donne ordinairem ent aucune préparation, 
quoiqu’elle soit sujette à  l’ergot, et qu’on 
puisse croire que le chaulage détru ira it le 
germe de cette singulière maladie, dont il 
sera parlé plus loin, en même temps que de 
toutes celles qui affectent d’une manière gé
nérale les plantes de grande culture.

§ V. — De la  q u a n tité  de sem ence e t de l ’époque 
des semis.

La quantité moyenne de seigle qu’on em
ploie aux environs de Paris est de 120 livres 
(60 kilog.) par arpent de 100 perches de 18 
pieds (34 ares 19 centiares). Il en faut un peu 
¡alus dans les très-mauvaises terres, un peu 
moins dans les bonnes. M. M a t h i e u  d e  
D o m d a s l e  n’établit aucune mesure fixe entre 
150 et 200 litres par hectare. 11 est certain 
que la qualité différente du sol et le mode 
particulier de semis rendent difficile d’a rri
ver à plus de précision, à  moins d’entrer 
dans des détails particuliers à  chaque lo 
calité.

On est dans l ’usage de semer le seigle d ’hi
ver avant le from ent. «On ne saurait, disait 
R o z i e r ,  le confier à la terre de trop bonne 
heure, soit dans les plaines, soit dans les 
pays élevés. Plus la plante reste en terre, 
plus belle est sa récolte, si les circonstances 
sont égales. Sur les hautes montagnes, on 
sème en août; à mesure c[ue l’on descend dans 
une région plus tem pérée, au commence
ment ou au milieu de septembre, afin que la 
plante et sa racine aient le temps dese forti
fier avant le froid. Si la neige couvre la terre , 
et que la gelée ne l’ait pas encore pénétrée, 
la végétation du seigle n ’est pas suspendue.

» Dans le midi, il importe que les semail
les soient finies à  la fin de septem bre, parce 
qu’il est nécessaire que les racines et les 
feuilles profitent beaucoup pendant les mois 
d’octobre, novembre et décembre, saison des 
pluies, et acquièrent assez de force pour r é 
sister à  la chaleur et souvent à  la sécheresse 
des mois d’avril et mai suivans. Toutes s e 
mailles faites à  la fin d’octobre y sont ca-
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suelles, et bien plus encore à m esure qu’on 
approche de la fin de l’année. »

Le seigle de printem ps ne se cultive guère 
que dans les pays de montagnes et dans les 
lieux où des causes particulières em pêchent 
les semailles d’autom ne. Comme les autres 
céréales de m ars, il est moins productif que 
la race autom nale. Toutefois, la récolte, au 

m o ins en grains, est souvent presque égale, 
et l’on ne doit pas être surpris de voir sa cul
tu re  gagner depuis quelque temps sur divers 
points de la France.

§ VI. — D u m ode d ’ensem encem ent, de la  cu ltu re  
u lté r ie u re  e t des p ro d u its  co m paratiis  d u  seigle.

Le prix modique du seigle en grain, e t la 
valeur assez im portante de sa paille, qui aug
m ente au lieu de dim inuer quand on le sème 
un peu dru , parce qu’elle croît e t s’effile 
davantage, font qu’il n’y aurait pas grand 
avantage, d’une part, à dim inuer la quantité 
de semence, et de l’au tre  à espacer les touf
fes par un semis en lignes. Aussi, on sème 
toujours à la volée, et on recouvre à la herse 
ou à la charrue, en ne perdant jam ais de vue 
qu’une trop  grande profondeur serait une 
entrave à sa prom pte germ ination. — Le 
seigle pourrit assez facilement en terre.

Dans la p lupart des provinces voisines des 
rives de la Loire, en Sologne, dans le Berry, 
partou t où la cultu re en billons est usitée, 
après avoir égalisé la surface du champ â la 

Fi o'. 551. herse ou à la rabattoi-
re {fig. 551), e t répan
du la semence, en l’en
terre en reform ant les

tb —     ados par deux tra its
de charrue.

Un exemple curieux de la facilité que p ré
sente la culture des seigles a été rapporté 
autrefois par M . T e s s i e r .  Un ferm ier, qui en 
avait semé sous ses yeux, dans une terre nou
vellement défrichée, en fit une belle récolte 
au mois de ju illet. Il avait laissé passer de 
quelques jours l’époque précise de la m atu
rité, et, comme la saison était très-sèche, il 
s’en égrena beaucoup. Au mois d’août sui
vant, il fit labourer sa pièce pour l’ensem en
cer en m outarde; mais, s’étan t aperçu en
suite qu’il levait une aussi grande quantité 
de seigle que s’il en eû t semé de nouveau, il 
le laissa croître e tsep rocu ra  une récolte non 
moins abondante que la prem ière, sansqu’il 
lui en ait coûté ni labour, ni semence.

Il peut arriver, et il arrive en effet dans 
des circonstances favorables, qu’en semant 
le seigle dès la fin de ju in , ou même après 
une récolte enlevée de bonne heure en juillet, 
ou peut le faucher ou le fa ire  pâturer avant 
l ’époque des grands fro ids, sans dim inuer sen
siblement les produits de la moisson suivante. 
— Il para îtrait,d ’après des renseignem ens re 
cueillis par M . T e s s i e r ,  et consignés par lui 
dans le Cours complet d ’agriculture de Dé- 
lerville, que, dans le nord de l’Allemagne, 
c’est le seigle trém ois qu’on applique à cet 
usage. Nous ne sachons pas qu’aucune expé
rience analogue ait été faite en France, où 
nous avons vu_ au contraire préférer con- 
stąpątuent le seigle d'hiver, ou mieux encore 
celui de la S ain t-Jean , dont ou peut espérer

Î .I V .  i e r .

faire une prem ière coupe au com mencem ent 
et une seconde coupe à la fin de septem bre 
ou dans le courant d’octobre. — M alheureu
sem ent cette pratique, avantageuse dans les 
climats où les pluies d’été se succèdent avec 
quelque fréquence, n ’est pas applicable par- 
tout ailleurs.

L ’usage de cultiver le seigle mêlé à des 
proportions variables de from ent, s’est con
servé dans plusieurs depártem eos, oit l’on 
trouve que ce mélange, connu sous le nom 
de m éteil, est plus productif que l’une ou 
l’autre céréale semée seule dans les mêmes 
proportions.Eq d’autres localités, le méteil a 
fait place à du from ent pur. Nous croyons 
que c’est un bien, puisqu’il est certain que 
cette innovation ne peut être la suite que 
d’une am élioration du sol, et que le from ent 
donne en définitive le m eilleur pain. Néan
m oins, nous ne pensons pas qu’on doive 
proscrire absolum ent la prem ière méthode, 
encore assez fréquente dans le Midi, malgré 
l’inconvénient assez grave de la précocité 
plus grande duseigie. —M . le comte Louis d e  
V i l l e n e u v e  a eu l’heureuse idée,pour ses pro
priétés de la Haute-Garonne, de faire venir 
de la semence de seigle de la région la plus 
élevée de la montagne Noire, pour rem pla
cer celle de la plaine, et il est ainsi parvenu à 
rapprocher sensiblem ent l’époque de la m a
turité  des deux espèces. — Le seigle de la 
Saint-Jean, plus ta rd if que le seigle ordinai
re , serait également propre au même usage.

Nous avons vu qu’à volume égal le seigle 
pèse sensiblement moins que le from ent. Ra
rem ent ses produits en vol urne sont beaucoup 
plus considérables. En suivant l’assolement 
triennal, jachère fumée, from ent et seigle, 
il arrive même que ce dernier, comme cela 
doit être, rend  m oins que le prem ier. Mais, 
lorsque les deux céréales sont mises, par rap
port à l’engrais et à la nature du sol qui con
viennent à chacune d ’elles, dans des circon
stances également favorables, le contraire a 
lieu.—S c h w e r t z  pour la Belgique,et Аптпип 
Y o u n g  pour l’Angleterre, ont établi que le 
p roduit en volume du seigle est à celui du 
from ent, dans le prem ier de ces pays, comme 
12,28 : 11,80, et, dans le second, comme 
9,58 : 9,39.—En France, nous avons éprouvé 
qu’en des localités différentes les résultats 
peuvent être com plètem entopposés.Dansdes 
sols doux et légers, le seigle nous a donné en
viron 1/8 de plus que le from ent; dans les 
te rres fortes, le from ent a rendu au contraire 
beaucoup plus que le seigle ; aussi se garde- 
t on, généralem ent, de le cultiver dans ces 
sortes de terre. N otre rem arque ne contribue 
pas moins à faire mieux sentir la difficulté de 
pareils calculs, et le peu de foi qu’ils doi
vent insp irer lorsqu’ils ne son?, pas basés sur 
des renseignem ens précis e t surtout nom
breux.

Oscar L e c l e r c - T i i o u i n  et V i l m o m n .

S e c t i o n  ш .  —L e l’Orge.

l i  Orge {Hordeum, Linn.); en anglais, Bar- 
le j;  en allem and, Gerste; en italien, Orto, et 
en espagnol, Cežňf/o, a des usages aussi nom
breux qu’im portans. Sa farine, quoique plus 
courte que celle du from ent et même du seigle,
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est cependant susceptible de donner Un pain 
rude et de qualité inférieure, mais nonrris- 
san te t sain, et qui s’améliore beaucouj) par le 
mélange duseigle oudufrom ent.—On mange 
aussi l’orge à l’état de gruau ou à'orge mon
de. Dans ce dernier é ta t, sous une forme 
analogue à celle du riz, et associée à de la 
viande, elle est fréquemm ent utilisée dans les 
fer es allemandes pour la nourritu re de la 
famille. — Le grain d ’orge est diversement 
employé dans l ’art de la distillerie. — E n mé
decine, on le considère comme rafraîchis
sa n t;— enfin, personne n’ignore l’usage con
sidérable qu’on en fait, dans une grande par
tie de l’Europe, pour la fabrication de la 
bière.

Nous verrons ailleurs avec détail que cette 
même graminée donne un  excellent fourrage 
vert. — Sapaille, quoiqu’il y ait beaucoup de 
diversité dans l’opinion des écrivains et des 
cultivateurs, sur la valeur nutritive qu’on 
doit lui attribuer, diversité qui peut être due 
autant au choix des variétés qu’à la nature 
du terrain ; sa paille, disons-nous, si on s’en 
rapporte aux analyses chimiques, est cepen
dant supérieure à celles du from ent et du sei
gle, comme fourrage sec. — L’orge en grain est 
fort souvent substituée, dans le Midi su r
tout, à l’avoine, pour la nourriture des che
vaux. — Trempée, et encore mieux moulue 
ou sim plem ent écrasée entre deux cylindres, 
etdéjà en état de ferm entation,e/fc augmente 
considérablement le lait des vaches, engraisse 
rapidement les bœufs, les cochons, les volail
les, etc.

§ Ier. — Espèces et varietés (1).

Dans le from ent, les épillets, solitaires sur 
chaque dent de l’axe, sont alternés sur deux 
côtés opposés. Dans Forge, ils sont ternes sur 
chaque den t; les deux latéraux sont souvent 
mâles et pédicellés; celui du milieu, sessile 
et herm aphrodite. Cependant, ce dernier ca
ractère, très-ordinaire dans les espèces sau
vages, l’est beaucoup moins pour les espèces 
cultivées. Il en est dont toutes les fleurs sont 
même constam m ent herm aphrodites.— Les 
glumes sont à deux valves, qui form ent une 
sorte d’involucre à six feuilles; — chaque 
glume renferm e une seule balle à deux valves.

A.. Orge carrée (2); — Orge commune de De 
Candolle {Řordeum vulgare, Lin.).

L’orge carrée a presque toujours toutes ses 
fleurs herm aphrodites et munies de barbes 
lo n g u e s  etdroiles. —Des 6 rangées de fleurs, 
4 sont plus proéminentes que les autres, et 
donnent ainsi à l’épi une forme à peu près 
quadrangulaire.

t .  Escourgeon, scourgeon (en Flandre); — 
Orged’hUer;— O.carrée ď  hiver (Hordcum vul
gare hybernům) {fig.bisit).—C’est Forge hiver
nale par excellence. Elle est très-estimée et

fort cultivée dans le Fig. 552.
nord de la France, où 
on la regarde comme 
la meilleure pour la 
bière, et la plus pro
ductive de ses congé
nères. Semée avant 
l’hiver, elle m ûrit la 
première de tous nos 
autres grains. — Si on 
la semait au prin
tem ps, elle pourrait 
parfois réussir; mais 
une telle pratique se
ra it d’autant moins 
avantageuse dans les 
circonstances ord i
naires,qu’elle ne mon
tera it pas du tou t 
si le printem ps était 
sec.

2. Orge carrée de 
printemps ; — petite  
Orge; Escourgeon de 
printemps {H. vulgare 
œstivum). — Cette va
rié té , très-répandue 
dans le nord de l’Al
lemagne, est fort peu 
cultivée en France.
Elle est cependant hâ
tive, passe pour s’ac
com moder mieux 
qu’aucune au tre des 
terrains médiocres, et 
peut être semée-avec 
chances de succès jusqu’à la fin de mal.

3 Orge noire {H. vulgare nigrum).— Celle-ci 
diffère des au tres, autant par sa manière 
de végéter que par la couleur de son grain. 
Quoique bien évidemment de printem ps, 
puisque, semée en automne, elle ne réussit 
pas, du moins sous le climat de Paris, si on 
la met en te rre  plus ta rd  que la fin de m ars, 
elle ne monte pas toujours. Dans ce cas, elle 
devient quelquefois bisannuelle: ses touffes 
se conservent vertes, passent l’hiver beau
coup mieux que si elles n ’avaient commencé 
à se développer qu’en automne, cl fructifient 
abondamment l’année suivante. Une telle dis
position pourrait la rendre doublement avan
tageuse, comme fourrage la I ro année, et 
comme récolte à grain la 2e. Quand elle 
monte bien, son produit est très-considé
rable.

4. Orge céleste;-- Orge carrée nue ; — petite 
Orgenue {H. vulgarenudum; — Я. cœleste, L.). 
— L’orge céleste est regardée comme une des 
plus productives, mais sous la condition, plus 
rigoureuse pour elle que pour toutes les au
tres, d ’un bon terrain . On a pu rem arquer 
avec T haeb qu’elle lalle infiniment plus, quoi
que sur un même sol, et quoique les plantes 
soient à une même distance. — La paille est 
plus longue et de qualité supérieure. — Les

(I) Ce paragraphe est en grande partie extrait d’un Mémoire, encore inédit, sur les orges, par M. Vjl-
MORIN. , , , , . , . ^

(2' Quoique le nom  français de rette espece, co rrespondan t au nom  botan ique latin, soit Or^r com
mune uous ne l’adoptons pas, parce qu’il tend à faire confusion avec l ’o rge piate ou à 2 r a n g s , qui 
est pour les Français, la véritable orge commune. Le nom d’orge carrée n’est pas bon, pu isque l ’e s
pèce a réellement ü raugs rapprochés; mais comme c’est l’un des plus eu usage, nous avons mieux 
aimé l e  s o n s e r v e r  que d’en créer u n  n o u v e a u .  v i l m .
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,'|)is acquièrent des dimensions plus considé
rables et contiennent plus de grains. Mais 
le caractère qui la distingue le plus éminem- 
nient, c’est que les balles dela  corolle s’écar- 
tenl et laissent la graine entièrem ent nue 
après le battage. — D’après des essais m ulti
pliés, on doit regarder cette orge comme une 
des plus profitables à cultiver.—Elle peut être 
semée avec succès jusqu’au com mencem ent 
de mai,

B. 5. Orge à six  rangs ; — Orge hexagone ; — 
Orge à six  quarts ; —grosse Orge (en Gâti- 

nnis ) (Hordeum hexastichum ,\i\’a.') (fig. 553).

Fig. 553.

Fig. 554.

L’orge hexastique diffère particulièrem ent 
de l’orge carrée, par ses épis gros, ramassés, 
un peu pyramides, à six rangs égaux, séparés 
par des sillons profonds.

Cette espèce est d’h iver;cependant, semée 
au printem ps, elle m onte et m ûrit parfaite
ment, de sorte qu’on peut la considérer 
comme des deux saisons. Cette prem ière qua
lité, fort im portante en cu lture, la distingue 
déjà nettem ent de l’escourgeon, dont la plu
part de nos auteurs lui ont mal à propos 
donné le nom. — Fließest d’ailleurs plus ta r
dive que celle-ci de 8 à ' 10 jo u rs , peut-être un 
peu moins rustique, mais encore plus pro
ductive quand elle s’hiverne bien. — A la 
vérité son grain est moins lourd et par con
séquent moins bon;— sa paille est plus grosse 
et plus ferme.

C. Orge h deux rangs ; — Orge distique 
{Hordeum distichum, Lin.).

Cette espèce a l’épi long, étroit; des 3 fleurs 
accolées ensemble sur chaque dent de l’axe, 
celle du milieu est seule fertile et munie 
de barbe», — les grains sont disposés sur 
deux rangs parfaitem ent distincls.

G. Orge couverte à deux rangs, — Orge (dans
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presque toute la France) ; — P amelle, — Pau- 
moule {dans la P icard ie);— Marsècke {Ааиъ I, 
B erry); — Badlarge (dans le Poitou), —pr  
tite Orge ( en Gâtinais ) ; — grosse O n  
plate, etc. { fig . 554. ) — Elle est généra 
m ent cultivée dans la 
plupart de nos depár
temeos. — Son grain 
est souvent plus gros 
et plus lourd que ce
lui de l’escourgeon;
— on en fait cas poni
la bière. Cette orge est 
très-productive dans 
de bons fonds.

7. Orge nue a deux 
rangs ; — grosse Orge 
nue ( Hordeum disti
chum nudum, H. P. ).
—Si l’on jugeait cette 
variété seulement sni
la qualité de son grain, 
aussi lourd au moins 
que celui de from ent, 
et qui rend son poids 
presque entier d’une 
farine supérieure à 
celle des autres orges, 
on devrait la regarder 
comme bien préféra
ble, non seulem ent à 
l’orge ordinaire à 2 
rangs mais encore à 
peu près à toutes les 
autres;cependant elle 
n’a pas prisjusqu’à pré
sent dans la culture,ce 
qui est dû, sans doute, 
aux défauts qu’on lui 
a reconnus. Ainsi, elle 
rend  moins en volume 
que les autres espèces; 
sa paille est cassante, 
au point que, dans les 
années orageuses, la 
récolte en est parfois 
fort détériorée; en
fin, elle est très- 
difficile à ball re  
défaut qui lui 
est commun avec 
l’orge céleste.Elle 
est, du reste, plus 
hâtive que celle- 
ci e t que la plu
part des autres 
e s p è c e s .

D. 8. Orge éven- \  
tail; — Orge p y 
ramidale ( De 
Cand.); — Orge 
riz; —Riz ď  A l
lemagne , etc.
( Hordeum zeo- 
criton, Lin. )
{fig. 555 ).

Epi aplati , 
court, pyram idé;
— grains dispo
sés comme dans le groupe précédent su r
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deux rangs ; — barbes évasées en forme d’é
ventail.

L’orge éventail, peu connue en France, est 
cependant robuste, productive; son grain , 
quoique comprimé, est plus gros et souvent 
plus lourd que celui de toutes les autres o r
ges couvertes. — Elle se sème au printemps.

Fig. 556. E. 9. Orge trifarquée 
( Hordeum trifurca- 
tu m . Seringe) {fig. 
556 ).

Cette variété, très- 
singulière , est sans 
barbes ; — elle figure 
un gros épis de fro
m en t, dont les balles 
seraient term inées par 
de petites languettes 
à trois pointes; — son 
grain est nu, court; — 
sa paille extrêmem ent 
grosse. Quoiqu’elle 
nous ait paru peu pro
ductive et plutôt cu 
rieuse qu’économique, 
cependant sa qualité 
d’orge nue doit enga
ger à ne la condamner 
qu’après des essais suf
fisamment approfon

dis. Elle se sème au printemps.

§ II, — Choix e t p répara tion  d u  te rra in .

L'orge n ’est pas très-difficile sur le choix 
du terrain. Toutefois elle se plaît de prefe
rence sur les sols de consistance moyenne, 
saЫо-argileux, moins compactes que ceux 
dont s’accommode au besoin le froment, et 
moins légers que ceux dans lesquels le seigle 
peut encore prospérer.—Ajoutons que l’orge 
est une ressource précieuse pour les terrains 
calcaires même à l’excès.

En Angleterre, où cette plante donne des 
produits parfois égaux, sous le point de vue 
pécuniaire, à ceux du froment, et ou on la 
cultive avec un soin particulier, elle succède 
rarem ent à une jachère m orte.Généralement, 
elle vient après une récolte de turneps ou de 
pom m es-de-terre;— quelquefois après des 
pois ou des fèves; — jamais, chez les bons 
fermiers, après un autre grain.

Selon l’état du sol, on le prépare à recevoir 
la semence d’orge, soit par un seul labour 
d’automne et quelques façons à l’extirpateur, 
au printem ps; — soit par deux labours, l’un 
qui suit im m édiatement la récolte prépara
toire, l’autre qui précède le semis; — soit 
enfin par trois labours, si la m alpropreté du 
sol l’exige, ce qui n ’arrive que trop souvent 
lorsque, contrairem ent au principe, on entre
prend de cultiver cette céréale après une 
autre. , , , ,

Quel que soit le nom bre des labours, Leur 
profondeur est presque toujours un élément 
de succès.— Il faut aussi que leur résultat soit 
un ameublissement aussi parlait que possi
ble, puisque, comme le savent très-bien tous 
les praticiens, l’orge n e  réussit jamais mieux 
que l o r s q u ’e l l e  e s t  s e m é e  dans la poussiere.

L’ORGE. 389
Très-rarem ent on fume directement pour 

l ’orge, mais toujours, dans un bon système 
de culture, on lui destine des terres qui 
n’ont pas été épuisées par les récoltes précé
dentes. — Les engrais animaux, trop  abon- 
dans, la disposeraient à acquérir, avant de 
m onter en épis, une trop  grande vigueur de 
végétation et nuiraient à sonproduil en grain, 
à moins que l’on ne pût recourir, pour les va
riétés hivernales, à l’effanage dont nous avons 
parlé ailleurs.

§ I I I .-— E poques  e t  m odes de  sem is.

En Suède et en Laponie, l’orge est culti
vée de préférence à tout autre grain, à cause 
de la rapidité de sa végétation, qui s’accom
plit ordinairem ent en moins de nuit semai
nes. — Au rapport de L i n n é ,  semée le 26 m ai, 
elle peut être récoltée le 28 juillet.

Dans les parties méridionales de l’Europe, 
on la sème presque toujours avant l’hiver. 
En Espagne et en Sicile, il n’est pas rare d’ob
tenir deux récoltes d’orge sur le même champ 
qu’on ensemence une première fois en autom
ne, de manière que la m aturité arrive en m a i, 
et une seconde fois en mai, pour moissonner 
en aulomue.

En Angleterre, comme en France, on sème 
l’escourgeon, et parfois l’orge hexagone, pen
dant tout le courant de septembre et une 
partie d’octobre. Quoiqu’elles puissent l’une 
et l’autre être accidentel lenient endommagées 
par les froids et l’humidité excessives, leur 
culture, celle de l’escourgeon surtout, est as
sez étendue et fort im portante dans plusieurs 
départemens du nord.

C’est de la fin  de mars au 15 avril qu’on 
fait le plus com muném ent les semailles d ’or
ges prin tan ières; — cependant, ainsi que 
nous avons déjà dû l’indiquer en parlant des 
espèces et variétés de cette saison, la plupart 
réussissent encore dans le courant de mai, 
quelquefoismême au commencement de juin 
dans les terrains frais.

Quoique en Angleterre on fasse, à ce qu’il 
paraît, quelquefois les semis d’orge au se
moir et en lignes, le semis à la volée, exclusi
vement pratiqué chez nous, l’est aussi pres
que partout dans ce pays.

La quantité moyenne d'orge qu’on peut ré
pandre sur un hectare varie suivant la qualité 
du sol et le choix des variétés. M. d e  D o m - 
b a s l e ,  que l’on sait être généralement porte' 
pour les semis épais, recommande d’em
ployer, pour la grosse orge plate, ainsi que 
pour l’orge nue à deux rangs, 250 à 300 lit. de 
semence par hectare ; — pour la petite orge 
quadrangulaire, 225 à 250 ; — pour l’orge cé
leste, 200 suffisent, parce que cette variété, 
dont le grain est moins gros, couvre d’ail
leurs davantage le terrain parson  tallement. 
— Dans beaucoup de lieux , le maximum, 
pour les deux premières variétés, est de 250, 
e t , pour la petite orge, de 200 litres seule
ment.

Toutes les orges printanières aiment a 
être recouvertes un peu profondément. — 
Quand on les sème à la charrue, on peut les 
en terrer à 3 ou 4 pouces (0m 081 à 0m 108). 
Daus les sols légers, c’est même une con
dition im portante de leur réussite. Aussi,
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quand on ne sème pas sous raie, doit-on 
chercher à donner à la herse la plus grande 
entrure possible.

Il est à peine besoin de dit e que pour cette 
planie, comme pour toute autre, il est né
cessaire de choisir des graines de bonne qua
lité, nettes et bien nourries. On a aussi re
com mandé de les chauler, dans la crainte du 
charbon. Cette précaution, qui ne présente 
aucun inconvénient, peut être souvent utile.

S IV.—De la culture d’entretien et de la quantité 
des produits.

Les façons qu’exige l’orge u ltérieurem ent 
aux semailles sont peu nombreuses, et sou
vent totalem ent négligées ; — on roule sur 
les terrains qui exigent celte précaution ; — 
on herse quelquefois Хогщху’хплъ forte pluie a 
durci le terrain à sa surface, pour faciliter 
la sortie des germes; mais, dès que la plante 
est levée, cette opération, à moins qu’on ne 
la fasse avec beaucoup de circonspection et 
à l’aide d’instrum ens légers, présente plus 
d’inconvéniens que d ’avantages, parce que 
l’orge casse avec une extrême facilité.

La plupart des variétés d ’orge pèsent moins, 
à volume égal, que le seigle, et à plus forte 
raison que le from ent, quoique la dispro
portion ne soit pas toujours la même. La 
grosse orge nue à deux rangs fait seule ex
ception à cette règle. Après elle viennent 
l’orge céleste et les autres orges nues ; puis, 
parm i les espèces ou variétés à semences cou
vertes, l’orge éventail, l’orge proprem ent dite, 
l’escourgeon d’hiver et celui de printemps, 
qui occupe un des derniers rangs. — Mais si, 
sous le rappo rt du poids, comme sous beau
coup d ’autres, l’orge le cède au from ent, gé
néralem ent elle l’em porte du  moins sous ce
lui de l a  production.—D’après S c h w e r t z ,  la 
moyenne du from ent par jou rnal deM agde- 
bourg, étan t en Belgique de 11,80 sheffelsde 
Berlin, celle de l’orge est de 17,93. — Du 
tem ps d ’AnTHim Y o u n g ,  la différence en An
gleterre était de 9, 39 à 12, 60 en terrains o r
dinaires, et, dans les lieux où la culture du 
from ent avait fait le plus de progrès, de 15 à 
18 seulement. Nous ignorons si de pareils 
calculs ont été faits pour la France.

Nous avons déjà dit que la paille de cette 
céréale est peu estimée dans beaucoup de 
lieux, tandis que dans d’autres on en fait 
grand cas. La masse de ses produits varie 
considérablem ent de saison à saison et de 
variété à variété.

O scar L e c l e ï i c - T h o u i n  e t  Y i l m o m n .

S e c t i o n  iv .  — De ľ  Avoine.

L ’Avoine {Avena sativa. Lin.); en anglais, 
Oat, en allem and, Haber ; en italien, Vena, 
et en espagnol, Avena, se rt beaucoup moins 
fréquem m ent qu’aucuue des céréales précé
dentes à la nou rritu re  de l’homme. Ses 
grains rendent peu àc,farine, et le pain qu’on 
en obtient est noir, lourd, am ere i d ’une sa
veur désagréable. Cette même farine sert à 
faire des bouillies et des gâteaux de plusieurs 
sortes. — Le gruau  d’avoine, tel qu’on le fa
brique eu assez grande quantité dans une 
partie de la Bretagne, est aussi utilisé

en quelques lieux comme alim ent ; on l’em
ploie dans la médecine hygiénique. — On 
extrait de Veau-de-vie du grain de cette 
plante. — Ses fa n e s  vertes procurent un 
fourrage abondant et très-sain pour tous les 
rum iuans ; — sa paille, quoiqu’elle ne leur 
plaise plus autant, leur convient cependant 
encore. Dans les provinces du centre de la 
France, on la destine particulièrem ent aux 
vaches, pour lesquelles on la considère 
comme un excellent fourrage. Parfois on la 
donne en petite quantité sans l’avoir battue ; 
—Mais ce sont ses grains qui font incontesta
blem ent le principal m érite de l’avoine pour 
la nourritu re des animaux de travail. Les 
chevaux auxquels on veut donner de l’a r
deur, les moutons qu’on engraisse, les b re
bis nourrices dont on veut augm enter la 
quantité du lait, les oiseaux de basse-cour 
dont on cherche à  accélérer la ponte prin
tan ière, se trouvent également bien d’en
manger. — Les balles d ’avoine ont. de plus
quelques usages économiques.

§ Ier. — Espèces et variétés.

Les caractères généraux de l’avoine sont 
d’avoir une glume bivalve, qui renferm e le 
plus souvent deux, quelquefois un plus grand 
nom bre de Heurs herm aphrodites, à côté 
desquelles on en rencontre parfois de sté ri
les par défaut d’organes femelles. La balle est 
aussi à deux valves pointues, dont l’extérieure 
porte une arête genouillée. Celte arête m an
que ou tombe de bonne heure dans beaucoup 
de variétés. Les fleurs sont disposées en pa- 
nieules.

î. Ľ  Avoine commune {A vena sativa)(Jig.&bl) 
Fig. 557.

! ]

a lesfieurs disposées en panicules lâches;—les
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épiílets sont ordinairem ent à deux Heurs. Les 
Kî’aiiis söut alongés,lisses et de couleur varia
ble, dette espèce,comme son nom l’indique,est 
là plus généralem ent cultivée. Elle a donné 
naissance à diverses races d’un m érite re- 

, connu, mais dont il est difficile de déterm i
ner la valeur relative, attendu que l’abon
dance et la qualité de leurs produits sont 
étroitem ent dépendantes de circonstances 
de climat et de terrain  peu appréciables au 
trem ent qtie par des essais locaux. Nous in 
diquerons les principales seulem ent de ces 
variétés.

2. L ’Avoine d ’hiver se distingue de la p ré
cédente p lutôt par sa rusticité plus grande 
que par ses Caractères botaniques. Cepen
dant elle en diffère assez sensiblem ent par 
la Couleur de ses balles rayées de gris brun.
—Dans une partie  du sud-ouest et de l’ouest 
de la France, notam m ent en Bretagne, on la 
sème ett Septembre et ait commencement 
d’octobre. Sa m aturité esi précoce, sa paille 
fort abondante, e t ses grains, à la fois plus 
nombreux et plus pesans, sont par cela même 
de m eilleure qualité que Ceux de l’avoine 
commune. — M alheureusem ent elle paraît 
être d’une réussite fort incertaine dans le 
centre, l’est, et à plus forte raison le nord 
de la France. Dans ces con trées, on peut 
néanmoins l’employer très-utilem ent, comme 
on le fait dans une partie du Berry, pour les 
premiers Semis de février ou même de la fin 
de janvier. La propriété qu’elle possède de 
mieux résister aux froids que les avoines 
printanières, lui donne en pareil cas, sur 
elles, un avantage m arqué , en certaines 
années.

3. Ľ  Avoine noire de Brie est une des va
riétés les plus productives dans les bons te r
rains ; son grain, noir comme son nom l’indi
que, court, mais renflé, est de très-bonne 
qualité.

4. Ľ  Avoine de Géorgie, nouvellement in
troduite, et, selon nous, trop peu connue en
core dans nos départemens, a le grain d ’un 
blanc jaunâtre. Ce grain, rem arquablem ent 
gros, lourd et si bon qu’il faut éviter de le 
donner en trop  grande quantité, n ’a d’au tre 
inconvénient que la dureté de sou écorce, 
qui le rend d ’une mastication difficile pour 
les vieux chevaux. Sa paille est grosse, éle
vée et cependant douée et fort bonne comme 
fourrage. Ses feuilles sont très-larges. Cette 
variété, précoce et féconde, au moins sur leś 
bonnes terres, nous paraît devoir a ttire r  l’at
tention des cultivateurs.

5. Ľ  Avoine patate, A.pomme-de-terre,z. le 
grain blanc, court, mais pesant et farineux.
Cette variété s’est beaucoup répandue depuis 
un certain nom bre d’années en Angleterre.

39!

Dans les essais faits en France, du moins dans 
ceux qui nous sout connus, elle s’est d’abord 
montrée excellente, mais elle u’aqvas soutenu 
long-temps cette supériorité. Elle nous a 
paru particulièrem ent sujette au charbon.

6. Ľ  Avoine unilatérale;—A. de Hongrie:— 
de Russie{Avena orientalis){ßg. 558). est con
sidérée par la plupart des botanistes comme 
une espèce distincte, facile à recounaître à ses 
panicUles resserrées, dont les grains, portés 
sur de très-courts pédicules, s’inclinent tous 
du même côté. On en cultive deux variétés,

l’tine à grains Fig. 558.
blancs, l’autre à 
grains noirs. Cette 
dernière est extrê
m ement producti
ve dans les bons 
terrains. D’après 
plusieurs essais ré
pétés chez l’un de 
nous, elle est au 
contraire inférieu
re à l’avoine com
mune dans les 
terrains pauvres ; 
son grain est, su r
tout en pareil cas, 
maigre et d’un fai
ble poids; elle est, 
d’un au tre côté, 
assez sujette à é- 
chaudér. Malgré 
ces inconveniens, 
son grand produit 
en grain et en pail
le lui fait donner 
dans plusieurs 
Ііеііч la préféren
ce sur toutes les 
au tres.— L ’avoine 
unilatérale blan
che est rem arqua
ble par la force et 
la hauteur de sa 
paille. Son grain 
est souvent encore 
inférieur en quali
té à celui de la 
n o ire , mais elle 
réussit mieux sur 
les mauvais fonds.

7. Ľ  A voine nue { 
aussi considérée 
comme une espè
ce; elle diffère des 
autres par ses épil- 
lets de 4 à 5 fleurs 
réunies en petites 
grappes , et par la 
disposition de ses 
grains à sortir tout 
mondés dela balle 
par l’effet du bat
tage. Celte espèce, 
q u i , au dire de 
M. De Candolle , 
est préférée dans certains pays pour la con
fection du gruau, nous a toujours paru d’un 
faible produit.

8. Ľ  Avoine courte ; — A. pied de mouche 
{Avena brevis) {fig.
560 ), a les feuil
les courtes très- 
érigées, d’un vert 
blond; la pa- 
nicule est lâche 
et légère; — les 
barbes, persistan
tes et fortement 
geuouillées , sont 
plus courtes que 
celles des autres 
espèces ou varié

' Avena nuda) {fig. 559) est 
Fig. 559.
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t é s ;—les grains sont aussi sensiblem ent plus 
courts. Cette espèce, cultivée daus plusieurs 
contrées montagneuses, notam m ent en Au
vergne, dans le Forez, l’Espagne, etc., est r e 
gardée au Mont-Dore coipme préférable à 
toute autre pour l’emploi des mauvais te r
rains. Elle s’élève beaucoup, est très-hâtive; 
son grain, à volume égal, est moins n o u rris
sant que celui de l’espèce ordinaire, mais, 
dit on, plus sain ; — ses tiges, longues et fi
nes, produisent, vertes ou sèches, un excel
lent fourrage.

§ I I ,— Choix e t p ré p a ra tio n  d u  te rra in .

Si l’orge se plaît de préférence dans les 
régions m éridionales de l ’Europe, Xavoine 
lirtfère celles du nord;— l’une prospère sou
vent en dépit des longues sécheresses;-— 
l’autre aime la Jraîcheur et ne redoute l’hu- 
m id iléqu’au tan t qu’elle est trop  perm anente. 
Aussi sa cu ltu re , très-im portante dans les 
départem eus du nord et du  centre de la 
France, l’est-elle beaucoup moins dans ceux 
du midi.

De toutes les céréales, celle-ci est la moins 
dijficile sur le choix du sol. Les argiles com
p a c te s ;— les terrains tourbeux, les marais, 
les étangs nouvellement desséchés; —les gra
viers , les sables suffisamment hum ectés, lui 
conviennent presque également. — On la voit 
prospérer sur de riches défriches ; sur un dé- 
t'oncement qui ram ène à la surface une quan
tité notable de te rre  vierge;—comme sur une 
lande écobuée, et après toutes les cultures 
qui ne contribuent pas ainsi qu’elle à facili
ter l’envahissement des mauvaises herbes. On 
la cultive même fréquemm ent à la suite d ’un 
blé; mais une pareille coutume, résu ltat iné
vitable du triste  assolement triennal avec ja 
chère, est aussi vicieuse en théorie qu’en p ra 
tique. La véritable place de l’avoine est après, 
une culture sarclée, ou sur le défrichem ent 
d’une prairie naturelle ou artificielle.

De même que l’avoine est peu difficile sur 
le choix du terrain, elle l’est fort peu aussi 
sur sa préparation, ce qui ne veut pas dire 
qu’elle ne puisse bien payer les frais d’une 
culture plus soignée que celle qu’on lui ac
corde d’ordinaire. Il n’y a rien à ajouter, à ce 
•sujet, à ce que disait, il y a peu d ’années, feu 
Vict, Y v a r t : uCette plante robuste et peu dé
licate est une de celles qui souffrent le moins 
de la négligence du cultivateur qui prend 
souvent peu de soins pour assurer son suc
cès. Toute sa cultu re se borne com m uném ent 
à un simple labour; mais, s’il suffit quelque
fois, comme nous en citerons des exemples, il 
ne faut pas en conclure cependant, comme 
on ne le fait que trop  souvent, qu’il soit le 
seul, dans tous les cas, rigoureusem ent indis
pensable. Un assez grand nom bre de faits dé- 
inonlrent que deux et même trois labours 
sont très-souvent am plem ent payés par un 
accroissement proportionnel de produit, in 
dépendam m ent du nettoiem ent de la terre, 
objet qui est toujours de la plus haute im
portance ; et, parce que, dans la routine o r
dinaire, la te rre  destinée à cette culture ne 
reçoit point im m édiatem ent d’engrais, il est 
aussi absurde d’en conclure qu’elle peut et 
doit toujours s’en passer, qu’il le serait d’a

vancer que, quoiqu’elle n ’exige pas toujours, 
pour prospérer, le terrain le plus fertile et le 
mieux préparé, ses produits ne sont pas gé
néralem ent proportionnés à la qualité et à 
l’état de la terre.»

§ lit. — Choix e t p rép ara tio n  de la  g raine.

Dans quelques lieux, par suite d’un faux cal
cul d’économie, on sème les avoines les plus 
menues, dans le but de dim inuer la quantité 
de semence, afin de réserver les autres pour 
les chevaux. Une pareille pratique est si évi
dem m ent vicieuse que nous ne nous a rrê te
rons pas à la com battre. L’expérience a dé
m ontré à tous ceux qui ont voulu faire des 
essais comparatifs, que la m éthode coôtraire 
est, en résultat, beaucoup plus avantageuse.

Dans d’autres localités, on néglige les cri
blages, ou, tout au moins, en les exécutant, 
on ne prend pas assez le soin de reje ter les 
graines étrangères, telles que celles de la 
sanve ou m outarde des champs, de l’ivraie et 
surtou t de la folle-avoine, dont les grains plus 
légers se rassem blent cependant d’eux-mêmes 
au-dessus des autres.—Cette dernière plante, 
l’une des plus rustiques de celles qui envahis
sent nos moissons, se m ultiplie de préférence 
dans les terrains frais qui conviennent à l’a
voine, dont elle devance la m aturité. Ses se
m ences se conservent longtemps en te rre  
sans perdre leur faculté germinative, de sorte 
qu’on ne peut trop attentivem ent les séparer 
des bonnes graines, préalablement aux semis. 
La moindre négligence, à cet égard, pourrait 
occasioner plus tard de graves inconvéniens, 
et, à coup sûr, nous ne sommes pas les seuls 
à avoir rem arqué des cultures tellem ent in 
festées de folle-avoine, qu’il ne restait au 
propriétaire d’au tre  ressource que de fau
cher, vers l’époque de la floraison, les avoines 
dont il espérait récolter le grain, e t de lais
ser en jachère les champs qu’à l’aide, peut- 
être, d’un seul criblage attentif, il aurait pu 
soustraire à celle fâcheuse nécessité.
Dans lecas où les panicules d’avoine seraient 

entachés de charbon, il pourrait être fort uti
le de ckauler-les grains quien  proviendraient; 
car, quoiqu’il ne soit pas rigoureusem ent dé
m ontré que celte étrange maladie soit conta
gieuse, il est d’observation qu’en certaines 
circonstances, qui jusqu’à présent n’ont pu 
être bien appréciées, le chaulage en diminue 
les effets.

§ IV. —De l’époque des sem ailles e t de la q u a n tité  
des sem ences

Selon les variétés que nous avons fait con
naître, on sème l ’avoine depuis septembre ju s 
qu’en mars et même en avril. — La prem ière 
époque est préféréeavecraison dans le m idi et 
une partie de l’ouest de la France, et devrait 
l’être , pour tous les sols légers, partout où les 
froids ne sont point assez intenses pour en
dommager cette céréale, parce qu’elle au
ra it moins à redouter les sécheresses du prin
temps. Aux environs de Paris, on choisit 
février et mars. En général, conformém ent au 
vieux proverbe : Avoine de février remplit le 
grenier, on se trouve bien de semer aussitôt 
qu’ou n’a plus à redouter les très-fortes ge
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lées et l’excessive humidité du sol. Non seule
m ent les avoines mises les premières en te rre  
sont les plus belles, si le temps leur est favo
rable, mais elles m ûrissent plus tô t, de sorte 
qu’elles ont moins à craindre les effets de la 
grêle, des vents, et qu’elles donnent plus de 
temps pour préparer le sol à recevoir d’au
tres cultures. — Dans plusieurs localités, on 
donne pour m otif des semailles tardives de 
/’aeoirte, la nécessité de détruire, en faisant ce 
semis, la raveluche ou sauve [Sinapis arven- 
sis), qui, sans cela, serait beaucoup plus abon
dante et nuirait à l’avoine.

Il est toujours îqyX,difficile, en agriculture, 
ď  indiquer des quantités précises. C’est sur
tou t par rapport aux semis d’avoine que cette 
difficulté se fait sentir. Non seulem ent il faut 
plus de grains pour les semailles à la herse 
que pour les semis sous raies ; — pour ceux 
qu’on effectue en automne, quand on a en
core tou t à redouter des gelées, que pour 
ceux qu’on diffère jusqu’à la fin de l’h iver; 
mais l’état de fécondité du sol et les coutu
mes locales, en général, basées su r la con
naissance du climat, apportent de si grandes 
différences qu’il serait fort im prudent de 
chercher à form uler ce qui doit varier sans 
cesse. De toutes les céréales, l’avoine est ce
pendant celle cju’il y a le moins d’inconvé
nient à semer épais. Dans quelques parties 
de l’Angleterre, on ne craint pas d’employer, 
au dire deM . de D ombasle,jusqu’à 6 hectol. 
par hectare.—En France, la quantité la plus 
ordinaire est, comme pour l’orge, de 2 à 3hect., 
bien que, sur divers points, on en répande 
quelquefois moins encore sur les bonnes 
terres.

§ V.—D um ode des semis et des cu ltu re s  d ’en tre tien .

Quoiqu’on ait proposé, à diverses reprises, 
de semer l’avoine en lignes comme les blés, 
à l’aide du semoir ou du plantoir, ni l’une ni 
l’autre de ces coutumes n’ayant prévalu nulle 
part, nous ne nous occuperons ici que des 
semis à la volée. — Us ne se pratiquent pas 
partout de la même manière : tantô t on 
laboure le sol préalablem ent aux Semailles ; 
on sème, et on recouvre à la herse. — Tantôt 
on répand la graine sur le vieux labour, et 
on l’en terre par une seule façon à l'extirpa- 
teur ou à la charrue. — D’autres fois, enfin, 
on sème à la surface du champ non labouré, 
et on couvre à la charrue.

Le premier moyen convient sur les sols 
compactes qui exigent plusieurs labours p ré
paratoires; dans lesquels les graines lève
raient mal et tardivement, si elles étaient 
trop profondément enterrées ; et qui ne se 
prêteraient d’ailleurs que fort difficilement 
aux deux autres moyens. C’est la méthode la 
plus ordinaire.

Le second est excellent sur les terres de 
consistance m oyenne, lorsqu’elles ne sont 
pas rassises, depuis le dernier labour, assez 
pour rendre l’action de l’extirpateur pénible 
ou incomplète.

Le troisième moyen rem plit suffisamment 
le but qu’on se propose dans les terrains lé 
gers, parce que, d’une part, un seul labour 
les divise suffisamment, et que, de l’au tre , il

im porte que les semences soient à une assez 
grande profondeur pour profiter du peu de 
fraîcheur qu’elles ne trouveraient pas plus 
près de la surface.

Les cultures d'entretien se bornent à des 
sarclages, et, selon les circonstances, des rou 
lages ou des hersages. Pour ces trois opéra
tions, nous renvoyons à ce qui a été dit pré
cédemment à l’occasion du froment. — Afin 
d’éviter un double emploi, nous prions éga
lement le lecteur de consulter, pour les r é 
coltes des blés et de l’avoine, la 3e section du 
chap. X I de ce livre. Pour le javelage et les 
diverses manières de l’exécuter, voir page 
299, et la figure 412.)

§ VI.— D ela  q u an tité  des p rodu its .

On a souvent cherché à comparer les pro
duits de l’avoine à ceux de l’orge, pour faire 
ressortir les avantages de la culture de l’une 
ou de l’autre de ces céréales. Pécuniairement 
parlant, la différence tient surtout à deux 
causes dont on n ’a pas toujours assez tenu 
compte : le climat et les moyens de consom
mation. — Si, dans le midi, l’orge est géné
ralem ent plus productive, dans le nord il ar
rive souvent le contraire. A cet égard, c’est 
au cultivateur, avant de se fixer, à bien étu
dier le pays qu’il habite. — D’un autre côté, 
le prix relatif de ces deux grains varie selon 
les besoins du commerce, pour la fabrica
tion de la bière ou la nourriture des chevaux, 
de manière que chacun, sous ce second point 
de vue, nedoitencore prendre conseil quede 
la position dans laquelle Use trouve.

t ? „  і з , . і ™ ^  TTîrr r ituEn Belgique, d’a
près les calculs de 
Sch w ertz , la produc
tion de l’avoine est en 
volume à celle de l’o r
ge, comme 24 à 17. 
A rthur Y oung est ar
rivé à très-peu près 
aux mêmes résultats 
pour l’Angleterre. La 
différence est au 
moins aussi forte au 
nord et au centre de 
la France.

Oscar L eclerc- 
T houin et Vilm orin .

F ig . 561.

Section v . —
Sarrasin.

Du

Le Sarrasin {Polygo
num Fagopyrum, L.) ; 
en anglais, Buch- 
W heat;  en allemand, 
Buch-weizcn, Heide- 
Х-ог/г,-en italien, Grano 
saraceno. Polenta ne
gra; en espagnol,TVvgo 
negro; vulgairement 
blé noir, carabin, bu
cali,banquette, appar
tient à l’octandrie tri- 
gynie de Linné et a la 
famille naturelle des 
polygonées. Il se re-
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connaît aux caractères survans : racine fi
breuse, annuelle; tige herbacée, dressée, 
haute d ’un pied ou deux, cylindrique, gla
bre, légèrem ent pubescente à l’articulation 
de chaque feuille, ram euse, rougeâtre dans 
sa partie inférieure ; feuilles très-distantes 
entre elles, cordiform es, aiguës, un  peu si- 
nuées et portées sur des pétioles longs d’un 
pouce à trois ; fleurs blanches, disposées à 
l’aisselle des feuilles en épis courts et serrés, 
dont les supérieurs, plus courts que les infé
rieurs, form ent une sorte de corymbe te r
m inal; calice persistant, divisé supérieure
m ent en cinq lobes ovales; cinq étamines en 
dehors des tubercules du disque, et tro is en 
dedans ; anthères globuleuses, rougeâtres ; 
ovaire comme pyram idal et triangulaire ; 
fru it d’un noir pâle, à tro is angles fort sail- 
lans. — On cro it que le sarrasin est originaire 
delazotte tem pérée de l’Asie, où sa culture est 
assez répandue, et d'où il nous a été apporté 
à l’époque des Croisades suivant les uns, 
vers la fin dit XVo siècle suivant les autres. 
A ujourd’hui , il est naturalisé dans tou t le cen
tre et le m idi de l’Europe.

Une autre espèce, que, depuis quelques an
nées, les agronomes ont tenté d’in troduire 
dans la grande culture, èst le Sarrasin de Si* 
bérie ou de Tàrtarie {Polygonum Tataricum),
{fig. 562), qui diffère du prem ier p a r ses g rab

Fig. 562,

nes plus dures, plus petites, m unies de dents 
sur leurs angles, et par ses tiges plus jau n â
tres, plus fermes et plus ramifiées.On d itq u ’il 
a su r son congénère l’avantage d’être  plus 
rustique, plus vigoureux, plus précoce, plus 
productif; d’exiger moins de semence, et de 
donner un grain  plus pesant, plus facile 
à vanner, qui acquiert de la qualité en vieil

lissant; mais son grain s’échappe encore plus 
facilem ent du calice, e t se moud plus diffi
cilem ent ; la farine qu’on en re tire  est noirâ
tre , plus rebelle que celle du sarrasin ord i
naire à la ferm entation, et am ère. Il est vrai 
qu’on a ttribue celte am ertum e à l’éçorce du 
grain, et qu’on pourra it vraisem blablem ent 
la faire disparaître par un procédé de mou
tu re  qui séparerait exactem ent la farine de 
l’écorce. Quant au produit, il a été de plus 
de 80 p. 1 dans les essais de MM. d b  Т ш ш е - 
LiN et M a r t i n ,  de l’Isère, insignifiant, au 
contra ire , dans ceux de Т п а е ш

Le tissu du sarrasin est tendre e t aqueuse, il se 
décompose prom ptem ent quand on l’enfouit. 
Dans 100 parties en poids de paille sèche de sar
rasin , le professeur S p r e n g e l  a  trouvé 22,600 
de m atières solubles dans l’eau ; 23,614 de 
m atières solubles dans une lessive alcaline 
caustique; 0,900 de cire et de résine; 52,886 
de fibre végétale. L’extrait aqueux ne conte
nait que quelques traces d’albumine, beau
coup d’acide libre Ou d ’un sel végétal acide, 
peu de gomme et beaucoup de mucilage ; la 
saveur de cet extrait était fortem ent acide, 
âcre et as tringen te ; les cendres de la paille 
de la même plante contenaient, com parati
vem ent aux autres plantes ordinairem ent 
employées comme engrais, beaucoup d’acide 
phosphorique, d’acide suifurique, de chlore, 
de soude et su rtou t de magnésie.

Les expériences de V à u q u b l i n  lui ont ind i
qué, daüs la paille de sarrasin, 20 à 30 p. 100 
de carbonate de potassé. S p r e n g e l ,  au con
tra ire , n ’a obtenu de 100 parties en poids de la 
paille réduite en cendres, que 0,332 de potasse 
caustique.

Les fleurs du sarrasin, nom breuses et odo
rantes, s’épanouissent successivement, et, 
par conséquent, leurs graines n ’arrivent pas 
toutes en même tem ps à leu r m aturité. Cent 
parties Аеееьgraines, analysées par le profes
seur Z e n n e c k ,  lui ont donné les résultats sui- 
vans : 26,94 fibre végétale ; 52,29 fécule; 10,47 
g lu ten ; 3,06 m atière extractive avec sucre; 
2,53 m atière extractive oxigénée; 0,36 résine, 
et 0,22 album ine. La farine de sarrasin a une 
saveur propre, qui paraît plus développée 
dans les pays granitiques (Bosc).

§ Ier. — Usages d u  sa rra s in .

Le sarrasin  est susceptible de recevoir quatre 
destinations différentes. Il peut servir à la 
nou rritu re  de l’homme, à celle des bestiaux, 
à celle des abeilles, e t à l’engraissem ent du 
sol.

Son grain  seul est consommé p arl’homme. 
La farine qu’on en tire  est convertie en bouil
lie, en galettes, en gâteaux, d’une faculté nu
tritive assez grande, et qui ne causent pas 
d’aigreurs su r l’estomac. Eu tem ps de d i
sette, de même que dans les pays pauvres, 
comme, par exemple, la Bretagne, on en fa
brique aussi du pain. Ce pain lève mal, et 
cependant, à en juger par l’analyse du pro- 
fesseurZenneck,le Idé noir n ’est guère moins 
riche en gluten que le froment. Faut-il con
clure de la, avec ce professeur, que si l’on ap
pliquait à la m outure du sarrasin un m eilleur 
mécanisme, sa farine, qui, d’ailleurs, donne à 
peu près le même produit que le seigle en
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am idon,uè le coderait pasen qualitéàcellede 
plusieurs soldes de blés? ou bien, doit-on ad
m ettre que le gluten n’est pas la cause pre
mière de la fermentation panaire?—Le grain 
du blé noir a été employé à la distillation eir 
Angleterre, et il l’est encore sur le Continent 
(Lo и  d o n ) .— Mais c’est à la nourritu re delà vo
laille et des bestiaux qu’il est particulièrem ent 
consacré. Suivant A rthur Y o u n g ,  un bushel 
(36 lit. 35) équivaut à 2 bushels d’avoine, pour 
la nourriture des chevaux; 8 bushels de la fa
rine les entretiennent autant que 12 bushels 
de farine d ’orge. M. M a t h i e u  d e  D o m b a s l e  
se borne à dire que ce grain a autant de va
leur que l’orge pour la nourritu re et l’en
graissement des cochons, et qu’il est plus nu
tritif  que l’avoine pour les chevaux. R o z i e «  
assure que, mêlé à celle-ci par portions éga
les, et donné aux chevaux et au bétail qui tra 
vaille, il les entretient en chair ferme. Bosc 
prétend qu’il fait pondre de bonne heure les 
oiseaux de basse-cour qu’on en nourrit. Il 
enivre, dit-on, les animaux qui en mangent 
pour la première fois.

Tels sont les emplois du grain. Q uant aux 
tiges et a u x  feu ille s , elles form ent un assez 
bon fourrage, lorsque la plante est fauchée 
pendantla floraison, et qu’elle est donnée aux 
bestiaux encore verte. Dans cet état, elle pos
sède une faculté nutritive supérieure à celle 
du trèfle, suivant L o u d o n ;  inférieure, suivant 
M . d e  D o m b a s l e .  Elle influe, dit-on, favora
blement sur la quantité et sur la qualité du 
lait, chez les vaches qui la consomment. On 
ne sait trop  si les bestiaux trouvent du plai
sir à la manger, comme quelques agronomes 
l’assurent, ou si elle leur cause d’abord quel
que répugnance, comme d’autres le pensent, 
et ainsi qu’on peut le supposer a priori, en 
ayant égard au principe âcre qu’elle con
tient. Elle ne paraît pas d’ailleurs sans quel
que inconvénient; des expériences faites à 
Ivlœglin, et plusieurs faits rapportés par dif- 
fërens observateurs, tendent à m ontrer que, 
sous certaines conditions du moins, elle fait 
enfler la tête des moutons qui s’en repais
sent, et leur occasione des boutons dans 
cette région du corps. A l’état dé dessicca
tion, elle ne paraît presque pas appétée par 
les animaux, et on ne la conserve pas volon
tiers au-delà de Noël pour la leur donner, 
soit a cause de cette circonstance, soit parce 
qu’elle est difficile à dessécher. Sous le rap
port de sa valeur nutritive, M. S p r e n g e l  
place la paille de sarrasin au dernier rang, 
dans iule série composée de 12 espèces de 
pailles com m uném ent employées comme 
fourrages et chimiquement analysées par 
lui. R o z i e k  dit qué les chevaux la mangent 
lorsqu’elle est batlue.

Les fleurs de sarrasin  fournissent une riche 
pâture aux abeilles pendant un espace de 
temps assez considérable, dans une saison où 
les autres fleurs commencent à m anquer; 
les abeilles qui se nourrissent de leur nectar, 
produisentun miel très-coloré,m ais de bonne 
qualité, comme le prouve celui du Gâtinais, 
si connu à Paris (Bosc).

Enfin, on cultive encore le sarrasin pour le 
fa ire  servir d ’engrais, en l’enterran t pendant 
sa floraison. C’est une des meilleures plantes 
que l’on connaisse pour former un engrais
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vegetal, est-il dit dans \e Calendrier du bon 
cultivateur. — Comme litière destinée à être 
convertie en fumier, M. S p r e n g e l  classe la 
paille du sarrasin entre celle des vosees et 
celle des fèves.

§ II. — Culture du sarrasin.

Après avoir fait connaître les caractères, 
les propriétés économiques et les principaux 
usages du sarrasin, envisageons-le plus spé
cialement sous le rapport de la culture et de 
l’assolement.

Voici les principaux avantages qu’il pré
sente à cet égard : il se contente de terrains 
trop  maigres pour toutes les autres espèces 
de grains d’été ou de printem ps; il y produit 
davantage. C’est l’unique récolte qui réus
sisse entre celles de seigle dans les contrées 
sablonneuses (TiiAER).Surles terres qui n’ont 
pu être suffisamment préparées, il est plus 
profitable que l’orge (Arthur Young). On le 
place indifféremm ent avant ou après toute 
espèce d ’autre récolte. Il est très-propre à 
combler une lacune dans l’assolement, à 
rem placer d ’autres planles ou même des cé
réales à fourrage qui n ’auraient pas réussi, 
ou qu’on n ’aurait pu semer à l’époque con
venable, e tà  atténuer ainsi les effets de la di
sette. On peut facilement, dit M. de D o m 
b a s l e ,  le semer en seconde récolte après du 
seigle, du colza, des vesces, etc., et même 
après du blé, lorsqu’on veut le faucher en 
vert ou l’enfouir pour engrais. Le trèfle, la 
luzerne, le sainfoin, et probablement aussi, 
les autres espèces de plantes de prairies ar
tificielles, réussissent parfaitement bien dans 
sa société, peut-être mieux que dans celle de 
toute autre espèce de récolte. Il laisse le sol 
dans un aussi bon état d’ameublissement et 
de propreté qu’une récolte sarclée, et est 
moins épuisant qu’aucune au tre céréale, parce 
qu’il ombrage davantage la te rre  et tire beau
coup de nourritu re de l’atmosphère. Enfin, 
sa culture exige peu de travail.

Quant à ses défauts, en ce qui concerne sa 
culture, on lui reprochesa sensibilité au froid 
et aux intempéries, l’incertitude de ses pro
duits, l’inégalité avec laquelle il m ûrit ses 
graines dans un même cham p; la facilité un 
peu trop grande avec laquelle il les laisse 
tom ber, et la difficulté de sa dessiccation.

Suivant Rozier et quelques autres agrono
mes, il préfère les terrains forts à tous les au
tres; d’après M. de Dombasle, au contraire, il 
réussit mal dans l’argile et se complaît dans 
les terres meubles. Il est possible que cette di
vergence d’opinions tienne aux différens effets 
duclim at, de l’exposition et du mode de cul
ture, ou qu’elle n’existe réellem ent pas, et que 
les deuxassertionsseconcilienten ce sens que 
la végétation du sarrasin serai t plus vigoureuse 
sur les sols de la première espèce, et que ceux 
de la seconde seraient plus favorables à sa 
fructification. Quoi qu’il en soit, c’est p rin 
cipalement sur les sols légers, sablonneux et 
arides, qu’on lepiace. Ou sait, en Bretagne 
et ailleurs, qu’il réussit sur les défrichemens 
de bruyères et de landes ; cependant on ne 
craint pas, dans maintes contrées, dans la 
Frise orientale, par exemple, de le cultiver 
sur des emplacemens de marais qu’on a as
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sainis et écobués. Concluons de là qu’il n ’est 
pas difficile sur la nature du sol, et que, 
comme toute au tre plante, il croît plus vi
goureusement sur les sols riches, bien fu
més, mais aux dépens peut-être de sa fruc ti
fication. C’est, d it V. Yvart, une desplantes 
les plus précieuses pour les assolemens des 
terres sèches, siliceuses, caillouteuses et cré
tacées.

La croissance du sarrasin e s t rapide. Il 
est très-sensible aux influences atm osphé
riques : la moindre gelée le détru it. On 
prétend que les éclairs lui causent beaucoup 
de mal (D uham el), et que sa fleur coule dans 
ce cas, ou lorsque les phénomènes électri
ques se développent dans l’air sans qu’il 
pleuve (T hab r). Elle ne supporte pas non 
plus la trop  grande ardeu r du soleil, ni les 
vents violens de l’Est.—Le sarrasin ne craint 
pas une tem pérature sèche. Im m édiatem ent 
après qu’il a été mis en terre, il lève, même 
par les plus grandes sécheresses ; mais, lors
qu’il se revet de sa troisième feuille, il de
mande la pluie pour pouvoir développer les 
au tres; sa longue floraison se développe 
quelques semaines après, e t alors il doit 
avoir alternativem ent de la pluie et du so
leil pour que sa croissance s’achève et que 
ses fleurs nouen t; après sa floraison, il 
veut derechef un temps sec qui accélère et 
égalise la m aturation de ses fruits, qui arrive 
après un temps variable entre 2 et 3 mois.

On peut sem er le blé noir  à toute époque de 
la belle saison, en prenant garde qu’il ne soit 
exposé ni aux gelées du printem ps, ni à 
celles de 1 «intonane. Pour plus de sûreté, ou 
pour avoir un produit continu en fourrage, 
on sème à 3 ou 4 époques différentes. Si le 
champ doit être fumé, il convient de répar
tir le fumier de manière à en répandre la 
moitié seulem ent avant l’ensemencement du 
sarrasin, et le reste après la récolte. Les dé
bris de bruyère lui conviennent particulière
ment.

O rdinairem ent, on ne donne qu’un labour 
au cham p  qui doit le recevoir. Cependant 
T h a e r  croit qu’il estindispensable de labou
rer deux fois, afin, surtou t, de détru ire  les 
mauvaises herbes, et M. de D om basle va ju s 
qu’à dire que, si 4 ou 5 labours sont néces
saires pour am eublir le sol, on ne doit pas les 
épargner.A Roville,onexécute2 labours: l’un 
en avril, l’au tre en mai, et on les fait précé
der chacun d ’un hersage. Au reste, le nom bre 
des façons préparatoires peut varier, suivant 
l’usage auquel on destine la plante.

Le mode de sa végétation exige qu’on em 
ploie p e u  de semence. Il n ’en faut guère qu’un 
dem i-hectolitre par hectare, quand on a en 
vue la production de sa graine, et le double 
quand on veut le faire servir d’engrais (V il
m orin). La graine dem ande à être  enterrée 
peu profondém ent, et par un  simple coup de 
herse ou d’extirpateur.

On choisit pour la récolte le m om ent où la 
plus grande partie des graines sont mûres. 
Il y a deux manières de l’exécuter : l’unecon- 
siste à couper les liges avec la faulx ou avec 
la faucille; l’autre, à les arracher. La p re
mière est plus expéditive et plus usitée; la 
seconde dim inue la perte qui résulte de l’é- 
grenage, et perm et à un plus grand nom bre

de graines d’achever leu r m aturation  après 
le m om ent de la récol te. On réun it les tiges en 
bottes qu’on dresse les unes contre les autres, 
et qu’on laisse plus ou moins long-temps sur 
place en les disposant en moquettes, comme 
il a été expliqué au chap, des Récoltes, pour 
les preserver des déprédations des oiseaux.

On est presque toujours forcé, dit le di
rec teu r de Roville, de procèder au battage 
lorsque les plantes sont à moitié sèches, et 
alors on ne peut conservería paille. On étend 
le grain en couches très-minces dans les gre
niers, afin d’en achever la dessiccation. Le 
sarrasin se bat très-bien au fléau et à la m a
chine.

L e  produit q u ’i l  d o n n e  e s t  t r è s - v a r i a b l e .  
L o r s q u ’o n  l e  s è m e  a p r è s  u n e  r é c o l t e  d e  c é 
r é a l e s ,  d i t  Т п а е н ,  o n  c o m p t e  e n  7  a n s ,  s u r  
u n e  b o n n e  r é c o l t e ,  t r o i s  m é d i o c r e s  e t  t r o i s  
m a u v a i s e s  ; s i  o n  l e  c o n f i e  à  u n  c h a m p  q u i  e s t  
r e s t é  e n  r e p o s  o u  e n  p â t u r a g e  p e n d a n t  p l u 
s i e u r s  a n n é e s ,  o n  s ’a t t e n d  e n  r e v a n c h e  à  u n e  
b o n n e  r é c o l t e  s u r  d e u x  : 2 0  à  2 5  h e c t o l i t r e s  
d e  g r a i n  p a r  h e c t a r e  d o i v e n t  ê t r e  r e g a r d é s  
c o m m e  u n e  b o n n e  r é c o l t e ;  d a n s  l e s  a n n é e s  
p a r t i c u l i è r e m e n t  f a v o r i s é e s ,  l e  p r o d u i t  p e u t  
s ’é l e v e r  a u  d o u b l e .  C e l u i  d u  s a r r a s i n ,  c u l t i v é  
comme fourrage, e s t  é g a l e m e n t  v a r i a b l e  : à  
t e r r a i n  é g a l , T n A E R  l ’a  t r o u v é  p l u s  c o n s i d é r a 
b l e  q u e  c e l u i  d e s  v e s c e s .  L o r s q u ’o n  enterre 
en vert, o n  f a i t  a g i r  l a  c h a r r u e  a  s i m p l e  o u  à  
d o u b l e  v e r s o i r .  J .  Y u n g .

S e c t i o n  v i .  — Du Maïs.

Le Maïs {Zea M aïs, L in n .);en  anglais, 
M aïze ; en allem and, Mays; en italien, Gran 
turco; en espagnol, M a iz , vulgairement 
connu en différens lieux sous les noms de 
blé d'Inde, blé de Turquie, blé d ’Espagne, blé 
de Barbarie ou de Guinée, etc., paraît ori
ginaire des Deux-Mondes, ainsi qu’il ressort 
des preuves historiques que j ’ai développées 
ailleurs.

§ 1er. — Usages.

Il n’est aucune plante d ’un in té rê t plus 
grand et d’une utilité plus générale que le 
Maïs. Il croît sous les tropiques, à côté du 
manioc et de fiigname, et ses épis féconds 
se retrouvent dans une grande partie des ré 
gions tem pérées rivaux de ceux du blé. Il 
sert, sous un grand nom bre de formes diffé
rentes, à la nourritu re  des hommes, à celle 
des animaux domestiques ; — aux besoins de 
l’économie industrielle ; — et il offre des 
ressources à la médecine hygiénique.

S o u s  l e  p r e m i e r  p o i n t  d e  v u e ,  o n  u t i l i s e  
ses grains,\.-ла\.0і s i m p l e m e n t  g r i l l é s  o u  b o u i l 
l i s  q u e l q u e  t e m p s  a v a n t  l e u r  c o m p l è t e  m a 
t u r i t é  ; t a n t ô t  r é d u i t s  e n  f a r i n e  e t  s o u s  f o r m e  
d e  p â t e ,  d ’u n e  d i g e s t i o n  f a c i l e ,  à  l a q u e l l e  o n  
a  d o n n é ,  s e l o n  s a  c o n s i s t a n c e ,  l e  c h o i x  d e s  
a s s a i s o n n e m e n s  e t  l e  m o d e  d e  p r é p a r a 
t i o n ,  l e s  n o m s  d e  polenta, d e  gaude o u  d e  
millias; —  d ’a u t r e s  f o i s ,  s o u s  f o r m e  d e  
p a i n  o u  d e  g â t e a u x ,  a v e c  o u  s a n s  m é l a n g e  
d e  f a r i n e  d e  f r o m e n t ,  d e  s e i g l e ,  d e  s a r r a s i n ,  
d e  f é c u l e  o u  d e  p u l p e  d e  p o m m e s - d e - t e r r e .  
—  S o u m i s  à  l a  f e r m e n t a t i o n  a l c o o l i q u e ,  l e  
m a ï s  p e u t  r e m p l a c e r  l ’o r g e  o u  l e  b l é  c l a n s  l a

1
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préparation de la bière.— On en extrait, par 
infusion, après l’avoir torréfié, un breuvage 
qui a l’apparence du café, et dont les Chiliens 
sont fort avides. — Sous les tropiques, la tige 
de cette plante est tellement sucrée que les 
Indiens la sucent, comme dans d’autres lieux 
on suce la canne à sucre.—Lesuc qu’on peut 
en extraire, après avoir fermenté, sert, en di
vers lieux, à la préparation de liqueurs spiri- 
tueuses; et, sides expériences diverses n ’ont 
pas encore suffisamment dém ontré qu’il con
tienne une assez grande quantité de sucre 
pour perm ettre de l’utiliser profitablement à 
l’extraction de ce précieux produit, on peut 
en re tire r, en proportion notable, du vinai
gre par la ferm entation acide, ou de l’alcool 
par la distillation. A joutons que ce même suc 
concentré par une chaleur modérée, et étendu 
de beaucoup d’eau, fournit une boisson douce 
et rafraîchissante : mêlé avec du jus de gro
seilles, et sans addition de sucre ou de sirop, 
il donne un  breuvage aussi sain qu’agréable.

Nous n ’avons pas à nous occuper ici de 
l’emploi du maïs comme fourrage -, ses grains 
sont une excellente nourriture pour presque 
tous les animaux ;— les chevaux s’en accom
m odent fort bien ; — les porcs ne s’en dégoû
tent jamais, e t l’on sait combien les oiseaux 
d’étang et de basse-cour en sont avides.

On peut employer lesjcailles du maïs pour la 
fabrication du papier.—En Amérique, on ex
trait de ses grains une sorte d’huile grasse dans 
la proportion d’un litre environ parboisseau. 
— Dans le même pays, on fait de ses spathes 
des chapeaux assez solides. — Ailleurs on en 
fait des nattes, on en tresse des liens; —onen 
rem plit les paillasses, matelas, coussins, etc., 
et ce dernier emploi est d’un très-bon usage.

§ II. — Espèces et variétés.

Nous cultivons depuis plusieurs années, 
dans le Jardin  dont la direction nous est 

Fig. 563.

confiée, quatre espèces de maïs, dont la 
prem ière seule a jusqu’ici fixé l’attention 
des cultivateurs européens. Ce sont : le Zea 
maïs. Lin., foliis integerrimis(a feuilles entiè
res) (/?,?.563 et 564);— le Zea Curagua, Mol.,

Fig. 564.

fo liis suhserratis (à  feuilles denticulćes); 
—le Zeahirta, Nob.,/oû>'i hirtix (à feuilles ve
lues);—et le Zea erithrolepis, THob..,seminibus 
compressis, glumis rubris (à grains com pri
més, à rafle rouge).

Ces espèces, dont les caractères ne s’altè
ren t jamais au point de devenir méconnais
sables, ont donné naissance, la prem ière sur
tou t, à un grand nombre de variétés transmis- 
sibles de semis, ou p lu tô t à une m ultitude 
de races qui diffèrent entre elles par la cou
leur, la forme, le volume des grains, leur 
consistance, l’époque de leur m aturité, ou par 
d’autres modifications plus légères, mais as
sez solides néanmoins pour se reproduire.— 
Les unes sont préférables à raison de la 
grosseur ou de la qualité des grains, les au
tres à cause de leur plus grand produit, de 
leur précocité ou de leur aptitude à résister 
au froid, à la sécheresse, etc.

Dans notre ouvrage, où sont figurées 
de grandeur naturelle et représentées en 
couleur les principales variétés de maïs, 
nous avons rangé ces variétés en trois 
sections basées sur la couleur des grains, ca
ractère assez fixe lorsqu’on a soin d’éviter 
les effets de l’hybridité si fréquente chez les 
végétaux monoïques.

A. variétés à grains roux.

1. Maïs d ’août ou d’été, connu en Pié
m ont sous le nom de melia astenga ou agos* 
tana, dérivé de ce que cetle variété, la plus 
généralem ent cultivée en Italie, y vient à ma
turité dans le mois d’août. Cent épis produi
sent 20 à 24 livres de grains ; le poids moyen 
de l’émine (23 litres) n ’excède pas 49 livres. 
— La durée ordinaire de la végétation de ce 
maïs est de quatre mois.

2. Maïs d'automne ou maïs tardif, connu
(1) Histoire naturelle, agricole et économique du maïs, p a r  M. M a t t h i e u  B o n a f o i j s ,  d i r e c te u r  du 

Jardin ro y a l d ’a ^ n c u t t i i r e  de T u r in ,  e tc . Che/. Mme H a z a rd , à  P a r is ,  1835. U n vo lum e in -fo lio  o rn é  de  20 
p lan ch es-
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des cultivateurs piémontais sous le nom de 
me lia invernenga, parce qu’on le récolte dans 
l’arrière-saison. Cependant, semé en même 
temps que la variété précédente, il ne m ûrit 

ue deux semaines plus ta rd . — L’égrenage 
e cent épis donne 34 livres de grains, et le 

poids moyen des 23 litres est de 47 livres.
3. Maïs quarantain. Il m ûrit en qua

ran te jou rs dans les conditions les plus 
favorables à sa culture. — Cent épis rendent
14 à 17 livres, e t le poids de 23 litres est de 
47 à 48.—La durée ordinaire de sa végétation 
est d’environ trois mois.

4. Maïs de Pensylvánie. Cette variété in té 
ressante, mais un peu tardive, cultivée p ri
mitivement au Jard in  des plantes de Paris, 
fut envoyée, il y a une douzaine d’an n ées, 
par A. TnouiNj dans les diverses parties de 
la France et de l’Europe méridionale. — On 
a compté jusqu’à 14 épis sur un  pied isolé 
de ce maïs, l’un des plus féconds connus. Le 
produit moyen de 100 épis est de 40 à 50 liv , 
et le poids de 23 litres, de 47. Beaucoup plus 
tardive que les variétés précédentes, à l’é 
poque de son introduction, elle n ’offre plus 
qu’un re ta rd  de 12 à 15 jours su r la va
riété n° 1.

5.Maïs des îles Canaries. — Cent épis don
nent 25 à 30 livres de grains les 23 litres 
pèsent 46 livres.— La durée de la végétation 
est de 4 mois 1/2.

6. Maïs des Landes. — Cent épis rendent 
30 livres, et le poids des 23 litres est supé
rieu r à celui de la variété précédente. Il ar
rive à m aturité dans l’intervalle de 4 mois.

1 M a ïs  de Grèce.—In trodu it en Piémont par 
G io b ert. — Le produit de 100 épis est à peu 
près de 23 livres. -r~ Le grain pèse un peu 
plus que celui de la .variété n° j.

8. M aïs h épi renflé.— Cent épis ne rendent 
que 18 livres de grains, el23 litres pèsent 44 
livres. -- Durée de la végétation, 4 mois.

9. M aïs ď Espagne.—Cent épis n ’ont donné 
que 12 livres de grains, d’un poids inférieur 
à celui du maïs n° Í. — Sa végétation est de
15 à 20 jours plus tardive que celle de celte 
même variété.

10. Maïs cinquantain.— Cent épis renden t 
23 livres de grains un peu plus pesans que 
ceux du n° 1.— Sa m atu rité  devance d’une 
quinzaine de jours celle du maïs d’août.

11. Maïs nain ou à poulet. — Rem arquable 
par la petitesse de ses dim ensions. — Cent 
épis ne rendent que 9 à 10 livres. — La pe
san teur des 23 litres de grains est de 48 à 49 
livres. Il croît et m û rit en moins de 3 mois, 
ce qui le fait rechercher également dans les 
contrées à étés courts, et dans les pays sujets 
aux sécheresses précoces.

ß Variétés à grains blancs.
¡2. M aïsd'automne à grain blanc. — Il m û

r it quelques jou rs après la variété n° 2; ainsi 
que les autres maïs blancs, il paraît ê tre  plus 
approprié aux te rres hum ides, que les va
riétés à grains colorés.— Cent épis donnent 
25 livres de grains, qui ne pèsent pas moins 
rpie dans la variété précitée.

13. M aïs de Guasco, de la province de 
ce nom au Chili.—Un peu plus productif que 
la variété n° 2, mais plus ta rd if  que la va
riété n° 1,

14. Maïs de V irginie.— In trodu ite  assez 
récem m ent en Europe, cette variété se rap 
proche su rtou t du maïs jaune de Pensylvá
nie. Il paraît être un des plus p roductifs.— 
Sa végétation s’opère en 4 mois.

15. M aïs de Quillota, de la province de 
ce nom, au Chili,où on le cultive.—Cent épis 
rendent 25 livres de grains, qui pèsent 44 li
vres. — La durée de sa végétation est de 5 
mois et quelques jours.

10. Maïs à rafle rouge {Zea erythrolepis ), 
que j ’ai signalé comme une espèce distincte. 
—Donne un grain très-tendre qui produit une 
farine égale, en blancheur, à celle du plus 
beau from ent.—Le cours de sa végétation est 
d’environ 4 mois.

17. Maïs à bouquet ou à faisceau. — Les 
nœuds supérieurs des liges se trouvent assez 
rapprochés pour que les épis qui naissent à 
l’aisselle des feuilles offrent, par leur assem
blage, l’aspect d ’un bouquet: mais, ordinai
rem ent, un seul épi arrivé à m aturité. — Sa 
végétation est de 5 mois.

18. Maïs ridé. — Cent épis donnent 25 li
vres de grains; les 23 litres pèsent 37 livres.
— La végétation s’opère en 5 mois.

t í . Maïs hérissé [Zea hirta, Nob.) —C’est en 
core, ainsi que la suivante, une des 4 espèces 
botaniques précitées.^— Cent épis rendent 
25 livres environ; les 23 litres en pèsent 45.
— Sa végétation dure 5 mois.

HO.Maïscuragua(Zea curagua).—Cent épis 
donnent 24 livres de grains, du poids de 45 
livres à  l’émine de 23 litres. — La durée de sa 
végétation est de près de 5 mois.

C. Variétés àgrains rouges.

21. M aïs rouge. — L’égrenage de 100 épis 
donne 30 livres de grains, et les 23 litres 
pèsent de 45 à 46 livres. Celte variété, ainsi 
qu’une sous-variété qui, à la couleur près, se 
confond avec le maïs à poulet, sont, l’une et 
l’au tre , très-robustes, et m ûrissent facile
m ent dans les pays tem pérés.

22. M aïs jaspé. — Lé de 100 épis
est de 17 livres, les 23 litres pesant 46 à 47 
livres. La m atu rité  de son grain devance d’une 
semaine celle du maïs précédent.

§ III .  — C h o i x  d u  t e r r a i n  e t  d u  c l i m a t .

A ne considérer le maïs que dans ses rap 
ports avec la culture française, le choix du 
terrain n’est plus qu’une question secondaire, 
tandis que celui de la latitude en devien! 
une de première im portance. — En effet, 
cette céréale, qui aime de préférence un sol 
argilo-sableux et frais dans le midi, sablo-ar- 
gileux et facile à échauffe«’ vers le centre, 
s’accommode cependant des te rres de toute 
nature, pourvu qu’elles soient suffisamment 
ameublies etconvenablem ent fumées. On voit 
m ûrir le maïs dans les plaines quartzeuses Ae 
la Nouvelle-Jersey; dans le te rrito ire  de Car- 
thagène, en Colombie, trop humide pour que 
l’orge et le from ent y viennent bien; dans les 
terres arides de la Carinthie, situées entre 
Trévise et Bassano. J ’ai vu cette plante p ro 
spérerai! milieu des plaines sablonneuses qui 
longent l’Adour. Au pied des Pyrénées, les Bas
ques l’on! acclimatée dans le sol pierreux  qu’ils
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habitent. Au-delà de ces mo fits, sa cuilure s’ac
commode des débris de granit et de schiste 
qui encom brent le terrain. On l’observe sur les 
montagnes du Béarn, à une hauteur approxi
mative de 3,000 pieds. Je l ’ai vue réussir aussi 
dans des terres graveleuses de l’Alsace, dans 
les te rra in s siliceux du pays de Baden eldans 
Vardoise décomposée de quelques vallées de 
M aurienne. En France, il serait facile d’a
jou ter à la masse de semblables faits, en pre
nant pour point de départ, au sud, les boul- 
benes et les terres fo r ts  du Languedoc ou de 
la vallée delà Charente, et, au nord, les sables 
blanchâtres d’une partie de la Sarlhe, où le 
maïs et le sarrasin sem blent seuls, à côté des 
pins, pouvoir donner des produits quelque 
peu avantageux.

Q uant au climat propre à la culture dumaïs. 
on avait cru  autrefois pouvoir tracer ses li
mites approximatives, par une ligne tirée obli
quem ent à l’équateur, de la Garonne au 
Rhin, de sorte qu’à l’est du royaume, cette 
céréale se serait approchée du 49° degré de 
latitude nord, tandis qu’à l’ouest, elle n’au
rait guère dépassé le 45e. — Mais on s’est 
aperçu depuis qu'on avait gratuitem ent re 
fusé à cette dernière partie de la France 
un avantage dont elle peut jou ir tou t aussi 
bien que l’autre, e t dont elle jou it en effet, 
puisqu’on cultive le maïs assez en grand 
pour l’engraissement des porcs et des vo
lailles, jusqu’au nord des depártem eos de la 
Sarlhe et de la M ayenne.—U y a quelques an
nées, la Société d ’horticulture de Paris cher
cha à étendre la culture dum aïs aux environs 
de cette ville, et son zèle ne fut pas sans ré
compense. Il est désorm aishors de doute que, 
dans les années favorables, e t en faisant choix 
des variétés, sinon les plus productives, au 
moins les plus précoces, on doit en espérer 
des récoltes avantageuses dans le départe? 
m enlde laSeine.M alheureusement, ainsi po
sée, la question agricole ne peut être  consi
dérée comme résolue. Car, d’une part, il ne 
suffit pas au cultivaient' d’obtenir accidentel
le nie ni de bons produits; et, de l’autre, lors 
même que ces produits ne seraient pas aussi 
casuels qu’ils le sont, il faudrait examiner 
encore si leur abondance et leur valeur les 
m ettraient au-dessus de tous ceux qu’on pour
ra it dem ander dans les mêmes circonstan
ces, en même te rra in .— Eu définitive, quoi
que nous voyons qu’il soit suscepliblede m û
rir  ses épis, presque sur les cinq huitièmes 
de la France, nous ne pensons pas que le 
maïs devienne jam ais, sous le 49e degré, l’ob
jet, d’une culture ém inem ment productive.

§ IV. — De la p rép ara tio n  d u  te rra in .

On conçoit, d’après ce qui précède, que 
cette préparation doit être infiniment varia
ble, puisque l’une des premières conditions 
de succès étan t que la terre soit suftisamment 
ameublie, le nombre des labours change 
selon sa nature, e t il devient impossible 
de le préciser. — Il est telle localité où, 
comme en Lorraine, on en donne 3 : le Xei 
avant l’hiver, le 2" au printem ps et le 3e 
directem ent avant la semaille. — Dans d’au
tres, comme la Bourgogne, la Bresse, etc., on 
en donne 2 : le 1er en décem bre, le 2e à l’épo

que dessem is;— enfin, il n’est pas rare  qu’un 
seul labour suffise, mais alors ce n ep e u tê tre  
que dans un sol naturellem ent léger ; car ce 
labour, servant à la fois à en terre r le fumier, 
à préparer la couche labourable, et à recevoir 
la semence, doit être peu profond, afin que 
les racines coronales puissent atteindre les 
engrais à mesure qu’elles se développent.

Si V épaisseur dela  terre végétale é\.z\l habi- 
tuellem entde 10à 11 pouees(27 à30cent.),on  
obtiendrait ainsi des produits infiniment plus 
abondans que lorsqu’elle n ’est que de7 ou 8 po. 
(19 à 22 cent. ). Mais il est bon dese rappeler ce 
qui a été dit ailleurs, que la profondeur des 
labours doit toujours être proportionnée à 
la quantité d’engrais. — Le maïs se trouve 
toujours assez bien de leur abondance, et 
s’accommode parfaitem ent de leurs diverses 
sortes.—Il vient fort bien sur défriches. A me 
sure que les Européens ont pénétré dans les 
deux Amériques, sur les débris encore fu- 
mans des vieilles forêts, ils ont commencé 
leurs cultures par des semis de cette plante. 
— Les Brésiliens, sans aucun labour prépa
ratoire, je tten t les graines, pour ainsi dire, 
au milieu des cendres.—Aucune autre plante, 
si ce n ’estla pomme-de-terre, ne réussit aussi 
bien après un écobuage. — Enfin, de toutes 
les céréales, c’est, ainsi que le dém ontre la 
pratique du Midi, celle qui peut succéder, 
peut-être avec le moins d inconvénient et le 
plus de succès, au froment.

§ V.— D u choix e t de la p rép ara tio n  des semences.

Le maïs, ainsi que le froment, conserve sa 
propriété germinative plus longtemps qu’on 
ne le croit généralement. Des expériences que 
j ’ai répétées sur plusieurs points, dém ontrent 
qu’en certaines circonstances, il peut germ er 
après 10 et même 12 ans; néanmoins, je  re
garde comme profitable de préférer les grains 
de l’année précédente à ceux de 2, et, a plus 
forte raison, de 3 ans,— Une autre précaution 
recommandée, et généralem ent suivie chez 
les bons cultivateurs,c’est d’éviter de prendre 
ceux qui avoisinent la base et la sommité de 
l’épi, parce qu’ils sont toujours moins bien 
formés et moins gonflés de la substance fa
rineuse qui doit tourn ir à la prem ière nour
ritu re  de la jeune plante.

Le maïs étant sujet au charbon, Bosc avait 
proposé de chauler les semences avant de les 
m ettre en terre. Depuis que cet agronome 
concevait l’espérance de voir ainsi dim inuer 
la cause prem ière du mal, quelques faits 
ont paru  justifier isolément ses prévisions. 
De nouvelles expériences auraient donc chan
ces de succès.

La subm ersion des semences dans un li
quide qui puisse les ramollir et les disposer à 
une plus prompte germination, est surtout fa
vorable au maïs lorsque la terre est sèche ou 
lorsqu’on emploie des grains surannés, parce 
que ces derniers, toujours plus longs à ger
m er que d’autres, courraient les risques de 
pourrir, sans une semblable précaution, qui 
active de plusieurs jours la sortie de le u rg e r  
me. Cependant elle n ’est utile qu’autant que 
la terre  est suffisamment réchauffée pour que 
la germ ination ait lieu imm édiatement; au 
trem ent, elle serait plus nuisible qu’avanla
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geuse. — L’eau pure, élevée un peu au-des
sus de la tem pérature atm osphérique, à l’aide 
du soleil, nous a toujours paru  suffire à cette 
opération.

§ VI. — De l ’époque des se m is , e t de la  q u a n tité  
de g ra in es  em ployées.

Dansles déparlem ens m éridionaux, comme 
en Piém ont, on sème le maïs à deux époques 
différentes : au printem ps, depuis lá mi-avril 
jusqu’au m ilieu de m ai; — au com mence
m ent de l’été, depuis le mois de ju in , pour 
succéder à une récolte de printem ps ou rem 
placer une cu ltu re détru ite par la grêle, ju s
qu’après la récolte du seigle et même du fro
m ent. Dans ce dern ier cas, je  préfère à tout 
au tre le maïs quarantain ou à poulet.

Pour les départem ens du centre, il faut a t
tendre  qu’on n ’ait plus'rien à craindre du re- 
tour des gelées et que la terre soit échauffée 
plus qu’elle ne l’est d’ordinaire dans le cou
ran t d’av ril.— Les semailles tardives en tra î
nent, à la vérité, des récoltes tardives ; mais 
des semis faits à contre-tem ps, lorsqu'ils ne 
com prom ettent pas le succès de la culture, 
contribuent bien peu à avancer ses produits, 
puisque les graines ne lèvent que lorsqu’el
les trouvent dans le sol une tem pérature con
venable.

Pour indiquer la quantité de graine que 
com porte une étendue de te rra in  déterm i
née, il faudrait, non seulem ent être fixé sur 
le mode de semis et la qualité du terrain, 
mais sur la dimension que doit prendre indi
viduellement chaque touffe, selon la variété à 
laquelle elle ap p a rtien t.— Dans le Piémont, 
où la culture du maïs est très-perfectionnée, 
lorsqu’on sème à la volée la variété n ° l,  on 
répand la moitié d’une émine (11 à 12 litres) 
par arpent. — Il y a peu d ’inconvénient à se- 
m erp lus épais, parce que les plantes surabon
dantes servent à nourrir le bétail et donnent 
ainsi un produit souvent bien supérieur à la 
légère augm entation des dépenses et de main- 
d’œuvre, occasionée par l’excédant de se
mences et par l’arrachem ent.

§ VII. — Des diverses m anières de sem er.

O n e n  connaît deux principales : I o  ̂celle 
dont nous venons de parler, qui consiste à 
répandre les grains à la volée et à les 
recouvrir à la herse, m éthode regardée 
comme décidément vicieuse, parce qu’elle 
donne des résu ltats irréguliers, et parce 
qu’elle s’oppose ultérieurem ent à l’emploi, 
pour le binage et les butages, des instru- 
mens nouveaux qui sim plifient à un  si haut 
point ces im portantes opérations ; — 2° celle 
qui a pour résultat l’espacement régulier des 
plantes en lignes parallèles.

Ce dernier mode de semailles com prend 
les semis sous raies, les semis en sillons, ceux 
au plantoir ou à la houe, et ceux au se
m oir.

Pour semer en rayons, sous raies, un  homme 
précède la charrue lors du dernier labour; 
il dépose, à des distances à peu près réguliè
res, déterm inées par le choix de la variété 
du maïs, deux ou trois graines à chaque fois, 
sur l’arête du dernier sillon, de maniere que

la charrue qui le suit les recouvre à une fai
ble profondeur. — Quelquefois on laisse un 
ou deux sillons vides entre chaque rang, pour 
obtenir tou t de suite l’espacement convena
b le ;— d’au tres fois, afin de se ménager du 
fourrage, on sème su r tous les sillons.

Pour semer en sillons, le sem eur suit la 
charrue, et, au lieu de laisser tom ber les se
mences sur l’arête du dern ier sillon, il la de- 
pose avec la même régularité au fond de la 
petite raie formée par la jonction de ce 
même sillon et de celui qui l’a précédé. — 
Dans ce cas, on recouvre avec le dos de la 
herse.

Pour semer à la houe, on fait de petites fos
ses en quinconce avec cet outil ; e t si le te r
rain n ’a pas été préalablem ent fumé, on jettv 
au fond, avant de placer les deux ou trois 
grains, une pelletée d’engrais ou de compost. 
— Dans plusieurs canton s de l’Amérique mé
ridionale, et, à leur exemple, dans plusieurs 
endroits voisins des Pyrénées, on ne laboure 
pas la totalité des champs destinés au maïs, on 
fait seulem ent2 tra its  de charrue par chaque 
3 pieds, et on les coupe à angles droits par 
deux autres tra its  semblables ; c’est dans les 
points de jonction de ces traits qu’on creuse 
à la bêche ou à la houe un tro u  d’un 1/2 pied 
carré, dans lequel on m et une poignée de fu
m ier et des grains de maïs.

Pour semer au plantoir, comme on le p ra
tique aussi en Amérique, et fréquem m ent en 
Piém ont dans la petite culture, on a recours 
à un plantoir à une ou plusieurs pointes 
[voy. page 222), pour faire les trous à des dis
tances égales, dans le sens des sillons ou le 
long d’un cordeau;on in trodu it dans chaque 
tro u  deux ou trois graines, et on les recouvre 
aussitôt avec le pied.

Enfin, quand on fa i t  usage du semoir, 
comme il y a un incontestable avantage à le 
faire partou t où l’on possède une de ces m a
chines, qui peut à la fois rayonner, ouvrir le 
sol, répandre l’engrais, sem er et recouvrir, 
on m et 2 ou 3 grains, par pied de longueur, 
dans laligne.—Plus ta rd  on éclaircira, de ma
nière que chaque touffe des grandes variétés 
se trouve à environ 3 pieds en tous sens de la 
voisine; — les variétés moins élevées doivent 
être beaucoup moins espacées. Du reste, 
nous répétons que la distance doit varier, non 
seulem ent en raison de l’espèce qui fait l ’ob
je t du semis, mais aussi par suite de la quan
tité et de la fécondité plus ou moins grande 
du te rrain . — En arrachan t progressivement 
les pieds qui se trouveraient de trop, il faut 
avoir soin qu’à toutes les époques de leur 
croissance, les autres puissent jou ir complè
tem ent de l’influence de l’air e t de la lu 
mière.

Une précaution générale, que nous n’avons 
pas encore trouvé l’occasion de recom m an
der, relativem ent aux semis de maïs, c’est de 
ne pas les faire trop  profondément, dans la 
crainte d’occasioner la pou rritu re  d’une par
tie des graines, su rtou t dans les terres com
pactes et un peu humides, ou lorsqu’on sème 
de bonne heure. — Une couverture trop  
épaisse com prom et la réussite de beaucoup 
de semences; elle re ta rde sensiblem ent la le
vée de toutes. — On regarde qu’un pouce au 
plus dans les terres fortes, un pouce et demi
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dans les terres légères, sont la profondeur 
convenable.

§ VIII. — Des cultures d’entretien du maïs.

Lorsqueles jeunes pieds de maïs ont attein t 
quelques pouces de hauteur, qu’ils m ontrent 
leur 3° ou 4' feuille, ordinairem ent vers le 
commencement de juin, on procède à un pre
m ier binage, soit à la main {voy. pag. 226 et 
suiv.), ce qui peut paraître préférable à cette 
époque de la végétation, soit à la houe à che
val [voy. pag. 228 et suiv.). Pendant l’opéra
tion, il faut avoir soin d’éviter de recou
vrir la tige, ce qui pourrait la faire pour
rir, surtout s’il entrait de la te rre  dans le 
cornet. — On commence à éclaircir les pieds 
trop  rapprochés; — on en repique, ou on 
sème de nouveau dans les places vides. Si on 
préfèreleprem ierm oyen,quoiquele plus long, 
pour en obtenir les meilleurs résultats possi
bles, on fera bien, à l’aide d’une houlette, d’ar
racher les jeunes plants de repiquage en 
mottes. Encore, m algré cette précaution, 
éprouveront-elles sur les autres un retard  
marqué. — Si l’on choisit l’autre moyen, que 
nous avons trouvé généralement préférable, 
on doit semer le maïs quarantain ou toute 
autre variété assez précoce pour atteindre 
la m aturité du premier.

La seconde façon  se dooue 15 ou 20 jours 
après la première, à la charrue à deux ver- 
soirs, dite cultivateur. Elle procure à la fois 
un binage, un sarclage et un butage parfaits, 
qui a pour but, moins encore d’afférm ir la 
plante que d’ajouter à sa vigueur par suite de 
la sortie des nouvelles racines. — A cette 
époque, on supprime les tiges latérales qui 
poussent du collet, et qui affameraient la 
tige principale sans donner en compensation 
des produits sufflsans. — C’est aussi le m o
m ent d’achever d’éclaircir. Les pieds de maïs 
ayant acquis 15 ou 18 pouces peuvent être 
utilisés à l’étable.

Dans quelques localités, avant de bu ter, 
on est dans l’usage de déposer au p ied  de 
chaque touffe un supplément d ’engrais pul- 
vérulens ou liquides. Sur les sols de consis
tance moyenne et un peu frais,le noir anima- 
lisé etlapoudretteproduisen t, decelte  sorte, 
de puissans effets.—Les Lucquois emploient 
les matières fécales délayées dans l’eau. C’est 
à cet arrosem ent distribué avec parcimonie 
au pied de chaque plante, qu’ils doivent ces 
abondantes récoltes de maïs quarantain 
qu’ils re tiren t des terres où ils ont semé ce 
grain aussitôt que le blé en a été enlevé.

Presque partout on néglige un troisième 
binage, parce que, une fois que le maïs cou
vre suffisamment le te rrain , il y a beaucoup 
moins à redouter la croissance des mauvai
ses herbes, et parce que les butages perdent 
de leur importance a mesure que la végéta
tion approche de sa fin. Cependant, vers l’é
poque de la floraison, une dernière façon, 
moins profonde que la précédente, est assez 
souvent profitable lorsqu’elle peut s’exé
cuter à peu de frais.

Peu de temps après la fécondation, on 
casse, dans beaucoup de lieux, la sommité 
des tiges de maïs pour les donner aux bes
tiaux. Sans doute il y a quelques inconvé-
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niens à faire cette suppression, qui occa
sione une perturbation assez grande dans 
les mouvemens de la sève. Quelques cultiva
teurs croient avoir rem arqué qu’elle nuit à 
la grosseur et qu’elle retarde la m aturité des 
épis; mais cette différence est bien peu sen
sible, puisque d’autres prétendent avoir ob
servé le contraire. Quoique nous nous ran 
gions du prem ier avis, nous ne voudrions 
pas proscrire une pratique qui, lorsqu’elle 
n’est pas faite trop tôt, car alors nous savons 
par expérience qu’elle peut occasione!’ la 
coulure des fleurs ou la naissance de sous- 
bourgeons latéraux, ne nous paraît pas pré
senter autant d’inconvéniens que d’avan
tages.

Lorsqu’on veut utiliser l ’intervalle qui sé
pare les lignes de maïs par d’autres cul
tures, il faut renoncer aux binages et aux 
butages à la houe à cheval ou au cultiva
teur. Les binages à la main deviennent 
même difficiles, e l le  sol, qui produit davan
tage, se trouve aussi plus fatigué, de sorte 
que les avantages, en dernière analyse, ne 
sont pas aussi clairs qu’on pourrait le croire 
au premier aperçu.

La culture du maïs, même semé comme 
fourrage dans les interlignes, donne cepen
dant, sans ces derniers inconvéniens, de bons 
produits. D étru it avant le mom ent de la fruc
tification, il épuise peu le sol et il peut faire 
place à un semis de navets, de raves, à une 
plantation de choux ou autres plantes desti
nées à être consommées pendant l’hiver. — 
Entre les rangs plus rapprochés du maïs 
quarantain, on pourrait aussi, à une récolte 
fourragère, faire succéder une plantation de 
colza. — Enfin, on peut encore faire, sim ul
taném ent avec le maïs, d’autres semis de 
printem ps qui exigent eux-mêmes des bina
ges, tels que ceux de haricots, de pavots, de 
pom m es-de-terre, etc., etc. Ce dernier moyen 
est souvent employé dans les pays de petite 
culture.

§ IX. — Récolte et conservation.

I l  y  a plusieurs manières de récolter le maïs. 
Les uns, c’est le plus petit nombre, arrachent 
les tiges ; — les autres les coupent à fleur de 
terre avec la serpe ou la houe tranchante; — 
d’aulres, enfin, détachent l’épi et laissent la 
tige sur place. —Après la cueillette, on étend 
les épis sur l’aire ou sous un abri aéré, et on 
y forme des couches de 7 à 8 pouces d’épais
seur, que l’on rem ue fréquemm ent pour que 
leur humidité se dissipe. Quelques cultiva
teurs ont soin de ne récolter que la quantité 
d’épisqu’ils peuvent dépouiller le même jour 
ou le lendemain. Celle précaution est utile 
pour en prévenir la fermentation.

Le dépouillement ou effeuillement des épis 
est presque toujours confié aux femmes et 
aux enfans. Assis autour des tas de maïs qu’ils 
ont formés,chacun prend un épi d’une main, 
en détache de l’au tre les spathes qui l’enve
loppent, et le frottent entre les doigts pour 
en enlever les barbes encore adhérentes aux 
grains. Dans quelques pays, au lieu de dé
pouiller l’épi complètement, on lui laisse 2 ou 
3 feuilles propres à servir d ’attache à plusieurs 
épis qu’on lie ensemble pour les tenir sus
pendus.

t o m e  I, - -S i
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Pour compléter la dessiccation du m aïs, on 
connaît plusieurs procédés différens. — 
Dans les clim ats m éridionaux, dès que les 
épis sont effeuillés, on se contente de les 
déposer sur le sol ou sur des toiles, en couches 
peu épaisses, e t de les rem u er assez souvent 
pour que l’air et le soleil les dessècheut. — 
Dans les pays où cette céréale m ûrit plus 
difficilement, on fait sécher les épis dans des 
étuves garnies de claies, et, le plus souvent, 
dans des' fours de boulangers, dont on porte 
d’abord la tem pérature au-dessus de celle 
qu’exige la cuite du pain. On y in trodu it en
suite les épis effeuillés, dont l’évaporation 
adoucit la chaleur am biante, et, pour obte
n ir  une dessiccation plus prom pte et uni
forme, on les rem ue dans tous les sens 5 ou 
6 fois dans ¡a journée , à dem i-heure d’in ter
valle. L’opération se term ine ordinairem ent 
dans les 24 heures. — Si les rafles, à leu r sor
tie du four, n 'é ta ien t pas desséchées ju squ ’à 
leu r centre;si elles ne se rom paient pas avec 
facilité lorsqu’on essaie de les ployer entre- 
les mains; et si, enfin, les grains, sans avoir 
changé de couleur, n’étaien t pas légèrem ent 
fendillés à leur surface, on recom m encerait 
la même opération à une tem pératu re plus 
douce. Il est à peine besoin de faire observer 
qu ’une tellfe dessiccation porte attein te à la 
vitalité du germ e; les épis destinés à la se
mence ne doivent donc pas ê tre  desséchés de 
cette m anière.

Dans la plupart des régions d’une tem péra
tu re  moyenne, on renverse les feu illes  соя- 
servées au nom bre de 2 ou 3 à chaque épi, ou 
les enlace et on les lie avec un nœ ud ou un 
brin  d ’osier, en en form ant des faisceaux de 
8 ou 10 épis, qu'on dépose c6te-à~c6te sur des 
cordes ou des perches, dans l’in té rieu r et au 
dehors des maisons, sous les saillies des 
toits, etc. Mais ce mode de conservation peut 
rarem ent s’appliquer à la totalité des récoltes 
un peu abondantes.—Pour suppléera l'insuf
fisance des habilations, en Amérique, en Va- 
lachie, en Hongrie, onconstru it, pour ren fer
mer les épis ae la céréale qui nous occupe, 
des séchoirs couverts de chaum e ( fip. 565))

Fig. 565.

dont le pourtour et le fond sont formés de 
lattes en claire-voie, assez rapprochées pour 
reten ir les épis. On donne à ces sortes de 
cages une longueur et une élévation calculées 
su r la quantité de maïs qu’on doit y ren fer
m er, mais seulem ent une largeur de 2 ou 8

pieds pour que l’air puisse circuler à travers. 
Le séchoir est élevé sur des poteaux de bois ; 
la saillie du to it empêche la pluie de tom ber 
à l’in térieur, et une p o r te à  claire-voie, pla
cée à l’une des extrém ités, sert à s’y in tro 
duire à l’aide d ’une échelle mobile.—Ce sys
tèm e de conservation, adopté depuis quel
ques années dans la ferme-modèle de Ro- 
ville, est excellent ; e t on ne peut douter que 
toutes les fois que les épis sont passablem ent 
m ûrs, ils ne sé conservent très-b ien , et que, 
retirés de la cage quelques mois après, ils 
ne soient com plètem ent desséchés.

Quoi qu’il en soit, dès que les grains de 
maïs sont assez secs pour se séparer de leur 
alvéole par le fro ttem ent réciproque de 2 
épis, on peut procéder à ľ  égrenage par l’un 
des moyens suivans : — Tantôt, e t c’est le 
trocédé le plus simple, on égrène le maïs de 
a m anière qui vient d ’être indiquée; mais ce 

procédé, à cause de sa len teur, ne convient 
que pour de petites récoltes ou pour le maïs 
destiné à la sem aille.— Tantôt on se sert 
d ’une lame de f e r  fix ée  h un banc sur lequel 
l’ouvrier s’assied pour racler les épis l’un 
après l’autre.—Dans les pi ys de grande cul
tu re, les cultivateurs abrègent de m oitié l’o
pération  par Vemploi du fléau. Us battent les 
épis sur l’aire à coups répétés, enlèvent les 
rafles avec la fourche ou le râteau, les m et
te n t dans un coin,et am oncèlent le grain dans 
un autre. — Parfois le battage a lieu sur des 
claies entrelacées de m anière à laisser en tre 
les branchages un vide suffisant pour que le 
grain puisse passer. On peut ainsi opérer à 
volonté en plein air ou sous le toit de la 
ferm e.—il est des cantons où, pour égrener 
le maïs, les cultivateurs se servent d’un sac 
grossier qu’ils rem plissent à moitié, et frap
pent ensuite à coups redoublés. Le peu de 
durée des sacs rend  ce moyen dispendieux. 
— Dans divers endroits de la Sicile, les gar
çons et les jeunes paysannes se rassem blent 
au son d’une cornem use et, en dansant ou 
trépignant su r les épis avec leurs sabots de 
hêtre, ils dépiquent le maïs par cette joyeuse 
opération.

La longueur de ces diverses opérations et 
les dépenses qu’elles exigent ayant fa i t  recou
rir aux machines, j'ai constru it un égrenoirquï 
a été distingué à ľ exposition des produits de 
l’industrie (1834), e t dont l’Usage commence 
à s’in troduire parmi les cultivateurs. Cette 
machine, dont la fig. 566 représente l’éléva
tion, vue du côté du mouvement, et la fig . 
567 la coupe longitudinale et verticale, par 
l’axe du tam bour, est mue par une manivelle 
AA (fig. 566 et 567 ), m ontée sur un axe eu fer 
qui porte aussi une grande poulie G pour 
servir à transm ettre  au batteur le mouve- 
ment que la manivelle lui im prim e à l’aide 
d’une corde В sans fin. — L’économie de 
temps et de force que procure cette m a
chine , la netteté qu’elle donne au grain, sans 
briser la rafle, e t son prix, accessible à la 
p lupart des fortunes, sont les avantage? 
«ju’elle p résen te; avantages constatés par 
1 expérience.

Après l’égrenage, de quelque m anière qu’il 
ait été opéré, il est essentiel de vanner le 
maïs, comme on vanne le grain de toutes les 
céréales, afin d’en séparer la poussière, les
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i c  elles de ľépx, et les corps étrangers qui 
s'y trouvent mêlés.

Le moyen le plus naturel de conserver le 
maïs est de le laisser en épis, mais il peut 
difficilement convenir aux pays de grande 
culture. — Lors donc qu ’on a dégagé les 
grains delà rafle, les uns les serren t dans des 
greniers où ils les rem uent de tem ps en temps; 
— d’autres les m ettent dans des sacs, des cof
fres, des tonneaux. — En Toscane, en Sicile, 
à Malte et sur les côtes d’Afrique, on les e n 
fouit, cornine les grains de toute autre nature, 
dans des fosses souterraines, revêtues à l’in 
térieur de pailles ou de naifes de jonc, d’é- 
coree, elc. — Chacun sait qu’un moyen très- 
propre à prolonger la durée du maïs consiste 
à le soum ettre à un degré de chaleur dont 
l’intensité, assez forte, à la vérité, pour dé
tru ire  la vitalité du grain,paralyse en même 
temps les élémens de ferm entation, et durcit 
assez la partie du grain enchâssée dans l’axe 
de l’épi, pour qu’il résisté à l’attaque des in 
sectes. M alheureusem ent, la farine qui p ro 
vient du maïs éluvé n ’est pas d’une.conserva
tion plus longue que l’autre. On ne doit donc 
m oudre ce grain que pour la consommation 
de quelques semainesJPlus la farine acquiert 
de finesse sous la meule, plus elle est suscep
tible de s’altérer.

§ X. — Des p ro d u its  d u  ruais.

Si nous faisions, avec les voyageurs, des 
recherches sur les produits de la culture du 
maïs dans les contrées méridionales, nous 
verrions qu’à l’aide des irrigations, on en ob
tient sur le même sol au moins deux récoltes 
paran . C’est ce qui a lieu dans quelques par
ties de l’Eeypte, et d’une manière bien plus 
marquée dans l’île de Cuba, où, au dire de 
M . PlAmojv ®e l a  S a g r a ,  o n  voit se succéder 
¡usqu’àd eueilleUesde mais : la 1г“еп février,

la T  en mdi, la 3' en août, et la dernière en 
octobre,—Au sud de l’Europe, iln ’esl pas im
possible nonplus, comme on peut le prévoir 
d’après ce qui précède, d’obtenir 2 récoltes, 
soi en faisant sur le même champ 2 cultures 
consécutives de maïs précoce, soit en semant, 
en ju illet, dans les intervalles des lignes de 
maïs ensemencées en avril; mais, d’une part, il 
faut beaucoup d’engrais pour réparer l’épuise
ment occasione par cette production forcée 
et, de l’autre, on chercherait vainement a 
l’obtenir hors de certains climats et de cer
taines positions favorisées par la proximité 
des eaux. — La m ultiplicité des récoltes de 
maïs n ’est pas le seul avantage des pays aussi 
heureusem ent situés : leur abondance en 
est un non moins g ra n d .— Dans quelques 
parties de l’Amérique du sud, il est des 
lieux, dit M. d e  H u m b o l d t ,  o ù  l’on regarde 
comme médiocre une culture de cette gra
minée, qui ne rend que cent trente à cent 
cinquante fois la semence.

D ’après nos calculs, le produit ordinaire 
étant de deux épis dans les bons terrains, et 
d’un seul dans les m édiocres, chaque épi 
contenant approximativement 10 à  12 ran
gées, et chaque rangée 30 à 40 grains, on ob
tient quelquefois en Piémont jusqu’à 180 
pour un.— Toutefois, la récolte moyenne du 
maïs, dans ce même pays, n ’est.que de 60 p. 1. 
En réduisant encore ce total, on trouvera 
toujours que, partout où le maïs prospère, il 
est de toutes les céréales celle qui donne les 
plus abondans produits. Matt h. B o n a f o u s .

S e c t i o n  v i i .  — Du Millet et du Sorgho.

Le M illet av. Panis {Panicům, Lin.); en an
glais, M illet; en alle man d, Panick; en italien, 
Panico et Sagena, e t en espagnol, Alcaudia, 
n ’est cultivé un peu en grand que dans quel
ques-unes de nos provinces méridionales.
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On fait en trer ses graines dans la confec

tion du pain ; on les mange à la façon du riz, 
cuites dans du bouillon ou du la it;  on les 
emploie à la nourritu re  de tous les animaux 
domestiques. — Ses feuilles sont avidem ent 
recherchées par les bestiaux: — enfin, ses 
tiges sèches servent à chauffer le four.

Il existe trois espèces principales de Pa
nis : le commun {Panicům тіііасеит,\ла.) ; 
— le M illet d ’Italie {P. Italicum), et le 
Moha {P. germanicum), que l’on cultive à peu 
près de la même m anière, e t dont les p ro
duits sont peu différens. Cependant le der
n ier, généralem ent préférable aux deux 
autres comme fourrage, est moins p ro d u c
tif  en grain {voy. le chap. Plantes fourra 
gères').

Le M illet commun {fig. 568) se distingue 

Fig. 568.

facilement du M illet d ’Italie  (yrg-. 569). —̂ Le 
prem ier porte des panicules volumineuses, 
a longues ramifications, lâches et pendantes 
au som m et; la gaine de ses feuilles est h é 
rissée et couronnée de poils à son orifice; 
ses graines sont blanches, jaunes ou noirâ
tres dans diverses variétés. — La seconde es
pèce a ses fleurs disposées en un épi serré, 
cylindrique, et à ramifications si courtes 
qu’elles sont sensibles à la base seulem ent ; 
les feuilles sont moins larges, m oins longues, 
et ordinairem ent moins velues. —• L’un et 
l’au tre  s’é lèventà3ou  4 pieds (1m ou 1 m 299). 
Q uant au Moha {fig. 570), il se rapproche 
beaucoup du m illet d ’Italie. Sonépi estcepen- 
dant généralem ent plus cou rt, ses tiges plus 
grêles et plus nombreuses.

Fig. 570. 569.

Tous les m illets ai
ment une terre légère, 
mais substantielle, pro
fondém ent ameublie 
par plusieurs labours, 
et richement fum ée.
Dans les sols pauvres 
ou arides, ils ne don
nent que peu de tiges 
et des épis peu char
gés de graines ; —dans les sols humides, sans 
chaleur, ils pourrissent prom ptem ent par les 
racines.

Les millets, supportant mieux la chaleur et 
la sécheresse que la p lupart de nos autres 
céréales, sont propres à succéder en se
conde récolte à celles qui cessent d’occu
per le sol à la lin du printem ps ou au com
mencem ent de l’été, et à rem placer les cul
tu res printanières détru ites " par quelques 
accidens.— Nous verrons qu’on peut aussi 
en tire r un parti avantageux comme four
rage.

Vers le centre de la France, dans l’appré
hension des gelées, dont ces plantes ne peu
vent supporter la m oindre atteinte, on ne 
les sème que dans le courant de mai. — Plus 
au sud, il faut devancer cette époque, afin de 
profiter de l’hum idité accumulée dans le sol 
pendant l’hiver. Lorsqu’on n’opère pas par 
un temps de pluie, la graine des divers m il
lets é tan t fort dure, il est avantageux de la 
faire trem per pendant 24 heures dans de 
l’eau à une douce tem pérature.

Les semailles se fo n t à la volée ou par li
gnes plus ou moins distantes, selon le déve
loppem ent que doit prendre chaque touffe, 
eu égard à la qualité du terrain . — En géné
ral, l’espace réservé d’un pied à l’au tre est de 
10 à 15 po. (0 m 271 à 0 m 298) environ.

Quelle que soit la m anière dont on aura 
semé, on devra plus ta rd  éclaircir, sarcler, 
biner et buter d’après les mêmes principes 
que ceux qui ont été exposés en parlant du 
maïs. Par cette raison, pour faciliter le tra 
vail de la houe à main, les semis en ligne 
doivent être préférés. S’ils exigent, lors
qu’on ne possède pas un  bon semoir, un 
peu plus de temps que les autres, cette lé
gère différence est largem ent compensée 
plus tard  par la plus grande facilité, la rap i
dité des sarclages et des butages, la perfec-
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tion du travail, et, en définitive, par l'abon
dance des récoltes.

On reconnaît que la plante approche de sa 
maturité à son changement de couleur. Les 
épis deviennent alors jaunâtres comme les 
graines ; si l’on attendait pour les recueillir 
que ces dernières fussent toutes parfaitement 
mûres, on en perdrait une grande quantité; 
aussi la récolte ne doit pas être différée ju s 
que là.

On coupe les épis à un pied de leur base, et 
on les suspend dans un endroit aéré et sec, 
jusqu’à ce que la m aturation  soit complète; 
puis on les égrène à la main ou on les bat avec 
un fléau, et on les nettoie comme le blé.

Le produit en grain des panis est considé
rable. M alheureusement, leurqualité, comme 
substance propre à ia  nourritu re de l’homme, 
n ’est pas, à beaucoup près, en rapport avec 
leur quantité.

LeSORGHO (Holcus Sorghum, Lin.); en an
glais, M illet ; en allemand, Hirse ou Sorgsa
men; en italien, Sorgo, et en espagnol, Hl- 
caudiaÇfig.571), est, comme on le voitparcetle 

Fig. 571.

synonymie, souvent confondu avec lesynonymie, souvent confondu avec le millet, 
dont il diffère, du reste, assez peu par ses
usages économiques, sa culture et ses p ro 
duits.—Sa tige forte, roide, analogue à celle 
du maïs, dont elle se distingue cependant 
parsesm oindresdim ensions, s’élève à la hau 
teur de 5 ou 6 pieds (1 à 2 met.). Ses feuilles 
sont plus larges et plus longues que celles des 
millets. Scs fleurs et ses graines sont dispo
sées, à l’extrém ité des tiges, en larges pa-
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nicules formant une sorte de petit balai.

Comme le panis, le sorgho veut une. terre 
fertile  et chaude.— La manière de le semer, 
de le sarcler et de le buter, est en tout la 
même ; seulem ent, il est bon de Vespacer da
vantage. Cette plante, fort cultivée eu Arabie 
et sur divers autres points de l’Asie, s’est ré
pandue aussi eriltalie, en Espagne, en Suisse, 
dans quelques parties de l’Allemagne et de 
la France méridionale et occidentale. Mais 
elle s’y est fort peu étendue, parce que, quoi
qu’elle épuise le sol à peu près autant que 
le maïs, elle donne des produits en général 
moins fructueux.

O s c a r  L e c l b r c -T h o u i n .

S e c t i o n  v i i i .  —  Du Riz.

Le Riz cultivé {Oryza sativa), en anglais, 
Rice; eu allem and, Reis; en italien, Riso] 
{fig. 572), est une plante annuelle qu’on 
croit originaire des 
Indes et (le la Chine, 
et qui appartient à la 
famille des graminées.
Ses racines sont fibreu
ses et superficielles, et 
ressemblent à celles du 
from ent; elle fournit 
des tiges hautes de 3 
à 4 p ied s, grêles , et 
aussi fermes que celles 
dub lé .Les feuilles sont 
longues, étro ites, te r 
m inées en pointes.
Les fleurs porten t des 
étamines de couleur 
purpurine, et form ent 
des panicules comme 
chez le m illet. Les 
grains sont contenus 
un à un dans une balle 
sans a rê te , à pointe 
aiguë, à deux valves à 
peu près égales ; ils 
sont oblongs , sillon
nés, durs, dem i-trans- 
parens et ordinairem ent blancs.

Le riz, comme toutes les plantes cultivées 
depuis un temps immémorial, a produit un 
grand nombre de variétés. Celles des Indes, 
notamment le benafouli et le gouondoli, 
donnent un grain meilleur que le riz de 
l’Europe. A la Chine, il en existe aussi un 
grand nombre d’excellentes variétés; celle 
dite riz impérial parait être d’un tiers plus 
précoce que les autres, et peut ainsi mieux 
réussir au nord de l’Empire. Il y en a une ail 
Japon dont le grain est fort petit, très-blanc 
et le meilleur qu’on connaisse ; il est aussi 
nourrissant que délicat; les Japonais n ’en 
laissent presque pas sortir. Mais, pour nous, 

.les variétés les plus intéressantes sont celles 
cultivées en Piémont et dans les CaroUnes.

M. Poivre a rapporté de la Cochinchineâ 
l’Ile-de-France une variété de riz qu’on ap
pelle vivace ou perenne, parce qu’elle rep ro 
duit chaque année des tiges nouvelles; son 
grain est brun e f  de bon goût; cette espèce 
est peu répandue.

Il y a une dizaine d’années, on avait, en
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France, fondé de grandes espérances sur une 
variété de riz sec, provenant de la Cochin- 
chine, envoyée à la même époque par P o i v r e  
en Europe, et mise en vogue par À . T h o u i n ;  on 
prétendait qu’elle pouvait être cultivée-sans 
inondations dans les terrains frais. Malheu
reusem ent, les essais tentés de divers côlés, 
et ceux que nous avons faits en Piémont ont 
dém ontré que celte variété est une plante 
aussi aquatique que l’espèce à lacfuelle elle 
appartient, et qu’elle ne peut fructifier sans 
l’intervention de l’eau. O nśait en effet que les 
variétés de riz sec de montagne de l’Asie, par- 
ticulièrem ent de la Cochinchine, ainsi que de 
Madagascar, ne prospèren t, sans être inon
dées, que dans les pays et aux époques où les 
moussons procuren t des pluies continuelles 
et constantes. Le grain ob ten u ,en  cultivant 
ce riz comme le riz hum ide, nous a paru  plus 
d u r et par conséquent d’une cuisson plus 
longue.

§ Ie”'. — Usages du riz.

Les usages du riz sont nom breux et variés. 
L’analyse chim ique y a fait reconnaître une 
.quantité  considérable de fécule, environ 9G 
pour cen t; aussi ce grain est-il l’une des sub
stances les plus nutritives, et, pour une 
grande partie des peuples de l’A sie, de l’A
frique et de l’A m érique, il est d’une im por
tance égale à celle du from ent pour les habi
taos de l’Europe. L’analyse nous a prouvé que 
le riz cultivé en E urope offrait plus de princi
pes nu tritifs que le riz exotique; il est moins 
blanc, mais plus savoureux.

Le riz seul ne paraît pas susceptible de pa
nification, et la m anière la plus ordinaire de 
le consommer consiste sim plem ent à le faire 
ram ollir et gonfler dans de l’eau bouillante 
ou à la vapeur; on le mange en cet é tat, soit 
seul et assaisonné avec quelques sels ou épi
ces, ce que les O rientaux nom m ent pilau, soit 
mélangé avec les autres substances qui com
posent le repas ordinaire.

M. A r n a l  a récem m ent fait valoir les avan
tages qu’il y aurait à m élanger un  septième 
de riz réduit en farine, avec la farine de blé 
àes\\née h.\d.préparation du pain, e tila tro u v é  
qu’en composant la pâte de 12 livres de fro 
ment, 2 de riz et 13 d ’eau, on obtient 24 li
vres d’un pain excellent, très-nu tritif e t d’une 
b lancheur parfaite, tandis que 14 livres île 
farine ne donnent habituellem ent aux bou
langers qu’environ 18 livres de pain.

En Europe, on mange aussi le riz bouilli, 
mais on en prépare su rtou t une foule d é p o 
tages, de gâteaux  et de mets sucrés excellons. 
—On sa itq u e là  décoction des grains du riz est 
très-employée en m édecine dans les dyssen- 
teries et comme boisson très-salu ta ire . — 
Dans quelques pays, on en n o u rrit la volaille. 
— En Chine, ce grain ,soum is à la ferm enta
tion et à la distillation, fournit une liqueur 
spiritueuse appelée arack, et au Japon, une 
sorte de boisson vineuse nommée ýaeki. — 
Enfin, les Chinois en com posent une pâte qui 
acquiert une grande dureté, qui se moule 
corame le plâtre, e t avec laquelle ils font d i
vers petits ouvrages de sculpture etdem odelé.

La balle du riz, que les Piémontais nom 
m ent bulla, se donne aux chevaux après l’a

voir légèremen t mouillée, mais c’est une m é
diocre nourritu re . — Quant à la longue pail
le, on n ’en peut faire que de la litière pour 
les bœufs; aussi en laisse t-on souvent une 
bonne partie pour l ’en terre r dans le sol. — 
Nous ne parlerons pas de l’emploi du riz pour 
la préparation des chapeaux et tissus appelés 
dans le com merce paihe de riz , car on sait 
qu’ils so n t confectionnés avec le bois de d i
verses espèces d’osiers et de saules,,ou d’au
tres arbres à bois blanjp.—Q uant au papier de 
riz, il est fait avec les tiges de l’OEschynomèné 
des marais (OEschynomenepaludosa, Roxb. ), 
plante de la famille des légumineuses, qui 
croît abondam m ent dans les plaines m aréca
geuses du Bengale

§ IL— Exploitation et insalubrité des rizières.

H est bien constaté que la culture du riz 
ne prospère que sur les terrains qu’on peut 
inonder à volonté, ou dans les contrées sou
mises à des pluies régulières et abondan
tes. C’est ainsi qu’elle est pratiquée, quoique 
avec des modifications particulières,enChine, 
au Japon, dans les Indes e lle s  îles de l’Asie; 
en Egypte et autres parties de l’Afrique; aux 
Etats-Unis d ’Am érique, notam m ent dans les 
Carolines,quiprodu sen tdu  rizenahondance, 
et en fournissent une grande quantité au 
com merce européen ; enfin, en Europe, dans 
le Piém ont et la Romagne, et en Espagne, 
partou t où les cours d’eau sont nom breux et 
abondans, et où il est par conséquent facile 
d ’inonder les champs de riz. Dans un grand 
nom bre de localités, et su rtou t aux Indes, en 
Chine et au Japon, on cultive le riz sur des 
terrains où l’eau ne viendrait pas naturelle
m ent, et on l’y amène par des canaux d ’ir- 
rigalion, en l’élevanl au moyen de machines.

La cu ltu re du riz a été essayée avec succès 
dans plusieurs parties de la France, en Pro
vence, dans le Forez, le D auphine, la Bresse, 
en Languedoc et dans le Roussillon, et, de 
nos jou rs, aux environs de la Rochelle par 
m adam e du Cayla. Mais elle a été aban
donnée, à cause des maladies, m eurtrières 
qui l’accom pagnaient, et qui portèren t le 
gouvernem ent à l’in terd ire form ellem ent. 
Ces ordonnances, quoique sans application 
depuis un très long tem ps, n ’ont point été 
abolies: ensorte qu’on peut se dem andersi la 
cu ltu red u rizp o u rra it ê tre  rétablieen France 
denos jours, sans l’intervention de l’autorité 
législative. En Espagne, elle avait été aussi 
proscrite sous peine de m ort; mais ftq ie  de
fense est tom bée en désuétude; cependant 
il est encore défendu d’établir des rizières, 
si ce n ’est à la distance d’une lieue des villes. 
En Amérique, comme en Italie et en P ié 
mont, la culture du riz est soumise à diverses 
mesures restrictives, qui ont pour but de di-.. 
m inuer les fâcheux effets de son insalubrité, 
dont il est facile de se convaincre en obser
vant les visages livides, pâles et bouffis des ha
bitaos, et eu rem arquant que des fièvresin- 
term  i tientes y régnen t presque toute l’année. 
Dans ces derniers pays même, où l’influence 
délétère des rizières est en partie dissimulée 
par leur mode d’exploitation, si l’on écoutait 
les vœux des amis de l’agriculture et de ľbu-
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m anité, au lieu d’encourager celle culture, 
on tendrait à la réduire.

Les grands travaux nécessaires pour nive
ler le sol des rizières et y amener les eaux 
d’une manière régulière, ne perm ettent pas 
ce genre de cui ture aux paysans, ni aux petits 
propriétaires. En Piém ont, ils restent tout- 
à-fait étrangers à la culture des rizières, qui 
sont ordinairement des propriétés d’une 
vaste étendue, situées dans des contrées où 
la population est rare  et chétive, et qui 
appartiennent à de riches citadins. Ceux-ci 
en confient la direction et la surveillance à 
des régisseurs qui font exécuter tous les tra 
vaux de culture comme de récolte, par des 
étrangers ; ceux-ci arrivent à cet effet de di
verses contrées, aux époques convenables.

Pour l'agriculture française, le riz n ’offre 
un grand in térêt que par l’étendue que sa 
culture pourrait prendre sur le territo ire  
d’Alger, où il existe de vastes plaines d’un 
terrain fertile et facilement irrigable, et où la 
population, peu considérable dans certaines 
localités,aurait peu à souffrir de l’insalubrité 
des rizières. Peut-être aussi pourrait-on l’in
trodu ire, sans de grands dommages pour 
la santé publique, dans quelques contrées 
du midi de la France, qui trouveraient ainsi 
un emploi plus productif que parla végétation 
des mauvais herbages et des roseaux qu’elles 
fournissent.

§ Ш .— C u ltu re  d u  riz .

Le climat exigé p a rle  riz ne perm et pas à 
cette culture de dépasser avantageusement 
vers le nord le 45“ ou le 46e degré de latitude; 
il faut, en effet, au riz, pour bien fructifier 
en Europe, une tem pérature élevée pendant 
4 à 5 mois au moins. Il demande aussi, au
tan t que possible, une exposition méridionale 
et une situation qui ne soit pas ombragée.

Le terrain préféré par le riz est gras, h u 
mide et naturellem ent fertile. Le sol des r i
zières est souvent assez riche par lui-même 
et par la décomposition des matières anim a
les et végétales, sans cesse activée par l’ac
tion de l’eau, pour perm ettre la culture du 
riz sans engrais pendant plusieurs années de 
suite. Il est même des sols si riches qu’on r is 
querait d’y voir verser le riz , ce qui anéan
tira it la récolte. On lui fait alors succéder 
d ’autres céréales, et su rtou t le maïs ou le 
sorgho. Il est des rizières où le riz est cultivé 
sans interruption; dans d’autres, tous les 4, 5 
ou 6 ans, on le soumet à une année de jachère, 
pendant laquelle on fu m e  ou bien on adopte 
un assolement qui intercale de loin en loin le 
maïs#et le chanvre. Du reste, les engrais sont 
rarem ent inutiles de temps en tem ps, si ce 
n ’est sur les terrains trop féconds, et ils de
viennent très-avantageux sur ceux de m édio
cre qualité.

Environné de toutes parts d’eau qu’il faut 
renouveler constam m ent, le riz y pompe 
presque toute sa n o u rr itu re , en sorte 
qu’il épuise très-peu le sol. Son propre feuil
lage et la présence de l’eau préviennent aussi 
très - efficacement l’évaporation des prin
cipes fertilisaus e lla  propagation des herbes. 
Il en résulte que toutes les récoltes qui suc
cèdent im m édiatem ent à celles du riz, sont 
nettes, abondantes et très-avantageuses, et
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qu’on peut prolonger la culture du riz
sur le même sol, pendant plusieurs années 
consécutives, avec plus d’avantages et moins 
d’inconvéniens que pour la plupart des au 
tres graminées.

Quoique ie riz préfère un terrain riche, il 
peut cependant donner de bons produits sur 
un sol peu fertile, pourvu que sa couche in
férieure lui fasse re te ñ irá  sa superficie l’eau 
e t les m atières fertilisantes. On dit que 
cette plante est très-productive sur les ter
rains salés, ce qui peut rendre sa culture 
avantageuse sur certaines laisses de mer.

Les eaux préférables pour les rizières sont 
celles de rivières, puis celles des étangs, lacs, 
mares ou m arais; celles de sources ou de 
puits sont pour le sol européen les moins con
venables, comme les plus fraîches et les moins 
propres à la végétation; lorsq u’on est obligé d’y 
avoir recours, on doit les améliorer par un 
séjour dans des réservoirs bien découverts 
et peu profonds, et même en y mêlant des 
engrais animaux.

Le sol des rizières doit être labouré pour 
am eublir la terre, et perm ettre aux racines 
d ’y pénétrer. Mais les labours ne doivent pas 
être profonds, surtout dans les terrains mé
diocres.

Ainsi, la culture du riz ne peut être éta
blie que dans un bon sol;—disposé en plaine 
ou en pente douce, afin de rendre facile l’en
trée et l’écoulement de l’eau; — voisin d’une 
rivière ou de tout autre dépôt d’eau favora
ble; — écarté le plus possible de toute plan
tation qui nuirait au riz en l’ombrageant et 
l’exposant davantage aux dégâts des oiseaux 
et autres animaux ; — enfin, convenablement 
préparé par des labours et desengrais.

Avant de procéder aux semis, une prépara
tion particulière aux rizières consiste à diviser 
le solen compartiment à peu près égaux, car
rés et contigus, dont l’étendue doit être pro
portionnée a la pente plus ou moins forte du 
terrain, e t est généralement, dans la Catalo
gne et le royaume de Valence, de 15 à 20 pi. 
de côté. Ces planches sont séparées les unes 
des antres par de petites levées ou chaussées 
en terre, en forme de banquettes, dont on 
proportionne la hauteur et l’épaisseur au 
volume d’eau qu’elles doivent renferm er, 
mais qui ont généralem ent 2 pieds d’éléva
tion sur 1 de large. Ces banquettes per
m ettent de parcourir les rizières en tout 
temps à pied sec, et de reten ir les eaux 
à volonté; elles sont percées á'ouvertures op
posées, pour l’introduction et l’écoulement 
des eaux.Le sol des planches doit être aplani 
et bien nivelé, afin que l’eau se maintienne 
partout à une égale hauteur.

I f  époque favorable pour les semailles est 
ordinairem ent en avril pour les nouvelles ri
zières, e t seulem ent au milieu de mai pour 
les anciennes, dont le sol, refroidi par une 
inondation longtemps prolongée, a besoin 
d 'être  réchauffé par l’action des rayons so
laires auxquels il faut le laisser exposé. Au 
moment de semer, on fait pénétrer l’eau, et 
lorsqu’elle est uniformément répandue à peu 
de hauteur, on y entre pieds nus, et on seme 
a la volée, comme pour le froment. En Asie, 
on sème souvent en rayons ; et dans l’Inde 
comme en Chine, et ailleurs, généralement
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ou transplante le riz, semé d’abord en pepi
nière, lorsqu’il est parvenu à 5 ou 6 pouces 
de hauteur. Il est aussi des lieux où l’on n’in
troduit l’eau qu’après avoir semé et hersé.

Il est utile d’avoir préalablem ent disposé la 
graine à germer en la faisant trem per dans 
de l’eau pendant un ou deux jours, ou même 
assez longtem ps pour qu’il y ait un commen
cement de germination. La semence, tout 
le m onde le sait, doit avoir été conservée avec 
sa balle ou enveloppe.

Pour enterrer la semence, voici le procédé 
en usage dans le Piémont et la Romagne : On 
attèle un cheval à une planche d’environ 3 
m ètres (9 pieds) de longueur, sur 33 cenlim . 
(1 pied) de largeur, et sur laquelle un  con
ducteur se tien t debout en se soutenant au 
moyen des guides. Il fait parcourir à la plan
che toutes les parties des com partim ens, 
dont il rabat ainsi les sillons, en ayant soin 
de descendre lorsqu’il passe d’un com parti
m ent dans un autre, par-dessus les berges.

Les façons d'entretien du riz consistent à 
suivre la distribution  des eaux, qui doivent 
être plusieurs fois renouvelées, et toujours un 
peu courantes pendant la végétation de la 
plante, et qu’on fait écouler une ou deux fois 
pour perm ettre des sarclages. — Au bout de 
2 ou 15 jours, les prem ières feuilles du riz 

commencent à paraître hors de l’eau ; il faut 
alors augm enter successivement la quantité 
de l’arrosem ent. de sorte que l’extrém ité des 
feuilles so itconstam m entflo ltanteàla surface 
de l’eau,et cela jusqu’à ce que les tiges soient 
assez développées pour se soutenir, ce qu’on 
reconnaît à l’existence du prem ier nœud et 
a une teinte verte plus foncée. — A cette pé
riode de la végétation du riz inondé, on fa i t  
écouler L'eau pour donner plus de consistance 
aux plantes et perm ettre l’enlèvement des 
mauvaises herbes; mais on ne tarde pas à 
restituer l’eau plus abondam m ent, dès que 
le riz jau n it et parait souffrir. — Cette nou
velle inondation active prom ptem ent sa crois
sance, et on l’en tre tien t aussi complète et 
aussi haute que possible, surtou t par les gran
des chaleurs et à l’époque de la floraison. — 
Assez souvent, vers la fin de ju in , on retire 
encore une fo is  les eaux, afin de sarcler les 
mauvaises herbes, principalem ent les prêles, 
les souchels, carex, etc. qui ru ineraien t bien
tôt les rizières en se propageant; dans tous 
les cas, on débarrasse toujours rigoureuse
m ent les banquettes.

Avant que le riz soit en fleur, c’est-à-dire 
généralem ent vers le milieu de juillet, o« le 
cime, opération qui se fait à la faulx comme 
l’effanage des blés trop  vigoureux, et qui 
consiste à retrancher les somm ités des tiges. 
Le riz, plus ferm e, épie, fleurit et m ûrit alors 
plus également ; mais cette pratique n ’est 
pointgénérale.

Le riz fleurit une 15e de jours après le ci- 
mage, et le grain se forme au bout de 15 au
tres jours; durant cette période, plus grande 
est. 1 abondance de l’eau , et plus lories sont 
les chaleurs, plus on fait de riz .— Dès qu’on 
s’aperçoit que la maturité approche, ce qu’in 
dique la couleur jaunâtre que prennent les 
épis et la paille, on fait entièrem ent écouler 
l’eau, et on dégage, à cet effet, les ouvertures 
jusqu’au bas des banquettes, afin que le te r

rain perde son hum idité, tan t pour qu’il 
uisse recevoir le labour en temps convena- 
le que pour rendre  la récolte plus facile. 

Il est cependant des lieux où elle se f a i t  dans 
Veau, ce qui augmente beaucoup l’insalu
brité  ordinaire des rizières.

Depuis quelques années, les rizières de la 
haute et basse Italie sont sujettes à une ma-> 
ladie désignée en Italie sous le nom de bra
sane. Le riz se trouve instantaném ent frappé 
de stérilité par cette maladie, attribuée par
les uns à uninsecte inconnu, et par d’autres à 
une végétation agame, dont le développement 
rapide seraitsans exemple. Mais ces deuxopi- 
nions nous paraissent peu vraisemblables ; 
nous croyons que le brusone est plutôt dû à 
un phénom ène électrique. En effet, nous 
avons toujours rem arqué que le riz qui végé
tait sur les bandes de te rre  imprégnées d’une 
hum idité plus profonde, y était plus exposé. 
Nous avions soupçonné aussi que le riz cul
tivé en Piémont avait pu dégénérer, faute d’en 
avoir renouvelé la semence depuis l’époque 
déjà ancienne de son introduction. Nous fî
mes venir en 1829 du riz de l’Amérique sep
tentrionale, pour le d istribuer aux cultiva
teurs piém ontais, et il résulle de leurs essais 
que ce grain am éricain n ’a pas été alleinl 
du brusone, quoique cultivé daus les mêmes 
circonstances ; nous énonçons ce fait sans 
oser conclure que notre soupçon soit fondé.

§ IV. — De la récolte et des produits.

La récolte a lieu quand la couleur jaune 
foncée de la paille et de l’épi annonce une 
complète m aturité ; ce qui arrive ordinaire
m ent 5 mois après les semailles, e t vers la fin 
de septem bre. Elle se fa i t  à la faucille  en 
sciant à moitié paille. — On bottèle sur-le- 
champ en petites gerbes qu’on lie avec des 
liens de paille de blé ou d’osier.

Le battage s’opère généralem ent en Pie
m ont par les procédés de dépiquage qui ont 
été décrits page 330. On pourra it aussi ballre 
le riz au fléau. A l’île Maurice, on le bal en 
frappant de fortes poignées sur 2 morceaux 
de bois de 4 à 5 pouces de diarqètre, placés à 
côté l’un de l’autre. Dans plusieurs pays, on 
se contente de frapper les épis contre une 
m uraille ou contre des planches.— Après la 
séparation du grain d’avec la paille, on 
le riz en tas e t on \c vanne. Ensuite, on le met 
sécher bows, des hangars ou au soleil, et des 
ouvriers le rem uent avec des râteaux jusqu’à 
ce qu ’il soit parfaitem ent sec, ce que l’on re 
connaît en m ettant quelques grains sous la 
dent; ils doivent être  alors aussi dur« que 
ceux qu’on livre à la consommation. Ou passe 
ensuite le grain dans trois différons cribles, 
pour l’épurer parfaitem ent. — Dans cet état, 
le riz est enveloppé desa balle jaunâtre , qui 
est très-adhérente; il porte le nom de riz en 
paille, et de rizan en Piém ont, celui de riz 
étant réservé pour le riz préparé et blan
chi. — Q uant à cette derniere opération, elle 
s’exécute en Italie au moyen de mortiers et 
de pilons en bois dur ou en pierres, mis en ac
tion par l’eau ou par un cheval, et en Espa
gne par des moulins dans le genre de ceux à 
farine, qui pourra ien t facilement être  app li
qués à cette destination, notam m ent en gar
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nissant de liège la meule d’en bas, par de
dans, c’est-à-dire entre les deux meules, afin 
qu’elles n’écrasent point les grains. On trouve 
un moulin fort simple, décrit et figuré dans 
laColleclion d’instrumens et de machines de 
M. DE L a s t e y b i e .— Celui que nous représen
tons {fig. 573), d’après l'ouvrage de B o r g m s , 

Fig. 573.

nous paraît préférable. Agissant par frotte
ment, et non par percussion, il ne peut que 
dépouiller le riz de son écorce sans le pulvé
riser. On voit tjue cette machine très-sim
ple est composée d’un cône de bois a, de 5 à 
7 pieds de long sur 3 à 5 de diamètre à la base, 
et 12 à 15 pouces au sommet. Ce cône est fait 
d’un assemblage de pièces de bois collées et 
réunies par de fortes chevilles ; il est soutenu 
fixement par une mèche è, scellée dans une 
plate-forme en maçonnerie cc . Ce cône est 
entaillé sur tou te  sa surface convexe par des 
cannelures d’une forte ligne de profondeur, 
de 4 à 5 d’empatement, tirées parallèlement 
et en ligne oblique. Une cape dd, conique, 
exactement correspondante à celle du cône 
a, le recouvre entièrement ; sa surface con
cave est entaillée de cannelures semblables à 
celles du noyau a, mais inclinées en sens in
verse. Cette" cape, construite de madriers 
rapprochés comme les douves d’une futaille, 
est liée par 3 ou 4 cercles en fer; elle est 
soutenue en équilibre par un boulon en fer 
encastré dans la partie supérieure du cône a. 
L’extrémité de ce boulon entre dans une 
calotte’de bronze hémisphérique, soudée au 
centre de 2 petites barres de fer assujetties 
au fond de la trém ie# . Ce fond est percé de 
plusieurs trous pour laisser passer peu-à-peu 
les grains qui, en descendant entre le noyau 
et la cape, sont dépouillés de leur capsule 
par le frottement que produit la rotation de 
cette dernière, laquelle est mise, au moyen 
des 2 leviers, en un mouvement circulaire 
alternatif  de droite à gauche. Cette machine, 
mue par 2 hommes, blanchit, en une journée 
de travail, 4 quintaux de riz.

Au sortir des moulins, le riz passe encore 
au cri5/e,mais on nele nettoie pas davantage 
dans les rizières, et ce sont les marchands 
qui achèvent de Cépurer, eu en formant plu
sieurs qualités.La plus inférieure se nomme 
rizot; elle sert à la nourriture du peuple, àia
Eréparation d’un amidon inférieur à celui de 

lé, et aussi à l’engraissement de la volaille. 
- -Le déchet du rizon au riz blanchi est com
m uném ent dans le rapport de 38 à 25.

L’un des grands avantages du riz est s a /a -
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cile conservation, qui le rend, par suite, très- 
précieux pour les voyages de long cours, pour 
les approvisionnemens des villes de guerre 
et pour les cas de disette.

Les produits du riz sont considérables, 
comparés au froment. Quand le grain du riz 
est beau, bien nourri, bien plein, 100 livres 
en gerbes donnent jusqu’à 75 livres de riz 
blanc ou pilé; le plus communément, on en 
obtient de 40 à 50 livres. Le prix du riz de 
Piémont blanchi est d’environ 25 centimes le 
kilog. (2 sous 1/2 la livre). — Dans les Caro
lines, on compte que le produit d’un acre est 
de 50 à 80 boisseaux de riz, selon la qualité du 
sol ; 20 boisseaux de grains, revêtus de Pe
coree, pèsent environ 500 livres ; ces 20 bois
seaux se réduisent à 8 quand le riz est dé
pouillé de sou enveloppe, mais il y a peu de 
perte sur le poids.

Matthieu B o n n a f o u s .

S e c t i o n  i x . — De quelques antres plantes de 
la fam ille  des graminées.

Le PATURIN flo ttan t (Poa flnitans), plus 
vulgairement connu sous le nom tie Fetuque 
flottante, manne de Pologne ou de Prusse, a 
été rangé parmi les paturins paries botanistes 
modernes, parce que, comme dans toutes les 
espèces de ce genre, il a des balles dépour
vues d’arêtes. — Sa panicule est fort lon
gue, resserrée en forme d’épis, et composée 
d’épillets cylindriques et alongés.— Ses grai
nes sont petites et nombreuses. C’est une 
plante vivace qui croît abondamment dans 
les fossés et les marais vaseux; elle sera fi
gurée au chap, des Fourrages.

Dans le nord de l’Europe, et notamment 
en Pologne, on récolte, dit-on, soigneusement 
les graines de ce pâturin, que l’on fait cuire 
à la manière du riz et des millets, et aux
quelles on trouve un goût délicat et sucré.— 
On en nourrit  aussi les volailles et les oi
seaux. Parmi les personnes qui en ont goûté 
en France, à ma connaissance, les unes les 
ont trouvées fort bonnes, les autres leur ont 
reconnu une saveur marécageuse presque 
repoussante. — Quoi qu’il en soit, en des an
nées de pénurie, et dans les pays à marais 
comme la triste Sologne , il ne peut êlre in
différent d’appeler l’attention des habitans 
de la campagne sur la propriété alimentaire 
de cette plante, dont il serait facile de peu
pler, par les semis, la plupart des terrains 
aquatiques, et d’employer les produils her
bacés, comme l’un des meilleurs fourrages 
verts de ces sortes de localités, lorsqu’on ne 
jugerait pas à propos d’utiliser ses semences; 
on pourrait même profiler de ses fanes et 
de ses graines en fauchant après la maturité 
de ces dernières.

Tou les les graines némûrissentpas en même 
temps sur le même pied : on les obtient ordi
nairement, dit Bosc, en plaçant un tamis sous 
les épis, et en frappant sur eux avec des bâ
tons. On répète cette opération toutes les 
semaines jusqu’à la fin de la récolte.

Le PATURIN cTAbyssinie {Poa abyssinica) 
est annuel. Sa panicule est lâche, penchée, 
composée d’épillets linéaires de 4 fleurs.C’est, 
dans le pays qui lui a donné son nom qu’on
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mange ses graines, malgré leur petilesse, de 
la même manière que celles de la précédente 
espèce, sous le nom de T e ff . — Ou a pensé 
que la rapidité de croissance de cette plante 
pourrait la rendre, dans la France méridio
nale, aussi utiie qu’elle l’est en Abyssinie, où 
on peut manger au bout de 40 jours le pro
duit d’un semis, et où l’on en tait jusqu’à 3 
dans une année lorsque la saison est favo
rable.

L’ALPISTE ou Phalaride des Canaries 
{Phalaris Canariensis), graine des Canaries 
(voir la fig . au chap. Aas Plantes fourragères), 
a un épi terminal, ovale ou à peu près cylin
drique, assez é p a is ;— des balles glabres à 
courts pédoncules. — Quoiqu’on le regarde 
comme originaire des Canaries,onle retrouve 
fréquemment à l’état sauvage sur plusieurs 
points de la France, notamment en Bourgo
gne, dans le Lyonnais et le Languedoc. Il se 
plaît de préférence dans les prés humides.

Les voyageurs rapportent que, dans les 
îles dont je viens de parler, cet alpiste servait 
autrefois de nourriture aux kabitans qui en 
font encore des bouillies fort bonnes, comme 
cela a lieu aussi dans certains cantons de 
l’Espagne, de l’Italie et même de la France 
méridionale. Mais, dans tous ces pays, lors
qu ’on le cultive en petit, c’est principalement 
pour en donner la graine aux oiseaux. Il est 
moins productif que beaucoup d ’autres gra
minées tout aussi propres à cette destination. 
—Une propriété particulière, qui, si elle était 
bien reconnue, augmenterait cependant pro
bablement la culture de cette plante, c’est 
que la farine de ses graines paraît être préfé
rable à toute autre pour faire la colle desti
née à affermir la chaîne des tissus fins, parce 
qu’elle conserve plus longtemps son hum i
dité.

Le phalaris des Canaries aime les terres 
légères, chaudes et pourtant substantielles. 
Sa végétation s’accomplit rapidement au sud 
de l’Europe; — assez lentement, au con
traire, dans les régions du nord, puisqu’en 
Angleterre il ne fleurit que vers le mois de

juillet et ne parvient à maturité que vers sep
tembre ou octobre. Dans la plupart des con
trées où on le  cultive,onle sème à ia  manière 
de l’avoine ou de l’orge. En Angleterre, il 
paraît qu’on le sème en rayons distaus d’un 
pied les uns des autres, dans le courant de 
février.

La ZIZANIE (Zizania aquatica), riz de Ca
nada, improprement folle-avoine, — Zizanie 
clavetease de Bosc, est,  d’après cet auteur, 
une plante monoïque annuelle, qui s’élève, en 
Caroline, dans les eaux stagnantes et boueu
ses, à la hauteur de 7 à S pieds. — Ses fleurs 
sont disposées en particules terminales, les 
mâles à la partie supérieure, et les femelles 
à la partie inférieure. Celles-ci sont rempla
cées par des graines qui n ’ont pas moins de 
7 à 8 lignes (0m016 à 0m 018) de long, et qui 
sont regardées comme un excellent manger. 
Le même agronome dit que, les ayant mâ
chées, il les a trouvées plus farineušesqu’au- 
cune de celles de la famille des graminées, 
et que les sauvages, avant l’arrivée des Euro
péens, en faisaient cuire avec leur  viande en 
guise de riz.—Aussi fait-il des vœux pour que 
cette belle et utile plante soit introduite dans 
les parties méridionales de l’Europe, où elle 
réussirait certainement.

Les g ra inesdeZ iïan ia  aquatica, dit M.Lou- 
no.v, contribuent encore, essentiellement à la 
nourriture des tribus errantes d’indiens, et à 
celle d’immenses troupeaux de cygnes, d’oies 
et d’oiseaux d ’eau de diverses sortes, qui af
fluent detoutes parts dans les marais du nord 
de l’Amérique. P a r k i n s o n  s’étonne, tant il a 
vu cette plante productive dans les climats 
les plus rigoureux, et en des positions com
plètement impropres à toute autre culture, 
que les Européens, habitans des parties les 
plus septentrionales du pays que je viens de 
citer, n’aient encore fait aucune tentative 
pour propager et améliorer une production 
végétale qui semble destinée par la nature à 
devenir un jou r  le pain du nord.

Oscar L e c l e r c - T u o u i n .

CHAPITRE ХУІ. —  D e s  l é g u m i n e u s e s  a  s e m e n c e s  f a r i n e u s e s .

S e c t i o n  i ,e. — Des fèves.

Si les fèves, ou plutôt les féverolles, dont 
nous devons nous occuper d ’une manière 
spéciale dans un Traité d ’agriculture, ne 
sont pas plus généralement cultivées en 
France, cela tient surtout à ce que, dans 
beaucoup de lieux, on ne trouverait pas à 
vendre avantageusement leurs produits, et 
on ne saurait pas les utiliser, comme ils peu
vent l’être, à la nourriture journalière et à 
l’engrais des animaux domestiques.

Chacun connaît Yemploides fèves a la nour
riture de 1 homme. — Laféverolle ou fève de 
cheval, ainsi que ce nom l’indique, est par
ticulièrement propre à celle des chevaux, qui 
la mangent mêlée a de l’avoine ou à des four

rages hachés, sans nulle autre  préparation. 
— Réduite en farine grossière, elle peut faire 
partie de leurs breuvages, et servir très-avan
tageusement à engraisser rapidement tous 
les ruminans, les porcs et les animaux de 
basse-cour. Cette farine, facilement obtenue 
au point de finesse voulu, à l’aide du petit 
moulin Molard, est une des plus riches eu 
parties nutritives.

Dans le département de Lot-et-Garonne 
les fèves sont, après le froment et le maïs, le 
principal objet de la culture. Celles qui cui
sent bien, dit M. d e  P é r e ,  on t une valeur 
égale à celle du froment ; elles forment pres
que exclusivement la soupe des habitans de 
la campagne, qui les emploient à cet usage 
en si grande quantité, u ’elles remplacent en
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bonne partie les autres alimene. Celles qui 
ne cuisent pas, entrent pour un  douzième 
dans la formation de leur pain.

M. G a u j a c ,  dont on a inséré un très-bon 
Mémoire sur la culture des fèves dans le 
37° vol. des Annales ď  agriculture française, 
rapporte qu’il a nourri des grains de cette 
plante ses chevaux et autres bestiaux, et su r
tout ses brebis pleines et nourrices, ses va
ches, ses veaux et ses porcs, auxquels il les 
donnait concassées, ou en purée, ou en eau 
blanche un peu tiède.— « Lorsque les veaux 
ont tété pendant une douzaine de jours, 
ajoute le même auteur, on ne leur donne 
qu’une partie de la itde leur mère mêlée avec 
3 parties de fèves délayées dans 2 ou 3 litres 
d’eau tiède, et celte boisson, qu’on leur dis
tribue 3 fois par jour ,  à des doses convena
bles, leur procure une excellente nourriture 
et un engrais suffisant pour être livrés à 6 se
maines au boucher, à un prix élevé. — Un 
veau engraissé suivant cette méthode ne 
coûte que le quart du prix de la vente, et on 
conserve pendant longtemps le lait des va
ches, qui couvre infiniment au-delà de ce 
qu ’il en a coûté eu farine de feves.»—Quant 
aux chevaux, Y vart,'qui était mieux que per
sonne à même de vérifier un pareil fait, a 
reconnu souvent qu’ils étaient aussi bien 
nourris avec les trois quarts d’un boisseau de 
fèves qu’avec un boisseau d’avome.

§ Ier. — Espèces e t variétés.

La Fève {Faba, De Cand.); en anglais,-Se««; 
— en allemand, B ahn ;~rP.n  italien, F a ra ,—et 
en e s p a g n o l , 574),se trouvedans 

Fig. 574. la famille des Légumi
neuses, tout à côté des 
Vesces, dont elle diffè
re principalement par 
sa gousse grande, co
riace, un peu renflée,et 
par ses graines oblon- 
gues,dont l’ombilic est 
terminal.  — Elle a les 
tiges droites, les feuil
les ailées, ordinaire
ment à 4 folioles entiè
res et semi-charnues; 
—le pétiole est stipulé; 
les fleurs sont presque 
sessiles, réunies 2 ou 
3 ensemble aux aissel
les des feuilles;—la co
rolle est blanche ou 
rosée, avec une tache 
noire au milieu de cha
que aile.

Celle espèce, que l’on 
sait originaire des en
virons de la mer Cas
pienne, a donné nais- 

sanceen Europea deux races principales qui 
se subdivisent à leur tour en plusieurs autres 
variétés; ce sont : lagrosse Fève, de marais 
{Faba major) et la Féverolle {Faba equina), qui 
se distingue particulièrement de la précé
dente par ses moindres dimensions, l’abon
dance plus grande de ses produits, et qui pa
raît se rapprocher davantage du type pri
mitif.

1. La Féverollepropremen t dite {fig. 575) est 
de tontes, la plus culti- Fig. 575.
vée en grand. Elle est 
petite, assez tardive, 
donne des graines pres
que cylindriques, â- 
pres et à robe coriace, 
qui ne sont guère pro
pres qu’à la nourriture des chevaux et autres 
bestiaux. On la sème après l’époque des 
grands froids.

2. L a Féverolle d'hiver n ’offre d’autre par
ticularité notable que sa plus grande rusti
cité. C’est elle que, dans le midi, on préfère 
pour les semis d’automne.

3. La Féverolle d'Hé ligoland, que M .  V i l 
m o r i n  a rapportée d ’Angleterre, est trop peu 
connue encore dans nos campagnes. Elledoit 
être considérée comme une des meilleures 
sous le rapport de ses produits.

4. La Fève julienne {fig. 570) est plus grosse 
qu’aucune des varié- Fig. 576.
tés précédentes, mais 
moins grosse que les 
suivantes, quoiqu’elle 
appartienne aux lèves 
proprement dites. —
On la cultive dans les 
jardins, et assez sou
vent, à cause de sa précocité, aux alentours 
des grandes villes, pour la nourriture des 
hommes.

h. La grosse Feve ordinaire, ou Fève de ma- 
rais {fig. 577), est cependaut plus générale
m ent connue encore, 
etplus recherchée dans Fig. 577. 
beaucoup de lieux, à 
cause de son plus gros 
volume.

6. La Fève de TFind- 
vorest laplusgrosse de 
toutes,mais non la plus 
productive. On la cul- 
tivepeu en grand.—Di
verses autres variétés, 
telles que la verte, la violette, la Fève à lon
gue cosse, etc., ne sont recherchées que dans 
les jardins.

§ II. — C hoix  e t  p ré p a ra t io n  d u  te r r a in .

Les fèves, à l’aide d’une culture convena
ble, réussissent fort bien sur les tei res argi
leuses rendues par leur trop grande ténacité 
impropres à la végétation de la plupart des 
autres plantes qu’il est possible d’intercaler 
aux récoltes de blé, Sous ce seul point de 
vue, leur importance est fort grande, eau el
les facilitent singulièrement l’admission d’un 
bon assolement, dans les localités où le trèfle 
vient mal, en préparant la terre, au moins 
aussi bien que lui, à recevoir un froment. A 
la vérité, le Irèfle, pour féconder le sol, 
n ’exige presque aucuns frais de main-d’œu
vre, tandis que la féverolle nécessite des façons 
d’autant plus dispendieuses pour nos ex
ploitations agricoles qu’on n’y possède encore 
ni les semoirs, ni les houes ou les charrues 
perfectionnées qui abrègent et simplifient 

j d’une manière si remarquable les semis et I  les cultures en ligne. A la vérité encore, le 
! trèfle laisse plus à la terre qu’il ne lui enlève.
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tandis que les fèves, quoiqu’on ait remarqué 
■qu’elles épuisent beaucoup moins le sol que 
toute autre récolte portant graine, enlèvent 
cependant pl us qu’elles ne rendent d’engrais. 
Mais, d’une part,  la première de ces plantes 
ne vient pas partout assez bien pour remplir 
le but qu’on se propose en la s e m a n t ;— de 
l’autre, les cultures sarclées sont indispen
sables dans tout bon assolement, — et enfin, 
des diverses récoltes auxquelles on est dans 
l’usage de donner une fumure, celle des féve- 
rolles laisse probablement le plus d’engrais 
après elles, ainsi que l’atteste, à côté de 
bien d’autres preuves, la beauté des céréales 
qui lui succèdent.

Л ne considérer que Ici culture, indépen
damment de l’emploi des produits des fèves, 
ces diverses considérations devraient leur as
surer une place dans presque tous les assole- 
mens des terres fortes; mais leur utilité ne se 
borne pas l à . — Elles viennent fort bien, sous 
notre climat, aux latitudes les plus méridio
nales et les plus septentrionales, et ou peut 
dire qu’elles s’accommodent de presque tous 
les terrains, pour peu qu’ils ne soient pas 
trop légers, par  conséquent trop arides dans 
le midi, trop humides dans le nord; car, quoi
que ces plantes, en général, aiment la fraî
cheur, en dépit de leur vieille qualification 
(fèves de marais), elles redoutent beaucoup 
une humidité stagnante.

Les fèves suivent ordinairement et précè
dent une récolte céréale. — Dans l’assolement 
quadriennal, elles commencent le plus sou
vent la rotation. Après elle vient un froment 
suivi d’un trèfle, ou, si l’état de ténacité du 
sol l’exige, d’une nouvelle culture sarclée, à 
laquelle succède un second froment ou une 
autre céréale. — Malgré le retour continuel 
des deux mêmes espèces, il est des lieux où 
l ’on suit depuis fort longtemps avec succès 
l’assolement biennal : fèves fumées et fro
ment sans engrais. Toutefois, cette pratique 
ne peut être recommandée que comme ex
ception, car elle pèche à la fois contre les 
théories physiologiques et contre les précep
tes d’une sage économie, qui veut qu’on évite 
l’application trop fréquente des fumiers.

Depuis un certain nombre d’années, il pa
rait que la culture des féverolles [horse beans) 
a pris en Angleterre une étendue jusque là in
solite, et qu’elle est passée des glaises riches 
et fraîches, qu’on avait cru lui convenir ex
clusivement, sur toutes les variétés du sol. 
Elle s’est aussi perfectionnée en raison de 
l’importance qu’elle acquérait aux yeux d’un 
plus grand nombre de cultivateurs. Là, on 
donne jusqu’à 3 labours de préparation : le 
premier, aussi profond que possible, avant 
les gelées, dans le sens de la pente du ter
rain, afin de mettre  le sol à même d’être plu
tôt sec au printemps ; — le second, en travers, 
dès que la terre  est accessible après les pluies 
ou les froids de l’hiver;—enfin, le troisième, 
immédiatement avant le semis. Après le 
deuxième labour, on exécute les hersages né
cessaires pour bien niveler le terrain, de sorte 
qu’il est ensuite facile de donner la troi
sième façon à la charrue à double versoir et 
de former des rayons qui, d’après R o b e r t  
B b w w n , doivent être généralement espacés 
de'¿7 pouces(üm 731 ),»Dans les sillons ouverts.

ajoute le même praticien, déposez votre se
mence avec le semoir à brouettes, puis rcfen 
dez vos raies pour recouvrir les graines, et 
votre opération est achevée pour le moment. 
10 ou 12 jours après, suivant l’état du sol, 
hersez vos raies en travers, afin de niveler 
p o u r le  binage ; tracez ensuite proprement 
vos sillons d’écoulement, et curez à la pelle 
et à la bêche toutes vos rigoles, ce qui te r 
mine la préparation du sol.»

Cette méthode, regardée comme la meil
leure de toutes chez les Anglais, n ’est cepen
dant pas la seule à laquelle ils recourent de 
préférence. Souvent, au labour d’hiver, ne 
succède qu’un seul labour de printemps, sur 
lequel on fait passer le semoir à brouette 
dans chaque troisième sillon, puis on herse 
avant la levée des jeunes plantes.

En France, on donne assez rarem ent plus 
de deux labours, et l’on trouve souvent profi
table de remplacer le second par  2 ou3 traits 
d ’extirpaleur.

I l  est de bonne pratique de fu m er  les fèves. 
Tantôt cette opération se fait avant le p re
mier labour, tantôt seulement avant le der
nier, sans qu’on puisse approuver ou blâmer 
d’une manière absolue l’une ou l’autre mé
thode ; car, avant de se prononcer, il faudrait 
connaître l’état de décomposition plus ou 
moins avancée du fumier, et les propriétés 
physiques de chaque sol sur lequel on opère 
En enterrant les fumiers de prime-abord, on 
les mélange mieux dans la couche laboura
ble ; mais, d ’un autre côté, si les dernières fa
çons sont moins profondes que les premiè
res, on court risque de les enfouir trop 
avant, et d’ailleurs on ne doit pas perdre de 
vue que la fumure donnée aux fèves a aussi 
pour but de profiter aux récoltes suivantes. 
Je ne suis donc pas éloigné de croire que, 
malgré l’emploi des fumiers lobgs, le retard 
qu’on met à les répandre offre généralement 
plus d’avantages que d’inconvéniens, au com
mencement d ’une rotation de 3 ou de 4 ans. 
— S’il ne s’agissait que d ’obtenir des fèves le 
plus de produits possible, on pourrait calcu
ler autrement. — J ’ai acquis la certitude que 
les engrais pulvérulens,et notamment le noir 
animalisé, profitent d’une manière toute par
ticulière à la plante utile qui nous occupe, et 
que je voudrais voir plus généralement ap
préciée.

§ III. — Des semis.

On croit généralement, et je pense que c’est 
avec raison, partout où le climat n’y met pas 
empêchement, que, pour les ľ  ensemen
cement le plus h â tif  est le meilleur, parce que, 
conformément à un principe déjà plusieurs 
fois rappelé dans le cours de cet ouvrage, 
sauf un  bien petit nombre d’exceptions, la 
production des plantes annuelles est en rap 
port direct avec le temps plus ou moins long 
qu’elles occupent le sol. En conséquence, j ’ai 
vu souvent commencer, dans le midi de la 
France, les semis de féverolles immédiate
ment après les semailles d ’automne, c’est-à- 
dire de la fin d’octobre à celle de novembre. 
En pareil cas on répand l’engrais sur les 
chaumes, et on donne un seul labour.

T h a e r  rapporte qu’en Allemagne on les
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sème en décembre, sans s’inquiéter beaucoup 
du froid, parce qu’on croit que, si une çelée 
les atteint, les feuilles jaunissent à la vérité, 
mais qu’il en pousse d’autres, de sorte qu’on 
s’aperçoit à peine que les plantes aient souf
fert. Toutefois il ajoute que les fèves semées 
tard lui ont particulièrement réussi.

En Angleterre, on attend que les plus 
grands froids soient passés. Selon la disposi
tion des saisons et l’état des terres, on com
mence vers la fin de janvier, et on ne finit 
jamais plus tard que la fin de mars. Commu
nément on saisit la première occasion favora
ble après la Chandeleur.— Dans le centre et 
le nord de la France on suit la même cou
tume. Il faudrait un concours assez rare de 
circonstances atmosphériques favorables, 
pour que les semis d’avril donnassent d’aussi 
abondans produits que ceux d’hiver. — Si on 
voulait semer en automne, il faudrait choisir 
les variétés que j ’ai fait connaître comme les 
plus rustiques ; encore succomberaient-elles 
à des hivers un peu rigoureux.

La quantité de semence change selon les 
lieux et l'espacement qu’on croit devoir don
ner aux lignes, cet espacement étant plus 
considérable dans les localités naturellement 
humides ou sur les terrains très-fertiles; la 
proportion de semence doit être moindre 
dans ces deux cas que dans les circonstan
ces contraires. En général, cette proportion 
varie entre deux et trois cents litres.

I l  y  a deux manières principales de semer 
les fèves : le semis à la volée, dont on fait ra 
rement usage autrement que pour les cultu
res fourragères qui nous occuperont ailleurs; 
— les semis en lignes, de beaucoup préfé
rables aux autres, et qui se pratiquent de 
diverses façons.

Quelquefois le semeur suit la charrue et 
laisse tomber les graines une à une au fond 
de chaque sillon, ou de chaque deuxième ou 
troisième sillon, ce qui porte l’éeartement 
des lignes de 9 ou 10 pouces (0m244 ou 0m271) 
à 28 ou 30 pouces (0 m 659 ou 0 m 663).

D ’a u t r e s  f o i s ,  c o m m e  l’in d iq u e  R o b e r t  
B r o w n , o n  d é p o s e  la  s e m e n c e  avec le semoir 
d a n s  le s  s i l lo n s , e t  o n  r e f e n d  le s  r a ie s  p o u r  
le s  r e c o u v r ir  ; p u is  o n  h e r s e  q u e lq u e s  j o u r s  
a p r è s .

Avec le semoir de M. H u g u e s ,  la terre 
étaut préalablement ameublie et nivelée, en 
une seule opération on répand la semence, on 
la sème et on la recouvre parfaitement, à la 
distance et à la profondeur les plus convena
bles, eu égard à la nature du sol.

§ IV. — Soins d ’en tre tien .

Quel que soit le mode de semis qu’on aura 
adopté, des binages ď autantplus fréquens que 
le sol contient davantage de semences de mau
vaises herbes, seront plus tard indispensables. 
Souvent la première de ces opérations se fait 
à la herse, peu de jours avant la levée des 
fèves, de manière à faciliter leur sortie et à 
détruire à leur naissance les plantes adven
tices qui se montrent dès-lors sur le terrain. 
Un pareil travail est d une très-grande utilité 
sur les sols argileux, surtout lorsque les 
pluies en ont tassé la surface avant le mo
ment de la germination.

Les binages qui se fo n t  ultérieurement à la 
levée des jeunes fèves, commencent, dans 
beaucoup de lieux, douze à quinze jours après 
qu’elles se sont montrées. Lorsque les rayons 
sont suffisamment espacés, c’est-à-dire lors
qu’il se trouve entre chacun d’eux au moins 
18 pouces (0 ш 338), on se sert avantageuse
ment de la houe à cheval; — s’ils n ’étaient 
distans que de 9 à 10 pouces ( 0 m 244 à 271 ), 
il faudrait recourir  à la houe à main. — Les 
deux méthodes présentent leurs avantages. 
— La première, comme plus expéditive, est 
mieux appropriée aux habitudes de la grande 
culture; on peut la préférer dans les locali
tés où les bras manquent. La seconde, en ne 
la considérant que dans ses rapports avec la 
plante qui nous occupe actuellement, est à 
la vérité plus dispendieuse,et pourtant, dans 
presque tous les cas, plus lucrative, non que 
la perfection soit plus grande, mais parce 
que, en augmentant le nombre des lignes, on 
augmente sensiblement les produits de la ré
colte. — Si, dans les localités humides et 
froides ou d’une fécondité plus qu’ordinaire, 
on trouve utile d’adopter le plus grand espa
cement, je  pense que plus généralement 12 
à 15 pouces (0 m 325 à 0 m 334) suffisent 
pour les plus grosses espèces. — Ajoutons 

ne, de même que le semoir Hugues permet 
e modifier à volonté l’écarlemen t des rayons, 

le sarcloir ingénieux inventé par le même 
agronome [voy. pag. 225 Jig. 326) permet 
aussi, avec une économie notable sur le 
temps ordinaire employé aux binages à la 
main, de labourer entre les lignes peu espa
cées, même des cultures céréales.

On doit biner et sarcler les fèves au moins 
deux fo is  pendant le cours de leur végéta
tion. Il est des localités où, après le dernier bi
nage, on sème des navets, soit pour les récol
ter, sou pour les enterrer a la charrue 
comme engrais; mais il ne faut pas perdre de 
vue qu’un des grands avantages de la culture 
des lèves est d’en préparer une de froment. 
Acet effet, ou les enlève dès qu’elles sont suf
fisamment mûres, pour donner tout de suite 
un premier labour.

En beaucoupde lieux, on est dans l’usager/e 
pincer la sommité des fèves au moment de la 
floraison. Cette opération a pour but, soit de 
détruire les pucerons qui endommagent gra
vement ces sortes de cultures lorsque la sai
son favorise leur rapide propagation; — 
soit de faire mieux nouer les fruits. Dans le 
premier cas, le pincement est incontestable
ment nécessaire, mais il est douteux qu’il le 
soit également dans le second. Je manque 
d’experiences comparatives pour mieux as
seoir un jugement à cet égard.

Quant au butage, fort bon dans les ter
rains légers pour maintenir la fraîcheur au 
pied des touffes, je  « em e  suis jamais aperçu 
qu’il fût, sauf ce:.-, circonstance, aussi avan
tageux sur les cultures de fèves que sur celles 
de maïs, de millet, etc.; cependant je dois 
dire qu’il est généralement utile et jamais 
nuisible, à moins qu’on ne veuille plus tard 
faucher la récolte, ce qui devient plus diffi
cile, à cause des inégalités du terrain.

§ V. — De la récolte e t des p rodu its .

Les fèves semées à l’automne, dansle midi.
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se récoltent fo r t  souvent avaut la moisson de 
l’été suivant. — Celles que l’on sème dans le 
courant de l’hiver ou du printemps occupent 
le sol jusqu’en septembre ou octobre. Dans 
quelques pays, on les coupe à la faucille ou 
à la faulx, on les lie en petites gerbes après 
les avoirlaissées quelques jours en javelles, la 
graine en haut, et on les dispose en meules. 
— Dans d’autres, on les arrache par poignées. 
— Presque partout on les bat au fléau, soit 
en plein champ aussitôt après leur maturité,  
soit en grange pendant l’hiver.

Le produit en grain des fèves  est tout aussi 
variable que celui de la plupart des autres 
plantes cultivées. — Dans le Midi, où l’on dé
truit à la vérité une quantité considérable de 
gousses vertes pour la consommation des 
pauvres et des riches, vers le mois de juin, 
le battage des gousses sèches donne rare 
m ent au-delà de quatre fois la semence. — 
Ailleurs,avec une culture en ligne soignée,il 
n ’est pas rare de voir doubler ce produit. 
R o b e r t  B r o w n  regarde 32 hectolitres par 
hectare, comme le produit moyen de ses r é 
coltes sur  un Loam de bonne qualité. Ce ré 
sultat me semble un des plus heureux qu’on 
puisse atteindre dans la grande culture.

S e c t i o n  i i . — Des Haricots

De toutes les semences farineuses, après les 
blés et souvent à côté des blés, les haricots 
sont sans nul doute une des plus généralement 
utiles et dont les usages économiques ont le 
moins besoin d’être rappelés. Aussi sont-ils 
devenus, partout où le climat favorise leur 
production, soit d a n s  les c h a m p s , soit dans 
le s  jardins, l’objet d e  cultures fort importan
tes.

§  I e r —  E s p è c e s  e t  v a r i é t é s .

Dans le gem z Haricot (Phaseolus)-, en angl., 
Kidn ejb e a n. ; e n tAXcmatià, Schminkbohne, et 
en italien, Fagiuolo (fig. 578), on remarque

Fi g. 578.

quelques espècesreconnues comme telles par 
les botanistes, et un très-grand nombre de 
variétés et de sous-variétés plus ou moins 
fixes, dont je  crois ne devoir indiquer ici que 
celles qui ont ou peuvent avoir quelque m é
rite dans la grande culture.

Les caracteres du genre sont, d’après M. D e  
C a n d o l l e ,  un calice à 2 lèvres, dont la supé
rieure échancrée et l’inférieure à 3 dents; — 
une carène et des organes sexuels contour
nés en spirale; —- des gousses oblongues, à 
plusieurs grains.

Les cultivateurs divisent les haricots en 
haricots à rames et haricots nains : les pre
miers ne pouvant soutenir leurs longues t i 
ges sans appui ou saus ram per à la surface 
du sol ; — les autres qui supportent plus ou 
moins bien leurs tiges par  eux-m êm es. 
Toutes les variétés qui composent ces deux 
groupes semblent appartenir  à l’espèce com
mune. A côté de celle-ci il en existe quelques 
autres dont deux seulement me semblent 
devoir trouver place dans ce traité: le haricot 
de Lima et celui à bouquets.

I. H a r i c o t s  a  r a m e s .

A. A  grains blancs.

1. Le Haricot blanc commun. — Il a des 
cosses longues de 5 à 6 pouces, légère
ment recourbées, à parchemin coriace,et con
tenant 7 ou S grains qu’il est très-facile de 
confondre à la vue avec ceux de Boissons, 
mais dont la qualité est cependant inférieure.

2. Le Haricot de Soissons ( fig .  579 ) ne pa
raît ê l requ ’unesous-va~ Fio.. ¿79, 
riété locale delà précé- 
dente.Ses cosses acquiè
ren t  communément 
un peu plus de largeur;
— ses grains sont le 
plus souvent d’un blanc
plus brillant.  Cultivé 
hors des terrains dans lesquels il a acquis sa 
réputation, il dégénère plus ou moins promp
tement. De tous les haricots c’est le plus es
timé, en sec, sur les marchés de Paris.

3. Le Haricot de Liancourt est aussi une 
sous-variété du n° 1. — Ses grains sont un 
peu plus gros, moins plats et à peau un peu 
plus dure.

4. Le Haricot sabre ; — sabre ď  A  lie magne 
{fig, ÒSO), est de moyenne grosseur. Cette race, 
remarquable par ľa- Fig. 580. 
bondance de ses pro
duits,l’est aussi par leur 
qualité. Ses cosses la r
ges et longues sont fort 
bonnes eu vert; elles le 
sont encore alors qu’elles contiennent des 
grains déjà fort gros. Enfin ces derniers, 
nouveaux ou secs, valent ceux de Soissons.

5. Le Haricot blanc commun hdtif; mignon 
b la n c  , n ’est point aussi précoce que pour
rait l’indiquer son nom. I! est petit, d.’un 
très-grand produit, rame moins haut que les 
precedens. — Ses jeunes cosses sont bonnes 
en vert; — ses grains secs, d’un excellent 
goût.

6. Le Haricot Prédome {fig. 581) est sans
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Fig. 581. parchemin. C’est une 
des variétés les meil
leures du groupe des 
haricots dits mange
tout. Son grain arrondi 
est également estimé 

frais ou sec. On le cultive fréquemment dans 
la Normandie.

B. yi grains colorés.

7. Le Haricot rouge de Prague -, pois rouge 
[fig. 582), s’élève beaucoup, est tardif  et d’un

Fig. 582. grand rapport. Ses cos
ses recourbées en arc 
et sans parchem in , 
comme celles du num é
ro p récéden t, sont fort 
bon nés en vert, et si ten

dres, que, lorsqu’on les fait bouillir presque 
sèches, elles cuisent encore beaucoup plus 
vite que les grains qu’elles contiennent. — 
Ces grains,d’un rouge violet et presque ronds, 
ont la peau un peu épaisse en sec, mais sont 
très-farineux et d’une excellente saveur.

Au nombre des haricols à rame, on pourrait 
citer bon nombre de variétés à grains rouges, 
— blancs et rouges, — jaunes, — grivelés, 
fauves, etc., etc. Mais comme elles sont peu 
cultivées ou qu’elles ne le sont pas hors des 
jardins, j ’ai cru devoir ne les mentionner 
ici qu’en passant.

IL Les H a r i c o t s  n a i n s .

A. A  grains blancs.

8. Le Haricot rond blanc commun {fig.fàZ), est
Fig. 583. l’un des plus rustiques

et des plus productifs. 
On le cultive abondam
ment dans tout l’ouest 
de la France,oùil prend 
en certains lieux le 

nom de févette . Quoiqu’on l’estime assez peu 
à Paris, ce haricot,  dont les cosses sont lon
gues et garnies de grains nombreux, arrondis 
sur leur diamètre, et dont les parchemins 
sont épais et coriaces, est fort bon mangé en 
sec, et l’un  des plus répandus dans la culture 
des campagnes.

9. Le Haricot Soissons nain ou gros p ied  
{fig. 584) ressemble par ses grains et ses

Fig. 584. cosses à celui de Sois
sons ; il est hâtif, assez 
productif et fort bon 
en grains écossés avant 
la complète maturité, 
ou en sec.

10. Le haricot sabre
F i e  584 n a i n  ( f i S -  5 8 5  )> fo r t

cultivé en Hollande, 
mériterait de l’être da
vantage en France. Ses 
cosses sont longues 
et larges, les grains a- 
plaiis de moyenne gros

seur. On peut le manger longtemps vert, et 
il est excellent en sec.

W .Le Haricot nain blanc, sans parchemins, 
offre avec le précédent une très -g rande  
analogie. Comme lu i,  il forme une touffe

épaisse, esttrès-productif et d’excellente qua
lité à toutes les époques de sa croissance. 
Malheureusement, ses longues cosses traînent 
en partie à terre, et, y pourrissent souvent 
dans les années humides. Il est du reste très- 
hâtif.

VI. Le Haricot, hâ tif de Hollande {fig. 586). a, 
comme le flageolet, les Fig. 586.
cosses assez longues 
et étroites; c’est un des 
plus précoces et des 
meilleurs pour consom
m er en vert.

13. Le Haricot h â tif  de Laon ou flageolet 
(/g'. 587) est très-nain, fort hâtif, excellent 
en vert et bon en sec. Fig 587.
C’est une des variétés 
les plus recherchées, 
et par conséquent les 
plus cultivées aux envi
rons de Paris.

14. Le Haricot Suisse blanc ( fig. 588), comme 
tous ceux qu’on a réu- Fig. 588.
nis sous le nom de 
Suisses, a les gousses 
et les grains alongés ; 
quoique son principal 
emploi soit d’être mangé en vert, il est ce
pendant bon en sec. »

B. A  grains colorés.
15. Le Haricot jaune précoce, a parchemin, 

est une des variétés les plushâtives et peut- 
être des plus productives. Sa gousse est petite; 
ses grains, à peu près régulièrement ovales, 
ont l’ombilic bordé d’un peu de b run  rou
geâtre.

16.Ze Haricot de Chine (fig.589) est aussi fort 
productif. Ses grains, Fig. 589.
plus gros que ceux de 
la variété 15, sont a r
rondis, couleur de sou
fre pâle , et excellens , 
soit fraîchement écos
sés, soit en sec.

17. Le Haricot rouge cP Orléans fig. 590) 
est à grains petits et lé- Fig. 590. 
gèrement aplatis. 11 est 
renommé pour être 
mangé sec, à  l’étuvée 
ou en purée.

18. Le Haricot Suisse, rouge {fig. 591 ), dif
fère fort peu, pour la Fig. 591. 
qualité et les usages, de 
la variété n° 14.

19. Le Haricot Suis
s e , gris, est l’un des 
plus cultivés , ainsi 
que le su ivant, pour 
approvisionner, à l’époque des haricots verts, 
les marchés de la capitale.

20. Le Haricot gris de Bagnolet {fig. 592), 
a sur le précédent l’a- Fig. 592.
vantage d’être plus pré
coce et de tendre moins 
à s’élever, défaut as
sez ordinaire aux hari
cots Suisses. Fig. 593,

21. Le Haricot Suisse,
■ventre de biche { fig.
593 ) , est fort bon , 
surtout en sec. Cepeu-



4-Í6 AGRICULTURE : DES LEGUMINEUSES A SEMENCES FARINEUSES, i.iv. itr.
danl, comme les autres Fig. 594.
Suisses, on le mange 
aussi en vert.

22. Le Haricot noir 
ou nègre \  fig . 594 ) est 
au moins aussi bon que 
les Suisses pour être 
mangé en vert. Dans beaucoup de lieux, on le 
préfère même, et il est de fait que ses gous
ses longues et cylindriques, dans leur jeu
nesse, sont d’un goût parfait. Il est précoce et 
donne beaucoup. Malheureusement il est su
jet à filer.

23. Le Haricot de L im a {fig. 595) appartient 
à l’espèce que les bota
nistes ont désignée sous 
le nom de Phaseolus 
lunatus. «Son grain est 
très-gros , épais, d’un 
blanc sale ; sa cosse la r
ge, courte, un peu rude 
et chagrinée comme

celle du haricot d’Espagne. C’est une variété 
remarquable par son énorme produit et la 
qualité farineuse de son grain; mais il est 
délicat et tard if  pour le climat de Paris, où 
l’on n’obtient la maturité d’une partie des 
gousses qu’en l’avançant sur couche dans de 
petits pots pour le planter ensuite en mai, 
un à la touffe. On le mange écossé ou en vert. 
Il rame très-haut et pourrait devenir pré
cieux pour le midi de la France. — M. Vilmo
r in  a reçu d’Amérique, sous le nom de ¿réVa, 
une variété du précédent, un peu plus pe
tite et beaucoup plus hâtive. » (Bon jard i
nier. 1835.)

24. Le Haricot d ‘Espagne ou à bouquets 
{Phaseolus coccineus) est encore une espèce 
distincte, remarquable par la grosseur de ses 
grains. Outre les deux variétés à fleurs et à 
grains blancs {fig. 596), et a fleurs rouges e tà  
grains gris jaspés de noir {fig. 597), il pa-

Fig. 596. Fig. 597

raît qu’il en existe quelques autres voisines 
de la première, et qu’on a, dans ces der
niers temps, préconisées peu t-ê tre  outre 
mesure. Le haricot d’Espagne peut deve
nir  en quelque sorte vivace par ses racines. 
Cette année même, M. R e n d u  en a  donné une 
nouvelle preuve à la Société d’horticulture 
de Paris. — Cette espèce est, à mon gré, plus 
remarquable par l’abondance de ses gousses 
qui se prolongent jusqu’aux gelées, et le 
volume de ses grains, que par leur qualité.

§ U. — Du climat et du terrain.

Les haricots, en général, ont besoin à la 
fois de chaleur pour fructifier abondamment

et pour amener leurs graines à bien; de 
fra îcheur  dans le sol , pour entretenir leur 
luxueuse et rapide végétation. Ce sont des 
plantes plutôt du midi et du centre que du 
nord de la France, où cependant on les cul
tive encore, mais beaucoup moins en plein 
champ que dans les jard ins ou à des exposi
tions choisies.

Un sol léger, et pourtant substantiel e t fra is. 
leur convient particulièrement. — Dans les 
terres argileuses, leur culture est plus diffi
cile et presque toujours moins productive. 
Us y grènent p e u , parce qu’ils fleurissent 
moins abondamment, et parce que leurs 
fleurs sont plus sujettes a la coulure. — 
Dans les terres sablo-calcaires, les haricots 
donnent des produits très-abondans, si l’on 
peut féconder la chaleur naturelle à ces sor
tes de sols par des arrosemens ou des irriga
tions. — On sait que les terrainsgypseux ont 
l ’inconvénient de produire des graines d’une 
cuisson d’autant plus difficile qu’ils abon
dent en sulfate de chaux.

§ III. — De la préparation du terrain.

Quelle que soit l’aridité naturelle du sol, 
on parvient toujours à le rendre propre à la 
culture des haricots, en lui donnant des en
grais et surtout de l’humidité; car l’eau et la 
chaleur sont les deux agens les plus puissans 
de leur belle végéta lion.—Dans les lieux où des 
infiltrationsnaturelles humectent le sous-sol, 
pendant les chaleurs estivales, jusqu’à portée 
des racines, comme on leremarqueassez fré
quemment dans le sud-est de la France, la 
Toscane et bien d ’autres lieux, des graviers 
qui, partout ailleurs, resteraient inféconds, 
deviennent alors d’une fertilité prodigieuse, 
notamment pour la précieuse légumineuse 
qui nous occupe en ce moment.

Sur les terres légères, deux labours de pré
paration suffisent. Le premier, donné en au
tomne ou pendant l’hiver, peutêtre  profond, 
car il ne faut pas perdre de vue que plus la 
couche labourée sera épaisse, et mieux la 
fraîcheur s’y conservera pendant l’époque 
des sécheresses;—le second labour sert à en
fouir les engrais et à disposer le champ à re 
cevoir le semis. Celui-là doit pénétrer d’au
tan t moins avant que le sol est plus perméa
ble, et que les eaux pluviales pourraient 
entra îner par conséquent plus promptement 
les sucs nourriciers au-delà de l’atteinte du 
chevelu des racines.

Sur les terres plus compactes, trois labours 
sont souvent de rigueur. Nous ne revien
drons pas ici sur la nécessité de les commen
cer avant les fortes gelées, pour la bonne pré
paration de ces sortes de terrains, et l’éco
nomie des façons suivantes. On sait qu’un 
seul labour d’automne, donné à propos, en 
vaut souvent plusieurs autres.

Tous les engrais conviennent aux haricots. 
Quand la terre est légère à l’excès, les fumiers 
de vache lui donnent quelque consistance, et 
sont par conséquent préférables sous ce rap 
port. Les terres qui s’échauffent facilement 
n ’ont pas, d ’ailleurs, besoin d’engrais très-ac
tifs. U en est tout autrement des argiles com
pactes, naturellement froides. Là, le fumier 
de cheval, de mouton, et les engrais pulvé-
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r u i e n s  d’une décomposilion rapide, tels que | 
lenoir  a n i m a l i s é , l a poudrette, etc ;lesameo- ! 
demens ou l e s  S t i m u l a n s  d’une grande éner
gie, tels que la chaux, produisent de meil
leurs effets et peuvent jusqu’à un certain 
point remédier aux dispositions physiques 
de la masse terreuse. Par leur moyen, la pro
portion des fleurs et des gousses augmente 
sensiblement, ainsi que nous pouvons l’at
tester par expérience.

Les haricots enlèvent à la terre beaucoup 
de parties nutritives. Lorsqu’ou veut les faire 
în tre r  dans un assolement comme culture 
préparatoire, il faut donc les fumer copieu
sement. — Il est des lieux où, à  cette condi
tion, les fermiers cèdent gratuitement leur 
terrain, l’année de jachère, a des cultivateurs î 
spéciaux, qui en tirent un fort bon produit; 
car, lornquel’année est favorable, leur récolte 
rend quelquefois plus que celle d’un beau blé; 
et après elle, le champ n’en est pas moins en 
meilleur état qu’après une jachère morte. — 
Dans ce cas, les haricots succèdent à une 
avoine ou à une orge, et précèdent un fro
ment ou un seigle. En Toscane, comme 
nous l’apprend M. d e  S i s m o n d i ,  leur place 
est la même. <c Le blé, dit-il, alterne avec 
les haricots, le mais ou les fèves, dans les 
métairies qui ne sont pas assez fertiles 
pour être propres' au chanvre; on les en
tremêle de quelques grains de blé de Tur
quie, pour leur tenir lieu de rames. Ils réus
sissent assez bien, même pour alterner avec 
le blé, dans le terrain des montagnes où l’on 
peut les arroser, comme on le fait fréquem
ment dans les Apennins, où les sources sont 
communes. »

Y v a r t  a  vu cultiver très-en grand, avec 
beaucoup de succès, le haricot blanc dit ro
gnon de coq, sur le territoire de la commune 
de Bazoche, près de Montfort-l’Amaury, entre 
deux cultures de grains. Elle y rapporte sou
vent au-delà de ISO fr. net par hectare, an
née commune. Aussi, les cultivateurs qui ne 
connaissent pas de meilleur moyen de dé
truire le chiendent et toutes les autres plan
tes nuisibles aux récoltes, au lieu de céder 
comme ci-dessus leurs terres, les louent ju s 
qu’à 80 fr. l’hectare, pour cette culture, à des

articuliers qui en retirent un grand béné-
ce et les rendent très-nettes et très-amé- 

liorées pour les semailles subséquentes. — 
On y reconnaît que cette culture est la meil- 
leurepréparationque la terre puisse recevoir 
pour la culture de laluzerne,qui suit avec une 
graminée; et, au second binage que les haricots 
reçoivent, on sème quelquefois, entre les 
rayons, des navets dont la récolte dédom
mage en grande partie des frais de culture.

Les céréales paraissent donc être pour les 
haricots, et ceux-ci pour les céréales, de bon
nes cultures préparatoires.

5 IV— Du choix de la g ra in e  e t d u  sem is.

On a souvent recommandé de choisir un a 
un les haricots, pour rejeter ceux qui sont 
ou plus petits ou moins bien conformés, 
parce qu’on s’est aperçu qu’ils donnaient de 
moins beaux produits. Cette prescription est 
fondée sur ce que, lorsque les cotylédons
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sont moins volumineux, la plante, végétant 
moins vivement à sa naissance, reste en a r 
rière des autres, et se montre rarement aussi 
vigoureuse et aussi féconde que celle qui a 
été mieux favorisée au moment de la germi
nation. Cela est vrai, et quoique, dans la 
grande culture, l’exclusion de quelques grai
nes sur des milliers ne soit pas indispensa
ble, une telle précaution peut être utile 
dans quelques cas.

Les haricots conservent longtemps leur pro
priété germinative. Aussi il importe peu de 
semer des graines de la dernière ou des 2 ou 
3 dernières récoltes.Quelques personnes ont 
même cru remarquer que des semences de 2 
et de Sans étaient plus productives en gous
ses, et moins sujettes à la dégénérescence 
que celles d’un an. Je voudrais d’autant 
moins le nier que ce fait physiologique n’est 
pas isolé dans la pratique de la culture, et 
que je connais moi-même plusieurs exem
ples analogues; mais j ’ai acquis, d’un au
tre côté, la certitude qu’il serait dange
reux d’en outrer les conséquences; car, non 
seulement les haricots vieillis lèvent moins 
vite et moins nombreux, mais on peut re
connaître dans la plupart des cas, à la cou
leur jaune de leur naissante plumule et de 
leurs feuilles séminales, la progression dé
croissante de leur force végétative.

On cultive les haricots de deux manières: 
tantôt en augets, contenant chacun de 6 à 
8 grains, et disposés en échiquier de la 
même manière que pour les pois, les len
tilles,etc.; tantôt en lignes, dont l’espacement 
est déterminé par le choix des variétés et le 
développement plus ou moins grand qu’elles 
doivent prendre, eu égard à la fécondité 
du sol.

Les semis en augets sont les plus fréquens 
• aux environs de Paris. Leur principal avan
tage est de faciliter l’emploi des fumiers 
boueux dont on les recouvre, et, dans quel
ques lieux, des pailles qu’on emploie avec un 
succès trop peu apprécié, pour conserver la 
fraîcheur au pied des jeunes plantes; mais 
cet avantage, qu’on peut d’ailleurs retrouver 
dans les semis en lignes,ne compense pas, à 
mon avis, des inconvéniens plus graves, tels 
que la lenteur de l’opération, l’impossibilité 
d'utiliser plus tard, pour les binages, la 
houe à cheval, et l’accumulation, sur quel
ques points seulement du terrain, des pieds 
qui devraient être, autant que possible, en
veloppés de toutes parts d’air et de lumière.

Les semis en rayons, dont l’usage, déjà 
beaucoup plus répandu depuis quelques an
nées,se répandra davantage encore à mesure 
qu’on verra prévaloir celui des semoirs, 
réunissent mieux les conditions désirables. 
M. Hugues a ajouté par ses experiences une 
nouvelle démonstration à celte proposition 
Partout où on possédera son ingénieuse ma
chine, la culture des haricots en plein champ 
sera singulièrement simplifiée et améliorée.
 Là où les semoirs sont encore inconnus, le
semis en lignes se fait lantôl sous raies,à la 
charrue, tantôt en laissant tomber les graines 
une à une dans les sillons, et en recouvrant à 
la herse. La première de ces pratiques est 
propre aux terrains t r è s  • légers, laciles à 
échauffer; la seconde, aux terrains plus
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consislans. Dans cette dernière situation, les 
haricots doivent être fort peu enterrés, a t
tendu qu’ils pourrissent facilement. — Un 

I pouce stillit généralement.
I  M .  M a t u  і e u  d e  D o m i î a s l f , croit que la 

meilleure manière de semer les haricots, 
dans la culture champêtre, est en rayons es
pacés de 18 pouces t0 m50), en niellant 5 ou 
6 graines par pied de longueur dans le rayon. 
On obtient certainem ent ainsi une grande 

t économie de main-d’œuvre, m aison  ne peut 
8se dissimuler que la te rre  ne donne pas, à 

beaucoup près, tous les produits qu'on serait 
en droit d’en attendre à l’aide d ’un semis 
plus rapproché, car diverses variétés uaines 
peuvent se développer convenablement en 
rayons de moins de 12 po. (О ш ЗЗу — En se 
tenant au premier espacement, un obtient 
une diminulion très-sensible sur le temps 
employé aux binages et les frais occasionés 
par eu x ;  — on épuise moins le sol pour la 
culture suivante, mais aussi on récolte 
moins. Chacun, selon les moyens d’exécu
tion dont il peut disposer et la position lo
cale dans laquelle il se trouve, appréciera ce 
qu’il doit l'aire. — Dans les jardins, on sait 
qu’on cultive les haricots en planches de 1 à 
1 1/2 mètre, séparées par des petits sentiers 
qui permettent de sarc ler  et de biner au be
soin. Là, les rayo mesoni rarement distans de 
plus de 6 à 8 pouces (15 à 20 cent.).

Lorsque la terre est humide et la tempé
rature douce, les haricots lèvent asseiprom p- 
tement. Dans des circonstances moins favo
rab les ,  il n’est pas rare de ne les.voir sortir  
de terre qu'après une quinzaine de jours. Si, 
sur  les terres un peu compactes, il survenait 
une pluie qui durcît la surface avant l'appa
rition des cotylédons, on se trouverait fort 
bien de donner un léger hersage. Cette opé
ration, qui n’est, comme on voit, qu’acciden
tellement nécessaire, peut être considérée, 
lorsqu’on la juge telle, comme le complé
ment du semis.

Les semis ne doivent être effectués, pour 
chaque climat, que lorsque les pelées prin
tanières ne sont plus a craindre. Vers le cen
tre de la France, on commence rarement 
avant la fin d avril, et on a soin de ne pas dé
passer celle de mai. Cependant la culture 
des haricots peut quelquefois succéder, la 
même année, soit à une récolte lourragère, 
soit même, si le sol est très-fécond, à une 
moisson précoce. — Dans les jardins, ou 
sème de 8 en 8 jpurs, depuis la lin de mars 
ju squ ’à la 'fin de juil let ;  mais là, on peut 
mieux se procurer  les abris nécessaires au 
printemps, et l’on peut remédier aux séche
resses de l'été par des arrosemens.

On doit juger, d’après ce qui précède, que 
la quantité de graines employées est fo r t  va-

Liv. Г1'.
riable. Il a été calculé, dit Bosc, qu’un a r 
pent (sans doute 1/2 hectare) peut contenir 
12,000 touffes de haricots de Soissons, qui 
ab-orbeut environ 175 livres (87 kilog. 1/2) de 
semence.

§ V. Soins d’entretien et récoltés.

A  peineleshar ico tsont- i lsat t e i nt  2 à 3 ,
de haut (0m 054 à 0 ш 081), qu’on doit song 
leur donner un premier binage.—On leuv ] 
donne ordinairement un second , ou plutôt 
un butage, vers le moment de la floraison, 
et un troisième un mois plus tard.
' Dans les jard ins où l’on préféré fréquem

ment les variétés grimpantes comme plus 
productives, on les rame dès que les nletS 
commencent à s’alonger. Dans les champs, 
une pareille opération serait plus coûteuse 
que profitable. Pour la rendre inutile, on 
choisit des variétés naines.

Pendant leur croissance, les haricotsredb«- 
te nt au tant une excessive séchei esse qu'une con
stante humidité. Dans lé nord, les semis ta r 
difs sont le plus souvent impossibles, par ie  
que les pluies de la fin de l'été font pourrir  
les gousses et même les plantes qui les por
tent. — Dans le midi, le manque d’eau au 
printemps arrête le développement des tiges 
et empêche le grossissement des gousses^ 
Aussi, les irrigations sont-elles, en pareil cas, 
une précieuse ressource. Lorsqu'elles ne sont 
pas possi Blés, on trouverait bien encore moyen 
d é r e  en ir la  fraîcheur dans le sol en le cou
vrant, à la manière des jardiniers, d’un pail- 
lis, après le second binage, qui précède or
dinairement les fortes chaleurs; mais ce 
moyen, auquel j ’ai pu recourir  avec suc
cès sur des cultures peu elendues (I), se
rait rarement praticable en grand, à moin* 
que le voisinage de champs de genêts, de 
bruyères, ou la proximité des côles et la fa
cilité de se procurer des herbes marines n’en 
diminuassent singulièrement les frais.

Les haricots ramés mûrissent fo r t  inégale
ment parce que leurs tiges florales conté: 
muent de s’élever long-temps après l’apparir 
lion des premiers boulons et la lormàtion dès 

j premières gousses. C’est une raison de plus 
.pour les exclure d e là  culture des champs, 
— Les haricots nains ne présentent pas au 
même degré cet inconvénienі. Généralement 
on commence à les recol ler au moment où la 
dessiccation avancée des dernières gousses, 
qui devance de quelque temps celle des tir 
ges. permet d’arracher ces dernières sans in
convénient pour la bonté des produits.  I f  
n’est pas sans importance de remarquer que 
les haiicols récoltés les plus m ûrs sont de 

іitieillettre qualité et d'une bien.plus longue: 
conservation que les autres. La meilleure,

(1)3г iinssèdeun te r ra in  te llem en t s itu é  que, m algré  sa n a tu re  arg ilb -sab leuse; il se dessèche rap id em en t, 
!t devient b rû la n t en été. A ch aq u e  pluie d averse, à ch aque a rro sem en t un  peu copieux, il se p re n d e n  

m asse à sa surface, de so rte  q u e , fau te  d 'eau  et de b inages m u ltip liés à l ’excès, je  ne p o u rra is  lu i de
m ande: au cu n e  réco lte  à dem i p ro d u c tiv e ; D epuis qu e lq u es années, ¡’ai'assez bien p a ie  au double in,- 
conven ien t précité  en ré p a n d a n t, ap rès un p rem ier ou un 2r b inage , e n tre  les rayons île- c u ltu re s  en  
lignes, des teintures de ch arm e er d lauh ép in e  tro p  g rê lés p our ê tre  u tilisées à la b o u lan g erie  ou à là 
b u a n d e rie . Les ré su lta ts  m arqués de  ce tte  p ra tiq u e  ont: élé économ ie d ’eau , de travail ; récoltes p lus 
p roductives, e t am élioration  p rogressive du sol, p a r su ite  de l’en fo u issem en t des b ran ch ag es ap rès la 
réco lte . Cette d e rn iè re  co nsidéra tion  m érite  à m u n .g ié  q u e lq u e  a tte n tio n . Du reste , je cro is , com m e il 
a é t é  d it p lu s  h a u t ,  q u ’u n  pareil m oyen ne  p eu t ê tre  q u e  ra re m e n t p ra ticab le  to u t-à -fa it en g ra n d . О Л ..Т
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maniere de garder ceux qu’on destine à la se
mence est de les laisser dans leurs gousses.
— On bat les autres au fléau, ou, ce qui vaut 
mieux, parce qu’on n’écrase aucun grain, à 
l’aide de perdit-lies assez minces pour con 
server leur élasticité

§ VI. — Q u a n t i t é  des  p r o d u i t s .

La culture des haricots est généralement 
productive, mais eependanltrès-tarialdfc uans 
ses produits en raison du climat, du sol et du 
modede culture,et des fluctuations extrêmes 
du cours du commerce. Sur un seul hectare, 
on a quelquefois trouvé dans le voisinage des 
grandes villes, oit les fumiers sont à bas prix 
et 'la vente irè.ç-avantageuse, un bénéfice net 
de plus de 1000 ir.

S e c t i o n  n i .  —  Des Dolics.

Les Dolics, tous originaires dés régions in
tertropicales oit on les cultive pour la nour
riture des hoinnies, parfois celle des animaux, 
sont à peine connus dans quelques parties 
seulement du midi de la France, notamment 
en Provenc e, où on en cultive une espèce, 
sous le nom de mongette.

Les dolics diffèrent fo r t  peu des haricots.
— Leur calice-court est à quatre dents, dont 
la supérieure- seulement est échancrée; — 
leuiréľuiidard, réfléchi, comprime à sa base les 
deux a i les ;— leur carène n’est pas contour
née en spirale; — leur gousse, de formes di
verses, est parfois velue; leurs grains offrent 
la plus grande analogie avec ceux du genre 
précédemment cité.

1. Le Dotic à onglet; mongolie ou banette 
{Dolichos unguiculatus) (fig- ô!)8 ), est'le plus'

Fig, àt)8. répandu en Europe. — 
Ses gousses sont fort 
alongées, ses grains a 
ombilic noir. Il est as
sez productif et fort- 
bon en purées. Il don
ne successivement ses 
gousses pendant une 

grande partie de l’été.
2. Le Do h с à longues gousses ( D. sesqui- 

pedalis ) est surtout remarquable par la 
longueur de ses gousses étroites et char
nues, assez bonnes en vert ; — il n ’est cultivé 
fjue dans quelques jardins.

3. Le DoUc lablab {D. Lablab) {fig. 599),
Fig. 599, estimé en Egypte, est 

trop délicat sous notre 
climat, pour y devenir 
l’objet d ’une culture 
u tile .—Sessiliqnés vio
lettes renferment des 
grains noirs bordés 
de blanc, quelquefois 
toul-à-lail blancs.

«*. Le Dolic soja{ D. so/а )  {fi-- 000) n e  s ’é -  
j ,  ,j(i0 ‘ l è v e  q u ’à  u n e  f a i b l e

‘ ' h a u t e u r ;  s e s  l é g u m e s ,
p e n d a n s  e t  h é r i s s é s  , 
c o n t i e n n e n t  n u  p e t i t  
n o m b  e  d e  g r a i n s  d ’u n  
b r u n  f o n c é  e t  p r e s q u e  

mat. Il p a r a î t  q u ’o n  le c u l t i v e  d a n s  q u e l q u e s  
parties de 1’A.nege. ¡VI. d o u n o u s ,  e u  a ^ a n t
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remis, il y a 3 ans, un certain nombre de pieds 
garnis de leurs semences, à la Société cen
trale d’agriculture, j ’en ai semé,deux années 
successives, une centaine de grains, qui ont 
réussi à merveille en Maine-et-Loire. Ce dolio 
a la propriété précieuse de résister à des sé
cheresses continues; il est productif, mais 
d’une cuisson presque impossible et d’un 
goût qui m a  semblé peu agréable.

Les dolics aiment une terre legere et chau
de; — ils redoutentdes pluies trop ccr.finiîis. 
Aussi, je ne crois pas que leur culture s'é
tende beaucoup au-delà de »cs limites ac
tuelles. Du reste, elle est en tout la même 
que celle des haricots.

S e c t i o n  m  —  Des Pois

On cultive les pois en grand  pour la nour- 
-riture des hommes ou pour celle des ani
maux domestiques. — Les premiers les man
gent, soit en vert, soit en sec, de diverses 
manières; — on les fait consommer aux se
conds, tantôt comme fourrage, tantôt en 
grains, en farine, etc..

Le pois gris, bisadle ou pois brebis-, pré
sente des avantages assez importaos: pour 
l’élève et l’engrais des bêtes à laine, surtout 
des jeunes agneaux, dont il rend lachair aussi 
blanche (pie délicate. — Les cochons uian- 
g- ni avec avidité les fanes- et les cosses de 
pois. F,n divers lieux on emploie habituelle
ment la farine qu’on peut en extraire, mêlée 
à celle de l’orge et quelquefois du maïs, pour 
engraisser rapidenientces animaux. — Enfin, 
les chevaux, les bœufs, les vaches laitières, 
lès chèvres, et jtisques aux volailles, se- trou
vent fort bien de la nourriture (pie leur pro
curent cette même plante, l’un des foin rages 
verts les plus riches en parties nutritives 
lorsqu’on' les" fauche à l’époque où les cosses 
sont -.¡éjà formées, et l’un des végétaux qu’on 

jdoit considérer dans beaucoup de lieux 
comme les plus avantageux à cult.ver, à côté 
des céréales, pour leurs produits en sub 
stance farineuse.

§ 1er. — Espèces et variétés.

Comme presque toutes les plantes depuis 
long-temps Cultivées, les pois se divisent 
maintenant en une foule de variétés ou de ra 
ces plus ou moins distinctes, dont l’étude 
intéresse davantage le jardinier (pie l’agri- 
cirlteur, car on n’en cultive en plein champ 
qu’un bien petit nombre.Cependant,roníme 
pour les haricots, il sera nécessaire de citer 
ici, à côlé du pois des champs, les autres 
espèces les plus généralement cultivées hors 
des jardins, pour l’approvisionnement des 
marchés des grandes villes.

Le Pois {Ptsum); en-anglais. Pea; en aile 
mand, Erbse ; en italien, Pisello ; et eu espa
gnol, Pesóles ( fig. tin I ). présenle pour carac
tères générique.-, un calice à 5 dents, dont les 
deux supérieures sont plus courtes; — un 
é eiidard plus grand que tes ailes; — un style 
courbé en carène, triangulaire et surmonté 
d’un stigmate velu; — un légume de torme 
variable, contenant des graius plus ou moins 
régulièrement arrondis.
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Fig. 601-

Dans un ouvrage de la nature de celui-ci, 
il est indispensable de partager d’abord les 
pois en deux groupes, l’un comprenant 
ceux qui font spécialement partie de l'agri
culture proprement dite, — l’autre, les pois 
de jard in  et de la petite culture des champs.

I. — Pois » es champs, pois gris ou bisaille .

{Pisum arvense.)

C’est une espèce distincte dont on connaît 
deux variétés principales de printemps, et 
une d ’hiver (fig. 602).

Fig. 602.

Le Pois gris hd tif, que l’on sème en mars.
2. Le Pois gris tardif, que l'on peut diffé

rer de confier à la terre jusqu’en mai.
3. Le Pois gris d'hiver, c’est-à-dire que l’on 

ièm e en automne,etqui convientparticulière- 
m ent aux climats sans pluies printanières, 
et aux terrains secs.

II. —  Pois d e  p e t i t e  c u l t u r e .

{Pisum sativum).
A. Pois à écosser ou à parchemin.

a. A  rames.

1. Le Pois michaux de Hollande est le plus 
hâtif de tous. Il est, à la vérité, assez déli
cat et sensible aux froids; mais lorsqu’on le 
sème en mars, il devance presque toujours 
le michaux semé à la fin de novembre. On 
peut se passer de le ram er en le pinçant 
convenablement.

2. Le Pois michaux ; petit pois de Paris. 
Très-précoce; excellent. C’est lui que l’on 
préfère pour les semis d’automne à bonne 
exposition. Il peut, ainsi que le précédent et 
le suivant, se passer de rames.

3. Le Pois michaux Fig. 603.
de R ued  {fig. 603), sous- 
variété du n°2. Agrains 
plus gros et à tructi- 
fication encore plus 
précoce.

4. Le Pois de Marly
{fig. 604) est tardif; — Fig. 604. Fig. 605. 
ses cosses, fort gros
ses, contiennent des 
grains ronds bien 
pleins et fort tendres.

5. Le Pois de Clam art 
OU carré fin {fig. 605 )
s’élève ei produit beaucoup. Ses grains, pres
sés dans leurs cosses, prennent une forme ir
régulièrement carrée. I! est tardif. Dans les 
champs des environs de Paris, où on le sème 
le plus tard, pour l’arrière-saison, on le laisse 
s’étendre sans rames.

6. Le Pois cul-noir, carré à œil noir {fig. 606), 
s’élèveencoredavanta- Fig. 606.
ge. Il est fort bon, mais 
souvent plus produc- jÉBllt,
tif  en parties foliacées 
qu’en fruits et en 
grains. —Très-tardif.

7. Le Pois carré blanc partage les inconvé- 
niens de la variété n° 5. — Ses grains sont 
peut-être d’une saveur plus sucrée.

8. Le Pois carré vert, gros vert normand. 
très élevé, tardif, excellent en vert.

9. Le Pois ridé ou de Knight {fig- 607) a été, 
introduit en France Fig. 607. 
par M. V i l m o r i n . —
Tardif et à grandes ra
mes, il l’emporte pro
bablement, par la qua
li tesucrée et moelleuse 
de son grain carré, gros, ridé, sur tous les 
au tres .—Sa cosse, grosse et longue, est riche
m ent fournie de grains.

b. Nains.

10. Le Poisnain h d ti f  [fig. 608), le plus pré 
coce de cette section, Fig. 608. 
s’élève de 1 à 2 pieds, 
selon le degré de ferti- 
lilédu sol; sa cosse est 
petite et contient des 
grains d’assez bonne qualité.
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11. L e  Pois nain de Hollande s’é lè v e  c o n -  

S ta in m e n t  m o in s  q u e  le  p r é c é d e n t  ; il p r o 
d u i t  e n  a b o n d a n c e  d e s  c o s se s  à  g r a in s  p e t i t s  
e t  t r è s - s a v o u r e u x .

12. Le Pois nain verte&V fort bon, plus pro
ductif qu’aucune des autres variétés naines à 
écosser

B .  L e s  p o i s  m a u g e - t o ü t

a. A rames.
13. Pois sans-parchemin, blanc {fig. 609). Le 

Fig. 609. meilleur, peut-être, le
plus productif des 
m a n g e -toul, dont on 
connaît plusieurs va
r ié tés ,  telles que le 
sans-parchemin à demi- 

rames, — sans-parchemin a fleurs rouges-, — 
le sans -parchemin turc ou couronné, etc.

b. Nains.

14. Le Pois sans-parchemin nain ordinaire 
s’élève de 1 à 2 pieds et plus. — Ses cosses, 
petites, sont fort nombreuseset très-tendres. 
— On cultive aussi en pleine terre  un pois 
sans-parchemin nain et h d tif  de Hollande, et 
un autre en éventail

II. — Choix e t p rép a ra tio n  d u  te rra in .

Comme les fèves, les pois gris sont parti
culièrement propres aux assolemens des ter
rains argileux, peu favorables à la culture 
du trèfle. Ils remplacent jusqu’à un certain 
point cette légumineuse, lorsqu'on veut les 
faucher en vert; — mais, comme les fèves, 
ils peuvent aussi prospérer dans des sols de 
nature fort différente. Plus que les variétés 
jardinières, iis aiment cependant la fraî
cheur, et tandis que ces dernières donnent 
de meilleurs produits sur un fonds meuble et 
chaud, quoique substantiel, ils en donnent 
eux de plus abondans sur les champs qui 
conservent plus longtemps l’humidité plu
viale.

Les pois ne végètent jamais mieux que 
dans les terres argilo-calcaires ou sablo-ar- 
gilo-calcaires; on se trouve donc fort bien 
pour leur culture de l’emploi des marnes et 
de la chaux, dans les localités où ces prin
cipes manquent. Une telle remarque n’est pas 
nouvelle, puisqu’il est des contrées entières 
où l’on a éprouvé que la culture des pois ne 
réussissait complètement que sur les ter
rains marnés ou chaulés ; mais elle acquiert 
de nos jours d’autant plus d’importance que 
la pratique du chaulage se propage de pro
che en pioche dans beaucoup de lieux où elle 
était précédemment inconnue, et que cette 
pratique s’applique avec un avantage tout 
particulier aux terres fortes, plutôt fraîches 
que sèches, qui conviennent à la culture du' 
froment, des fèves, des choux, de la bisaille, 
etc., toutes plantes dont les amendemeus 
ca!caires favorisent sensiblement la végéta 
tion. — Il est probable que le plâtre produi
rait aussi de puissans effets sur les pois- 
fourrages; jusqu’ici, cependant, son emploi 
ne s’est pas, à ma connaissance, étendu a leur 
culture en grand.

4 2

La question de donner ou de ne pas donner 
d ’engrais aux cultures de pois se rattache à la 
place qu’elles occupent dans les assolemens. 
— Dans l’assolement triennal, il est des 
lieux où cette plante remplace la jachère. 
En pareil cas, il faut fumer abondamment 
si l’on ne veut voir diminuer les produits de 
la céréale suivante. Il faut aussi ne pas ra
mener les pois trop souvent, et faire eu sorte 
que leur récolte ait liAu assez lût uour per
mettre de donner au soi les façons néces
saires. La grande quantité d’engrais, en ajou- 
lant à l’abondance ou plulôt à la longueur 
des fanes, diminue peut-être parfois la pro
portion des graines. Toutefois nous devons 
constater ici que, lorsqu’on peut user des 
amendemens calcaires, on profile de l’avan
tage sans encourir  l’inconvénient, par suite 
de la propriété remarquable de la chaux à 
ses divers étals, de rendre la terre plus guai
nante. D’ailleurs, sur un sol de qualité 
moyenne, les pois qui ont été fumés ont tou
jours la supériorité en grains comme en 
tiges.

T h a e r  affirme que de nombreux essais 
comparatifs lui ont donné la preuve que le 
fumier, soit consommé, soit frais et pailleux, 
répandu sur le sol après l ’ensemencement, 
est non seulement plus avantageux aux pois 
semes sur une glaise sableuse que si on l’eût 
enterré avec le labour; mais aussi plus fa
vorable â hi recolle de grains d’automne, qui 
vient après ces pois. On peut encore enter
rer le fumier avec la semence, par  un seul et 
même labour.

La bis aille réussit fo r t bien sans engrais, et, 
le plus souvent, à l’aide d’un seul labour sur 
toute espèce de défriches, de prairies natu
relles ou artificielles, de bois, etc., ou après 
une culture sarclée et fumée. On voit par le 
premier fait qu’elle n’exige pas une prépara
tion bien soignée ; cependant, je l’ai toujours 
vue mieux végéter sur 1rs terres fortes, après 
deux labours qu’après un seul, et je crois 
pouvoir affirmer d’une manière absolue 
qu’elle est loin de redouter un sol profondé
ment ameubli.

§ III. — Du choix, de la quantité de graines et du 
mode des semis.

On sait que les larves des Bruches {Bru- 
chus) attaquent la partie farineuse des pois 
avec une grande voracité. Quoique leurs ra
vages ne s’étendent pas toujours jusqu’à 
l’embryon, et qu’en pareil cas les graines, à 
moitié rongées,soient susceptibles de germer 
à peu près aussi bien que les autres, il serait 
peu prudent de choisir sans examen, pour la 
semence, despoisqui auraient été longtemps 
exposés aux atteintes de ces insectes destruc
teu rs .— il serait peu prudent aussi, bien que 
les grains conservent leurs propriétés ger- 
minatives plus longtemps qu’on ne le croit 
généralement, de ne pas préférer ceux de la 
dernière récolte, attendu qu’ils lèvent plus 
promptement et qu’ils donnent des produits 
plus vigoureux, toutes circonstances restant 
les mêmes, que les pois plus vieux, fussent-ils 
encore intacts.

Les pois des champs s’élevant presque tou
jours sur une seule tige, et leurs graines
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étanl d’ailleurs avidi-ment recherchées pal
les piteous, on a recommandé.avec raison de 
les reria/ulr.e plut&i ¿¡tais que c/u/rvCelle pré
caution est surtout nécessaire lorsqu'on les 
sème sur raies, ce qui est le plus ordinaire, 
et qu’on les enterre par conséquent à la herse. 
— Dans ce cas, on peut considérer le plus 
souvent 2 hectolitres comme insuffisans. La 
quanlité  varie jusqu’à près de 300 litres. — 
I l  ne laut pas perdre de vue, cependant, que 
le semis doit être moins dru  quand on vise à 
la récolte sèche, que quand on ne veut ob
ten ir  qu’un fourrage fauçhable en vert.

Hors des jardins et des environs des;gran- 
des villes oii l’on cultive les pois spéciale
ment pour la nourriture des hommes, on les 
sème habituellement ci la volée, du moins 
en France; car, en Angleterre, il n’est pas 
rare de les voir cultiver en lignes, tantôt à 
la charrue, alors on en répand les grains 
de, 2 en 2 sillons, de la ¡même ¡manière que 
pour.les fè.ves;—tantôt au s e m o ir ;—tantôt, 
enfin, au plan loir,.quoi que: ce dernier moyen 
soit peu usité.

Mai s ces divers procédés soi\\ peu applica
bles ,cm pois .champêtre, que l’on considère 
chez nous comme ,une culture étouffante, et 
que, par conséquent, on a intérêt à voircou- 
ТГІг entièrement le terrain. Si l’on voulait 
faire jou ir  le sol des binages d’une culture 
sarclée, sans renoncer à celle des pois, on 
devrait alors choisir une variété mieux dis
posée à former ¡touffe. Dans les terrains lé
gers, une des meilleures méthodes de culti
ver les pois est, après avoir répandu le fumier 
à la surface du champ, de les semer à la vo
lée et de les enterrer  à la charrue, à une 
profondeur d 'autant plus grande que la cou
che labourable présente moins de consis
tance. — Dans ces sortes de terres, on ne 
doit pas redouter  de recouvrir de 4 à 5 po. 
( 0 "  ,108 à 0 m 133).

On peut commencer les semis de pois dès 
qiie les fortes gelées cessent d ’être à crain
dre. — J ’ai indiqué une bisaille d’hiver 
qui mérite d’être connue, surtout dans le 
midi, où les récoltes de printemps manquent 
si souvent, faute de pluies suffisantes. Il est 
hors de dinde, cette circonstance même à 
part, que les semis d’auiouine seraient plus 
productifs. Ceux de printemps doivent r a re 
m en t être différés, versje centrede la France, 
plus lard que la première quinzaine de 
mars.

 ̂ IV. — Culture d’entretien et récolte.

Par tou t où les pigeons sont abondans, on 
est dans l’usage de Jaire garderies semis de 
pois jusqu’après la levée. Une fois que les 
jeunes liges ont pris un certain développe
ment, on ne leur donne plus aucun soin jus
qu ’à la récolte
_ On fauche la bisaille aussitôt qu’une moi

tié  environ de ses gousses sont arrivées à 
m a tu r i té .  Si on attendait plus longtemps, 
beaucoup de graines se perdraient par un 
temps sec, ou pourriraient au bas des tiges 
par un temps humide. D’ailleurs, les fa n es  
produisent un fourrage d 'autant plus succu
lent qu'elles contiennent encore quelques, 
sucs séveux lorsqu’on les coupe. J’ajouterai

que si dos gousses de la sommile delà plante 
ne sont point assez mûres pour s’onvrir  lors 
du battage, elles ajoutent à la qualité nu tr i
tive de ce fourrage, considéré a bon droit 
comme un des meilleurs qu’on puisse don
ner, même en sec, à tous les bestiaux.

Un bat les pois gris, tantôt au fléau, tan
tôt à l’aide de simples gaules qui les égrènent 
fort bien lorsqu’ils sont assez desséchés pour 
se détacher facilement de leurs gousses.Un 
soleil ardent facilite beaucoup celte opéra
tion. — On vanne  ensuite, pour séparer les 
graines des fragmens de cosses et des nom
breux débris de feuilles, auxquels ils sont 
mêlés.

§ V.—Des autres variétés de pois cultivées en grand.

Les semis de pois depnm evr, qu’on cultive 
sur d’assez grandes étendues d¡' terrain, sur
tout aux abords des grandes villes, pour en 
utiliser les produits à la nourriture des 
hommes, diffèrent de ceux de la bisaille en 
ce qu’i l s n e se  font presque jamais à la volée, 
mais bien en touffes ou en rayons. D’une et 
d’autre manière, quoique la quantité de se
mence soit réduite d’environ moitié, le pro
duit augmente cependant à peu p¡ ès dans la 
même proportion, tant est gra»*'i^ ¡’influence 
de l’air et de la lumière solaire sur le plus 
grand ■développement de chaque touffe. — 
En général,  les semis en rayons me parais
sent préférables, non seulement parce que je 
les considère comme les plus productifs, 
mais parce qu’ils permettent les binages àia  
houe à cheval, binages que l’on doit souvent 
répéter plusieurs fois, ju squ ’a l’époque delà  
première floraison.

Eu divers lieux, on butte aussi les pois, de 
manière à leur tenir le pied plus frais et à les 
empêcher de se coucher.

■uAutourde Paris, la culture despois de p ri
meur en grand est l’objet d’un produit de 
première importance, puisqu’on en a évalué 
le résultat,  dans une bonne année, à un mil
lion de francs. Ce sont toujours les terrains 
sablonneux qui y sont consacrés. On laboure 
à la charrue ou a la houe, mais plus souvent 
avec ce dernier instrument, pour pouvoir 
faire des ados en plan incliné du côté du 
midi, ados auxquels on donne 2 pieds de 
large, et sur chacun desquels on place trois 
rangs de pois, dès la fin de janvier ou le com
mencement de février, et de 8 jours en 8 
jours. — Pour expédier un grand semis en 
peu de temps, une femme accompagne 
l’homme qui fait les trous, et je ile  5là 6 pois 
dans chaque trou, que l’homme recouvre 
avec la terre qu’il tire du trou suivant. Il en 
est de même quand on sème à la charrue, 
c’est-à-dire qu’une femme suit le laboureur 
et fait tomber des graines à peu près de 4 
pouces en 4 pouces, graines qui sont recou
vertes par la terre du sillon suivant. Dans ce 
cas, il faut donner peu d’enti ureà la charrue. 
— On étend su r  le semis, ou au moins sur 
chaque touffe, force boues des rues de Paris, 
conservée de l’automne précédent. — On 
bine deux ou trois fois le pied des pois, et 
on pince. Le succès de la récolte dépend 
beaucoup de la succession des pluies et des 
chaleurs; le froid, la sécheresse et les niuics
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trop prolongées leur étant également con
traires. — Jamais, à raison de la dépense, on 
ne rame les pois de primeur cultivés en 
plein champ , mais on a soin de les espacer 
de manière qu'ils ne se,gênent point, ou peu, 
en rampant. D'ailleurs, comme les premiers 
petits pois se vendent dix à douze fois plus 
chers que les derniers, et qu’ils ne coûtent 
cependant pas davantage de frais de culture, 
non seulement on les sème le plus tôt possi
ble, mais on les pince dès q u ’ils onl deux ou 
trois fleurs, ce qui les empêche de s’élever 
beaucoup au-delà d’un pied. » Bosc, Cours 
complet ď  agriculture théorique et pratique.)

Comme on vient de le voir, la culture des 
pois peut êlre fort avantageuse dans les loca
lités où la valeur de leurs produits permet de 
les cultiver avec lesoin nécessaire,— Il n’est 
pas,impossible de recueillir de 11 à 1,2 hectol. 
de graines par demi-hectare; mais il n'est 
pas sans exemple, non plus, de n ’obtenir que 
3 ou 4 fois la semence.

On a calculé que les pois- primeurs 
cueillis en vert etencore contenus dans leurs 
gousses, doivent donner en des circonstan
ces favorables, et à l’aide d’une bonne cul
ture, de 25 à 30 et 40.hectolitres par arpent, 
ou le double par hectare.

Si le produit en grains est.assez casuel, du 
moins lorsque le sol est convenablement 
préparé et amendé, on peut toujours comp
ter, bon an mal an, sur un.produit assez con
siderable eu fa n e s  .desséchées. .Dne '.telle ré
colte est.fort importante dans.certaines ex
ploitations rurales, et contribue beaucoup à 
ajouter aux bénéfices que ¡peuvent proeurer 
les cultures depois.
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S e c t i o n  v . — Des Lentilles.

La culture de la lentille en plein champ a 
deux destinations principales : la production 
de ses graines., dont on fait en France une 
consommation assez considérable, et celle 
de ses tiges, qui, fauchées en vert lorsque les 
gousses sont déjà formées, procurent un 
fourrage dont le peu d’abondance est com
pensé par l’excellente qualité, puisqu’aucun 
autre herbage,n’est plus riche empartiesmu-

Fig. 640. lriliv.es, et qu’on est 
obligé de ne donner 
celui-là aux bestiaux, 
même en sac, qu’avec 
modération.

§ Ier. — Espèces et varié
tés.

La Lentille (E n’um)', 
en &n"\. .Lentil; enall., 
Lentzen, et en ital., 
Lenti cio { fg .  610 ), a 
pour caractères géné
riques un calice en tu 
be à 5 di і isions profon
des, qui dilfère decelui 
des vesces parce .que 
ces divisions sont pres
que égales;—un éten
dard plus grand que 
les ailes el la caréné, 
a r ro n d i , légèrement

courbé et creusé de deux fossettes au-dessus 
de I onglet; — des ailes obtuses; — un légume 
oblong, contenant de 2 à 4 graines plus ou 
moins comprimées.

On cullive en grand deux espèces et trois 
variétés de lentilles : la grande ( Ervum lens 
major), la petite ou lenti lion ( Ervum Lens mi
nor'] et la Lentille à une fleur ( Ert um то- 
nanthos ).

1. La grande Lentille \fig . 611 ) est une des 
plus cultivées. On ľap- ~ ’ 
porte abondamment 
sur les marchés de Pa
ris , des sables quart- 
zeux des environs de 
Rambouillet, des sols
volcaniques du Ruy, et des terres calcaires et 
légères du iSoissonnais. Le grain de cette len
tille est de couleur blonde, fortement com
primé et large d’environ 3 lim es (0m 0U7 ).

2. La petite Lentille, Lentille à la renie, Len
tille rouge (_/%. 612), est plus petit" tie près de 
moitié que ta précé- Fig. 612.
dente. Ses.grains, plus ^
bombés et plus colo- r-S) 4SS>-
rés.soul regardés dans
beaucoup de lieux comme plus délicats. (Test 
cette variété q u i , sous le nom de lent Шоп, est 
cultivée le plus fréquemment dans 1rs champs 
comme fourrage, quoique l’autre soit égale
ment propre à la même destination.

3. La Lentille ùnjlore, assez répandue 
dans le Loiret,  sous le nom impropre de Ja- 
rosse, et dans le Roussillon sous celui de pe- 
ibftbe/ro7/qpli fière .essentiel lernen ltd es autres 
lentilles, par ses stipules dont l’une est 
linéaire et ‘entière., tan lis que Fautre est 
beaucoup plus grande et divisée en 6.ou 7,la
nières grêles cl profondes. Les S on 4 grains 
de la gousse,sont irrégulièrement spbéniques 
{ßg. 613,). Celle espèce est cultivée com
me fourrage et pour Fig. 613.
ses fruits. — Nous ver
rons , en parlant des 
prairies, qu’elle offre 
une précieuse ressource sur les terrains sa
bleux les plus méd ocres.

Toutes les lentilles sont des plantes jiro- 
pres aux assole mens des terres légères ; elles 
redoutent la trop grande humidité plus qu’el
les ne craignent la chaleur. Aussi croissent- 
elles beaucoup mieux que les fèves, les pois 
même et .les haricots, sur les sols sablon
neux d’assez médiocre »qualité; sur les ter
rains sabio - calcaires ou .calcare --sableux, 
peu susceptibles de donner,d’autres produits 
aussi avantageux.

On les seme ordinairement comme cultures 
jachères, sur un ou deux labours, tantôt en 
angets ou en touffes de la maniere que 
j’ai indiquée pour les haricots.; tantôt ел 
rayons ou en lignes, tantôt enfin a la volee.

Les d e u X i p r e m i è r e s  méthodes sont p a r t i c u 
l i è r e m e n t  applicables aux cultures de l en t i l 
les dont on v e u t  récolter les graines. Le? 
semis en quinconce, par touffes, qui se font 
nécessairement à la m a i n ,  ainsi qu’on l’.a 
(lès long-temps rem arqué, ont non-seule
ment l’inconvénient d’être lents et par con
séquent peu praticables en grand, de ren
dre les binages à la houe і cheval impos
sibles et .les autres nim ililliciles m<t-z
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doni il se distingue Fie. 614.encore de réunir ou plutôt d'accumuler 

sur un seul point, contre tous les principes 
de la végétation, un nombre plus ou moins 
considérable de plantes qui s’afľament et se 
privent réciproquement des influences béni
gnes de l’air et de la lumière. — Les semis 
xn lignes sont donc préférables. On les fait 
derrière la charrue, au fond du dernier sil
lon qu’elle vieni de I racer, et en laissant suc
cessivement un sillon sur deux sans grains. 
Un homme qui suit le semeur recouvre à 
l’aide d’un léger râleau, si mieux ou n’aime 
le faire à la herse de branchages, qui remplit 
le même but plus économiquement et sou
vent avec une perfection sulfisante. — « Le 
résultat des expériences comparatives que 
nous avons faites de la méthode ordinaire et 
de celle qui vient d'être décrite, écrivait no
tre  savant confrère Yvabt, a été, en faveur 
de la dernière, économie de semence, célé
rité et régularité dans les travaux, diminution 
de frais,augmentation de p rodu ils ;e l  la terre 
laissée dans un état de net teté et d'ameublis
sement très-favorable aux cultures subsé
quentes. Nous ne saurions eu conséquence 
trop la recommander.. . я

Le lentillon, cultivé comme fourrage, se 
seme presque toujours à la volée, à raison de 
150 litres environ par hectare. Assez souvent 
on le mélange à une petite quantité de seigle 
pour le soutenir. En pareil cas, on peut ré 
duire d’autant la proportion de la semence.

Les cultures de lentilles réservées pour leurs 
graines, soit qu’elles se pratiquent en augets 
ou en rayons, exigent une quantité moins 
considérable de semence.

Les semis commencent, sous le climat de 
Paris, dans la dernière quinzaine d’avrii. l a 
lentille à une fleur se confie seule à la terre 
en automne. Elle résiste très-bien au froid.

La culture d'entretien des lentilles semées 
à la volée se borne assez souvent à des sar- 

„clages répétés. Cependant cette plante se 
trouve à merveille des binages qu’on ne man
que pas de lui donner lorsqu’on le peut. Delà 
le grand avantage des semis en lignes, toutes 
les fois du moins qu’on vise à la récolte des 
graines.

Le moment favorable pour récolter les len
tilles est celui oit les feuilles inférieures se 
détachent d ’elles-mêmes de la tige, et où les 
gousses prennent une teinte rolissàtre. On les 
arrache alors ; — on les laisse sécher par pe
tites bottes, et un les bat au fléau au fur et 
à mesure Ue la consommation qu’on en fait 
dans le commerce.

Indépendamment de la graine de lentille,
âui a toujours une assez grande valeur, on ue 

oit pas perdre de vue que son fourrage vert 
ou sec est un des plus nourrissans connus. A 
l’état de paille, beaucoup de personnes le 
considèrent encore comme préférable au 
meilleur foin. Aussi la culture des lentilles 
peut-elleêlre considérée assez souvent comme 

des plus productives sur les sols médiocres.

Section v i . — De quelques autres plantes de 
la même Jamille.

Le Pois chiche ( Cicer arietinum) ( /%. 614) est 
une légumineuse, voisine des lentilles,

surtout parson légume 
ovoïde, renflé, vésicu- 
leux et renfermant 
une ou deux graines 
arrondies, parfois ra 
bo te uses,sur lesquelles 
la place occupée par 
la r dieule est plus ou moins proéminente.

Le Pois chiche, garvance ou cicerole, 
cultivé exclusivement dans les jardins du 
centre de la France, l’est beaucoup plus en 
grand dans le sud de ce même pays et de 
l’Europe. — Il se fait en Asie et en Afrique 
une consommation considérable des grains 
de ce végétal, soit rôtis et encore chauds, soit 
bouillis et diversement préparés. Dans plu
sieurs de nos départemens méridionaux on 
les mange en purées,et on les utilise, chez les 
restaurateurs, pour préparer les potages aux 
croûtons, justement renommés par leur dé
licatesse. — Les fanes du pois chiche sont un 
excellent fourrage.

Dans les contrées où la tem pérature des 
hivers ne s’oppose pas à la culture en grand 
du cicer, on le sème en automne, le plus sou
vent à la volée et sur un seul labour. — Plus 
au nord, ou ne peut leconfier à la terre qu’au 
printemps, aussi son produit y est-il de beau
coup inférieur. — On le récolte à la manière 
des lentilles.

La Vesce blanche ( Vicia sativa alba ou 
lentille du Canada, est une variété qui se dis
tingue de l’espèce la plus ordinairement cul
tivée comme fourrage parla couleur blanche 
ou blanchâtre, et la grosseur plus considéra
ble de ses grains. Dans plusieurs cantons, les 
habitaos de la campagne les mangent en 
purée, ou mêlent en petite quantité sa farine 
a celle des céréales, pour en faire du pain.
— La vesce blanche n’en est pas pour cela 
moins bonne à faucher en vert. Ses usages 
sont donc multiples, et sous ce point de vue 
je crois qu’on devrait la préférer à l’autre. 
J en ai vu souvent dans l’ouest de fort bel
les cultures. {Voy. l'art. Prairies.)

La Gesse cultivée ( Latyrus sativus ) , ou 
lentille d ’Espagne, est aussi cultivée pour son 
tonn age et pour sa graine, que l’on mange 
tasi tôt en vert, comme les petits pois, tantôt 
en purées. —Dans plusieurs cantons du midi 
de la France, les cultivateurs pauvres sen  
nourrissent pendant une partie de l’année.
— 1 es enfans la mangent grillée; — en cet 
état, après avoir été réduite en poudre, on en 
fail îles infusions analogues à celles que l'on 
obtient du lupin, de l’orge,de la chicorée, etc.

La Gesse blanche est une variété de la pré
cédente.

La Gesse chiche {Latyrus cicera), est line 
espèce voisine qu’on cultive en Espagne, el 
dont, sous le nom de petits pois chiches, on 
estime beaucoup les grains.^

Les gesses comme les cicers sont des 
[liantes du midi; leur culture est la même, 
c’est à-dire qu’on les sème en automne, par
tout où l’on n’a pas à redouter les effets de 
! hiver, et au printemps, lorsqu’on peuterain- 
di e les gelées. {Voy. l’art. Prairies.)

Le Loti°r comestible croît dans le ni Mi 
de l’Europe et sur plusieurs points du nord 
de l’Afrique. En Egypte on mange, dit-on. ses
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gousses remplies, avant leur maturité, d’une 
pulpe sucrée, d’un goût analogue à celui des 
petits pois. On peut aussi appliquer au même 
usage le lotie’' cultivé [lotus condculatus).

Il serait possible d ’ajouter encore à ce cha
pitre quelques autres plantes légumineuses

dont on peut ou pourrait, en cas de besoin, 
manger les graines. Mais aucune, à ma con
naissance, n'a sous ce rappnrl assez d’impor
tance pour trouver place dans un livre plu
tôt pratique qu’historique.

Oscar L e c l e r c - T h o u i b î .

CHAPITRE X vII .  — D e s  p u a n t e s  c u l t i v é e s  e n  g r a n d  p o u r  l e u r s  r a c i n e s .

Dans le système de culture perfectionnée, 
adopté dans tous les pays où l’agriculture a 
fait de notables progrès, les végétaux cultivés 
pour leurs racines, sont les plantes sarclées 
par excellence, et ce sont eux qui forment le 
pivot de ce mode de culture. En effet, ils per
mettent d’an.eublir  et de nettoyer parfaite
ment le sol, sans avoir besoin de recourir à 
la jachère; ils fournissent une quantité très- 
considérable d’une nourriture excellente 
pour tous les animaux domestiques qu’on 
peut ainsi multiplier en bien plus grand nom
bre dans la ferme; par suite, ils assurent 
une abondance d’engrais qui influe favora
blement sur toutes les autres cultures, et 
permet d’élendre davantage celles qui don
nent des produits industriels, lesquelles sont 
toujours les plus productives; enfin, les végé
taux à racines eux-mêmes se prêtent facile
ment et avantageusement à une foule d’appli
cations, soit dans les arts, soit à la nourriture 
de l’homme et figurent ainsi au premier rang 
parmi les cultures les plus propres à préve
nir  les disettes et à trouver, dans tous les cas, 
des débouchés faciles, puisqu’on peut sans 
inconvénient substituer leurs emplois les uns 
aux autres selon le besoin.

Les plantes cultivées spécialement pour 
leurs racines sont nombreuses : celles qui ap
partiennent essentiellement à la grande cul
ture, dans le climat de la France, sont la 
Pomme-de-terrr, les Navets et Raves, les Ca
rottes, les Panais et Topinambours, auxquel
les on peut ajouter, pour le midi, la Patate : 
nous allons nous en occuper successivement ; 
puis la Betterave et la Chicorée, dont l’impor
tance pour l’extraction du sucre et comme 
succédanée du café, les range plus particu
lièrement parmi les cultures industrielles, 
mais que nous devons mentionner ici comme 
d’une utilité égale à celle des autres racines 
pour la nourriture du bétail. Plusieurs de 
celles dont nous allons parler dans ce cha
pitre ont, du reste, aussi des usages plus ou 
moins importaos dans la technologie agricole, 
surtout la Pomme-de-terre.

D’autres racines, telles que les Oignons, 
sont aussi quelquefois cultivées en grand; 
mais ce sont véritablement des cultures ma
raîchères qui appartiennent par conséquent 
au jardinage ; il ne doit pas en être traité ici, 
non plus que des autres cultures essentielle
ment potagères, comme les Asperges, les 
Artichauts et plusieurs du même genre qui 
sont cependant cultivées en plein champ 
dans quelques localités.

C. B. de M.

Section P “. — De la pomme-de-terre.

~Lü Pomme-de-terre [Solanum tuberosum., L.); 
en anglais, Potato; en allemand, Kartoljfel, 
en italien, Tartufflo ou Pomo-ili-terra ; en es
pagnol, Batata [fig. 615), appartient à la fa- 

Fig. 615.

mille des solanées, dont elle forme le type. 
Cette plante, si utile par ses nombreux usa
ges, a été reconnue originaire de l’Amérique 
méridionale, ayant élé trouvée saii'age dans 
le Chili et à Buénos-Ayres. MM. d e Sciilech- 
tendohl et BoucnÉonl démontré tout récem
ment que la pomme-de-terre trouvée au 
Mexique est une autre espèce à laquelle ils 
ont donné le nom de stolnuiferurn ; Banks est 
d ’avis que la pomme-de terre a étéappoitée 
des parties élevées du Pérou, dans le voisi
nage de Quito, où on la nomme papas, en 
Espagne, vers le commencement du xvp  siè
cle. De là elle s’est répandue dans les autres 
parties de l’Europe, qui la reçurent aussi plus 
tard des colons de l’Amérique du nord. Si la 
France n’en doit pas l’introduction à Parmen- 
t ie r , c’est à ses écrits et à ses efforts qu elle 
en doit la propagation, et ce n’est pas un de 
ses moindres titres à la reconnaissance publi
que.

§ Ier. — Emplois et usages de la pomme-de-terre.

On sait que le philanthrope Parmentier 
servitilo jou r  un dîner oit. depuis le pain ju s 
qu’au cajé et au gloria, tous les mets étaient 
uniquement composés des produits de la 
pomme-de-terre. Sans prétendre que celte 
plante puisse remplacer pour l’homme toutes
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les préparations alimentaires, nous ne crain
drons |>as d’être démentis en affirmant 
qu’elle fournit a l'art culinaire les apprêts les 
plus diversifiés. Nous nous contenterons 
d’indiquer l’euiploi d e l à  pomme-de-terre- 
comme racine alimentaire pour l’homme et 
pour les animaux.

Comme plante destinée à la nourriture de 
ľhonune, la parmeutière est inco: testable 
ment au premier rang. Des savans distingués 
ont en vain voulu démontrer qu'elle ne peut 
pas nourrir  lTiomme;il n’en esi pasmoiusvrai 
que les Allemands, les Alsaciens, les Lorrains, 
les Irlandais, les Ecossais, en font, une partie 
de l’année, leur aliment unique. Sion prend
fiour base de ses calculs les données généra- 
eurent admises par les meilleurs économis

tes, 3 kilog. île pommes-de-ler.re équiia lentà  
1 kilog. de blé; en supposant qu’un hectare 
de froment produise 18 heclol. de blé,on aura 
récolté en poids à peu près 14-10 kilog. dt 
grains; le produit mojen d'un hectare de 
pommes-de-lerre s’élèveà 17,500 kilog.,ou,en 
divisant par trois, pour oblenir la valeur en 
froment, à .‘ ,833. La récolte du froment 
est donc à celle de la morelle, comme 14 à 58, 
sur la même surface; où, pour traduire au
trem ent ce résultat, une étendue donnée de 
pommes-de-lerre nourrira 4 fois autant il’ic 
dividus que pareille surface cultivée eu fro
ment.

La manière la plus simple de consommer les 
pommes-de terre, c’est de les faire cuire à la 
vapeur, dans un pot ou une marmite dont le 
couvercle ou la cloche ne donne point d'issue! 
à la vapeur. C’est sous ce rapport qu ’on a dit 
gué la more\\e est un pain tout fa it. P ourque  
les pommes-de-terre consommées sous cette 
forme plaisent au goût, elles doivent avoir 
été produites dans un terrain sec et sablon
neux, et contenir proportionnellement une 
faible quantité d’eau de végétation, ü n  con
naît qu ’un tubercule remplit ces coud lions, 
quand.après lacuisson,la peau s’estcresassée 
et soulevée. — Cuites ainsi, les pommes-de- 
terre ,  assaisonnées de beurre fondant et de 
fines herbes, présentent un aliment très- 
agréable.Refroidies et mises en salade, elles 
sont du goût de la plupart des consomma
teurs. Nous ne pousserons pas ¡plus loin ..ces 
détails.

Ou a proposé bien des fois de mélanger la 
farine de pomme-de-terre avec celle des cé
réales pour en fa ire  du ¡jam. Froment, féve 
rolles et pomines-de-terre. pourvu qu’un ali
m ent se présente sous la forme de pain, il est 
bien mieux accueilli par les habilans de 
certaines contrées, que s’il paraissait déguisé 
sous une autre préparation, (jue ce soit.à 
to r t  ou a raison, c’est un fait qu’il a fallu.ac
cepter, et dès- lors la panification de laipotn- 
toae-de-terre a attiré l’attention d ’hommes 
d’un grand mérite.

Le procédé le moins embarrassant connu 
jusqu’alors, sans citer ceux que couvre en 
core le voile du secret, consiste à faire le le
vain à la manière ordinaire; de faire cuire le 
’lendemain des pommes-de-terre qu’on pèle, 
Ф 1 ’on écrase et qu’on divise, le .plus, possi blé-, 
a  I aide de rouleaux. Après les avoir mélan
gées avec deux tiers de farine ordinaire, eu 
Favorisant le mélange par une addition d'eau

tiède el par le pétrissage, on les mêle au le>- 
vain préparé et on termine à l’o rd inaire .— 
Une méthode plus simple encore, c’est de 
râper les tubercules crus, et d'en mélanger la 
pulpe avec de la farine, dans les proportions 
ci-dessus. — Enfin, la fécu le seche présente 
dr grands avantages dans toutes les prépara
tions panaires. Si les dispositions réglemen
taires de la boulangerie n’en permettent pas 
l' introduction légale dans la fabrication du 
pain, il est hors de doute que le pain de mé
nage ne puisse l’employer avec profit.

La fabrication des terouen, de la polenta, 
de la jée.ule, leurs usages et transformations 
en sucre,sirops, dextrine, bière, boissons,etc., 
appartiennent à la Technologie agricole à la
quelle nous renvoyons. {Tome 111.)

La faculté nutritive des pommes-de-terre 
pour ľ  alimentation du bétail n’est mise eh 
dome par personne. T i i a e î i  e l  P j é t i r  pensent 
qu’il faut 2 livres de ce- racines pour équi
valoir à une livre de foin : R r a v t z  estime 
qu'il n’en faut que 1,25; M. u e  D o m b a s l e  a 
sur ces auteurs le mérite éminent d’avoir for
mulé son opinion sur  des faits positifs, au 
lieu de ladeduire de probabilités très-équivo
ques; il pense qu’il f a u t ,  pour remplacer 1 de 
foin. 1,73 de pommes-de-terre cuites, et 1,87 
de crues. D'ailleurs, la variété des plantes, 
l’espèce de bétail, l’année et l’époque des ex
periences seraient plus que suffisantes pour 
concilier des opinions tant soit peu diverses.

On a observé quelles pommes-de - U rre crues 
poussent à la production du lait, et cuites à 
celle de la graisse. Les pommes-de-terre 
crues doivent être administrées avec pru
dence. Données eu trop .grande abondance, 
elles sont regardées comme un régime dé
bilitant.

On conseille de n’en pas donner plus de la 
moitié de la ration qui doit composer la 
nourriture journalière. Ainsi, dans le cas où 
une vache consommerait 20 livres île foin 
par jour ,  on pourrait ne lui donner que 1C 
livres de foi.i et 15 à 20 livres de racines.

Tour ľ  engraissement des cochons, on com
mence par donner la pomme de-terre crue : 
à m itié terme, ondes lait cuire, on les laisse 
un .peu aigrir, en y ¡mélangeant quelque ¡peu 
de farine d ’orge, et.avant de les donner aux 
animaux on y jctle un,peu de sel ou de sal
pêtre.

Pour Vengraissement des bœufs on suit la 
même marche, seulement on ne les laisse 
poin aigrir. (Jnelquefois ou se contente de 
les tremper quelques instaos dans l'eau bouil- 
lifnle, afin de leur enlever leur crudité.

Quelques agronomes, persuadés que l’eau 
de végétation exerce une action nuisible sur 
les organes digestifs,râpent les tubercules el 
les.soumettent à une ¡forte pression pour h  
leur en ever. On a peu d’objets de comparai
son pmir apprécier.ces diverses méthodes.

On a cru long-temps que les chevaux ne 
peuve.n Leon.som mer avec avantage les tuber
cules de la morelle. C’esl vrai, si l’on entend 
parler.des tubercules crus; c’est une erreur,  
si celte assertion tombe surdos pommes-de- 
lerre cuites. Il y a déjà long-temps que M. Ri- 
u e i I k , de Lindow, l’a prouvé. On fait cuire les 
tubercules à la vapeur, et ou les distribue 
lorsqu’ils sont refroidis. Ce genre d’alimen-
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talion se répand très-rapidement dans plu
sieurs cantons de la France septentrionale, et 
menace de détrôner l’avoine. 11 en résultera 
nécessairement des modificai ions très-impor
tantes dans la combinaison des assolemens.

Les pommes-de-terre cuites et distribuées 
à lavo¿aille font engraisser promplement
et déterminent chez les femelles une ponte 
abondante et précoce.

Les Allemands sont bien connus pour la 
consommation qu’ils font des pomme^-de- 
terre diversement préparées. Sans vouloir in
troduire dans nos mœurs de nouvelles habi
tudes, nous ne négligerons pas cependant de 
faire connaître quelques économies domesti
ques en honneur chez nos voisins. On fail 
avec le mélange de la pomrne-de-terre cuite 
avec le caillé, des fromages excellons et d’une 
digestion facile. Après avoir fait cuire et 
épluché les tubercules, on les écrase de ma
nière à en faire une pâle homogène, sans gi u- 
meaux, on la malaxe avec une partie égale de 
caillé, et ou laisse reposer deux jours : on 
pétrit la niasse une seconde fuis, et on la 
soumet ensuite aux manipulaiionsordinaires.
— On fait un mélange semblable pour le 
beurre destiné à être mangé sur le pain, et on 
s’en trouve bien.

C a d e t  d e  V a u x  a donné un m ojen  de faire 
avec la pomme-de-terre des peintures d ’inté
rieur qui offrent économie et propieté. On 
p répare deux bouillies, l’une avec des pom- 
mes-de-terre cuites, épluchées et écrasées, 
l ’autre avec du blanc d'Espagne. On mélange 
et on brasse les deux bouillies en a jan t  soin 
de mettre  deux parties et demie delà seconde, 
pour une de la première. Cette peinture s’é
tend au pinceau : elle sèche promptement. 
Appliquée sur le bois, sur  la pierre, sur ,1e 
plâtre, elle ne s’écaille pas. On peut la colorer 
avec diverses espèces d’ocres, de noir de fu
mée, du vert de gris, etc.

La colle de />дгеqu’on prépare a vec la pom- 
me^de-terre peu t être livrée à meilleur marché 
que celle du froment. Un boisseau produit 
environ 150 livres de bonne colle, qui peut se 
conserver dix ou douze jours ; on la prépare 
en délayant une partie de pulpe râpée dans 
2 parties et demie d’eau, portant le mé
lange à ľébullilion, et ajoutant par livre de 
pulpe une demi once d’alun, bien pulvérisé;
— En y ajoutant de l'hydrochlorate ou mu
riate de chaux au lieu d’alun, on rendra celte 
colle très-propre à servir de parement ou 
paw n pour les tisserands.

Quant aux Janes de la pomme-de-terre, on 
a essayé de les donner en vert aux besliair-x; 
maisdivers accidcns ont démontré quequand 
on y a recours, il faut au moins les exposer 
quelques jours au soleil avant de les faire 
consommer, et y ajouter du sel.— D’ailleurs 
on sait que la coupe prématurée des fanes 
diminue très-sensiblement la production et 
la croissance des tubercules.

M. DuBuu, de Rouen, el M. D aolm i,  de So- 
rèze, ont pu retirer de ces fanes, comme de 
celles de beaucoup d’autres végétaux, du 
alpêtrc ou de la potasse ; mais la diminution 

qu en éprouve la récolte de tubercules rend 
assez rares les circonstances où il y aurait 
p ro fi ta  se livrera celte extraction d’ailleurs 
très-variable suivant les sols.

§ II. — Espèces et variétés.

Depuis qu’on a eu recours à la voie des se
mis pour renouveler et mulliplier les pom- 
mes-de terre, le nombre des variétés s’est 
accru à un tel point, qu’une classification 
complète est désormais illusoire. Les carac
tères qui distinguent chaque variété sont tel
lement fugaces et insaisissables, qu’il serait 
impossible au botaniste et au phytographe le 
plus exercé de donner pour chacune un si
gnalement reposant sur des bases que la cul
ture ou le climat ne pussent désormais mo
difier. Cette difficulté ne doit pas cependant 
nous empêcher d’indiquer les principales 
variétés ou races cultivées aujourd’hui en 
France.

1. La truffe d 'août de la halle de Paris, et 
du Catalogue de la Société d’agriculture, 
n.  37 616). C’est une des p lu s j ’ecom-

Fig. 616.

mandables sous le rapport de la précocité 
et de ses qualités comestibles.Les tubercules 
sont ronds, et les yeux logés dans des cavi
tés profondes, sans cependant qu'il y al* 
de protubérances à la surface. En la culti 
vani dans des lieux abriles, on peut, sous le 
climat de Paris, en obtenir déjà à la fin de 
mai des tubercules mangeables, quoique non 
complètement mûrs.

2. La schaw ou chave, n. 1.29 du Catalogue 
précité (fig. 617 ). Jaune,, ronde, excellente

Fig. 617.

plus productive que la précédente, et plus 
hâtive d’environ 15 jours.

3. La grosse grise, nommée en Lorraine 
pauhée. Hâtive el Irès-productive ; excellente 
en août et septembre; elle prend une saveur 
fade en hiver, pour redevenir sucrée en mars 
et avril.

4. La grosse blanche, n. 63 du Calai..;/za- 
traque blanche de la halle de Paris {fig  616). 
Tubercule blanchâtre maculé de rose, trè*
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g r o s  et bosselé.Elle est cultivée généralement 
pour les bestiaux.

Fig. 618

5.La bnigeoise ou de В ru ges (./zg'.eiO), nom- 
Fig. 619.

mée aussi divergente à cause de la disposi
tion de ses tiges. C’est l’espèce qui, dans les 
plantations de la Société d’agriculture, sur- 
vedlées et enrichies depuis 1813, avec tant 
de soin . par M. V i l m o r i n , s’est constam- 
menl montrée la plus productive.

6. La patraque jaune, de la halle de Paris; 
n. 79 du Calai, (fig- 620). Tubercules gros, ir
réguliers ; yeux enfoncés dans des cavités 
profondes.

Fig 620. Fig. 621

7. La patraque rouge, de la halle de Paris; 
n.  34 du Cal. {/tg- 621). Tubercule très-gros; 
éminemment propre aux terres humides.

8. La Hollande jaune, de la halle de Paris ; 
n. 167 du ( a  tal. ( ftp. 622), ou cornichon jaune. 
Peau fine; tubercule alongé, aplati, très-lisse: 
yeux rares à la superficie.

Fig. 622.

9. La Hollande rouge, de la halle de Paris . 
n. 1 du Cat. ( fig. 623), ou cornichon rouge. Tu- 

Fig. 623.

hercule alongé, aplati et un peu pyriforme, 
cassure farineuse.

Ces deux dernières espèces sont très-esti- 
mées dans les apprêts culinaires, parce qu’el
les subissent peu de déchet lorsqu’on les 
pèle, et que, d’ailleurs, elles ont un goût ex
cellent.

10. La vitelotte, de lahalle de Paris; n. 6 du 
Catal. {fig. 624). Alongée, cylindrique; yeux 

Fig. 624.

nombreux, placés au bas d’autant de protu
bérances; très-estimée pour la table.

11. La tardive d'Irlande, n. 125 du Cat. {fig. 
625), a l’inconvénient d'être peu productive, 

Fig. 625.

mais elle a l’avantage de rester long-temps 
sans germer.

Nous pourrions augmenter considérable
ment ce tableau, mais un tel travail n’aurait 
qu’une utilité secondaire pour le cultivateur 
praticien; cependant nous ne pouvons nous 
dispenser de parler ici de quelques races 
étrangères qui se distinguent par des qualités 
particulières. Nous puiserons nos exemples
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chez les peuples qui se sont acquis une 
juste célébrité dans la culture des pommes- 
de-terre.

Io Pommes-de-terre saxonnes.

b&grosse pomme. Tiges creusées par 3 sil
lons longitudinaux; ailes décurrentes peu 
prononcées; feuilles cordiformes, mais spa- 
tu ieesavanlla floraison; fleurs très-blanches, 
en grosses houppes; tubercules ronds etapla- 
tis. C'est une des plus productives; les tiges' 
s’élèvent à 5 pieds.

i_,aJaîne.Ç,e qui la distingue,c’est qu’après 
avoir été gelée, elle peut encore servir à la 
reproduction.

La corne bleue. Fécule bleue passant au 
violet par la cuisson.

2° Pommes-de-terre néerlandaises.
La jaune d'août (Jemmapes). Très-hâtive; 

tubercule oblong; se cultive bien en seconde 
récolte.

Le bloc jaune {frise). Très-productive et 
très-grosse.

La neuj-semaines. Parcourant en très-peu 
de temps la période de sa végétation.

La bocine ou supérieure. De très-bonne 
garde.

3° Pommes-de-terre anglaises.

Ox noble. Tardive, productive et vigou
reuse.

La Cantorbery. Tardive ; tubercule g ros , 
jaune, long et lisse.

La. champion. Belle espèce ; tubercule gros 
et jaune.

4° Pommes-de-terre suisses.

Pommes-de-terre de Rohan. Nous devons 
encore citer cette variété toute nouvelle, dé
couverte, par M. le prince d e  R o h a n , près 
Genève, qui l’a communiquée à MM. J a c q u e -  
m e t - B o n n e f o n d , pépiniéristes à Аппопау, 
lesquels en ont adressé aux Sociétés d’agri
culture et d’horticulture de Paris. Ses qua
lités ne paraissent pas très-bonnes, mais elle 
produit immensément; ses tiges atteignent 
6 à 7 pieds, et ont besoin d’être soutenues.

C e  n ’e s t  p a s  t a n t  le  v o l u m e  n i  le  p o i d s  a b 
s o l u  q u ’il f a u t  r e c h e r c h e r  d a n s  le  c h o i x  d ’u n e  
v a r i é t é  d e  p o m m e s - d e - t e r r e ,  q u e  la quantité 
de substance sèche q u ’e l l e  c o n t i e n t  ; c a r  c ’e s t  
c e t t e  d e r n i è r e  p a r t i e  s e u l e  q u i  e s t  a l i m e n 
t a i r e ,  le  r e s t e  n ’e s t  q u e  d e  l’e a u .  K o e r t e , 
q u i  s ’e s t  b e a u c o u p  o c c u p é  d e  c e  t r a v a i l ,  e t  
q u i  a  e x a m i n é  s o u s  c e  r a p p o r t  5 5  e s p è c e s  d e  
p o m m e s - d e - t e r r e ,  a  t r o u v é  u n e  g r a n d e  dif
férence dans la proportion d e  s u b s t a n c e  s è 
c h e  c o n t e n u e  d a n s  la  m ê m e  e s p è c e  d e  p o m -  
m e s - d e - t e r r e ,  s u i v a n t  q u ’e l l e  a v a i t  é t é  r é c o l 
t é e  à  d e s  d e g r é s  d i f i é r e o s  d e  m a t u r i l é .  E n  
r é s u m a n t  t o u t e s  le s  d o n n é e s  q u e  lu i  o n t  f o u r 
n i e s  s e s  r e c h e r c h e s ,  o n  v o i t  q u e  d e s  t u b e r 
c u l e s  a r r i v é s  à  u n e  m a t u r i t é  c o m p l è t e  o n t  
r é a l i s é  u n e  p r o p o r t i o n  d e  s u b s t a n c e  s è c h e  

u i  v a  d e  30  à 32  1/2 p .  100 ,  t a n d i s  q u e  c e u x  
o n t  la  m a t u r a t i o n  n ’a v a i t  p a s  é t é  a c h e v é e  

n e  p e s a i e n t ,  a p r è s  c o m p l è t e  d e s s i c c a t i o n , q u e  
Í4 p. 100 d u  p o i d s  p r i m i t i f .  100 p a r t i e s  
d e  t u b e r c u l e s  o r d i n a i r e s  c o n t i e n n e n t ,  e n
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moyenne, 2 4 ,8 9  p. 100 de matière solide, et 
dans celles-ci se trouvent compris 11,25 p. 
100 de fécule.

Pour apprécier avec assez d'exactitude la 
quantité de matière solide que contient une 
espèce de pomme-de-terre, on eu prend plu
sieurs tubercules qu’on débarrasse de toute 
terre  adhérente. On les pèse et on note le 
poids. On les coupe en tranches et on les fait 
sécher dans un lieu dont la température soit 
de 25 à 30 degrés. Lorsqu’après les a\oir  pe
sées à plusieurs reprises, à des intervalles 
d’une heure, ils n’éprouvent plus ne dimi
nution, on note le poids et on établit la pro
portion.

Le choix et la convenance des -variétés sont 
encore subordonnés aux circonstances dans 
lesquelles on se trouve. En général, on peut 
se guider d’après les principes suivans : 
Pliansiesterrainsargileux,pvé\érer les varié
tés hâtives et dont les racines s’étendent peu. 
— 2° Dans les terres sablonneuses et chau
des cultiver les variétés tardives et dont les 
tubercules descendent à une grande profon
d e u r .— 3° Dans les marais fro ids,  on culti
vera les variétés hâtives et dont les tuber
cules iront chercher leur nourriture à une 
grande distance. — 4° Pour la consommation 
des villes, on peut cultiver des variétés peu 
productives à la vérité, mais qui, en raison 
de leurs qualités pour les apprêts culinaires, 
atteignent un prix élevé.Elles seront hâtives; 
leur périphérie sera lisse, sans anfractuo
sités, afin qu’on puisse les peler sans déchet 
considérable et sans perdre beaucoup de 
temps.

§ III. — Du sot et du climat.

Il s’en faut de beaucoup que tous les ter
rains., que toutes les positions agricoles per
mettent de cultiver la pomme-de-terre sur 
une grande échelle. Cette plante produit d’a
bord des tubercules qui n'ont qu’une très- 
petite dimension, et sont très-mous. Si, dès 
leur formation, ils rencontrent une terre 
dure, sèche, imperméable aux influences at
mosphériques, leur accroissement est con
trarié ; ils se difforment. il faut donc placer 
les pommes-de-terre dans un champ qui soit 
assez poreux pour permettre aux produits de 
se multiplier et de se développer, lin sol ar
gileux se laisse difficilement travailler pen
dant l’été; or, celui qui a lu attentivement ce 
que nous avons dit de l’influence des façons 
d’entretien sur les récoltes sarclées, n ’hési
tera pas à renoncer à la culture de cette 
plante dans une situation oit il serait dans 
l’impossibilité de donner ces menues cultu
res. Une autre raison vient encore confirmer 
ce principe: on sait que dans un sol où se 
trouve une forte portion d’aigile, les plantes 
mûrissent bien plus tard que dans ceux où 
domine la silice. Ce même terrain demande 
à être,à l’automne, ensemencé plus tôt que les 
autres, parce qu’une fois les pluies arrivées, 
la charrue ne peut plus y fonctionner. Si l’on 
y mettait des pommes-de-terre, elles n ’at
teindraient un degré suffisant de maturité 
qu’à une époque si avancée, que les travaux 
d’ensemencement ne seraient plus possibles.

DES POMMES-DE-TERRE.



430 AGRICULTURE : DES PLANTES CULTIVEES EN GRAND. I.1V. I er.

Cette considération doil a t lirer  surtout l’at
tention des üiiltivaleurs qui habitent lenord, 
ou la période culturale est beaucoup plus 
restreinte que dans le midi.

Il ne faut pas confondre un sol argileux 
dans son état normal avile un sol marneux. 
Celui-ci participe des qualités des sols sa
bleux et de celle des sols argileux,et se irouve 
être, dans bien des cas, le plus favorable à la
Í »reduction des pommes-de- terre, pourvu que 
’élément calcaire y soit dans une proportion 

sensible. Si la chaux devient prédominante, 
le sol n ’est plus propre à cette culture que 
dans quelques circonstances qui n’arrivent 
que de loin en loin, comme après un  défri
chement de sainfoin.

Une humidité surabondante est eneo re pi us 
nuisible aux pommes-de-terre que la séehe-

Quant au climat, le plus favorable pour la 
pomine-dc-lerre est celui qui est plutôt hu
mide que sec, tempéré ou Irais que chaud. 
Voilà pourquoi centi de I Angleterre et su r
tout de l’Irlande lui conviennent si bien.

Il y a dans les pays méridionaux, même en 
France, un grave obstacle à la culline des 
pommes-de-terre sur  les terrains trop sili
ceux. Lorsque les.grandes chaleurs dessè
chent le sol, la végétation demeure long
temps slationnaire ; les tubercules n’aug
mentent pas eu grosseur. Quand, enfin, les 
pluies viennent arroser le sol et ranimer la 
végétalmn, ces petits tubercules, au lieu de 
se développer, poussent de nouveau des tiges, 
donnent de nouvelles fleurs, e t 'n i  les pie- 
miers produits ni les seconds ne peuvent 
remplir le but auquel on les destinait. Dans 
les années sèches, cette circonstance se ren 
contre déjà dans les environs d’Orléans.

Les terrains pierreux, et surtout ceux qui 
contiennent beaucoup de fragmens schisteux, 
sont peu propres aux pommes-de-terre. Ceux 

ni contiennent nés cailloux routé.o en pro- 
uisent qui sont fort estimées pour leur  sa

veur.
§ IV. — Пасе dans la rotation.

Lorsqu’on exami ne une plante relativement 
à son influènee sur une succession f i e  cul 
tures, il faut examiner deux choses : son ac
tion chimique e\ son action mécanique. Sous 
le premier point de vue, plusieurs agricul
teurs ont attribué aux pommes-de-terre une 
très-grande propriété épuisante. S c h w e i î t ü  
les met dans la catégorie des plantes qui 
appauvrissent le sol; Т и а е п  est de  la même

resse. Dans ce dernier cas, la récolte peut 
être quelquefois réduite à fori peu de chose, 
il est vrai; mais dans un sol ou l’eau de
meure stagnante, les pommes-de-terre qui 
ne sont point pourries se conservent avec 
beaucoup de peine, et ont des propriétés nu i
sibles sur la santé des êtres qui les consom
ment ; dans plusieurs circonstances, elles 
ont occasione des épizooties qui ont causé 
des. ravages incalculables. La surabondance 
d’humidité dépend souvent du sous-sol plu-r 
tôt que du sol lui-même. On devra donc 
avoir égard, non seulement à la superficie, 
mais encore aux couches subjacentes.

Pour fixer les idées sur ce point, je donne 
la composition chimique des sols qui, dans 
la plupart des cas, conviennent à la culture 
des pommes-de-terre.

opinion ; P A K M E N T i i m  et Victor Y v a i s t  sont 
d'un sentiment opposé, et s’efforcent de l’é- 
layer par le raisonnement et les faits. Entre 
des opinions si diverses, nous ne pouvons 
mieux faire que.de répé ter  avec un auteur 
qui était placé ďe manière à distinguer les 
causes de ces contradictions apparentes: 
« La meilleure récolte de pommes-de-terre 
n’éptiise pas plus la matière organique assi
milable aux plantes que la ¡»lus riche pro
duction de froment, de seigle, d’orge ou d’a- 
voine. Si on donne un libre accès à l’humi
dité, la récolte la plus abondante de: pom- 
mes-de-lerre épuise moina le vieil humusque 
les céréales, et sur une fumure fraîche les 
élémens de fertilité et l’ancienne force ne 
sont pas assimilés en aussi grande propor
tion qu’après une récolte de céréales. La dé- 
perdition de matière organique pour le même 
poids de pommes-de-terre est d’autant plus 
g randeque  les lubereuhs  contiennent plus 
de substance féculente, et d'autant moindre 
que les parties constituantes de la récolte 
sont plus aqueuses. »

Plus on donne de soin à la culture des 
poimnes-de-terre, moins le sol est argileux et 
compacte, moins la production des I u hercules 
nuit au sol. Une culture négligée qui favo
rise la multiplication des plantes parasites 
et resserre le sol, n’empêche pas seulement 
le développement des organes foliacés des 
pommes-de-terre,,et par suite paralyse l’ac
tion de l’humidité atmosphérique, ce qui 
force les plantes à tirer leur nourriture dans 
le sol même, mais elle agit encore mécani
quement d'une manière plus ou moins défa
vorable à l’état d'ameublissement et de pulvé-

SOL. A R G I L E ,  
p. luO.

C U a UX .
p .  10 0.

HUMUS, 
p. Ю0.

S A B L E ,  
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dsatioD d u sol .Plu s la récolte est con si <1 éra Ы e, 
plus cet étal se trouve dans les conditions 
convenables; plus le produit est mince,moins 
le sol est bien préparé mécaniquement.

\'hction. mécanique que les ponunes-de- 
terre. exercent sur le sol a également les ré
sultats les plus avantageux au succès des ré
coltes ultérieures. Les tubercules, en grossis
sant,  soulèvent la, terre intérieurement, en 
écartent les molécules,; leur extraction ne
¿eut avoir lieu sans remuer le sol à nue 
grande profondeur; les façons qu’on leur 
prodigue ameublissent la surface et détrui
sent les mauvaises herbes ; 'e feuillage abon 
dant qu'elles produisent couvre iè sol el 
empêche l’évaporation. Tout, ici, concourt à 
faire de celte plante une excellente prépara
tion pour la plupart des autres végétaux, sur
tout si les circonstances ont permis de faire 
la récolte de bonne heure. Il ne faut pas- ou
blier cependant que si cette dernière opéra
tion avait été exécutée à une époque très- 
avancée, les enseinencemens d’automne que 
l’on confierait ensuite à la- terre  se ressenti
raient d’un vice de culture qu’on ne doit 
point rejeter sur la plante elle-même, mais 
sur l’imprévoyance des cultivateurs. La ré
colte étant une opération assez longue, il a r 
rive que lorsqu’on cultive beaucoup de pom- 
mes-de-terre , on fait sagement de ne point 
leur faire succéder, des fromens d’hiver ou 
du seigle, mais des plantes qui se sèment au 
printemps, comme, du froment de mars, de 
l’orge, de l'avoine. C’est la pratique des meil
leurs cultivateurs en France, en,Allemagne et 
en Angleterre.

Dans le second de ces pays, les cultivateurs 
qui n’ont pu renoncer entièrement à Yasso- 
tement triennal, l’ont modifié de manière à 
suivre le cours suivant, dont on reconnaît 
tous les jours les avantages ; Г е année : pom- 
mes-de-terre fumées, en place de la jachère; 
2e : orge avec trèfle, dans la sole de grains 
d’hiver ; 3e ; trèfle, dans la soie de grains d’été; 
4e : trèfle en place de la, jachère (1 coupe); 
5e : froment d’hiver; 6“ : avoine.

Ľ  ensemencement en céréales qui suit une 
récolte de pommes-de-terre n’exige pas ordi
nairement de labour. On sème sur la terre 
après un coup d’exlirpateur, et on enfouit à 
la herse ; quelquefois même on ne donne 
aucune preparation, mais alors, la semence 
de céréales s’enfouit au moyen de l’extirpa- 
leur. Quelle supériorité n ’a point un tel pro
cédé sur une jachère, qui exige beaucoup de 
labours el ne produit rien !

Les pommes-de-terre réussissent très-bien 
après une récolte de printemps consommée 
de bonne heure. Ainsi, après des vesces, du 
trèfle incarnat, du colza pour fourrage, cette 
plante a souvent donné de plus beaux pro
duits que si l’on n’eût rien demandé préala
blement à la terre

Il est même des pays où l’hiver arrive as
sez tard pour permettre un ensemencement 
àepommes-de-\.erre après une récolte parvenue 
a, maturité. Cela a lieu surtout après le colza, 
le lin, la navette. Il ne faut [vas croire que cette 
facilité soit un privilège exclusif des climats 
méridionaux. Ce procédé est usité, non seu- 
ment dansquelques parties du territoire fran
çais, mais encore en Hollande et enBelgique.
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L’écqbuage rend soluble une telle propor

tion d’élémens de fécondité, que les céréales 
y poussent en paille, mais donnent peu de 
grains. C’est donc la pomme-de-terre qu’il 
faut préférer dans cet te dernière circonstance. 
On ne doit pas surtout perdre de vue cette 
considération lorsqu’on livre à la culture 
des terrains tourbeux qu’on a écobués ou 
chaulés. C’est par les pommes-de-terre que 
doivent toujours commencer les nouvelles 
rotations.

La pomme-de-terre n ’est point, comme 
l’ontavancé quelques botanistes cultivateurs, 
antipathique avec elle-même. Dans la plaine 
que baigne la Moselle depuis Epinal jusqu’à 
Metz, on suit de temps immémcrial l’assole
ment biennal : 1 pommes-de-terre, 2°seigle. 
On trouve même, dans quelques parties, des 

1 terres qui reçoivent tous 1rs ans un ense- 
mencement en pommes-de-terre, sans qu’on 
aperçoive aucune diniinuiion dans le produit. 
SouweuTz rapporte des faits Irès-concluans. 
« Il résulte, dit-il, des observations qui m’ont 
été communiquées en Alsace, que la pomme- 
de-terre ne se repousse pas, lorsqu’elle est 
cultivée sur un terrain convenable. On m ’a 
montré un champ qui en avait toujours porté 
de deux ans l’un. Ailleurs on en met 4 ou 6 
ans consécutifs sur le même sol, sans que 
l’on aperçoive aucune diminution dans le 
produit. On cite des champs qui ont pro
duit G récoltes successives de pommes-de- 
terre avec une seule fumure, et cette série 
de récoltes fut suivie par un ensemencement 
en orge dont le produit fut très-considéra
ble. Dans un autre endroit, je vis un champ 
qui, dans l’espace de vingt ans, avait donné 
une fois de l’orge el 19 fois des pommes-de- 
terre. On cite, dans le Wurtemberg, un pro
priétaire qui, 32 années de suite,avait cultivé 
les pommes-de-terre sur le même champ, 
en fumant tous les ans. Mais à la fin les tu 
bercules n’étaient pas plus gros qu’une 
noix. »

Cette propriété de la pomme-de-terre de 
revenir plusieurs foissur lemêmeterrain sans 
diminution dans le produit, simplifie beau-- 
coup sa culture, parce que la terre est dans 
un ameublissement continuel, et que les 
frais d’entretien sont considérablement di
minués. I.es mauvaises herbes disparaissent 
totalement après deux ou trois années. Au
jou rd ’hui que la féculàtion des produits de 
cette plante est une branche importante de 
1 industrie agricole, il était necessaire de 
faire connaître les avantages et la latitude 
que les cultivateurs peuvent avoir sous ce 
rapport.

§ V. — De la fumine.

On pourrait sans doute cultiver la pomme- 
de-terre sans fum ier  dans un sol amélioré de 
longue main, mais ce ne peut être quedan? 
quelques cas exceptionnels; et l’épargne 
qu’on aurait cru faire amènerait inévitable
ment l'épuisement total du sol, et la non- 
réussite des antres récoltes. La vieille force 
est un tresor dont on ne doit user que mo
dérément. On se plaint généralement que let 
morelles contractent une odeur désagréable 
si on leur appliqué un engrais de fum ier  

fra is  ou de gadoue, quoique cette dernière
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substance soit fréquemment employée en 
Flandre. Dans les terres un peu compactes, 
on se trouve bien de l’usage du fu m ier  pail- 
leux. Je pourrais même ici invoquer des ex
périences qui prouvent que, dans les sols de 
ce!le паїure, de la paille seule et des chau
mes enfouis au dernier labour ont donné des 
récoltes extraordinaires. Mais, en général, 
on doit être circonspect dans l’emploi de ces 
fumures exceptionnelles qui conviennent 
peu à d’autres récoltes. Somme toute, le 
fum ier décomposé sera appliqué aux terres

chaudes et légères; le fum ier long sera ré
servé pour les sols argileux et froids.

Pour donner une idée de Vinfluence que la 
nature et la quotité de la fum ure  exercent 
sur le produit de la pomme-de-terre. je crois 
utile de citer les essais qui ont été entrepris 
sur cette matière et publiés par les meilleurs 
agronomes du continent et de l’Angleterre. 
La disposition par tableaux me dispensera 
de toute observation de détail, en même 
temps qu’elle fera ressortir les résultats avec 
plus d’évidence.

Tableau des quantités en p r ix  comparés de divers engrais employés pour la fum ure  des 
pommes-de-terre pour un égal produit, environ 300 hectol. de tubercules.-

N um éro. N ature de 1 engrais. Quantité' 
p a r hec tare .

Volume 
par hecto litre . Poids en kilos. P r ix .

1 Noir an im alisé ............................ 1 m èt. 1/2. 15 1,500 à 5 f . » 75 fr.
2 Résidus des raffineries. . . . 2 m èt. cubes. 20 2,000 à 5 » 100
3 C hair m uscu la ire  en poudre. 6 sacs. 8 600 à 17 » 102
4 Sang sec en p o u d re ................. 6 1/2. 8 2/3 650 à 17 v 110 50 c.
0 R âpures d ’o s ............................... 15 sacs. 20 1,200 à 15 » 180
6 C hiffons, la ine e t  so ie . . . . 20 balles. 30 2.000 à 8 » 160

j 1 F u m ier de ch eval...................... 45 voies. 900 54,000 à 0, 41 216

D’autres expériences fa ite s  en Allemagne 
sur un sol léger, mais un peu humide, ont 
donné des produits qui font clairement aper
cevoir les avantages des diverses fumures.

Si l’on appelle 100 le produit d’un hectare 
non fumé, ce produit se portera à :

119, si l’on fume avec du fumier frais de 
cheval, à raison de 75 mille kil. par heclare ;

162, si l’on fume avec du fumier décomposé 
de cheval, à raison de 75 mille kil. par hec
tare ;

190. si l’on fume avec du fumier frais de 
bœuf, à raison de 75 mille kil. par hectare;

185, si l'on fume avec du fumierdécomposé 
de bœul, à raison de 75 mille kil. par hec
ta re  ;

148, si l’on fumeavec ducompost(2/3fumier, 
1/3 gazon), à raison de 75 mille kil. par hect.;

225, si l’on fume avec de l’urine ou du p u 
rin, à raison de 75 mille kil. par hect. ;

123, si l’on fume avec du plâtre, à raison 
de 75 mille kil. par hect.;

Une chose à remarquer dans ces calculs, 
c’est l’effet prodigieux du purin, qui fait 
plus que doubler le produit de la récolte.

Quant à l ’application même de la fum ure, 
il n’y a pas de règle constante. Les uns con
duisent les engrais à l’hiver, d’autres pen
dant l’automne, enfin le plus grand nom
bre fument immédiatement avant la planta
tion. La question ne doit pas être résolue 
seulement par les usages locaux; elle est plu
tôt subordonnée à la nature de l’engrais et 
à i a  composition du soi. Dans un soi sec et 
très-léger, on se trouvera bien de conduire 
et d ' répandre le fumier pendant l’hiver. La 
couche d’engrais empêche les vents d. ssé- 
chans du printemps de hâler l’évaporation 
de 1 humidité, que ces terres re t iennent fai
blement, et qui est pourtant si nécessaire au 
succès de la plantation.

Quand le sol est argileux, on agira d ’une, 
manière plus rationnelle s i,pendant l’hiver,

on enfouit le fumier. La terre se trouve ainsi 
allégée, ameublie, et les façons ultérieures 
s’exécutent avec plus de perfection Lorsque 
l’on enterre le fumier, il ne faut pas le faire 
à une trop grande profondeur, afin que les 
plantes immédiatement en contact avec les 
détritus organiques s’en assimilent facile
m ent une grande partie.

L’enfouissement du fu m ie r  en même temps 
qu’on plante les tubercules, est le plus com
munément en usage. Celte méthode est ex
cellente lorsque les produits sont destinés à 
la consommation des animaux ou à la distil
lation; mais lorsque les pommes-de-terre 
doivent être livrées à la consommation de 
l’homme, elles contractent par ce moyen 
une saveur désagréable. Le fumier se place 
de trois manières. On en met dans chaque 
raie ouverte par la charrue, ou bien seule
ment dans le sillon qui reçoit les tubercu
les. Quelquefois même oh n’étend le fumier 
que sur la surface même où l’on déposera la 
pomme-de-terre de semence. Ces deux der
nières méthodes sont préférables toutes les 
fois que, dans une rotation, la pomme-de- 
terre est regardée comme produit principal, 
et dans les circonstances où l’on éprouve une 
pénurie d’engrais. La première mérite la 
préférence lorsqu’on regarde la pomme-de- 
terre comme récolte préparatoire des cerea
les, et lorsquľon dispose d’une grande masse 
de fumier. Lorsqu’on enterre le fumier en 
même temps qu’on plante, on ne doit pas 
perdre de vue deux considérations qu’on est 
trop disposé à négliger. Dans les sols humi
des, les tubercules de pommes-de-terre se
ront placés sur le fumier même, afin que ce
lui-ci attire l’humidité contenue dans la 
couche qui couvre les racines, et en rende 
ainsi la surface plus sèche et plus facile à 
travailler. Dans les sols légers, au contraire, 
qui souffrent par excès de sécheresse, on 
place les tubercules d’abord et le fumier
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ensuite, alin еще ce dernier, qui attire 
puissamment ¡’humidité et contraete avec 
edle une grande adhérence, tienne les raci
nes toujours fraîches. C’est surtout dans les 
terres très-calcaires que cette dernière mé
thode a de bons résultats.

Quelques cultivateurs vantent beaucoup 
[a fum ure en couverture. L’engrais, disent- 
ils, exerce son action, non seulement sur les 
ponunes-de-terre, mais encore sur les aulres 
plantes de la rotation. On l’emploie surtout 
dans les sols très-secs; le fumier se conduit 
lorsque les premières pousses sortent de 
terre, et après le hersage qu’on leur donne 
à celle époque. La fumure superficielle a 
surtout cet avantage qu’on peut planter les 
pommes-de-terre quand même on n’aurait 
pas pour le moment de fumier à sa disposi
tion.

Dans les contrées où l’on peut se procurer 
facilement et à bon compte des chiffons de 
laine, on ne saurait les employer plus utile
ment qu’à la récolte des pommes-de-terre. 
O n  entoure d’un lambeau chaque tubercule 
au moment de la plantation. C’est un engrais 
très-puissa ut.

§ VI. — P rép ara tio n s d u  sol.

La nature et la forme des produits de la 
pomme-de-terre exigent un sol meuble. Que 
cet ameublissement provienne de la compo
sition même de la terre ou des préparations 
qu’on lui fait subir, toujours est-il indispen
sable. Le nombre de labours requis pour a r
river à ce résultat ne peut être déterminé 
d'une manière absolue. On en donne com
munément 3. Dans les sols bien préparés par 
les cultures antérieures, on peut n ’en don
ner que 2, tandis que dans ceux qui sont 
tenaces ou infestés d’herbes parasites, 4 
peuvent à peine suffire. Les Flamands, dit 
S c h w e r t z , ne se contentent pas d'un labour 
profond dans les sols pesans; ils en donnent 
deux : plus tôt le premier est exécu té , 
mieux cela vaut. Dans le Brabant, où en gé
néral les charrues ne sont attelées que de 
deux chevaux,elles le sont alors de quatre, et 
pénètrent à une profondeur de 15 à 16 pou
ces dans les terres sablonneuses,Mais jamais 
on n’enfouit le fumier à une aussi grande 
profondeur.

Dans l’hypothèse oil l’on donne trois la 
bours, le premier s’exécute avant l’hiver et 
à une grande profondeur (S à 9 pouces au 
m oins);  le second, un peu moins profond, 
lorsque les vents desséchans du printemps 
permettent de le faire; enfin le troisième, au 
moment de la plantation. Ce dernier couvre 
les Libérenles de semence et enterre les en
grais. A ceux qui douteraient de l’efficacité 
de labours aussi profonds, nous pourrions 
citer les expériences de M. d e  V o g h t .  Ce cé
lèbre cultivateur, à la suite de ses essais, a 
été amené à conclure que si le produit d'un 
terrain labouré à 10 pouces est représenté 
par 100, celui du même terrain labouré à 15 
pouces le sera par 131

Quant à la profondeur du dernier labour, 
on se tromperait étrangement si l’on pensait 
qu’elle doit être égale à celle du premier ou 
du second. Suivant le même expérimenta
teur, des pommes-de-terre plantées à deux
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pouces rapportèrent 27 p. 100 de plus que 
celles qui l’avaient été à 6. Néanmoins , 
comme un labour de deux pouces s’exécute 
difficilement avec une certaine perfection, 
surtout lorsque l'on enfouit simultanément 
le fumier; comme, d’un autre côté, une pro
fondeur de deux pouces ne soustrairait pas 
les racines à l’influence nuisible de la séche
resse dans nos climats, on croit générale
ment que le dernier labour ne doit pas dé
passer quatre pouces ni rester en-deçà.

§ Vit. — P lan ta tio n  des tubercu les.

T. Avec des instrumens à main. — Ce 
mode n ’est usité que dans la petite culture. 
Il s’exécute soit avec la houe, soit avec la 
bêche. Ce dernier instrument est toujours 
le plus convenable. Lorsque la surface du 
sol a été bien ameublie par les labours, les 
hersages et les plombages, un ouvrier ouvre, 
sur une largeur déterminée de la pièce, une 
rangée de trous. Un enfant tenant un panier 
rempli de tubercules en dépose un  dans 
chaque trou. Cela fait, l’ouvrier, faisant un 
pas en arrière, ouvre une seconde série de 
trous parallèle à la première. La terre ex
traite de cette seconde rangée sert à couvrir 
les tubercules de la première. Faisant encore 
un pas en arrière, il ouvre une troisième 
rangée de trous, et la te rre  qui en sort sert 
immédiatement à combler les trous de la se
conde série. Ce procédé est bien préférable 
à celui qui consiste à ouvrir d’abord des 
trous sur toute la surface du terrain, à dé
poser ensuite dans chacun d ’eux la pomme- 
de-terre de semence, puis enfin à les com
bler.

La plantation avec des instrumens à main 
donne beaucoup de facilité pour placer les 
pommes-de-terre à une distance et une pro
fondeur déterminées. C’est la seule employée 
dans les jardins et les marais. Lorsqu’on veut 
obtenir des primeurs, on plante également 
à la main. On aura laissé auparavant les 
tubercules dans un lieu éclairé et à l’abri 
du froid; aussitôt que les yeux se tumé
fient et annoncent un commencement de 
végétation, on plante dans un champ abrité. 
Au lieu de recouvrir totalement les trous à 
mesure qu’on ouvre la seconde rangée, on ne 
les recouvre que partiellement, en dirigeant 
avec la bêche la plus grande partie de la 
terre vers le nord.

De cette manière, les vents froids, les ge
lées qui peuvent survenir aune  époque rap
prochée de l’hiver, n’ont aucune prise sul
la plante qui pousse ses jeunes feuilles dans 
la cavité, et qui est d’ailleurs abritée par le 
monticule qu’on a formé. Un peu d’exercice 
a bientôt appris à l’ouvrier le plus inexpéri
menté à saisir le coup de main nécessaire 
pour couvrir à la fois le tubercule et formel
le monticule.

II. Avec les instrumens aratoires. — Pour 
la plantation des morelles avec des instru- 
mens conduits par les animaux,on se sert de 
la charrue ou du binot comme en Saxe. 
C’est donc à la fois une opération prépara
toire et une opération de sernaille. La plan
tation des pommes-de-terre ne s’exécute 
nulle part avec plus d’ordre, de méthode et

t o m e  I . — u fi
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de célérilé qu’à Rovilïe : c’est donc là que 
nous chercherons nos modèles.

« Dans le mois d’avril,dit M. d e  B o m b a s l e , 
on herse le premier labour, et on donne le 
second un peu moins profond que le pre
mier; afin de pouvoir conduire le fumier 
avec facilité et sans endommager le sol, on 
ne laboure qu’environ les deux tiers des bil
lons ; on herse la partie labourée ; on ouvre, 
avec la charrue à deux versoirs, les sillons 
d’écoulement qui séparent les billons, et on 
laisse la terre  en cet état pour la conduite 
du fumier. Comme les billons ont environ 
25 pieds de largeur, et comme ce labour 
s’exécute en les fendant, il reste au milieu 
de chaque billon un espace suffisant pour la 
circulation des voitures. On place une roue 
dans le dernier sillon ouvert, et l’autre sur 
la te rre  qui n’est pas labourée, et l’on dé
charge le fumier sur la terre labourée. Aus
sitôt que cette opération est faite, on achève 
le labour, on herse cette dernière partie, et 
l’on étend le fumier sur toute la surface du 
billon. Le fumier reste ainsi étendu jusqu’au 
moment de la plantation, qui commence 
dans les premiers jours de mai. Le fumier se 
trouvant ainsi étendu sur la surface d’une 
terre  nouvellement labourée et déjà meuble, 
celle-ci profite de tous les sucs qui pour
raient s’en écouler par l’effet des pluies. 
Quant à l’évaporation des principes fertili- 
sans de ce fumier, l’expérience démontre 
qu’on ne doit nullement craindre cet incon
vénient. »

«Ju  moment de la plantation, le labour se 
donne en adossant ; chaque charrue prend 
deux billons,et elle travaille alternativement 
dans l’un pendant que les planteuses fonc
tionnent dans l’autre ; de cette manière, une 
femme suffit pour planter derrière chaque 
charrue. On plante chaque troisième raie, ce 
qui établit, une distance de 27 pouces entre 
les lignes. Le labour se donne à 5 pouces de 
profondeur, et l’on place les tubercules non 
pas dans la raie ouverte, où ils seraient dé
rangés par les pieds des animaux, mais en 
les enfonçant à la main dans la terre meuble 
au pied de la bande de terre retournée. On 
doit exiger que les planteuses fichent une pe
tite baguette ou branche d’arbre aux deux 
extrémités de chaque sillon planté ensuite. »

M. d e  D o m b a s l e  fait mettre  ordinairement 
les tubercules à un p ied  de distance dans la 
ligne, mais je ne suis pas bien assuré que cet 
éloignement ne soit pas trop peu considéra
ble. Relativement à cette dernière circon
stance, on a trouvé, par des expériences qui 
paraissent exactes, que, si l’on représente 
par 100 le produit de 1 hectare de pommes- 
de-terre à 6 po.dans la raie, les rangées étant 
espacées de 22 pouces, le produit de l’hectare 
dont les tubercules auront été éloignés de 
12 pouces dans la ligne sera 64 ; s’ils ont été 
éloignés de 18 pouces, le produit ne sera que 
de 57, pour tomber à 48 si la distance était 
portée à 24 pouces. И. d e  L a s t e y k i e  a cilé 
dernièrement,à la Société centrale d ’agricul
ture, un cultivateur anglais qui a obtenu 
une immense récolte en plantant, ses pom- 
mes-de-terre à 6 pouces dans des lignes très- 
espacées, et exactement dirigées du nord au 
sud. Cela est conforme avec l’opinion émise

par K n i g h t , que l’on obtiendrait un produit 
au moins égal en espaçant davantage les li
gnes et en rapprochant les tubercules dans 
la ligne. Cette méthode aurait l’avantage de 
permettre de cultiver facilement l’espace qui 
se trouve entre chaque rangée.

Les diverses méthodes que nous venons 
de décrire sont celles qui sont te plus géné
ralement usitées; elles permettent de culti
ver les pommes-de-lerre entre les rangées ; 
mais les plantes ainsi disposées ne peuvent 
admettre la culture dans les lignes, même au 
moyen des instrumens aratoires, en sorte 
qu’il est. toujours indispensable que la main 
de l’homme en vienne compléter les façons. 
Le procédé que nous allons décrire, employé 
dans quelques contrées où les ouvriers sont 
rares et le taux des journées à un prix élevé, 
permet de supprimer toute m ain -d ’œuvre 
complémentaire. On en terre  le fumier par 
le second labour. Lorsqu’on veut opérer la 
plantation, on herse le champ et on fait pas
ser sur toute la superficie, dans le sens de la 
largeur, un m arqueurou  rayonneur dont les 
pieds sont à une distance de 20 pouces. E n 
suite on laboure la pièce comme pour la 
plantation ordinaire. Dans chaque troisième 
raie ouverte par la charrue,les planteuses dé- 
posent un tubercule au point d’interseclion 
des lignes du labour avec celles du rayon
neur. Les plantes se trouvant ainsi partaite- 
ment disposées en quinconce, le butoir et 
la houe à cheval peuvent fonctionner dans 
les deux sens.

§ Vili. — Des divers a u tre s  m oyens de p ropagation .

A la question de plantation se rattache 
celle des divers autres moyens de multipli
cation, dont nous allons dire quelques mots.

I. Par drageons.—Dans une terre qui aura 
reçu les préparations convenables et une fu
mure suffisante, on plante des pommes-de- 
terre à la manière ordinaire. Après 6 ou 7 
semaines, on arrache de chaque souche 
avec précaution toutes les pousses qui sor
tent de terre, excepté une qu’on laisse. On 
aura auparavant préparé une terre pour re
cevoir ces drageons ou éclats; on les trans
plante à la manière des colzas,c’est-à-dire que 
dans chaque 3e sillon ouvert par la char
rue on en dépose une rangée que recouvre 
le sillon suivant. Ce moyen de propagation 
ne doit être tenté que sur de petites super
ficies, et pour des variétés qu’on a in té rêt à 
multi pi ier prom p tement.

II. P  ar tubercules de rejet. — M. J e b e n s  a 
publié, en 1828, à Altona, un nouveau p ro 
cédé de multiplication pour la variété de par- 
mentière connue sous le nom de pomme-de- 
terre anglaise ou de Gibraltar. Lorsque après 
la récolte, les tubercules ont éié amoncelés 
dans un lieu à l’abri du froid, ils ne ta rden t 
pas à produire de petits tubercules dont la 
formation a valu à cette variété le surnom de 
coareuve,dénomination qui la caractérise dans 
certaines contfées.Quoique cestubcrculesad- 
ventices soient mous et aqueux,on a reconnu 
qu’ils peuventêtre employésà la reproduction 
de l’espèce; souvent même iis ont donné un 
produit plus considérable que les tubercules 
fournis par la récolte précédente. Ou pour-
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vail avec beaucoup d’avantage, utiliser ce 
moyen de reproduction pour toutes les varié- 
lés qui préseuleraient la même particularité.

I l i .Par le moyendes pelures.—On dépouille 
les tubercules d’une épaisseur suffisante de 
leur enveloppé; on divise ces pelures en plu
sieurs morceaux ayant chacun un œil, et on 
plante à la manière ordinaire. Oetle méthode 
a donné quelquefois de bons résultats dans 
les années de disette, mais toutes les fois 
qu’on n ’y est pas forcé par la nécessité^ on 
devra recourir à une méthode plus assurée 
de mullipliication.

IV. Au moyen d ’yeu x  séparés des tubercu- 
es. — On a longtemps préconisé ce moyen 
,'omme le plus économique. Il est encore au- 
ourd’hui généralement pratiqué dans les 
tuvirons de Freyberg (Saxe). П est certain 
ut’un œil portant une bonne épaisseur de 
pulpe, placé dans un terrain riche, humide 
e! très-bien préparé, donne des produils sa- 
lidaisans. Celle méthode entraîne avec elle 
plusieurs inconvéniens qui peuvent être écar
tés lorsqu’on opère en petit, mais que doit 
forcément subir celui qui plante de grandes 
étendues de terrain. Ainsi l’amputation des 
yeux''est longue et très-coûteuse; si on les 
pî.inte dans un sol et par un temps qui ne 
soient pas humides, ils se dessèchent et, se 
racornissent : il faut les planier deux fois 
plus épais, ce qui ne permet plus un espa
cement suffisant pour la manœuvre de la 
houe et du butoir à cheval.

V. Au moyen de frogm ens de tubercules.
— Au moment de la planlalion, on coupe 
les gros et moyens tubercules en fragmens 
de diverses dimensions, en ayant soin que 
chaque morceau soit muni de deux yeux 
au moins. A volume ég’al, on remarque peu 
de différence entre des tubercules entiers et 
des fragmens de gros tubercules, si on les 
plante dans un terrain sec. Mais si on les 
niet dans un terrain humide, les morceaux 
de pommes-de-terre ont plus de disposition 
;i pourrir . Cependant, lorsque les pommes- 
dc-te*re atteignent un haut, prix., ce qui ar
rive communément au printemps, on pourra 
user avec avantage de ce moyen.

VI. Par la plantation de tubercules entiers.
— C’est incontestablement le moyen le plus 
sûr  et souvent le plus économique, pourvu 
que l’on n’emploie que des tubercules de

-moyenne grosseur. Trop gros, ils pousse
raient un grand nombre de petites tiges qui 
s’affament réciproquement : trop  petits, les 
tubercules ne contiennent pas assez de sub
stance amilacee pour nourrir  les jeunes 
bourgeons. Les pousses tendres eldélicaies, 
obligées de passer subitement de la nourri
ture succulente fournie par le tubercule à 
celle qui se trouve dans les engrais, mais qui 
n’est point préparée, languissent quelque 
temps, ri il est bien rare que cette circon
stance n’exerce pas une influence désavan
tageuse sur la vigueur de la plante adulte.

VIL Par provignage. — C’est un  procédé, 
fort connu des horticulteurs,pour multiplier 
promptement des espèces rares ou rebelles 
à tout autre mode de reproduction. 11 ne 
peut être conseillé pour la culture écono- 
HJiicjue des pommes - de - terre, e t  ne doit 
être utilisé que pour les variétés nouvelles

dont on ne possède qu’une petite quantité,
VIII. Par semis. — Aussitôt que les baies 

sont mûres, on les écrase, on les délaie dans 
l’eau [jour enlever le mucilage qui adhère 
aux petites semences. Au printemps, on sème 
sur un carré bien préparé; et aussitôt que 
les jeunes plants ont atteint la hauteur de 3 
à 4 pouces, on les transplante. Les petits tu
bercules qu’on récolte à l’automne sont mis 
dans un lieu à l’abri de la gelée, pour 01 re au 
printemps plantés à la manière ordinaire. 
Ce mode de propagation n ’est usité que dans 
la vue de multiplier les variétés et d ’en ob
tenir de nouvelles; il a l’inconvénient de ne 
pas procurer dans la même année des pro 
duits aussi abondans que les autres modes. 
D’un autre côté, il permet de multiplier au 
loin cette plante précieuse : c’est ainsi qu’il 
a été fait, dans ce but, des envois de graines 
dans la Grèce, il y a plusieurs années. M.Sa- 
gehet est l’agronome qui s’est occupé avec 
le plus -Je succès des semis de pommes-de- 
terre, et les résultats obtenus par lui ont été 
très-sali ifaisans.

Ç IX. — Des façons d’entretien.

Culture irlandaise. —• Avant de passer à ce 
sujet, nous croyons utile de décrire la cul
ture irlandaise des pommes-de-terre. o\c\ ce 
qu’en dit M. HuzAM fils, qui l’a étudiée sur 
les lieux :

« L’Irlande est le pays aux pommes-de- 
te rre ;  aussi y ai-je vu la culture de celle 
plante plus commune que partout ailleurs. 
Elle est singulière, et, malgré la grande 
perte de terrain qu’elle paraît occasione!’, 
elle donne autant de produils et souvent bien 
davantage que les autres méthodes : elle est 
la même dans la culture en grand et dans la 
culture en petit. On défonce grossièrement le 
sol avec une charrue, une pioche, une bêche, 
suivant les moyens du cultivateur, ensuite on 
le divise par planches de5 à 6 pieds de largeur, 
entre lesquelles on laisse un espace de 2 pieds 
à 2 pi. 1/2 de large, de manière que le champ 
présente successivement un espace de 2 pieds 
et un espace de ó pieds ; ou un espace de 2 
pieds 1/2 et de С pieds : on brise alors les 
mottes de terre  sur les grands espaces, et 
quand il s’y trouve quelque inégalité, on 
prend pour les remplir la terre du petit es
pace; de manière que le champ commence 
à présenter des planches larges de 5 ou 6 
pieds, entrecoupés de fossés de 2 pieds et 
plus de largeur.

» On porte alors le fumier sur les plan
ches, on ľ y étend; on place les pommes-de- 
terre entières ou coupées dessus le fumier, 
et ensuite on les couvre d’une couche de 
terre de deux pouces environ d’épaisseur, 
que l’on prend dans le fossé. On sème ou ou 
plante ainsi successivement toutes les plan
ches. Quelques agriculteurs placqnt les 
pnmmcs-de-terre à des distances égales et 
assez régulièrement; mais j ’ai vu des champs 
où les pommes-de-terre paraissaient avoir 
été jelées à peu près au hasard. Dans cette 
opération, les planches larges s’élèvent au 
moins de deux pouces, tandis que les fossés 
qui fournissent la terre cl qui sont de moitié 
moins larges, s’abaissenl au moins de 4. Les
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fossés se trouvent donc déjà de 6 à 7 pouces 
de profondeur.il n’est pas besoin de dire 
(¡ue cette opération se fait à la main et à la 
bêclie. La première façon que l’on donne aux 
pommes-de-terre après leur levée, est un sar
clage avec le sarcloir à main. La seconde est 
un sarclage et butage en même temps, et 
c’est encore la terre  du fossé qui sert à cou
vrir les jeunes plants d'une couche de terre 
épaisse d’un pouce et demi à deux pouces. 
Cette opération creuse donc encore les fos
sés et augmente la hauteur des planches. La 
troisième est la même opération, pratiquée 
encore de la même manière à une époque 
plus avancée de la croissance : le champ pré
sente alors des planches larges de 5 à 6 pieds, 
séparées par des fossés larges de 2 à 2 1/2 
pieds, et profonds de 18 pouces; j ’en ai me
suré de 2 pieds en profondeur. Les hommes 
qui donnent ces trois opérations ne marchent 
point sur  les planches; ils marchent dans les 
fossés, et avec une bêche ils coupent d’abord 
toutes les plantes inutiles, et ensuite recou
vrent de terre la surface de la planche, en 
prenant garde de couvrir les plantes qui ne 
sont pas encore assez hautes.

» Malgré celte perte énorme de terrain, les 
récoltes que l’on a par cette culture sont en 
général plus abondantes que celles obtenues 
de toute autre manière ; et plusieurs cultiva
teurs irlandais instruits, qui ont tenté la cul
ture enrayons, sont revenus à cette culture, 
qu’on appelle par lits ou par co«cA ei.

» L’avantage de cette manière de cultiver 
la pomme-de-terre dans les terrains humides 
n ’est pas douteux; j ’ai vu beaucoup de ter
rains à tourbes nourrir ,  par cette méthode, 
d’abord leurs malheureux ouvriers, ensuite 
des cochons et des vaches, et enfin rendre 
ces terrains propres à quelques maigres ré 
coltes d’avoine, et même de blé dans les p a r 
ties les moins mauvaises.

» Les fossés qui se trouvent entre les plan
ches ne sont pas-comblés entièrement pour 
les récoltes qui suivent celles des pommes- 
de-terre ; ou les comble en partie seulement 
en arrachant les tubercules, et, dans la p ré 
paration de la te rre  pour la céréale qui suit, 
on la laisse en dos d’âne. Le fond des sillons 
où il ne vient jamais une grande quantité 
de plantes, sert à fournir un passage aux ou
vriers qui sarclent les blés à deux époques 
différentes de leur croissance, avec un petit 
sarcloir à main. Quand, après une certaine 
rotation de récoltes, le tour des pommes-de- 
terre revient, quelques cultivateurs placent 
le milieu des nouvelles planches où étaient 
les anciens fossés. »

Cultures d ’entretien. —Ce qui aété ditdans 
les diverses sections du chap, v in  du sarclage 
et du binage en général nous dispense de 
nous étendre longuement ici. Trois considé
rations doivent dominer la pensée de celui 
qui cultive les pommes-de-terre : détruireles 
mauvaises herbes, ameublir la terre, multi
plier les tubercules.

Si l’on fume en couverture ou avec des en
grais liquides, on doit le faire avant que les 
premières ¡musses paraissent. Imm édiate
ment après le purinage, on roule, afin d’em
pêcher l'évaporation de l’eau.

Aussitôt que quelques germes viennent

dessiner les rangées de plantes, on donne un 
hersage énergique pour détruire les mauvai
ses herbes, entre tenir  l’ameublissement du 
sol. écarter les bourgeons qui croissent pav 
touffes, et les forcer de chercher leur nour
riture en des points différens. Alors est ou
verte, pour le^cul tivateur, la série des travaux 
dont il doit être prodigue.

Dès que les lignes de verdure formées par 
les tiges dessinent les intervalles, on doit 
passer la houe; on commence les binages que 
l’on répète aussi souvent que le demandent 
la terre  ou les plantes. Ordinairement, deux 
butages suffisent. Us deviendraient inutiles 
du moment où les plantes seraient assez vi 
goureuses pour couvrir le terrain de leur 
ombrage.

§ X. — M aladies, an im au x  n u isib les , so u strac tio n  
des fleurs e t des feuilles.

Je dois dire un mot des maladies qui a t ta
quent la morelle On n ’en connaît que deux 
principales : la rouille et la jrisolée.

Dans la rouille, les feuilles se couvrent de 
maculesroussâtres qui sont d’abord presque 
imperceptibles, mais qui finissent par cou
vrir toutes les parties foliacées. La transpira
tion qui a lieu par les  feuilles est arrêtée, les 
liges deviennent maigres et souffrantes, se 
consument et se dessèchent. Les tubercules 
présentent à l’in térieur des rognons noirs qui 
ressemblent à des ulcères, sont plus durs et 
plus fibreux que le reste du parenchyme. 
Quelquefois cette maladie est de peu de du
rée, et disparaît après une pluie douce. Mais 
si l’affection gagne du terrain, il n’y a pas 
d’autre moyen d’en arrêter la marche que de 
couper toutes les tiges avant l’apparition des 
organes floraux. Une pousse plus vigoureuse 
s’ensuit bientôt; et plusieurs récoltes traitées 
de cette manière n ’ont présenté que peu de 
diminution dans le produit. On ignore encoi e 
la cause de cette maladie, qui, du reste, ne 
se montre pas souvent. (Allegemanei Ency
clopaedia.)

Quoique la frisolée ait fait invasion dans 
quelques départemens de la France, notam 
m ent dans les environs de Metz, on la r e n 
contre cependant plus souvent en Allema
gne. « Les plantes qui en sont attaquées, dit 
PuTciiE dans sa Monographie des pommes- 
de-terre, paraissent souffrantes à l’extérieur. 
Les liges sont lisses, d’une couleur brune ti
rant sur le vert, quelquefois bigarrées, souil
lées de taches couleur de rouille, qui pénè
tren t  jusqu’à la moelle, en sorle que celle-ci 
n’est point blanche, mais roussâtre, et virant 
aunoir. Le limbe des feuilles n’est pointplane 
comme chez les individus ensanté, mais rude, 
sec, ridé et crépu. Elles ne s’étalent pas au 
loin à l’entour des tiges, mais s’en rappro
chent plus que de coutume, et leur dévelop
pement n ’est pas en rapport avec la longueur 
de leurpéliole . Il en résulte que la plante 
pâtit, se ride, jaunit prématurément à l’au
tomne, et m eurt  au moment même où la vé
gétation devrait être vigoureuse. Lé petit 
nombre de tubercules que produisent ces 
plantes, mortes avant le temps, ont une sa
veur désagréable, parce qu’ils ne sont point 
mûrs, et sont impropres a l’alimentation de
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І’Іютш е, j)ai'co qu’après avoir été mangés, 
iis laissent dans la gorge une substance âcre 
qui en lèse les parois, propriété commune 
à beaucoup de végétaux récoltés avant nia- 
lurité. Plusieurs faits prouvent que certaines 
espèces eie pomines-de-terre sont plus expo
sers (fue d’autres à la frisolée; celte maladie 
but moins de ravages sur les montagnes que 
dans les plaines et clans les bas-fonds. Elle 
est héréditaire, et ce n ’est que par une bonne 
culture que l’influence eu est paraljsée à la 
f  ou 5' génération. Le seul remède connu, 
c’est de renouveler l’espèce par des semis ou 
des importations de variétés nouvelles. »

Les tubercules sont aussi sujets à quel
ques maladies,notamment à une espèce d'ul- 
cèrc qui attaque leur surface, et qui n ’est pas 
encore bien connu; on l’attribue aux princi
pes ammoniacaux ou alcalins des fumiers, et 
on ne peut y remédier qu’en changeant la 
semence ou le terrain.

EýJ'et de la soustraction des fleurs.— 11 est 
hors de doute que la formation des fleurs et 
des fruits ne s’opère qu’au détrimentdes sub
stances élaborées par la plante; mais l’aug
mentation de produit obtenue par ce moj en 
est tellement insignifiante, qu’elle ne peut 
entrer  en comparaison avec les frais qu’exige 
un pareil travail. Cette méthode peut amuser 
l’amateur et l’horticulteur; mais, cpioi qu’on 
en ait dit dans ces derniers temps, elle ne 
mérite pas d’être prise sérieusement en con
sidération par le cultivateur.

Soustraction des feuilles. — Si c’est par les 
racines que les plantes s’assimilent les élé- 
mens de fertilité que contient le sol, c’est par 
les feuilles qu’elles exploitent les couches 
atmosphériques à leur profit. Si on enlève à 
une plante le feuillage qui lui procurerait 
encore beaucoup d’alimens, il est hors de 
doute que le produit ne doive être diminué 
dans une proportion plus ou moins grande, 
et en rapport avec l’époque où s’opère la 
soustraction. C’est ce qui résulte évidem
ment de quelques expériences directes sur 
cet objet, que l’on doit à M o l l e r a t .

Le fanage coupé immédiatement avant la 
floraison, on a eu en tubercules, par hectare, 
4,300 kilog.; le fanage coupé immédiatement 
après la floraison, le produit en tubercules 
a été de 10,330 kih; le fanage coupé un mois 
plus tard, le produit eu tubercules a été de
30.700 kih; le fanage coupé un mois plus tard 
encore, le produit en tubercules à été de
41.700 kilog.

§ XI. — De la récolte.
V  époque de la récolte dépend dela variété 

cultivée et d’une foule de circonstances 
qu’il serait trop long d’énumérer. Des faits 
bien observés ont détruit l’opiniou émise par 
plusieurs cultivateurs, que les tubercules ré
coltés avant maturité ont une influence mal
faisante sur la santé des consommateurs. 
Mais des inconvéniens très-graves sont a t
tachés aux récoltes prématurées. Si les p ro 
duits ne nuisent point à la santé, ils flattent 
peu le goût;  la conservation est très-difficile 
et la production diminuée.

La maturité se reconnaît h. la teinte jaune 
des tiges et des feuilles; quand même cet in
dice n ’avertirait pas que l’époque de la ré 

colte est arrivée, on devrait néanmoins a r ra 
cher les morelles si une gelée avait brun i les 
tiges.

La récolte se fait : t° avec des instrumens a 
m ain; 2“ avec des instrumens conduits par 
des animaux. Le premier procédé est prati
qué généralement dans la petite culture, et 
même par la grande dans les contrées où les 
cultivateurs ne connaissent pas les charrues 
à arracher les plantes tuberculeuses. C’est le 
plus long, le plus coûteux, mais c’est aussi 
souvent le plus parfait, parce qu’il laisse 
moins de tubercules dans le sol.Pour rendre 
la besogne plus facile, il faut prendre les 
plantes un peu sur  le vert, afin que les tu 
bercules, encore fortement attachés aux ra- 

,cines, s’arrachent avec facilité. On se sert 
pour cela d ’instrumeus appropriés à la n a 
ture  du terrain; de la bêche dans les terres 
franches et un peu humides, du crochet dans 
lesterres sèches et graveleuses, de la fourche 
dans les terrains pierreux.

La récolte à la charrue finira par triompher 
des répugnances qu’on a contre elle dans 
bien des provinces. Les inconvéniens qu’ont 
cru lui trouver des praticiens qui ne l’ont 
point essayée par eux-mêmes, ne sont qu’il
lusoires, et les bons esprits finiront par 
avouer que c’est grever leurs récoltes d’une 
dépense inutile qued’employerexclusivement 
les bras de l’homme pour l’extraction des 
pommes-de-terre. Lorsque les tiges ont 
éprouvé un  commencement de dessiccation, 
ou, qu’étant vertes encore, on les a coupées 
ou fait pâturer, afin qu’elles n’entravent 
point l’instrument dans sa marche, on con
duit le butoir dans le champ de pommes- 
de-terre, on place les deux chevaux de front, 
de sorte que l’ados où se trouvent les tiges 
soit précisément entre les deux animaux. On 
fait piquer l’instrument à une moyenne pro
fondeur, et ou lui imprime une direction 
telle que, dans son mouvement de progres
sion, il fende toujours en deux parties éga
les la butte qui est devant lui, et que le dou
ble versoir éparpille de chaque côté la terre 
et les tubercules. On procède du reste com
me ila été dit en traitant de la récolte des ra
cines (page 303), à laquelle nous renvoyons.

Lorsque tous les tubercules son tramasses et 
mis en tas sur le sol ou déposés immédiate
ment dans des chariots de Iransport, on 
donne un coup de herse pour découvrir les tu 
bercules qui auraient été couverts de terre.

Un grand avantage de la récolte exécutée 
au moyen des animaux de travail, c’est que 
la terre se trouve labourée et préparée sans 
frais pour un ensemencement de céréales 
d’automne.

§ XII,—Conservation des pommcs-dc-terre; emploi 
des tubercules gelés.

Outre les moyens généraux de conserva
tion que nous avons indiqués pour les racines 
alimentaires, il en est quelques-uns de pa r t i 
culiers pour les pommes-de-terre, parce que 
le haut prix qu’on peut en obtenir à certai
nes époques est plus que suffisant pour payer 
les frais de construction ou de manipulation 
nécessités par les procédés que nous allons 
décrire.

Dans une excavation creusée dans un soi
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sec el revêtu d’un m ur de soutènement, en 
briques, on place d’abord un lit de sable fin 
et parfaitement desséché, puis une couche 
de tubercules, une couche de sable et un lit 
de tubercules, en alternant ainsi ju squ ’à ce 
qu’on soit arrivé au niveau du sol. On recou
vre la dernière couche de paille et de terre. 
Ou a vu des pommes-de-terre ainsi traitées 
se conserver deux ans sans perdre leur pro
priété germinative ni leur saveur première.

Dans quelques contrées de l’Allemagne, 
les cultivateurs conservent leurs provisions 
de pommes-de-lerre en plaçant les tubercu
les dans des tonneaux mis au milieu du tas 
de foin ou de paille. On défonce le tonneau 
à un bout, on le place droit; et, après avoir 
mis une couche de foin dans la partie infé
rieure, on le remplit de pommes-de-terreet 
on entasse le foin à la manière ordinaire. Les 
pommes-de-terre se conservent longtemps 
par  ce procédé, mais on se plaint qu’elles 
contractent une odeur de foin qui les fait 
rebu te r  par les hommes et par les animaux ; 
avant de les livrer à la consommation, on 
pourrait les exposer quelque temps à l’air.

Si,nonobstant les précautions que l’on aura 
prises contre la gelée, les pommes-de-terre 
en sont atteintes, tout n’est pas encore perdu. 
Avant qu’elles soient degelées, on peut 
les faire trem per dans l’eau froide et les râ
per quelques heures après; on en obtient au
tant de fecule que des tubercules ordinai
res, Si on n’a point de râpe à sa disposition, 
on les fait dégeler dans U ne éluve ou dans 
tout autre  endroit chaud :on les soumet en
suite à. Vaction d'une presse; el lorsque les 
gâteaux, épuisés d’eau de végétation, ont été 
sécbés, on les distribue au bétail : on peut 
même, sans inconvénient, les faire moudre, 
et enm élanger la farineaveccellede froment 
dans la proportion d’un quart à un cinquième.

M. B e r t i e k , auquel on doit de curieuses 
observations sur les pommes-de-terre gelées, 
étend les tubercules attaqués sur un gazon 
ou sur des claies, dans un endroit exposé à 
un grand courant d’air; lorsque l’eau de vé
gétation est complètement évaporée, il fait 
moudre les tubercules, après les avoir gros

sièrement concassés, et en retire une farine 
excellente. Plusieurs mères defamille se sont 
servies de cette sorte de fécule pour faire à 
leurs jeunes nourrissons une bouillie plus 
facile à digérer que celle faite avec la farine 
de froment.

On prétend que les pommes-de-terre ge
lées n'ont pas perdu leur faculté germinative : 
il serait à désirer que de nouvelles expérien
ces vinssent confirmer ce fait important.

Plusieurs personnes ont avancé qu’en 
transportant les pommes-de-terre, au prin
temps, dans un lieu sec et aéré, et en les re
mnant fréquemment à la pelle pour en déta 
cher les germes, on peut les conserver jus
qu’aux nouvelles.

§ XIII. — Des p ro d u its  de la  p o m m e-de-terre .

En général, les variétés précoces fournis
sent moins que les autres ; les terres sablon
neuses produisent moins en volume et en 
)oids que les terres plus compactes et plus 
u im ides;  mais,  en revanche, elles procu
rent une plus grande proportion de substan
ces ahbiles. S c h w e r t z , qui a recueilli beau
coup de documens sur les produits de lapom- 
me-de-terre, dit que le plus haut produit qui 
soit venu à sa connaissance s’élevait à 477 
hectol.  par hectare; et que le plus petit ne 
descendait pas au-dessous de 96. Le produit 
le plus considérable que T h a e r  ait obtenu 
était de 264 hectol., le produit moyen de 174. 
On cite des récoltes de 550 et même de plus 
de 600 hectol. par hectare,

Quant au poids, on suppose communémen* 
que 1 hectol. pèse 80 kilog. : les tubercules 
récoltés sur une te rre  humide pèsent moins, 
les espèces riches en fécule et produites par 
un terrain sec pèsent quelque chose de plus. 
En adm ettant comme probabie un produit 
moyen de 220 hect., on récolterait en poids 
17,600 kilog.

J ’emprunte à T u a e r  un tableau représen
tant la somme de travail nécessaire à la cul
ture d’un hectare de pommes-de-terre, et je  
donne à ce travail une valeur moyenne dé
duite de données prises sur divers points de 
la France.

JO U R N ÉES Dépensé
En Automne. D’un cheval D’un bœuf D’un homme D ’une femme en
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c h a r ru e ,  co n d u ite  p ar des bœ ufs de r e 
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Un p o r te u r  e t su rv e illa n t ......................................... )) » » » 65 M » » 7
H eiser légèrement......................................................... 1 » » „ 25 » )> 2 2
Passer l ’e x tirp a tc u r  ou u n  d oub le  hersage , 1 10 » » » 65 » » 2 9

En Été.
I ro c u ltu re  ( p e tite  boue à c h e v a l)? .............. 78 » » 1 56 » » 3 27
2° c u ltu re  ( g ra n d e  boue à cheval ) ................ ■ 1 50 » » 1 50 » D 4 83
A rracher les m auvaises h e rh es ........................ » » » M D 1 95 1 46
A rracher les tubercules................................ » . » . » . » 4 » 32 » 28 40
T ran sp o rte r les tu b e rc u le s . . . . . . . . . . ■ 20 » » 1 30 » » 11 83
Uu aide po u r s e r re r .............................................. y> » 1 30 » 1 43 j

1 Totaux des Journées et de la Dépense. 16 A0 12 22 20 12 38 25 101 92 І
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Ainsi, en supposant un produit p to h il te  

de 200 hect. à 2 Гг., on réalisera une valeur
de  400 f.
Si à la dépense en travail évaluée ci-

dessus à ......................................... 102 f.\
on ajoute, pour le fumier. . . 80 J

— pour le loyer 60 і
— pour les, frais généraux. 50 Г “

on aura un déboursé tolal de 292 }

ce qui établira un bénéfice net de. . 108f.
sans y comprendre les fanes.

11 n’est peut-être pas inutile de transcrire 
ici les cotes des différentes espèces de pom 
mes -de-terre sur la halle de Paris, prix 
moyens, parce que ces détails pourront gui
der les cultivateurs dans le choix des variétés 
qu’ils peuvent produire avec plus d’avan
tage.

Hollande
1854 nouvelle, 

l'bect. 
fr. c.

VileloHc. 
l’hecl. 
fr. c.

Jaunes, 
l'hect. 
fr c,

Grises, 
l’hect. 
fr. c.

Février . . 5 » 5 » 3 50 4 »
M a r s  . . . ,. 5 » 5 » 3 » 4 »
Juin. . . . . » » 8  1 2 4 06 8  10
Juillet. . . ., » » 8  » 4 » 6  »
Septembre. ,. 4 » 4 » 2 50 3 50
De sept, ajanv. 3 50 4 27 2 75 3 64

H résulte de ce tableau, qui résume assez 
bien les variations dans les prix, qu’il y a un 
grand avantage à cultiver des variétés qui 
conservent leurs qualités pendant un grand 
espace de temps, et qu’il est possible, dans 
bien des cas, d’obtenir un prix double en 
adoptan tun  procédé de conservation qui per
mette de reculer l’époque de lávente.

A n t o i n e ,  de Roville.

S e c t i o n  i î .  — Des Raves, Navets, Turneps et 
Rutabagas.

Tout le monde sait qu’il est avantageux de 
cultiver successivement sur le même sol un 
grand nombre de plantes, parce que moins 
elles sont cultivées à des époques rappro
chées, moins elles épuisent la terre et plus 
elles donnent de produits : sous ce rapport,  
l’introduction de la culture des navets est 
avantageuse ; elle l’est encore sous d’autres 
qui sont particuliers à la plante : cultivée 
pour préparer le sol à la culture des céréales, 
elle l’épuise moins que les autres plantes 
cultivées dans le même but, telles que les 
pommes-de-lerre, les pois, les betteraves 
même; elle est en même temps, pour le 
bétail de toute espèce, particulièrement 
pour celui destiné à l’engrais, une nour
riture d ’hiver excellente, qui remplace pres- 
que les fourrages verts d’été, empêche les 
animaux de souffrir du passage du régime de 
cette saison au régime d’hiver, et, comme la 
betterave, elle fournit une quantité immense 
de nourriture ; elle ne le cède donc sous au 
cun point avantageux aux autres plantes sar
clées, et il faut bien qu’il en soit ainsi pour 
qu ’elle soit devenue en Angleterre la plante 
de prédilection, celle qui occupe un sixième 
environ des terres labourées.

C’est surtout pour occuper la terre pendant 
tannée de jachere  triennale, ou pour passer 
de l’assolement triennal à un assolement de

plus longue durée, que cette culture est d’un 
avantage marqué. Après une culture de na 
vets, la récolte des céréales, du blé, soit 
d’hiver, soit de printemps surtout, est plus 
abondante dans la plupart des terrains, parce 
que le terrain est mieux fumé, plus net et 

'p lus  ameubli.
Il en est de la consommation des navets 

par les bestiaux, comme de la consommation 
des betteraves par une fabrique de sucre de 
cette plante. Le mode ď  emploi par les bes
tiaux est une véritable manufacture qui con
vertit un  produit dans un autre beaucoup 
plus lucratif, ce qui augmente d’autant les 
bénéfices du cultivateur. Il y a cependant 
pour les cultivateurs cette différence, que la 
fabrication du sucre de betteraves exige des 
capitaux assez considérables et des connais
sances particulières; tandis que l’action de 
fi ire consommer les navets par les bestiaux 
n’exige que la connaissance des besoins et 
des débouchés locaux.

On sait que les navels sont aussi une bonne 
ressource pour la nourriture de ľ  homme, non 
seulement par les racines, mais encore par 
les pousses; en effet, au printemps, lors
qu’elles montent en graines, ces pousses ver
tes sont un très-bon manger.; bouillies et 
servies avec la viande, ou assaisonnées au 
beurre, blanchies à la cave ou dans une serre 
à légumes, elles sont encore plus tendres et 
plus douces, offrent ainsi en hiver un mets 
facile à se procurer et à la portée de leus, 
puisqu’il ne coûte que la peine de le cueillir.

§ 1". — Espèces et variétés.

Les Navets {Brassica napus) et les Raies 
{Brassica rapa)-, en anglais, Turnip ; en alle
mand, Rübe; en italien, R apa; en espagnol, 
Nabo, sont considérés par certains botanis
tes comme deux espèces, par d’autres comme 
deux variétés du genre Chou {Brassica) de la 
famille des Crucifères, dont le type originaire 
croit spontanément sur les terrains sablón, 
neux des bords de la mer, et que l’on con
fond souvent ensemble, ainsi que sous les 
dénominations de Rapes, Rabioules, Rabióles, 
Rabettes, N avettes, Turneps, Rutabagas ou 
Navets de S u èd e , etc. On en cultive en 
plein champ et dans les jardins, principale
ment en Angleterre, en Allemagne et en 
France, une foule de variétés et de races. Les 
Raiforts ou Radis {Rapkanus) forment un 
genre très-voisin, mais distinct et qui appar
tient exclusivement à l’horticulture.

Les principales variétés qu’il convient de 
recommander à la grande culture en France 
sont :

'LéNavet des Vertus {fig. 6 2 6 ) ,  dit aussi Rona 
pyr form e, très-blanc, hâtif et de bonne qua
lité {voy. page suivante);

Le N. des Sablons, demi-rond, blanc, très- 
bon;

Le N.de Claire-Fontaine, très-long, sortant 
presqu’à moitié de te rre ;

Le N. de M eaux, très-alongé et en forme 
de carotte elfilée.

Ces variétés sont principalement cultivées 
pour la nourriture de l’homme : les ja rd i
niers en énumèrent un bien plus grand nom
bre.
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Le Turneps (fig. 627 ), Artcp du Limousin, 
Fi g. 627.

Kabioule, généralement cultivé pour les bes
tiaux, mais cependant très-bon à manger. 
Disons, au surplus, que, sous le nom de 
turneps, les Anglais ne désignent pas une 
variété seule de navets, le rutabaga y étant 
même com pris ;  on dénomme donc ainsi 
une quantité assez considérable de varié
tés, dans lesquelles celle qu’on appelle le 
globe blanc ( the. white globe ) est la plus 
estimée pour la culture en grand et pour 
la nourriture du bétail. Les autres variétés 
tirent leur nom de la couleur que prend 
ou la racine entière, ou la partie qui se trou
ve à fleur de te rre ,  et qui a plusieurs cou
leurs : on pourrait traduire les noms de 
quelques-unes de ces variétés par 1rs mois de 
navet ci tête, verte [green topped) ; à tete ver
dâtre et purpurine; à tête rouge; h racine

і jaune, étc.
і Le Rutabaga ou Navet de Suède (/ľg-628), à 

racine jaunâtre , plus compacte, plus pesante, 
moins aqueuse, très délicate au goût, plus 
nourrissante et plus rustique. Il a encore 
l’avantage de concourir à engraisser les bes
tiaux, que les turneps paraissent nourrir  sem

Fig. 628.lement ; on peut le 
semer cpiinze jours 
ou trois semaines 
avant les autres va-<Cí¿,( 
ri étés de gros na
vets. Enfin il résiste 
mieux aux gelées 
et peut passer plus 
facilement l’hiver en ¡ 
terre. On lui repro
che d’exiger plus de í 
fumier, ou de meil
leures terres; de n ’ê
tre  pas mûrassez tô t 
en automne pour 
que la récolte puisse 
être suivie immédia
tement d’un ense
mencement en blés 
d’automne ; de don
ner  un mauvais goût 
au lait des vaches : 
d’être moins gros, 
ou de donner une 
masse moins consi
dérable d ’alimens ; 
enfin de produire 
un plus grand nom
bre de radicelles qui 
retiennent la te rre ,  
ce qui rend plus dif
ficile sa préparation 
pour le bétail.

La Rave ( Brassica rapa. Lin. ), en anglais, 
Red topped turnep; en allemand, Gemeine 
rübe. On en cultive un grand nombre de 
variétés. L’une de celles qu’on préfère dans 
la grande cul ture est la A. a té  le rose ow grand с 
rave {fig. 629); ses fleurs jaunes s’épanouis- 

Fig. 629.

sent en mai.

§ I!. — Climat et sol propres aux navets.

Toutes les localités ne sont pas propres aux 
navets; celles dont le climat est humide sont 
les plus convenables, et sous ce rapport il 
en est beaucoup en France qui doivent être 
désavantageuses à cette culture; tandis qu’en
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Angleterre, oii les côtes, comme l’intérieur 
des terres, sont souvent couvertes de brouil
lards, et où une couche d’humidité est pres
que constamment déposée sur le sol, chaque 
nuit, cette plante trouve tous les élémens 
d’une bonne réussite. Dans beaucoup de plai
nes, entièrement sèches en été, du centre et 
du midi de la France, il ne serait donc pas 
prudent de les cultiver sans faire attention 
à cette circonstance; cependant il est encore 
dans ces contrées des localités humides, tel
les que des vallons et des lieux au voisinage 
des bois et des rivières, où ces plantes trou
veraient un air assez chargé d’humidité pour 
prospérer, surtout sile  terrain était naturel
lement frais et meuble. Mais s’il est des plai
nes du midi et du centre de la France peu 
propres à cette plante, dans combien d’autres, 
soit de nos départemens du nord, de l’est et 
de l’ouest,  soit même de nos pays de mon
tagnes du midi, ne serait-il pas avantageux 
de la propager, surtout au moyen de la cul
ture en rayons ? Bosc était persuadé qu’en ne 
semant la plante que tard en été, en août et 
en septembre par exemple, au lieu de la se
mer en mai et en juin comme en Angleterre, 
on en obtiendrait des récoltes dans beaucoup 
de lieux ou l ’on ne pense pas qu'elle puisse 
venir, à cause de la sécheresse de l’été.

L’ensemencement en rayons sur le fumier, 
comme je vais le décrire, contribuerait effica
cement à l’accroissement rapide des navets en 
leur fournissant l’humidité dontils ont besoin 
dans leur jeune âge, et que le fumier consom
mé a, comme corps éminemment hygromé
trique, la propriété de conserverei d’attirer 
même du sol environnant, pour la donner 
aux racines qui le pénètrent.  Ce bon effet au
rait surtout lieu si on choisissait pour semer 
le moment où la terre est humide, après une 
pluie, ou au moment où il va pleuvoir. Les 
premières pluies d’automne, mêlées des der
nières chaleurs, viendraient achever rapide
ment leur croissance, et les mettre en état 
d’être avantageusement récoltés en hiver.

Presque tous les terrains peuvent produire 
des navets; les plus convenables cependant 
sont ceux qui sont peu compactes (crétacés 
ou siliceux), un peu frais sans être humides, 
et d’une certaine profondeur. J’ai vu près de 
Doncaster des terrains de cette nature, assez 
mauvais pour n ’avoir produit que de l’orge 
jusqu’au moment de l’introduction de la cul
ture des navets, qui depuis donnaient d’assez 
belles récoltes de blé. Les terres fortes, argi
leuses, compactes , sont peu propres à la 
culture des navets; ils n’y viennent pas si 
bien, et donnent généralement moins de pro
duits.

La culture des navets, en Angleterre, com
mence généralement une rotation de récolte; 
par conséquent c’est quand la terre  a donné 
quelques récoltes non fumées et est remplie 
de mauvaises plantes, qu’on fait revenir celle 
îles navets, pour remettre le sol en état de 
donner de nouvelles récoltes de céréales.

La sole qui suit les navets varie selon le 
temps de la récolte de la variété qu’on a cul
tivée : ainsi, si ce sont des variélés hâtives, 
si la saison a été favorable à la végétation, et 
la récolte faite de bonne heure, on sème du 
b .éd’automne immédiatement après.Sionn’a
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pas pu ensemencer en blé d’automne, ce «ш 
arrive le plus fréquemment en Angleterre et 
en Ecosse, quelquefois on sème l’année sui
vante du blé de printemps, mais le plus sou
vent de l’orge ou de l’avoine : cela dépend 
des terrains. La culture des navets sert à 
nettoyer admirablement la terre et à la prépa
rer  à produire des céréales; j ’ajouterai ce
pendant que, dans les terres légères, où les 
navets prospèrent souvent le mieux, ils ont 
l ’inconvénient de tellement ameublir la 
terre, qu ’il est souvent nécessaire de faire 
manger les navets sur le sol par les mou
tons pour le raffermir. Dans lecas où on ne 
pratique pas cette opération, il est fréquem
ment utile d’y substituer le roulage.

§ III.— C u ltu re  des navets.

Lorsqu’on attache aux navets, comme cul
ture de jachères, l’importance que les Anglais 
lui accordent, et qu’elle doit avoir pour but 
principal : d’ameublir et de nettoyer le sol, 
elle est assez compliquée, difficile et dispen
dieuse ; c’est en Angleterre qu’elle a été por
tée à son plus haut degré de perfection, telle 
que nous la décrirons tout-à-l’heure.Lorsque 
les navels, au contraire, ne sont qu’une cul
ture dérobée à la suite d’un blé ou d’une au
tre  récolte, cette culture est très-simple et 
n ’exige presque aucun soin.

I. Culture anglaise.

Préparation du so l.— En automne, immé
diatement après la récolte qui vient d’être 
enlevée, on donne un labour projond, quel
quefois on en donne un second, surtout clans 
les terres fortes; ensuite on laisse le champ 
dans cet état jusqu’au printemps prochain.

Eu avril, un peu plus un peu moins tard, 
■suivant la contrée sud ou nord, commence 
la grande série des travaux de cette culture. 
Quand la terre  a commencé à se ressuyer, et 
par un  temps sec, autant que possible, on la 
boure de nouveau le champ en travers des 
anciens sillons, et à p la t;  le champ a dû être 
bien nivelé d’abord ; s’il y avait des bas-fonds 
où, dans les temps de grandes pluies, l’eau 
puisse se rendre  et séjourner, on serait sûr 
de n ’y faire aucune récolte. Quand une par
tie assez considérable du champ est labou
rée, le cultivateur divise les attelages, et pen
dant que la moitié continue à labou re r , 
l’autre moitié commence à herser et à rou
ler.

Souvent, au lieu de donner les façons de 
printemps avec la charrue à versoir, on les 
donne avec les divers instrumens appelés 
scarificateurs, cultivateurs, etc. (voy. page 200) 
qui divisent la terre aussi bien, mais sans la 
re tourner, et qui permettent d’expédier da
vantage de travail pendant les instans favo
rables.

Q u a n d  l a  t e r r e  a  é t é  a i n s i  h e r s é e  e t  e n s u i t e  
r o u l é e  p o u r  ê t r e  pulvérisée le plus possible, 
o n  l a  herse de nouveau, m a i s  a v e c  u n e  h e r s e  
p l u s  p e s a n t e  g é n é r a l e m e n t ,  à  d e n t s  r e c o u r 
b é e s  e t  e n  f e r :  a v e c  c e t t e  e s p è c e  d e  h e r s e  o n  
e n l è v e ,  s a n s  r e t o u r n e r  l a  t e r r e ,  l a  p l u s  g r a n d e  
p a r t i e  d e s  h e r b e s  é t r a n g è r e s  e t  d e s  r a c i n e s  
d e  c h i e n d e n t  s u r t o u t ,  e t  o n  l e s  d é p o s e  e n  p e -
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tits tas. Vient alors un certain nombre de 
femmes armées de râteaux à dents de fer, et 
qui ramassent toutes les racines, toutes les 
plantes, toutes les mottes, et qui les dépo
sent e.\\ grands tas. Le jour  même, on brûle 
ces las de mauvaises herbes et l'on en dis
perse les cendres sur le sol. D’autres cultiva
teurs, au lieu île les brûler, les font enlever 
et déposer dans l’endroit où l’on doit faire un 
compost. Dans cette opération, le champ 
reste labouré à plat et très-uni.

Un mois environ après cette grande opéra
tion, quand les graines qui étaient restées 
dans la terre ont eu le temps de germer et de 
pousser, on la renouvelle une seconde fois. 
Le champ ressemble alors.à un tapis où l’on 
ne rencontre que difficilement une motte de 
terre plus grosse qu’une pomme.

Dans les terres légères, naturellement as
sez faciles à être ameublies, cette opération 
deux et même une seule fois pratiquée suffit, 
avec le labour d’automne; mais, dans les ter
res fortes, compactes, argileuses, cette opé
ration pratiquée une seconde fois ne suffit 
quelquefois pas encore, et il est bon, si la terre 
n ’est pas bien ameublie, de la répéter une 
troisième fois. Plus la terre est meuble, plus 
la récolte est assurée.

Fumage et ensemencement.

Ces deux opérations doivent être failes le 
même jour  dans la culture bien entendue 
des turneps en rayons ; elles devraient même 
l’être pour la plupart des autres plantes fu
mées et cultivées de la même manière.

Ces opérations se pratiquent depuis le com
mencement de mai jusqu 'à  la fin  de ju in , selon 
que la saison est plus ou moins hâtive el que 
les pluies ont permis de préparer la terre  
plus tôt ou plus lard, et suivant la variété 
des navets qu’on veut cultiver.

Quand la terre a été bien préparée par les 
opérations précédentes, on choisit l ’instant 
où elle est encore d ’une humidité convena
ble pour être facilement travaillée, et en 
même temps favorable à la germination des 
semences; ou, si on a laissé passer ce mo
ment, celui où l’atmosphère, chargée d’hu
midité, promet de la pluie, et l’on commence 
les opérations du fumage et de l’ensemence
ment.

Un premier trait de charrue donne au 
champ la surface suivante fy?g.(ü¡0)(l) au lieu 

Fig. 630.

de la surface plate qu’il avait.
Comme les oreilles des charrues ne déver

sent point deux pieds de terre, il reste une 
petite partie, B, B, peu remuée, entre les 
rayons séparés par cette distance de 2 pieds. 
Un deuxième trait de charrue déverse la terre 
du côté opposé et donne au sillon la forme 
régulière suivante.

i l) Dans celle ligure, comme dans les suivantes 
leur.

La ligne pointillée indique les premiers 
rayons, et le trait noir la forme des rayons 
après le second coup de charrue {fig. 631). 

Fig. 631.

Quand il y a assez de rayons formes, quel
ques attelages vont à la ferme chercher les 
chariots à fumier, que l’on a dû charger pen
dant ce temps, et les amènent, au champ. Les 
chevaux marchent dans le sillon c, l’une des 
roues dans le sillon d, et l’autre dans le sillon 
suivant.

Pendant que les chevaux, conduits par la 
voix seule du charretier, traînent le chariot, 
le conducteur, par-derrièr e ou dans le cha
riot même, décharge le fumier dans le sil
lon du milieu, et il est aussitôt distribué pal
line femme dans les 3 sillons parcourus pal
le chariot.

Le terrain fu m é  présente la coupe régu
lière suivante {fig. 632).

Fig. 632.

Pour recouvrir de terre les sillons remplis de 
fumier, les charrues, en coupant par la moi
tié les anciens rayons 1, 2, 3, déversent la 
terre sur le fumier, et donnent au terrain la 
coupe delayžg-.SSS; puis, revenant en sensop- 

Fig. 633.

posé, elles donnent de nouveau au terrain la 
forme de rayons parfaits {fig. 634).

Fig. 634.

Quand la terre  est prête pour le fumage, 
on peut, au lieu d’ouvrir  ies sillons avec la 
charrue ordinaire, par deux traits de char
rue, employer une charrue à deux oreilles , 
qui, par conséquent, déverse la terre égale
ment de chaque côté el forme le sillon d ’un 
seul coup ; on se sert avec le même avantage 
de cette charrue, pour recouvrir le fumier 
placé dans les sillons, et on abrège ainsi de 
moitié cette partie de l’opération; cette m é
thode me semble préférable dans les terrains 
légers.

C’est immédiatement après que le fumier 
a été déposé en terre, qu’en Angleterre on 
sème les navets, et l’on emploie à cet effet 
l’un des semoirs décrits et figurés au chap.

la charrue est censée arriver au-devant du »pecta.
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des Eńsemencemens (páge 2:18).'Nous a vous 
vu employé très-généralement en Angie- 
iei’re, et notamment dans la belle ferme de 
M. R e nn te ,  où nous avons suivi tous les dé
tails de la culture des navels, le semoir que 
nous représentons {fig- 635), et qui nous pa- 

Fig. 635.

rail l’un des plus simples et des plus solides.
L’action de cette machine donne d ’abord 

aux billons la forme suivante ( Д^-.бЗб), puis les 
Fig, 636.

socs creux qui suivent immédiatement les 
rouleaux ouvrent les billons (/?#■. бЗТ") directe- 

Fig. 637.

ment au-dessus de l’endroit où est placé le 
tumier, et déposent la graine dans le fond 
des petits sillons qu’ils font. Enfin, derrière 
ces socs, d’autres rouleaux recouvrent de 
terre les graines, les enterrent et redonnent 
aux billons la forme de la figure 636 (1).

Le placement de la graine se trouve ainsi 
fait immédiatement au-dessus du fumier, 
afin que les premières racines de la plante 
trouvent constamment non ¡jas tan t de quoi 
se nourrir  que de l’humidité. On a remar
qué qu’autrement les premières racines 
étaient facilement desséchées par les cha
leurs, ce qui faisait périr la plante : ce qui 
était très-rare au contraire quand la graine 
était déposée immédiatement au-dessus du 
fumier. Sous ce rapport seul, la culture en 
rayons est d’un immense avantage.

Cette préparation de la te rre  pourra pa
raître compliquée , difficile et dispendieu
se : en l’étudiant attentivement, on verra 
cependant, qu’elle n’est compliquée et diffi
cile que parce que tous les travaux se font eu 
même temps ; et qu’elle ne demande que les 
mêmes opérations qu’on serait obligé de don
ner à la jachère complète, pour la préparer

aux ensemencemens de blé d'hiver, et qui 
consistent aussi dans l’ameublissement: du 
sol, dans le fumage et dans l’enterrement du 
fumier.

On sème les navets depuis mai jusqu'à  
la f in  de ju in ;  mais le commencement de 
juin est l’époque en général la plus favora
ble. Le navet de Suède ou rutabaga peut être 
semé quinze jours plus tôt que les autres es
pèces, et c’est un  avantage dans les grandes 
exploitations où on a une vaste quantité de 
terrain à ensemencer en cette p lan te ;  on 
commence par le rutabaga, et on finit par 
les autres variétés.

On ne fait pas beaucoup attention à la 
quantité de graine que l’on met en terre, et 
le semoir en verse ordinairement dix fois 
plus qu’il n ’est nécessaire. Cette espèce de 
prodigalité est utile pour parer aux effets des 
années défavorables à la végétation, à la 
mauvaise qualité de la graine, qui ne lève 
qu’en partie ; enfin des insectes qui atta
quent les jeunes plants et qui les détruisent.  
Au moyen d ’un semis abondant, on trouve 
dans les places trop garnies de quoi pouvoir, 
au moyen du repiquage, planter celles qui 
sont dépourvues : la graine de navets est gé
néralement si peu chère que le surcroît qu’on 
en sème dans ces différens buts est une dé
pense presque insignifiante.

Travaux qui suivent ľ  ensemencement.

Quand les navets ont été semés de la ma
nière que nous avons indiquée, les travaux 
qui suivent deviennent faciles. Les plantes 
étant hors de terre et ayant deux feuilles un 
peu larges, on donne une première jaçon  avec 
une houe à cheval. Le but de cet le opéra lion est 
de débarrasser la terre des plantes étrangè
res qui sont levées en même temps que les 
navets, et aussi d’ouvrir la terre, sans la re
tourner, pour la rendre perméable aux in. 
fluences atmosphériques, surtout à l’humi
dité de la nuit. Ce sarclage est extrêmement 
facile dans les rangées de navels; un homme 
et un cheval tranquille font beaucoup de 
besogne dans une journée.

Cette opération ne peut détruire les plan
tes étrangères qui sont entre les navets d'une 
même rangée ; va détruit celles-ci de la ma
nière suivante : Des femmes, armées d’une 
houe à main, dont le fer est large de cinq à 
six pouces, marchent chacune daus un sillon, 
et d’un coup à travers la rangée de navets 
enlèvent tout ce qui s’y trouve. Entre chaque 
espace ainsi nettoyé, reste une petite touffe 
de navets, qu’elles éclaircissent ensuite avec 
un des angles du fer de la houe ou avec la 
main, de manière à ne laisser que le pied 
le plus vigoureux. — Cette seconde opé
ration enlève le reste des plantes étrangères 
et espace le: navels d’environ un pied. On 
espace davantage, et souvent jusqu’à 18 pou
ces, les variétés dont les tubercules sont 
très-gros.

Quelque temps après ce premier sarclage, 
on donne une troisième façon asec une petite

(1) Les a°T Íču lteu rs p réfè ren t g énéra lem en t changer ce tte  g ra in e  eri la renouvelan t p a r  d e s  g r a i n e s  
v e n u e s  d ’u n  sol situ é  sous u n  è îim at peu  élo igné, p lu tô t que de la rep ro d u ire  constam m ent c h e z  e u x  
p a r  l a  c o n s e r v a t i o n  d e  porte-g raines.
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a r a i r e  à tm cheval et à versoir, et qui en deux 
traits donnea  la terre îaforme suivante{fig. 
638). Plus lard une façon , avec le même in- 

Fig. 638.

slrument, coupe de nouveau les billons inter
médiaires et les rejette sur les rangées de 
navets( /%-.639).Les intervalles dans les lignes, 

Fig. 639.

entre les navets, sont à chacune de ces épo
ques sarclés par des femmes ou des en- 
fans, avec la houe à main.

Ces opérations ne sont pas toutes indispen
sables : assez souvent on ne pratique pas les 
dernières; mais elles servent beaucoup à la 
réussite de la récolte, augmentent la quan
tité des produits, et par l’ameublissement 
continuel qu’elles donnent à la terre , la tien
nent prête aux récoltes de céréales qu’on 
veut obtenir après les navets. Il n’est presque 
pas utile de dire que l’époque des opérations 
qui suivent l’ensemencement varie suivant le 
temps qu’il fait, le développement des mau
vaises plantes et les autres travaux plus ou 
moins urgens de l’exploitation.

Il est des agriculteurs qui utilisent les es
paces entre les navets par la plantation d ’au
tres végétaux, notamment des choux; mais 
alors les sarclages ne peuvent plus se faire 
qu’à la main; les petites cultures seules ad
mettent celte possibilité.

II. Culture dérobée, sur les chaumes.

La cul lure des navets, comme récolte prin
cipale et de jachère, est très-peu répandue 
en France. C’est plus généralement après 
une première récolte qu’on sème cette plante, 
et elle donne alors assez souvent des pro
duits d’autant meilleurs qu’ils ne sont achetés 
que par très-peu de soins et de dépenses. 
Celle culture, telle qu’elle est pratiquée, par 
exemple dans la plaine des Vertus, près Pa
ris, se borne communément à un labour qui 
enterre le chaume de la récolte précédente, 
et qu’on fait suivre d’un deuxième si la terre 
est trop sèche. On sème aussitôt, le plus or
dinairement à la volée, et, autant que possi
ble, par un temps pluvieux ou couvert, et on 
recouvre la semence par un hersage. Le se
mis peut avoir lieu depuis la fin de juillet 
jusqu’à la fin d’août, principalement pour le 
Navet rond pyriforme; pour le Rutabaga, on 
ne peut le différer au-delà de la fin du premier 
de ces mois ; encore arrive-t-il quelquefois 
qu’il ne parvient pas à toute sa grosseur. — 
Lorsque les plantes ont acquis leurs pre
mières feuilles , on donne un sarclage à 
la main qui suffit presque toujours, et te r 
mine les façons d ’entretien. — Suivant cette 
méthode, les navets sont espacés, terme

moyen, de 8 pouces les uns des autres et 
donnent environ 45,000 livres (22,500 kilog.) 
déracinés par hectare, dans la plaine des 
Vertus, au fils de l’agro'nome distingué sur 
les traces duquel ilmarche, M . D e m a b s  (Ni
colas), qui a la fourniture des légumes des 
hôpitaux de Paris et des Invalides. Ce culti
vateur pense, au surplus, qu’on n’atteindrait 
pas généralement cette quantité, le sol de la 
plaine d’Aubervilliers étant très-bon et r i
chement fumé.

E n Allemagne, dans les parties où la tem
pérature de l’automne le permet, on cultive 
aussi plus volontiers les navets sur les chau
mes; cette culture est même générale dans 
les contrées occidentales de ce pays. — Aus
sitôt après l’enlèvement du seigle on dé
chaume superficiellement, on donne un fort 
hersage, on amasse au râteau le chaume 
qu’on brûle, on donne un ou deux labours, 
et après le semis on herse. Lorsque les plan
tes ont développé leurs feuilles, on donne un 
fort hersage que l’on considère comme la 
condition d’une bonne réussite. On fait quel
quefois suivre la récolte des navets d’un sei
gle d’automne; mais, plus généralement, on 
destine le sol qui a donné cette récolte à des 
grains de p r in tem ps .— Lorsqu’on se livrea 
cette culture sur la jachère, on sème à la fin 
de ju in  ou au commencement de juillet, 
après avoir donné trois labours et avoir 
fumé. Mais on n ’y donne pas aux navets les 
soins minutieux qui en font obtenir en An
gleterre de si beaux produits.

§ IV. —Récolte, conservation et consommation.

Nous avons vu que l’on pouvait semer les 
navets à environ deux mois de distance. Plus 
tôt ils sont semés, plus tôt, en général, ils sont 
bons à récolter. Cette époque est donc va
riable selon celle de l’ensemencement, et se
lon que le temps est plus ou moins favorable 
à la végétation. En général, on ne doit com 
mencer à faire la récolte qu’après la maturité 
complète.

Dans le cas où l’on ne veut pas laisser les 
navets en place pour y être consommés, ou 
enlevés successivement, on les arrache par 
un temps sec; on coupe les feuilles, que l’on 
donne d’abord aux bestiaux, et onmetensuile  
les racines à l’abri pour les conserver. Si on 
a beaucoup de navets à arracher, on commen
cera par couper les feuilles dans le champ 
avant l’arrachage, ou on les fera manger sur 
place par les bestiaux, et on ne fera l’arra
chage qu’après cette opération préalable. 
Quand on fait mangersur le sol la feuille aux 
bestiaux, il faut avoir soin que les animaux 
en trouvent assez, pour qu’ils n’aillent pas 
déterrer les navets et en attaquer le corps, 
qui se gâterait alors avec plus de facilité.

Quant aux racines que l’on veu t conserve/ 
pour l’hiver, ou les place dans un endroit 
très-sec, soit le côté d’une cour, d’un jardin, 
d’un champ près de la maison; on pose une 
couche de paille sur le sol; on y entasse les 
navets jusqu’à la hauteur de 3 pieds; on 
les recouvre d’une couche de paille et d’une 
couche de terre par-dessus. Par-dessus la 
couclie de terre, que l’on fait assez épaisse, 
on met une seconde couche de paille, qui
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fait toit etempêche la pluie de pénétrer dans 
l’intérieur. On les laisse dans cet é tat ju s 
qu’au moment de s’en servir. Us se conser
vent ainsi assez bien jusqu’au printemps sui
vant. Les Anglais appellent ces tas des pâtés. 
Ils les font larges et hauts de 4 pieds envi
ron, et aussi longs que la quantité de navets 
l’exige. On entame le pâté par un bout, et on 
continue ainsi jusqu’à la fin. C’est à peu près 
la même méthode que celle employée dans 
les marshlands du Lincolnshire pour conser
ver les pommes-de-terre.

Quand on veut taire manger les navets sur 
place, on est obligé d’avoir des claies, afin 
d’empêcher les animaux de vaguer à travers 
le champ, et de gâter plus de nourriture 
qu’ils n’en consommeraient. Ces claies main
tenant sont dans beaucoup d’endroits en fer 
laminé et d’une grande économie. On com
mence par faire manger les feuilles ; ensuite 
on retourne, avec la charrue, autant de ran 
gées de navets qu’on en croit nécessaires 
pour la nourriture journalière du nombre 
d’animaux; on environne de claies la place, 
et on y en terme les bestiaux. Comme ils n ’ont 
que la quantité suffisante pour leur consom
mation, tout est mangé et il n ’y a point de 
perte; on recommence cette opération tous 
les jours, jusqu’à ce que toute la récolte du 
champ soit consommée.

Le plus ordinairement, on fait manger la 
moitié de sa récolte sur  place et on arrache 
l’autre moitié; dans ce cas, la plupart des 
fermiers enlèvent trois ou quatre rangées de 
navels et laissent successivement le même 
nombre de rangées en terre, de manière que 
le champ tout entier, quoique dépourvu de 
navets dans la moitié de sa surface, puisse être 
successivement parqué par les animaux, et 
profiter également partout des excrémens et 
de l’urine que ceux-ci répandent.

Quand, avant l’époque présumée de leur 
consommation, on a à craindre, pour les na
vets qu’on laisse ainsi en terre, la gelée, qui 
les détériorerait et les ferait même pourrir, 
on les recouvre, avec la charrue, d’une cou
che de terre qu’on prend, pour la rangée du 
milieu entre les rangées latérales, et pour 
celles-ci dans les intervalles dégarnis déjà 
de navets. On peut même conserver les na
vets ainsi pendant tout l’hiver, pour ne les 
faire consommer qu’au printemps.

§ V.— Des ennemis et des maladies des navets.

À peine les feuilles sortent-elles de terre, 
qu’elles sont attaquées et dévorées par di
vers petits animaux, par des altises, princi
palement la bleue, que nous avons repré
senté (tome II, fig. 2, page 5 ) (thefly  des An
glais), par les pucerons, par les limaces, et 
plus tard par les larves d’un petit papillon 
(le papillon blanc du chou), par celle d’une 
tenlhrède, et par une mouche (la mouche 
des racines), qui dépose dans la bulbe un 
œuf d’où sort une larve qui perfore le navet. 
C’est le premier de ces insectes qui est le 
plus dangereux, et c’est particulièrement de 
sa destruction que l’on s’est occupé en Angle
terre. Un grand nombre de moyens ont été 
successivement vantés ou mis en usage dans 
ce but. Malheureusement, iis ont été insuffi-

sans pour la plupart, ou inapplicables dans 
la culture en grand. Un seul me paraît pou
voir être de quelque utilité. Il est dû à 
M. P o p p y , et consiste à semer les turneps en 
rangées épaisses et en rangées clairsemées, 
et cela dans le but de détourner les attaques 
des insectes des rangées clair-semées desti
nées à être récoltées. — Un journal belge a 
rapporté en 1824 des expériences faites en 
Belgique, desquelles il résulterait que l’altise 
est propagée dans le sol par des œufs accolés 
aux graines, qu’on peut détruire en trempant 
ces graines pendant quelques heures dans 
une forte saumure (voy. tome II , page 5).

Quant aux autres ennemis des navets, on 
n ’a pas trouvé de moyen efficace de les dé
truire.

La rouille et la nielle attaquent les navets a 
différentes périodes de leur croissance, et 
celte croissance en souffre beaucoup; il n’est 
d ’autre moyen connu de les prévenir que 
celui d’une bonne culture dans des terrains 
bien assainis et bien meubles. Les racines 
sont sujettes à croître d’une manière extra
ordinaire, à se couvrir de tubérosités comme 
les pommes-de-terre. Dans lestemps chauds, 
on peut s’apercevoir de cette maladie à l’état 
des feuilles, qui deviennent flasques. Si on en
tame la substancedeces racines, elleest sem
blable à celle d’un navet sain ; mais le goût en 
es tâcre, et les moutons les laissent de côté.On 
ne connaît pas la cause de cette maladie, qu’on 
croit due à la piqûre d ’un insecte. — Les ra
cines du navet, et le tubercule lui-même, 
sont encore affectés d’une espèce de chan
cre qui les détruit en partie; on ignore la 
cause de cette maladie, qui paraît moins fré
quente dans les champs amendés avec la 
chaux. H tiz A R D  fils.

S e c t io n  ni.  — L e  la carotte et de sa culture.

Aucune racine n ’a plus d’utilité que celles 
de la carotte pour Valimentation du bétail de 
touteespèce : les chevaux\e$ préfèrent à toute 
autre. L’huile essentielle qu’elles contiennent 
les rend un peu excitantes et leur donne 
beaucoup d ’analogie avec l’avoine.

D’après beaucoup d’expériences comparati 
ves, A . Y o u n g  a constaté leur supériorité sul
le grain et sur les pommes-de-terre pour 
l’engraissement des cochons. Mais il faut poni
cela qu’elles aient été cuites. M. B io t  pense 
que la cuisson a pour résultat de rompre les 
tégumens qui emprisonnent la substance 
nutritive, et de la faire profiter en totalité à 
l’alimentation, résultat que ne peuvent ef
fectuer que partiellement les organes des 
animaux.

Les vaches à lait se trouvent très-bien de 
la nourriture dont les carottes forment la 
base; cette plante a la propriété de donner 
au beurre, même en hiver, cette belle teinte 
jaune que les acheteurs regardent, à tort ou 
à raison, comme un indice d ’une excellente 
qualité.

D’apres H e r m b s t a e d t , 100 parties de raci
nes de carottes contiennent:

80.00  eau;
6.00 mûcilage saccarin;
1,75 mucilage gommeux ;
1,10 albumine ; і
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0,І5 huile essentielle ;
ï,SO substanc#analogue à la manne;
9,00 fibi'e végétale à laquelle se trouve in ti

mement uni un peu d’amidon et d’al- 
b umine.

Les chimistes modernes en ont extrait une 
substance cristalline d’un rouge pourpre 
qu ’ils ont appeléeеллэнгтге, mais qui n’inté
resse pas actuellement les arts agricoles.

§ 1er. — Espèces e t variétés.

La Carotlë (Ľaucus Carotta); en anglais, 
Carrot ; en allemand, Gslbe Rübe ; en italien, 
Carota ; en espagnol, Chiravia {fig. 040 ), 

Fig. 040.

est une plante bisannuelle de la famille des 
ombellifères , dont les espèces sont peu 
multipliées : il serait à désirer que l’agricul
ture Ht sous ce rapport de nouvelles conquê
tes : celui qui trouverait une variété qui par
courût toute la période de sa végétation en 
peu de temps, rendrait un véritable service 
aux cultivateurs, à ceux surtout qui cultivent 
cette plante comme racine secondaire.

Voici les principales variétés cultivées :
t“ La Carotte jaune commune {DaUcus Ca

rotta radice lutea). Racine étranglée, courte, 
élargie.

2“ La C. blanche [D. C. radice alba). Varié
té de laprécédente, mais inférieure (sous tous 
les rapports.

3" La C. jaune dorée {.D. C. radíce auranlii 
coloris). Sa racine ne colore point, le bouil
lon. C’est la meilleure espèce, mais une des 
plus petites.

4" La C. rouge {D. C. radice atro-rubente). 
Longue et grosse; vient bien dans les sols ar
gileux.

50_ La C. Hollandaise ou printarnerę. Va
riété de jaèdin.

6" Lit C. d'Achicourt et dé Breteuil.iVarïêlé 
maraîchère, qui, d’après mes observations, 
ne diffère pas sensiblement du n° 4, et qui 
ne_ doit les qualités qu’on lui connaît qu’aux 
soins particuliers que lui prodiguent les 
habitans d’Achicourl et de Mont-Didier 
( Somme).

7° La C. blanche à collet vert. YLsękce bien 
caractérisée et propagée surtout parles soins

d e  M .  V i l m o r i n . C’est u n e  e s p è c e  t r è s - p r o 
d u c t i v e ,  et d o n t  la r a c i n e  s o r t  un p e u  d e  
t e r r e ,  a v a n t a g e  i n c a l c u l a b l e  p o u r  l e s  s o l s  q u i  
o n t  p e u  de profondeur, et qui p e r m e t t r a  la  
c u l t u r e  d e  la carotte d a n s  l e s  t e r r e s  à n a v e t s .

Il arrive souvent que, même h la première 
année, les carottes ,  au lieu de développer 
leurs racines, déterminent la croissance des 
tiges et des organes floraux et la production 
des semences.Comme presque toujours cette 
propriété est héréditaire, on ne devra pas 
employer ces graines à la reproduction, ni 
les livrer au commerce de la graineterie. Au 
moment de la récolte on doit choisir les ra
cines qiCon destine à porter semence : on 
prendra celles qui réunissent le plus grand 
nombre de qualités qui constituent l’espèce 
dans sa pureté. Elles seront, droites, ¿lon
gées, lisses, bien saines et surtout sans bifur
cation.On coupera l’extrémité des feuilles en 
en laissant attachées à la racine seulement la 
longueur d ’un pouce : si on les laissait entiè
res, celte partie de la plante, pourrissant la 
première, pourrait altérer le corps même de 
la racine. On les transportera dans un lieu oil 
elles soient à l'abri de la gelée, de l’humidité 
et de la lumière.

A la fin de mars on les plante à 3 pieds dé 
distance dans un sol bien préparé, on les bine 
comme les autres récoltes sarclées; et, lors
que la plus grande partie des ombelles sont 
mûres, ce qui arrive dans le courant d’août, 
on les coupe et on les suspend dans un en
droit sec et abrité.

§ II. — Du sol.

Comme presque toutes les plantes dont la 
racine forme le principal produit, les carottes 
demandent un sol meuble, ou du moins une 
terre dont la compacité n’offre pas trop de 
résistance à l’extension des racines. Si elles 
préfèrent un Loam sablonneux qui ne soit pas 
exposé à une grande sécheresse ni à une 
humidité stagnante, elles donnent aussi des 
produits très abondans, lorsqu’onles cultive 
dans un.vol argileux, surtout si celui-ci con
tient. un peu de chaux, et approche, par sa 
composition chimique, des terrains que l’on 
nomme marneux. Mais, dans Vargile pure, 
les carottes courent une double chance de 
non-réussite : en effet, si un pareil sol est hu 
mide, les racines y pourrissent ; s’il est sec 
et resserré, elles ne peuvent s’y développer.

On éloignera la carotte des terrains pier
reux et graveleux, parce qu’ils s’opposent 
au développement des racines, et qu’ils aug
mentent dans une forte proportion lesdépen 
ses de binage et d’arrachage. Cette planté 
supporte sans en souffrir un plus grand de
gré d'humidité que la plupart des autres plan
tes tuberculeuses ou fusiformes; mais il faut 
pour cela que le climat soit chaud. On a re 
marqué que dans les pays où la période cul
turale est généralement humide, comme en 
Angleterre et notamment dans le Suffolk) 
les carottes donnent un plus haut produit 
que dans les contrées exposées à une grande 
sécheresse à la même époque. Il ne faut pas 
néanmoins perdre de vue la destination à la
quelle on réserve ce produit ; cultivées dans 
un climat sec, les carottes ont plus de saveur
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et par conséquent plus de valeur quand on 
les destine à la vente.

La racine de la carotte étant fusiforme, et 
pénétrantgénéralement à une grande profon
deur, le sol auquel on la confie doit avoir 
une couche arable assez profonde pour ne 
point l’arrêter  dans son développement lon
gitudinal. On connaît depuis peu d’années 
quelques variétés dont les racines se rappro
chent beaucoup dans leur configuration de 
celles de certaines espèces de navets et de ra 
ves, et qui par cela même n ’exigent pas un sol 
aussi profond. On peut encore cultiver dans 
ces mêmes terrains la variété dite blanche à 
collet vert, dont les racines croissent en par
tie hors de terre.

§ Ш.— Place dans la rotation.

Sous le rapport des assolemens, les carottes 
laissent au cultivateur bien moins de latitude 
que la plupart des autres plantes sarclées. 
En effet, elles aiment à être semées de bonne 
heure ; dans bien des cas, lorsqu’on en veut 
étendre la culture sur une grande surface, 
la terre doit être déjà préparée avant l’hiver, 
et il n’est pas rare que l’automne empêche le 
laboureur de faire les dispositions prélimi
naires qui assurent la réussite de la semaille 
de laquelle néanmoins dépend tout le succès.

D’un autre côté, peu de plantes agricoles, 
autant que les carottes, soujfrent de la p ré
sence des herbes parasites. 11 est donc indis
pensable de les placer à la suite d’une récolte 
qui elle-même ait nécessité celte destruction, 
ou du moins qui ait été enlevée d’assez 
bonne heure pour qu’on puisse provoquer la 
germination des semences que recèle le sol, 
et pour les détruire ensuite. C’est pourquoi 
la place qui leur convient le mieux, est à la 
suite d’une récolte de pommes-de-terre, de 
betteraves, etc. Il est vrai que, par l’adoption 
de cette combinaison, on ne peut guère re 
garder les carottes comme une récolte j a 
chère, mais je  n’en suis pas moins convaincu 
(¡ne c’est dans une telle succession de culture 
que cette plante donne le plus haut produit, 
et demande le moins de déboursés.

Lorsqu’une pièce de terre, soumise à l’as
solement alterne depuis longues années, se 
trouveamenéeà un état suffisant de propreté, 
on peut y cultiver des carottes après une ré
colte céréale. Mais il serait imprudent, dans 
l’état actuel des choses, de conseiller aux cul
tivateurs triennaux de semer des carottes 
sur une jachère précédée elle-même de deux 
récoltes céréales; les frais de culture se por
tent,  en pareil cas, à une somme si élevée, que 
cette circonstance seule suffirait pour étein
dre chez des hommes naturellement et ju s 
tement circonspects, tout désir d’amélioration 
agricole.

.Si la carotte est exigeante sous le rapport 
des plantes qui la précèdent dans une rota
tion, elle est en revanche très-accommodante 
pour les végétaux qui la suivent. Elle est pour 
tous une excellente préparation. Si l’on en 
excepte le colza et l'orge d’hiver, tousles vé
gétaux aiment à venir à sa suite. On avait cru 
longtemps que la carotte est antipathique 
avec elle-même, c’est une erreur. M. B e r t i e r  
père, bien connu pour les excellentes études

qu’il a faites sur cette plante, l’a cultivée trois 
fois de suite sur le même terrain, sans que 
pour cela le produit en fût. diminué. La ca
rotte a néanmoins une assez grande puissance 
d'épuisement. Son feuillage assez rare ne lui 
permet pas de tirer de la couche atmosphé
rique une grande partie de sa nourriture , 
ce qui fait qu’à poids égal, elle est plus appau
vrissante que la pomme-de-leqre. Sous un 
autre rapport elleest encore inférieure à cette 
dernière plante. La pomme-de-lerre, à une 
certaine époque de sa croissance, ombrage 
parfaitement le sol et empêche les rayons du 
soleil de le resserrer et de le dessécher; la 
carotte ne couvre le sol qu’imparfaitement; 
son ombrage est impuissant à empêcher la 
multiplication des mauvaises herbes; et s’il 
fallait encore ajouter une raison à celle que 
je viens d’énumérer, je dirais que les tuber
cules de pomme-de-terre, dans leur accrois
sement, soulèvent et divisent ïe sol, tandis 
que les racines de la carotte ne 'fon t que le 
resserrer.

Le point de vue sous lequel on a trop sou
vent négligé de considérer les carottes, c’est 
celui des avantages qu’elles présentent dans 
la combinaison des assolemens simultanés, 
et des ressources qu’elles procurent comme 
récolte dérobée. A là première époque de sa 
croissance, cette plante est long-temps faible 
etchétive. On a imaginé delà cultiver, comme 
le trèfle, en société avec une autre qui puisse 
lui procurer un ombrage salutaire sans l’é- 
touffer, et qui mûrisse d’assez bonne heure 
pour lui permettre ensuite d’atteindre toutle 
développement dont elle est susceptible. Le 
lin, la navette, le seigle sont les végétaux qui 
s’associent le mieux avec la carotte. Après la 
récolte des premières plantes on arrache les 
chaumes, on sarcle et ou bine. De cette façon 
la seconde récolte donne quelquefois plus 
de bénéfice que la première.

§ IV. — Culture des carottes.

C’est un fait bien reconnu, que. la terre 
qui doit rapporter des carottes ne donnera 
qu’un produit insignifiant si elle n 'est pas 
bien amendée ; c’est un fait également incon
testable, qu’une terre fraîchement fumée 
avec du fumier d’étable donne aux racines 
une odeur désagréable; que les plantes se 
bifurquent et ont à combattre l’influence des 
herbes parasites dont le fumier a apporté les 
germes dans le sol ; et. plus d’une fois les ca
rottes, épuisées dans la lutte, ont été forcées 
de cederla  place: c’estcequiarrive fréquem
m en t quand la main de l’homme ne vient 
pas à son secours. Placé dans cette al terna
tive, le cultivateur devra fumer abondam
ment la récolte qui précédera les carottes, 
afin que celles-ci, tout en profilant de l’en
grais qui reste dans la terre, ne se trouvent 
point cependant en contact avec un fumier 
non décomposé. Si l’on n’a pu se ménager 
cet avantage,on aura du moins la précaution 
de n’appliquera la carotte que des engrais 
pulvérulens, tels que la colombine, les tour
teaux d’huile, la poudrette, le noir animal et 
animalisé. Afin que ces engrais agissent di
rectement et avec plus d’efficacité, on ne les 
dispersera pas sur toute la surface mais on
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les répandra dans les rayons mêmes oit l’on 
dépose la semence.

On convieni généralement que La terre cie
rra être labourée pour les carottes, aussi pro
fondément que possible, parce que de toules 
les plantes sarclées c’est celle dont les raci
nes traversent la plus grande épaisseur de 
terre. Avant de donner ce labour profond, on 
aura soin de herser et d ’ameublir la surface, 
afin de ne pas placer au fond de la raie une 
terre durcie et resserrée.

On peut déjà semer les carottes vers la fin  
de février, mais l’époque la plus favorable, 
c’est la première quinzaine de mars. Cette 
époque serait encore reculée de plusieurs se
maines si la température s’opposait à un en
semencement convenable.

Si on cultive la carotte comme récolte iso
lée, et sans l’associer à un autre végétai, il ne 
faut point songer à la semaille à la volée. La 
disposition par rangées a ici des avantages en
core plus marqués que pour la plupart des 
autres plantes.

Si on n ’a pas encobe de semoir, on en choi
sira un des plus simples parmi ceux figurés 
précédemment. Avant de répandre la. se
mence, on aura la précaution de laisser ger
mer e t lever les graines de plantes nuisibles 
qui se trouvent à la superficie et de ies dé
truire par un léger hersage, répété plusieurs 
fois. On s’épargnera ainsi les frais d’un pre
mier sarclage, ou du moins on en reculera 
beaucoup l’époque.—Les rangées seront éloi
gnées de deux pieds. Une plus grande dis
tance serait nuisible, parce que l’intervalle 
ne pourrait être en totalité ombragé par les 
feuilles: un éloignement moindre ne permet
trait plus à la houe à cheval de fonctionner. 
—dvant d'employer la graine on l’exposeraau 
soleil ou dans un local chauffé, et on la frot
tera entre les mains, afin de briser les aspé
rités qui la recouvrent et au moyen desquel
les les semences s’accrochent et se peloton
nent.—4 à 5 livres de graines sont une quanti
té suffisante ; il est rarement avantageux de la 
dépasser, parce que si ¡espiantes lèven tb ien , . 
il faut ensuite une grande dépense de main- 
d’œuvre pour arracher les plants surnum é
raires.

Quand on sème la carotte dans une autre 
récolte qui doit lui servir d’abri, elle n ’exige 
pas d’autre préparation que cette récolte 
principale. Comme il est probable que beau
coup de semences ne se trouveront pas dans 
des conditions favorables à la germination, 
on en augmentera un peu la quantité q u ’on 
portera à 8 ou 9 livres. Ici il n’est guère pos
sible d ’opérer la semaille en lignes : mais ce 
qu’on perd sous ce rap p o r t ,  on le récupère 
largement par la diminution des frais de sar
clage, qui ne sont plus aussi nécessaires que 
si la plante eût été semée seule.

Nous avons déjà laissé entrevoir que celui 
qui cultive les carottes doit s’attendre et se 
préparer à des travaux dispendieux d ’entre
tien. Cette plante, en effet, a une enfance lon
gue et laborieuse : pendant que sa végéta
tion se traîne lente et pénible jusqu’aux pre
mières chaleurs du printemps, les mauvai
ses herbes se multiplient avec rapidité et ne 
lardent pas à envahir toute la superficie, et 
il faut de toute nécessité ies arracher et les

emporter.Les carottes, lorsqu’elles n’ont en
core que leurs premières feuilles, ont tant 
de ressemblance avec les herbes parasites qui 
croissent au milieu d ’elles, que les ouvriers 
peu habitués au port de cette plante les con
fondent souvent.

Il est très-nécessaire de faire le prem ier sar
clage à la main. Les praticiens sont partagés 
d’opinion sur l’époque où il doit être exécuté. 
Les uns conseillent de l’opérer le plus tôt 
possible, afin que les mauvaises herbes ne 
puissent ni étouffer ni affamer les carot
tes. Les autres soutiennent que le sarclage 
ne doit être exécuté qu’au moment où les 
mauvaises herbes commencent à fleurir : ils 
disent, pour étayer leur opinion, que la végé
tation des parasites, loin de nuire aux carot
tes, favorise leur accroissement en couvrant 
la te rre  de leur ombrage, et en empêchant 
le sol de se resserrer, et d’empêcher l’alon- 
gement etledéveloppement des racines.Cette 
opinion paraît fondée; un fait certain, c’est 
que les carottes ne craignent nullement le 
contact d ’autres plantes : il est inutile d’invo
quer à l’appui de cette assertion l’exemple des 
carottes que l’on sème dans le colza, dans le 
lin, etc.Mais dans ce cas il fautse tenir sursès 
gardes, et avoir à sa disposition une armée 
de sarcleuses, afin que jamais aucune plante 
parasite n ’arrive, je  ne dis pas en graine, mais 
en fleur. Ce premier sarclage se fera à recu
lons, afin de piétiner la te rre  le moins possi
ble et de ne pas fouler des plantes tendres et 
délicates.

Lorsque, quelques semaines après ce pre
mier sarclage, les carottes ont poussé plu
sieurs feuilles, et qu’elles annoncent un état 
de santé et de vigueur, on donne un hersage 
énergique, si elles ont levé dru ; au contraire, 
si elles sont peu épaisses, on en donnera 
plusieurs, mais très-légers.

Ordinairement, après cette façon, les plan
tes prennent un accroissement rapide ; les 
rangées se dessinent, et on peutdès-lorsfa ire  
fonctionner la houe h cheval au tant de fois 
que le demande l’état de la te rre  sous le dou
ble rapport de l’ameublissementet de la pro
preté. C’est également le moment d’éclaircir 
les places trop  épaisses. On laissera les plan
tes à 9 pouces les unes des autres dans la li
gne. Quelques auteurs conseillent de regar
nir les places vides en y plantant des carot
tes prises soit dans le champ même, soit dans 
une pépinière : cette méthode est peu prati
quée.

Les carottes semées au milieu d ’une autre 
récolte se traitent à peu près comme celles 
semées en récolte principale, à l’exception 
que les binages se font à la main. Immédia
tement après l’enlèvement de la première 
récolte, on donne plusieurs hersages répétés 
dans tous les sens, afin d’enlever le plus de 
chaumes possible. On procède ensuite à l'é- 
claircissage du pfani dans les places trop gar
nies : on enlève tous les débris rassemblés par 
le hersage; on bine au tant de fois qu’on le 
juge à propos. Comme il est rare que les ca
rottes deviennent dans ce cas aussi grosses 
que les autres, on les laisse un peu plus épais
ses.

Le feuillage des carottes a uue odeur qui 
repousse presque tous les insectes. Серел-
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dant il est des contrées où les limaces les 
rongent si impitoyablement à leur naissance 
qu’elles ne laissent parfois aucune trace des 
semis. Dans les jardins de l’Anjou le meil- 
leurm oyen connude  rem édiera  ce grave in
convénient est de saupoudrer la terre , à l’é
poque de la germination, de chaux en poudre 
qui éloigne ces animaux, tant qu’elle n ’est 
pas éteinte par les pluies, sans faire le moin
dre to rt  aux plantes. 11 y a lieu de croire que 
dans la grande culture le même moyen, ou 
l’emploi de cendres répandues àia volée de la 
même manière, tout en préservant les jeunes 
carottes, profiterait plus tard à leur dévelop
pement.

§ T .— R écolte, conservation  e t p ro d u it.

Les carottes en récolte principale ont at
teint tout leur développement vers la fin  de 
septembre ; celles qui n ’ont élé cultivées que 
comme récolle accessoire et supplémentaire 
n’arrivent à maturité que vers le milieu d ’oc- 
lobrc. Ces plantes craignent peu la gelée, et, 
quand, à l’arrière-automne, elles n ’ont pas 
atteint toute leur croissance, on peut en re 
tarder un peu la récolte sans inconvénient, à 
moins qu’on n ’ait besoin de préparer la terre 
pour procéder à un ensemencement de plan
tes hivernales. « Dans la contrée que j ’ha- 
» bile, dit ScirwERTz, nous n’avons pas eu de 
» pluie pendant tout l’été. Vers la fin de sep
ii lembre on aurait dû procéder à la récolte 
» des carottes, mais la terre  était tellement 
» durcie qu’elle pouvait à peine être entamée 
» par un fort brabant; les feuilles des carot- 
» tes et des betteraves tombaient flétries. 
» Pendant qu’on opérait l’arrachage de quel
li ques-unes, il survint pendant plusieurs 
» jours une pluie violente qui dura jusqu'au 
» 12 octobre. Les caroffes auxquelles on n ’a- 
» vait pas encore touché commencèrent à vé- 
» géter de nouveau, produisirent un chevelu 
» blanc et abondant; les racines augmeutè- 
» rent d’épaisseur, et celles qui furent arra- 
» chees les dernières étaient 1/3 plus grosses 
» que celles qui l’avaient été auparavant. » 
( Un leitung zum praktischen ackcrban.)

On a cru rem arquer que les carottes p ro 
venant d’une semence produite elle-même 
par des racines cultivées depuis long-temps 
dans les jardins, supportent moins bien les 
intempéries des saisons et les variations 
brusques de la température que celles qui 
ont été cultivées long-temps en plein champ : 
elles sont surtout beaucoup plus exposées à 
la pourriture dans leschampshumides. Lors

qu’on cultive les carottes dans cette dernière 
espèce de terre, on aura soin, quelque temps 
avant la récolte, de couper une partie des fa
nes, afin que la surface se sèche un peu , et 
que la te rre  ne souffre pas du piétinement 
des ouvriers qui les arrachent.

Lescaroltes semées en lignes peuvent .г’ял- 
racher avec La charrue, indiquée précédem
ment.4Celles qui ne sont pas disposées par 
rangées ne peuvent être récoltées quVm 
moyen du louchet, ou de tout autre instru
ment analogue.

Dans les sols légers et par un temps sec, 
après les avoir laissées exposéesau soleil une 
heure ou deux, on procède au décoletage et 
on emmagasine immédiatement. Dans les sols 
argileux et par un temps humide,on les laisse 
sur la terre sans les entasser, et elles demeu
rent là plusieurs jours, afin qu’elles soient ou 
lavées par les pluies, ou desséchées par le so
leil. Plusieurs économes ont remarqué qu’el
les se conservent mieux lorsqu’un peu de 
te rre  adhère à leur surface.

Le décoletage ne doit pas se borner au re 
tranchement des feuilles, il faut amputer un 
peu au-dessous du collet et couper dans le 
vif, afin que la racine ne puisse plus germer: 
c’est un préliminaire indispensable pour les 
carottes qu’on veut conserver.

Si les feu illes  sont abondantes, on pourra 
tes rassembler en petits monceaux, afin de tes 
faire consommer par tes animaux, soit sur 
place, soit à l’élable.

La сол.се/гаАо«repose su r tes  mêmes prin
cipes et s’exécute par tes mêmes procédés que 
pour la pomme-de-terre, avec cette diffé
rence que les carottes craignent moins la ge
lée, et que te décoletage prévient toute ger
mination. On ne devra pas néanmoins tes 
amonceler autant que tes parmentières.

Les carottes destinées à la nourritu re  de 
l’homme seront placées dans un jardin d ’hi
ver ou un cellier, par lits alternatifs avec du 
sable bien sec, qu’on aura voiture pendant 
l’été.

Le produit de la carotte varie en raison 
des soins de culture, des qualités du sol et 
d’une foule d ’autres circonstances; c’est, du 
reste, de toutes les racines cultivées, celle 
dont le produit est le moins variable sous 
l’influence des agens atmosphériques : ses 
racines, qui pénètrent à une grande profon
deur, lui permettent de résister à de grandes 
sécheresses, lors même que, dans d ’autres 
plantes, la végétation parait comme suspen
due.

D’après B u r g e r , le produit moyen de la carotte s’élève :
Dans un sol médiocre à  2 6 7  hectol. par hectare.
Dans un bon sol à  . . . 320
Dans un excellent sol à  42 6

S c h w e r t z  é v a l u e  le  p r o d u i t  e n  r a c i n e s  à ................................  340  q u i n t ,  m é t r i q .  p a r  h e c t
e n  f e u i l l e s  à  .  .....................................120

T u a e u . {Agriculture ratsonnée) p o r t e  l e  p r o d u i t  d e s  r a c i n e s  à  6 4 7  h e c t o l .  p a r  h e c t a r e .
Ou c o m p t a n t  l’h e c t o l i t r e  à  54  k i l .............................. . . 3-19 q u i n t a u x  m é t r i q u e s .

S c h u b a r t h  ( Allgemeine encyklopœdie), a v e c  d u  l i n ............. 2 4 5  q u i n t . m é t r .  p a r h e c t a r e
Avec de la navette. . . . 314

Seules après les précédens. 482
M . d e  D o m b a s l e  s u r  u n  sol produisant 18 hectol. de blé. . 25 0  

Sur un sol de la p l u s  haute fertilité. 75 0

AGRICULTURE» t o m e  i ,  —-  5 7
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En calculant sur ces données une moyen

ne générale, on voit que, comme récolte se
condaire, les carottes bien cultivées donnent 
un produit en racines de 235 quintaux m é
triques (47,000 livres poids de marc); que, 
cultivées en récolte principale, on arrive fa
cilement à un produit de 392 quintaux mé
triques (78,400 livres) par hectare. Dans le 
premier cas, on peut compter sur 65 quin
taux métriques de Jeuilles vertes, et sur 98 
dans le second.

En comptant que 2 livres 2/3 de racines de 
carottes contiennent autapt de substance 
alibile qu’une livre de foin, et que 10 livres de 
feuilles représentent également une livre de 
foin, on trouve qu’un hectare de carottes en 
récolte secondaire procure, pour les ani
maux, autant de substance nutritive que 94 
quintaux métriques de bon foin, et que cette 
quantité s’élève à 156 quintaux métriques si 
les carottes sont cultivées seules.

CALCUL DES FRAIS ET PRODUITS POUR UN 
HECTARE.

Carottes semées seules.
2 labours, l’un de 18 francs et l’autre de

20  francs   48 f.
Semailles et frais de semences. . . . 30
Hersages et roulages. . . . . . .  16
Sarclage à la main   . 50
Main-d’œuvre comme supplément à ia  

noue à cheval et éclaircissage. . . 50 .
Binages à la houe à cheval..........................12
Récolte par la charrue......................  30
Transport et emmagasinage. . . .  2 0
Loyer. .  „ 5 0
Frais généraux. 30
Fumier.................................................. » • 120

456
Bénéfice..........................................................328

Produit probable, 392 quintaux à 2 fr.
=784 f. Ci...................................   784

Carottes en récolte secondaire.

Semaille et frais de semences. . . 30
Hersage. .     . 16
Sarcler et éclaircir ....................................... 50
Binage............................................................... 20
Récolte à bras ................................................80
Frais généraux (1/3 seulement). . . 18
Fumier (1/2) seulement). . . .  60

274
’ Bénéfice.................................   196

Produit : 235 quintaux métriques à 2 f. 
l ’un — 470, ci . . . . . . .  . 470
Il y aurait ainsi, pour les carottes cultivées 

seules, un bénéfice plus grand que lorsqu’el
les ne viennent que comme récolte dérobée. 
Mais cette augmentation de bénéfice n’est 
qu’apparente. En effet, si la récolte dérobée, 
qui n ’a occupé le sol que 4 mois, a procuré 
un bénéfice de 196 fr., la récolte principale, 
qui l’a occupé pendant 1 an, devrait réaliser 
un bénéfice de 588 fr., toute proportion gar- 
dée.Mais on voit, au contraire, que le profit 
ne s’élève qu’à 328 fr. : il y a donc évidem

m ent du côté de la récolte secondaire, un 
avantage incontestable de 260 f. parhectare ; 
l’avantage serait encore bien phis marqué si 
quelque circonstance venait diminuer la 
produit.

S e c t io n  i v . — Du Panais.

On cultive deux espèces de Panais {Pas- 
tinacasativa. Lin.), en anglais Parsnep; en 
allemand, Pastinake ; en italien, Pastinaca; 
en espagnol, Zanahoria  (^îg. 641) : Іе'Аг-

Fig. 641.

nais rond, aussi nommé sucré à cause de ses 
propriétés comme plante culinaire ; il est 
peu cultivé hors des jard ins; — le Panais 
long, cultivé principalement pour les bes
tiaux dans la Bretagne, dans les îles de Jersey 
et deGuernesey,etc.Laculture decetteplantc 
s’est peu répandue, quoique dans certaines 
contrées, et notamment dans quelques can
tons de la Bretagne, onen  ait obtenu de très- 
hauts produits.  Il y a, dans les exigences de. 
cette plante, quelque chose qu’on n’a pas 
encore bien déterminé, et il est actuellement 
impossible d’apprécier avec exactitude tou
tes les circonstances qui lui sont favorables. 
Il paraît que.ifa/zy les terres médiocres, le pa
nais produit moins que la carotte, mais que, 
dans les terres de haute fertilité , la récolte 
est beaucoup plus abondante que celle de 
cette dernière plante. Nous puiserons le peu 
que nous avons à dire sur cette plante, dont 
la culture a une analogie parfaite avec celle 
de la carotte, dans un  auteur  de la Bretagne, 
qui connaissait fort bien les localités et les 
procédés qui assurent le succès de cette 
plante.

«Le panais, dit M. l e  B r ig a n t  b e  P l o u e - 
z a c iî , se sème surtout après une récolte 
d’orge. La terre  doit être bien retournée, bien 
ameublie. A mesure que la charrue travaille, 
.des hommes armés de bêches ou de pelles 
tirent la te rre  du fond de la raie, et la reje t
tent sur celle qu’on a remuée. On forme des 
planches larges de 10 à 12 pieds. On creuse, 
entre chaque planche, un petit fossé dont on 
rejette la terre sur les deux planches voisi«
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aes. On se sert ensuite d’un râteau pour bri
ser les mottes qui peuvent rester et bien 
aplanir le terrain. (Dans la grande culture, 
cette Opération s’exécuterait économique
ment à l’aide du rouleau et de la herse). Il 
faut cependant que la surface de chaque pian
elle ait de chaque côté une pente légère vers 
les fossés (pour procurer l’écoulement de 
l’eau). La graine est semée au plus tô t à la 
fin de février, et au plus tard en mars. Il est 
essentiel de semer le panais fort clair. S’il se 
trouve des endroits où il lève abondamment, 
on en arrache une partie. On sarcle avec at
tention dès que les mauvaises herbes parais
sent, et cette opération est répétée plusieurs 
fois.»

« On fa i t  la récolte ou en octobre ou en no 
vembre. On la fait avec une pelle ou avec 
une tranche (sorte de bêche). On tient les 
racines serrées l’une contre feu tre ,  dans un 
endroit sec, pour les conserver longtemps. 
Elles servent à nourrir e t même à engraisser 
le bétail de toute espèce : les chevaux, les 
bœufs, les vaches, les cochons, s’accommo
dent également de ces racines. On les leur 
donne d’abord crues ; lorsqu’on s’aperçoit 
que les animaux s’en dégoûtent, on les fait 
cuire. Dans cet état, les bestiaux en mangent 
avec avidité et ne s’en dégoûtent plus. Les 
cochons n’ont pas d’autre nourriture pen
dant tout l’hiver, et; quand les fourragesman- 
queut, les vaches ne mangent que des panais. 
Elles donnent alors plus de lait et de meil
leur beurre. »

Le panais, comme la carotte, se cultive en 
récolte dérobée, après le chanvre, le lin, le 
colza, le seigle, etc. On a également conseillé 
de cultiver le panais comme une sorte de 
prairie artificielle ; on le sème au mois de 
septembre, et on le fauche avant qu'il 
fleurisse.On assure qu’ildonne ainsi plusieurs 
coupes très-abondantes.

On sème 10 à 12 livres de graine par hec- 
tare. Il est à remarquer que la semence de 
panais ne se conserve pas au-delà d’une an
née. Les ailes ou expansions fibreuses qui 
l’entourent sont un grand obstacle à l’em
ploi du semoir. Sila carotte doit être enter
rée très-superficiellement, il n ’en est pas de 
même du panais, dont la semence doit être 
recouverte au moins d’un pouce et demi de 
terre.

La culture de cette plante est un peu moins 
dispendieuse que celle de la carotte. Le pa
nais présente encore un immense avantage : 
c’est que, même par des froids très-rigou
reux, il ne souffre nullement des gelées lors
qu’il se trouve dans le sol. On peut ainsi 
le laisser dans la terre jusqu’au printemps 
pour en faire la récolte au fur et a mesure 
du besoin. Son feuillage est aussi beaucoup 
plus abondant et meilleur que celui des au
tres racines. — Le panais est regardé, par 
M . d e  D o m b a s l e , comme égalant en valeur 
nutritive les carottes de bonne qualité. — En  
Islande, après l’avoir soumis à la fermenta
tion, on en retire une espèce de bière.

A n t o in e , de Roville.

Section v . — Du Topinambour.

Le Topinambour (Helianthus tuberosas, L.)j

en angl ais , Jerusalem artichoke ; en alle
mand, Erde g ip je l ou Erdapfel; et en ita
lien , Girasole {fig . 642), est une plante

Fig. 642.

vivace par ses racines, qui atteint communé
m ent de 6 à 8 pieds, et dont les fortes 
tiges sont chargées d’abondantes feuilles, 
ayant généralement de 8 à 10 pouces de 
longueur. Ses racines sont accompagnées de 
tubercules souvent très-volumineux et très- 
multipliés, dont la forme a fait donner à 
cette plante le nom de Poire-de-terre\ elle 
est aussi connue sous les noms vulgaires de 
Crompère, Canada, Taratouf, etc. Le topi
nambour appartient au genre Soleil de la 
grande famille des Radiées. Originaire du 
Chili ou du Brésil, ses fleurs très-petites, en 
comparaison de plusieurs autres espèces de 
soleils, ne donnent point de graines fertiles 
dans le nord  et dans le centre de la France; 
cette circonstance rend plus difficiles les es
sais que l’on a proposé de faire pour amélio
rer cette p lante utile, par des semis, à l’effet 
d’obtenir de nouvelles variétés, comme on l’a 
fait pour la pomme-de-terre ; cependant 
M. V i l m o r i n  a déjà fait des tentatives qui lui 
ont permis de reconnaître que le topinam
bour a une extrême disposition à varier par 
le semis, surtout dans les caractères de ses 
tubercules; il en a obtenu en effet de diffé- 
rens pour la grosseur, les positions dans le 
sol, la couleur, etc. ; d’où il conclut que si 
l’on s’attachait à semer le topinambour avec 
la même persévérance qu’on l’a fait pour la 
pomme-de-terre, on pourrait arriver de pro 
che en proche à améliorer beaucoup ses 
qualités.

§ ïer. — Avantages et usages du topinambour.

Xe.f avantages que présente le topinambour, 
d’après V. Y vart, qui a beaucoup contribué 
à les faire valoir et à étendre la culture de 
cette plante, sont : de résister aux plus fortes 
sécheresses, même sur des sols naturelle
ment arides, et de croître avec succès dans 
des terrains variés de la plus mauvaise qua
lité. . ; і;.

En second lieu, les tubercules du topi 
nam bour ont la précieuse faculté de resistei
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aux froids les plus rigoureux, sans se désor
ganiser, d’où résulte l’immense avantage de 
pouvoir n’en faire la récolte qu’au fur et à 
mesure des besoins; enfin nous verrons plus 
loin que l’abondance et l’utilité de ses tu 
bercules, de son feuillage et de ses tiges, 
sont très-grandes.

Le seul inconvénient qu’on reproche avec 
raison à cette plante, est la difficulté d’en 
empêcher la reproduction dans les cultures 
subséquentes ; les plus petits tubercules et 
même les moindres racines laissées dans le 
sol suffisent pour produire de nouvelles t i 
ges ; le meilleur moyen pour remédier à cet 
inconvénient, est de faire pâturer  au prin
temps, par les vaches ou les moutons, toutes 
les tiges qui repoussent, puis de donner des 
labours et hersages soignés et énergiques.

Le principal produit du topinambour con
siste dans les ahondaos tubercules, ordinai
rement de couleur rouge, qui naissent de ses 
racines. Us peuvent fournir à l’homme un 
aliment sain, cuits dans l’eau ou sous la 
cendre; leur goût offre beaucoup de ressem
blance avec celui du fond ou réceptacle de 
l’artichaut. Néanmoins leur principal em
ploi est pour la nourriture des bestiaux: 
V. Yvart s’est assuré que tous pouvaient 
s’en accommoder, quoiqu’ils le rejettent 
quelquefois au premier abord; mais ils con
viennent surtout pour les porcs et les m ou
tons. D aubenton assure même q u e ,p o u r  ces 
derniers animaux, cette nourriture, fraîche 
en hiver, est préférable aux choux. On peut 
les faire consommer par les bestiaux égale
ment crus ou cuits; nous pensons que cette 
dernière préparation est préférable, la cuis
son devant diminuer la qualité aqueuse et 
détruire le principe âcre que ces tubercules 
renferment nécessairement, la plante ne 
parvenant jamais à maturité complète. Pour 
les porcs, on peut leur faire consommer sur 
place les topinambours én leur faisant d é 
te rrer  les tubercules.

Du reste, il est très-essentiel d’éviter, en 
les donnantaux bestiaux, qu’ils aient éprou
vé un commencement de ferm entation ou de 
décomposition, qui produit souvent des cas 
de météorisation très-dangereux. La qualité 
un peu aqueuse des tubercules en rend même 
nuisible une quantité trop forte pour les mou
tons, car le même inconvénient n ’existe pas 
pour les vaches et les cochons. On corrige 
cette qualité trop rafraîchissante des tuber
cules pour les moutons, en y mêlant une pe- 
file quantité de sel, de baies de genièvre con
cassées ou de quelque autre substance lo- 
fflique ; on y obvie surtout en ayant soin de 
îles allier avec la nourriture sèche, et en ne 
les comprenant pas pour plus de moitié, en 
poids, dans la ration journalière.

Avant de donner les topinambours crus 
aux bestiaux, il convient de les laver afin d ’en 
extraire la terre adhérente, et ensuite de les 
couper&vec le coupe-racines ou de les concas
ser grossièrement.

La qualité nutritive du topinambour n ’a pas 
été rigoureusement établie, et, d’après sa na 
ture aqueuse, on doit la croire assez faible; 
cependant Y v a r t  et plusieurs autres agro
nom es l’estiment à l’egal de la pomme-de- 
terre pour la nourriture des bestiaux. M. M a t - i

THiE U d e  D o m b a s l e  y  a  t r o u v é  sur Í 0 0  p a r 
t i e s  22,64 d e  s u b s t a n c e  s è c h e ,  q u a n t i t é  p a 
r e i l l e  à c e l l e  d e s  v a r i é t é s  i n f é r i e u r e s  d e  
p o m m e s - d e - t e r r e .

Le feuillage du topinambour est un four
rage très-recherché par tous les bestiaux, et 
qui peut être une ressource très-précieuse. 
M. V. d e  T r a c y  en cite un exemple rem ar
quable dans le Cultivateur de marsl835.Dans 
sa ferme de Paray-le-Frésil, près Moulins 
(Allier), dans l’été de 1834, les prairies n a 
turelles étaient desséchées, les trèfles fleu
rissaient à quelques pouces de te rre ;  dans 
cette circonstance, il eut recours aux topi
nambours, dont la hauteur moyenne était 
alors de 5 à 6 pieds, et qui présentaient un 
feuillage de la plus belle verdure. Depuis la 
mi-août, il fit faucher ces tiges, et, pendant 
près de deux mois, on en amena chaque jour  
à la ferme un char du poids de 1500 livres en
viron; ce fourrage vert fut constamment 
mangé avec plaisir par les bœufs de travail. 
Ce qui mérite d’être remarqué, c’est que la 
récolte en tubercules nefut pas sensiblement 
moindre, sur les parties où les tiges avaient 
été coupées. Le feuillage des topinambours 
peut encore être converti en fourrage sec 
pour l’hiver, comme on le fait de la feuillée 
des arbres, ainsi qu'il sera exqliqué dans le 
chapitre suivant.

Enfin les tiges du topinambour, ïortes et 
assez dures, fournissent un combustible qui 
n’est point àdédaigner; elles brûlent fort bien 
lorsqu’elles sont sèches, et sont très-propres 
à chaufferies fours, et à servir de menu bois 
de chauffage : cet usage paraît préférable à -  
celui de les convertir en fumier en les faisan! 
servir de litière aux bestiaux; on s’en est 
même servi quelquefois pour échalas, pour 
tuteurs, pour ram er les pois et les haricots, 
ou pour confectionner des palissades.

§ II. — Sol e t cu ltu re  d u  to p inam bour.

Le topinambour s’accommode très-bien de 
climats et de sols très-divers et très-médiocres. 
Ainsi M. V il m o r in  le cultive en grand, avec 
un plein succès, dans de mauvais terrains 
calcaires où l’on a souvent tant de peine à 
créer des moyens de nourriture pour le bé
tail. M. A l l a ir e  l’a vu très-bien réussir sur 
le sol crayeux de la Champagne dont on con
naît assez l’ingratitude. M.POYFERRÉ DE CÉRE 
l’a aussi introduit avec un grand avantage 
sur les landes sablonneuses du dép1 auquel 
elles ont donné leur nom. M. V . d e  T r a c y , 
clans des terrains argilo-siliceux, très-bien 
désignés par le nom de terres fro ides, et 
reposant sur un banc de glaise imperméable 
à l’eau, en obtint, sans engrais et presque 
sans frais, une récolte passable, tandis que 
les navets, et surtout les betteraves et les 
carottes, ne donnèrent presque aucun pro
duit; si l’on fume le’te r r a in , la récolte sur
passe de beaucou p, en poids et.en volume, celle 
delà pomme-de-terre.

Cette plante croît assez bien dans les expo
sitions ombragées-, aussi P a r m e n t ie r  conseil
lait-il d’utiliser en les cultivant les places 
vagues des bois et les intervalles des allées 
dans les taillis où il se trouve assez de terre  
végétale, pendant deux ans dans les bons
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terrains, et 4 à 5 dans les mauvais; on pour
rait ainsi obtenir des récoltes abondantes, 
sans nuire à la reproduction du bois. Le 
revers des fossés, le bord de beaucoup de 
haies et de murs devraient être toujours gar
nis de topinambours; tous les lieux enfin que 
leur situation ombragée rend impropres à 
la culture des autres plantes, tels que les 
vergers dont les arbres sont trop rapprochés, 
l’exposition nord des avenues, plantations et 
bâtimens, etc., le recevraient avec avantage. 
Dans la plupart de ces cas on pourrait aban
donner les feuilles sur place aux moutons 
pendant l’automne, et les tubercules éga
lement sur place aux cochons pendant l’hi
ver.

On peut encore utiliser le topinambour en 
\ü p lantant en rangées plus ou moins écartées 
et dirigées du levant au couchant, pour four
nir des abris contre le soleil à tous les semis 
qui redoutent la sécheresse, notamment à 
ceux des arbres verts. On pourrait même 
peut-être par ce moyen cultiver en seigle, 
avoine et quelques autres plantes qui n ’ont 
guère besoin que d’un peu de fraîcheur pour 
prospérer, les sables des environs du Mans, 
ceux de Fontainebleau, etc., et les craies de 
la Champagne.

La rotation de culture préférée par V. 
Yvart, lorsqu’on veut y introduire le topi
nambour, est la suivante : l re année : topi
nambour, après enfouissement du chaume 
de la dernière récolte en grain, labours et 
engrais ; З" année : céréale de printemps avec 
prairie artificielle. Dans les labours et h e r 
sages, on ramasse soigneusement les tuber
cules et racines de topinambours qui ont 
échappé; plus lard il est indispensable de dé
truire les nouvelles pousses à l’échardon- 
nette; 3'' année : prairie artificielle; 4e an
née, ou après un plus long terme si l’on a 
adopté une prairie artificielle pérenne : cé
réale d’hiver.

La culture des topinambours est en général 
simple et facile, cette plante étant sous ce 
rapport l’une des moins exigeantes et l’une 
des plus robustes; cependant on peut dire 
que celte culture est la même que pour la 
pomme-de-terre, et nous renverrons pour les 
détails à la section l re de ce chapitre, qui 
traite de cette plante.

Les topinambours doivent être plantés en 
lignes plus ou moins espacées, en raison de 
la qualité plus ou moins bonne du terrain, 
cl distantes en moyenne de 18 po. (0m 50). 
La plantation peut avoir lieu beaucoup plus 
tôt que pour les pommes-de-Lerre, les tu
bercules ne craignant pas les gelées; ainsi, 
on peut y procéder dès janvier ou février; 
mais l’époque la plus ordinaire est le mois 
de mars. On emploiede20à 25 hectolitres de 
tubercules par hectare.

Les soins ď  entretien se bornent à an pre
mier binage aussitôt qu’on s’aperçoit que la 
terre  commence à se couvrir de mauvaises 
herbes; un fort hersage, au moment où les 
plantes se montrent hors de terre, produit 
un très-bon effet. On renouvelle les binages 
avec lahoue à cheval aussi souvent que l’exige 
l’état du sol, et que le permettent les bras et 
les animaux disponibles. Lorsque les plantes 
s’élèvent assez pour commencer à ombrager

le sol et à avoir besoin d’être fortifiées, on 
les butte avec le butoir à cheval. Il y a géné
ralement de l’avantage à réitérer cette opé
ration tant qu’elle est praticable, et qu’on 
peut accumuler au pied des tiges de nouvelle 
terre, parce qu’il s’y développe ordinaire- 
m ent de nouveaux et beaux tubercules. Après 
ces opérations, dans des terrains favorables, 
les topinambours forment une espèce de 
taillis épais, vigoureux et régulier, qui ré 
crée la vue et annonce au cultivateur l’es
poir qu’il peut fonder sur une abondante 
récolte.

§ III. — Récolte et produits du topinambour.

i& récolte, et la manière dont on peut l’o
pérer, sont sans contredit les principaux 
avantages qui recommandent la culture des 
topinambours. Non seulement les tubercules 
supportent impunément en terre comme 
hors de te rre  les plus grands froids de nos 
hivers, lorsqu’on n ’y touche pas au moment 
de la congélation; mais, ainsi que Y. Yvabt 
s’en est assuré, ces tubercules augmentent 
encore de volume en te rre  lorsque la partie 
extérieure de la tige ne donne plus aucun 
signe apparent de végétation. Il y a donc de 
ce côté avantage de laisser les tubercules en 
place, à part l ’extrême commodité et la 
grande économie qui résultent de la possi
bilité d’éviter ainsi une récolte faite subite
ment en automne, et l’embarras comme la 
dépense de loger, emmagasiner et conserver 
pendant l’hiver des produits très-nombreux. 
Le topinambour peut donc être tiré du sol 
au fur et à mesure des besoins, et par con
séquent il n’exige ni un local spécial, ni des 
dépenses quelquefois considérables, ni des 
attentions constantes, pour être serré con
venablement et conservé intact jusqu’à son 
emploi.

Cependant il est prudent,  dans la crainte 
des pluies prolongées, des neiges et des ge
lées de longue durée, d ’en faire, -vers la fin  
d e ľ  automne, une provision suffisante ; il suffit 
qu’elle soit mise à couvert et à l’abri de l’hu 
midité, car c’est la seule chose que redoute 
le topinambour, et cette circonstance doit 
engager à lui laisser passer 1 hiver le moins 
possible dans des terrains qui y sont ordi
nairement exposés. Douze à quinze jours 
d’immersion dans l’eau suffisent en effet 
pour faire pourrir les tubercules, qui exha
lent alors l’odeur la plus nauséabonde. Une 
forte humidité, lorsqu’ils sont hors de terre, 
suffit également pour les faire noircir et moi
sir, comme une grande sécheresse les ride 
et les rapetisse considérablement. Leur 
amoncellement et leur mélange avec de la 
paille ou d’autres corps étrangers, les fait 
aussi quelquefois germer ou se gâter.

extraction des tubercules de la terre s’exé
cute comme pour la pomme-de-terre. A l’au
tomne, on doit préalablement faucher les 
tiges le plus près possible de terre ,  en choi
sissant un temps sec ; on les lie en bottes 
ou fagots et on les met à couvert.

La quantité des produits du topinambour 
varie beaucoup en raison des terrains et des 
soins de culture qu’on lui donne. V . Y v a r t , 
d’après ses essais comparatifs avec la grosse



ш
р о ш т е-de-terre blanche com m une, affirme 
que, toutes circonstances égales, l’avantage a 
toujours été en faveur du topinam bour dont 
la supériorité de produit s’est quelquefois 
élevée au tiers en sus, et souvent au quart. 
№• V. db Tbacy évalue la récolte en tuber-

LIV. Ier
cules à 8 ou 9 fois la semence dans le sol ar. 
gilo-siliceux de son domaine, c’est-à-dire à 
120 ou 140 hectolitres par hectare; il estime 
le produit en fourrage vert à 16 ou 20 chars 
de 1500 livres environ, aussi par hectare.

C. B. d e M.

AGRICULTUBE : DES PLANTES FOURRAGERES.

CHAPITRE XVIII. —  DES PL A N T E S A FO U R R A G E S.

L’industrie manufacturière demande au 
commerce la matière première qu’elle lui 
restituera plus ta rd  sous une autre forme. 
i'industrie  agricole peut trouver presque tou
jours en elle-même toutes ses ressources.— 
La te rre  est son vaste laboratoire ; les herbes 
qu’ellenourrit  deviennent un premier moyen 
de production ; avec elles il est facile d’en
tre ten ir  et de multiplier les animaux indis
pensables aux besoins de la grande culture, 
sinon comme objets de vente, au moins 
comme agens de travail et producteurs des 
fiimiers à l’aide desquels on peut ensuite de
m ander  au sol toutes les plantes utiles à la 
nourritu re  de l’homme et aux besoins de la 
fabrication.

Sans les herbages il n ’est -pas ď  agriculture 
possible-, — avec eux , il en est rarement 
d’impossible.Malheureusement, on ne trouve 
pas toujours aussi facile qu’on pourrait le 
croire d’en obtenir  une suffisante quantité, 
ou, ce qui revient au même, à des conditions 
pécuniaires assez avantageuses. Avant de 
faire connaître les principales difficultés que 
rencontre  à cet égard la pratique, et d’indi
quer au tan t qu’il sera en moi les moyens de 
les lever, je  chercherai à classer les diverses 
sortes d’herbages, afin de rendre  m on tra
vail à la fois plus méthodique, plus concis, 
d’une exécution et d ’une intelligence plus 
faciles.

Tous les herbages fourragers peuvent être 
compris sous deux titres principaux : les 
pâturages, c’est-à-dire ceux dont les pro
duits sont consommés sur place par les bes
tiaux; — les prairies, dont la récolte se fait 
à l’aide de la faulx.

Les pâturages sont dits naturels lorsqu’on 
abandonne le soin de leur formation à la 
seule nature ; — artificiels lorsqu’ils sont for
més, par le moyen des semis, d’espèces par
ticulières cultivées isolément ou plusieurs 
ensemble, et  qui. dans presque tous les cas, 
ne croîtraient pas spontanément sur  le ter
rain auquel on juge avantageux de les con
fier.

Les pâturages naturels ou artificiels sont 
permanens, c’est-à-dire d’une durée illimitée, 
ou temporaires, c’est-à-dire d’une durée li
mitée par  la nature des assolemens dont ils 
font partie.

Les prairies sont aussi naturelles ou a r t i 
ficielles dans les mêmes circonstances et par 
les mêmes raisons que les pâturages, c’est- 
à-dire qu’on doit comprendre sous la se
conde désignation toutes celles dont les

herbages ne sont pas le produit d’une végé
tation spontanée, qu’elles appartiennent 
exclusi m n e n t  à l’une des grandes famil les des 
graminées ou des légumineuses, ou à un mé
lange de plantes diverses, semées simultané
ment dans le but d’ajouter à la bonté ou à la 
masse totale des foins.

Eu égard à la nature des terrains qu’elles 
couvrent, au mode de leur culture, à la r i 
chesse ou à la qualité de leurs produits, fes 
prairies de l’une ou l’autre origine se dis
tinguent en prés secs, dits a une herbe, parce 
que,  sauf le cas où il est possible de les a r
roser, on ne peut généralement les faucher 
qu’une fois; — prés bas, regaignables ou de 
deux herbes, e t prés marécageux.

Selon la place qu’elles occupent dans les 
assolemens a court ou à long te rm e, ou en 
dehors de tout assolement, on les subdivise 
en annuelles, bisannuelles et vivaes-, — tem
poraires ou permanentes, etc., etc.

S ectio n  i" . — Les pâturages.

Avant l’introduction encore moderne des 
prairies artificielles et des racines fourragè
res, les herbages naturels, sous leurs deux 
modifications de pâturages et de prairies 
formaient la base de l’agriculture euro
péenne. A toutes les époques où les bras 
m anquèrent aux travaux de la te rre  et où 
la consommation restreinte des produits du 
sol le laissa sans grande valeur, nul autre sys
tème ne dut être préféré à celui-là. 11 fallait 
produire avec le moins de travail possible, et 
tandis que les pâturages permanens en of
fraient le moyen, il était tout simple de 
chercher dans leur étendue une compensa
tion à leur faible rapport, car la terre  était 
peu de chose aux yeux de celui qui la pos
sédait au-delà de ses moyens de culture. 
Toutefois ce qui fut bon alors a cessé de 
l’être aujourd’hui, ou du moins la règle est 
devenue l’exception à mesure que les popu
lations plus pressées duren t ménager davan
tage la te rre  et épargner moins le travail. 
Les bonnes prairies ont peu perdu à la vérité 
de leur importance, mais les prairies a r
tificielles ont généralement remplacé les 
pâturages, parce qu’à leur aide on a pu, sur 
de moindres étendues, augmenter le nom 
bre des besliaux. Ce n ’était pas assez de ce 
premier résultat : afin d’éviter toute perte 
de fumiers, au lieu de laisser vaguer 
comme autrefois les bestiaux, on a com
pris l’avantage de les nourrir  presque.
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toute l’année à l’etable, el de substituer sud comme les cultures fourrageuses an 
en partie les racines aux fourrages herba- nord.
ces. Tontes ces causes ont nécessairement 
restre in t de beaucoup, parfois presque à 
rien, l’importance premii're des pâturages 
sn général, el des pâturages naturels en par
ticulier. Cependant je  tâcherai de faire 
voir dans ce qui va suivre qu’il serait injuste 
de les comprendre tous dans une même 
proscription. Il existe des localités où les 
herbages de celte sorte ne pourraient être 
avantageusement remplacés par aucun autre 
produit agricole ; — il en est oit l’on spécule 
en grand sur la multiplication des moutons, 
sur l’élève des chevaux ou des bêtes bovines 
et parfois même l’engraissement de celles- 
ci, où les pâturages, petits ou grands, doi
vent être considérés comme indispensables; 
— Enfin, il se présente encore telles circon
stances où les assolemens alternes, avec pâ
turage, sont, à la fois les plus simples et les 
mieux appropriés aux moyens de culture de 
diverses exploitations.

I er s u j e t . —  L es  pâturages permanens.

Dans l’état actuel de l’agriculture euro
péenne, on ne réserve guère en pâturages 
permanens que ceux des montagnes ou des 
pentes raides, inaccessibles à la charrue, et 
par conséquent impropres à toute autre cul
ture qu’à celle des arbres ou des herbes vi
vaces; — ceux qui appartiennent d ’une m a
nière indivise à des communes ou sections 
de commune, et sur lesquels la législation 
aura tôt ou lard à prononcer dans l’intérêt 
de l’Etat, comme dans celui des usagers ; — 
ceux que j ’ai nommés prairies-pâturages, 
parce q u e ,  grâce à leur heureuse situation 
et à une fécondité qui ne s’altère jamais, ils 
peuvent remplir  l’une ou l’autre et très- 
souvent l’une et l’autre destinations; — ceux 
enfin que leur position rend accessibles aux 
inondations et dont la destruction pour
rait  être dommageable au sol qu’ils protè
gent contre l’effort des courans.

§ 1er.—Des pâturages des montagnes et des pentes 
rapides.

Il est vrai d'une manière générale que l’es
pèce et la qualité des herbages varient selon 
le c l im a t;— elles varient aussi en raison de 
l’exposition basse ou élevée, sèche ou h u 
mide, découverte ou abritée du sol, de sa 
composition chimique et de ses propriétés 
physiques.

Quoiqu’à l’aide des arrosemens on puisse 
obtenir dans le Midi des produits en herbe 
beaucoup plus considérables que dans le 
Word, en toute autre circonstance les climats 
septentrionaux sont préférables pour les 
prairies. Depuis l’équateur, où les grands vé
gétaux ligneux se m ontren t presque seuls, 
ju squ’aux dernières lirniles des régions où 
les froids ne sont pas assez intenses pour 
a rrê te r  la végétation, on voit en effet pro
gressivement le nombre des arbres dimi
nuer, relativement à celui des plantes her
bacées, et, même dans notre France, on sait 
que les cultures arbustives l’emportent au

•  A mesure qu’on s’élève sur leshautes monta
gnes, les herbes, obéissant en cela aux lois gé
nérales de la végétation, prennent à la vérité 
une moindre croissance; mais, constamment 
humectées par l’infiltration des eaux produites 
par la fonte des neiges, elles conservent leur 
fraîcheur, et la lenteur même de leur végé
tation paraît ajouter à leur/ qualité ; aussi 
fournissent-elles presque toujours une nour
r iture aromatique, substantielle, fort du 
goût de tous les herbivores.

Dans la plupart des pays élevés de nos 
contrées européennes, on consacre les hau
teurs au pâturage des troupeaux. — Lesha-  
bitans des Alpes et du Tyrol y envoient leurs 
vaches laitières et les y laissent nuit et jour 
jusqu’aux approches de la saison des frimas. 
— Ailleurs on les destine, eu égard à leur plus 
grande fécondité, aux boeufs qu’on se pro
pose d’engraisser, et à ceux qu’on élève pour 
le trait. — Enfin sur les hauteurs moins ac
cessibles, où les herbages épais, mais courts, 
ne suffiraient plus à la nourritu re  des bêtes 
bovines, on peut trouver encore un  grand 
avantage à propager les moutons.

En des localités simplement montueuses, 
ce n’est plus, comme dans le voisinage des 
neiges, la chaleur qui manque, mais bien 
l’humidité, à moins que le voisinage des fo
rêts n’entretienne sur quelques points une 
fraîcheur favorable, ou qu’une exposition 
particulière ne diminue les effets de l’éva
poration produite par les rayons solaires et 
rendue plus fâcheuse encore par  suite de la 
déclivité du sol qui permet aux eaux pluvia
les de s’écouler avec une rapidité excessive. 
On pourrait être surpris de voir l’un des ver
sane d’une colline couvert d’une fraîche et 
riche verdure, tandis que l’autre est pour 
ainsi dire dénudé de toute végétation, dès la 
première partie de l’été, si l’on ne savait 
qu’une vive chaleur est aussi nuisible aux 
herbages, lorsqu’elle n ’est pas combinée à 
une quantité d’humidité suffisante, qu’elle 
leur devient utile dans les circonstances con
traires. — Il est des terrains sur lesquels, 
malgré leur élévation et la raideur de leur 
pente, on peut diriger et retenir  les eaux 
pluviales par des moyens bien simples que 
je  ferai connaître un  peu plus loin, en 
trai tant de l’amélioration des herbages 
en général, et qui changent entièrement 
d’aspect par suite de cette pratique, à 
l’importance de laquelle peut ajouter e n 
core sensiblement l’aptitude plus grande du 
sol et du sous-sol à se pénétrer d’une plus 
grande quantité d ’eau, et à la retenir  plus 
longtemps au profit de la végélation.

§ II .— Des pâturages communaux.

Les pâturages communs sont presque tou
jours  et partou t dans un  état déplorable, 
parce que, quoique chacun veuille en profiter, 
nul ne songe le moins du monde à les am é
liorer, el qu’au lieu d’en user avec discer
nement on en abuse à l’envi, comme si l’on 
craignait de laisser sous ce rapport  trop à 
faire à son voisin. — Non-seulement ou les 
charge outre mesure d’animaux de toutes
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sertes qui s’affament et se nuisent récipro
quement, mais on les fait pacager en tout 
temps, quels que soient d’ailleurs la natureét 
l’étal du sol; de sorte qu’au lieu de présenter 
une surface unie et partout verdoyante, ils 
se tran s for ment, à l’époque des pluies, en cloa
ques fangeux, et n’offrent plus, au moment 
des sécheresses, qu’un amas irrégulier de 
moites durcies et sans végétation.

De toutes parts on s’est élevé avec force, 
depuis l’introduction des prairies artificielles 
et des assolemens alternes auxquels elle a 
donné lieu, contre les pâturages communaux, 
et plus encore contre le droit de vaine pâture 
qui s’étend, après la récolte principale ,aune 
foule de propriétés particulières non closes. 
— On a pu facilement démontrer que les pâ
tis, autrefois d’une importance réelle pour fa
ciliter la multi plication des bestiaux alors que 
l’assolement triennal avec jachère laissait peu 
d’autres ressources, étaient devenus, à bien 
peu d’exceptions près, plus nuisibles qu’utiles 
dans l’état actuel denotreagriculture; — que, 
très-peu productifs en eux-mèmes,loin de per
mettre d’augmenter le nombre de têtes de 
bétail qu’on peut entretenir sur un  espace 
donné, ils produisaient l’effet contraire et di
minuaient ainsi doublement la masse des en- 
graisen empêchantd’une part leur plusgrande 
production, et en occasionanl ded’autre une 
perte énorme de fumiers;—et qu’enfin le droit 
de parcours, sans parler de divers autres in- 
convéniens qui seront discutés dans la partie 
législative de cet ouvrage, est indubitable
ment le plus grandobtsacle àtoute améliora
tion dans le nouveau système de culture des 
Ierres arables et même des prairies.

Les pâturages communaux, de quelque 
manière qu’on les envisage, sont donc de tous 
les plus mauvais, et si, dans quelques circon
stances bien rares, des sections de communes 
ont su, par une administration éclairée, en 
tirer un bon parti, on peut être assuré d’a
vance que ce n’est qu’en mettant des restric
tions aux droits des usagers; — en propor
tionnant le nombre des bestiaux à l’étendue 
des terrains; — en limitant la durée des par
cours à celle des saisons convenables, et enfin 
en changeant jusqu’à un certain point la 
destination première de ses sortes de te r 
rains.

§ lit. —Des prairies-pâturages.

Loin d’être, comme les précédens, limités 
aux localités les moins accessibles,ou aux ter
rains les moins féconds, ceux-ci sont au 
contraire situés dans des sols fertiles et 
pour la plupart susceptibles de se prêter 
à tout autre genre de culture; mais l’abon
dance et la qualité de leurs herbages sont tel
les qu’on trouve avantageux de les réserver, 
soit pour y envoyer une partie du jour  les 
vaches laitières ou nourrices, les élèves de 
diverses espèces et de différeus âges , les ani- 
maux 'fatigués par un travail excessif ou pro
longé, et principalement les bœufs destinés 
à la boucherie. — Il est vrai qu’on pourrait 
les utiliser autrement dans beaucoup de cas, 
mais il est fort douteux qu’on pût en tirer 
un meilleur parti , car la nature, qui fit tous 
les frais de leur formation, fait aussi presque

exclusivement ceux de leur entretien. Le’pro- 
priétaire n’a d ’autres soins à prendre que d’y 
envoyer ses bestiaux ou de traiter  à des con
ditions toujours avantageuses avec les m ar
chands qui spéculent sur l’engrais des bœufs. 
Il est enNormandie tel acre(environ 80 ares) 
de bonne pâture qui peut s’affermer de 3 à 
400 fr. Il en est peu qui ne vaille de 180 à 
200 fr.

Quelquefois on fauche les prairies-pâtura
ges, et on ne les ouvre aux bestiaux qu’à l’é
poque où les regains se sont développés,c’est- 
a-dire vers la fin d’octobre oudans lecourant 
de novembre. Les bœufs dont l’engraissement 
commence à cette époque tardive de l’année 
passent l’hiver entier dehors, et ne reçoivent, 
sauf le temps de trop grandes pluies ou de 
neige, aucune nourritu re  à l ’étable; aussi en
graissent-ils moins vite que ceux qu’on met 
dans les herbages aux approches dem ai;mais 
on peut les vendre en juin, et alors leur prix 
est plus élevé parce que la concurrence est 
moins grande.—En général, ceux de ces ani
maux qu’on met au pâturage au printemps 
n’ysé journent que quatrcTmois pour attein
dre le maximum de leur poids.

Tous, les herbages destinés à recevoir les 
bœufs qu’on engraisse dans l’ancien Cotentin, 
le pays d’Auge, la Basse-Normandie, une par
tie de la Vendée, etc., ne sont pas également 
fertiles ; mais tous trouvent néanmoins leur 
emploi,pareeque les marchands qui amènent 
parfois de fort loin des animaux maigres et 
habitués à de chétifs pâturages, oroient de
voir les disposer progressivement à recevoir 
une nourriture plus substantielle et plus 
abondante. Ils louent en conséquence d’abord 
des terrains de médiocre valeur, — puis de 
meilleurs; et enfin, assez souvent, lorsqu’ils 
veulent hâter le moment de la vente, ils con
duisent en dernier lieu leurs bœufs dans les 
pacages, si chèrement payés, dontj’ai parlé ci- 
dessus.

La posilion la plus favorable pour ces sor
tes d’herbages est un fonds constamment ra
fraîchi par le voisinage de quelque ruisseau 
ou l’infiltration de sources souterraines qui 
ne sontniassezvoisines delà  surface ni assez 
nombreuses pour donner au terrain l’aspect 
et les propriétés d’un marécage, auquel cas 
il se couvrirait d’herbes grossières fort peu 
du goût des animaux ; — ceux-ci se trou
veraient d’ailleurs très-mal d’un séjour pro
longé dans un semblable lieu.

Il est assez rare qu’on améliore ou plutôt 
qu’on entretienne ces pâturages privilégiés 
autrement qu’en répandant également les 
engrais qu’y laissent les bœufs et en détru i
sant les taupinières; un homme qui n’obtient 
en échange de ce léger labeur que le loge
ment et la permission de nourrir  une seule 
vache à son compte, peut inspecter à la fois , 
en n’y employant qu’une faible partie de son 
lemps, d’assez vastes étendues, car les bœufs 
casés en plus ou moins grand nombre, selon 
la fécondité des herbages, dans chaque sub
division de la prairie, sont entourés de haies 
ou de fossés qui les empêchent de s’écarter 
du lieu qu’on leur a destiné.

Par leur position et la nature des plantes 
qui 1rs composent, les p ra ir ie s-pâ tu rages  
appartiennent presque toujours à ia  division
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des prairies basses proprement dites dont 
i’aiirai à parler plus tard.

§ IV. — Des pâturages exposés aux inondations.

Il est des terrains presque toujours très- 
fertiles, parce que les eaux qui les couvrent à 
des intervalles plus ou moins rappochés 
déposent à leur surface un limon fort riche 
en matières végéto-animales. Trois causes 
princi paies s’opposent cependant à leur mise 
en cultures alternes : la crainte de les voir 
promptement minés ou entraînés par les 
cOurans, si on détru it ,  sur quelques points 
seulement, la masse gazonneuse qui les 
protégé; — l’incertitude des récoltes éco
nomiques qu’on pourrait leur demander 
dans l’intervalle presumable d’une inonda
tion à l’autre; — enfin, la qualité et l’abon
dance des fourrages qu’ils produisent an
nuellement.

Ceux qui n ’ont pas l’habitude de parcou
rir  les rives des grands fleuves, en voyant 
des îles entières sensiblement plus creuses 
à l’in té r ieur  qu’à la circonférence, et entou
rées d’une sorte de levée verdoyante, se- 
raien tten tésd’attr ibuer à l’art  cet effet d’une 
cause toute naturelle. — Les herbes, non- 
seulement consolident puissamment les te r 
res qu’elles recouvrent, en liant leurs molé
cules par de nombreuses racines, et en pré
sentant une surface unie sur laquelle l’eau 
coule sans occasioner de dégâts; mais lors
que l’inondation tire à sa fin, chaque touffe, 
chaque fragment de chaume, et pour ainsi 
dire chaque feuille, opposant un léger ob
stada ,  arrêtent quelques parcelles de limon, 
de sorte que lorsque le fleuve est rentré dans 
son lit, toutes les parties gazonneuses se trou
vent plus ou moins recouvertes d’une croûte 
fertilisante,qui disparait bientôt après sous 
la riche végétation des gramens, tandis que 
les parties habituellement labourées, bien 
que moins exposées, abandonnent davantage 
au courant et reçoivent moins de lui. — Je 
connais telle île de la Loire, qui n ’est cepen
dant pas cultivée depuis un fort long temps, 
et dans laquelle les chantiers sont plus é le
vés de près d’un mètre que l’intérieur.

En de telles circonstances on comprend 
combien il est important de réserver un pâ
turages ou en prairies toutes les portions 
d’une propriété qui sont les plus menacées. 
Aussi la distribution et la conservation des 
herbages dans les lieux submersibles par des 
eaux courantes est-elle une question qui in
téresse vivement le fermier, et bien plus en
core le propriétaire, puisqu’il y va, je ne di
rai pas de l’amélioration graduelle, mais de 
la conservation ou de la destruction plus ou 
moins prompte de son avoir. — Il ne, faut pas 
croire du reste , quelque productives que 
puissent être ordinairement les cultures di
verses des terrains d ’alluvion de formation 
aussi récente que ceux qui nous occupent 
en ce moment, que ce soit un grand sacrifice 
d’en abandonner une partie aux graminées 
naturelles, car, en définitive, elles valent 
souvent alors, à bien peu près, les meilleures 
prairies artificielles, et leur production est 
indispensable à la nourriture du bétail. A la 
vérité, dans beaucoup de lieux, la culture

des îles et des vallées riveraines se fait exclu
sivement à bras d’hommes; les bœufs y sont 
à peu près inconnus; mais comme il n’eu 
faut pas moins des fumiers, les habitans 
élèvent le plus possible de vaches, et non- 
seulement ils spéculent sur le laitage, le 
beurre ou le fromage qu’ils en obtiennent, 
mais ils font de nombreux élèves destinés au- 
marché ou à la boucherie; or, dans tous ces 
cas, les pâturages, dont nous verrons plus 
loin qu’ils savent parfaitement utiliser les 
produits,  ne pourraient jamais être entière
ment remplacés, et ne pourraient que rare
ment l’être avantageusement, même en par« 
tie, par d’autres cultures fourragères.

Malheureusement, si la végétation des 
herbes oppose souvent une digue assez puis
sante aux efforts des eaux, il est un autre in
convénient, inhérent également au voisinage 
de certains fleuves, contre lequel elle ne peut 
rien. Je veux parler de ľ  ensablement. Parfois, 
dans les parties basses, à la place du limon pré
cieux qui fertilise, le courant roule et accu
mule à plusieurs pieds d’épaisseur des sables 
presque sans mélange deterre  végétale;quand 
il se retire, une grève aride et désormais i r 
révocablement fixée a remplacé la te rre  vé
gétale et délruit pour longtemps tout espoir 
du cultivateur.—Dans cette fâcheuse circon
stance, c’est encore aux herbages qu’on de
mandera les premiers produits et le retour 
progressif du sol à la fertilité, car dès que 
la couche gazonneuse aura pu s’établir au mi
lieu des peupliers ou des saules qu’on aura 
préalablement plantés, la surface s’élèvera, 
se pénétrera de sucs nutritifs, et le sable se 
trouvera resserré entre deux épaisseurs de 
bonne te rre  dont, en dépit des obstacles, la 
persévérance humaine.aura su profiter, puis
que, tandis que les racines des arbres iront 
chercher la nourriture et la fraîcheur jusque 
dansla première, à l’om brede leurs feuillages 
les gramens prospéreront sur la seconde.

Dans les vallées dont les terres arables 
sont situées sur les hauteurs, les pâturages 
et les prairies submersibles deviennent, avec 
raison, la base du système de culture qu’on 
y suit ; plus ils sont abondans, moins on 
devra consacrer d’autres terres aux her
bages dits artificiels et aux récoltes racines.— 
Chacun sait que dans le voisinage de la mer 
jusques aux dernières limites des eaux sau 
mâtres, on trouve des pâturages, a la valeta 
nutritive desquels paraît ajouter beaucoup 
la petite quantité de sel dont ils sont acci
dentellement imprégnés.

II« s u j e t . — Des pâturages temporaires.

On peut diviser ces sortes de pâturages en 
deux séries principales: 1° les pâturages des 
jachères, et sur les chaumes de l’assolement 
triennal; — 2° les pâturages d’assolement de 
plusieurs années d’existence.

§ Ier. — Des pâturages de l’assolement triennal.

En suivant la méthode justement quali» 
fiée de déplorable de l’assolement triennal 
avec jachère, le défaut de prairies artifi
cielles oblige les fermiers à chercher le plus 
souvent la nourritu re  indispensable à leurs
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bestiaux, sur les chaumes qu’ils négligent à 
cet effet de retourner en automne, au grand 
dommage de certaines terres, afin de con
server ce maigre pâturage jusqu’aux appro
ches du printemps, c’est-à-dire jusqu’à l’épo
que où il devient indispensable de préparer 
les marsages ; — ou sur la sole entière des j a 
chères qu’ils ne commencent à labourer, par 
la même raison, que dans le courant de l’été, 
pour les semis de septembre. Je me suis 
prononcé ailleurs sur les tristes résultats de 
cette double pratique, tant à cause de ses 
inconvéniens relativement aux cultures sui
vantes, que par  suite de sou insuffisance 
pour la production du fourrage.— Cependant, 
dans certaines terres, il peut arriver qu’on 
obtienne ainsi l’année de jachère, jusqu’à 
la fin de juin, et quelejuefois un peu plus 
ta rd ,  et la seconde annee, après la moisson, 
pendant une partie de l’hiver, un pâturage 
qui ne serait pas à dédaigner, s’il n’entravait 
la marche des labours.

§ II. — Des pâturages d’assolement alterne.

A côté de cespdtures-jachères de quelques 
semaines ou tout au plus de quelques mois 
de durée, on sait qu’on en rencontre d ’au
tres de plusieurs années, qu’il faut bien se 
garder de condamner d’une manière aussi 
générale.—J’ai effleuré ce sujet en traitant des 
assolemens, je dois l’aborder ici d’une ma
nière spéciale, et avec une étendue propor
tionnée à son importance.

Il est des herbages si heureusement situés 
et d’une si abondante production, qu’il ne 
peut, dans aucun cas, y avoir de l’avantage 
a les détourner, même momentanément, de 
leur destination.

Il en est d’autres qui, sans être aussi p ro 
ductifs, doivent également être conservés 
parce qu’on ne pourrait les remplacer plus 
u t i lem e n t;— d’autres enfin don tla  destruc
tion serait éminemment dommageable au 
terrain qu’ils recouvrent.

J ’ai dû citer dans les paragraphes prece
dens quelques exemples qui viendraient à 
l’appui de la première de ces vérités, s’il était 
besoin à cet égard d ’autres preuves que celles 
que chacun peut acquérir journellement 
chez soi ou daps son voisinage.— Quant à la 
seconde proposition, elle est presque aussi 
claire, car si, d’une part, il est des pâturages 
élevés, et tellement situés, que la charrue ne''

Eourrait les atteindre, il est austii des prés 
as,humides, des terrains fréquemment cou

verts d’eau, qui ne pourraient changer de 
.production qu’en changeant de nature. — 
Dans les contrées mon tueuses, peu fertiles 
par suite de leur aridité ou de leur nature 
crayeuse; — partout où les prairies perma
nentes sont rares et ajoutent par conséquent 
d ’autant plus à la valeur des terrains envi- 
ronnans, que les prairies artificielles y sont 
plus difficiles à établir et moins productives, 
aucun motif ne peut déterminer à rompre un 
herbage même de qualité médiocre. — On a 
vu qu’il en est encore de même dans le voisi
nage des cours d’eau rapides sur les terrains 
sujets aux inondations périodiques, d’abord 
parce qu ’en général ces terrains sont très- 
productifs en herbes, ensuite parce qu’ils

seraient indubitablement entraînés ou mi
nés, si on détruisait sans réflexion la couche 
gazonneuse qui les protège, et qui con- 
tribue d’année en année à les élever davan
tage. Cette dernière considération ne se rat
tache pas moins aux plateaux sillonnés fré
quemment par les pluies d’orages, ou les 
torrens occasionés par la fonte des neiges, 
qu’aux rives fertiles, maïs exposées, des 
grands fleuves.

En des circonstances plus ordinaires et 
lorsque les herbages ne sont pas de première 
qualité, il peut devenir très-profitable, soit 
de les détruire entièrement, soit de les ren
dre pour un temps plus ou moins long aux 
cultures économiques. D’après les données 
recueillies dans tous les pays, il est certain 
que la même étendue de terrain cultivée ha
bilement en prairies légumineuses, ou en ra
cines fourragères, produit beaucoup plus 
qu’en prairie naturelle de moyenne qualité. 
Le résultat important d’une enquête faite à 
ce sujet par le bureau d’agriculture de Lon
dres, a été qu’un acre de trèfle, devesces, 
de raves, de pommes-de-1erre, de turneps 
ou de choux peut donner au moins trois fois 
autant qu’un acre reservé en pâturage de 
médiocre valeur, et conséquemment que le 
même terrain, tout en nourrissant un égal 
nombre d’animaux, doit encore produire en 
sus une récolte de céréale dont la paille, soit 
qu’on la fasse consommercomme nourriture, 
soit qu’on l’utilise en litière, ajoutera néces
sairement à la masse des engrais. Il résulte 
de là, ajoute l’auteur anglais, que, si l’on 
excepte de cette comparaison les riches pâ tu 
rages, les terres arables sont comparative
m ent supérieures aux prairies pour procu
rer  des alimens à l’homme, dans la p ropo r
tion de 3 à 1, et conséquemment que cha
que pièce de te rre  laissée mal h propos en 
herbages naturels et dont le produit ne peut 
faire vivre qu’une seule personne, prive le 
pays de la nourriture suffisante au maintien 
de l’existence de deux nouveaux membres 
d e là  grande famille.

Ce n ’est pas ici le lieu d ’examiner si de 
semblables calculs ne pécheraient pas chez 
nous par exagération ; si, en admettant qu’ils 
fussent à peu près vrais pour diverses locali
tés, ils le seraient également pour d’autres'; 
si, pour arriver à des données de quelque 
utilité à la pratique particulière de chacun, 
ou pourrait laisser sur la même ligne des 
plantes aussi différentes par leur nature et 
leurs produits que celles dont il a été parlé 
et dont il n ’a pas été parlé ci-dessus, telles 
que la luzerne, le sainfoin, etc. ; enfin si, par
tout où la population n ’est pas encore suffi
sante, il ne faudrait pas porter sérieusement 
en décompte des produits supérieurs des 
prairies artificielles de courte durée, le sur
croît de main-d’œuvre de l’assolement.Il nous 
suffira, pour le moment, de reconnaître leurs 
avantages sans chercher à les apprécier r i
goureusement par des chiffres; or, la ques
tion étant posée comme j ’ai cherché à le 
faire, ces avantages me paraissent incontes
tables.

On a cependant élevé quelques objections 
contre la transformation, même momenta
née, des herbages permanens en terres labou-
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rabies. La principale, quoique la moins fon
dée, c’est qu’après les avoir rompus il était 
difficile de leur  rendre plus tard leur 
valeur primitive, et l’on a cité à l’appui de 
cette opinion, des contrées dans lesquel
les la rente de terrains naturellement fort 
médiocres avait baissé par suite d e là  destruc
tion des pâturages. Je le conçois si, comme 
dans les parties les moins fécondes du N or
folk, on a renoncé à l’éducation facile et aux 
produits assurés des bêtes à la ine, pour la 
culture bien moins lucrative en pareil cas et 
plus imposée cependant des céréales, ou si, 
par suite d’un mauvais calcul trop fréquent 
encore presque partout, on a mésusé de la 
fertilité lentement acquise, pourobtenir coup 
sur coup, sans une suffisante addition d’en
grais, plusieurs récoltes épuisantes. Mais dans 
des cas moins exceptionnels et avec une 
meilleure direction, il en arrivera à coup sûr 
fort différemment, c’est-à-dire que d’une 
part les cultures économiques s’amélioreront 
de la permanence des herbes et du pacage 
des troupeaux, et que de l’autre les herbes 
elles-mêmes, lorsqu’on les laissera occuper 
de nouveau le sol, profiteront incontestable
ment des fumiers et des façons nécessaires à 
la belle venue des céréales."

L’origine de toute culture alterne se trou
ve dans la succession des pâturages et des 
plantes économiques. D’abord ce fu ren t  les 
pâturages naturels qui succédèrent exclusi
vement aux céréales; p u is a  ceux-ci on en 
substitua peu à peu d’arlificiels, et on appela 
indistinctement culture alterne avec pâtu
rages tous les assolemens dans lesquels, à la 
suite d ’un plus ou moins grand nombre de ré
coltes, le champ est laissé ou mis en herbages 
pour être pâturé par le bétail pendant deux 
ou plusieurs années.

11 est à remarquer que ce système, qui est 
encore assez irrégulièrement suivi dans diver
ses parties de la France, et que l’on ne peut 
guère maintenant considérer chez nous que 
comme une nécessité locale ou une transi
tion d’un mauvais à un meilleur mode de 
culture, depuis que nous avons vu préva
loir l’excellente coutume de nourrir  le plus 
possible tous les bestiaux, et iï -;ne les mou
tons, à l’étable et à la bergerie, fut introduit 
il y a environ un siècle et s’est conservé 'us- 
qu’icidans plusieurs contrées de l’Allemagne 
comme une importante amélioration. — Les 
avantages qui résultèrent dece genre de cul
ture, dit T u a e r , principalement sur les do
maines fortement épuisés par l’assolement 
triennal,  et qui chaque jour  voyaient dimi
nuer l’espace qu’onpouvait fumer, éclairèrent 
alors tellement les agriculteurs, qu’on envi
sagea cesystème commele plusparfait de tous 
ceux qui étaient possibles, et que, dans ces 
contrées, le propriétaire s ’estima heureux 
que la dépendance absolue des paysans lui 
permît de réunir  d’abord ses champs et de 
les diviseren soles. Alors seulement on com
mença à estimer la te rre  à sa valeur La
grande fécondité du terrain reposé , la sûre
té, l’abondance des récoltes qu’il donne, la 
richesse comparative du pâturage qu’on ob
tient des terrains non arrosés soumis à la 
culture et qu’on laisse pour quelques années 
en repos, avant qu’ils soient épuisés; la su

périorité dece pâturage sur celui des pacages 
à demeure; tan t  d’avantages durent frap
per les observateurs attentifs. » — Et cepen
dant, d’après les écrivains allemands, ces 
avanlages sont loin d’êtreles seuls : les assole
mens allernesavec pâturage embrassent dans 
leur rotation toute l’étendue des terres ara
bles. Celles-là seulement que leur humidité 
surabondante, ou leur élévation trop grande 
et leur accès difficile doivent faire laisser en 
herbages et en bois, doivent en être soustrai
te s .— Us rendent superflu le pâturage dans 
les prairies permanentes,— dans les bois, et, 
dans beaucoup de circonstances, au lieu de 
diminuer l’étendue dessoles cultivées en plan
tes économiques, ils permettent de l’aug
menter non-seulement des pâturages qui au-
Ëaravant étaient nécessaires à l’entretien du 

étail, mais encore et surtout des bois dé
peuplés. — D’un autre côté, ils procurent 
des engrais en plus grandeabondance ; — le 
produit des céréales, grâce à la quantité plus 
considérable de sucs nourriciers contenus 
dans le sol, es ttellem ent augmenté que, dans 
la p lupartdes cas, bien qu’on ensemence une 
moindre surface, il dépasse cependant celui 
qu’on peut attendre de l’assolement triennal, 
puisque, tout calcul fait, on a dû convenir 
que, dans les mêmes circonstances d’engrais 
et d’assolement, un champ mis alternative
m ent en culture rapportait après le repos 
un de plus pour un de semence, ce qui, com
me produit net, est d’une grande importance. 
— « A cela, dit encore T h a b r , il faut ajouter 
l’augmentation que donne sur la rente du 
bétail une nourriture abondante qui se sou
tient pendant tout l’été,  et qui, soit à cause 
de la grande étendue des herbages, soit à 
cause de leur richesse, permet d’entretenir 
un beaucoup plus grand nombre d’animaux. 
Ainsi donc, supposé même que le produit en 
grains ne dût pas être grossi, l’augmenta
tion de la rente du bétail seule, augmenta
tion que personne ne met en doute, déciderait 
la question en faveur du système de culture 
alterne avec pâturage. »

Dans les pays où, bonne ou mauvaise, la 
coutume de faire pâturer les bestiaux s’est 
conservée, et où l’on élève un grand nombre 
de bêtes à laine, il n ’est pas douteux, en ef
fet, qu’un pareil système, bien préférable 
partout, à mon gré, à l’assolement triennal, 
puisse devenir l’un des meilleurs possibles, 
surtout lorsque la culture des racines fourra
gères et des plantes légumineuses présente, 
par une cause quelconque, des difficultés qui 

-l’empêchent totalement ou la restreignent à 
d’étroites limites. — Ailleurs on peut encore 
l’adopter partiellement sur les exploitations 
dont le personnel, le matériel et les capitaux 
ne correspondent pas à l’étendue, car on ne 
saurait trop répéter qu’il vaut mieux répartir 
une faible quantité d’engrais et de travail sur 
une petite étendue, que de la gaspiller, pour 
ainsi d ire ,  en pure perte sur une grande. 
Dans ce dernier cas la culture alterne avec 
pâturage doit faire place graduellement à la 
culture alterne avec fourrages artificiels, à 
mesure que le fermier deviendra plus fort 
en capitaux et en bras ou en instrumens pro
pres à les remplacer, car alors il sentira la 
possibilité d’étendre davantage, la culture des
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plantes panaires ou économiques, et la néces
sité, pour cela, de diminuer l’étendue des 
herbages, tout en augmentant celle des en
grais, ce qui ne peut se l'aire qu’en substi
tuant les légumineuses et les racines aux gra
minées des pâturages.

En résumé, xes pâturages, dans l’acception 
rigoureuse du mot, peuvent donc, ainsi que 
certaines prairies de graminées, remplacer 
dans les cultures alternes à long cours les 
prairies artificielles, quien fout le plusliabi- 
tuellement partie dans les assolemens moins 
longs. D’après ce qui précède, on a pu déjà 
prévoir dans quelles circonstances il est né
cessaire ou possible d’adopter le premier ou 
le second système. — En général, les assole
mens avec pâturages de quelque durée sont 
moins profitables, mais aussi ils entraînent 
moins de frais de toutes sortes que ceux dans 
lesquels on fait entrer  les fourrages légumi- 
neux annuels et les racines sarclées; — ils 
peuvent être partiellement suivis sur les par
ties de la ferme où la nature des terres ren
drait les autres impossibles ou peu produc
tifs. — Us conviennent donc particulièrement 
aux contrées pauvres, peu peuplées, et aux 
fonds mauvais ou d’une grande médiocrité. 
— Les assolemens avec prairies artificielles 
et racines fourragères de courte durée sont 
ordinairement beaucoup plus productifs,mais 
nécessitent plus d’avances et de travail. Us ne 
se prêtent, pas à toutes les localités; ils sont 
donc particulièrement appropriés aux can
tons déjà riches en habitans et en terrains 
bons ou de qualité moyenne. — Quant aux 
prairies artificielles d’une existence durable, 
telles que les luzernes, il est certain que, là 
ou elles réussissent, elles donnent, sans frais 
ou presque sans frais d’entretien, des pro 
duits bien supérieurs à toutes les herbes de 
pâturages et de prairies graminées; mais ou
tre qu’elles ne réussissent pas à beaucoup 
près partout, nous savons encore qu’il n ’est 
pas sans inconvénient d’user avec irréflexion 
des avantages nombreux qu’elles présentent 
dans les localités où on peut les cultiver (voy. 
l’art. Assolement). Aussi, à côté des prairies 
légumineuses, dont on verra plus loin que 
je ne méconnais nullement la prééminence, 
dans beaucoup de cas, je ne puis admet
tre, avec quelques théoriciens, qu’il ne 
resleplus de placeutile sur nos guérets pour 
les graminées fourragères.

I IIй S U J E T .  — I>es considérations qui doivent 
diriger le choix des espèces pour la fo rm a
tion des herbages.

Les botanistes qui ont analysé les herbages 
naturels, dit M. Cn. d ’O u r c h e s ,  les ont dis
tingués en moyens, hauts et bas ; ils ont r e 
connu que sur 42 espèces de plantes que 
contenaient quelques prairies moyennes, il 
y en avait 17 de convenables à la nourriture 
des animaux, et que les 25 autres étaient inu
tiles ou nuisibles; que, dans les hauts pâtu
rages, sur 3 8  espèces, il ne s’en trouvait que 
8 uliles; — et qu’enfin, dans les prairies bas
ses, il ne s’en trouvait que 4 sur 29. 11 résulte 
de ces expériences, qui ont été faites avec le 
plus grand soin en Bretagne, ajoute le même 
auteur,  que sur le foin des prairies moyen

nes, fi doit y avoir 5/7 de perle; plus des 3/4 
sur celui des hauts pâturages, et 6/7 sur  celui 
des prairies basses, si l’animal rejette tout 
ce qui lui est insipide ou nuisible, et qu’il est 
exposé à quantité de maladies, lorsqu’à la 
suite de son travail, attaché à un râtelier, la 
faim le force de manger tout ce qu’on lui 
donne.

Partout où on a fait de semblables recher
ches, on est arrivé à des résultats sinon 
absolument les mêmes, au moins assez ana
logues pour démontrer jusqu’à l’évidence 
de quelle importance il peut être, dans un 
grand nombre de cas, au lieu d’abandonner 
au hasard la formation des pâturages, de 
faire choix des plantes vivaces les mieux 
appropriées à chaque terrain et à chaque lo
calité. — Ceci nous conduit à l’examen d’une 
question trop neuve encore pour la plupart 
de nos depártemeos, quoiqu’elle ait de to u t  
temps fixé l’attention des agronomes et des 
agriculteurs instruits ,  je veux parler du se
mis des herbages que l ’on s’est habitué, dans 
la plupart des lieux, à désigner comme na
turels.

En trai tant de chaque culture économique, 
on a grand soin d’indiquer la nature du ter
rain qui lui convient, et de conseiller de ne 
l’entreprendre que sur ce terrain  ou tout au
tre à peu près de même espèce ; — ici, la ques
tion doit être posée à l’inverse, c’est-à-dire 
qu’il s’agit surtout de savoir quelles plantes 
herbagèrespeuvent croître profitablement sur 
des terrains de nature parfois fort dilfé- 
rente et le plus souvent de qualité fort mé
diocre qu’on destine, faute de mieux, à ser
vir de pâturages. A la vérité, à l’exception du 
roc dénudé de terre végétale, ou des sables 
mobiles qui cèdent en tous sens aux efforts 
capricieux du vent, il est peu de sols assez dés
hérités de la nature, pour ne pas se couvrir 
spontanément de végétation; mais, dece  qui 
précède, on peut conclure que cette végéta
tion n ’est pas toujours la mieux appropriée 
aux besoins des bestiaux. — Dans ce qui va 
suivre, je tâcherai de poser quelques règles 
générales propres à guider le cultivateur 
danslesessais qu’iljugera convenable défaire, 
et la marche qu’il devra adopter pour arriver, 
aux moindres frais possibles, à des résultats 
plus avantageux.

Et d’abord, avant de comparer le mérite 
respectif des espèces entre elles, il importe 
en effet de rechercher celles qui pourront 
réussir dans la localité qu’on leur destine; 
car il est telles de ces localités où, à défaut 
de bonnes plantes, on doits’eslimertrès-heu
reux d’en voir croître de médiocres, et où 
l’on doit rechercher ces dernières avec d’au
tant plus d’empressement et de persévérance 
que le choix qu’on peut faire entré elles est 
plus limité.

§ Г г. — Du choix des plantes eu égard à la nature 
du terrain.

Les terrains considérés comme les plus 
propres à établir des herbages permanens, 
sont de plusieurs sortes. — Les terres fortes, 
tenaces et fro ides, èîwxt travail difficile à l’ex
cès, impropres à la culture de la plupart des 
racines et des fourrages artificiels, tels que
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le trèfle, la luzerne, etc., etc., donnent gé- 
néralement, par compensation à tan t de dé
fauts, d’assez bons pâturages. Une fois que 
des plantes graminées d’un bon choix s’en 
sont emparées, elles s’y maintiennent long
temps, y donnent des foins peu précoces à 
la vérité, mais abondans et de bonne qua
lité. Elles y résistent,mieux que dans les ter
rains plus légers, aux sécheresses estivales, et 
se recommandent, dans l’arrière-saison, par 
une nouvelle herbe plus longue, plus verte 
et plus succulente. Les terres de cette sorte 
s’améliorent d ’ailleurs tellement à l’état de 
prairies, qu’elles changent, pour ainsi dire, à 
la longue de nature, et qu’elles deviennent 
très-propres à d’autres cultures.

Les terres arg'do-sableuses caas'waxsütíí éga
lement à l’établissement des herbages, lors
qu’elles reposent à une faible profondeur sur 
un sous-sol imperméable, et qu’elles sont si
tuées de manière à recevoirl’égout des terres 
environnantes. L’humidité fréquente, qui les 
rendrait impropres aux récoltes de céréales, 
les rend au contraire très-propres à la pro
duction des graminées vivaces.

Par la même raison, les sols de toutes na
tures situés dans les vallées parcourues par 
des cours d’eau dont les infiltrations ou les 
déhordemens accidentels entretiennent une 
fraîcheur plus ou moins constante, sont en
core on ne peut mieux disposés pour se cou
vrir de beaux et bons herbages, sans nuire à 
d’autres productions; car il est remarquable

ue, dans les trois circonstances dontje viens
e parler, les terres et les localités qui se 

prêtent le mieux à la végétation des herbes 
fourragères sont justement celles qui con
viendraient le moins aux cultures économi
ques.—Là, comme nous le verrons en trai taut 
à part, daus une des sections de ce chapitre, 
des diverses espèces fourragères, le choix du 
cultivateur est peu limile puisque presque 
toutes les plantes graminées, celles même 
qui resistent le mieux à la sécheresse, a i
ment une fraîcheur modérée, et, tandis que 
beaucoup ne peuvent s’en passer, il en est un 
certain nombre qui ne réussissent jamais 
mieux qu’à l’aide d’une humidité stagnante. 
— De l’une à l’autre de ces limites, on peut 
cultiver, à peu près dans l’ordre de leur 
moindre besoin d’eau, les ivraies vivaees et 
d'Italie, \&houque laineuse,\epaturin des prés, 
le vulpin des prés, la fétuque. élevée et celle 
des prés ; Vagrostis fioriti etVagrostis ď  A m é
rique, la fléole des prés, le phalaris roseau, et 
beaucoup d’autres d ’un produit non moins 
avantageux, auxquelles il est facile d’adjoin
dre diverses légumineuses du genre des trè
fles, des gesses, des lotiers, des luzernes, etc.

Sur les fonds sablonneux, où les petits trèfles 
croissent à côté de la lupulinę, de la gesse 
chiche,Anlotier corniculé,v\ç,.,vie., se placent, 
au premier rang, le from ental, la fiouve odo
rante, la fé tuque ovine et la fé tuque traçante, 
puis le dactyle pelotonné, \eray-grass,V ‘avoine 
jaunâtre, le paturin des prés, la cretelle, le 
brome des prés, etc.,  etc.

Datis les sols plus arides, une partie de ces 
mêmes plantes viennent encore avec la can
che flexueuse, \<tjétugue rougeâtre, la mélique 
ciliée, la brize tremblante, Yélyrne des sables, 
la petite pimprenelle, etc., etc.

Enfin, dans les terres calcaires à l’excès, de 
toutes les plus difficiles à féconder, pour rem 
placer les chardons,\tìs euphorbeseiXes quel
ques graminées à feuilles coriaces que les 
montons mêmes repoussent, et qui croissent 
parfois seules, spontanément, en de sembla
bles localités, les espèces qui réussissent le 
mieux, sont : le brome des prés, les fié  tu
ques ovine et traçante, la fé tuque rouge, le 
dactyle pelotonné, le from ental, le ray-grass, 
le paturin des prés, celui à feuilles étroites, 
etc., etc.

Quelque limité que soit le nombre des 
plantes cultivables sur un terrain donné, n’y 
en eût-il que 3 ou 4, il peut y avoir compa
raison entre elles, et il est bien probable que 
les unes devront l’emporter sur les autres.— 
On devra donc avoir égard aux diverses cir
constances suivantes : — le goût plus ou 
moins marqué que montre le bétail pour 
telles ou telles herbes, — leur précocité, — 
l’abondance de leurs produits, — leur per
m anence,— et les propriétés nutritives pro
pres à chaque espèce.

§ II. —Du choix des plantes fourragères eu égard 
au goût des diverses sortes d’animaux.

Le goût plus ou moins marqué que m on
trent les bestiaux pour telles outelles herbes 
est un indice qui trompe peu, et qu’on fera 
bien, en g é n é r a l ,  de prendre en grande con
sidération ; cependant il n’est pas douteux j 
d’une part,  que les animaux rejet!eut parfois 
au premier abord des plantes favorables à 
leur santé, et auxquelles on les habitue à la 
longue, au point même de les leur faire re 
chercher avec une sorte d’avidité, tandis 
qu’on les voit assez souvent manger sponta
nément d’autres plantes nuisibles, soit à leur 
existence, soit à la qualité de leurs produits. 
— « Sans avoir fait d’essais sur cette matière, 
dit S p r e n g e l , on ne peut amais parvenir à 
un résultat certain ; l’analogie, aans ce cas; 
ne peut être un guide sûr, car le trèfle des 
champs (trifolium arvense) n’est pas mangé 
par le bétail, malgré que les autres variétés 
de trèfle soient pour lui une bonne nourri
ture. Il en est de même de plusieurs autres 
familles; celle des composées nous en offre 
un exemple singulier : le pissenlit (leonto
dón), l’apargie (apargia), la petile margue
rite (bellls), la thrincie (thrincia), l’épervière, 
(hieracium), la crépide (crépis), elc., etc.,sont 
recherchées par le bétail, tandis que la ma- 
tricaire (matncaria), la grande marguerite 
(chrysanthemum), l’arnique (arnica), la cen
taurée (řcntóurea),l’immortel le (gnaphaliurn), 
la tanaisie (tanacetum), la camomille (anthé
m i s ) , ^ . ,  etc., ne sont broutées par les ani 
maux que lorsque la faim les presse. Nous 
voyons figurer de même, dans les familles de 
plantes généralement désagréables aux bes
tiaux, des espèces qu'ils paraissent manget 
avec plaisir ; c’est ainsi qu ’ils recherchent le 
liseron (convolvulus arvensis), quoiqu’ils re 
poussent les autres espèces de la famille des 
convolvulacées.

» On ne peut jamais conclure des effe!s 
que doit produire sur le bétail une plante 
quelconque, d’après ceux qu’elle produit sur 
les hommes, car l’on voit fréquemment des
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plantes nuisibles à l’homme être mangées 
sans inconvénient par les animaux. On re
marque même, à l’égard des espèces de bes
tiaux entre elles, une grande différence : le 
gros bétail, par exemple, repousse les labiées 
et les personnées (excepté peut-être lemélam- 
pire des champs et celui des prairies ( me- 
lampirum arvense et ratensë)\ ainsi, il ne 
louchera guère au thym, à la véronique, à la 
sauge, à la crête-de-coq {rhinanthus), etc., 
tandis que ces plantes sont pour les moutons 
une nourriture saine et agréable.—Le bétail 
à cornes mange avec plaisir tous les végé
taux de la famille des crucifères, comme les 
choux, les raves ; les chevaux, au contraire, 
ne s’en nourrissent qu’avec répugnance ; ils 
recherchent par contre, de même que les 
moutons, les plantes qui appartiennent à la 
famille Acs équisitacées; ils s’en nourrissent 
sans préjudice pour leur santé, tandis que 
ces mêmes plantes déterminent, chez le bé
tail à cornes, lorsque la faim l’a forcé à en 
manger, des dyssenteries et enfin la mort. 
Les plantes de la famille des hypéricinées, 
très-nuisibles aux m outons, sont consom
mées sans inconvénient par les chevaux. Une 
espèce de cette famille, le millepertuis crépu 
{hypericnrn crispunrh contient un  poison te l
lement énergique pour les moutons, que le 
seul contact avec la rosée qui, le matin, se 
trouve sur les feuilles, leur est très-dange
reu x .— On trouve ensuite des familles en
tières de plantes dont les feuilles et les liges 
sont rejetées par toutes sortes d’animaux; 
telles sont, entre autres, les solanécs(f)\ et 
enfin on en voit d’autres dont toutes les es
pèces, à l’exception de quelques-unes, sont 
mangées par les chevaux et le gros bétail, de 
même que par les moutons et les cochons : 
telles sont les graminées. Cependant, parmi 
les différentes espèces de graminées, on en 
remarque plusieurs qui paraissent plus pro
pres à tel genre d’animaux qu’à tel autre.

» Si l’on veut connaître les plantes que les 
animaux recherchent le plus,il faut observer 
ceux-ci lorsqu’ils se trouvent au pâturage ; 
là ils s’abandonnent à leur instinct, et, lors
qu’ils ont assez à manger, ils ne touchent 
poin? aux plantes qui leur sont préjudicia
bles. Cependant on remarque avec étonne
ment qu’ils mangent des plantes reconnues 
comme vénéneuses, et cela sans danger: 
mais, en observant de plus près, on voit 
qu’il se trouve dans le pâturage des plantes 
dont les propriétés neutralisent les effets des 
premières. En cherchant à connaître les vé
gétaux dangereux et utiles qui se trouvent 
dans un pâturage, il faut considérer le nom
bre d’espèces qu ’il contient: plus il y e n  a, 
mieux on peut distinguer celles qui convien
nen t aux animaux, tandis que, dans le cas 
contraire, on peut facilement se tromper. »

§ III. — Du choix des plantes fourragères eu égard 
à leur précocité.

L a précocité des herbages, pour les ani
maux qui ont été nourris pendant tout l’hi-

n v .  I e r .

ver au foin et aux racines, est une qualité 
précieuse, qui peut tenir à la nature du ter
rain, comme au choix des espèces végétales. 
Dans les terrains argileux, humides et froids 
le développement fourrager de* plantes es : 
souvent plus ta rd if  de 15 jours que sur  des 
sables facilement échauffés par les premiers 
rayons du soleil de printemps, et d ’un au
tre côté entre certaines p lan tes , telles 
par exemple, que le pâturin des bois et la 

Jétuque élevée, il n’est pas rare de remarquer, 
sur le même sol, une différence au moins 
aussi grande. —On comprend, sans qu’il soit 
besoin d’entrer à cet égard dans des détails 
circonstanciés, que le meilleur moyen de 
remédier à la disposition tardive d’une loca
lité ou d’une espèce, c’est de couvrir  l’une 
d’herbes naturellement précoces,et de placer 
l’autre en des lieux perméables à la chaleur. 
Toutefois un pareil arrangement, très-facile 
et très-commode pour un certain nombre 
de graminées, ne l’est pas, à beaucoup près, 
pour toutes : il en est qui ne pourraient vé
géter hors des lieux auxquels elles furent 
destinées par  la nature.

La précocité, en elle-même, n ’a pas le seul 
avantage de hâter le moment où l’on peut 
mettre  les animaux au vert ou celui de la 
fauchaison ; nous verrons , lorsqu’il sera 
parlé spécialement du vulpin des prés, du 
dactyle, des ivraies, etc., etc., que la richesse 
du pâturage ou le nombre des coupes que 
l’on peut effectuer dans le courant de la belle 
saison, dépend, en grande partie, de la rapi
dité de végétation des herbes qui composent 
les pâturages et les prairies.—Il existe toute- 
lois, eu trecesdeux sortes d'herbages,des dif
férences qu’il importe de signaler ici.— L’épo
que de la plus forte végétation des plantes 
réunies naturellement dans un même lieu est 
rarement le même: le vulpin des prés, laflouve 
odorante, le dactyle pelotonné, l'ivraie vivace, 
lëpoa  des prés, Vavoine des prés, etc., devan
cent les autres dans leur croissance prin
tanière, et fournissent un abondant fanage 
pendant la première partie de l’été; — dans 
le cours de celte saison, ce sont : l'avoine 
jaunâtre, la crételle, la jé tuque  des prés, di
vers pdturins, la houque laineuse, le trèfle des 
prèsale trèfle ram pant,\a gesse des prés, etc. 
e tc . ;— enfin, pendant l’automne, la Jétuque 
élevée, Yagrostis stolonifere, le chiendent, la 
millefeuille, etc., etc. Un tel mélange et de 
telles dispositions présentent, entre autres 
avantages {voy. le paragraphe?), celui de ré 
gulariser, pour ainsi dire, la production du 
fourrage sur les pâturages, pendant presque 
toute l’année; dans les prairies, au contraire, 
si l’on n ’a eu la précaution de réunir  des es
pèces d ’une végétation à peu près uniforme 
quant à son développement et à sa durée, il 
arrivera,ou qu’on récolterades herbes préco 
ces lorsqu’elles auront perdu la plus grande 
partie de leurs sucs nutritifs, par suite de la 
dessiccation sur pied; ou que les herbes ta r 
dives seront loin encore d’être arrivées au 
point de maturité qui constitue les bons foins. 
Aussi, en pareil cas, surtout lorsque les
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(1) On sait que dans beaucoup de lieux les fanes de pommes-de-tcrre avant leur entièredessiccat:os 
»ont utilisées pour la nourriture des vaches et des boeufs, qui ne les mangent A la vérité que faute de 
mieux, mais enfin qui les mangent sans en être incommodés. O. I,, T.
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prairies ne doivent occuper la place qu’on 
leur destine que pendant un nombre limité 
d’années, préfère-t-on assez souvent des se
mis homogènes.

§ IV.— D u choix  des p lan tes fo u rrag è re s eu  égard  
à l’abondance de le u r  p ro d u it.

Ľ  abondance des produits qu’on doit a tten
dre d’une herbe quelconque considérée iso
lément, dépend soit de ľ élévation e t du vo
lume ou de la multiplicité de ses tiges et de 
ses feuilles ; — soit de la rusticité plus gran
de qui lui permet de croître dans des te r 
rains de moindre qualité et de résister aux 
intempéries des saisons; — soit, enfin, de 
la faculté qu’elle possède de continuer de 
végéter plus long-temps et de m ieux repous
ser sous la faulx ou la dent des animaux.

En général les plantes qui s’élèvent et 
grossissent beaucoup, telles que les panis, 
le sorgho, Valpiste, etc., etc., ne sont pro
pres qu’à être mangées en vert parce qu’elles 
durcissent en se desséchant de manière à 
rebu te r  les animaux; — d’autres, comme le 
fromental, lafé tuque élevée, les bromes, etc., 
doivent au moins être fauchées de fort bon
ne heure. Mais il en est aussi, et de ce nom 
bre on pourrait citer la fléole des prés, ou 
thimothy des Anglais et Vivraie d ’Ita lie , dont 
l’élévation des fanes ne diminue en rien la 
qualité du foin.

Assez souvent des herbes dont les tiges 
s’élèvent beaucoup tallent et gazonnentJort 
peu; celles-là peuvent faire quelquefois par
tie des prairies, mélangées a d’autres espè
ces, mais elles sont peu propres à en trer  
dans la formation des pâturages, tandis que 
d ’autres herbes moins élevées et plus gazon- 
neuses conviennent beaucoup mieux à cette 
dernière destination. — Dans les herbages 
fauchables, elles deviendraient inutiles, par
ce qu’elles échappent en grande partie à la 
faulx, et nuisibles, parce quel les  occupent la 
place de meilleurs produits, tandis que sur 
les pacages celles même qui.ne sont qu’ef- 
lleurées par  la dent des chevaux ou des bê
tes bovines sont atteintes rez-terre par  les 
moutons,auxquels elles procurent une bonne 
nourriture.

La rusticité ne consiste pas seulement, 
pour chaque espèce, à résister aux vicissitu
des des saisons,à supporter accidentellement 
une humidité surabondante dans le sol et 
une sécheresse prolongée dans l’atmos
phère; à pousser avec assez de vigueur pour 
ue rien craindre du voisinage d ’autres plan
tes plus voraces et moins utiles, mais en
core, pour les plantes étrangères, à résister 
sans dommage aux froids de nos climats et 
à m ûrir  leurs graines avant l’atteinte des 
gelées. — Parmi nos graminées les plus rus
tiques il faut citer l’agrostis florin, le brome 
des prés, le dactyle pelotonné, la Jétuque  
ovine, etc., etc.

Quant à la faculté de pousser de nouvelles 
feuilles et même de nouvelles tiges dorales 
après l’époque de la fauchaison ou le pas
sage des animaux, elle est loin d’appartenir 
égalemen! à toutes les espèces: le florin la 
possède à un haut degré; sa végétation est 
presque continuelle, et ses tiges conservent

long-temps leur fraîcheur en hiver le dac
tyle pelotonné, qui se maintient mieux que 
beaucoup d’autres graminées des prés sur 
les terrains secs et médiocres, y repousse 
aussi avec une facilité et une rapidité re 
marquable; le ray-grass talle et se fortifie 
d’autant plus qu’il est plus brouté et piétiné, 
le vulpin des prés peut épier ju squ ’à deux 
fois dans la même année, etc. Au point où 
nous en sommes, il serait, je crois, inutile de 
multiplier de semblables exemples; il nous 
suffira de rem arquer que la propriété qu 
nous occupe en cet instant est une des plus 
importantes par rapport aux herbes fourra
gères, qui composent les prairies à regain, et 
surtout les pâturages ouverts pendant la 
plus grande partie de l’année aux animaux.

§ y .  — Du choix des p lan tes fo u rrag è res  eu  égard  
à  la  d u rée  de le u r  ex istence.

C’est une loi fort ordinaire de la nature, 
que plus la durée d’un végétal est longue, 
moins son premier développement est ra
pide.— Une plante annuelle, semée au p r in 
temps, parcourt dans la même année toutes 
les périodes de sa courte existence, tandis 
qu’une plante bisannuelle ou vivace s’em
pare pourainsi dire seulement du terrain, et 
ne pousse ses tiges florales que la seconde 
année. Il est même beaucoup de plantes vi
vaces qui n ’arrivent qu’après 3, 4 et 5 ans à 
leur plus fort développement. Ainsi on doit 
attendre le maximum des produits d’un 
trèfle dès la seconde année ; mais on ne peut 
compter sur celui d’un sainfoin que la 3e à 
la 4', et malgré la position en quelque sorte 
exceptionnelle où se trouve à cet égard la 
luzerne, dont chacun connaît la rapidité de 
croissance, toujours est-il qu’elle augmente 
annuellement en produits, ju squ ’à ce que 
ses puissantes racines se soient suffisamment 
emparées du sol II en est de même des gra
minées vivaces ; quoique la plupart végètent 
vigoureusement dès la seconde année, beau
coup ne parviennent à toute leur force que 
plus tard.

Les fourrages annuels, à quelques familles 
qu ’ils appartiennent,  peuvent avoir une 
très-grande utilité dans la culture alterne. 
Nous les avons déjà vus, en traitant des asso- 
lemens, et nous les verrons bientôt en par
lant de chaque plante des prairies et no
tam m ent des légumineuses en particulier, 
jouer  un  rôle important pour remplacer la 
jachère m orte et préparer le sol.à d ’autres 
cultures. — Il n ’est pas rare non plus qu’on 
les utilise momentanément dans la forma
tion des prairies artificielles de longue durée 
et des pâturages permanens, pour obvier à 
la lente croissance des plantes qui les com
posent, et obtenir, dès la première année, 
une récolte de fourrage. C’est ainsi que l’on 
peut dans certains cas semer la luzerne de 
bonne heure en automne avec de Xescour
geon ou du seigle; — mêler dans les terrains 
calcaires le brome doux e t  celui'des seigles 
au sainfoin; — ailleurs, l ’orge des prés à des 
herbes dont le produit doit se faire attendre 
deux ans, etc., etc.— En pareil cas, les plan
tes annuelles, pour peu qu’elles ne soient 
pas semées trop épais, protègent àu nrin-
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temps la première croissance des végétaux 
d’une plus longue durée, et lorsqu’elles com
menceraient à les gêner dans leur dévelop
pement, elles tombent sous la faulx sans 
avoir eu le temps de répandre leurs graines. 
Ajoutons que, tandis qu’elles procurent par 
leurs fanes une utile récolte, elles lais
sent encore daos le sol quelques débris qui 
devront, en se décomposant, tou rner  au 
profit de la végétation des années suivantes.

Quand on veut établir un herbage tem 
poraire, avant de choisir les végétaux qu’on 
pourra faire entrer dans sa composition, il 
faut être d’abord à peu près fixé sur la durée 
qu’il devra avoir. Il seraité gaiement fâcheux, 
en effet, de cultiver des plantes qui ne don
neraient pas encore le maximum de leurs 
produits lorsqu’il faudrait les détruire, ou 
qui dépériraient avant l’époque fixée pour 
le re tour  des cultures économiques ; — de 
remplacer, par exemple, dans l’assolement 
quadriennal le trèfle par le sainfoin ou laf«- 
zerne, et, dans un assolement qui comporte 
un herbage de 5 à6 ans de durée, \ч sainfoin 
par le trefle ; Vagrostis èèAmérique ou la fé- 
tuque élevée par l ’ivraie d'Italie, etc., etc. — 
Il y a donc place dans la bonne culture pour 
les herbes fourragères de quelques années 
ď  existence seulement, comme nous venons 
de voir qu ’il y en avait parfois pour les h e r 
bes annuelles; en pratique, leur importance 
est même très-grande. — Le trèfle, quoique 
vivace, est traité presque partout, avec gran
de raison, comme s’il n’était que bisannuel 
ou tout au plus trisannuel, parce que, dès la 
3e année il est rare qu’il ne se dégarnisse 
pas. Mais aussi, dès l’année qui suit le 
semis, on sait combien il est fourrageux. — 
Ce seul exemple suffit.

Lorsqu’il s’agit plus spécialement des 
pâturages permanens, la longue durée 
des plantes qui les composent est une 
condition première de succès. Cette durée 
peut s’obtenir, soit en faisant choix d’espèces 
naturellement très-vivaces, comme la fétuque 
élevée, ľagrostis ď  Amérique, \ethym othy, etc. 
ou d’espèces qui se régénèrent facilement par 
suite de la disposition de leurs racines à tracer 
ou de leurs liges à pousser de nouvelles ra 
cines de chacun de leurs nœuds inférieurs, 
telles que les fé tuques traçante et flottante, 
le Дол/л, etc., e tc . , soit-en mélangeant p lu
sieurs espèces différentes, ce qui présente., 
lorsque le choix est fait avec discernement, 
d assez nombreux avantages, car non seule
ment la disposition différente des tiges et des 
racines, l’élévation et la profondeur plus ou 
moins grandes auxquelles parviennent les 
premières ou pénètrenlles secondes,fontque 
le terrain peut nourrir  un  plus grand nombre 
de plantes et se trouve mieux garni à sa sur
face, de sorte que les produits sont plus con
sidérables, mais encore que la somme totale 
de ces produits est moins dépendante de la 
variation des saisons, et qu’enfin l’herbage est 
infiniment plus durable,attenduqu’ils’établil 
entre tous les végétaux une sorte de rotation 
telle que ce sont toujours ceux qui se t ro u 
vent dans les circonstances, pour eux les plus 
favorables, qui dominent alternativement les 
autres.

§ VI. — D u choix  des p lan tes  fo u rrag ères eu égard  
à  leu rs  q u a lité s  n u tr itiv es .

Quoiqu’il y ait parmi les chimistes quel
que divergence d’opinion sur  les propriétés 
plus ou moins nutritives de telles et telles 
substances qui entrent dans la composition 
des végétaux, telles, parexemple, que le prin
cipe amer que S p r k n g e l  considère, à  cause 
de l’azote qu’il contient, comme l’un des plus 
nourrissans, après l’albumine, et que D a vy  
croit, au contraire, devoir être rejeté, dans 
les excrémens, avec la fibre ligneuse; — sur 
l’importance plus ou moins grande, dans 
l’acte de la nutrition, de divers sels, notam
ment de l’hydrochlorale de soude ou sel m a
rin, et du phosphate de chaux, qui abonde 
dans les os des animaux;—enfin, sur  celle des 
acides, tels que les acides hydrochloriques, 
phosphoriques, etc., et des nombreux corps 
simples qu ’on retrouve en petites quantités 
dans les cendres végétales, comme la soude, 
la potasse, la chaux, la magnésie, la silice, 
le fer et la manganèse. — Il est un point sur 
lequel on est généralement d’accord, c’est 
que, plus les plantes possèdent de substances 
solubles, plus elles sont nutritives.

«Si l’on veut connaître avec exactitude, 
dit S p r e n g e l , la valeur d’une plante comme 
fourrage, il faut, dans les analyses, considé
rer, avant toute chose, la quantité en poids de 
l’eau et de la fibre végétale en raison de celle 
des autres substances qui s’y trouvent, puis 
la quantité des parties incombustibles nu
tritives, commele sel marin, le phosphate de 
chaux, etc., et enfin, celle des parties incom
bustibles qui ne servent pas, ou presque pas, 
à  la nutrition, comme la silice, l’alumine, etc. 
— Il est important de connaître la quan
tité d’eau et de fibre végétale, parce qu ’une 
trop grande proportion de l’une peut occa
sione!’ la pourriture aux moulons, et que 
l’autre résiste en grande partie à  la diges
tion. — Il faut que les plantes destinées au 
pâturage des moutons soient riches en se! 
commun, en principe amer, en arome, en 
phosphate de chaux et en substances conte
nant de l’azote ; — les premières de ces sub
stances conservent l’énergie des organes di
gestifs, les autres contribuent beaucoup à  
la production de la laine, de la viande, elc.

»Les plantes qu’on destine au gros bétail, 
et surtout aux vaches laitières, peuvent con
tenir  une plus grande quantité d ’eau que 
pour les moutons, puisque l’eau contribue 
à la formation du lait. Outre cela, il faut 
qu’elles contiennent les matières que nous 
trouvons dans le lait, c’est-à-dire la soude, 
le chlore, le soufre, le phosphore, la potasse, 
le carbone et l’azote. On voit ordinairement 
les vaches donner une plus grande abon
dance de lait après avoir mangé des plantes 
contenant un suc laiteux et amer, mais non 
âcre, comme plusieurs espèces de plantes de 
la famille des composées, par exemple, le 
pissenlit. Vhypochœris, le laitron. Plus ce suc 
laiteux est riche en substance saccharine, 
en albumine, en gluten, en gomme, en m u 
cilage, en phosphate de chaux, en sel marin 
et eu hydrochlorate de potasse, plus il con
vient à la production du lait. Les plantes
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nées de la pratique , et cette coïncidence 
est d’une haute importance pour la forma
tion des prairies, comme on le verra ail
leurs. Dans- les pâturages, toutes les plantes 
étant consommées en vert, il n’y a plus lieu 
de s’occuper de cette circonstance, mais il 
reste toujours à étudier comparativement les 
qualités nutritives des diverses espèces.

Cette étude, ainsi que je l’ai déjà dit, a 
été faite avec soin pour les graminées, en 
Angleterre, dans le ja rd in  du duc de Bed- 
fort ; — elle l’a été aussi pour un  grand nom
bre de plantes de familles différentes, en Al
lemagne, par S p r e n g e l . — Je crois utile de 
reproduire ici, en les présentant sous une 
forme un peu différente, une partie, non pas 
des analyses, mais seulement des résultats 
des analyses qui ont été faites dans ces deux 
pays, sans leur donner toutefois plus d’im 
portance qu’elles n ’en doivent raisonnable
m ent avoir dans l’état actuel de nos connais
sances chimiques (1).

Parmi les diverses graminées herbagères 
qu’on rencontre le plus habituellement dans 
les prés et les pâturages natuiels et artifi
ciels, celles qui paraissent, à l’état de dessic
cation ou de foin, contenir à poids égal le 
plus de parties nutritives, sont divers pdtu- 
rins, entre autres celui des bois ou à feuilles 
étroites, et le poa comprimé, dont on fait peut- 
être trop peu de cas en France; le pâturin  
commun contient moins de parties solu
bles, et il en est de même de celui des 
prés, su rtou t lorsqu’on le laisse sur pied 
jusqu’à la floraison. — A côté des pâturins 
et sur  la même ligne, se trouve la fléole des 
prés, lorsqu’on la fauche déjà en graines ; — 
l ’élyme des sables, trop ignoré comme four
rage vert ; — la fé tuque élevée, de toutes la 
plus riche en parties nutritives ; puis celle 
des prés, la houque odorante, la houque mol
le et la houque laineuse ; la cretelle et quel
ques bromes, tels que le stérile, le bróme sans 
arêtes ei la flouve odorante, fauchés, les deux 
premiers, lors de l’épanouissement de leurs 
premières fleurs, la 3e à l’époque de la fructi
fication; viennent ensuite : le pâturin élevé, le 
dactyle pelotonné ,\b?> fétuques durette et glau
que, la brize, ľ  avoine jaunâtre, l ’orge des prés, 
l'agrostis stolonifere, etc. — En 6e ligne se 
trouvent l ’ivraie vivace, le pâturin commun, 
l'avoine des prés; quelques aira, le chiendent, 
le bróme élevé, l’agrostis des chiens, etc. — 
Enfin, d’après les mêmes auteurs, le from en- 
tal et l'avoine pubescente, la canche flexueuse, 
la fé tuque flottante et la mélique bleue, se-

(1) Voici com m ent o n t opéré les deux  ch im istes ang la is e t a llem and : — Da v y , après avoir soum is 
à l ’ac tio n  de l ’eau  b o u illan te  seulem ent les h erbes, so it v ertes, so it sèches, ju sq u ’à ce que to u te s  les 
p arties solubles fu ssen t enlevées, l i t  en su ite  f iltre r  la  liq u e u r  p o u r en sép are r la fib re  lig n eu se  e t l ’é- 
v aporer en su ite  à siccité ; le résidu  solide de ce tte  évaporation  lu i p a ra issan t ren fe rm er d ’u n e  m anière  
suffisam m ent exacte la  m asse de la  m atiè re  n u tr it iv e  q u ’il d és ira it conn a ître . —  Sp r e n g e l , afin d ’a r 
riv er à p lu s de p réc is io n , a cherché  com bien de substan ce  on pouvait ex tra ire  des p lan tes p ré a la 
b lem en t desséchées e t pulvérisées, en les t r a i ta n t  au  m oyen de l ’eau , de l ’alcool e t d ’une lessive a l
caline cau stiq u e .—D’après le p rem ier p rocédé, il e s t p robab le  que to u tes les parties ren d u es o rd in a ire 
m en t solubles p ar su ite  de la  m astica tion  e t de la d iges tion  ne  fu re n t  p o in t enlevées p ar l ’eau ; — 
d’après le second, on d o it penser que  le co n tra ire  e u t l i e u , c’e s t-à -d ire  q u ’il y e u t  p lu s de m atières 
d issoutes à l ’aide des procédés artificiels em ployés p ar l ’expérim en ta teu r q u ’il n 'y  en  a n a tu re llem en t 
dans l’estom ac des an im au x ; m ais, com m e les analyses fu re n t fa ites de la  m êm e m anière p o u r c h a 
que sé rie  de végétaux , on peu t c ro ire , sinon  à le u r  précision  rig o u reu se , au  m oins à leu rs  ré su lta ts  
co m p ara tifs , lès seuls que  j ’aie eu  l ’in te n tio n  de p ré sen te r  ic i. J ’a jo u te ra i tou tefo is que, p o u r  a rriv e r  
à cet ég a rd  à des données suffisam m ent exactes, il fa u d ra it  co n n a ître  m ieux q u ’on ne le fa it la n a tu re  
des réac tio n s ch im iques q u i o n t lieu  dans les d ivers o rganes de ch aque espèces d ’h erb ivo res e t  n o 
tam m ent des rum in an e . O. L. T.

dont le suc laiteux est âcre, comme ľ ’eu- 
phorbe, sont dangereuses. »

Il ne faut pas croire que la substance so
luble soit identique dans toutes les plantes, 
et que la proportion de ses parties consti
tuantes ne varie pas, dans le même végétal, 
eu égard à diverses circonstances, parmi les
quelles on doit placer en première ligne l’é
poque plus ou moins avancée de la végéta
tion. Ainsi, l’albumine abonde dans certaines 
herbes, parmi lesquelles je citerai le pied 
d’oiseau [prnithopus perpusillus) e l le  pissen
lit {leontodon taraxacum) ; — dans d’autres, 
comme les graminées, c’est le mucilage ; — 
dans plusieurs, telles que le boucage saxi
frage ( pimpinella saxífraga  ), la lupulinę 
{medicago lupulina), ce sont la gomme et le 
mucilage; — dans quelques-unes, par exem
ple l’élyme des sanies {elymus arenarias), 
la matière sucrée domine, etc., etc. Ainsi 
encore, d ’après les nombreuses expériences 
qui ont été faites sur les graminées, sous les 
auspices du duc d e  B e d f o r t ,  par les soins de 
G. S i n c l a i r  et de D a v y ,  on voit que la matière 
saccharine est plus considérable au com
mencement de la floraison, et le mucilage 
pendant la maturation des graines, tandis 
que les principes amers et les ingrédiens 
salins abondent dans les récoltes de regain. 
De sorte qu’en théorie, avant de faire choix 
d’une plante fourragère, il faudrait non seu
lement connaître sa composition chimique, 
mais savoir encore si, par suite de sa dispo
sition physique, elle se prêtera à être con
sommée au moment où elle contient le plus 
de parties favorables à la nutrition, ce qui 
ne peut avoir lieu que pour un certain 
nombre de végétaux, attendu qu’il en est 
beaucoup dont le foin cesse alors d’être man
geable, soit parce que la fibre ligneuse de
vient trop roide, soit parce que les enve
loppes florales et les arêtes qui les accom
pagnent prennent assez de consistance pour 
gêner plus ou moins les bestiaux pendant la 
mastication.

Il est certain que les plantes vertes, déduc
tion faite de la quantité d’eau de végétation 
qu’elles renferm ent,  quantité telle qu’elle 
peut quelquefois occasioner de graves désor
dres dans la santé des animaux, contiennent, 
à poids égal, moins de parties nutritives que 
les plantes arrivées au moment de la florai
son, et celles-ci généralement moins que les 
planles déjà plus avancées dans la matu
ration. Ici les découvertes de la science 
sont parfaitement ďaccord avec les don-
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Soient, à toutes les époques de leur végétation, 
les moins riches en substance soluble.

S p r h v g h x ,  de son côté, en analysant com
parativement les diverses pailles qu’on em
ploie le plus fréquemment en agriculture, 
pour affourrager les animaux à l’étable, est 
arrivé à les classer de la manière suivante, 
dans l’ordre décroissant de leurs propriétés 
nutritives : t° celle de millet; 2° celle de maïs; 
3° celle de lentilles; A" celle de vescës;5a celle 
de pois ; 6° celle de fèves-; 7° celle de colza; 
8" celle d'orge; 9° celle de jefg-fe; 10° celle 
de from ent; 11» celle dèavoine; 12° celle de 
sarrasin. Je ferai rem arquer que le célèbre 
chimiste ne paraît pas avoir tenu compte des 
diverses variétés de chacune de ces espèces, 
ce qui, pour plusieurs, eût été cependant 
d’autant plus utile qu’il est probable qu’il 
aurait trouvé des différences peut-être aussi 
grandes et même plus grandes entrecertaines 
variétés oit races dela même espèce qu’entre 
des espèces du même genre. Ceci s’applique 
surtout à nos céréales les plus cultivées.

Quant aux végétaux suivans, la plupart 
d ’entre eux n’ont point encore été Soumis à 
la culture en grand, quoique plusieurs sem
blent pouvoir entrer avec avantage dans la 
formation des herbages artificiels. Je revien
drai ailleurs sur le Compte de quelques-uns, 
me bornant ici, pour ne pas sortir de la spé
cialité de ce paragraphe, a en présenter la 
liste. — Le premier de tous est le genêt 
des teinturiers 4 qui contient à l’état vert 
ju squ’à 35 f  pour cent de parties nutritives; 
— le 2°, chose remarquable, est un  jonc, ce
lui de Bothnie, dans lequel on en retrouve 
28. Viennent ensuite le petit boucage, le 
grand boucage, qui contiennent : le І " ,  26, 
le 2' 24 p. 100 de parlies nutritives; \& pim - 
prenelle, 24; le genêt velu, id.; la gesSë des 
prés, 23 3/4; le lotier corniculé, 19 1/2; le 
plantain lancéolé, 18; \я petite marguerite, 
1/4; la lupulinę, 16,• Vornilhúpus piěd-ďoi- 
seau, 15 2/3; Vépervière, 14 1/3; le lotier uli- 
gineux, 13 1/2; le pissenlit, 12 iß -,V héraclée 
blanc-ursine, 10; eü lm ,Y achillèe mille-feuil
les, 9. —A l’état Sec, ou de foin, ces plantes, 
à poids égal, contiennent, comme on le peut 
bien penser, infiniment plus de substances 
solubles. Je me bornerai à citer deux des 
exemples les plus frappane : le pissenlit, qui 
n ’en renferme en vert que 12 1/3, en contient 
à l’état de foin 82, et la petite marguerite 
jusqu’à 86 1/3, c’est-à-dire plus du quart en 
sus de la paille la plus nutritive, celle du 
millet, qui n ’en abandonne que 61 1/2. Du 
reste, tous ces Végétaux en foin, excepté, 
peut-être, la lupulinę, qui se trouve sur la 
même ligne que le millet, sont beâuconp 
plus noürrissans qu’aucune des pailles don! 
i la  été parlé.

Ces travaux, et tous ceux auxquels les 
chimistes pourront se livrer par la suite, 
dans le même but, présenteront d’autant 
plus d’in térêt qu’en regard des qualités nu-' 
tritives des végétaux herbagers, ils auront 
examiné comparativement les diverses con
ditions qui ont fait le sujet des paragraphes 
précédens ; car les plantes les plus riches en 
parties solubles peuvent n’être ni les plus 
fourrageuses, ni les plus précoces, ni les plus 
durables, etc., etc.

Quand on voit ce qui se passe journelle
ment dans la nature, On ne petit nier que 
la variété de nourriture né Soit, poür les 
animaux, un élément de santé. Les plantes 
qu’ils appèlent le moins, celles qu’ils reje t
tent toutes les fois qu’ils peuvent faire un 
meilleur choix, et dont l’usage exclusif ef 
continu leur deviendrait inévitablement 
nuisible, sont au contraire mangées sans 
danger, recherchées même, lorsqu’elles sont 
mêlées à d’autres plantes. U y ä mieux: dans 
un champ ou domine une Seule espèce, 
quelle que soit sa qualité, Ort ä vu les ani
maux la délaisser accidentellement pour 
brouter avidement quelques touffes des her
bes qui les tentent ordinairement le moins. 
—- Voici, entre bien d’autres, Un fuit qui le 
prouve d’Une manière frappante і Deux 
pièces de te rre  semées, l’une en trèfle bianc 
{white clover), l’autre СИ trèfle mêlé à diver
ses graminées, furent destinées par G, S i n 
c l a i r  à servir de pâturage aux moutons. Le 
long des haies de clôture qui entouraient la 
première,poussait une assez grande quantité 
de dady le  pelotonné {cock’s foo t grasse à 
tiges coriaces ët très-peu foui'fSgeUses; par 
suite de la qualité du sol. Cependant, après 
quelques jours, le troupeau rechercha cette 
piaille et n’en laissa pas vestiges. Puis il re
vint au trèfle et s’en nourrit  exclusivement 
jusqu’à ce qiié l'état de maladie dans lequel 
il se trouvait, et qui causa la perte de plu
sieurs in dividus, forçât d’arrêter  l’expérienee. 
-- Dans la pièce voisine, au contraire, sur 
laquelle se trouvait un mélange de dactyle 
"pelotonné, de pâturin commun {rough stal
ked meadow grass), d’ivraie vivace {rye grass), 
de vulpin {fox tail grass) et de trèfle blanc, 
les moutons n ’éprouvèrent aucun malaise, et 
ne touchèrent pas aux tiges du dactyle, quoi
qu’elles fussent cependant plus tendres et 
plus succulentes que celles que letirs voisins 
avaient recherchées avec tan t d ’empresse
ment.

Justement convaincu qu’on devrait tou
jours contrôler les résultats des analyses 
chimiques par des expériences laites sur les 
animaux eux-mêmes, et que ce n ’est réelle
ment qu’en faisant m archer  dê front ces 
deux moyens de recherche qu’oil parvien
dra à apprécier les propriétés alimentaires 
de chacun des principes immédiats des vé
gétaux, et que l’on pourra arriver au point 
où la sèüleanalyse d’une plante nous fourni ra 
des connaissances Suffisantes Sur ses proprié
tés nutritives, M . M a t h i e u  b e  D o m b A s l e ś  fait 
ЄП1831 une série d’essais qU’il n’â pu malhèu 
reusement étendre jusqu’aux espèces végéta, 
les qui nousoccupent le plus spécialement ici, 
mais qui présentent trop d’intérêt,  et qUi Se 
rattachent dé trop près au titre de ce para
graphe, pour que je ne fasse pas connaître 
au lecteur au moins leurs résu lta ts , le 
renvoyant pour les détails à la 7e livraison 
des Annales de Roville.

Lexpériêncê, dit M. de Dombasle, a éK 
faite sur 49 moutons divisés en 7 lots, de 7 
animaux chacun. Une étable fut destinée ex
clusivement à cet usage, et l’on y pratiqua 7 
loges munies de erèches et de râteliers, et où 
des animaux ont été tenus constamment 
p en é sa t  tou t le temps de l’expérience. Un
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local particulier était disposé dans l’élable 
faiémë pOÇr ý préparer les rations, et une 
balance y servait à peser les animaux et les 
fourrages. — Ces moutons ayant été pesés 
individuellement à jeun, le 17 décembre, le 
poids total Se portait à 3,053 livres ou demi- 
kilogrammes, cef(ui donnait un poids moyen 
de 62 livres 30 par individu. Comme il était 
fort important d’égaliser les lots sous le rap
port du poids des animaux, on a assorti
eux-сі de manière que chaque lot pesât 

436 livrés, excepté Un qui se trouva excéder 
ce poids d’une livre. Le même jour, on plaça 
les iiniiflâiix dans leurs cases respectives, el, 
le lendemain 18, on commença l’expérience, 
qui tut Continuée pendant 5 semaines.

De premiers essais, faits exclusivement 
avec de la luzerne, ayant amené d’abord 
ce résultat,  que 15 livres de cette plan
te Sèche, par jour, pour chaque lot, ou 
2 liv. 1/7 pař tète, pouvaient être considérées 
соп іте  s’approchant très-près du point d’é
quilibre, qu’on peut appeler la ration d ’en- 
irelien, on trouva successivement ensuite 
que, pour former la deffli-ralion, ou repré
senter la valeur nutritive de 7 livres і  de 
luzerne sèche, il fallait, Ou 3 livrés і  d’orge 
appartenant à la variété d’hiver, dite sucrion, 
ét, pesant 132 livres par hectol., — ou 14 1. 
de pommes-de-teri'e crues, lesquelles sont 
susceptibles d’âCqüérir par la cuisson une 
augmentation de propriété nutritive d’envi 
ron deux treizièmes ; — oü environ 161ivres¿ 
de betteraves de là variété blanche de Si- 
lésie. de moyenne grosseur, cultivées en 
terrains médiocrement iertiles : ces ob
servations Split nécessaires, car on pourrait 
rencontrer des betteraves de l’espèce dite 
racinesde disette, cultivées eii sol très-riche, 
qui présenteraient des propriétés nutritives 
beaucoup inférieures à celles-ci; •— oü enfin 
23 livres de carottes.

11 est fort regrettable que des expériences 
analogues n’aient pas été faites par les Alle
mands et les Anglais, comme complément 
des analyses intéressantes de Davy, d’Em- 
ItOF et de SrnENGËL.

VII. — Du choix des p lan tes eu égard  à l'em ploi
q u ’on en peu t fa ire  iso lém ent ou sim u ltânéihen t
dans la fo rm atio n  des herbages.

Lorsque l’on veut créer des pâturages per
manens, il est hors de doute qu’il faut les 
coni poser de plusieurs espèces, car, s’ils 
étaient homogènes à leur origine, ils cesse
raient bientôt de l’être par suite de l’affai
blissement progressif de l’espèce primitive, 
et l’envahissement d’herbes nouvelles. D’ail
leurs, le mélange en pareil cas ne peut avoir 
que des avantages, quand il a été bien com
biné. Les plus imporiáns sont, à côté de 
celui d’offrir aux animaux de toutes sor
tes une г\ои\'\'\'и\\'ч plus saine, plus agréable 
et mieux appropriée à la nature des produits 
qu’on en attend, — Vabondance a peu près 
égale de Cette même nourritu re  pendant 
toutes les parties de l’année, — ella durée de 
l’herbage dans un état tel que les mauvaises 
herbes ne trouvent aucune place pour se 
m ontier.

Je regarde la première proposition comme

suffisamment établie par le contenu du pa
ragraphe précédent. La seconde, que j ’ai 
aussi abordée déjà, en parlant de la préco
cité plus ou moins grande des espèces, est 
démontreejournellemenl par l’expérience. Il 
est en effet facile de se convaincre que, sur 
tous les pâturages, non seulement les gra
minées diverses se succèdent dans le déve
loppement de leur végétation, mais que, 
dans les localités moins favorisées que d’au
tres par l’humidité, toutes les plantes à ra 
cines fibreuses et peu profondes cessent pour 
ainsi dire entièrement de se développer du 
rant les fortes chaleurs, tandis que les plantes 
à racines fortes et pivotantes, comme celles 
de plusieurs trèfles, de la luzerne, du sain
foin, du lotier, de la mille-feuille, de la pim- 
prenelle,de la jacée des prés, etc., etc., trou
vent encore assez de fraîcheur dans le sol 
pour continuer de fournir au pâturage des 
animaux, jusqu’à ce que des pluies d’orage 
assez abondantes, ou celles d’automne, aient 
ravivera masse gazonueuse.

Quant à la troisième proposition, il est 
vi-ai qu’un très-petit nombre d ’espèces her- 
bagères, parmi lesquelles on doit citer en 
première ligne la luzerne et parfois le sain
foin, par la vigueur soutenue de leur végéta
tion, peuvent assez longtemps éloigner toute 
concurrence dans les terrains qui leur con
viennent ; mais à la longue, cependant, elles 
sont envahies par d’autres herbes qui com
mencent à se m ontrer  dès qu’elles faiblis
sent sur quelques points; ce qui leur arrive 
après un nombre d’années plus ou moins 
long, arrive à la plupart beaucoup plus tô t;  
il est donc évident que toujours la nature 
tend à établir dans les herbages ce qu’on 
a nommé un assolement simultané. Or, on 
comprendra qu ’en pareil cas il vaut bien 
mieux choisir tout d’abord, d’après leur mé
rite, les espèces qui composeront cet assole
ment, que de s’en rapporter au hasard pour 
l’avenir ; je parle toujours des herbages per
manens.

Si les pâturages ne doivent durer qu’un 
petit nombre d’années, l’inconvénient du se
mis d’une seule espèce est moins grand 
sou s ce dernier rapport. Mais, lors même que 
cette espèce réunirait d’ailleurs toutes les 
conditions voulues pour procurer une bonne 
nourriture aux animaux, resterait encore la 
crainte fondée, à bien peu d’exceptions près, 
de n’obtenir des produits fourragers que pen
dant une partie de la saison. Aussi, est-ce une 
coutume fort générale, même dans ce cas, de 
mêler diverses plantes, et d’adjoindre aux 
graminées quelques légumineuses, principa
lement le trèfle rouge ou blanc et la lupu
linę. La plupart des herbages qui üe doivent 
durer  que 3 ou 4 ans sont composés, soit 
d’ivraie vivace et de trèfle, soit de ces deux 
plantes, auxquelles on ajoute le dactyle pe
lotonné ou la houlque laineuse, soit de trèfle 
et de lupulinę mêles à 2 ou 3 graminées, soit 
enfin de tout autre mélange analogue.

Relativement aux prairies fauchables, la 
question doit être considérée sous d’autres 
points de vue. DepuisRozier, plusieurs agro
nomes ont pensé avec lui que •— « Deux es
pèces de graminées n’ayant strictement ni 
l a même époque de floraison et de maturité.



468 AGRICULTURE : DES PLANTES FOURRAGÈRES. l i v , і» .
ni une force de végétation égale, il arrive 
nécessairement, clans le premier et le second 
cas, qu’une partie de l’herbe est mûre, tan 
dis que l’autre ne l’est pas, et, par consé
quent, qu’il faudra re ta rder  la fauchaison. Il 
résulte de ce mélange que ce qu’une es
pèce gagne en maturité,  l’autre le perd par 
trop de maturité;  dès-lors on n ’aura que la 
moitié de la récolte prise à point. Quant à 
l’inégalité de force dans la végétation, c’est 
là que réside un abus aussi démontré que 
les deux premiers. Il est dans l’ordre naturel 
que le plus fort détruise le plus faible. Une 
plante a, par exemple, une force de végéta
tion comme 18, tandis que celle de la plante 
voisine est comme 4; il s’ensuit que les grai
nes de ces plantes, semées ensemble, végé
teront à peu près également pendant la pre
mière année, parce qu’elles trouveront tou
tes à étendre leurs racines; mais peu-à-peu 
la plus active devancera la plus faible, toutes 
deux en souffriront jusqu’à ce qu’enfin la 
plus vigoureuse triomphe.il ne restera plus 
à cette époque que des plantes vigoureuses, 
égales en végétation, et dès-lors susceptibles 
de se tenir toutes en équilibre de vigueur. »

Le fait est généralement vrai. Eu con
clura-t-on que tout mélange soit impossible 
ou peu fructueux dans les prairies? Non, 
certes ; mais seulement que ce mélange doit 
être fait avec encore plus de soin, et dirigé 
d’après d'autres principes que pour les pâ
turages. Et d’abord, quant à l’époque de la 
maturité, il est rarement difficile de rencon
tre r  des espèces qui se rapprochent assez 
sous ce rapport,  pour n’avoir point à crain
dre de dommages notables dans la qualité du 
foin. Le moment de la floraison différât-il 
un peu, on trouverait encore des herbes qui 
se conserveraient vertes et succulentes as
sez long-temps pour attendre les autres, et 
l’on sait même que, tandis que les unes con
tiennent plus de parties nutritives lors de 
l’entier épanouissement des fleurs, d’autres 
sont plus riches en substance soluble à une 
époque déjà avancée de la maturation des 
graines.—Sous le second point de vue, puis
que les prairies naturelles ne sont point ho
mogènes, on doit aussi conclure qu’il est 
possible d’associer des plantes qui vivent et 
se maintiennent parfaitement ensemble.—Le 
tout est de les choisir à peu près également 
rustiques.

Cependant, lorsqu’une herbe de bonne 
qualité réussit mieux que d’autres sur un 
terrain qu ’elle ne doit occuper que tempo
rairement, il ne faut nullement proscrire 
tel ou tel semis homogène, même de grami
nées, et à plus forte raison de légumineuses 
faucbables, telles, par exemple, que les lu
zernes, le sainfoin, les trèfles. La durée de 
ces espèces, leur mode de végétation, l’é 
poque de leur floraison et les terrains qui 
leur conviennent n’étant pas les mêmes, il 
serait rarement profitable de les associer en
semble. A cet égard, la pratique a prononcé 
tout aussi bien que la théorie.
IVe s u j e t . —  De la formation des herbages et 

particulièrement des pâturages.
§ Гг. —Manière de se procurer de ta graine.

La difficulté d ’obtenir les graines des es

pèces qu’on désire propager en suffisante 
quantité pour faire immédiatement des se
mis tan t soit peu en grand, est une des cau
ses qui s’opposent le plus fréquemment à la 
création d’herbages permanens artificiels. 
— Il y a cependant trois moyens de se procu
rer  ces graines : — I o de les récolter à la 
main, sur pied; — 2° de les récolter dans les 
greniers ou dans les râteliers; — 3° de les 
acheter dans le commerce, ce qui est désor
mais possible, au moins pour les principales 
espèces.

Le premier moyen permet de faire un choix 
rigoureux des meilleures plantes qui croissent 
dans chaque localité, mais il est accompagné 
de plusieurs graves inconvéniens. D’abord la 
récolte est assez coûteuse en elle-même, à 
cause de la lenteur avec laquelle elle s’effec
tue, et par  suite des dégâts qu’elle occasione 
dans les prairies, quelques précautions qu’on 
mette à les traverser à cette époque où tou
tes les tiges couchées par accident ne se re 
lèveront plus; d’un autre côté, toutes les 
graines sont loin d’être mûres au moment de 
la fenaison, de sorte qu’une première année, 
il ne faudrait, pour ainsi dire, songer qu’à 
former une pépinière de porte-graines, dont 
les produits,  récoltés en temps plus conve
nable les années suivantes, permettraient d’a
jou ter  progressivement à l’étendue des nou
veaux herbages. Si l’on calcule la dépense et 
la perte de temps, on trouvera dansnien  des 
cas que ce moyen est plus cher que le tro i
sième.

Cependant il ne faut pas se dissimuler 
que l’établissement d’un herbage ne soit 
rendu parfois beaucoup plus coûteux par la 
nécessité où l’on se trouve d’acheter toutes 
les graines. Aussi, pour se soustraire à cette 
obligation, a-t-on souventrecoursau 2e moyen 

ne j ’ai indiqué. Avec lui on peut être certain 
’obtenir des semences bien m ûres ,  parce 

que les autres ne se détachent pas du foin : 
malheureusement, à côté desbonnes se t ro u 
vent les mauvaises qu’il n ’est pas possible 
d’en séparer, et cette circonstance paraîtra 
toujours des plus fâcheuses à tous ceux qui 
ont médité sur la composition des pâturages 
naturels. A la vérité, il en est de si heureu
sement formés que l'objection perd, quand 
on les a en vue, une grande partie de sa force. 
Je seraile premierà conseillerde profiter sans 
hésitation deleurvoisinage,toules les fois qu’il 
y aura lieu. Mais j ’ai assez fait voir, dans ce 
qui précède, que ce cas est trop rare; aussi le 
mentionnais-je ici plutôt comme une excep
tion que comme une règle d’une application 
habituelle. Q uoiqu’il en soit, quand on croit 
pouvoir recourir à ce moyen, voici comment 
on s’y prend, d’après P i c t e t , dans quelques 
cantons de la Suisse, pour se procurer  la 
graine en plus grande abondance qu’on ne 
pourrait le faire par le simple balayage des 
greniers ou autres lieux où on dépose les foins 
avant de les donner aux animaux : « On éta
blit un grillage en bois en remplacement de 
la paroi de planches qui, par son inclinaison, 
rapproche le fourrage de la base des râteliers 
placés verticalement, comme ils le sont dans 
la plupart des écuries et des étables de ce 
pays ; la base de ces râteliers étant à 15 ou 
18 po. du m ur  ou de la paroi de la grange,
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laisse des iniervallespar lesquels les graines 
de prés s’échappent et tom bent dans des boi
tes, des tiro irs ou coffres placés sous la c rè 
che, d’où on peu t les tire r, lorsqu’on p ré
sume qu’ils sont à peu près rem plis de grai
nes. »

L’agronome genevois, en recom m andant 
cette pratique pour rem édier à la cherté de la 
fenasse ou graine de foin dans le canton qu’il 
habite, a du reste bien soin de prescrire, afin 
de l’obtenir sans mélange, de faire rigoureuse
m ent et préalablem ent arracher, à la pousse 
de l’herbe, les plantes qui, comme l’arrête- 
bœuf, le plantain à larges feuilles, etc., etc., 
le saliraient inévitablem ent de leurs sem en
ces inutiles ou nuisibles.

Q uant au 3e moyen, en le com parant au 
prem ier, chacun, selon la position dans la
quelle il se trouve, sera à même d’opter pour 
l’un  ou l’autre. Il suffira d’ind iquer ici que 
les espèces fourragères, considérées comme 
les plus avantageuses en France, c’est-à-dire 
la plus grande partie de celles dont il sera 
question dans la suite de ce chapitre, sont 
cultivées pour graines dans les belles proprié
tés de M. V il m o r in , et qu’on peut se les pro
curer avec entière sécurité dans la maison de 
com merce qui porte son nom, à Paris.

En général, les semences les moins vieilles, 
surtout parm i les graminées et quelques lé
gumineuses, sont celles qui lèvent le plus 
prom ptem ent, le plus com plètem ent, et qui 
donnent lieu à la végétation la plus vigou
reuse. Il faut donc tâcher de se les procurer 
de la dernière récolte. Si on lesachète, il faut 
veiller à ce qu’elles soient nefies-, bien pleines, 
sans au tre  odeur- que celle du bon foin, et 
surtou t pesantes, ce qui est le meilleur in 
dice de leur com plète m aturité et de leur 
bonne qualité. — Dans quelques espèces, la 
couleur est aussi un indice assez certain. 
Ainsi les graines de trèfle e t de luzerne sont 
d’abord d’un jaune doré; en vieillissant elles 
p rennent une teinte rougeâtre. Il en est de 
même de celles delà  lupulinę.Les semences 
de sainfoin passent du gris au noir, etc., etc. 
— Du reste, il est toujours sage d’essayer en 
petit les graines que l’on n ’a pas récoltées 
soi-même. Après en avoir laissé trem per une 
quantité ou un nom bre déterm iné dans l’eau 
à une douce tem pérature, afin d’obtenir plus 
prom ptem ent le résu ltat de l’expérience, on 
fera donc bien deles semer de m anière à con
sta ter leur qualité.

Quoiqu’on ait proposé beaucoup de recet
tes, toutes merveilleuses, pour préserver les 
graines, dans la terre , du ravage des insectes, 
les disposera une plus prom pte et plus facile 
germination, et même pour ajouter, pendant 
tou te la durée de la végétation, à la vigueur 
des plantes qui en proviendront, je ne sache 
pas qu’aucun de ces moyens, dont plusieurs 
sont plus nuisibles qu’utiles, puisse être re 
commandé, si ce n ’est peut-être le chaulage 
pour celles des graminées dont on a reconnu 
la disposition à être atteintes de la carie et 
du charbon. La m eilleure préparation de 
toutes les semences fourrageuses et autres, 
c’est l’hum idité m odérée et chaude qu’elles 
trouvent dans un sol perméable aux gaz a t
mosphériques; et le m eilleur préservatif con
tre 1 insuccès, c’est l’opportunité des semis.

§ H. ~  Préparation du soL

Quelques plantes fourragères peuvent à la 
vérité réussir dans les te rra in s  m arécageux ; 
mais, d ’une part, les bestiaux e t su rto u t les 
m outons s’accom m odent fo rt m al de sembla
bles localités, et, de l’autre, toutes les h e r
bes qui font la base des m eilleures prairies- 
pâturages redou ten t par-dessus tou t une hu 
m idité stagnante. Partout où celte hum idité 
existe, le p rem ier soin du cultivateur doit 
donc être  de lui p rocu rer un écoulement su f

fisan t. ÇVoy. l’article Dessèchement.) — L ors
qu ’au contraire les terrains se trouvent dans 
le voisinage d’eaux courantes, on sait trop  
de quelle im portance il est de pouvoir les 
arroser pour qu’il soit besoin de recom m an
der de les disposer de m anière à favoriser 
le plus possible les irrigations. (Voy. le chap. 
Arrosemens.)

I l  importe ensuite de les nettoyer le plus 
exactem ent possible des graines et des raci
nes vivaces des mauvaises herbes, ce qu’on 
obtient à l’aide de labours plus ou moins 
nom breux, donnés pendan tune jachèrecom - 
plète, ou mieux une culture sarclée qui a le 
double avantage, to u t en atteignant aussi 
efficacement le même but, de payer par ses 
produits, d’abord la préparation du sol, et de 
plus une grande partie de l’engrais qu’on lui 
donne, et qui devra cependant profiter beau
coup encore au succès du pâturage. J ’ai eu 
plusieurs fois l’occasion de rem arquer 
qu’une te rre , qui n ’était pas par trop  épuisée 
par les cultures antérieures, se trouvait ainsi 
préparée de la m anière la plus com plète et 
la plus profitable à recevoir des sem ences 
herbagères. — Dans le cas où l’on ne pour
ra it disposer que d ’une faible quantité d’en 
grais déjà préparés, et où l’on jugera it plus 
u tile de lu i donner une au tre destination, un 
parcage serait fort avantageux. — Enfin, à dé
faut de ces deux moyens, une récolte enfouie 
produirait encore un très-bon effet. Je ne 
dois pas om ettre d’ajou ter ici que sur les te r 
res froides, tourbeuses ou uligineuses, l ’éco- 
buage est la m eilleure préparation  possible 
pour la création d’un herbage. — Nous ver
rons tout-à-l’heure qu’on sème aussi les pâ
turages comme les prairies artificielles sur 
les céréales, sans autre préparation qu’un 
hersage de printemps. Q uand les te rres sont 
propres et en bon état, ce m oyen, par sa 
grande simplicité, est un des meilleurs.

La profondeur des labours ne peut jam ais 
être trop  grande dans un bon fonds. Ce qui a 
été d it ailleurs à ce sujet me dispensera d’en
tre r dans de nouveaux détails. J ’ajouterai ce
pendant que, pour les fourrages à racines 
fortes et pivotantes, tels que la luzerne, le 
sainfoin, etc., il faut de tou te nécessité une 
couche labourable plus épaisse que pour des 
gram inées à racines minces et traçantes, et 
je  rappellerai, comme fait d’une im portance 
toute spéciale dans le su jet qui nous occupe, 
que, tandis que les labours profonds conser
vent la fraîcheur pendant l’été, e t facilitent 
l’absorption des eaux surabondantes pendant 
l’hiver, les labours superficiels exposent les 
plantes à périr  par suite des sécheresses de
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la première de ces saisons et de l’humidite 
froide de la seconde.

On a recommandé avec raison d ’éviter de 
semer sur un labour trop récent, su rtou t s’il 
a ram ené à la surface quelques fragmens du 
sous-sol, etlorsque la terre  est encore creuse 
e t soulevée, auquel cas on courrait le risque 
de perdre une partie des graines, principale
m ent lorsqu’elles sont fines. — Lorsque lé gué- 
re t n’est pas assez rassis, pour obvier à cet in
convénient on a recours tan tô t au plombage^ 
a fa lde de rouleaux d ’un poids proportionné 
à la légèreté du sol ; — tan tô t a la herse ren 
versée et chargée plus ou moins de pierres, 
ou conduite de manière que les dents, au 
lieu d’être inclinées en avant, le soient en 
a rriè re ; — tan tô t, enfin,«« piétinement des 
animaux, ce qui donne, en pareil cas, au par
cage un double but d ’utilité.

En général, lorsqu’on est dans l’obligation 
de donner plusieurs labours, le prem ier seul 
doit être profond, les autres n ’ayant d’autre 
but que d’am eublir et de niveler convena
blem ent la couche supérieure du sol,et d’en
te rre r  les engrais, si l'on a cru nécessaire de 
fum er directem ent pour le pàlurage.—En An
gleterre, on regarde comme d’un très-grand 
avantage, indépendam m ent de la fum ure en
terrée, de répandre su r le guéret tout p rê t 
à recevoir la semence un engrais ou un com
post pulvérulent destiné à être recouvert eu 
même tem ps que la semence par un seul 
hersage. Celte pratique est excellente, su r
tou t dans le cas où l’herbage succède à d’au
tres cultures qui ont absorbé une grande 
parlie de l’engrais. Dans l’ouest de iaFrance, 
j ’ai vu semer ainsi des prairies sur un m é
lange de terre végétale, de chaux ou de cen
dres lessivées et de fumier d ’étable, le tout 
répandu à la volée à la surface du sol, en 
des proportions que je  regrette de n ’avoir 
pas notées, mais qui me paru ren t peu consi
dérables. Les résultats furent adm irables. Je 
ne doute pas que le noir de raffineries ou le 
noir animaiisé ne produisît, de la même 
m anière, des effets tou t aussi marqués. 
« N’établissez en prairies, disait P i c t e t , 
que la quantité de terrain que vous pouvez 
am plem ent fumer et convenablem ent sar
cler pendant le tem ps que vos plantages (les 
cultures préparatoires) l’occuperont; vos 
prairies seront ainsi bien établies et à bon 
marché. »

§ Ш. — De l ’époque des sem is e t de la m anière de 
les effectuer.

Est-il plus profitable de sem er les herbages 
en automne ou au printemps ? I! n ’y aurait j a 
mais eu d’aussi vives controverses sur cette 
question, si l ’on s’élait donné la peine de 
chercher à ia  résoudre selon les lieux et les 
circonsiances, au lieu de le faire d’une ma- 
nière absolue. — Foutes les f  ois que les se
mis d  automne peuvent réussir, ils sont pré
férables à ceux de printemps, par la raison 
qu ’ils donnent généralement des produits 
ou plus abondans ou plus prom pts; — plus 
abondans, lorsqu’on cultive une plante,même 
annuelle, qu’on a in térêt à voir se dévelop
per et taller beaucoup,com me celles de nos 
céréales qui sont utilisées accidentellement
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pour coupage-,—plus prom pts, quand il s’agit 
de plantes vivaces, attendu  que les plus p ré
coces d ’entre elles ne m ontent qu’incom plè
tem ent à graines la prem ière année, si leurs 
racines n’ont déjà pris possession du sol 
avant l’hiver, el si leur touffe ne s’est en 
grande partie développée avant l’époque des 
chaleurs. — Pour toutes les herbes qui ne 
redoutent pas, dans un clim at quelconque, 
les Iroids de la mauvaise saison ; — sur tous 
les sols qui ne retiennent pas assez l’eau des 
pluies autom nales pourfaire p o u rrir les grai
nes, et dans tous les cas où les dispositions 
d’assolement s’y prêtent, je  pose donc en fait 
que les semis de septem bre doivent être 
préférés à ceux de m ars. Il est à peine be
soin d’ajouter que cette convenance se fait 
rem arquer, plus impérieuse que partou t ail
leurs, dans les pays chauds et sur les terres 
légères, élevées et arides, où l’on a su rtou t à 
redouter les effets de la sécheresse p rin ta
nière. Mais dans les circonstances contraires, 
c’est-à-dire, là où l’on a moins à cra in
dre le m anque de pluies que leur surabon
dance et la rigueur des gelées, principale
m ent dans les sols argileux et les localités 
basses, il est avantageux de différer l’ense
m encement ju sq u ’au printemps, car en re
tardant la jouissance on la rend plus assurée.

L’époque des semis est aussi subordonnée 
à la précocité de la cultu re qui les précède; 
ainsi, après une récolte hâtive ou une p ra i
rie artificielle fauchée aux approches de 
ju illet, on trouvera le temps de p réparer 
convenablement la terre  à un ensemence
m ent d’autom ne, tandis qu’après d’autres 
cultures plus tardives, il en sera le plus sou
vent autrem ent. — Pour semer sur une cé
réale, il faut de toute nécessité choisir le 
printem ps, dans la crainte que les graminées 
fourragères ne dom inent les blés ou ne les 
affament, ce qu ine peut avoir lieu avec cette 
précaution, parce qu’elles ne p rennent leur 
plus fort développement qu’après la moison. 
•  Dans les climats favorisés par des pluies 
estivales, il peut y avoir parfois de l’avan
tage à devancer le mois de septem bre. On 
cite en A ngleterre des semis du milieu et de 
la fin de ju in  qui ont parfaitem ent réussi, 
e t Ch. P i c t e t ,  qui hab itait Genève, recom
mande de ne pas dépasser les prem iers 
jours d’aoû t; dans la plupart de nos dépar- 
temens, le succès qu’on pourrait se prom et
tre  de l’observation rigoureuse de tels p ré
ceptes serait extrêm em ent casueî.

On sème toutes les plantes herbagères des 
pâturages à la volée, en une seule fois, lors
que les graines sont à peu près de même 
grosseur; — en deux fois, lorsqu’il en est au
trem ent. Sitôt que la surface du terrain a 
été convenablement préparée, on répand, 
après les avoir préalablem ent mêlées en
semble, les semences les plus volum ineu
ses; puis on les recouvre imm édiatement 
par un hersage d’autant plus énergique 

u’on croit utile de les enfoncer plus profon- 
ément. — On mêle égalem ent ensuite, et 

on sème sur ce hersage les semences les 
plus fines, que l’on en terre  par un hersage 
plus léger, ou même par un simple roulage, 
selon que l’é tat de la te rre  et l’espèce de la 
graine l’exigent.
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Quand on sème au 'prin tem ps sur un fro

ment. d’automne, il est des cultivateurs qui 
se bornent à répandre la semence sans au
cune préparation du sol et sans la recou
vrir, dans la crainte presque toujours mal 
fondée de nuire à la récolte du grain. — 
D’autres, mieux instruits par l’expérience, 
hersent d’abord le blé sans s’inquiéter de 
briser une partie de ses feuilles (voy. l’art. 
Froment)^ sèment ensuite, et recouvrent en 
passant une seconde fois une herse plus lé
gère. Cette méthode, sur les te rres tenaces 
et encroûtées, est sans nul doute la m eil
leure. — Sur les terrains légers, les hersages 
pourraient avoir des inconvéniens si l’on ne 
modérait beaucoup leur énergie. En pareil 
cas, à la deuxième de ces opérations, on 
substitue avantageusement un roulage.

Q uant à la quantité de graines à employer 
sur des espaces donnés, elle est extrêm e
m ent variable d’espèces à espèces. Je l’ind i
querai approxim ativement en parlant de 
chacune en particulier, en faisant observer 
toutefois, avec M .  V i l m o r i n , qu’un point 
semblable ne peut être déterm iné exacte
m ent, attendu que non seulem ent une livre 
de la même semence peut contenir un nom
bre très-différent de germes, suivant le te r
rain où elle aura été récoltée et la tem péra
ture de l’année; mais, de plus, qu’il est néces
saire, selon les circonstances diverses, de se
mer plus ou moins épais; — un mauvais ter
rain dem ande plus cle semence qu’un bon;
— sur une te rre  m édiocrem ent p réparée;
— par un temps sec et défavorable; — dans 
une situation exposée à des gelées tardives ;
— sous toutes les conditions, enfin, défavo
rables à un semis, il faut le faire plus épais 
que si le sol et la saison le favorisent.

§ iV. — Des a u tre s  m odes de fo rm ation  des h e r
bages.

Parm i les pratiques autres que les semis, 
dont quelques cultivateurs anglais se sont 
récem m ent avisés, il en est une, h mon gré, 
beaucoup plus singulière que profitable, dont 
je dois cependant dire quelques mots : c’est 
la transplantation par plaques. Ces plaques, 
enlevées sur des terres bien gazonnées, sont 
transportées sur d’autres terres destinées à 
être converties en pâturages permanens, et 
placés à 6 pouces les unes des autres, de sorte 
qu’on estime que la dépouille d’un acre peut 
servir à en planter 9. — Si le champ dont on 
enlève la surface doit ren tre r  dans la ro ta
tion des plantes économiques, on le dénude 
en entier, excellente m éthode pour détru ire 
en un instant tous les bons effets de l’herbage 
sur les cultures suivantes ; s’il doit reste r en 
pâturage, la charrue à écobuer, en décou
pant parallèleinenl des bandes longitudi
nales de 6 po. de large, laisse intactes d’au 
tres bandes enherbées de 3 poqpuis, lorsque 
les premières ont été enlevées, elle recom 
mence un travail analogue, perpendiculaire- 
m pnl au prem ier, de manière qu’il reste sur 
toute la pièce de petits monticules d’herbe 
de 3 po. carrés, séparés les uns des autres 
par des sentiers ou espaces vides de 6 po.; 
après quoi on donne au champ ainsi m altraité 
une copieuse fumure, ou on le recouvre d’un
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abondant compost, dont une bonne te rre  
végétale fait la plus grande partie. -—Q uant 
à la transplantation sur le second cham p, 
elle n’exige d’autres précautions que la 
prom ptitude et le soin de bien afferm ir les 
plaques dans le sol, pour défendre les racines 
contre les vicissitudes des saisons. — Au
cun anim al ne doit être ensuite in troduit sur 
le nouveau pâturage, qu’après la m aturile et 
la dispersion des graines. — On estime que 
les seuls frais de découpage et de transp lan 
tation du gazon pour un acre (40 ares) s’é 
lèvent à 2 liv. 9 s. 6 den. (59 fr. 40 с.)—Si l’on 
ajoute à cela la récolte perdue sur le te rra in  
totalem ent ou partiellem ent dépouillé; — le 
to rt qu’on lui fait pour les années suivantes ; 
— les frais de fum ure; — l’impossibilité d ’u
tiliser avant la seconde année les produits 
du te rra in  planté, et si l’on com pare toutes 
ces dépenses et non-recettes aux frais et ré
sultats d’un semis fait avec discernem ent; 
je  doute fort que l’avantage ne reste  pas 
tout en tier à ce dernier mode, et je suis par 
conséquent convaincu qu ’une semblable 
méthode, si elle est parfois u tile, ne peut 
l’être que dans des cas fort exceptionnels.

Mais il existe un au tre moyen de transplan
tation, parfois même de marcottage ou de bou
turage, qui, pour n ’être  pas d’un emploi très- 
étendu, n ’en est pas moins assez souvent 
d’une utilité réelle. Les Anglais l’em ploient à 
peu près exclusivement, je  crois, pour la 
propagation du florin {Agrostis stolonifera), 
l’une des plantes fourragères dont ils font 
le plus de cas, et les personnes qui l’ont, de
puis quelques années, essayé en France, à 
ma connaissance, soit pour les plantes qui, 
comme l’agrostis d’Amérique, croissent len
tem ent de graines et talient beaucoup, soit 
pour celles qui, comme l’herbe de Guinée 
{Panicům altissimum), ne donnent pas encore 
une grande quantité de bonnes semences 
dans nos régions, ont eu lieu d’en ê tre  sa
tisfaites. — Ce moyen consiste, tan tô t à ou
vrir à des distances proportionnées au déve
loppem ent futur des touffes, de petites r i
goles peu profondes au fond desquelles on 
étend les tiges déjà en partie enracinées, ou 
même sans racines, des plantes traçantes; 
de m anièreque leurs extrém ités se touchent, 
puis à couvrir à l’aide du râteau, et à rouler 
la surface du s o l ;— tantô t à faire un se
mis en petit à bonne exposition, lorsque les 
dernières gelées ne sont plus à craindre, et 
à m ettre le plant en place, au cordeau et au 
plantoir, dès qu’il est assez fort pour suppor
ter cette opération; — tan tô t enfin, dans la 
crainte que la lenteur du prem ier accrois
sem ent de la plante ne com prom ette le suc
cès du semis, à moins de sarclages et de bi
nages trop répétés, à la cultiver d’abord plus 
ou moins clair dans un ja rd in , et à la diviser 
ensuite par éclats, lorsque l’é ta t des touffes 
le perm et, pour repiquer en définitive comme 
précédemment. Je répète que ces diverses 
m éthodes sont rarem ent employées. Je crois 
donc suffisantes les indications que je  vie»? 
de donner.
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Ve s u j e t , — Des soins d’entretien des 
herbages en générai, e t des pâturages en 
particulier.

§ Ier. — De la destruction des herbes et des ani
maux nuisibles.

Les plantes inutiles ou nuisibles aux trou
peaux abondent dans une foule d’herbages. 
Il est d’une telle im portance pour le cultiva
teu r de connaître au moins les principales 
d’en tre elles, que j ’entrerais imm édiatement 
dans d’assez longs détails à ce sujet, si, d’a
près l’ordre adopté dans cet ouvrage, je ne 
devais renvoyer le lecteur au dern ier cha
pitre de ce livre ; me bornant ici à quel
ques généralités qui perdront m alheureuse
m ent de leu r in té rê t par suite de ; leur 
isolement.

Parm i les plantes considérées comme nui
sibles, il en est qui sont réellem ent telles 
par suite de leurs propriétés délétères ; — 
d’autres, parce qu’elles com m uniquent à 
certains produits des animaux, au laitage 
e t au beurre, par exemple, une saveur dés
agréable, ou encore parce qu’elles renden t 
plus difficile la transformation de ces mêmes 
produits ; — d ’autres seulem ent, parce que 
les bestiaux ne les m angent pas ou les m an
gent avec répugnance, et qu’elles donnent 
par conséquent des foins rejetés ou de très- 
peu de valeur, quoiqu’elles occupent la place 
de bonnes plantes. — Il est aussi des herbes 
fort bonnes dans les pâturages, e t qui de
viennent nuisibles dans les prairies à cause 
de leur peu d'élévation, qui les soustrait en 
grande partie à la faulx.

Nous verrons que c’est su rtou t dans les 
lieux bas et humides que se m ultiplient le 
plus abondam m ent les mauvaises herbes.Là, 
le m eilleur moyen de les détru ire , au moins 
en grande partie, c’est de changer la nature 
même du te rrain , en facilitant l’écoulem ent 
des eaux stagnantes qui le couvrent ou le 
pénètrent pendant une partie de l’année. Par 
ce moyen, on fera prom ptem ent disparaî
tre toutes les espèces des marais.

Si, lorsque le sol est convenablement 
égoutté, il conservait encore quelques restes 
de sa disposition tourbeuse; s’il é tait encore 
aigre, comme le disent si justem ent les ha- 
bitans des campagnes, les amendemens cal
caires et alcalins, tels que la chaux, les 
cendres de bois, de tourbe, les cendres py- 
riteuses, etc., achèveraient indubitablem ent 
de le bonifier.

En des positions analogues, il a aussi été 
reconnu qu’un des meilleurs et des plus 
simples moyens de détru ire  une grande 
partie des mauvaises herbes, c’était de les 
faire pâturer au prin tem ps aussitôt que l’é
ta t du sol le perm et. La p lupart des herbi
vores broutent sans inconvénient ces plantes 
lorsqu’elles sont jeunes encore, et beau
coup ne repoussent plus que faiblement, tan
dis que les bonnes graminées, par suite de

leur disposition à taller d’autant plus qu’el
les sont plus fréquem m ent coupées, s’em pa
ren t du te rra in , et, si les circonstances défa
vorables qui les en avaient précédem m ent 
exclues nese représentent pas, elles s’y m ain
tiennent par la suite sans souffrir de concur
rence.—J’ajouterai que les engrais d’origine 
animale paraissent plus nuisibles qu’u 
tiles aux plantes marécageuses. Est-ce par 
suite d ’une action délétère sur celles-ci, ou 
seulem ent parce qu’elles augm entent davan
tage la force végétative des gram ens et des 
légumineuses, et les m etten t ainsi à même 
de dom iner dans le pâturage? Toujours est- 
il, quelle qu’en soit la cause, que, dans le 
cas dont il s’agit, les déjections que les an i
maux laissent sur le te rra in  sem blent con
courir pour quelque chose au but qu’on 
veut atteindre.

Il est des plantes dont on doit se débar
rasser en les arrachant a la pioche ou à 
Véchardonnoir. Cependant, si cette m éthode 
est la plussûre, elle estaussila  pluslongueet 
laplus coûteuse, et e llen ’estm êm e pas appli 
cable à toutes les espèces, puisqu’on en rem  
contre, telles que la fougère, dont les racines 
étendent leurs réseaux jusqu’au sous-sol, à 
quelque profondeur qu’il se trouve. D’ail
leurs, lorsque ces plantes sont très-nom 
breuses, et que leurs touffes offrent peu de 
volume, telles que les orties, par exemple, 
l’arrachage est impossible (1). Il faut alors, 
non seulem ent se bien donner de garde de 
les laisser grainer, mais encore les faucher, 
s’il est possible, jusqu’à 4 et 5 fois dans le 
cours de l’année, su rtou t à l’époque des 
chaleurs. R arem ent elles résisten t long
temps à une pareille m utilation.

Pour ajou ter aux effets d’un fauchage per
sévérant et répété, ou plutôt pour rendre  inu
tile sa prolongation, on a proposé dans de 
vieux livres une recette que quelques faits 
postérieurs sem blent justifier. C’est, après 
avoir coupé rez-lerre la lige de la plante qu’on 
veut détru ire , de la fendre un peu et d’in tro
duire à la place de la moelle une certaine 
quantité de sel m arin. Dans une le ttre  toute 
récente, écrite par M. T r o c h u , qui a rendu 
d’immenses services à l’agriculture de Belle- 
Isle-en-Mer, à M. le duc D e c a z e s , on voit 
que ce moyen, tout em pirique qu’il paraisse, 
lui a fort bien réussi pour la destruction  des 
ronces, et, je  crois, des fougères.

La destruction des mousses s’opère au 
moyen de hersages ou de ratissages plus ou 
moins m ultipliés, et dont l’énergie doit être 
proportionnée à la ténacité du sol. Ces opé
rations produisent d’ailleurs d’excellens 
effets sur les pâturages, en les ouvrant aux 
influences atm osphériques et en préparan t 
l’émission de nouvelles racines. C’est à leur 
aide que l’emploi des composts et des sim
ples amendemens acquiert véritablem ent 
to u le  son efficacité. Il n ’est pas sans exemple 
que sur un herbage ainsi gratté, une simple 
couche de sable \voy. le § 4) ait empêché

(1) Je sais qu’on a recommandé de cultiver l’ortie pour affourrager les vaches, et en effet elles la 
mangent, quoiqu’avec répugnance, à l’état de foin; mais , chez moi , elles la rejettent constamment au 
pâturage. Ielle plante qui offrirait une ressource dans un très-mauvais terrain devient nuisible dans 
celui auquel on peut demander mieux. Mon fermier fait donc tous ses efforts pour détruire les.orfies. її 
l est arrivé en grande partie par lemoven queje propose.
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pour long-temps le retour des mousses et 
sensiblement favorisé la végétation des bon
nes plantes.

Cependant il peut arriver encore que tous 
ces moyens soient insulfisans. On doit alors 
en conclure que l’herbage est en en tier à re
nouveler, et, pour cela, toutes les fois que la 
position le perm et, il faut pendant quelques 
années le rem placer par des cultures écono
miques. Je ne reviendrai pas ici su r ce sujet 
im portant, que j ’ai tâché de développer 
page 458 et suivantes.

Au nom bre des animaux les plus nuisibles 
aux prairies, il faut com pter la taupe, par
fois le m ulot, le hanneton, la courtilière, la 
fourmi et le criquet ou plus vulgairem ent 
la sauterelle. Il en sera également parlé 
dans un chapitre particulier de cet ouvrage. 
M alheureusement , les zoologistes n ’ont 
point encore assez cherché à appliquer leurs 
études aux progrès de l’a rt agricole. On con
naît fort im parfaitem ent la manière de vivre 
de beaucoup d’anim aux destructeurs de la 
végétation, et, plus m alheureusem ent en
core , en apprenant à la connaître, on est 
souvent bien loin de trouver les moyens de 
les détruire. Qui ne déplore m aintenant l’ef
frayante m ultiplication des hannetons dans 
la plupart de nos contrées, et qui pourrait 
dire que, pendant les trois années que sa 
larve destructrice passe dans la te rre , il a 
Irouvé un moyen praticable d’arrê te r ses 
ravages ? Qui pourra it se flatter d’avoir mis 
à la disposition de tous les cultivateurs un 
moyen efficace et com plet de détru ire  la te r
rible alucite des grains, le charançon m êm e, 
et d’éloigner sans re tou r de nos guérets 
ces bandes nomades de mulots ou ces nuées 
de sauterelles qui ne redoutent, en masse, 
d’autres ennemis que les intem péries des 
saisons ?

§ II. — De l ’é p ie rre m e n t, de l’é taup inage e t de 
l’afferm issem ent d u  sol.

Les pierres, qui ont, dans les prairies, le 
très-grave inconvénient d ’entraver la fau- 
chaison, et d’ajouter beaucoup, non seule
m ent aux frais d’acquisition et d’entretien 
des faulx, mais encore au tem ps qu’on est 
obligé de passer à les aiguiser, ne sont pas 
aussi nuisibles sur les pâturages. L'a, à la vé
rité, lorsqu’elles ont un certain volume, elles 
occupent une place précieuse, et il est par 
conséquent presque toujours avantageux de 
les enlever; cependant, en certains cas, elles 
renden tle  service d’opposer un  obstacle per
m anent à l’évaporation produite par l’action 
des rayons solaires. Ceux qui ont parcouru 
la vaste plaine de la Crau ont pu  acquérir 
à chaque pas une preuve rem arquable de 
celte vérité; car c’est au tour des galets qui 
la couvrent engrande partie , e t  que les mou
tons rou len t devant eux en les repoussant 
du nez,que croissent les herbes les plus fi
nes, les plus fraîches et les plus recherchées 
de ces animaux. Il ne serait donc pas impos
sible qu’en des localités particulièrem ent ari
des, on dû t éviter d’épierrer trop rigoureu
sement. Quelques-uns de nos lecteurs ont lu 
sans doute l’histoire des choux m onstrueux 
que Duhamel obtin t sur un terrain  presque

couvert de dalles de couleur blanche. 11 se 
ra il facile d’ajouter à cet exemple plus d’ui 
fait analogue pour prouver, si c’était ici le 
lieu, combien un corps aussi peu conducteur 
de la chaleur que la plupart des pierres, in 
terposé en tre l’atmosphère et la te rre , peut 
conserver de fraîcheur à cette dernière ; mais 
nous n ’en arriverions pas moins à celte con
clusion, que l’épierrem ent des herbages est 
généralem ent utile.

Q uant à Vétaupinage, c’est une opération 
aussi im portante que facile et bien connue 
Les baux en im poseat l’obligation aux fer 
miers ; ce serait de la part de ceux-ci une 
négligence im pardonnable de ne pas s’en oc
cuper chaque année, au printem ps, lorsque 
les herbes ne commencent pas encore à m on
te r, avec un soin d’au tan t plus minutieux qu’il 
s’agit d’herbages fauchables; car, dans ce cas 
surtout, il y va de leur in térêt autant que 
de celui du propriétaire. La m éthode la plus 
ordinaire est de répandre la te rre  des m on
ticules, à l’aide de la pelle ou de la bêche,
Îiar un  mouvement des bras analogue à ce
ni que l’on fait en, répandant les engrais, de 

m anière à ne pas amonceler la te rre  plus en 
un endroit que dans l’autre. Ce travail, loin 
d’être dommageable, est au contraire utile aux 
herbes environnantes, qui se trouvent rece
voir ainsi une sorte d’am endem ent en cou
verture, ou, en adoptant l’expression difficile 
à traduire de nos voisins, un véritable top- 
dressing. — Quand le nom bre des taupiniè
res est considérable, pour les détruire, on 
substitue la herse aux instrum ens à main. 
Cettem éthode procure une grande économie 
de travail et de temps. Elle ne donne pas des 
résultats aussi réguliers, mais elle n ’en a pas 
moins aussi ses avantages. Ainsi, sur les vieux 
herbages, elle contribue à détru ire  les m ous
ses, et elle p roduit un binage toujours fort 
utile en pareil cas. J’ai vu des pâturages très- 
détériorés qu’un simple hersage énergique 
donné en long et en travers a pu  am éliorer 
sensiblem ent pour plusieurs années.

D’un au tre côté, il pourrait arriver que les 
plantes nouvellement enracinées fussent for
tem ent endommagées par une semblable p ra 
tique, e tque le sol, déjà trop  soulevé par l’ac
tion des gelées, loin de dem ander à être 
rem ué de nouveau, se trouvât au contraire 
fort bien d’être affermi autour des racines. 
Ce cas se présente fréquem m ent sur les te r 
res légères, calcaires ou tourbeuses sujettes 
au déchaussement. Là, l’étaupinage, s’il y a 
lieu, se fera à la bêche, à la herse renversée 
ou à la rabattoire {voy. pag. 386), et le plus 
souvent il devra encore être  suivi d ’un 
roulage. — C’est au printem ps et en au 
tomne, lorsque la te rre  n ’est ni assez sèche 
pour rendre le travail difficile ou inefficace, 
ni assez hum ide pour être gâcheuse, qu’il 
convient d’entreprendre ces utiles opéra
tions. Elles sont surtou t nécessaires au prin
temps pour rem édier aux effets de l’hiver.

Afin d e réunir, à l’aide d’un  seul instrum ent, 
les avantages du nivellem ent du sol et de son 
affermissement, on ainven téet on utilise de
puis longtemps en Normandie une machine 
connue sous le nom de coupe-taupe, dont je 
donne ici le dessin (y5¿p643) de profil en A, de 
face en В et sur son plan en C. — Elle se
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com pose: Io de deuxsoles a e t b, fig. C, de І4 
à 17 centim ètres d’équarrissage sur 2 m ètres 
de longueur; 2° de trois traverses c, d, e, de 
même grosseur que les soles et assemblées 
avec elles à tenons et m ortaises : cet assem
blage est établi de m anière que la herse p ré
sente la forme d’un trapèze de 2 m ètres en
viron de longueur sur un m ètre 83 cent, de 
largeur à sa partie postérieure; 3° de deux 
entreloises ¿f, / ,  de 9 à 12 centim . de gros
seur, chevillées sur les 3 traverses, à deux 
chevilles chacune; 4° d’une lame de fer ou 
couteau A, i, k, l, de 12 m illim ètres d’épais
seur au talon, amincie à son tranchant, et 
d’un m èlre 83 centim . Les deux extrémités 
h, і et A, I de ce couteau sont saillantes de 
22 cent, de chaque côté, e t recourbées en 
dessus d’environ 12 m illim .de hauteur. Il est 
solidement fixé sur le devant de l’instrum ent 
e tdans sa partie inférieure : savoir, aux deux 
soles ü et b par deux écrous, et à la ľ “ t r a 
verse e par une lame de fer recourbée à cet 
effet et contenue par des écrous; 5° de deux 
crochets q et r, pour attacher les chevaux. 
« Cet instrum ent, dit b e  P e r t u i s , don! l’in 
venteur n’est pas connu, devrait être adopté 
par tous les propriétaires de grands herba
ges. Nous l’avons fait exécuter nous-mêmes, 
et nous en avons reconnu l’avantage et les 
excellens effets. »

§ III. — Du dessèchement et des irrigations.

Il y a beaucoup encore à apprendre sur la 
manière dont l ’eau agit dans l’acte de la végé
tation, soit par elle-même, à son état de pu
re té , soit comme dissolvant de substances 
nutritives ou délétères contenues dans le sol, 
et combinées à une quantité plus ou moins 
considérable de ces substances; soit enfin 
par suite de la présence et du dépôt <а la sur
face du sol, des matières-favorables ou défa
vorables qu’elle tient en suspension. De là 
résultent assez souvent, aux yeux des théori
ciens, desdoutesqui nem anquent pasde g ra
vité, sur le choix des eaux les plus favorables 
aux irrigations. Il est vrai que toutes n ’agis
sent pas exactement de la même manière et 
ne produisent pas au même degré les mêmes 
effets; mais, en définitive, à 1 exception de 
celles qui sont surchargées de certains sels 
m inéraux nuisibles,heureusem entpeu abon- 
dans dans la na tu re , ou de sels terreux 
qui obstruen t les spongioles des racines (au
quel casia pratique est bien vite éclairée par 
l’observation la plus superficielle des faits), 
toutes activent puissam m ent la croissance 
des herbes, de sorte qu’en définitive, il est 
bien plus utile de savoir utiliser, quelles

qu’elles soient, celles dont on peut disposer 
selon chaque localité, que de chercher péni
blement à reconnaître leur supériorité ou 
leur infériorité sur d’autres eaux qu’on n’a 
pas à sa proximité. Maisdeux effets généraux, 
a peu près indépendans des qualités rela
tives des eaux qui les produisent, et qui ont 
dû depuis longtemps fixer sérieusement l’at
tention des herbagers, c’est, d’une part, le 
succès frappant des arrosem ens de toutes 
sortes, à l’aide d’eaux courantes ou rendues 
telles au mom eut où on les emploie, de façon 
qu’elles ne séjournent pas ou ne séjournent 
que peu de temps à la surface du sol, e t, de 
l’autre, les résultats to u t contraires que 
donnent les eaux stagnantes. Là où elles se 
conservent, les plantes médiocres ou m au
vaises rem placent bientôt les bonnes, et non 
seulem ent le fourrage qu’elles procurent ne 
p laît nullem ent aux besliaux, mais, qui pis 
est, dans beaucoup de cas, il est évidemm ent 
nuisible à leur santé. De là le besoin d’assai
n ir les te rra ins marécageux plus impérieux 
encore que celui d’arroser les autres.

Les fâcheux effets de la perm anence des 
eaux se font surtout sentir, dans le voisinage 
des rivières dont le cours est peu rap ide , sur 
les terrains longtemps submergés et sans écou
lement possible pendant la belle saison. En 
pareil cas, les am éliorations sont difficiles; 
car, si l’on a recours à un endiguage général, 
il faut se décider à sacrifier une partie du 
terrain  pour exhausser l’autre, c’esl-à-dire 
qu ’il faut creuser des fossés d’autant plus 
rapprochés et plus profonds que l’on a be
soin d’élever davaniage les chaussées in te r
médiaires. Or, cette opération peut être 
souvent tellem ent dispendieuse par rapport 
aux résultats qu’on est en dro it d’en a tten 
dre, qu’elle effraie a ju s te  titre  celui qui ne 
voit dans l’agriculture qu’un placement 
utile de ses fonds, et qui ne spécule pas seu
lement pour les générations futures. Avant 
donc de l’entreprendre, il faut se rendre  un 
compte exact de la hau teur à laquelle on de
vra élever le niveau du sol pour le soustraire 
aux eaux stagnantes ; — de la profondeur que 
l’on pourra donner aux fossés selon la na
ture du te rrain , puisque, plus cette profon
deur peut être grande, plus on obtiendra de 
m atériaux de remblais, et moins on sacri
fiera d’espace;— et enfin de la distance à la
quelle ces fossés devront être les uns des 
autres, tou t calcul fait de leur profondeur et 
de leur largeur.

P our le dessèchement des te rres laboura
bles, on évite autant que possible les fossés 
ou les tranchées ouvertes, parce que, d ’une 
part,ces sortes d ’excavations prennent beau
coup de place, et que, de l’autre, elles en tra
vent les travaux de la charrue. Sur les h e r  
bages, et particulièrem ent les pâturages, le 
second inconvénient n ’existe plus, et le p re
m ier est presque toujours compensé par l’a
vantage que présen ten t les clôtures (voy. le 
§ 6).

Lorsque le terrain à dessécher a une pente 
suffisante, et lorsque, dans des circonstances 
différentes, il est au moins plus élevé que 
le niveau des eaux environnantes, le dessé 
chem entest ordinairem ent plus facile. Je n e  
fais que rappeler ici qu’on doit recourir, dans
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le prem ier cas, à des rigoles d’écoulement 
habilem ent dirigées; dans le second, à des 
puisards ou puits perdus (voy. p.136 et suiv.).

Quant aux irrigations, elles peuvent avoir 
lieu, comme on l’a vu, par subm ersion, par 
infiltration, et quelquefois par suite du re
jaillissement des eaux. Le prem ier et le tro i
sième moyens ne sont applicables que dans 
un certain nombre de localités privilégiées; 
le second ľesí, du plus au moins, à peu près 
partou t; car, à défaut de cours d’eau natu 
rels, on peut en créer,au  moins m om entané
ment, d’artificiels, j ’ai souvent été surpris 
de voir combien peu on ménageait les eaux 
des pluies sur une foule de terrains en pente, 
que les orages sillonnent en tous sens, sans 
que l’hum idité ait le tem ps de pénétrer à 
une profondeur assez grande pour s’y con
serverai! profit de la végétation, ou, en adop
tant l’expression énergique des habitans de 
nos campagnes, pour en fondre la couche vé
gétale ju squ ’au sous-sol. — Dans les Vosges, 
on ne perd pas une goutte, du précieux li
quide. Voici comment M. le baron R o g u e t  
rend succinctem ent compte de la m anière 
dont on s’y prend sur les montagnes d’une 
pente rapide : « On construit successive
ment, à partir du plus haut du terrain, des 
rigoles parallèles, d 'au tan t plus rapprochées 
les unes des autres, et d’autant moms iueli- 
nées que le sol est plus escarpé. Quelque
fois même, un bourrelet de terre, en contre
bas de chaque rigole, offre un meilleur 
obstacle aux eaux qui, retenues de gradins 
en gradins, s’écoulent lentem ent sans écré- 
ter le sol, de manière qu’on puisse arroser 
autant de fois et aussi longtemps qu’il est 
nécessaire. — Les rigoles dont il est question 
sont à la fois rigoles d’arrosage et de dessè
chement. Ou leur donne habituellem ent un 
fer de bêche de large et de profondeur. »

Sur les terrains plats et hum ides, on d i
rige les rigoles non plus perpendiculaire
ment, mais parallèlem ent ou obliquem ent à 
la pente; enfin, les terrains de pente moyenne 
exigent concurrem m ent l’emploi des procé
dés de dessèchement et d’arrosage utilisés 
sur les pentes escarpées et sur les terrains 
plats. Lorsque ces terrains sont situés de 
manière qu’on puisse les faire profiler des 
eaux produites accidentellement sur une 
partie du plateau supérieur, e t qui s’écou
lent presque toujours en pure perte par les 
chemins qu’elles creusent et dégradent, les 
résultats sout tels qu’on doit faire des vœux 
pour qu’ils soient appréciés partou t comme 
ils le sont dans le pays que je  viens de ci
ter. «Là, ajoute M. R o g u e t , un canal supé
rieur, n’ayant qu’une très-légère inclinaison, 
retien t les eaux des parties les plus élevées; 
des rigoles de dessèchem ent, tracéesen guise 
de ruisseaux secondaires le long des parties 
creuses du sol ju squ’au ruisseau au fond de 
la vallée, déchargent dans celui-ci, pendant 
les temps hum ides, l’excédant du canal-ré
servoir; des maîtresses rigoles creusées le 
long des arêtes du terrain, et com m uniquant 
avec les rigoles de dessèchement par des ri
goles d’arrosage, très-légèrem ent inclinées, 
perm ettent, pendant les sécheresses, de faire 
successivement séjourner aussi longtemps 
qu’il est nécessaire, les eaux tirées du canal-

réservoir sur les zones de la partie à a r
roser. Cette opération n’exige d ’au tre ma
nœuvre que celle de fermer avec une pierre 
les rigoles m aîtresses (celles d’écoulement 
l’étant à leur origine), im m édiatem ent au- 
dessous de la rigole d’arrosage que l’on veut 
rem plir pour hum ecter la petite bande de 
terrain  inférieure et juxtaposée. » — Les r i
goles maîtresses ont 1 pied d’ouverture, plus 
ou moins, suivant l’abondance des sources; 
leur nom bre et leur tracé sont, comme ou 
le conçoit, fixés par la configuration du sol.

Dans beaucoup de lieux, et celle pratique 
devrait être encore plus générale, les cultiva
teurs industrieux ont bien soin d’attirer vers 
leurs pâturages ou leurs prairies les eaux 
surabondantes des pluies. Us les reçoivent en 
masses souvent assez considérables, dans des 
m ares ou bassins creusés partou t où se di
rige la pente du terrain.Lorsque cela se peut, 
ils les retiennent à la partie supérieure des 
prés, par des barrages peu dispendieux, et 
cetie excellente méthode, qui leur perm et 
parfois d’activer, après la fauchaison, la vé
gétation des regains, les m et encore à même, 
lors du curage qui suit l’écoulement, d’am as
ser, pour la réunir l’année suivante aux com
posts, une bonne quantité de te rre  riche en 
parties nutritives, et toujours très-propre à 
cette destination.

De tous les pâturages, les plus mauvais 
sont ceux qui reposent à peu de profondeur 
sur un sous-sol imperméable, qui restent 
sous les eaux -pendant une partie de Vannée, 
et qui se dessechent rapidement pendant ľ  au
tre partie, au point deperdre toute fraîcheur. 
Dans une semblable situation, on ne trouve 
d ’antre moyen d’am élioration que d’ajouter 
à la profondeur de la couche végétale ; — il 
est assez curieux que les irrigations en of
frent parfois un moyen facile, soit que l’on 
ne cherche à ob tenir chaque année qu’une 
mince couche limoneuse qui recouvre l’herbe 
sans la détru ire , soit qu’on ait recours dans 
son en tier à la méthode, beaucoup plus con
nue en Italie qu’en France, sous le nom de 
colmates (voy. pages 122 et suivantes de ce 
volume).

Lorsque les eaux d’irrigation sont vaseuses, 
à moins qu’on ne les emploie par subm er
sion avant que l’herbe ait commencé à s’éle
ver, on ne peut plus s’en servir que par in 
filtration. Ce dernier mode a donc sur l’autre 
l’avantage de pouvoir être appliqué pendant 
ton ile  temps de la végétation, sauf celui où 
la m aturation des foins s’effectue; encore 
celte considération n ’esl-elle relative qu’aux 
prairies, et nullem ent aux pâturages. — Du 
reste, il n’est pas indifférent de régler de telle 
m anière ou de telle autre l’époque et la du
rée des arrosem ens sur les herbages. — En 
général, ceux d’automne et du commence
m ent de l’hiver sont fort uliles, parce qu’ils 
apportent sur le sol une couche limoneuse 
fécondante; ceux de printem ps et surtout 
d’été activent puissam m ent la végétation, 
mais il faut dans bien des circonstances sa
voir en user modérément- Voici comment un 
praticien anglais, dont M. de Dombasle a 
cru devoir reproduire en grande partie le 
travail dans la 6 ' livraison de ses Annales, dé
veloppe la méthode d’irrigation qu’il aadop-
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lée et pratiquée avec un succès suivi sur di
vers points du pays qu’il habite.

«Au commencement d’octobre, d itM .S t e -  
p i i e n s ,  on doit nettoyer et m ettre en état 
toutes les raies d ’arrosage et de dessèche
m ent ; on doit rép are r les bords des canaux 
lorsqu’ils ont été endommagés par le piétine
ment des bestiaux. Après cela, l’eau étant 
généralem ent abondante à celte époque de 
l’année, l’irrigation doit com m encer; le 
prem ier travail de l’irrigaleur consiste à dé
to u rner l’eau dans le canal de conduite, la 
rigole principale, ou, si l’herbage est divisé 
en plusieurs parties distinctes, il faut dis
tribuer convenablement l’eau dans chaque 
canal dé conduite; alors on commence à pla
cer les barrages temporaires dans la p re
mière raie d’irrigation, et on y laisse en trer 
l’eau de la maitresse rigole, en augm entant 
l’ouverture jusqu’à ce que l’eau reflue sur 
chaque bord, d’une manière uniforme et en 
quantité suffisante, d’une extrém ité à l’autre 
de la raie, et ainsi de suite, jusqu’à ce que 
l’eau soit lâchée dans toutes. L ’irrigateur 
doit faire sa ronde pour exam iner si l’eau 
coule bien également sur toute la surface de 
la p rairie ; il détru ira  les obstacles qui pour
raient en gêner le cours, et fera en sorte 
que partou t le gazon soit recouvert d’un 
pouce d’eau. Lorsque tout est dans l’ordre 
voulu, on doit laisser couler les eaux pen
dant les mois d’octobre, novem bre, décem
bre et janvier par périodes de 15 à 20 jours 
consécutifs. E ntre chaque période on doit 
laisser le sol se ressuyer com plètement en 
re tiran t les eaux pendant 5 et 6 jours, afin 
de donner de l’air au gazon ; car il est peu 
d ’herbes parm i celles des diverses espèces, 
que l’on trouve dans les prairies arrosées 
qui puissent résister à une immersion totale 
plus longtemps prolongée. En outre, si la 
gelée devient forte et si l’eau commence à 
se congeler, il est urgent de la re tire r, de 
suspendre l’irrigation, sans quoi toute la sur
face du sol ne form erait qu’une nappe de 
glace; or, partout où la glace s’em pare du sol, 
elle finit par le soulever, au grand préjudice 
des plantes qui se trouvent alors déchaus
sées. — Tous ces préparatifs d’autom ne ont 
pour but de faire profiter l’herbage des on
dées qui ont lieu à cette époque de l’année 
et qui entraînentavec elles une grande quan
tité de débris animaux et végétaux très-p ro 
pres à enrichir et fertiliser le sol.... —- En fé
vrier, il faut que l’irrigateur surveille l’a r 
rosage, encore de plus près, parce qu’à cette 
époque, l’herbe commence à végéter de nou
veau ; en conséquence, si, lorsque la tempé
rature s’est radoucie, on laisse trop  long
temps l’eau couler sans in te rrup tion  sur la 
prairie, il s’y forme une écume blanchâtre 
extrêm em ent nuisible à la jeune herbe. On a 
également à craindre la gelée à cette époque, 
car si les eaux ont été détournées de dessus 
le pré, trop  tard  dans la soirée, pour que la 
surface ait p u se  bien ressuyer avant le m o
m ent du gel, les plantes alors très-tendres 
en souffriront beaucoup. Pour prévenir le 
prem ier de ces inconvéniens, on ne doit ar
roser que par périodes de 6 ou 8 jou rs; et, 
pour éviter le second, il fau t toujours retirer 
tes eaux de bonne heure dans la m atinée..,..

— Dans le mois de m ars, l’irrigateur peut 
suivre les mêmes instructions que pour fé
vrier, à moins que l’on ne se trouve dans un 
climat où l’herbe est déjà suffisamment éle
vée pour présen ter une pâture assez abon
dante à toute espèce de bétail; dans ce der
n ier cas, il faut dessécher com plètement 
l’herbage avant d’y faire en tre r les animaux...
— De la fin de m ars au com mencem ent d’a
vril, il faut employer l’eau avec plus de ré 
serve encore ; on ne la laisse couler que par 
périodes de 5 à 6 jours, e t comme dès-lors la 
tem pérature devient de plus en plus chaude, 
on ne doit, ju squ’à la fin de mai, prolonger 
chaque arrosage que pendant 2 à 3 jours. — 
Vers le com mencem ent de ju in , tou te ir r i
gation doit être suspendue ; car alors l’herbe 
est assez haute et assez touffue pour couvrir 
le sol de m anière à laisser au soleil peu d’ac
tion desséchante sur les racines, et parce que 
les eaux déposeraient sur les feuilles un sé
dim ent terreux  qui rendrait le fauchage 
difficile et qui détério rerait beaucoup les 
fourrages... — Enfin, après la fenaison de la 
prem ière coupe, on conduit quelquefois de 
nouveau les eaux à la surface du sol pendant 
un jo u r ou deux »

On voit que tou t ceci s’applique plus aux 
prairies qu’aux pâturages, et su rtou t qu’aux 
pâturages ouverts aux troupeaux pendant 
presque tou te l’année. Pour ceux-là , les 
irrigations par subm ersion ne sont qu’ac
cidentellem ent profitables ; les irrigations 
par infiltration ont au contraire l’avan
tage de pouvoir être appliquées sans hu 
m ecter assez le sol pour le rendre inabor
dable au gros bétail. Quant aux moutons, 
à m oins qu’on ne les destine à la bou
cherie et qu’on ne veuille les engraisser 
prom ptem ent, il ne faut pas perdre de vue 
que l’arrosage d’été produit une végétation 
si rapide et si aqueuse qu’elle pourra it dans 
bien des cas leur com m uniquer la pourriture.

En résum é, les arrosem eus sous toutes les 
formes, pour peu qu ’ils soient convenable
m ent dirigés, sont le principal élém ent de fé
condité des herbages naturels ou artificiels, 
tem porairesou perm anens.—Sous l’influence 
des clim ats m éridionaux, ils peuvent sextu
pler leurs récoltes. Aussi un cultivateur des 
plus distingués du m idi (M. A. de Gasparin), 
dans son style énergique et rapide, en parlant 
des prodiges du plan incliné, représentait-il 
la fécondité du sol, par ces quatre mots : 
chaleur multipliée par humidité.

§ IV. —Des engrais et des amendemens.

C’est l’opinion de quelques agronomes, que 
les engrais sont plus profitablem ent employés 
sur les terres labourables que sur les her
bages permanens, et que cena; qui ne peuvent 
s ’enpasser doivent être rompus. Cette opinion 
peut être parfois fondée, mais à coup sûr elle 
ne l’est pas toujours, et, loin de ch e rch era  la 
généraliser, je  crois qu’il faut au contraire 
éviter de lui donner trop  de portée, attendu 
que l’opinion contraire, partou t où elle a 
prévalu, est devenue la source d’im portantes 
améliorations. En fum ant les prairies, on peut 
bien mieux se procurer, par suite de l’aug;- 
m entation de fourrages, les engrais néces
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saires aux champs labourables, et, en défini
tive, toute la question se réduit à savoir si la 
valeur vénale du surplus des foins est en 
rapport avec les frais de fum ure ; or, à bien 
peu d’exceptions près, la réponse ne peut être 
douteuse.

En tra itan t la question qui nous occupe 
actuellement, il nous im porte d’abord de dis
tinguer les pâturages des prairies, et parm i 
ces dernières, de faire encore la différence de 
celles qui sont accidentellem ent ou ne sont 
jamais pâturées. — Les pâturages reçoivent, 
en échange delà  nourritu re  qu’ils procurent 
aux bestiaux, une partie, sinon la to ta lité  des 
engrais qui en proviennent ; — les prairies, 
au contraire, abandonnent une ou plusieurs 
fois chaque année leurs produits sous la faulx, 
sans rien recevoir en compensation. Toutes 
circonstances égales, elles doivent donc avoir 
et elles ont, en effet, plus besoin d’être  fu
mées que les pâturages.

Il existe, à la vérité, des prairies tellem ent 
améliorées par suite des débordem ens pério
diques des cours d’eau ou des irrigations 
limoneuses, qu’elles peuvent se passer indé
finiment de toutes fumures. Ce sont alors au
tan t de sources de prospérité pour le pays qui 
les possède et des moyens que la nature 
accorde à leurs heureux habitans pour éle
ver, sans effort, les produits de leur culture 
au-delà de tou t ce que le travail le plus opi
niâtre et l’industrie la mieux entendue 
pourraient accorder dans d’autres contrées. 
— Il existe aussi des herbages sur lesquels 
l’abondance et la qualité des eaux suppléent 
aux engrais; — enfin, on en rencontre que la 
fertilité seule du sol défend pendant un fort 
long tem ps contre les effets de l’épuisement; 
mais en général, la fécondité des prairies dé
croît tô t ou tard , surtout si l’on y fait hab i
tuellem ent deux coupes dans le cours de 
chaque saison. — Il faut donc les fumer ; 
« mais, la m esure d’engrais dont elles ont 
besoin peut être faible en com paraison de 
ce qu’elles renden t de produits conversibles 
en fumiers; e t tandis que, sous les assolemens 
de la culture des grains, les champs rep ro 
duisent en élémens d ’engrais moins qu’ils 
n’exigent et ne consom m ent, les prairies qui 
ont été amendées, au contraire, rendent, par 
l’excédant de produit qu’elles donnent, après 
l’équivalent de ce qu’elles ont consommé, au 
moins le double d’engrais de ce qui leur avait 
été appliqué. Il n ’y a donc aucun doute que 
la manière la plus certaine d’augm enter les 
engrais, c’est de les appliquer aux prairies ; 
par cette méthode on s’est procuré des prés, 
et on s’est donné la possibilité de fumer 
com plètem ent les champs dans des lieux où 
auparavant cela était impossible. Lorsque 
cette vérité est si généralem ent reconnue 
par les gens de l’a rt, com ment se fait-il que, 
dans la p lupart des contrées, on fume si ra 
rem ent les prairies? La prem ière avance est 
le plus souvent trop difficile ; car, lors même 
que le fumier qu’on donne aux prairies re 
vient au tas sûrem ent et m ultiplié, cela ne 
s’effectue cependant pas dès la prem ière a n 
née, mais seulem ent après le laps de six ou 
sept ans, puisque l’effet du fum ier se prolonge 
durant ce temps et plus encore. C’est un ca
pital qui, du ran t cet espace de temps, est tr i

plé, quadruplé et plus encore; m ais il faut 
en faire l’emploi, et à beaucoup de gens cela 
parait impossible à exécuter sans que leurs 
champs en soient appauvris. » ( T h a e r , Prin
cipes raisonnes ď  agriculture.)

On confond généralem ent sous le nom d’en
grais, les fumiers proprem ent dits et les di
vers amendemens ou Stimulans de la végé
ta tion ,qu’on emploie sim ultaném ent avec eux 
ou isolément pour l’amélioration des prai
ries.Cependant, jam ais l’action différente des 
uns et des autres ne fut plus nettem ent m ar
quée. — Les prem iers agissent évidemment, 
en ajoutant à la puissance végétative de tou
tes Íes plantes en contact desquelles ils se 
trouvent; — les derniers ne sem blent profi
te r qu’à un  certain  nom bre de végétaux, et 
contribuent bien plus à la destruction qu’au 
développement de la vigueur des autres. J ’ai 
souvent été à même de faire cette rem arque 
en étudiant com parativem ent les effets, sur 
les herbages, des composts sim plem ent for
més de terre et de fum ier d’étable, et de ceux 
dont la chaux ou quelque au tre  oxide alcalin 
faisait partie. Je parlerai donc séparém ent 
des uns et des autres.

En Allemagne, il n ’est pas sans exemple 
qu’on utilise sur les prairies des fumiers 
longs d’étable. On les répand le plus ordinai
rem ent avant l’hiver, afin que les pluies en
tra înen t dans le sol les parties solubles qu’ils 
contiennent, et le printem ps suivant, par un 
tem ps sec, on enlève au râteau les pailles non 
décomposées, pour les ré u n ir  aux autres en 
grais dela  ferme, ou même les em ployer une 
seconde fois comme litière. — Plus com m u
ném ent on a recours à des fumiers consom
més, parce qu’il est moins difficile de les ré
pandre également. Lorsqu’on est à même de 
faire choix des espèces, il est avantageux de 
préférer les fumiers les moins actifs, ou, en 
term es vulgaires, les moins chauds, comme 
ceux de vache et de cochon, pour les te r
rains les plus exposés aux effets de la séche
resse; — les plus chauds, tels que ceux de 
chevalet de m outon, au contraire pour les 
prés bas plus hum ides que secs. ■— Lès ex
périences répétées aux environs de Paris par 
mon collaborateur P a y e n , prouvent que le 
noir anim aliséproduit dans tous les cas, quoi
qu’à petite dose, des effets fort bons et qui pa 
raissent plus durables que ceux du noir de 
raffinerie, dont l’activité n ’est révoquée en 
doute par personne, mais que son prix élevé 
et son action passagère rendent moins propre 
celte destination qu ’à beaucoup d’autres. — 
Dans quelques depártem eos du nord on em
ploie fréquem m ent la poudrelte.

Tantôt on fait usage de ces engrais divers 
sans les mélanger à d’autres substances et à 
l’é tat sec; tantô t, comme dans quelques p a r
ties de la Suisse, de l’Italie, de l’Allema
gne, etc., on arrose les pâturages avec le jus 
de fumier fort étendu d’eau. Dans ce dernier 
pays, dit T h a e r , on destine principalem ent à 
la fumure des prairies les liziers, urines ou 
engrais liquides qui s’écoulent im m édiate
ment des écuries, des étables, ou en temps de 
pluie, des tas de fumiers et su rtou t des 
égouts des' to its à porcs, que l’on recueille 
ordinairem ent en des réservoirs particuliers- 
Ce genre d'engrais est très-efficace. Quelque
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fois un ruisseau voisin on lin cariai ëtâbli à 
cet effet, qui recueille les eilüx de phiie et 
les conduit sur une prairie rapprochée, 
fournit l’occasion d’y diriger ces engrais li
quides, et de les étendre sur le pré.

Dans mon opinion, le meilleur moyën d’u
tiliser toutes les m atières fertilisantes pour 
la fécondation des herbages, c’est de les 
transform er en composts. P ar ce moyen, non 
seulem ent la répartition  parfaitem ent égale 
en devient plus facile, mais les diverses sub
stances liquides et même gazeuses sont absor
bées de manière qu’il ile S’en fait aucune dé
perdition et que toutes sé'trouvent d’ailleurs 
généralem ent combinées dans la masse de 
façon à produire des effets infinim ent plus 
durables.

Lá manière la plus ordinaire dé former ces 
com posts, est de réun ir Sur la lisière du 
terrain à am éliorer, les fumiers d’ëlàblë et 
les terres destinées à les com poser; celles qui 
provenaient de cultures ja rd in iè res  étaient 
naguère et sont encore, dans quelques par
ties de l’ouest, prisées, pour ôéltë destina
tion, presque à l’égal du fumier. A leur dé
faut on recherche les eu ra res  d’étangs, dé 
fossés, de m a rre s ;— les bottes des villes et 
celles des chemins fréquentés; — lés déblais 
desséchés et convefiableméht m ûris des loca
lités marécageuses; — les terres gazonneuses 
qu’on a pu se procurer sans inconvéhiens 
dans levoisinage ; — enfin, faute de tou t Cela, 
la te rre  prise autant que possible à la partie 
inférieure des champs lim itrophes, parce que 
c’est presque toujours, par suite de t’el'fel des 
pluies, la plus riche et la plus p rofonde.-̂ - 
On mélange et on rem ue plusieurs fois en
semble ces diverses substances pendant le 
cours de la belle Saison, et on les répand 
parfois à une assez forte épaisseur, d’après 
des Considerations qui trouveront b ientôt 
leur place, soit dans le cotirs de Fáutomne, 
soit au com mencem ent du prititêmps.

A. Т иоиш , dans son Cours de cu ltu re , 
rapporte qu’il a vit en Belgique, aux environs 
de Malines, employer les cadavres des an i
maux de voirie, et parüdUlièrement ceux des 
chevaux, à la fertilisation des terres. Voici, 
selon lu i, les procédés Usités pour com
poser cet engrais (Гор рец connu, bien qu’il 
ait perdu une partie de ses avantages 
depuis les travaux Sur la meilleure manière 
d’utiliser les animaux m orts, de Ж. Payen. 
— On fait unè fosse dé 2 pieds de p ro
fondeur sur 20 pieds en carré dans un lieu 
sec; un lit de m ottes de gazon de bruyère, 
de 6 pouces d ’épaisseur, est placé au fond 
de cette fosse. On rassem ble uh nom bre 
quelconque de cadavres de chevaux qti’on 
coupe, chacun en plusieurs parties, après en 
avoir enlevé la peau. Sur le lit de bruyère 
du fond on étend une I го couche de chair 
ainsi découpée, de manière que les morceaux 
de cheval soient placés à peu de distance les 
uns des au tres; on les recouvre d’un lit de 
gazon de bruyère semblable au 1 " ,  puis 
de nouvelle chair, et ainsi de suite, de ma
nière à former une espèce de couche montée 
carrém ent, et que l’on recouvre ensuite d’as
sez d e te r re  du voisinage, pour que l’odeur 
cadavérique ne se fasse pas sentir au dehors 
et que tous lés gaz qui s’échappent puissent’

é tan t retenus, se com biner avec la masse de 
terre. — Au bout de 6 semaines ou 2 mois, 
on mélange le to u t, л а  rejette les os, et 
on amoncèllede nouveau cette masse dans la 
thème formě; puis On la couvre d’une nou
velle couche de terre. Elle reste dans cet 
état, et, l’année suivante, on la répand sur 
les lél'ŕes qu’on veut graisser, et auxquelles 
elle communique; à petite dose, une fertilité 
prodigieuse pendant plusieurs années.

A peu près dans la même contrée, on ren- 
eonti’e fréquem m ent dans les grandes fermes 
une fosse destinéeàC ëèevoirlésengraisréser- 
vés spécialement pon t les prairies. C’ést là 
qu’On aecümule à côte des mauvaises herbes* 
produites par le sarclâgë, des débris du bû
cher; des balayures de la m aison , du fend 
et de la cour, les résidus du battage des 
grains, et toutes les autres substances ani
males ou végétales susceptibles deferm enta- 
tion. — On y joiut fréquem m ent la pous
sière et les m atières excřěm entitiellesram as
sées sur les chemins, et on facilite la décom 
position et le mélange du tout en arrosant 
de temps en temps avec du jus de fumier. 
Lorsque la masse entière est en état d’être 
utilisée, on en forme des composts avec de 
nouvelle terré et Uñe faible quantité de fu
miers plhs rièliës: Le principal but de cette 
pratique est d’abord de ne rien laisser perdre 
de ce qui peut ajouter aux engrais, et ensuite 
de ne pas m êler à ceux qu’on réserve pour 
les cultures économiques des germes de 
plantes nuisibles.-

A côté dé cès mëiâbgés de fum ier et de 
te rre  il faut placer tés tËi-res mêmes sans ad
dition iàirnédidte d ’eñgráis, telles qu’on peut 
les enlever dans des localités naturellem ent 
fécondées p a r  suite d ’üne bonne Culture. 
Il est dë fait qu’elles form ent à elles Seules, 
lorsqu’on les emploie en quantité suffisante, 
et qu ’elléS sont d ’une nature un peu diffé
ren te  de celle de l’herbage, un fort bon com 
post et un am endem ent dont les effets sont 
m arqués et durables. Ceci me Conduit à par
ler des divers àmendemeUs qui conviennent 
aux prairies.

La seule action physique de nouvelles m o
lécules terreuses peut produire sur les p rai
ries, comme sur toute autre culture, des ef
fets très-favorables. C’est ainsi qu’on peut 
am éliorer sensiblem ent les herbages qui 
Couvrent des Sols argileux ou tourbeux, hu 
mides et froids, eh les recouvrant à leur su r
face de Sable maigre qui absorbe facilement 
lá chaleur, ou qui dim inue peu-à-peu leur 
porosité; c’est ainsi eUcore que, dans le 
même cas, les déchets pulvérulens des houil
lères, et les terres bitum ineuses qui rem 
plissent les faux filons, employés avec ré
serve, produisent les meilleurs effets. — A 
plus forte raison, lorsqu'aux propriétés phy
siques s’en joignent de chimiques, ou, en 
d’autres tènuès, lorsque les mêmes substan
ces agissent à la fois, à la façon des engrais, 
desam endem ens ou des Stimulans; les résul
tats sont très m arqués. — On a parlé ail
leurs des composts dans lesquels là Chaux se 
rencontre en proportion plus ou moins 
grande : leu r action Sur les herbages est 
puissante. — Il est certain  qu’ils contri
buent non seulem ent à la destruction des
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mousses, mais de la p lupart des mauvaises 
herbes qui surabondent surtou t dans les prés 
bas, et qu’ils favorisent au contraire lé déve
loppem ent et la croissance dè végétaux plus 
utiles, parm i lesquels on a dès longtemps 
rem arqué que dom inent les légumineuses. On 
peut donc supposer que, malgré les diffé
rences im portantes qui lés caractérisent, il y 
a quelque analogie, sous ce rapport du moins, 
entre les effets d e là  chaux et cetix du plâtre. 
- -C e c i doit donner lieu à de nouvelles ex
périences qui ne m anqueront pas d’im por
tance dans les contrées où l’on ne possède 
que la prem ière de ces substances.—Mais la 
chaux n ’agit pas seulem ent de cette façon, 
elle activé la décomposition des nom breux 
détritus végétaux qui se trouvent sur les 
fonds humides. — Elle forme avec leurs élé- 
mens de nouvelles combinaisons appropriées 
aux besoins de lavie des plantes; elle corrige 
l’acidité des terrains uligineux ou tourbeux, 
et, dans tous ces cas, elle favorise encore la 
croissance des bonnes plantes; aussi, pour 
moi, qui ai mille fois été à même d’apprecier 
ses actifs résultats, est-elle un des meilleurs, 
des plus prom pts et des plus sûrs moyens 
d’amélioration des prairies basses, lorsque 
les végétaux nuisibles commencent à les en
vahir.

Les cendres lessivées, — celles de tourbes 
agissent, sinon de la même manière, du 
moins d’une manière analogue quant à ses 
résultats pratiques; — les cendres pyriteu- 
ses sont aussi excellentes ; — enfin je  me bor
nerai à rappeler ici la puissance stim ulante 
du plâtre su r les luzernes, les trèfles, etc.
— Sur les terres légères et sèches, les argiles 
marneuses produisent les plus heureux effets.

Dans tout ce qui précède, afin d'éviter des 
redites, je  n ’ai point parlé des quantités à 
employer. On trouvera à ce sujet toutes les 
données possibles aux chapitres 3 et 4 de ce 
volume. Toutefois il est bon de faire obser
ver que les proportions doivent varier sans 
cesse, eu égard à diverses circonstances que 
chacun doit savoir apprécier par soi-même.
— Bien souvent aussi/есйстс dei amendemens 
ou des engrais est réglé, non en raison deleurs 
qualités relatives, mais d’après la facilité plus 
ou moins grande avec laquelle on peut se les 
procurer.

Les époques les plus favorables au tran s
port et à la répartition  sur le sol des sub
stances diverses dont il vient d’être parlé, 
sont dépendantes su rtou t de la position des 
herbages. — Il serait peu prudent de fumer 
avant l’hiver des prairies sujettes aux inon
dations, car,si les eaiix débordaient, elles en
traîneraient en to ta lité  ou en grande partie 
les sucs extractifs des engrais. La même 
chose aurait inévitablem ent lieu sur les te r 
rains soumis aux longues irrigations d’hiver 
et de printem ps; mais là , le concours des 
engrais n’est pas nécessaire. — Sur les p rai
ries sèches qui en ont le plus besoin, j ’ai déjà 
dit qu’on répandait parfois les fumiers longs 
en automne. Celte coutume paraît avoir en 
Allemagne de nombreux partisans, parce 
que les particules de fum ier en tren t mieux 
en terre, et qu’une semblable couverture 
protège les plantes herbagères contre les ef
fets du froid ; mais souvent aussi on a cru

lui trouver des inconvéniens, parce que le 
long fumier fournit une retraite aux souris, 
aux mulots et aux insectes et par conséquent 
les attire;e l aussi parce quecette couverture 
chaude rend les plantes trop délicates au 
printem ps, hâte trop leu r végétation, et, par 
là, leur rend d 'autant plus nuisibles les ge
lées tardives qui surviennent après qu’on a 
enlevé les pailles. •— Quant aux engrais con
sommés et aux composts qui conviennent 
égalem entaux prairies ou aux pâturages plus 
secs qu’humides, la fin de l’automne semble 
préférable, eu ce sens que les effets de la 
fumure se font sentir plus prom ptem ent et. 
par conséquent plus complètement l’année 
suivante.

Les amendemens caléaires et alcalins, 
avous-nous vu, conviennent surtout aux bas 
herbages, et pourtant il est im portant de re 
m arquer qu’ils n’opèrent qüë fort im parfai
tem ent sur les terrains mal égoutlés. L’eau 
en surabondance noie, pour ainsi dire, leurs 
effets. Le m om ent de les répandre est donc 
subordonné à l’état du sol. Bien souvent 
on trouvera avantageux de saisir celui qui 
sud im m édiatem ent la fauchaison, pour les 
prairies, e t de devancer le plus possible l’é
poque à laquelle la te rre  devra être sur-salu- 
rée d ’eau, pour les pâturages. Dans des cas 
assez nombreux, du reste,* il est difficile d ’en
tre r  dans les herbages au m om ent où on vou
drait les fum er ou les amender,* parce qu’ils 
sont alors trop  mouillés. On s’en rapprochera 
toujours le plus possible.

§ V, — De l’entrètien dés herbages par des semis 
partiels.

Il peut arriver qu’après l’extraction des 
mauvaises herbes, OU par suite de la longue 
durée du pâturage, il se forme des vides qui 
se rem pliraient lentem ent, si on abandonnait 
ce soin à la seule nature. A la vérité, c’est 
un indice d’épuisem ent qui doit engager à 
changer pour quelque temps la destination 
de semblables herbages; mais, Sans parler de 
l’impossibilité où l’on sè trouve parfois d ’in
trodu ire  à leur place des cultures économi
ques, il est telles circonstances où l’on a in
té rê t à prolonger le plus possible leu r durée. 
Les semis parliels en offrent le m oyen; tou
tefois, pour devenir efficaces, il faut qu’ils 
aient été préparés par les travaux d’assainis
sement et de conservation dont il a été parlé 
dans les paragraphes précédens, et dont ils 
forment pour ainsi dire le complément.

Ces semis s’opèrent, selon les lieux, en au
tomne ou au printemps. Le prem ier élément 
de leur succès, c’est que le hersage qui les 
précède ait été énergique e t aussi complet 
que possible. En pareil Cas, le Scarificateur 
remplace là herse avec avantage, раГсе 
que la forme de ses contres et la faci
lité qu’on trouve p le diriger, perm ettent 
de le faire mieux pénétrer. Il né faut pas 
s’effrayerde voir bon nom bre de planles m u
tilées, coupées m êm e, par suite de l’action 
de cette machine, car on a remarqué que la 
division des touffes est déjà par elle-même 
un bon résultat. On ne doit pas s’attendre 
non plus à une grande régularité dans le tra 
vail des contres, mais cette i'égtilarlté n’est
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nullement Indispensable, comme on le con
çoit très-bien, puisqu’une simple herse, pour 
peu que ses dents soient assez fortes, assez 
aiguës, et qu’elle soit suffisamment chargée, 
produit ordinairem ent des résultats satis- 
faisans/

Le te rrain  ainsi préparé, il est encore utile 
de le rouler en temps convenable pour unir 
le mieux possible sa surface, si l’on a fait 
choix d’espèces dont les graines soient très- 
fines ettrès-coulantes, comme celles dutrèfle 
blanc, par exemple, l’une des meilleures 
plantes qu’on puisse employer en lui ad
jo ignant, dans le cas où les vides seraient 
un peu considérables, une ou deux des 
graminées qui paraissent présen ter le plus 
d ’avantages et de chances de réussite dans la 
localité. — Si les graines sont plus grosses, le 
roulage est inutile avant leur dispersion.

Après le semis, qui ne sera fait, bien en
tendu, qu’aux endroits où le besoin s’en fera 
sentir, on devra se hâter de répandre le 
plus également possible le compost qui aura 
été préalablem ent préparé pour cette desti
nation; puis on roulera de nouveau, afin de 
recouvrir les graines et de les afferm ir dans 
le sol.

Ce moyen, sanctionné maintes fois par la 
pratique, a le plus souvent donné des résu l
tats très-satisfaisans. — Les dépenses qu’il 
occasione sont subordonnées à la facilité plus 
ou moins grande de se procurer les engrais 
et les terres nécessaires à la form ation du 
compost.

§ VI. — Des clô tu res.

Partout où les pâturages en tren t pour une 
partie im portante dans le système d’assole
ment et d’éducation des animaux, il est 
utile de les diviser en petits enclos : Io parce 
qu’il est plus facile alors de répartir conve
nablement les animaux selon leur espèce, 
leur âge, etc. ; 2 ’parce que ces mêmes ani
maux, distribués sur chaque enclos en nom 
bre proportionné à son étendue, parcourent 
moins d’espace et gâtent une moins grande 
quantité d’herbes pour chercher celles qu’ils 
appètent le plus; 3° parce qu’on a rem ar
qué qu’ils se trouvent beaucoup mieux à l’a
bri que donnent les haies contre les fortes 
chaleurs de l’été et contre les vents de p rin 
temps et d’automne, que sur de plus grands 
espaces où ils jouissent de moins de tranquil
lité ; 4° parce qu’en les faisant passer au be
soin d’un enclos dans l’autre, on perm et à 
l’herbe de recro ître dans celui qu’on leur 
fait q u itte r ; 5° parce qu’enfin les clôtures 
en elles-mêmes p résentent parleurs produits, 
des avantages de plusieurs sortes.

Dans les riches pâturages d’une partie de la 
Normandie, de la Charente-Inférieure, etc., 
les fossés qui séparent les enclos servent en 
même temps à égoutter les terres pendant 
la mauvaise saison. Leur largeur et leur pro
fondeur sont combinées en conséquence, et, 
assez souvent, ils ne sont bo -dés d’aucune 
haie, dans la crainte de diminuer les effets de 
l ’évaporation, l’étendue et la qualité de l’her- 
bage. — En des localités où l’on n ’a pas à r e 
fi outer comme là l’excès d’humidité, il est 
rare qu’on ne plante pas les berges de haies

propres à donner de l ’ombrage, et à procu
rer de tem ps en temps quelque bois de 
chauffage. — A illeurs enfin, comme on peut 
le rem arquer dans presque tous nos départe- 
mens de l’ouest, on rem place entièrem en t les 
fossés, lorsqu’ils sont inutiles à l’assainisse
m ent du sol, par des haies dans lesquelles les 
têtards de chêne, de frêne, d’orm e, etc., se 
trouvent assez rapprochés pour se toucher 
de leur feuillage sur chaque ligne.

Cependant, on ne doit pas se dissimuler 
que les haies, et surtou t les haies à baliveaux, 
ont, par rapport aux pâturages, deux incon- 
véniens parfois assez graves: celui d’occuper 
par elles-mêmes beaucoup de place, et de 
nuire par leurs racines à la production de 
l’herbe dans leur voisinage; — celui d’in te r
cepter la lumière au point que, sous leur in 
fluence, les plantes s’étiolent et perdent une 
partie de leur qualité nutritive. Mais ces in- 
convéniens, qui naissent de l’abus, ne con
dam nent pas l’usage. Il est possible de choi
sir des arbres à racines plus pivotantes que 
traçantes, et, to u t en cherchant à produire 
un ombrage salutaire, on peut facilement 
éviter d ’outre-passer le but en les p lan tan t à 
des distances trop rapprochées. La plupart, 
je  dirai presque toutes les pâtures des deux 
rives de la Loire sont entourées de haies à 
baliveaux; — on plante souvent sur leur sur
face des lignes de peupliers, de frênes, de sau
les, ou même, en dépit de leur disposition à 
tracer, d’ormeaux taillés en tê tards; et lors
que ces plantations sont faites avec discer
nement, elles ne paraissent pas sensiblement 
nuisibles aux herbages. Le fussent-elles un 
peu, il est certain  qu’elles ne seraient jamais 
aussi dommageables que profitables; car, non 
seulem ent l’abattis des branches, qui a lieu 
tous les 3 ans, est fort lucratif, mais la feuil- 
lée, qu’on enlève en autom ne aux frênes et 
aux ormeaux, produit un  supplém ent de 
fourrage d’autant moins à dédaigner qu'il 
convient parfaitem ent aux vaches, et qu’il 
leur donne un lait excellent. — Le beurre 
qu’on en obtient, à cette époque de la saison, 
est particulièrem ent estimé.

Je sais que beaucoup d’agriculteurs n ’ap
prouvent pas, en général, la plantation d’ar
bres, e t notam m ent du frêne, dans les haies. 
Il est curieux, à côté de ce que l’expérience 
de to u t un pays m’am isàm êm e de rapporter 
ci-devant, de lire le passage suivant dans un 
ouvrage justem ent estimé, celui de sir J o h n  
S in c l a ir ; il prouve combien il est difficile 
de généraliser les théories en agriculture, et 
combien les effets peuvent changer avec les 
positions. « Les racines des arbres, en s’éten
dant dans le champ dans toutes les direc
tions, nuisent au reste de la haie, endom 
magent ou font rom pre la charrue, et in te r
rom pent les travaux de culture. Les grains 
qui croissent à l’om bre sont toujours de peu 
de produit, inégalement m ûrs, et ne peuvent 
pas se ren trer en même tem ps que ceux du 
reste ducham p. Dans les saisons humides et 
tardives, il est même rare qu’on y recueille 
le grain en bon état, et quelquefois il est en
tièrem ent perdu. — Le frêne, en particulier, 
est un form idable ennemi pour les céréales. 
L’influence de ses racines pour absorber l’hu 
midité et les principes nourriciers du sol
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s’aperçoit facilement par le cercle qui se 
trouve formé autour de chaque arbre dans 
les terres arables. Aussi l’a-t-on appelé le 
larron complice du propriétaire, parce qu’il 
dérobe chaque année, au profit du fermier, 
dis fois la valeur qu’il acquiert lu i-m êm e.— 
Sous ces arbres, les herbages sont aussi fort 
inférieurs, comparés à ceux du reste du 
champ. » {Code d ’agriculture.)

De tout ceci, on ne doit pas plus conclure 
qu’il ne faille jamais p lan ter de baliveaux 
dans les haies, que, de ce que j ’ai dit, on ne 
peut induire qu’il faille en p lan ter partout. 
J’ai souvent rem arqué que leu r influence 
fâcheuse se faisait sentir davantage du côté 
du nord que du midi du tronc, e t surtout 
qu’elle s ’étendait beaucoup plus dans les 
terrains peu profonds que dans les autres. 
Il y a pour cela deux raisons : d’abord les 
premiers de ces terrains contiennent une 
m oindre quantité d’hum idité, et ensuite la 
proximité de leur sous-sol force les racines 
à s’étendre au lieu de pivoter. En voilà plus 
qu’il ne faut pour expliquer de grandes dif
férences dans les résultats qu’on a pu obser
ver en des localités différentes.

VIe s u j e t . — Des meilleurs moyens d'utiliser 
les produits des herbages par le pâturage.

Il y a trois manières de récolter les pro
duits des herbages : •— 1° le pâturage pro
prement dit, qui doit nous occuper plus spé
cialem ent ici; —2° le fauchage et la consom
mation en vert au parc ou à retab le ; — 3° le 
fauchage à l'époque de la m aturité des her
bes, et la transformation en fo in .

§ 1er.— Des pâturages dans les prairies.

Est-ce une bonne ou une mauvaise m é
thode de faire pâturer les prairies à certa i
nes époques de l’année ? Ace sujet les auteurs 
se sont prononcés de manières fort différen
tes. Tâchons de trouver dans l’observation 
des faits la solution du problèm e. — Dans 
un assez grand nom bre de lieux, on m et les 
troupeaux sur les herbages fauchables pen
dane une partie de l’hiver et du printem ps. 
Je dis les troupeaux, parce qu’en effet les 
pâturages de cette saison sont d’ordinaire 
réservés aux bêtes à laine. — Presque par
tout où les regains ne sont pas assez abon- 
dans pour procurer une coupe de quelque 
im portance, on les fait également consom
mer sur pied en automne, et à cette époque 
c’est aux bêtes à cornes qu’on les aban
donne.—Le pâturage des prairies n’est pos
sible que dans ces deux cas.'

A u printemps, la présence des bestiaux 
peut avoir deuxinconvéniens principaux: — 
celui de piétiner un sol encore mal égoutté ; 
— et celui de re ta rder la croissance des h e r
bes et de nuire par cela même à la produc
tion du foin. Sans nul doute cela arrivera, 
si, d’une part, le terrain  n’est pas suffisam
ment ressuyé, si sa nature très-argileuse 
le prédispose à un tassem ent trop  considé
rab le , et si, de l’autre, on laisse les ani
maux séjourner assez longtemps pour que 
les gramens n’aient plus la possibilité de 
m onter convenablement avant l’époque
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ordinaire de la fauchaison; mais, hors ces 
deux cas, qu’il est facile de prévoir et 
très-im portant d’éviter, le pâturage présen
te généralem ent plus d’avantages que d ’in- 
convéniens. — Les moutons et notam m ent 
les brebis nourrices s’en trouvent à m er
veille. En broutant particulièrem ent les es
pèces les plus précoces qui devanceraient les 
autres dans leur m aturité, et dim inueraient 
plus ta rd  la qualité du foin, ces animaux éga
lisent en quelque so rte la  croissance des her- 
bes ; — ils contribuent beaucoup, comme je 
l’ai dit, à la destruction des plantes inutiles, 
au profit des graminées ; — la pression qu’ils 
exercent à la surface des terrains poreux, fa
ciles à soulever, est d’un très-bon effet ; — 
enfin leurs excrémens, en dépit de tout pa
radoxe, contribuent sensiblement à m ain
ten ir la fertilité du sol et à am éliorer les 
fenaisons suivantes. Q uant à la durée d’un 
tel pâturage, il est d’une haute im portance 
de ne pas la prolonger ou tre m esure. Le m o
m ent où il convient de ferm er la prairie, est 
déterm iné par l’état d’avancement ou de re 
ta rd  de la végétation, selon les années. « Si le 
printem ps est chaud, dit T h a e r , le pâturage 
doit cesser dès le 20 avril dans la partie sep
tentrionale de l’Allemagne, ou du moins au 
com m encem ent de mai; si la tem pérature est 
froide et que l’herbe ne pousse que faible
ment, on peu tle  prolonger jusqu’au lOmai.» 
— Dans la partie moyenne de la France, ce 
serait plus d’un mois trop  ta rd . Beaucoup de 
personnes pensent qu’il ne faut pas conti
nuer de faire p â tu re r les prairies au-delà du 
term e des dernières gelées un peu fortes, et 
les anciens usages de parcours ont en effet 
fixé le 25 mars.

Dans les pays où l’on n’élève pas de moutons, 
le pâturage de printem ps a moins souvent 
lieu, parce que la pesanteur des bêtes bovines 
rend le prem ier inconvénient dont j ’ai parlé 
plus fréquent et plus grave. Leurs excrémens 
sont aussi moins profitables que ceux des 
moutons, non seulem ent parce qu’ils commu- 
n iq u en tà l’herbe qu’ils recouvrent une saveur 
qui en éloigne les bestiaux même après qu’ils 
ont été enlevés, mais parce qu’avant qu’on ait 
pu les répartir, ce qu’il est impossible de faire 
fort également, ils sont en grande partie dé
tru its  par une foule d’insectes qu’ils attiren t 
et auxquels ils servent de refuge. Beaucoup 
de personnes croient aussi que les bêtes bo
vines ont moins besoin que les brebis de 
cette prem ière nourritu re verte ; j ’avoue que 
je  ne suis pas de leu r avis, e t que je  la re 
garde comme fort utile à leur santé. Quoi 
qu’il en soit, le pâturage au moyen des boeufs, 
même au printem ps, peut être, en des c ir
constances favorables, une bonne pratique.

Il est beaucoup de localités où en automne 
le pâturage des prairies basses pourra it de
venir fort nuisible à la santé des bêtes ovi
nes : on a rem arqué m aintes fois qu’il leur 
occasionait la pou rritu re ; aussi, après la 
récolte des foins, livre-t-on les regains plu
tô t aux bœufs et aux vaches qu’aux moutons. 
Cette nouvelle pousse d’herbe, dit fort bien 
T h a e r ,  qui, dans plusieurs localités, n ’est 
jam ais plus forte que dans cette partie de 
l’année, est très-avantageuse au gros bétail ; 
elle done« aux vaches une augm entation de

t o m e  I ,  — - 6 i



AGRICULTURE : DES FIANTES FOURRAGERES. L I V .  Г С

hi it très-sensible. A cette  époque on a beau
coup moins à redouter les em preintes que 
les pieds du bétail laissent sur la te rre , parce 
qu’au printem ps, même sur les sols spon
gieux et mous, ces em preintes s’effacent par 
suite de l’effet des gelées. Les engrais que le 
pâturage laisse dans les prairies leur sont 
aussi d’un grand avantage, surtout lors
qu'on a soin de diviser et épandre les excré- 
m ensdes animaux, travail très-léger qui doit 
être imposé au berger. Le bétail à cornes 
trouve souvent jusqu’à la fin de novembre 
une bonne nou rritu re  su r ces pâturages.

Les Anglais tiennent si fort à faire pâturer 
les prairies qui leur appartiennenten  propre, 
qu’ordinairem ent ils n’en tiren t qu’une seule 
récolte de foin chaque année ; qu’ils prolon
gent le pâturage de printem ps pour les bêles 
à laine, et que, bientôt après la fauchaison, 
ils m etten t les bêtes bovines sur ces mêmes 
prairies, à moins que le voisinage des grandes 
villes, la facilité de se p rocurer des engrais 
et le prix du foin ne les engagent à adopter 
un au tre système. Us pensent généralement 
que dans les localités plus éloignées, partout 
où les cultivateurs ne peuvent com pter, pour 
la production des fumiers, que su r les pro
pres ressources de leurs fermes, un double 
fauchage quelque tem ps répété est une cause 
de ruine pour les herbages.— Assez fréquem 
m ent même ils consacrent des prés une an
née entière au pâturage, dans le bu t de les 
améliorer. Cette dernière m éthode toutefois 
esl, je suppose, peu fréquente et ne paraît pas 
fondée en raison ; car si le pâturage, en tant 
nu’il ne fail q u ere tard er un peu la croissance 
des herbes, donne évidemmen t plus qu’il n ’en
lève en fertilité, il pourrait fort bien arriver 
le contraire lorsque la soustraction conti
nuelle des feuilles priverait en grande partie 
les plantes de leur nourriture aérienneet que 
les racinesseraient par conséquentà peu près 
seules chargées del’entrelien de la vie.YvART 
a fait autrefois quelques expériences qui vien
nent à l’appui de cette théorie. « Nous avons 
divisé, dit-il, en deux parties des prairies 
qui avaient été jusqu’alors soumises au m ê
me traitem ent sous tous les rapports ; dans 
lesquelles la nalure du sol, l’exposition et 
toutes les autres circonstances essentielle
ment. influentes sur la végétation étaient aus- 
siégales qu’il est possible, et que nous avions 
l’in tention de défricher l’année suivante. 
Nous avons fait pâturer l’une, à diverses re
prises, depuis le com mencem ent du prin
temps ju sq u ’à l’époque du fauchage, et nous 
avons fait faucher l’au tre , à laquelle les bes
tiaux n’avaient pas touché, à l'époque où la 
majeure partie des plantes en tra it en fleurs. 
La to talité ayant ensuite été rigoureuse
m ent soumise au même traitem ent, défri
chée et ensemencée en diverses natu res de 
céréales et autres productions, nous avons 
constam m ent reconnu que la partie fauchée 
donnait des produits supérieurs à la partie 
pâturée. La différence était d ’au tan t plus 
sensible, que la prairie était naturellem ent 
plus sèche et la terre de qualité m oins 
bonne »

Un au tre motif, résu ltan t d’observations 
tout aussi positives, de ne pas laisser pâturer 
longtemps de suite une prairie, c’est que

plusieurs espèces de graminées destinées à 
produire du foin, et plus spécialement cel
les qui atteignent une grande hau teur, sup
porten t difficilement d’être souvent broutées. 
— En général, sur les terrains constam m ent 
pâturés, l'herbe s’épaissit, mais ne s’élève 
plus autant.

§ II. — De la dépaissance des pâturages.

Nous aurons encore sous ce titre  deux cho
ses à examiner I o Quels sont les pâturages 
qui conviennent le mieux aux divers herb i
vores?— 2° Comment, à quelle époque, et 
dans quelles proportions il convient de ré 
partir ces derniers sur les herbages.

Les bétes bovines sont, de toutes, celles qui 
endom magent le moins les herbages, en. ce- 
sens qu’elles brouten t les herbes à une cer
taine hauteur, et que jam ais elles ne les a r
rachent. Aussi, on doit leur réserver les pâ
turages les plus féconds, et de la meilleure 
qualité.— On a cru rem arquer к que les her
bages les plus nouveaux sont généralement 
les plus appropriés à l’état des jeunes an i
maux, parce qu’ils les développent et les 
nourrissent plus qu’ils ne les engraissent. Les 
herbages anciens, au contraire, dont l’herbe 
a plus de corps, plus de soutien, dont les 
sucs, moins aqueux, sont plus élaborés et 
plus disposés à l'assimilation, conviennent 
essentiellem ent aux animaux adultes, parce 
qu’ils leur procurent prom ptem ent l’embon
point et la graisse dont ils ont besoin, lors
qu'ils sont consacrés à la boucherie; on doit 
les dispenser avec beaucoup de sobriété aux 
animaux qu’on désire conserver, pour le tr a 
vail ou pour tout autre objet, dans un état 
moyen entre la m aigreur et l’obésité, qui sont 
également à redou ter.— Il est d’observation 
queles herbagesles plus baset les plus hum i
des sont m oins propres àengraisser les bœufs 
qu’à augm enter la quantité du lait des vaches, 
et on doit les destiner préférablem ent à ce 
dernier objet, lorsque les circonstances te per
m ettent. — Les herbages élevés, ouverts et 
très-exposés à l’action des vents, convien
nent moins aussi, pour la production du lait, 
comme pour l ’engraissem ent, que ceux qui 
sont bas, clos, et abrités. — On observe en
core en plusieurs endroits que les herbages 
nouveaux, aqueux, marécageux, garnis d'her
bes grossières, sont plus convenables o rd i
nairem ent à la fabrication du fromage qu’à 
celle du beurre qui, à son tour, est généra
lem ent plus abondant et de m eilleure qua
lité sur les herbages anciens, sains et ferti
les.— Enfin, on a observé également que le 
beurre se conserve plus longtemps, et qu’il 
est plus ferme et plus consistant lorsqu’il pro
vient du pâturage dans les herbages anciens 
naturellem ent fertiles e tn o n  engraissés, que 
lorsqu’il résulte d’herbages alternés avec les 
cultures céréales qui ont exige des engrais ou 
des am endem ens, et su rtou t lorsque ces 
derniers sont d’une nature calcaire, ce qui 
doit être pris en considération dans les as- 
solemens. n {Cours complet d ’agriculture 
théorique et pratique.)

Le cheval tond l’herbe un peu plus 
court que le bœuf. Ses déjections, fortem ent 
alcalines, lorsqu’on n’a pas le soin de les  dis
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sém iner peu près qu’elles ont été produi
tes. nuisent aux plantes avec lesquelles elles 
se trouvent en contact imm édiat. Cet incon
venient, jo in t à celui du piétinem ent, dont 
les effets sont très-marqués par suite de la 
forme de son pied, explique pourquoi, dans 
les anciens baux, on stipulait com muném ent 
qu’on n’en m ettrait pas plus d’un certain 
nom bre sur telle ou telle étendue de pâturage. 
— Les herbages qui lui conviennent ne sont 
donc ni ceux dont l’aridité exclut les engrais 
chauds, ni ceux que leur hum idité rendrait 
trop faciles à défoncer.

Les bêtes àla ine  pincent l’herbe beaucoup 
plus pres encore que le cheval. Elles l’a r ra 
chent même par un mouvement de tête bien 
connu, lorsqu’elle est encore trop jeune pour 
avoir formé une touffe de quelque épaisseur 
et poussé des racines en suffisante quantité. 
Aussi se garde-t-on bien de m ettre des m ou
tons sur des pâturages ou des prairies tout 
nouvellem ent formés. Ces animaux, redou
tan t par-dessus tou t l’hum idité du sol, se 
plaisent sur les herbages élevés, arides même. 
Cependant ils se trouvent fort bien des paca
ges plus riches, pour peu qu’ils soient sains. 
Dans quelques parties des P jrénées-O rienta- 
les, notam m ent aux environs de Pratz-de- 
Mollo,à l’époque où les troupeaux, sortant de 
leurs quartiers d’hiver, se répandent dans les 
campagnes, les propriétaires les plus heureu- 
sem entsitués afferm ent m om entaném ent aux 
bergers les pièces enherbées qu’ils sont dans 
l’intention de rendre pour quelques années à 
la culture, ou les herbages féconds dont on 
ex tra it le soir les animaux pour les parquer 
sut; les terres arables ; — ceux dont les habi
tations sont plus élevées, par Conséquent 
moins accessibles et presque toujours d ’un 
m oindre rapport, s’estim ent heureux de four
n ir le pâturage en com pensation du fumier 
qu’il p roduit; — enfin, ceux qui résident à 
des élévations plus grandes encore, paient de 
quelques indem nités le séjour des troupeaux 
que la pauvreté de leurs guides prive de 
meilleurs pâturages.

De tous les herbivores, la chèvre est un de 
ceux que l’on doit considérer comme le 
moins délicat sur le choix de sa nourritu re , 
mais aussi comme l’un des plus vagabonds 
et des plus destructeurs. Elle Se contente, 
au besoin, des herbages les plus escarpés et 
les plus couverts de broussailles. Lorsqu’on 
lui en livre d’au tres, il faut apporter la 
plus rigoureuse attention  à défendre contre 
ses atteintes les haies et les plantations voisi
nes.

Quoique, trop souvent, on réunisse pêle- 
mêle sur les mêmes pâturages les animaux 
les plus différeus, celte pratique ne doit pas 
être  approuvée. A la vérité, chaque espèce 
ayant une manière différente de brouter 
l’herbe, et ceux-ci pouvant utiliser ce qui ne 
convient pas à ceux-là, il n ’est pas douteux 
qu’on ne puisse ouvrir les pâturages à p lu
sieurs ; mais si on les y laisse ensemble, ils 
se gênent et se privent m utuellem ent de la 
nourritu re qui leur convienile mieux. Il est 
donc infinim ent préférable de les répartir 
successivement, lorsque cela se peut, sur cha
cun des enclos dont j ’ai fait ressortir l’avan
tage en parlan t des clôtures. Les Hollandais

nous ont donne sur ce point d’excellens exem
ples : — chez eux, les bœufs et les vaches pas
sent les prem iers ; — quelques chevaux leur 
succèdent lorsque l’état et la natu re  du sol le 
perm ettent ; — viennent ensuitelesm outons; 
-— puis parfois des cochons qui dé terren t ei 
détru isen t les racines charnues ou tubercu 
leuses des mauvaises herbes. Après ces ani
maux, il est nécessaire de râteler çà et là la 
surface du sol qu’ils ont fouillé, "puis, bien 
entendu, de donner aux graminées le temps 
de repousser.

Lorsqu’on fait passer les bestiaux de leur 
régime d ’hiver au pâturage, il im porte que 
ce soit le plus tô t possible, etque la transition 
ne soit pas trop brusque. Par ce double m o
tif, bien plus encore que pour ne pas donner 
aux herbes les plus precoces le tem ps de 
s’élever assez pour être délaissés, on fera bien 
d’ouvrir les herbages au printem ps, aussitôt 
que l’état du sol le perm ettra. On ne craint 
point ainsi les inconvéniens qui pourraient 
résu lter d’une n o u rritu re  verte trop  succu
lente et prise, to u t d’un coup, en trop grande 
quantité.

Depuis ce m om ent ju squ ’à ce que les pluies 
continuelles ou les frimas de l’hiver m et
ten t un obstacle plus ou moins long à l’en
trée des bestiaux sur les terres, le pâturage 
se continue dans beaucoup de lieux sans dis
continuer. Dans d’au tres cependant on l’in
terrom pt pendant une partie de la saison des 
fortes chaleurs et de la sécheresse, d 'une 
part, parce qu’il ne présente alors presque 
aucune ressource au bétail, et de l’autre, 
parce qu’on craint, en m ettant la te rre  trop 
a nu, d ajouter à son aridité, et de faire périr 
une partie des herbes qui la couvrent.

Il serait fort difficile d’indiquer, même ap
proximativem ent, le nombre d’animaux de 
chaque espèce qu’il convient de m ettre  sur 
une étendue donnée de pâturage ; car cela 
dépend de sa fertilité ,de la.saison, et du plus 
ou moins de nou rritu re  que les troupeaux 
reçoivent à l’étable en diverses saisons. Tout 
ce qu’on peut dire, c’est que, lorsque l’her
bage est trop chargé, les bestiaux pâtissent, et, 
ne trouvant pas la nourritu re  suffisante, ils 
rongent les plantes jusqu’au collet et souvent 
les a rrach en t.— Lorsqu’au contraire ils sont 
en trop petit nombre, ils foulent aux pieds et 
détériorent presque autant d’herbes qu’ils en 
m angent; ils délaissent toutes les plantes qui 
les appètent le moins, e t c’est une raison 
pour qu’elles se m ultiplient davantage; car, 
s’ils ne les ont pas broutées lorsqu’elles 
étaient tendres, ils y loucheront bien moins 
encore à mesure qu’elles durciron t, de sorte 
qu’à moins d’une surveillance, trop rare chez 
la plupart des cultivateurs, elles m ûriront et 
répandront annuellem ent leurs graines au 
grand détrim ent du reste de l’herbage pour 
les années suivantes.

Un excellent moyen d ’éviter les inconvéniens 
divers qui résultent de la dispersion des ani
maux en trop petit ou en trop  grand nom bre 
sur les pâturages ou les prairies, c’est de faire 
la p a r tà  chacun, et de lim iter l’étendue qu’il 
peut parcourir. Pour cela, dans beaucoup de 
contrées, notam m ent dans presque tout 
l’ouest de la France, on attache les animaux 
à une corde, dont la longueur est en rapport
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inverse avec l’abondance des herbages, et 
qui est fixée à un piquet qu’on déplace cha
que jour, pour le rapprocher de la partie 
non broutée. On évite ainsi de m ultiplier 
outre mesure les clôtures ; — les bestiaux se 
nourrissent abondam m ent sans rien gaspil
le r; — l’herbe est tondue égalem ent; — les 
engrais peuvent être chaque soir répandus 
ou réunis à la masse des fum iers; — Enfin, 
lorsque le pâturage a lieu sur des plantes lé
gumineuses, les lim ites dans lesquelles on le 
restre in t font disparaître tout danger.

S e c t i o n  h . —  Des prairies.

Les détails précédens abrégeront néces
sairement beaucoup ce qui me reste à dire 
des prairies, ou du moins des prairies perma
nentes, plus vulgairem ent connues sous le 
nom de naturelles. Elles ne diffèrent en effet 
parfois des pâturages -proprement dits que 
par la manière dont on récolte leurs p ro
duits. — Pâturages et prairies de graminées 
ont la même origine. — Ce que j ’ai dit de la 
formation des uns; — du m eilleur choix pos
sible des plantes qui les composent ; — de la 
manière de les semer lorsqu’on juge con
venable de le faire; — de les en tretenir et de 
les am éliorer, se rapporte à très-peu près 
aux autres. Lorsqu’il existait des différences 
im portantes, j’ai dû déjà les faire ressortir 
dans chaque paragraphe, et, pour ne pas di
viser les m atériaux qui se rangeaient natu 
rellem ent sous chaque titre , autant que pour 
éviter plus loin des répétitions sans cela in é 
vitables, j'a i cru  devoir encore réunir, dans 
plusieurs parties de la l ,e section de ce tra 
vail, ce qui aurait pu se rapporter, peut-être 
d ’une m anière plus spéciale, aux herbages 
dont il me reste à parler. C’est ainsi que je  
n ’aurai plus à revenir sur l’étaupinage, les 
irrigations, etc.

Ier s u j e t . — Des prairies à base de graminée s.

Si, d’un côté, les grandes hau teurs et les 
lieux très-secs produisent rarem ent des h er
bes assez élevées pour être fauchées, souvent 
les lieux bas et marécageux ne peuvent ad 
m ettre le pâturage. Hors de ces deux cas, la 
position des herbages de l’une et l’autre sorte 
est à peu près la m êm e; c’est-à-dire qu’on 
cherche à les placer dans des sols ou à des si
tuations plus hum ides que les terres arables.— 
L orsquel’hum iditéest excessive et stagnante, 
elle constitue les prairies marécageuses ; —■ 
lorsqu’elle est due aux inondations ou aux 
infiltrations périodiques des cours d’eau, elle 
donne naissance aux prairies basses ¡—enfin, 
lorsqu’elle n ’est le produit que des eaux de 
pluie plus ou moins habilem ent dirigées des 
terrains voisins .sur les prairies, ces dernières 
p rennent com muném ent le nom de prés 
secs.

§ Ier. — Des prairies marécageuses.

Dans les localités où les eaux séjournent 
constamment, la nature des herbages est 
telle qu’on ne doit com pter sur leurs p ro 
duits, lorsqu’on peut les récolter, que pour 
ajoutera la masse des fumiers, fed ira i même

à ce sujet que cette ressource n ’est pas en 
core appréciée partout autant qu’elle devrait 
l’être [Voy. l’article Engrais végétaux). A la 
vérité, sur les bords des étangs et des marais, 
quelques gram inées, dont il sera parlé, dis
putent le terrain  aux plantes aquatiques. 
Presque toutes, en m ûrissant, acquièrent une 
dureté telle que la faulx pourrait à peine les 
abattre, et que les animaux les rejetteraient; 
mais il en est qui, coupées en vert, procu
ren t un assez bon fourrage après qu’on les a 
laissées se dépouiller de leur surabondance 
d’eau en les exposant pendant une douzaine 
d’heures aux effets du soleil.

Lorsque les eaux ne soni stagnantes qu’une 
partie de Vannée, les végétaux marécageux 
qui ne pourraient supporter quelques mois 
de sécheresse, disparaissent pour faire place 
à d’autres plantes, sortes d ’amphibies du rè 
gne végétal, qui peuvent vivre sous l’eau et 
dans l’air, et parm i lesquelles se rencon
tren t en plus ou moins grand nom bre des 
herbes fourragères. La quantité de celles-ci 
augm ente à m esure que la durée de l’inon
dation est plus limitee, de sorte que toutes 
les fois qu’on peut en tre r dans ces sortes de 
prairies pendant la 2e partie de la belle sai
son, faucher à sec et faire sécher le foin, on 
peut être certain  que ce foin, bien que fort 
médiocre, pourra  en définitive être utilisé. 
Cependant il ne faut pas prendre en consi
dération la seule durée de l’inondation. La 
nature des eaux est pour beaucoup dans les 
effets qu’elles produisent; au moins ai-je sou
vent rem arqué que celles des rivières peu 
rapides qui favorisent su rtou t la propagation 
des joncs, des stipes, etc., nuisent infinim ent 
plus prom ptem ent à la qualité des herbages 
que les eaux d’un cours plus vif.

Le fo in  des prairies longtemps couvertes 
ď  eaux stagnantes е&\.\ощот'& dur e t souvent 
fort malsain. Un de mes fermiers en récolte 
chaqueannéedesem blables dans la commune 
de Brisarthe, non loin de la rivière. Lorsque 
la nécessité le force à l’em ployer autrem ent 
qu’en très-petite quantité, à la nourritu re  de 
ses bœufs, ces animaux, bien que dans des 
étables fort saines, perdent en peu de jours 
leur énergie; leur poil cesse d’être lisse; ils 
se couvrent d’une m ultitude de poux qui dis
paraissent presque aussitôt qu’on leur donne 
une autre nourritu re , et ils m aigrissent à 
vue d ’œ il.—On conçoit qu’en pareil cas il 
faut être bien à court d’autres fourrages pour 
recourir à celui-là. Heureusem ent, dans les 
années où les prairies artificielles m anquent 
par suitede l’aridité de la belle saison, le ma
rais se découvre plus tô t que de coutume, et 
le foin qu’il produit est de m eilleure qualité. 
Dans les années, au contraire, où les fourra
ges herbagers réussissent, ce foin ne doit ser
vir en grande partie que de litière. — Cette 
destination dans une ferme où une portion du 
terrain  reçoit du chanvre, où, par conséquent, 
les pailles” sont moins abondantes que dan? 
d’autres, ne laisse pas d’être im portante.

En général, les foins des prairies m aréca
geuses exigentplus de soin que d’autres à l’é
poque de la récolte. Il est bon, pour éviter 
leur complet endurcissement, de les faucher 
de bonne heure et de les faner avec une a t
tention tonte particulière, car, sans cette
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dernière précaution, ils noircissent .et per
dent le peu d’odeur qu’on doit cherchera  
leur conserver. J ’ai été fort surpris de lire 
dans T h a e r  que. dans quelques cantons 
d’Allemagne, on préfère les foins bruns aux 
foins verts. Là, au lieu d’éparpiller l ’herbe 
fauchée, on la laisse en andains jusqu’à ce 
qu’on la m ette d’abord en petites meules, 
puis en grosses m eules qu’on piétine forte
ment, de m anière que le to u t s’échauffe et 
se transform e pour ainsi d ire en une masse 
tourbeuse, dont on détache ensuite les frag- 
mens à l’aide d’une hache ou d’une bêche. - -  
Les foins marécageux sont to u t disposés à se 
décomposer de la même m anière. Mais en 
France, on évite le plus possible que pareille 
chose arrive.—Lorsqu’ils s o n t p r o b a 
blem ent on pourrait les am éliorer à l ’àide de 
lam achine à battre.« Q uoiqueje n ’aie pas en
core eu l’occasion d’exécuter ce travail, dit 
M. M a t h i e u  d e  D o m b a s l e ,  je  suis convaincu 
qu’en faisant passer du foin de cette espèce 
dans la machine pourvue du râ teau  et du 
ventilateur, on trouverait le moyen le plus 
efficace qu’il soit possible d’im aginer pour 
le débarrasser de la poussière, par l’effet du 
battage énergique suivi d ’une forte ventila
tion. »

On sait que, dans divers pays, on mêle le 
regain avec de la paille au m om ent où on 
l’entasse après la fauchaison. On a rem arqué 
que cette pratique facilite la dessiccation 
complète de la masse du regain ; il est p ro 
bable que si l’on avait quelques restes d ’une 
semblable mêlée ou de vieille paille, on en 
tire ra it bon parti en les faisant en tre r dans 
un second mélange avec le foin des prairies 
très-humides. — Pour le rendre plus appétis
sant, il serait souvent assez facile d’y joindre 
une petite quantité dem élilot. — Enfin, il est 
encore un moyen que la cherté du sel rend 
m alheureusem ent im praticable dans nos 
campagnes, malgré son efficacité reconnue: 
il consiste à saupoudrer légèrem ent de cette 
substance chaque couche des foins dont on 
craint que la dessiccation ne soit pas assez 
complète au m om ent où on les élève en 
meule. Le sel prévient leur ferm entation fu
ture, ajoute à leur qualité, e t les rend  plus 
agréables aux bestiaux.

Il est aussi d’autres m éthodes purem ent 
mécaniques de hâter et de com pléter la des
siccation des foins, dont il a été parlé dans le 
xi° chapitre de ce livre, auquel je  renvoie le 
lecteur.— Je n ’ai rien  à ajouter non plus aux 
moyens précédem m ent indiqués de changer 
la natu re  des te rra ins marécageux et d’amé
liorer leurs produits.

§ II. — Des prairies basses.

Le passage des prairies marécageuses aux 
prairies basses n’est pas toujours sensible. 
Cependant les dernières, telles que je  les ai 
définies, se distinguent essentiellem ent par 
la qualité de leurs herbages. Elles occupent 
souvent de larges vallées su r les bords des 
fleuves ou des rivières qui les couvrent de 
temps en tem ps, sans nuire autrem ent à 
leurs foins que lorsque les débordem ens va
seux, source de fécondité en autom ne, après 
les coupes, surviennent accidentellem ent

dans le^cours de la belle saison. Quelque 
prolongée que soit la subm ersion en hiver, 
elle n ’offre aucun inconvénient pour la qua
lité des herbes.—Lorsque ces prairies s’égout
ten t facilement, leu r sol, recouvert par des 
alluvions continuelles, est d’une richesse plus 
qu’ordinaire, et donne par conséquent nais
sance à des herbages d’une abondance re 
m arquable; mais, lorsque le fond en est plus 
bas que le lit de la rivière, il se forme alors 
une couche végétale semi-tourbeuse, dont 
les produits sont de qualité fort inférieure.

A côté de ces prairies, il faut classer celles 
qui longent les cours d ’eau m oins considé
rables, et sur lesquelles diverses construc- 
lions, propres à élever le niveau du liquide, 
le font refluer à volonté. Tantôt ces con
structions ont pour but principal de facili
te r les irrigations; — tantôt, elles sont au 
contraire destinées à faire m archer des mou
lins ou d’autres usines. Alors, quoique la 

uestion d’arrosage devienne très-secon- 
aire, il n ’est pas impossible, en com binant 

convenablement l’époque des barrages, de 
tire r parti d’une telle position, pour obtenir 
plusieurs coupes d’un fort bon foin.

On trouve aussi dans les vallées, au pied  
des montagnes et des collines, des terrains 
à la superficie desquels l’eau coule sans y 
séjourner. Ils donnent assez souvent, p en 
dant toute la belle saison, une grande 
quantité d’herbes de bonne qualité, qu’on 
a soin de faucher dès que l’état du fonds 
le perm et, et dont on em porte le foin im
médiatement, soit pour le faire consommer 
en vert à l’étable, soit pour le sécher. Si, au 
lieu de s’étendre à la surface, l’eau pénétrait 
ju squ’au sous-sol et y séjournait, ces mêmes 
terrains ren trera ien t encore dans la classe 
des prairies marécageuses; mais, comme ils 
offrent ordinairem ent de la pente, les tra 
vaux d’am élioration sont faciles.

Dans toutes ces localités, le peu de ferm eté 
du sol rend  le pâturage à peu près impos
sible. La. fauchaison est alors bien plus p ro
fitable sous ce rapport e t sous plusieurs 
autres.

§ III. — Des prairies hautes et moyennes.

Selon la position qu’elles occupent, elles 
peuvent être excellentes ou très-médiocres. 
Leur qualité dépend de la nature et de la fer
tilité du te rra in  qu’elles recouvrent, ainsi 
que de celles des collines environnantes que 
les cours d’eau pluviale dépouillent à leur 
profit, e t su rtou t de l’abondance de ces m ê
mes cours d’eau dont l’excédant doit pouvoir 
s’échapper à travers le sous-sol dans les sai
sons pluvieuses à l’excès, sans cependant s’é
couler à d’autres époques avec une trop 
grande rapidité. — En pareil cas, il serait pos
sible de citer plusieurs exemples d ’une fer
tilité  prodigieuse; mais des circonstances si 
heureusem ent combinées sont rares. Beau
coup de prairies hautes sont trop  sèches 
pour donner du re g a in ;— beaucoup même 
ne donnent pas toujours une herbe faucha- 
ble. Il en est dont le sous-sol re tien t les eaux 
au point qu’elles sont marécageuses une 
partie de l’année, quoiqu’elles deviennenl 
brûlantes dans l’autre. Aussi, à m esure que
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l’on apprécie mieux Jes avantages des p ra i
ries artificielles, ces sortes d’herbages per
dent-ils considérablement de leu r im por
tance aux yeux des cultivateurs instruits, et 
sont-ils successivement défrichés partout ou 
les bons assolemens gagnent du te rra in . — 
Si l’on n’a eu qu’elles en vue, je  conçois fort 
bien l’opinion récem m ent émise dans un 
journal, que les prés naturels sont une su
perfétation et une dépense inutile, en ce sens 
qu’ils occupent une place qui pourrait pres
que toujours rapporter davantage tout calcul 
fait du prix de ferme, de la somme des pro
duits, et en définitive du bénéfice net.

On a quelquefois cherché à évaluer com
parativement le produit des prairies p e r
manentes et des te rres arables. Un au teur 
justem ent célèbre les a divisées en 6 clas
ses, dans l’ordre décroissant de leur fécon
dité ; puis, m ettant en regard les unes des 
autres chaque classe correspondante, il 
est arrivé à ce résu ltat moyen que la valeur 
d’un champ, dans l’assolem ent triennal, 
n ’est à celle d’un pré que comme deux 
à trois, lorsque des circonstances de lo
calité n’apportent pas quelque change
m ent à cette proportion. — En prenant 
pour point de départ l’assolem ent qua
driennal, d’autres écrivains ont trouvé au 
contraire que le champ rapportait plus que 
la prairie. Pour ma part, j ’avoue que j ’ai ap
pris à ,m e  méfier beaucoup de ces calculs 
dont la précision séduit plus qu’elle n’é- 
claire, e t que je n ’attache pas grande im por
tance à des moyennes qui ne peuvent guider 
utilem ent la pratique locale, ainsi que le 
prouve suffisamment le peu de concordance 
qu’elles présentent en tre elles dans les li
vres. — La valeur d’une prairie à base de 
graminées, même médiocre, peut être con
sidérable dans les lieux où les terres arables 
ne sont pas propres à produire avec sûreté 
les meilleures plantes à fourrage; — une 
bonne prairie peut au contraire être moins 
estimée dans les fermes où non seulem ent on 
récolte beaucoup de paille, mais où la nature 
des terres favorise la cultu re de la luzerne, 
du trèfle, des choux et d’autres plantes p ro
pres à faciliter l’hivernagê du gros bétail ou 
des troupeaux.—A cette considération p rin 
cipale se jo in t celle de la proxim ité ou de 
l’éloignement de l’herbage du corps des bâti- 
mens ; — les casualités d’inondations in tem 
pestives ; — les travaux plus ou moins consi
dérables d ’entretien, etc., etc.

IIe s u j e t . — Des prairies à base de légumi
neuses.

L’introduction et la propagation rapide des 
vrai ries artificielles a été presque partout le 
principal, parfois le seul élém ent des amélio- 
-ations qu’on rem arque depuis un  demi-siè- 
fle dans notre économie rurale . H eureuse
m ent cette vérité est désormais assez sentie 
pour se propager, en quelque sorte, d ’elle- 
mème. — Parm i les terrains les moins pro
pres aux cultures économiques, il en est que 
leur natu re  condamne à rester en pâturages: 
—  d ’a u t r e t  que leur position basse ou m aré
cageuse doit faire réserver en pçairies per
m a n e n t e s .  — En dehors de ce double moyen

de pourvoir à la n ou rritu re  des herbivores, 
les prairies légumineuses en offrent un  tro i
sième su r les terres arables où elles se ma
rien t avec le plus grand avantage aux cultu
res qui ont pour bu t d irect l’alimentation de 
l’homme, ou la production des plantes indus
trielles.

Dans l’état actuel de l’agriculture française, 
malgré le développement que prennent cha
que année l’éducation et l’engrais des ani
maux, leur nombre, aux yeux des économis
tes, n’est guère plus de la m oitié de ce qu’il 
devrait être. I l est pénible, en effet, de voir 
une partie essentielle de la population con
naître à peine la viande de boucherie dont 
elle approvisionne les villes. — D’un autre 
côté, au milieu de ses inévitables variations 
si dommageables, tan tô t au cultivateur par 
suite de l’abaissement du prix e t du défaut 
de vente, tan tô t au consom m ateur par une 
cause contraire, on ne peut pas dire qu’en 
définitive la production des grains dépasse en 
rien les besoins d’une population incessam 
m ent croissante. Il fallait donc trouver les 
moyens, pour qu’aucun in té rê tn e  fût froissé, 
d ’augm enter le nom bre des bestiaux et 
par conséquent celui des fourrages, sans 
étendre les prairies aux dépens des terres la
bourables. — La prem ière penèée fut d'utili
ser les années de repos de la terre ; — la se
conde, d ’obtenir davantage sur de moindres 
espaces, à l ’aide de meilleures combinaisons 
de cultures. — Les prairies artificielles en 
offrirent les moyens. Le passé leur doit déjà 
beaucoup, et l’avenir p eu tleu r  devoir immen
sément encore.

§ 1er.—Des principaux avantages des prairies légu
mineuses, dans le système de culture alterne.

Les principaux avantages des prairies arti
ficielles en elles-mêmes, sont : Io de dem ander 
pour la nou rritu re  d’un même nom bre de 
bestiaux une étendue beaucoup moins con
sidérable de terrain , que les pâturages et la 
p lupart des bonnes prairies de graminées ; — 
2° de disposer, en général, très-bien la te rre  
à recevoir les plantes économiques les plus 
habituellem ent cultivées et du plus hau t 
p rodu it; — 3° de faciliter, conjointem ent 
avec les racines fourragères, l’adoption du 
système de cultu re qui a pour base la nour
r itu re  du gros bétail et même des troupeaux 
à l’étable pendant la plus grande partie de 
l'année, parfois même pendant toute l’année.

Les deux premières propositions m éritent 
ici quelque examen. Je parlerai avec plus de 
détails de la troisième au § ш .

D’après les évaluations de G i l b e r t  pour 
l’ancienne généralité deParis, évaluations qui 
reposent sur des données aussi nom breuses 
que précises, la production moyenne d’une 
étendue déterm inée de te rra in  en prairie
raminée, n’est, à très-peu près que la moitié
e celle d’une luzerne ; un peu plus de la moitié 

de celle d’un champ de trèfle, et elle s’élève 
encore sensiblement moins que le produit d’un 
sainfoin et même d’une cu ltu re de vesces.

T h a e b , eu généralisant les expériences qui 
lui étaient personnelles où bien connues, ar
rive à des résultats plus frappane encore, 
puisque, sans faire la distinction des diverses
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prairies artificielles entre elles, il estime 
qu’en term e m ojen , avec leur concours, on 
obtient d ’une étendue de moitié plus petite, 
une nourriture tout aussi abondante. — Enfin 
j’ai rappelé précédem ment que le résu lta t 
d’une enquête faite par le bureau d’agricul
tu re de Londres a élevé jusqu’aux deux tiers 
la différence en faveur des prairies artificíel
es et des cultures-racines sur les herbages 

d’une autre nature.
On se rend facilement compte de sembla

bles faits, en considérant, d’une part, que la 
plupart des légumineuses sont à la fois plus 
fourrageuses et plus nourrissantes, à poids 
égal, que les graminées, et de l’au tre , qu’on 
donne aux cnamps destinés à recevoir les 
prem ières une préparation  et des soins de cul
ture to u t différens de ceux qu’on accorde, 
parfois seulem ent, et presque toujours avec 
trop de parcimonie, aux dernières.

Quant à la seconde proposition, qui se ra t
tache directem ent à un bon ou mauvais sys
tème d ’assolement, j ’aurai peu de choses à 
ajou ter à ce qui a été dit au chap. X. — Il 
est reconnu généralem ent que toutes les cul
tures herbagères, alors su rtou t que, comme 
les principales de nos légumineuses, elles 
couvrent com plètem ent le terrain  de leur 
épais feuillage, lorsqu’on ne les réserve pas 
pour graines, et qu’on les enfouit en partie 
quelque temps après leur dernière coupe, 
donnent au sol plus de fertilité qu’elles ne 
lui en enlèvent, fussent-elles fauchées jus- 
qu’àS et 3 fois chaque année, ainsi que la iu- 
«erne.Quecela soit dû, conform ém ent à l’opi
nion d e M .  D e  C a n d o l l e , à la natu re  même des 
sécrétions de leurs racines ; selon d’autres, à 
l’absorption continuelle de sucs nutritifs 
qu’elles font dans l’atm osphère au profit de 
la. te rre  ; à la décomposition graduelle des 
detritus qu’elles laissent dans la couche la 
bourable; à ces diverses causes réunies, 
ou à toute au tre moins appréciable dans l’é
tat actuel de nos connaissances chimiques, il 
ne reste guère de doute sur lavéracité du fait 
en lui-même. — Or, on conçoit de quelle im
portance peut être en agriculture une récolte 
qui, loin d’enlever quelque chose, ajoute au 
contraire à l’ancienne fécondité du sol pour 
les récoltes suivantes; — qui perm et d’equi- 
librer conform ém ent aux exigences des asso- 
lemens et aux besoins de la consommation, 
la production des denrées indispensables, 
d’une part à l’existence de l’homme, de l’au
tre  à l’entretien  de la vie des animaux, et 
qui, le plus souvent, sans ajou ter aux frais 
de culture, augm ente considérablem ent les 
profits de toutes sortes. Aussi, le premier 
coup a-t-il été porté dans bien des lieux à la 
routine triennale, par l’introduction  des trè 
fles sur la sole de jachères, et cette plante, 
la seule dont il faudrait parle r pour les ro
tations à court term e, si elle réussissait p a r
tou t et toujours, est-elle un des élémens en 
quelque sorte indispensable de l’assolement 
quadriennal.

Nous verrons bientôt, en nous occupant des 
diverses espèces de légumineuses fourragères 
en particulier, à quelles conditions on peut 
espérer de les faire concourir, chacune selon 
sa nature et les circonstances, à ces impor- 
tans résultats.

§ il. — Des procédés généraux de culture spéciale
ment applicables aux prairies légumineuses-

Ľ  époque h laquelle on rfo/řícOTerles plantes 
fourragères de cette utile et nom breuse fa
mille n’est pas encore et ne peut être d é ter
minée rigoureusem ent. Cependant, les p ra ti
ciens, tandis que les auteurs recom m andaient 
l’autom ne,ont généralem entopté pour le prin
temps, parce qu’ils ont cru rem arquer que les 
légum ineusesdqnt les jeunes tiges et les jeunes
feuilles sont toujours pleines de sucs aqueux, 
même celles qui redouten t le moins le froid 
quand elles ont accompli leur croissance, ont 
beaucoup plus à souffrir que les graminées 
des alternatives de gelées et de degels d’un 
prem ier hiver. —- Contre un  fait d’observa
tion il n ’y a rien à objecter.; — mais d’autres 
cultivateurs ont éprouvé aussi que, selon les 
espèces et les localités, les semis d’automne, 
surtou t dans les climats qui m anquent de 
pluies printanières, offraient de grands avan- 
ges. Laissons donc chacun prendre conseil de 
sa position particulière. En pareil cas, quel- 
ciues essais ne peuvent être  sérieusem ent 
dommageables, pécuniairem ent parlant.

La quantité de semence qu’on doit employer 
est un second point d’une importance parti
culière, relativem ent à la prospérité future 
des prairies légumineuses. — « Les nuages 
qu’a répandus sur tant de parties de l’agricul
ture, la manie de tout généraliser, dit G i l - 
b e r t ,  semblent s’être  épaissis sur cette ques
tion. » En effet, les variations qui se trouvent 
à cet égard dans les anciens auteurs sont à 
peine croyables. — « Je conviens d’abord, 
ajoute l’agronome précité dont l’excellent 
ouvrage, couronné par la Société centrale 
d’agriculture, en est arrivé de nos jou rs à sa 
sixième édition, je  conviens que les plantes 
dont sont formées ces prairies deviendront 
plus grandes, plus grosses, plus vigoureuses; 
qu’elles donneront enfiti plus de fourrage 
lorsque la semence aura été économisée, que 
lorsqu’elle aura été prodiguée. Les exemples 
que cite M. Tuli ; les expériences faites après 
lui par MM. de Châteauvieux, les membres 
de la Société de Bretagne, et Duhamel, ne 
laissent aucun doute à cet égard ; mais, la 
quantité de fourrage est-e lle  donc le seul 
avantage qu’on doive rechercher dans les 
prairies artificielles; n’est-ce pas à la qualité 
qu’il faut surtout s’attacher? Or, il est hors 
de doute que la luzerne, le trèfle et spéciale
m ent le sainfoin, semés dru , sont d’une 
qualité bien supérieure à celle de ces plan
tes semées plus clair. Le défaut des plantes 
de prairies artificielles est en général d’avoir 
des tiges trop  grosses, trop  dures, qui oppo
sent une trop  grande résistance à 1 action de 
la mastication, et su rtou t à celle des sucs dis- 
solvans de l’estomac. Cet inconvénient di
minue, il disparaît même presque entiere 
m entlorsque la semence n’a pas été épargnée. 
Les tiges sont déliées, tendres, nes’élèvent pas 
à une aussi grande hauteur; mais, comme 
elles sont plus nombreuses, elles gagnent en 
quelque sorte d’un côté ce qu’elles perdent 
de l’autre. — Un autre avantage im portant, 
c’est que les plantes très-serrées étouffent, 
des la prem ière année, les plantes étrapfçèrcs
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qui leur disputent le terrain  ; elles rendent 
inutiles les sarclages si dispendieux et quel
quefois même si nuisibles aux herbages nou- 
•vellem entsortisdeterre.L’un des plus grands 
ile'aux pour les prairies artificielles, dans nos 
climats du moins, surtou t pour le trèfle et 
la luzerne, c’est la sécheresse : les tiges se 
défendent contre elle ; elles dérobent le sol 
qu’elles recouvrent à l’action de la ehaleur 
du soleil, et s’opposent à l’évaporation de 
l’hum idité qu’il contient.... — Une au tre con
sidération qui ne parait pas moins im por
tante et que je  tire  de la constitution même 
de ces plantes, c’est qu’étan t très - serrées, 
leurs tiges sont bien moins difficiles à sécher, 
et, quoique je  n’aie pas été à même de faire 
cette com paraison, je suis persuadé qu’une 
récolte de luzerne qui aura été semée dru , 
sera sèche deux ou tro is jours plus tô t que 
celle dont les tiges auront été plus espacées, 
et tous ceux qui savent quel est le prix de 
l’économie d’un jo u r seulem ent pour des 
fourrages coupés, et su rtou t des fourrages 
artificiels, ne regarderont pas cet avantage 
comme peu im portant. — On m ’a souvent ob
jecté que les prairies semées tro p  d ru  ont 
une durée bien moins longue que les au tres; 
c’est une vérité que j ’ai observée plusieurs 
fois, mais c’est précisém ent cette circonstance 
qui détermine beaucoup d’agriculteurs à ne 
pas épargner la semence. Pressés par l’expi
ration  trop prochaine de leurs baux, ils se 
hâtent de re tire r de la  te rre  le fru it de leurs 
avances; si elle donne moins longtemps, elle 
donne des jouissances plus prom ptes.... Ce
pendant, si l’extrême n ’est pas aussi nuisible 
que l’extrême contraire, il n’est pas sans in 
convénient. N’en eût-il d’autre que d’occa- 
sioner une depense inutile, ce serait déjà 
beaucoup. On peut adm ettre comme principe 
général, que les plantes vivaces doivent être 
moins serrées que les plantes annuelles, et 
qu’elles doivent l’être d’au tan t moins qu’elles 
sont plus vivaces... — On doit savoir encore 
que la nature du sol, la quantité d’engrais 
qu’il a reçue, le temps de l’ensemencement, 
la tem pérature atm osphérique et bien d ’au
tres circonstances encore, cloivent apporter 
des variations dans cette fixation, etc,,etc. — 
A ce long extrait, je  n ’ai rien à ajouter. J ’in 
diquerai, en parlant de chaque espèce en par
ticulier, quelles sont, dans quelques circon
stances principales, les proportions de se
mences qui me semblent convenables.

L a préparation du terrain n’offre aucune 
particularité, sinon que l’épaisseur de te rre  
végétale qui suffit à la rigueur aux céréales, 
est insuffisante pour les fourrages vivaces 
dont les longues racines, comme celles de la 
luzerne et du sainfoin, pivotent profondé
ment. Ce n’est pas que le soc puisse attein 
dre,ainsi qu’elles le font à ia  longue, ju squ ’au 
sous-sol; mais il n’en est pas moins d’obser
vation qu’un champ défoncé à une profon
deur de 12 à 15 po. (0m 325 à 0m 406) donne 
naissance à des herbages d ’une végétation 
plus belle, plus productive dès les prem ières 
années, et, chose moins facile à expliquer, 
plus durable cependant qu’un champ de 
même nature labouré à 6 ou 7 po. (0m 162 à 
0m 189) seulem ent.

On sème  e n c o r e  p a r f o i s  q u e l q u e s  p r a i r i e s

artificielles en lignes. Toutefois cette p ra
tique est si peu fréquente et paraît offrir gé
néralem ent si peu d’avantages, que je  ne 
m’arrêtera i pas à en parler. — Un sujet plus 
im portant est de savoir s’il vaut mieux les se
m er seules ou en même tem ps que les céréa
les. Pour le trèfle, la lupulinę et quelques 
autres légumineuses, la pratique a sanctionné 
la seconde m éthode qui est devenue générale. 
Mais il n’en est pas tout-à-fait de même de 
la luzerne, du sainfoin, etc. Plusieurs agricul
teu rs ont cru  reconnaître qu’un pareil mé
lange était nuisible aux plantes à longue du
rée, tandis que d’autres, s’ils lui ont reconnu 
de légers inconvéniens, ont trouvé que ces 
inconvéniens étaient plus que compensés par 
les avantages. Toutes les observations qui me 
sont personnelles m ’ont amené à partager 
entièrem ent cette dernière m anière de 
voir.

Les semis d ’autom ne, faits im m édiatem ent 
sur ceux de céréales de la même saison, dont 
ľusage est peu répandu, n’exigent qu’un lé 
ger hersage, ou, selon les circonstances, un 
roulage de plus. Souvent même on confie à 
la prem ière pluie le soin de recouvrir les 
graines de prairies. — Les semis de prin 
temps sur céréales de m ars sont dans le même 
cas. On juge quelquefois prudent de ne ré
pandre les semences lierbagères que lorsque 
la céréale est levée et déjà un  peu forte, dans 
la crainte que la croissance trop  rapide de 
la légumineuse ne nuise à ses produits, 
comme il n ’est pas sans exemple que cela 
soit arrivé dans les terres très-favorables à 
la végétation du trèfle; mais la m anière de 
couvrir n ’est pas pour cela changée — E n
fin, le semis de printem ps sur un  blé d ’au
tom ne n ’exige pas non plus habituellem ent 
au tre  chose qu’un hersage, du reste assez 
profitable à la récolte du grain, pour que les 
frais qu’il entraîne soient am plem ent cou
verts par l’augm entation de produit.

Dans toutes ces circonstances, on voit que 
les frais de culture de la céréale ne sont vrai
m ent augm entés que du prix d’acquisition 
des graines de la p ra irie ; tandis que si cette 
dernière devait être semée seule, elle exige
ra it la p lupart du temps les mêmes travaux 
de préparation que le blé lui-même. Certes, 
une telle considération est im portante. Reste 
donc à savoir si le semis sim ultané devra 
nuire plus tard  à l’une des deux récoltes, et 
si, dans le cas où il en serait ainsi, il pourra 
nuire au point de balancer en perte le béné
fice notable que procurent la dim inution des 
frais de main-d’œuvre et le p roduit de la 
moisson. Or, il peut arriver que la prem ière 
question soit parfois résolue affirmativement, 
mais je  doute qu’il en puisse jam ais être 
ainsi de la seconde. — Peut-être, la légumi
neuse répandue su r un blé ne lèvera pas 
aussi com plètem ent et ne se développera pas 
aussi vite que si elle eût été semée seule; 
mais les bons cultivateurs savent qu’en pre
nan t les précautions convenables ou peut ob
tenir une prairie suffisamment touffue après 
une récolte très-lucrative de grain, et, si la 
prem ière coupe est retardée, ils s’en conso
lent facilem ent par la vente de leu r blé et 
l’emploi de sa paille.

M. d e  D o m b a s ł e , q u i  f a i t  q u e l q u e f o i s  b i n e r
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au printem ps les céréales semées en au
tomne, a trôuvé que ce moyen est un des 
plus efficaces pour assurer la réussite du 
trèfle et des autres prairies artificielles. Après 
avoir parlé de l’insuffisance de la herse dans 
les terres fortes, surtout lorsqu’elles sont dis
posées en billoňs, il ajoute : « Avec la binette, 
l’opération se fait partou t avec uniform ité, 
et on modifie l’action de l’instrum ent en 
em ployant alternativem ent, selon que l’exi
gent la dureté du sol, les cornes ou la lame 
tranchante. Une semaille de trèfle couverte 
ainsi se trouve certainem ent placée dans les 
circonstances les plus favorables pour la ger
mination de la graine et la prom pte crois
sance des jeunes plantes. J ’ai ensemencé 
cette année (1825) par ce procédé, 12 hectares 
de trèfle ou de ray-grass su r des fromens, 
dans des terres argileuses, où la réussite du 
trèfle est en général très-casuelle, à cause de 
la difficulté d’y couvrir convenablement la 
semence, et on n ’y rencon trera it pas un m è
tre carré où les plantes n ’aient parfaitem ent 
réussi. »

Un au tre moyen d’assurer la réussite des 
prairies légumineuses, tan t dans les céréales 
de printem ps que dans celles d ’hiver, est le 
plâtrage au moment de la semaille. « Je dois, 
dit encore le savant rédacteur des Annales 
de Ravüle, la connaissance des avantages de 
cette pratique à l’un  des hommes de France 
qui possèdent à la fois le plus d’instruction 
pratique sur l'a rt agricole, et les plus vastes 
connaissances en agronomie et en economie 
politique, à M. le vicomte E m m a n u e l  d ’H a r -  
c o u r t . Mes expériences ont parfaitem ent 
confirmé les résultats qu’il avait obtenus, et 
je considère cette pratique comme un des 
moyens les plus certains d’assurer la réussite 
d’une récolte de trèfle, de luzerne ou de 
sainfoin. Je répands un  hectolitre de plâtre 
par hectare, en même temps qu’on sème la
Íirairie artificielle, c’est-à-dire la moitié seu- 
em ent de ce qu’on m et ordinairem ent sur 

un trèfle à sa seconde année, et, au printem ps 
suivant, j ’en répands encore une même 
quantité s ila  récolte me paraît en avoir b e 
soin. — Le plâtre, employé avant la germ ina
tion des graines, produit des effets tellem ent 
énergiques, qu’il est bon de prendre quel-

ues précautions pour em pêcher que le trè-
e nuise trop considérablem ent, par la vi

gueur de sa végétation, à ia  céréale à laquelle 
on l’associe. »

amendement ou p lutôt le stimulant par  
excellence pour les légumineuses est donc le 
plâtre{Voy. pag. 71 etsuiv.). D ureste , tous les 
engrais dont j ’ai parlé dans la section précé
dente peuvent être employés avec un égal 
succès sur les herbages de diverses sortes.

Lorsque les prairies légumineuses sont se
mées assez épais, il est rare  qu’elles aient 
besoin de sarclages. Il faut qu ’elles ne végè
tent que faiblement ou qu’on les ait semées 
dans des te rra ins bien infestés de mauvaises 
herbes, pour que celles qui se m ontren t d’a
bord ne soient pas bientôt détruites. A n
nuelles, elles sont peu à redouter, puisqu’on 
les fauche avant qu’elles aient pu grainer; 
vivaces, elles sont rarem en t nombreuses sur 
les terrains bien assolés. Il peut arriver ce
pendant que quelques-unes de ces dernières
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fassent un to r t réel aux herbages artificiels 
de quelque durée. Aussi, je  suis loin de dis
suader de les détru ire dans leu r jeunesse, 
au tan tque  faire se pourra, soit à la main, soit 
à la binette. — A cette époque, il faut déjà 
commencer à regarnir les vides trop  consi
dérables en répandant des graines de la même 
ou de toute au tre espèce susceptible'd’ajou
te r à la masse des fourrages sans nuire à 
leur qualité.

Plus ta rd , les binages pourront encore être 
utiles pour raviver une prairie sur le retour. 
Si mieux on n’aime la défricher quand on la 
voit par trop faiblir, un hersage énergique, 
un ou deux traits de scarificateur, et l’appli
cation d’un riche compost devront encore 
lui rendre quelques années de fécondité; 
mais ce sera le dernier effort de la nature et 
la dernière ressource de l’art.

§ III. — De l’emploi du produit des prairies légu
mineuses considéré comme base du système d’é
ducation des animaux à l’étable.

On étend trop  souvent le pâturage ju s 
qu’aux prairies artificielles. Les graves in- 
convéniens qui résu lten t, on peut dire jo u r
nellem ent, de cette coutum e sur la santé 
des animaux, devraient la faire abandonner, 
sauf le seul cas où ces prairies, arrivées au 
term e de leur existence, ou m anquees au se
mis, ne sont point assez garnies pour être 
profitablem ent fauchées. En cet état, les lé 
gumineuses se trouvent mêlées à une foule 
d’herbes adventices qui diminuent leur fâ
cheuse influence. Encore, si elles dom inent 
beaucoup, faut-il prendre la précaution de 
m ettre le gros bétail au piquet pour fixer sa 
ration du jo u r, et, dans to u t état de cause, 
n ’in troduire les troupeaux que lorsque leso ' 
leil a pompé une partie des sucs gazeux ac
cumulés durant la nuit dans les jeunes tiges 
et les feuilles de ces plantes dont l’abus 
cause si facilem ent la météorisation.

La véritable m anière de faire consommer 
en vert ou en sec les fourrages légumineux, 
c’est à l’étable, ou, faute d’étables assez saines 
et assez grandes pour y laisser constam ment 
les animaux, dans une cour disposée convena
blem ent pour cette destination ; ou encore 
dans des parcs mobiles transportés chaque 
année près des soles qui doivent fournir la 
plus grande partie des fourrages.

On a fait contre ce système, ou plutôt con
tre  le système général des prairies artificiel
les substituées en to u to u  en partie au p â tu 
rage, plusieurs objections qui toutes se ré
duisent à 3, savoir : le besoin d’air e t d’exer
cice pour les animaux, et la m oindre qualité 
de certains de leurs produits ; — la casualità 
des récoltes de trèfle ou d’autres légum ineu
ses l’augm entation de frais de diverses sor
tes. — Il convient d’exam iner séparément 
ces différens points.

Quant au besoin d ’air et d ’exercice, et à la 
qualité des produits, il faut s’entendre. Il est 
certain que dans beaucoup de lieux la m au
vaise disposition et les étroites dimensions 
des étables renden t indispensable de n ’y ren 
ferm er que le m oins possible les bestiaux, 
mais cette difficulté n ’est pas insurm ontable, 
puisque partou t on peut trouver en plein air
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un emplacement où il sera facile ďétendre 
la litière et d’affourager comme à ľétable, à 
toutes les époques où l’on est dans l’usage de 
laisser vaguer les animaux. — En second lieu, 
pour ceux de travail, le repos est bien plus 
souvent nécessaire que l’exercice, de sorte 
que l'objection tombe encore d ’elle-même en 
cequi les concerne.—Restent donc les jeunes 
animaux, les vaches laitières et les moutons. 
A leur égard, les avis sont partagés, et, pour 
ma part, j ’avoue q u e je  ne crois pas qu’on 
doive les ten ir constam m ent renferm és en de 
trop étroites limites. Il m’est dém ontré que 
les jeunes élèves se développent m ieux lors
qu’on les abandonne entièrem ent à eux-mê
mes au pâturage pendant une partie de la 
journée. Je dirai aussi, tout en reconnaissant 
combien il est avantageux de donner du four
rage vert aux vaches, au moins au milieu du 
jour, pendant les fortes chaleurs et à l’épo
que où la plupart des herbages ont perdu leur 
fraîcheur, que l’exercice qu’on leur perm et de 
prendre le soir et le m atin est ém inemment 
favorable à leur santé comme à la sécrétion 
et àia bonne qualité de leur lait.—Enfin, con
form ém ent aux opinions assez généralem ent 
répandues parmi les bergers, je  crois encore 
que le système de n o u rritu re à  l’étable,pour 
les moutons, doit s’allier à celui du pâturage, 
autant dans l’in térêt des animaux que par 
suite de ’'^possib ilité  de faire autrem ent 
dans beaucoup d’exploitations agricoles.

L a casualité des récoltes c^ue donnent les 
prairies artificielles n’est guere plus grande 
que celle de tou t autre herbage. A la vérité, 
dans les domaines dont le sol est varié, si 
l’on s’obstinait à cultiver partou t du trèfle 
ou de la luzerne, il pourra it bien arriver que 
ces plantes ne donnassent pas les produits 
qu’on croyait devoir en a ttendre , ou qu’elles 
m anquassent même tout-à-fait, de sorte que, 
faute de prairies perm anentes ou de pâtu ra
ges, on se trouverait fort em barrassé de 
pourvoir à la nourriture des herbivores; 
mais un cas semblable ne peut être prévu 
dans une exploitation bien dirigée et bien as
solée. Si les légumineuses y m anquent, cene 
sera ni parce qu’on les aura placées sur une 
sole qui ne leur convient pas, ni parce qu’on 
n’aura pas pris les soins nécessaires à leur 
cu ltu re ; la saison seule aura été un obstacle 
à leur succès, et la saison aurait tou t aussi 
bien arrêté  le développement d’autres her
bes. Le m eilleur moyen d’échapper à la di
sette accidentelle des fourrages, c’est de va
rie r les produits fourragers; et, à ce sujet, il 
faudrait parler longuem ent des racines, si 
cette tâche n ’était déjà rem plie. Je rappelle
rai seulem ent qu’elles offrent cela d’avanta
geux, dans leurs rapports avec l’alim entation 
à ľétable ou au parc, que, lorsqu’elles su r
abondent, elles perm etten t d ’augm enter le 
nom bre de bœufs à l’engrais ; — qu’elles sont 
d’ailleurs susceptibles d’être utilisées pour 
la nou rritu re  de l’homme, et qu’elles se p rê
tent en outre, dans l’état industriel de la 
France, à divers usages qui leur assurent, 
dans beaucoup de localités du moins, un dé
bit assuré.

Uaugmentation des frais est une objection
ftlus fondée, quoique souvent on s’en exagère 
'importance. Il est certain  que la nourritu re

à ľé tab le  exige pour le fauchage journalier 
le tran sp o rt du fourrage, la distribution des 
litières et le travail des fumiers, plus de m a
tériel et de m ain-d’œuvre. Cette augm enta
tion dans le cheptel m ort, et le nom bre de 
journaliers, est su rtou t sensible dans les 
grandes exploitations. Le capital en circula
tion doit y être nécessairem ent plus consi
dérable, mais aussi c’est là que l’augm enta
tion de produits est plus im portante, car elle 
est toujours en rappo rt avec les avances 
qu’on peut faire au sol. Refuser ces avances 
là où elles sont profitablem ent possibles, ce 
serait à peu près laisser un champ fertile en 
jachère pour éviter les frais de labour, ou 
perdre la moisson dans la crainte de payeï 
les moissonneurs.

Les avantages les plus marqués que p ré
sente la consommation, à ľétable, du produit 
des prairies légumineuses et des racines four, 
ragères, sont les suivans : 1" la diminution 
d ’étendue de terrain réservé pour la nourri- 
ture du bétail. Cette proposition a été suffi
sam m ent dém ontrée précédem m ent.

2° Ľ  économie de nourriture. Eu effet, les 
animaux ne détru isen t pas seulem ent les 
herbes pour s’en n o u rrir  ; ils leur nuisent 
plus ou moins, soit en les foulant aux pieds, 
en se couchant dessus, ou en les rendant 
moins appétissantes par leu r haleine; — soit 
en répandantleursexcrém ens en trop  grande 
quantité su r un seul point ;— soit enfin en les 
broutan t de trop près pendant les fortes sé
cheresses, ou même en les arrachant dans 
quelques cas. C ontreces divers inconvéniens 
la nourritu re  à ľétable est un rem ède cer
tain ; là, to u t se consomme et rien n ’est 
perdu.

3° L ’abondance de cette même nourriture 
pendant toute Vannée lorsque l'assolement 
est bien en ten d u ; — la convenance de four
rages verts à l’époque des sécheresses, e t de 
racines aqueuses alliées au foin pendant l’h i
ver; — enfin, la possibilité de réserver pour 
une année moins féconde l’excédant de 
nou rritu re  d’été que le bétail n ’a pas con
sommé. *

4° La moindre déperdition d ’engrais : parce 
que, sans n ier que ceux qui sont disséminés 
sur les pâturages, lorsqu’on prend le soin de 
les répand re , soient véritablem ent profi
tables, il est bien certain  qu’ils le sont infini
m ent moins dans ce cas que si on les utilisait 
à la culture des champs ou à la formation de 
composts propres à être répandus su r les 
herbages.

S» L ’amélioration du bétail, en ce sens 
qu’avec les soins convenables, qui consistent 
à le m enerà  l’abreuvoir, à le faire baigner et 
à lui faire p rendre de temps en tem ps l’exer 
cice qui convient à son espèce, à son âge et à 
sa destination u lté rieu re, on peut, non seu
lem ent le conserver en parfaite santé dans 
les cas ordinaires, mais le préserver de la 
p lupart des maladies les plus dangereuses
tui l’atteignent au pâturage, telles que l’in- 

am m ation de la ra te , la m étéorisation, la 
pourritu re , etc.

6° Enfin, la plus grande fac ilité  de faire 
succéder les récoltes fourragères et celles de 
grain dans un court espace de tem ps , et 
ľ  accroissement de valeur des produits du sol,
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ainsi que j ’ai tâché de le dém ontrer en tra i
tan t des assolemens.

S e c t i o n  Ш .  — De Vétendue relative des her
bages et du nombre de bestiaux nécessaires
dans chaque exploitation.

S’il est vrai que les fourrages, de quelque 
uature qu’ils soient, sont une base indispensa
ble de toute exploitation agricole, après avoir 
étudié les moyens de se les procurer, il de
vient d’une haute im portance de savoir pro
portionner leur étendue à celle des autres 
cultures économiques ou industrielles. Lr 
question qui se présente à ce sujet est fort 
complexe; aussi ne doit-on pas s’attendre à la 
voir résolue dans un  livre avec une rigueur 
m athém atique; car, pour qu’il en fût ainsi, 
non seulem ent il faudrait savoir positivement 
quelle étendue de pâturage ou de prairies 
peut suffire à la nourritu re d’une tête de bé
tail, ce qui varie, pour les mêmes espèces, en 
raison de la différence dir-climat, de la n a 
tu re , de la position du sol et de la qualité 
des plantes fourragères, mais il faudrait aussi 
indiquer le nom bre des bestiaux de chaque 
sorte que l’on doit élever, engraisser ou en
tretenir, ce qu’il n’est possible de faire, pour 
chaque localité, qu’après avoir étudié tout 
le système de culture qu’on a cru  devoir y 
adopter.

Je connais peu de sujets en agriculture qui 
aient davantage appelé la discussion que la 
prem ière partie de ce problème m ultiple, et 
m alheureusem ent chacun, en voulant le r é 
soudre, n’a pas toujours assez senti qu’il fallait 

tendre les bbservations au-delà des étroites 
lim ites de telle ou telle contrée, on éviter 
de donner aux résultats de ces mêmes ob
servations, quelque précises qu’elles fussent, 
un caractère de généralité. -  Si l’on suppose 
un soi parfaitem ent de même nature, exposé 
iciau soleil e t aux étés sans pluies de la P ro
vence, là au ciel nuageux, aux vents humides 
et aux marées pluvieuses de la France occi
dentale, on aura, dans le prem ier cas, une 
garigue inféconde, où les cistes et la lavande 
peuvent seuls épanouir leurs fleurs à côté du 
m yrte, e t dont l’unique habitante parait 
être la cigale; — dans le second, un pâtu
rage vert encore au milieu de la saison des 
sécheresses et couvert de gras troupeaux. 
Puis, transportez ce même terrain  dans la 
plaine de Nîmes, ou dans la riche Toscane, à 
côté de quelques-uns de ces cours d’eau qui 
répandent sur tou t ce qu’ils approchent une 
fécondité inconnue aux régions du nord, au 
lieu d’un pâturage, vous verrez une riche 
prairie tom ber et renaître 5 ou 6 fois sous la 
faolx dans le cours d’une seule saison.

Lorsque l’influence du climat se compli
que de la variété des terrains et des herba
ges, la question devient encore plus insolu
ble ; car il y a tou t autant de différence 
en tre un coteau à couche labourable peu 
épaisse, une lande sablonneuse ou crayeuse et 
un vallon profond ou une te rre  à luzerne, 
qu’entre les saisons du nord et du sud de la 
F rance; — entre le p roduit du petit, nom bre 
de plantes qui végètent parfois à grande 
peine sur les mauvais fonds, et celles bien 
plus nombreuses qui prospèrent sur les bons;

— enfin, en tre les herbages fauchables ou de 
pâturage dont on abandonne insoucieuse
m ent la formation au hasard, et ceux dans 
lesquels on associe avec discernem ent les es
pèces les plus propres à bien garnir le te r
rain , à croître, à m ûrir ensemble, et à p ro
curer aux bestiaux la m eilleure nourritu re  
possible.

Dans les calculs que G i l b e r t  a faits avec 
un soin particulier sur toute l’ancienne géné
ralité de Paris, tandis q u ’i l  ne portait le pro
duit moyen des 138,000 arpens de prairies 
artificielles qui y existaient de son tem ps, 
qu’à 2,500livres de fourrage sec pour chacun 
d ’eux, il estimait que l’arpent de luzerne en 
donnait 4,604, — celui de trèfle, 3,561, — celui 
de sainfoin, 2,946,—et celui devesces, 2,733. 
Or, si l’on cherchait à calculer de la même 
m anière la différence des produits des pâtu
rages naturels et artificiels, il est hors de 
doute que celte différence serait proportion
nellem ent, en faveur des seconds, beaucoup 
plus tranchée encore.

Ce n’est pas tout : assez ordinairem ent on 
range les animaux herbivores, eu égard à la 
quantité de nourritu re  qu’il convient de don
ner à chaque espèce, de la manière suivante: 
—un cheval,— un boeuf,— une vache, form ent 
chacun une tête à laquelle correspondent 3 
têtes de veaux d’un an ,o u u n e tê te  1/2de veau 
de 2 ans, ou, selon les races, de 6 à 12 têtes de 
bêtes ovines; m aison sen t qu’une telle éva
luation est encore d’un vague tou t aussi grand, 
car non seulem ent la p lupart des chevaux 
m angent davantage que les bêtesà cornes,mais 
le bœuf mange plus que la vache, et, certes, 
il n ’y a pas d’exagération à d ire qu’une belle 
vache norm ande consomme trois fois autant 
de fourrage qu’une vache solognote ; tandis 
que 14 à 15 brebis de la seconde de ces con
trées équivalent à peine à la moitié de ces 
animaux, bien nourris et de belle race, quoi
que de même espèce, tels qu’on peut les ren 
contrer dans le Berry.

A côté de toutes ces difficultés, auxquelles 
ajoute encore la différence de nourritu re des 
bestiaux dans les localités où les racines 
peuvent être profitablement cultivées et dans 
celles où le ferm ier n ’a encore d’autres re s 
sources que le foin et les pâturages, on sent 
combien il est difficile d’arriver à calculer 
d’une manière seulem ent approximative l’é
tendue des divers herbages, d’après les quan
tités nécessaires de chacun d’eux, pour entre
ten ir une ou plusieurs têtes de bétail, puisque, 
hors de localités assez restreintes et souvent 
dans des exploitations toul-à-faii voisines, les 
animaux, selon la race à laquelle ils appar
tiennent ou le régime auquel on les soumet, 
mangent ou beaucoup plus ou beaucoup moins, 
tandis que les prairies peuvent donner des 
produits complètement différens.

En term e moyen,T h a e r  adm etqu’m? cheval 
de labour, nourri à l’écurie,dem ande annuel
lement, outre l’avoine ou autres grains qu’il 
suppose lui être  donnés en suffisance, 7,500 
livres de Berlin de gros fourrage, dontun tiers 
en foin, soit 2,500 livres, et les deux tiers en 
paille ;—qu’une bonne vache laitière détaillé 
moyenne, ou un bœ uf de fra/ŕ nourri à l’étable, 
consomme, dans le même espace de temps, 
en nourritu re et en litières, 4,500 liv. de paille
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et pareilles quantité de foin (les diverses 
nourritures vertes é tan t réduites à cette 
espèce). Il a calculé que, lorsque ces animaux 
sont rois pendant le jo u r  au pâturage, ils ont 
assez de 4,000 livres de paille et de la quantité 
de racines qui, réduite en foin, ferait l ’équi
valent de 2,800 livres . en tou t 6,500. A Ro- 
ville, les chevaux reçoivent par tête, pendant 
6 ou 7 mois de l’année, une ration  de 10 kilog. 
de foin ou de luzerne sèche, avec une addi
tion de grains et de carottes qui représente 
encore une quantité à peu près égale de four
rage sec. Pendant le reste de l’année, ils sont 
nourris de fourrages verts avec un peu de 
grain, et l’on peut supposer que leur ration, 
pendant cette partie de l’année, forme l’é
quivalent de là ra tion  donnée en fourrage sec. 
On ne peut donc s’éloigner beaucoup de la 
vérité, enévaluant à 20 kilog. de foin par jour, 
ou à 7,300 kilog. par an, la consommation de 
chaque cheval pour tous les genres de nourri
tu re .—La ration des bœufs à l’engrais, tan ten  
foin qu’en racines et en tourteaux, doit être 
considérée comme approxim ativem ent égale 
à celle des chevaux. — Celle des vaches peut 
s’évaluer à moitié de celle des chevaux et des 
bœufs à l’engrais. — Quant à la ration de 
la bergerie, elle est environ, pour chaque tête 
de bête adulte, d’un kilog. de foin ou l’équi
valent en racines ou en n o u rritu re  prise aux 
pâturages, etc. La consommation de chaque 
bête à laine représen te donc à peu près 365 
kilog. de foin par an.

Y v a r t  portait, en term e moyen, d’après la 
pratique d’Alfort, la provende de chaque tête 
de gros bétail à 5 et 6,000 kilog., quoiqu’il 
eût reconnu qu’elle est parfois beaucoup plus 
considérable; tandis que G i l b e r t , faisant à la 
vérité abstraction des pailles, de l’avoine, du 
son, et, très-probablem ent, quoiqu’il ne le 
dise pas, des herbages de pâture consommés 
annuellem ent parles mêmes animaux, n ’esti
m ait qu’à 4,000 livres (2,000 kilog.) le four
rage sec qu’on leur donnait de son temps 
dans la généralité de Paris.

De ces données, telles diverses qu’elles 
soient, il ressort cependant une vérité utile : 
c’est que, si l’on ne peut p résen ter des calculs 
tout faits aux cultivateurs d’un pays entier, 
chacun, selon les circonstances et les lieux 
dans lesquels il se trouve, — d’après la con
naissance qui lui est acquise des herbages, et, 
si je  puis m ’exprim er ainsi, de la capacité des 
animaux qu’il possède, pourra facilement a r 
river, pour son propre compte, à savoir com
bien, avec l’aide des pâturages et des racines 
fourragères, il lui faut d’étendue de prairies de 
diverses sortes, pour entretenir tel ou tel nom
bre de bestiaux; e t ceci est fort im portant , 
non seulem ent en théorie, mais en pratique, 
car il vaut mieux vendre du foin dans les an 
nées ordinaires, que des bestiaux dans les 
mauvaises, et les engrais qu’on obtient tou
jours en quantité plus considérable d’anim aux 
eopieusem entnourris.l’augm entation de pro
duit en chair, en laitage et m êm e en force 
m usculaire, sont des compensations plus que 
suffisantes à un  léger surcroît de consomma
tion.

Après avoir cherché ce qu’une étendue 
donnée de prairie  peu t n o u rrir  de têtes de 
bétail, il reste à savoir combien de bestiaux

de toutes sortes on doit entretenir sur l’ex
ploitation, pour ob ten ir la quantité d’engrais 
suffisante a la production des grains et des 
autres produits de la culture.

D ire au juste  et d'une manière absolue ce 
qu’il faut de fumier pour fertiliser une éten
due donnée de te rre  pendant un temps voulu, 
et, en étendant cette proposition, co/rcèz'e/i de 
têtes de bétail ilfa u tp o u r produire les engrais 
raisonnablement nécessaires pour cela, est 
tou t aussi difficile que d’ind iquer de la même 
manière la quantité de tel ou tel herbage qui 
doit suffire partou t à la nou rritu re  d’un che
v a l ,d ’un bœuf, etc. — La qualité chimique, 
la disposition physique du sol; — le retour 
plus ou moins frequent des récoltes céréales 
ou industrielles ; — la durée des prairies a r ti
ficielles et bien d’au tres circonstances font 
varier la quantité d’engrais en raison de la 
fertilité du sol. Ainsi, dans un  champ crayeux 
où ľon ne peu t rien obtenir qu’à force de 
fum iers;— dans un sable qui laisse s’écouler 
avecl’eau des pluies tous lés sucs extractifs 
qu’il con tien t; — en des localités où deux 
plantes, com m ele from ent et le lin ou le chan
vre, se succèdent sans in terrup tion , on ne ju 
gera certainem ent pas qu’il ne faille pas plus 
d’engrais que dans une te rre  franche, profon
de et substantielle; — sur un fondsargilo-sa- 
bleux assez compacte pour reten ir au profit 
des racines l’eau et les engrais qu’elle dissou l; 
— sur un cham p rendu  tous les 5 ou 6 ans à 
la production des herbages naturels ou a r t i 
ficiels, ou fécondé de 4 en 4 ans par une r é 
colte partiellem ent enfouie, etc.

Cependant, à défaut de règles bien préci
ses et bien générales, il n ’est pas impossible 
d’arriver à des données utiles. — Pour les 

ferm es dites à grain, nous avons vu un agro
nome praticien, bien connu par ses belles ex
périences sur les assolemens, trouver que, 
chez lui [Voy. pag. 267), chaque bête bovine 
ou chevaline consommait to u t j uste, en paille 
de from ent et d’avoine et en fourrages verts 
et secs, ce que peut fournir un dem i-hectare 
de chaume de ces céréales, et un dem i-hectare 
de bonne prairie artificielle, tandis qu’elle 
donnait en fumier 12 tom bereaux de 3,600 à 
4,000 livres chacun (l,800à2,000 kilog.) p aran , 
c’est-à-dire au tan t qu’il en faut dans l’asso
lem ent adopté à la Celle-Saint-C loud, de 
sorte q u ’il arrivait à cette conclusion qu’une 
seule tête de bétail su ffit pour deux hectares, 
et qu’un quart de l’exploitation seulement 
dojt être cultivé en prairies artificielles.

Aux yeux de beaucoup de ceux qui se sont 
soigneusement occupés de leur com ptabilité 
agricole, la cultu re des grains est une des 
plus productives, sinon la plus productive, 
pour la grande généralité de la F ra n c e , 
lorsqu’elle est bien combinée; car, soit dit en 
passant, si on la charge, comme dans l’asso
lement triennal avec jachère, de 3 années de 
loyers et d’impôts du te rrain  pour deux récol
tes ; — du prix exorbitant des labours de 
la prem ière année et de celui des engrais, il 
est fort douteux qu’elle donne habituelle
m ent, et je  pourrais a ttes ter qu’il est même 
assez rare qu’elle donne un bénéfice net de 
quelque im portance. — Le propre d’un m au
vais assolem ent est à la fois de d im inuer la 
production des fumiers et d’augm enter le
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besoin qu’on éprouve de s’en procurer. — Le 
but d’un bon assolement est, au contraire, 
non seulem ent d’ajouter à la masse des en 
grais, mais encore de les employer, à quan
tité égale, bien plus profitablement et par 
conséquent plus économiquement; d’où il 
doit résulter non seulem ent que sur des éten
dues égales on obtient plus de blés, mais en
core qu’il est possible d’étendre davantage 
leur culture sur la ferme. — On sent com
bien il serait avantageux qu’un quart de la 
propriétépûtsuffire pour fumer tou t le reste. 
Toutefois, il devient indispensable de faire ob
server, à propos de l’exemple q u e je  viens de 
citer, que d’une p art M. de V in d é  récolte par 
hectare, tout regain compris, ju squ’à 1200 
bottes de fourrage, poids m archand de 10 à 
11 livres, c’est-à-dire plus de 12,000 livres, ce 
qui serait, pour beaucoup de lieux, une esti
mation éyidem m enlforcée;et que de l’autre, 
en nourrissant ses troupeaux de toutes sor
tes à l’étable et en leur donnant une litière 
très-abondante, il obtient une quantité d’en
grais qui dépasse, par tête de bétail, ce qu’on 
peut espérer dans les circonstances ordinai
res ( de 21,600 à 24,000 kilog. ). --------

A Roviile, la nourritu re  de chaque cheval 
étant, comme il a été dit plus hau t, de 7,300 
kilog., la quantité de fum ier produite par tête 
est de 25 voitures du poids moyen de 650 
kil. chacune, en to u t 16,200 kil. ou 222 kil. 
de fumier par 100 kil. de fourrage; et cepen
dant la litière est toujours en quantité suffi
sante pour absorber toutes les urines, car l’é
curie est construite de m anière qu’aucune 
partie de ces dernières ne peut en sortir, en 
sorte qu’on est forcé de les faire absorber 
dans la rigole qui règne derrière les animaux. 
— Quant aux bœufs à l ’engrais, M. d e  Dom- 
b a s l e  a trouvé bien souvent qu’une écurie 
contenant 12 de ces animaux, du poids de 3 
à 400 kil. chacun, donnait 9 voitures de fu
mier par semaine, ce qui fait, par tête de 
bœuf, pour l’année entière, 39 voitures, soit 
25,350 kil., c’est-à-dire beaucoup plus que les 
chevaux, quoique la masse des alimens soit 
à peu près la même. Cette différence vient 
d’abord de ce que ces derniers passent une 
partie du temps hors de l’écurie, tandis 
que les bœufs n’en sortent pas pendant toute 
la durée de l’engraissement ; et, probable
ment aussi, de ce que les excrémens du bœuf, 
étant plus liquides que ceux du cheval, exi
gent plus de paille pour les absorber. — Les 
vaches, dont la ration est envi ron moitié moin
dre que celle des bœufs, produisent du fu
mier à peu près dans la même proportion 
que ces derniers relativem ent à la quantité 
de nourritu re , c’est-à-dire approchant d’une 
vingtaine de voitures, — Les moulons p ro
duisent environ 600 kil. de fumier chacun, en 
déduisant celui que l’on peut raisonnable
ment im puter aux agneaux, et celui qui est 
disséminéau parcage. Comme ils consomment 
par tête de bête adulte 1 kil. de foin ou l’é
quivalent, on voit que 100 kil. de foin ne pro

493
duisent ici que 164 kil. de fum ier (1). — Enfin 
les cochons, dont le nombre est très-variable 
sur la ferme, donnent encore une certaine 
quantité de fum ier qui n ’a pu être évaluée 
com parativem ent à la nourritu re de chaque 
animal.

D’après ce calcul, chaque cheval produi
sant 25 voitures de fum ier, si l’on estime à 50 
de ces voitures la quantité nécessaire pour 
fu m er un hectare, il faudra 2 chevaux par 
hectare; — un peu moins de 2 bœufs de 
travail;—environ 1 1/2 bœuf à l’engrais; —3 
vaches;—et, en adm ettant qu’on ne fit jamais 
parquer les moutons, environ 50 de ces ani
maux dont je  suppose ici que les excrémens 
auront été réunis à la masse générale des en
grais pour compenser le défaut d’énergie de 
ceux des bêtes à cornes.

A la vérité, au lieu de 50 voitures de fumier, 
c’est-à-dire de 32,500 kil. par hectare, il est des 
lieux où l’on en m et e t où l’on peut en m ettre 
raisonnablem ent moins; mais il en est aussi où 
cette quantité ne paraîtra que suffisante. A la 
vérité encore,ce n’est pas à beaucoup près tous 
les ans qu’il faut revenir à une pareille fu
m ure. Il est des terres qu ine com portent pas 
une grande quantité d’engrais à la fois, mais 
qui ont besoin d’être fumées souvent ; — 
d’autres au contraire qui gardent mieux l’en
grais, de sorte que ce ne peut êlre qu’après 
avoir fait une étude approfondie des divers 
terrains de chaque exploitation, de l’assole
m ent qui lui convient le mieux et de l’éten
due de soles qu’on devra fum er chaque année, 

u’il deviendra possible de savoir de combien 
’engrais on aura besoin.
En quelques circonstances on fu m e  tous les 

deux ans;— le plas souvent, c’est tous les trois 
ou quatre ans; — parfois seulem ent tous les 
six ans.—Dans l’assolement quadriennal, que 
je  prendrai pour term e moyen, pour peu que 
les terres soient de bonne qualité , on ne ré 
pand annuellem ent de fumier que sur un 
quart de celles qui sont régulièrem ent asso
lées. ( Voy. l’art. Assolement.)

Ainsi, partou t et toujours en agriculture, 
les circonstances locales veulent être d’abord 
attentivem ent étudiées. Le savoir qu’on ren
contre dans les livres doit pouvoir/ác íň ře r 
cette étude,et, lorsqu’ils son t bien faits, guider 
encore l’esprit intelligent vers les am éliora
tions possibles. Heureux l’au teur conscien
cieux qui pourra approcher de ce double but, 
et qui saura faire com prendre l’utilité des 
théories en les dépouillant du faux brillant 
dont on les a trop  souvent entourées!

S e c t i o n  i v . — L es diverses plantes fourra
gères propres à être cultivées sous le climat 
de la France.

§ Ier. —  Des g ra m in é e s .

La famille des gram inées, dont les semen
ces farineuses fournissent aux habilans d’une 
grande partie du monde leur principale,

DES PRAIRIES.

(1) A ia  v e n té ,  le  fu m ie r  d e  m o u to n  e s t p lu s  p u is s a n t  e t  p lu s  a c t i f ,  à p o id s  é g a l , q u e  c elu i d e  b œ u f , 
de  v a ch e  e t  m êm e de  ch ev a l ; m ais  il n e  d e m e u re  p a s  m o in s  d é m o n t r é , p a r  d e  sem b lab le s  f a i t s , q u e  
l’é v a lu a tio n  p a r  tê te  de  b é t a i l ,  lo r s q u ’il s ’a g i t  d e  la  p ro d u c t io n  d u  fu m ie r  , e s t  fo r t  d if fé re n te  d e  celle 
q u ’o n  p e u t  fa ire ,  q u a n d  on  n ’a  e n  v u e  q u e  la  q u a n t i t é  d e  n o u r r i t u r e  n é ce ssa ire  à  c h a q u e  a n im a l.

O . L . T .
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trop souvent presque leur seule nou rritu re , 
est aussi celle dont les espèces nombreuses 
font partout la base des pâturages et des 
prairies naturelies. — Dans beaucoup de 
lieux, elles concourent essentiellem ent à la 
formation des prairies semées.

Parler de toutes les graminées plus ou 
moi ns propres à la nou rritu re  de nos bestiaux, 
au pacage ou à l’élat de foin, ce serait re
produire presque en entier l’une des parties 
les plus étendues delà  flore française. Tel ne 
peut être notre but. Dans ce paragraphe, le 
lecteur retrouvera seulem ent les espèces les 
plus recherchées ou les plus dignes de l’être 
comme fourrages, soit à cause de l’abondance 
ou de la qualité supérieure de lèurs produits, 
soit par suite de leur rusticité et de la pro
priété si précieuse aux yeux de l’agricul
teur, de croître sur les terrains les moins fé
conds et dans les localités les moins favo
risées.

En présentant ce travail dans un ordre 
différent de celui qui a été adopté dans d’au
tres ouvrages, j ’ai eu en vue non seulem ent 
de me rapprocher davantage des classifica
tions naturelles qui me paraissent plus sa
tisfaisantes pour l’esprit, mais encore d ’a r
river à faire mieux ressortir, p a rle  moyen de 
très - courtes descriptions, les différences 
principales qui caractérisen t les plantes des 
divers groupes et des genres dont je  devrai 
parler. — A l’aide de ces descriptions, quel-

ue incomplètes qu’elles dussent paraître
ans un traité spécial de botanique, e t des fi

gures que j ’ai fait faire toutes sous mes 
yeux en consultant m inutieusem ent la n a 
tu re  (lj, j ’espère qu’on pourra assez facile
m ent reconnaître et distinguer entre elles les 
espèces, même les plus faciles à confondre 
si l’on s’en rapportait à l’aspect, sans considé
rer quelques-uns des détails d’organisation.

F l o u v e  (Anthoxanlhurn ), genre qui appar
tien t à la prem ière division des graminées, 
c’est-à-direà celle donttou tes les espèces ont 
des panicules ou des épis, dont chaque épil- 
le t (Voy. page 366) n ’est composé que d ’une 
fleur, e t qui se trouve aussi l’un des p re
m iers de cette grande division dans les clas
sifications botaniques.—Sescaractères son t: 
une glume à deux valves inégales sans arête 
{Voy. Ъ, fig. 644); — une balle à deux valves 
aiguës, oblongues, portan t chacune une arête 
{Voy. a) à la partie extérieure, et renferm ant 
deux étamines.

L a  Flouve odorante {Anthoxanthum odora- 
tum, Lin.) (fig. 644) est vivace. Elle a des tiges 
à 2 ou 3 articu la tions, s’élevant rarem ent 
au-dessus de lOà 11 po. (0m 271 à 0m 300);—des 
feuilles plus ou m oins velues, assez courtes; 
— un épi ovale, jau n â tre ; — des fleurs 
à balles ( a ), d’un roux foncé sous les 
valves de la glume représentée isolée en 6, 
e t portan t chacune une arête ou barbe, de 
longueur différente. — с représente une 
fleur ou un épillet entier.

Cette espèce se trouve sur des terrains de 
natu re  et d'expositions fort différentes : sur

Fig. 644.

des coteaux arides, dénudés de végétation ; < 
l’om bre des bois et m êm edansles prairies bas 
ses.Ses tiges, généralem ent peu élevées, laretï 
dent d’un faible p rodu it; mais si elle ne peu 
faire seule de bonnes prairies à faucher, elle 
a deux qualités qui la recom m andent à fa l
ten tion des cultivateurs : sa grande préco
cité et l’odeur arom atique qui la fait avide
m ent rechercher par tous les herbivores. 
Sous le prem ier point de vue, grâce à sa rus
ticité, elle convient aux pâturages secs; sous 
le second, lorsqu’on mêle en petite quantité 
ses graines à celles des autres plantes de prai
ries, elle ajoute à la saveur et à la qualité du 
foin. — Elle est, du reste, assez commune 
dans les prés.

V ulpm  {Alopecuras), genre assez voisin de 
la flouve, et dont les caractères sont : une 
glume à deux valves, uniflore, sans arête; — 
une balle, dont une des valves seulem ent est 
m unie d’une arê te  extérieure; — des fleurs en 
panicules ou épis serrés et cylindriques.

Le Vulpin des prés [Alopecurus pratensis, 
lAn.){dg. 645) a une tige simple, droite, de 1 à 
3 pieds (0m 325à 1 mètre); — les fleurs serrées 
sur une grappe eu forme d’épi cylindrique 
mou, blanchâtre, velu ;— les feuilles lisses et 
term inées en pointe aiguë.— a représente les 
deux valves cotonneuses de la glume ; — b 
les deux valves réunies de la balle, d’où sor
tent les organes sexuels, et à l’une desquel
les adhère une barbe ou arête genouillée.

Sur tous les points de la France, de l’An
gleterre et de l’Allemagne, ce vulpin est co n 
sidéré comme une de nos graminées four
ragères les plus précieuses par sa précocité 
et l’abondance de ses produits. — Son foin, 
quoique un peu gros, convient également à 
tous les bestiaux, et surtou t aux vaches cl 
aux chevaux.

( ! )  M on c o n f rè re  V i l m o r i n , l ’u n  d es  h o m m e s  qui se s o n t le  plus o c cu p é s  de l ’é tu d e  compara», 
tive d es  g ra m in é e s  fo u r ra g è re s  d a n s  la  c u l tu r e  en g r a n d ,  a m is à m a d is p o s it io n  s o n  e x ce lle n t h c r  
h ie r .  — De n o m b re u s e s  c i ta t io n s  a p p re n d ro n t  a u  le c te u r  q u e  ce n ’e s t  p a s  à  ce seul t i t r e  q u ’il au ra  
contribué à ľa r é d a c t io n  des p a g es  s u iv a n te s . O. L. T.
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Fig. 645.

La rapidité avec laquelle il accom plit les 
diverses phases de sa végétation, rapidité si 
grande qu’il n ’est pas rare de le voir épiller 
deux fois la même année, lo rsqu’il a été 
fauché de bonne heure une prem ière fois, 
rend assez difficile de l’allier avec d ’autres 
gramens ; cependant il en est, tel que le ray- 
grass, la houque et diverses bonnes espèces, 
qui arrivent à leur point de fauehaisou lors
que les tiges du vulpin des prés sont encore 
succulentes.

Cet excellent fourrage aime la fraîcheur 
autant qu’il redoute une hum idité stagnante. 
Il convient particulièrem ent aux. prés bas, 
aux étangs desséchés, mais il s’accommode
ra it fort m al des fonds marécageux. — Il ne 
redoute nullem ent les froids de nos climats, 
aussi peut-on le sem er de bonne heure en au
tomne ou au printem ps. — M. V i l m o r i n  re
commande de répandre environ 20 kilog. de 
graines par hectare.

Le Vulpin des champs {Alopecurus agrestis 
Fin.’) {fig. 646) est vivace. Il se distingue fa-

Fig. 646. cilem ent du prece
dent, non seulem ent à 
ses gl urnes absolu ment 
glabres, mais à la sim
ple inspection de sa 
panieule cylindrique, 
beaucoup plus grêle et 
plus a]ongé'e,qui prend 
souvent une teinte d’un 
vert purpurin , s— a 
g lum e; — b balle ex
traite dela glume etvue 
au m om ent de la flo
raison.

Il s’élève com m uné
m ent moins, mais il 
lalle peut-être plus en
core que le vulpin des 
prés, et s’il donne en 
definitiv ; un fourrage

moins abondant, il possède en compensation 
la propriété de mieux réussir su r les te r 
rains élevés, de qualité même m édiocre. On 
le voit souvent croître spontaném ent dans les 
champs cultivés. Après la moisson des cé
réales, il procure aux troupeaux un pâturage 
excellent. — Y v a r t  s’est bien trouvé de le 
m êler parfois à des trèfles et à d’autres p rai
ries artificielles.

Le Vulpm genouillé {Alopecurusgeniculatus, 
Lin.) {fig. 647), vivace, a les panicules plus 
courtes que les deux Fig. 647.
espècesprécédentes;sa 
couleur est d’un vert 
plus franc;—ses fleurs, 
quelquefois tout-à-fait 
glabres à la base de 
l’é p i , sont légèrem ent 
velues à la som m ité,
— ses tiges sont forte
m ent genouillées.

Ce vulpin, qui croît 
naturellem ent au bord 
des étangs et dans 
beaucoup de lieux hu 
mides, est particuliè
rem ent propre aux ter
rains marécageux. Son 
fourrage est de m eil
leure qualité que celui 
de beaucoup d’autres 
plantes de semblables 
localités. Les vaches, 
les bœufs et les chevaux s’en accom m odent 
et s’en trouvent fort bien.

F l é o l e  (Phleum). Glume à deux valves tro n 
quées et surm ontées de deux pointes, à une 
seule fleur; —■ balle plus petite que la glume. 
{Voy. les détails de \afig . 648.)

Fléole des prés {Phleum pratense, JAn.),Thi- 
mothy des A nglais,уйАги, etc. {fig. 648), vi- 

Fig. 648.

vace ; sa tige, articulée, droite, feuillue, s’é
lève au-delà de 3 pieds (1 m ètre); —l ’épi ci-
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lyndrique, grêle et serré, est long d’environ 
4 po.; —les balles sont petites, blanches à l’ex
térieur, vertes sur les côtés.

Ce gramen, justem ent vanté par les A n
glais à cause de l’abondance de ses fanes et 
de la bonne qualité de son fourrage pour les 
bestiaux de toutes sortes, a depuis long
temps été semé isolém ent pour en faire des 
prairies artificielles. — Il se plaît de préfé
rence et donne ses m eilleurs produits dans 
les te rra in s  hum ides, quelle que soit d’ail
leurs leu r com position, argileuse, sableuse 
ou même tourbeuse. — « Dans les te rres sa
blonneuses de Bonny (Loiret), j ’en ai vu, dit 
M . V i l m o r i n , des pièces excellentes cbez feu 
M. le comte d e  C h a z a l , qui en obtenait de
puis 1000 jusqu’à 1400 bottes de 5 à G kilog. 
par hectare. Le foin de cette plante, quoique 
gros, est très-bon. Le thim othy é tan t une des 
gram inées les plus tardives, si on l’emploie 
pour form er le fonds d’une prairie perm a
nente, on doit éviter de lui adjoindre les es
pèces très-hâtives. Les agrostis, les fétuques 
des prés et élevée, sont celles qui, sous ce 
rapport, iraient le mieux avec lui. — On peut 
encore em ployertrès-avantageusem ent le th i
mothy en pâture, même sur des terrains m é
diocres, pourvu qu’ils aient de la fraîcheur; 
M. de Chazal en faisait également un grand 
emploi de cette m anière. — La graine se 
sème en septem bre et octobre, ou en mars 
et avril, à raison de 14 à 16 livres par hectare.»

La Fléole noueuse {Phleum nodosum, Lin.) 
est facile à distinguer par ses racines b u l
beuses, par ses tiges rem arquablem ent cou
dées aux articulations, par sa panicule plus 
courte et ses glumes parfois purpurines en
core plus distinctem ent ciliées.

Cette espèce, qui se plaît dans les mêmes 
terrains que la précédente, n ’est ni plus pré
coce ni aussi productive.

P h a l a r i s  {Pkalaris).Gimnc unifiore, à  deux 
valves égales creusées en nacelle, et non 
tronquées comme dans le genre précédent ; 
— balle à deux valves inégales, pointues et 
de m oindre longueur que la glume; — fleurs 
en panicule ou sorte d’épi cylindrique. (Lqy. 
les détails de la fig. 649.)

Phalaris roseau {Phalaris arundinacea. 
Ruban d'eau; — Rubanier; — Alpiste  

roseau, etc. {fig- 649), vivace; tiges droites 
de 4 à 5 pieds, poussant facilem ent des ra
cines de chacun de leurs nœuds; — feuilles 
lisses, larges et longues; — panicules blan
châtres nuancées de violet. Il existe une va
riété bien connue par ses feuilles rubanées 
de vert e t de blanc.

Quoique cette belle graminée ait en quel
que sorte l’apparence d’un roseau, elle en 
diffère cependant essentiellement par le 
fait. Ses tiges, dans leur jeunesse, produisent 
sous la faulx un  fourrage tendre et nourris
sant. — Elle abonde à la vérité dans les prai
ries hum ides ou arrosées de la Lombardie, 
de la Suède, et on la retrouve fréquem 
m ent en France dans des lieux analogues ou 
sur les bords des fleuves; mais, bien qu’elle 
ne croisse spontaném ent que dans les te r
rains presque aquatiques, des expériences 
récentes dues à MM. V i l m o r i n ,  dans le C â
linais, J a c q u e m e t - B o n n e f o n d s  , près d ’Àn- 
nonay, e t  D e s c o l o m b i e u s ,  aux environs de

LIV . X'"’,

Moulins , ten Fig. 649.
dent fortem ent 
à faire croire 
que la même 
plante peut u ti
liser desterres 
calcaires assez 
maigres , des 
terrains grani
tiques très- 

secs, et qu’elle 
résiste même

mieux que 
beaucoup d’au
tres à des étés 
peu pluvieux.

Le Phalaris, 
ou Alpiste des 
Canaries {Pha
laris canarien- 
sis, Lin.), dont 
il a été parlé 
ailleurs sous 
d ’autres rap - 
ports (Fo/.pag.
410 et fig . 650), 
peut aussi ser
vir de fourrage. v
Les chevaux Fig. 650

s’accom modent 
assez bien de sa 
paille fauchée 
après la m atu- 
ritédesgraines, 
quoiqu’elle soit 
en cet é tat du 
r e , et qu ’elle 
doive commu 
ném ent être 

préalablem ent 
brisée. En An
gleterre, où on 
cultive çà et là 

cette plante 
pour sa graine, 
et où on la re 
garde sous ce 

point de vue 
comme une ré 
colte fo rt incer
taine, eu égard au climat, on se console en 
partie de la voir m anquer, parce qu’elle 
donne toujours au moins un  fourrage bien 
plus estimé, d’après L o u d o n , que celui-de 
tous les autres végétaux culmifères.

Le Phalaris Fléole ( Phalaris phleoïlea, 
Lin.) est beaucoup moins élevé que le ruba
n ie r;  — ses feuilles sont larges et courtes 
— ses fleurs, réunies en une sorte d’épi 
grêle assez semblable à celui de la fléole des 
prés, mais dont les épillels sont portés sur 
des pédoncules rameux. — On le rencontre 
ordinairem ent sur les terrains élevés et peu 
fertiles; aussi est-ce en pareille situation 
qu’on peut recom m ander de l’utiliser.

Il fournit un  herbage recherché de tous 
les bestiaux, et surtout des bêtes à laine, qui 
le b rou ten t avidement sur les pâturages où 
ils le rencontren t encore jeune.

P a n i s  ( .Р ш г г с и т т г ) .  Glume unifiore, bivalve, a 
la base de laquelle se trouve une troisième 
valve placée en dehors du côté plane de 1 ?

AGRICULTURE : DES PLANTES FOURRAGÈRES.
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fleur. — fleurs eu panicules. {Voy. la fig. sui
vante.)

Le Panis élevé {Panicům altis.iirn.um, Vilm.), 
Herbe de Guinée (fig. 6S1), vivace, a les tiges 

Fig. 6S1. droites, lis
ses, m ar
quées d’une 
nervure lon

gitudinale 
blanche, s’é
levant par
fois à plus 
de 4 pieds; 
il forme des 
touffes fort 
larges d’un 
vert gai; — 
sa panicule 
est lâche, a- 
longée ; —
ses fleurs 

verdâtres.
L’herbe de 

Guinée est 
fort estimée 
en Am éri
que comme 
fourrage. 11 
У a long
tem ps qu’on 
a cherché à 
l’introduire 
en France, 

oh elle a été plusieurs fois confondue avec 
d’autres panis; mais ce n ’est que depuis une 
quinzaine d’années que les essais sont deve
nus fructueux, puisque jusque là on n ’a
vait pu parvenir à la faire grainer. M ainte
n an t, la plupart de ses graines arrivent à 
m aturité  ; et le petit nom bre de celles qui 
sont fertiles se ressèment et lèvent fo rt bien 
d’elles-mêmes, non seulem ent dans nos de 
pártem eos m érid ion tux , mais sous le cli
m at de Paris. — Ce n’est que la seconde an
née que chaque touffe acquiert toute sa force. 
Elle estalors tellem ent féconde en tiges eten 
feuilles, qu’elle présente une masse on peut 
dire extraordinaire d ’un fourrage particuliè
rem ent propre à être donné en vert aux che
vaux, aux vaches et aux bœufs. C’est une ex
cellente acquisition pour nos pays.

En Amérique, c’est par la division et la 
plantation des touffes qu’on m ultiplie fré
quem m ent celte gram inée, afin d’avancer 
d’une année le m om ent de ses plus riches 
produits. Le même mode pourra it être adop
té en France. — Quand on veut semer, ce ne 
peut être, dans nos régions du centre, avant 
la fin d ’avril ou le courant de mai ; encore 
choisit-on une exposition chaude et abritée. 
— Si l’on semait en place, ce devrait être fort 
c la ir; mais, jusquà présent, dans la crainte 
de com prom ettre l’avenir de cultures encore 
si précieuses, au tan t que pour régulariser 
mieux leurs résultats, on repique en juin 
chaque plant, en rayons espacés les uns des 
autres de 12 à 15 po. (0 m. 325 à 0 m. 406).

Le Panis ou M illet d’Italie {Panicům itali- 
cum, Lin.), voy. p. 404, fig. 569,—-et le Millet a 
grappes ou commun{Panicum miliaceum,lÀx\.), 
voy. même pag., fig. 568,—sont p lu tô t cultivés 
pour leurs graines que pour leur fourrage.
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Cependant, semés épais en terrains légers età 
exposition chaude, ils produisent un fort bot; 
fourrage vert réservé, dans quelques contrées 
pour les vaches laitières dont il augm ente e» 
améliore les produits.

Le Moha, M illet de Hongrie {Panicům allis- 
simum, W illd .),donili a été parlé aussi {voy. 
pag. 404, fig. 570 ), est cultivé depuis quel
ques années sur divers points de la France, 
notam m ent à la ferme-modèle de Grignon. 
Vantée d’abord outre m esure, cette espèce, 
étudiée depuis com parativement avec celle 
d’Italie, s’est cependant m ontrée constam
m ent supérieure comme fourrage, parce que 
ses tiges sont à la fois plus nombreuses et 
plusm inces. Le moha esttrès-fourrageux sur 
les fonds légers et substantiels de nature sa
bleuse ou sablo-argileuse. M. V i l m o r i i v  a 
éprouvé que dans les terres calcaires, même 
d’assez bonne qualité, il ne donne pasàbeau- 
coup près d’aussi riches produits.

La culture de ce m illet ne diffère en rien 
de celle des autres. Il aime des champs r i
chement fumés. On l’y répand à la volée de 
la fin d’avril au milieu de mai.

P a s p a l e  {Paspalum). — Ce genre diffère du 
précédent, dont il se rapproche sous divers 
autres rapports, par l’absence de la troisième 
valve qui caractérise les panis. ( Voyez les 
détails de la figure suivante.)

Le Paspale stolonifere {Paspalum stoloni- 
ferum., Bosc ; — Milium latifolium. Lin.) { fig. 
652), vivace, est une plante du Pérou que 
Bosc a fait 
connaître en 
France et re
commandée à 
l ’attention des 

cultivateurs 
du m idi du 
royaume com
me un excel
lent fourrage ; 
elle existe de

puis long
temps dans les 
carrés du J a r 
din des plan
tes deParis, où 
elle ne donne 
m alheureuse
ment que peu 
de graines , 

parce qu’on 
ne doit la se
m er que tard , 
et que les 
froids a r rê 

ten t sa végé
tation avant 
l’entière m atu
ration .—«Cet
te espèce, di
sait l’agronome que je  viens de citer, est vi
vace, s’élève de 2 à 3 pieds, et chacun de ses 
nœuds inférieurs prend successivement ra 
cine, de sorte que, dans le courant d’une an 
née, une seule graine peut fournir de quoi 
couvrir plusieurs toises carrées en fourrages; 
sesfeuilles larges sonisi tendreset si sucrées, 
ainsi que les tiges, que j'ai trouvé du plaisir à 
les mâcher.On peut sans doute les couper trois

t o m e  I .  —  63
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ou quatre fois l’année dans les parties m éri
dionales de la France. »

A g e o s t i s  (Jgrostis), g e n r e  t r è s -nombreux 
que M. d e  C a n d o e l e  a divisé en deux sec
tions l’une dont toutes les espèces se rap 
procheraient beaucoup des pâturins, si leurs 
épiliets n’étaient uniflores ; tels sont les 
Agrostis •vulgaires, stolonifères, etc.-,—l’autre 
à balles, portan t une arête sur le dos et 
offrant par conséquent plus de rapport avec 
les avoines, dont elles diffèrent également par 
leur fleur unique, comme les Agrostis par u- 
doxa, rubra, etc.

U Agrostis vulgaire {Agrostis vulgaris) {fig.
.531. vivace, a les 

Fig. 653.

654.

longues de 1 à 2 
pieds, assez droi
tes; íes feuilles 
peu longues ; 
la panicule fine
m ent ramifiée , 
ovoide, de cou
leur violâtre ou 
ro u ssâ tre , et à 
pédicules sensi
blem ent plus a- 
longés que dans 
l’espèce suivan
te .—Elle est éga
lement com mu
ne dans les prés, 
les bois et les 

champs. Son 
fourrage est fin 
et délicat.

~üAgrostis sto
lonifere ou tra
çante ( Agrostis 
stolonifera, Lin.) 
[fig. 654), viva
ce , a des tiges 

nombreuses, 
couchées, r a 
meuses à leurs 
bases, et pous
sant des racines 
de tousles nœuds 
qui se trouvent 
eu contact avec 
le sol.Celte p lan
te, vulgairem ent 
connue sous les 
noms de Trai
nasse , Terre nue, 
etc., n’est au tre 
chose que leFYo- 
rin, ou du moins 
qu’une variété 
peu distincte du 
Fioriti tan t van
té des Anglais. 
D ’après G e o r 
g e s  S i n c l a i r  
c’est X Agrostis 
stolonifera lati- 
folia. Chez M. 
V i l m o r i n  , on 
cultive sous le 
nom  de Florin 
deux variétés 
l’une dout les 
panicules éta
lées au m om ent

de la floraison se resserren t ensuite, l’autre 
dont les panicules restent toujours ouvertes. 
Toutes deux ont des dimensions plus fortes 
que notre Agrostis stolonifera.— Dans les 
champs, celte plante està  bon droit redoutée, 
des cultivateurs.— Comme fourrage, attendu 
qu’elle a la propriété de croître sur prpsque 
tous les mauvais te rra in s de nature fort di
verse, et notam m ent dans les localités tour
beuses, froides, humides, et qu’elle procure 
un foin de bonne qualité, on peut en tire r  un 
parti avantageux.

Sa graine est si fine qu’il ne faut presque 
pas la recouvrir et qu’on ne doit pas en ré
pandre au-delà de 4 1./2 à 5 kilog. par hectare, 
—On peut la sem er en septem bre ou en mars.

En A ngleterre, on propage généralement 
le florin en éclatant ses touffes ou même 
à l’aide de ses tiges non enracinées. Pour 
cela, après un labour préalable, on creuse à 
9 ou 10 pouces de distance les unes des 
autres de petites rigoles de moins de 2 pou
ces de profondeur, au fond desquelles on 
étend longitudinalem ent les tiges de m anière 
que leurs extrémités se touchent. — On re 
couvre au râteau et on roule la surface du 
sol.—Sixmois après elle se trouve verdoyante, 
et si cette sor te de bouturage a été fait de 
bonne heure au printem ps, on peut com pter 
sur une abondante récolte en automne.

Quoique j ’aie dit que cette plante s’accom
mode de presque tous les terrains, elle croît 
beaucoup moins dans les localités sèches et 
élevées ; là on ne peut guère espérer la fau
cher, mais elle produit encore, ainsi que la 
suivante, uu  bon pâturage.

V Agrostis d'Amérique {Agrostis dispar. 
M ich.) {fig. 655), vivace, a, comme l’espèce 
précédente, la
tige élevée et Fig. 655.
un peu d u re ;— 
sa panicule lâ
che, forme une 
pyramide régu
lièrem ent verti- 
cillée.— C’est le 

Herd - Grass, 
herbe aux trou 
peaux , ou le 

Red-top-grass 
des Etats-Unis, 
où elle produit 
sur les terrains

hum ides et 
tourbeux un 

fourrage abon
dan t et de bon
ne qualité. Dans 
les essais qui ont 
été faits en Fran
ce, notam m ent 
par M. V ilm o 
r i n ,  pour y pro
pager cet agros
tis, il atrès-b ien  
réussi sur des 
te rres  sablo-ar- 
gileusesetm ême
calcaires fraîches, sans hum idité. Comme en 
Amérique, il y donne des masses de fourrage 
considérables.

A cause delà très-grande finesse delà graine
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et de la lenteur du prem ier développement de 
la plante, on a proposé de la repiquer comme 
nous avons vu qu’on le fait pour quelques 
autres espèces, et c’est d’aulant plus facile 
pour celle-ci que ses touffes ta llen t Considé
rablem ent, et qu’on peut en diviser une seule 
en une foule d’éclats. — Si l’on aime mieux 
sem er, il ne faut répandre que 7 à 8 livres 
de semences par hectare et les recouvrir fort 
р е п .

_ h’ Agrostis des chiens (Agrostis canina, Lin.) 
s'élève à peu près à la même hauteur que le 
précédent; ses feuilles sont plus longues, mais 
moins nombreuses sur chaque tige. Il appar
tient à la section des agrostides fausses-avoi- 
nes. Je l’ai vu parfois réussir passablement 
su r des sols assez secs, quoiqu’il préfère les 
prairies basses et hum ides.— Selon qu’il oc
cupe la prem ière ou la seconde position, il 
donne un foin rem arquable, comme celui du 
florin, par la propriété qu’il possède de con
server longtemps sa fraîcheur après avoir 
été fauché, ou procure un fort bon pâturage 
pour les moutons.

A!Agrostis paradoxale [Agrostis parailoxa, 
Lin.) s’élève davantage que les deux prece
dens. Dans les localités abritées des provin
ces du midi, où il croît spontaném ent, telles 
que la Provence, l’H érault, etc., il est très- 
fourrageux; aussi suis-je disposé, en consul
tant mes souvenirs, à croire avec M. Boita rb , 
qu’il serait plus productif que la p lupart de 
ses congénères. — Son foin, quoiqu’un peu 
dur, plaît aux chevaux et aux rum inans.— 
Celle plante, particulièrem ent propre à nos 
contrées m éridionales, se trouve cependant 
aussi dans celle du centre, et il serait facile 
e t utile de l’essayer au moins en petit.

Jusqu’ici, sans exception, toutes les gram i
nées dont j ’ai parlé sont à épillels uniflores. 
On pourra facilement en distinguer les gen
res suivans, dont les épillets, également dis
posés en panicules, sont à plusieurs üeurs.

S o r g h o  [Sorghum vulgare. W ild. — Holcus 
sorghum, AÁn.)[Vor, pag. 405,fíg . 57i). Fleurs 
géminées, l’une mâle ou stérile , et l’autre 
herm aphrodite, dont la glume est à deux val
ves, et la balle à trois valves, la seconde 
aristée , la troisièm e portan t un nectaire 
velu.

Lorsqu’on se propose de cultiver le sorgho 
comme fourrage, on le sème presque toujours 
à la volée, et très-épais, dès que les gelées 
printanières ne sont plus à cra indre .— D’au
tres fois, après l’avoir semé en ligne ou à la 
volée, on éclaircit progressivem ent les pieds 
de manière à ne laisser en définitive su r le 
terrain  que ceux que l’on destine à donner 
leurs graines.— Il n ’est pas difficile d ’obtenir 
ainsi, sur de petites étendues de terrain , deux 
récoltes différentes, l’une et l’au tre assez pro
ductives dans les'clim ats méridionaux.

Le sorgho coupé ou arraché en vert avant 
que ses tiges deviennent dures, est un  ex
cellent fourrage pour tous les rum inans, mais 
su rtou t pour lesjum ens nourrices, les vaches 
laitières et tous les jeunes animaux.

H o u q u e  [Holcus). Glume bivalve, tantôt 
à deux, tantô t à tro is fleurs, dont une ne 
contient le plus souvent que des étam ines; 
— balle à deux valves dont l’extérieure porte 
sur le dos une courte arê te , su r l’une des

fleurs seulem ent. (Voy. les détails de la fig . 
suivante. )

La Houque laineuse 'Holcus lanatus, Lin ) 
[fig. 656), vivace, se distingue au prem ier

Fig. 656.abord par le du
vet cotonneux 
qui abonde sur 
la gaine des 
feuilles ; — la 
couleur blanche 
ou violâtre de 
la panicule, et 
la disposition 

particulière
m ent velue de 
ses glum es; — 
ses feuilles sont 
larges et ten 
d res ;— ses tiges 
s’élèvent peu 
dans les lieux 
arides, mais el
les atteignent 
près d’un m ètre 
dans les prés bas 
qui paraissent 
lui convenir 

de préférence. Elle fait le fonds, des 
meilleures prairies d’une partie du centre 
de la France, où je  l’ai vue fort belle, même 
dans des terrains très-secs, tels que beau
coup de ceux des environs de Paris.

Les personnes qui ont entrepris de la culti
ver seule, e t qui n ’ont pas crain t de bien p ré
parer le te rrain , ont toujours obtenu des ré- 
suliats fort satisfaisans. — On peut aussi 
mélanger la houque à la plupart des autres 
gramens, sans cra indre qu elle ne les devance 
ou ne reste beaucoup en arrière à l’époque de 
la m aturile, parce qu’elle tien t le milieu en 
tre  les espèces tardives et hâtives, et qu’elle 
a d’ailleurs l’avantage de se conserver encore 
verte et succulente quelque tem ps après la 
fructification. — Toutes ces circonstances 
réunies en font une de nos plantes les plus 
précieuses pour la formation des prés et des 
pâturages;— ajoutons qu’elle, convient à tous 
les bestiaux.

L a Houque molle [Holcus m ollis, Lin. — 
Avena mollis, D. G.) [fig. 657), vivace, quand
on la voit en panicule, 
a un aspect fort diffé
ren t de la précédente. 
Par la disposition de 
ses ép ille ts , elle res
semble aux avoines 
parm i lesquelles M. De 
C a n d o l l e  l’a placée.-— 
La gaine des feuilles 
est sensiblem ent gla
bre, et les articulations 
des liges sont garnies 
de houpes soyeuses. 
Ces mêmes liges sont 
éparses et traçan tes, 
auisi que les racines.

Cette espèce, qu’on 
ne devrait employer 
qu’à défaut de la précé
dente, attendu  qu'elle 
est moins productive 
et peut - être aussi

Fig. 657.
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m oins avidement recherchée des bestiaux, 
paraît être cependant moins difficile encore 
sur le choix du te rrain  et des expositions.

M é l iq u e  {Melica). Glume à  deux valves 
scarieuses, renferm ant le plus ordinairem ent 
deux fleurs herm aphrodites, et le rudim ent 
imparfait d’une troisièm e, porté sur un pé- 
dicelle ; — valves de la balle ventrues. ( Voy. 
les détails de l a 659.  )

La Mélique ciliée { Melica ciba ta , L in .)  
{ 'fig. 658 ), vivace, ne s’élève pas habituel-

658. lem ent au-dessus de
t pied à 18 pouc. (0m 
32S à  0 m '187 ). Ses t i 
ges sont grêles,garnies 
de feuilles é tro ites, 
glabres ; ses fleurs sont 
réunies en une pani- 
cule, le plus o rd inaire
ment simple ; chaque 
épillet en com prend 
deux fertiles dont l’u 
ne a les balles soyeu
ses, et une stérile.

Les méliques cro is
sent naturellem ent sur 
les coteaux p ierreux , 
arides, e t c’est là leur 
principal avantage ; 
car, sur les bons te r
rains, il est facile de 
les rem placer par de 
m eilleurs fourrages. 
Celle qui nous occupe 
ici convient à tous les 
bestiaux, mais elle est 

peu fourr'ageuse et peu nutritive.
L a Mélique élevée {Melica altissima) 

fig . 659), vivace, se distingue aisém ent de
Fig. 659.

DES PLANTES FOURRAGÈRES. Uv. 5" .
nous paraît, disait-il, êtjWe «ne plante pré
cieuse, par la vigueur et la précocité de sa 
végétation; elle élève quelquefois ses tiges, 
nom breuses et droites, ju squ ’à la hauteur de 
1 m ètre, e t elle s’accommode de terrains peu 
fertiles. — En somme, je  la crois préférable 
aux espèces indigènes. »

A.v o i n e  {Avena). Glume bivalve, renferm ant 
deux ou un plus grand nom bre de fleurs 
herm aphrodites ou polygames balle à deux 
valves, dont l’extérieure porte une arê te  
plus ou moins genouillée,qui m anque cepen 
dant quelquefois sur une des fleurs ;— fleurs 
en panicule.

Ce genre, dont on a indiqué ailleurs les es
pèces et les variétés semées en grand pour 
leurs grains, en renferm e plusieurs autres 
propres à l’être plus spécialem ent comme 
fourrages. La plus im portante de tou les, sous 
ce point de vue, est sans contredit la su i
vante •

L ’Avoine élevée {Avena elatior. Lin.), Fro- 
m ental {fig . 660), vivace, im proprem ent 
connue, sur

la précédente à sa panicule très-ram euse et 
à ses fleurs sans barbes. Elle est originaire de 
Sibérie.

Y var t  en faisait un cas particulier. « Elle

Fig. 660.quelques points 
de la F ra n c e , 
sous le nom de 1 
ray-grass, s’élè
ve à plus d’un 
m ètre ; sa tige 
est garnie de 
feuilles larges; 
sa panicule est 
longue, mais é- 
tro ite ; ses épil- 
lets sont à deux 
fleurs, dont une 
seule ( a ) se 
trouve com mu
ném ent fertile 
et à barbe nulle 
ou très-courte ; 
et l ’au tre  (£), 
stérile ou im 
parfaite, à bar
be fort longue.
— Elle redoute 
davantage l’ex
cessive hum idi
té que la séche
resse; aussi,c’est
une des meil
leures plantes 
pour les prés hauts et moyens. — Dans ces 
derniers, lorsqu’ils sont établis sur une te rre  
argilo-sableuse, fertile, elle donne des pro
duits d’une abondance rem arquable, e t son 
foin, quoiqu’un peu dur, comme celui de la 
plupart des graminées très-élevées, e t quoi
que sujet à sécher sur pied, est de bonne 
qualité; mais celte double disposition doit 
engager à le faucher de bonne heure. — On a 
proposé avec raison de la semer dru, e t de la 
m êler à des plantes de la famille des légu
mineuses, telles que le trèfle, la lupulinę, le 
sainfoin, etc. On peut répandre sansinconvé- 
n ien tjusqu’à 100 kil. de graines par hectare.

L ’Avoine jaunâtre {Avena flavescens, Lin.) 
{ fig'. 661), Avoine blonde, p e tit jrom ental, 
vivace; — elle a des tiges grêles qui s’élèvent 
d’un tiers m oins environ que celles de la 
précédente, e t dont la panicule ordinaire.
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Fig. 6Є1. m ent moins lâ

che, d ’une cou
leur qui adonné 
son nom à l’es
pèce , est com
posée d’épiilets 
au moins moitié 
plus petits que 
ceux du vérita
ble from ental, 
et qui renfer
m ent deux ou 
plusieurs fleurs 
herm aphrodi

tes, dont toutes 
les valves exter
nes des balles 
sont aristées et 
nettem ent divi
sées , au som
m et , en deux 
pointes acérées. 
{Voy. les détails 
de la/% . 661.)

Cette avoine, qui croit naturellem ent sur 
les coteaux et dans les prés secs, se sème ra 
rem ent seule. Mêlée à d’autres herbes, dans 
les terrains élevés, sans aridité, elle augmente 
à la Cois la quantité et la qualité des foins, 
avantage qui lui est du reste commun avec 
les deux espèces suivantes.—On la sème au 
printemps.

Ľ  Avoine pubescente (Avenapubescens, Lin.), 
Avoine velue, Avrone (fig. 602), vivace , s’élève 

de 2 à 3 pieds ( 0 “  650 
à t m è tre ) :  ses feuil- 
lesinférieures sont lar
ges, courtes, molles et 
très-velues; ■ - ses épil- 
lets, sensiblement plus 
gros que ceux de l’a
voine jaunâtre,luisans, 
quelquefois rougeâ
tres ou violets à leur 
base, et comme argen
tés à leu r sommet, sont 
d’ailleurs composés de 
fleurs herm aphrodi
tes, beaucoup plná vo
lumineuses et souvent 
réunies au nombre de 
trois dans chaque glu
me, comme le rep ré 
sente le détail de la fi
gure.

Mieux que les précé
dentes, elle s’accom

mode des terrains secs et élevés; on l’y voit 
croître spontaném ent avec vigueur, et lors
qu’on la sème, elle produit, seule ou m élan
gée, un fourrage durable, particulièrem ent 
propre aux chevaux. — On peut sem er, selon 
la qualité du sol, de 50 à 60 kilog. par hec- 
tare.

Ľ  Avoine des prés {Avena pratensis. Lin. ) 
fig .  663), vivace , s’élève moins que l’avrone ; 
ses feuilles glabres sont plus étroites et plus 
longues, sa touffe talle davantage. — Sa pa- 
nicule est plus resserrée, presqu’en forme 
d’épis ; — ses épillets sont encore plus alon- 
gés, panachés de blanc et de violet pâle, et 
composés d’environ 5 fleurs, fixées sur deux

Fi g. 662.

rangs opposes l’un à Fig. 663. 
l’autre.

Celle espèce habile 
les prés et les champs ; 
elle redoute l’humidité 
excessive , et résiste 
assez bien à la séche
resse. — Son fourrage 
est excellent et très- 
recherché de tous les 
herbivores. On peut la 
semer de même, et à 
peti près dans les m ê
mes proportions que 
les espèces précéden
tes. G. S i n c l a ir , qui 
ne lui croit pas des qua
lités nutritives égales à 
celles des avoines pu
bescente et jaunâtre, 
lui a reconnu la pro
p riété de s’accom mo
der particulièrement 
des sols calcaires.

Canche  {Airà). Comme dans les avoines, 
la glume est bivalve; elle contient deux fleurs 
herm aphrodites; la balle est aussi à deux 
valves d o n tl’èxtérieure porte également une 
arê te  plus ou moins genouillée, mais qui 
part de la base et non plus du  dos de la 
balle.

La Canche flexueuse {Aira flexuosa, Lin.) 
{fig. 664), vivace, a été appelée aussi tanche

Fig. 664.

de montagne, parce qu’elle affecte les lieux 
secs et élevés. C’est p lu tô t une plante de pâ
turage que de prairie. Ses tiges nombreuses, 
mais grêles, sont peu fourrageuses. — Elle 
forme à sa base une touffe assez fournie de 
feuilles courtes, glabres et jonciform es; ses 
fleurs, réunies en panicule lâche et diver
gente, ont des balles luisantes et argentées.

Cette espèce, qui forme assez fréquemmen*
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la base des herbages très-élevés, est rech er
chée de tous les rum inans. Elle p roduit un 
des meilleurs pâturages pour les moutons.

La Canche aquatique ( Aira aquatica. Lin.). 
— Voy. Pdturin canche {Poa airoïdes, D. G.).

La Canche, élevée {Aira cœspitosa, Lin.), 
vivace, qui est un peu plus feuillue que la 
précédente, forme un gazon assez épais sur 
les te rra in s ombragés ; mais il lu i faut de la 
fraîcheur. —Dans les clairières où elle réus
sit, elle est fort recherchée des vaches, e t on 
lui a reconnu la propriété de repousser plus 
épaisse et de s’am éliorer par l’effet du pâ
turage.

F é t ü q u e  {Festuca). Ce genre, qui se rappro 
che des poa ou pâturins, e t des brom es, dif- 
ійге des prem iers par ses balles très-acérées, 
le plus souvent munies d’arêtes; e t des se
conds, parce que l’arête de la valve externe de 
la balle, lorsqu’elle existe, est aiguë et p art du 
som m et.—Ce dernier caractère le distingue 
aussi du genre Aira.

La Fétuque des pres {Festuca pratensis, 
L in.) {fig- 665), vivace, a des tiges qui s’é- 

Fig. 665. lèvent parfois a plus 
d’un m ètre .—La pani- 
cule est généralem ent 
peu considérable, et 
composée d’épiliets 
plus volumineux que 
iessuivans; ces épillels 
contiennent de sept à 
un plus grand nom bre 
de fleu rs.—Les valves 
des balles sont dépour
vues d’arête. {Voy. les 
détails de la figure.

Cette plante, une 
des m eilleures que l’on 
puisse em ployer pour 
l’ensem encem ent des 
prés bas, à cause d e l’a- 
bondance et de la bon
ne qualité du fourrage 
qu’elle produit, n ’a 
d’au tre défaut que d ’ê
tre un peu tardive ; 
aussi a-t-on recom 
m andé, avec raison, 
de ne l’associer qu’à 
des espèces de la se
conde saison. — Se

mée seule, elle doit l’être à raison d ’une cin 
quantaine de kilog. par hectare.

La.Fétuque élevée { Festuca elatior, Ът.) 
{fig. 666 ), vivace s’élève davantage que la 
p récédente; —■ ses feuilles sont plus larges 
et plus nom breuses encore; ses panicules 
plus amples, à épillets de grandeur moyen
ne; ces derniers contiennent un  m oindre 
nom bre de fleurs. Les valves, m em braneuses 
sur les bords, po rten t de courtes arêtes qui 
se b risen t facilement, e t disparaissent en 
grande partie dans les herbiers.

C ette espèce se rapproche beaucoup de 
celle qui précède, par ses qualités et ses 
inconvéniens. — Elle est cependant encore 
plus tardive et donne un foin un peu plus 
d u r ; mais, d’un au tre  côté, on a rem arqué 
qu’elle est plus durable et sensiblem ent plus 
productive. En somme, il faut la regarder 
comme une des gram inées les plus utiles

LIV . I “"

Fia

Fig. 667.

pour concourir 
à la form ation 
des prairies per
m anentes.— E l
le croît natu re l
lem ent sur les 
pâturages m on
tagneux,et réus
sit cependant 

fort bien dans 
les plaines fra î
ches et abritées, 
et dans des te r
rains de diver
ses natures.

La Fétuque 
ovine ( Festuca 
ovina , Lin. ) , 
grande fé tuque  
ovine, fétuque  
rouge {fig. 667), 
vivace, a été 
souvent confon
due avec l’es
pèce suivante, 
dont elle diffère 
cependant plus 
encore par ses 
qualités que par 
ses caractères 
botaniques. —
Ellea les feuilles 
plus longues et 
plus larges ; - 
les panicules 

plusvolumineu- 
se s ;— les balles 
porten t des arê
tes visibles à 
l’œil. ( Voy. les 
détails de la fi
gure.)

« Cette espè
ce., signalée par 
Linné comme 
une plante par 
excellence pour 
la nou rritu re  
des m outons, a 
failli plus ta rd  
perdre entière
m ent cette ré 
putation , parce 
que les botanis
tes lui avaient ^
r é u n i , à titre  
de varié té , une
plante fort voisine d ’elle, mais qui est rée l
lement une espèce distincte et que les m ou
tons ne m angent pas. C’est sur cette dernière 
qu’avaient porté très-généralem ent les essais 
de culture, et de là étaient nées les préven
tions défavorables. Une observation faite en 
1826, ayant rep rodu it les doutes avec plus de 
force qu’auparavant, j ’ai fait de nouvelles 
recherches pour les éclaircir; et, avec l’aide 
principalem ent de M. J. L in o t -e y , boianiste 
îrès-exact, qui a bien voulu faire pour moi, 
dans l’herbier de Linné, les confrontations 
nécessaires, je  suis parvenu à connaître 
que, non seulem ent notre fétuque ne se rap
porta it pas à l’échantillon de celle de Linné,
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mais qu’elle n ’existe même pas dans,so n  h e r 
bier. — Elle a été décrite par Sibthorp, sous 
le nom de Festuca tenuifolia, qui désormais 
devra servir à la distinguer. »

« A l’égard de la vraie f ê tuque ovine, la 
même vérification m’a fait reconnaître que 
c’était la plante que j ’avais recommandée et 
cultivée depuis longues années, sous les noms 
incertains de fé tuque rouge e t ovina major. 
On a pu voir, dans les éditions précédentes 
du Bon Jardinier, que, sans la reconnaître 
alors sous son vrai nom, je  la regardais 
comme une espèce précieuse pour établir des 
pâtures sur les mauvais terrains. — Elle n’a 
peut-être pas cependant en France, pour la 
nourritu re des moutons, le degré particulier 
de m érite que Linné e t Gmélin ont cru lui 
reconnaître en Suède et en Sibérie, J ’ai re 
m arqué chez moi que les moutons ne la pâ
tu ren t bien qu’en hiver, et qu’en été ils ne 
mangeaient guère que les pieds isolés, ce qui 
paraît être une indication pour la semer plu
tô t mélangée que seule. Je l’emploie souvent 
de cette m anière, mais j ’en fais aussi des piè
ces séparées, à raison des ressources qu’elle 
offre pour l’hiver, et de l’avantage qu’elle 
possède ém inem m ent des’élablir avec vigueur 
sur des te rres arides, soit calcaires, soit sili
ceuses, et de les couvrir d’un gazon épais et 
durable... Si l’on sème la fétuque ovine seule, 
il faut environ 30 kilog. de graines à l’hec
tare. i> V i l m o r i n .

La Fétuque à feu illes fines  ( Festuca te
nui/olia,, Sibt.) (/%. 668 ), vivace, croît en 

Fig. 668. touffes épaisses et ser
rées. — Ses feuilles 
très-fines sont roulées 
en tubes d’un vert 
blanchâtre ; — ses ti
ges ne s’élèvent guère 
au-delà de8 à 10 pouces 
( 0“  à 217 0m271 ); elles 
sont grêles, nom breu
ses, et supportent des 
panicules assez ser
rées. Les balles ne por
te n t point d’arêtes. 
( Гоу. a, fig. 668.)

Cette espèce comme 
la véritable Fétuque 
ovine de Linnée, a l’a
vantage de croître sur 
les sables et les sols 
crayeux lesplus arides; 
mais, comme on vient 
d e 'le  voir, elle plaît 

moins qu’elle aux m outons qui la mangent 
cependant duran t l’hiver.

Quelques personnes ont cru  rem arquer 
que les vaches la refusaien t; notre confrère 
Vilmorin s’est assuré que chez lui elles la 
paissent au contraire fort bien, d’où il résulte 
que lors même qu'elles auraient contracté 
l’habitude de m eilleurs herbages, il ne se
rait pas difficile de les accoutum er à celui-là.

Z a Fétuque traçante {Festuca rubra. Lin.), 
vivace {voy. b, fig. 668 ), Fétuque duriuscule de 
quelques auteurs, mais la véritable ZVfaçqe 
rouge de l’herbier de Linné et du Jardin 
des Plantes de P aris .— Elle produit annuel
lem ent des traces nom breuses; — ses tiges, 
peu feuillées, sont susceptibles de prendre

dans les bons terrains un assez grand déve
loppem en t;— ses feuilles sont étroites, ro u 
lées, pubescentes en dedans, assez longues ; 
— ses épillets, réunis en panicules volumi
neuses, se composent de 4 ou 5 fleurs plus 
souvent vertes que rougeâtres, et ses balles 
sont très-longues; — ses touffes radicales ne 
tallent pas au tan t que celles des deux espèces 
précédentes.

Cette Fétuque est propre à form er des pâ
turages sur les terrains les plus ingrats et 
aux expositions les plus arides où elle croît 
naturellem ent. Dans les prés plus frais, où on 
la rencontre aussi quelquefois, elle devient 
presque méconnaissable. Là elle donne un 
foin fauchable de bonne qualité ; toutefois 
c’est une des Féluquesles moins productives 
hors des mauvais s o ls ;— 35 kil. environ de 
graines par hectare.

Paturin {Poa). Tandis que dans la p lupart 
des fétuques les balles sont garnies d’arêtes, 
elles en m anquent constam m ent dans les 
poa ; ce dernier genre se distingue encore 
du précédent par la forme moins aiguè de 
ces mêmes balles ; — le nom bre des fleurs 
varie de 2 à 20.

Le Paturin flo ttan t ou Fétuque flottante  
( Poa, ou Festuca flu ita n s , L in.) {yo y .fig . 
669 et page 409 ) , s’élève à 2 ou 3 pieds; 
ses tiges sont ggçr
épaisses, m ol
les ,, les unes 
droites, les au
tres flottantes ; 
ses feuilles sont 
larges; — ses é- 
pillels contien
nen t de 8 à 12 
fleurs et p lus, 
et form ent com
me au tan t de 
petits épis à 
deux rangs sur 
chaque pédi- 
celle ; ses balles 
sont sans arêtes.
(For- les détails 
de Sa figure.)

Nous avons 
fait connaître 

ailleurs les usa
ges économi
ques de cette 
plante et indi
qué déjà qu’elle peut être employée aussi 
com m e'fourrage. En effet, tousles rum inans 
et les chevaux la m angent en vert avec avidi
té, et on la voit croître, prospérer même dans 
les préslesplusm arécageux, sur les bords des 
étangs, et autres lieux où il serait difficile de 
dem ander à to u t autre végétal aquatique de 
m eilleurset de plus abondans produits. _

Le Paturin commun {P oa triviahs. Lin.), 
vivace, est en effet une des plantes les plus 
communes des herbages naturels. II est fa
cile de le confondre; au premier aspect, avec 
le paturin  des p rés,don t il diffère cependant 
par la languette alongée et comme déchi
quetée, qui se trouve à la base externe des 
feuilles, par la forme plus aiguë de celles- 
ci, la rudesse de leur gaîne et par sa racine 
fibreuse.
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Il croît dans les plaines les plus arides, où 
il n’acquiert à la vérité qu’une faible hau
teur, et clans les prés naturellem ent frais où 
il s’élève souvent au-delà de 2 pieds, partout 
son fourrage est un de ceux que préfèrent les 
bestiaux. Quoique plus lardif d’une quin
zaine de jours que l’espèce suivante, il doit 
être fauché de bonne heure, attendu qu’il sè
che prom ptem ent sur pied après sa florai
son. — Pour le semer seul, il faut répandre 
18 kil. environ de graines par hectare.

Le Paturin des prés ( Poa pratensis  ̂Lin. ) 
( fig . 670), vivace, porte à l’ouverture de

la gaîne de cha- 
Fig. 670. que feuille une

m em brane 
courte et très- 
obluse ; sa raci
ne est traçante. 
— Il cro ît com
me le prem ier, 
tan tô t grêle et 
chétif su r le 
bord des routes, 
les berges des
séchées des fos
sés, etc., tan tô t 
succulent et 

fourrageuxdans 
les prés bas. — 
Il est précoce 
et d ’une dessic

cation très - 
prom pte; aussi, 
dans les mélan- 

I ges naturels a- 
( vec des herba
ges plus tardifs, 
a-t-il presque 
toujours p er
du une partie 
de ses qualités 
quand il tombe 

sous la faux : c’est d’au tan t plus fâcheux, que, 
Fig. 671. cultivé seul ou associé

à des plantes égale
m ent précoces, il peut 
donner un foin de 
prem ière qualité. — 
La quantité de graines 
est à peu près la m ê
me que pour le pâtu- 
rin  commun.

Le Pâturin des bois 
[Poa nemoralis., Lin. ) 

ou Pâturin h feuilles 
étroites (Poa angusti- 
folia (fig. 671 ), a les 
tiges grêles, faibles et 
penchées lorsqu’elles 
croissent dans les lieux 
ombragés, moins éle
vées et mieux soute
nues dans les localités 
découvertes ; — ses
feuilles n ’ont point de 
m em branes à leurori- 
gine.Cetle plante, con
damnée à chercher 
l’air et la lum ière à 
l’om bre des taillis,con
serve en rase campa

gne la même disposition à pousser verti
calem ent ses tiges ; aussi n ’est-elle pas ce 
qu’on appelle gazonneuse, mais, en com
pensation de cet inconvénient qui n’en est 
un que lorsqu’elle est semée seule, elle p ré
sente des avantages précieux. — Sa précoci
té est telle que, dès le mois dem ars, elleoffre 
déjà une masse assez im portante de verdure 
lorsque les autres espèces com mencent à peine 
à végéter. — Son foin est abondant et très- 
nourrissant, m êm edansles terrains denature 
sèche et de qualité médiocre. Ce poa robuste 
est fort durable ; associé à d’autres gram i
nées également fines, nul n ’est plus propre à 
p rocurer partout, excepté peut-être dans les 
localités humides à l’excès, le m eilleur foin 
connu.

Le Pâturin à crête ( Poa cristata, Lin. ), qui 
a aussi des feuilles très-é tro ites et sensible
m ent plus courtes que celui des bois, forme 
une touffe gazonneuse, mais peu élevée. — Sa 
panicule en épis est beaucoup plus serrée que 
dans les espèces précédentes. Il se rappro 
che un peu, sous ce rapport, àn Pâturin com
prim é (Poa compressa), qui n ’aétérecom m an- 
dé par les auteurs que parce qu’ils ont cru 
à to rt reconnaître en lui le Bird-grass des 
Am éricains, qui paraît ê tre  plutôt l’Agrostis 
dispar, e t dont il ne possède nullem ent les 
qualités. Je dois dire cependant que cette 
espèce est regardée par G. Sinclair et Davy 
comme une des plus nutritives.

Le pâtu rin  à crête a pour principal m érite 
de cro ître  sur les terrains sablonneux de peu 
de valeur. Il est fort inférieur aux autres 
comme fourrage, non qu’il soit moins re 
cherché des bestiaux, mais parce qu’il est 
moins productif.

Le Pâturin aquatique (Poa aquatica, Lin.) 
(fig . 672), vivace, s’élève de 1 à 2 m ètres. Sa 
tige épaisse, suc
culente, à feuil- Fig. 672.
les larges et ten
dres, marquées 
d’une tache b ru 
ne à la gaîne, est

surm ontée 
d’une panicule 
diffuse.

Cette espèce 
habitante des 
terrains m aré
cageux , des 

bords des étangs j 
et des fleuves,! 
est très-propre à ! 
utiliser les loca
lités longtemps j 

submergées.
Ainsi que la fé-J 
tuque flottante,« 
elle fournit im ef 
quantité consi
dérable de four
rage vert succu
lent et fort du S 
goût des ani
maux. Comme j 
on doit com 
m encer à la fau
cher de bonne heure, il est rare qu’on u’en 
obtienne pas au-delà de deux coupes par an.



С Я А Р. 1 8 ' . DES PRAIRIES. 505
Le Pâturin canche ( Po a airoïdes de D. C. 

t ira aquatica de Lin.) ( fig. 673 ), vivace , est 
Fig. 673. facile à distinguer des 

precedens, à la seule 
inspection de ses tiges: 
les unes couchées , 
donnant naissance, à 
tous leu r nœuds, à une 
touffe de racines ; les 
autres s’élevant, per
pendiculairem ent aux 
p rem ières, au-dessus 
de chacune de ces 
touffes ; à la forme de 
ses feuilles planes, lar
ges, arrondies au som
m et, etc. C’est une des 
plantes de m arais qui 
plaisent le mieux aux 
bestiaux. On les voit 
souvent aller la cher
cher jusque dansl’eau; 
aussi, lorsqu’elle est 
fauchée vertè, la m an

gent-ils avec’grand plaisir à l’étable et au r â 
t e l i e r ;— sèches, elles ne sont plus guère 
propres qu’à servir de litière.

Le Pâturin des marais ( Poa palustris , Lin.) 
est sinon la même espèce venue dans l’eau que 
le pâturin  commun, aum oins une espèce infi
niment voisine qui en diffère seulem ent, d’a 
près M. de Candolle, par ses feuilles propor
tionnellem ent plus étroites, et dont la gaine 
n’est pas rude au toucher ; ses épillets par
faitement glabres et ses balles dont la valve 
externe porte 5 nervures dorsales.—Comme 
le précédent, il est propre à utiliser des te r
rains excessivement hum ides, ou couverts, 
une partie de l’année, d’eaux stagnantes.

Brize {Briza).Cz genre diffère des pâturins 
parce que les valves des balles sont très-ven- 
trues et à peu près cordiformes; — panicule 
divergente ; — épillets pendans d’une ex
trême mobilité.

Fig, 674. La Brize trem
blante ( Briza  
media, Lin.), A- 
mourette ( fig. 
674), a des tiges 
hautes de 1 à 
2 pieds ( 0 m 325 
à О ш 650 ); elle 
a été surnom 
mée trem blan
te, parce que les 
pédoncules, qui 
supporten t les 
épillets de for
me ovale arron
die, sont telle
m ent déliés 

qu’ils s’agitent 
au moindre 

souffle du vent.
Cette plante 

peu fourrageuse 
n’est rem arqua
ble que par la 
finesse et la 

bonté de son 
foin particuliè
rem ent recher

ché des moutons. J ’ai vu des terrains sab io - 
argileux très-arides dans lesquels elle cro is
sait abondamment. Sa présence ajoute beau
coup, aux yeux des cultivateurs, à la bonne 
qualité des herbages.

Brome (Bromus). Glume à deux valves ren 
ferm ant de 5 à 18 fleurs.— Lavalve extérieure 
de la balle est grande, concave, et porte une 
barbe ou arête qui part un peu au-dessous 
du sommet ou du milieu d’une petite échan
crure ;— l’in térieure, concave en dehors et 
ciliée sur les deux bords (vo/ez les détails de 
la fig. 675.)

Le Brome des prés {Bromuspratensis, Koel.) 
{fig. 675), vivace, qui présente quelque ana- 

Fig. 675.

logie avec le suivant, s’élève rarem ent au- 
dessus de 2 pieds ; les gaines des feuilles, 
surtou t de celles qui se trouvent à la partie 
inférieure de la plante, sont velues ; — les 
feuilles lesont aussi, quoique beaucoup moins 
hérissées que dans la figure ; — la panicule 
est é ta lé e ;— les 5 à 8 fleurs que contient 
chaque épillet sont très-pointues et surm on
tées d’arêtes égales à leur propre longueur.

Au nom bre des défauts que l’on reproche 
aux Bromes comme fourrage, il en est deux 
qui m ériten t surtou t de fixer l’attention des 
cultivateurs. Les tiges de plusieurs d’en
tre  eux, une fois desséchées, sont dures, e lles 
barbes longues et aiguës qui accom pagnent 
les balles, non seulem ent repoussent les bes
tiaux dès le mom ent de la floraison, mais 
peuvent les incommoder beaucoup plus 
ta rd , lorsque, mêlées avec le foin, elles s’a rrê 
ten t à leur palais, sous leu r langue, ou se 
fixent dans leurs gencives. Aussi doit-on 
considérer ces plantes bien p lutôt comme 
fourrages verts que comme propres à donner 
du foin. « Mais il est des terrains et des c ir
constances où une plante, médiocre d’ail
leurs, peut devenir très-utile ; c’est ainsi que 
sur un sol calcaire, trop pauvre même poul
ie sainfoin et où il s’agissait d ’obtenir des
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fourrages quelconques, le Brome des prés 
m’a donné des résultats plus satisfaisans 
qu’aucune autre espèce. Il s’y est établi vigou
reusement, de manière à fournir une bonne 
pâture et même à devenir faucha ble, mieux 
que le From enial et le Dactyle. Il en a été de 
même sur des sables fo rt m édiocres. On 
peut donc ranger cette plante au nom bre de 
celles qui, par leu r vigueur et leu r rusticité, 
sont en état de réussir sur les plus mauvais 
terrains, et d’y offrir des ressources et des 
moyens d’am élioration que l’on n ’obtiendrait 
pas d’espèces plus précieuses. Sa durée paraît 
être  longue : elle a été chez moi de 5 à 6 ans 
en très-mauvaises te rres  Un hectare em 
ploie 90 à 100 livres de graines. » Vilmorin.

Le Brome des seigles (Bromus secalinus,
Lin.) { fig. 676), a la lige simple, haute parfois 

Fîg. 676. d ’un m ètre et plus, gla
b re ; — ses feuilles ont 
aussi la  gaine glabre 
et le limbe à peine velu,
— sa panicule est peu 
garnie ; — les 5 ou 8 
fleurs de chaque épil- 
le t sont presque cylin- 
ques et à arête, moins 
rude que dans le Bro
me des prés.

Cette espèce, moins 
rustique peut-être que 
la p récéd en te , donne 
un fourrage vert aussi 
abondant;m ais en m û
rissant elle devient en

core plus dure.— Il est im portan t de faire 
observer qu’elle est annuelle, et que, quoi
qu’elle se ressème d ’elle-même comme pres
que toutes ses congénères avec une facilité 
trop  souvent désespérante pour le cultiva
teu r, cette circonstance n ’est pas ici à son 
avantage, à moins qu’on ne veuille la faire 
en tre r  dans un assolem ent où elle ne doit 
occuper le sol qu’une année. A utrem ent, il 
faudrait ou la ressem er annuellem ent, ou ne 
la faucher que beaucoup trop  tard.

Le Brome doux {Bromus mollis, Lin.), qui
ressem ble beaucoup à celui du Seigle, en 
diffère cependant essentiellem ent par ses 
dimensions, en tou t presque moitié m oindres, 
par le duvet cotonneux et épais qui couvre les 
feuilles, les épillets et jusques aux nœuds de 
la tige.-—C’est encore une espèce annuelle 
que Ton peut trouver parfois avantageux de 
m êler à quelque légumineuse de semblable 
durée, pour ajou ter à la masse de fourrage 
vert ou coupage qu’on cherche à réco lter sur 
des sols légers et peu féconds. — On peut en 
d ire autant du Brome des champs {Bromus ar- 
vensis. Lin.), qui a peut-être même l’avantage 
d’être un peu m oins dur que la plupart des 
autres.

Le Brome stérile {Bromus sterilis, Lin.), peu 
connu en France comme fourragé, est consi
déré en A ngleterre comme une des gram i
nées les plus riches en m atières nutritives. 
G. Sinclair et D avy le m ettent sur la même 
ligne, sous ce rapport, lorsqu’il est fauché en 
fleur et non en grains, que les m eilleurs pâ- 
tu rins, la Fétuque élevée, etc.

D actyle {Dactylis). Genre qui diffère fort

FOURRAGERES. l i v .  I e - ,

ses usages comme fourrage.—La glume est à 
deux valves inégales, courbées en carène; elle 
renferm e de 3 à 8 fleurs ; les valves de la balle 
sont aussi courbées en caréné; Tune d ’elles 
porte à son somm et une arête très courte.

Le Dactyle pelotonné {Dactylis glomerala. 
Lin.) {fig. 677), vivace, s’élève de 2 pieds à 

Fig. 677.

i l

peu des Bromes parses caracteres et surtout | tons comme pâture.

1 m ètre ; ses feuilles, larges d’un centim ètre 
environ, sont rudes au toucher; sa panicule 
est composée d’épillets petits, nom breux, 
ram asséspar pelotons et tournés presquetous 
du même côté de chaque pédicule.

Celte plante est, comme les Bromes, fort 
peu propre à la formation des prairies à 
faucher, parce que ses tiges durcissent outre 
m esure après la floraison; mais, comme les 
Bromes aussi, soit qu’on la coupe en vert ou 
qu’on la réserve en pâturage, elle présente 
l'avantage réel de réussir sur les terrains les 
plus m édiocres et les plus secs.—Le Dactyle 
gloméré est robuste, précoce; de toutes les 
graminées, c’est une de celles qui repoussent et 
se m aintiennent le mieux sur dem auvais sols.

Cynosure {Cynosurus). Genre qui diffère 
particulièrem ent de ceux qui le précèdent et 
Se suivent, par la présence d’une bractée 
foliacée et découpée qui accompagne chaque 
épillet à sa base; — glume bivalve contenanll 
de 2 à 5 fleurs ; — les valves de la balle en- f 
tières.

Cynosure ou Cretelle des prés {Cynosurus 
cristatus. Lin.) {fig. 678), vivace ; liges dep15 à- 
!8po. (0m 406 à0m 487), assez feuillées;—Épil
lets sessiles, en forme de crête ou p lu tô t de 
peigne conique et à deux rangs de dents.

Celte plante a le m érite de croître dans les 
te rra ins secs,quoiqu’elle s’accommode mieux 
des autres.—En général, elle ne convient pas 
à la formation des prairies fauchables, parce 
qu’en se desséchant, ses épis à bractées rudes 
la rendent peu agréableaux bestiaux: mais elle 
est assez productive et fort du goût des mou-
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Fig. 678.

F r o m e n t  (TriUcum ). ( Voy. p a g .  365. )
Nous avons d it que les froniens pou

vaient accidentellem ent, et sans dim inution 
notable de la récolte suivante, ê tre  fauchés 
ou pâturés au prin tem ps, et nous avons in 
diqué dans quelles circonstances une telle 
pratique devenait avantageuse; je  dois seu
lem ent la rappeler ici, bien plus comme 
une exception à la règle générale que comme 
une coutum e qu’on puisse étendre et géné
raliser sans inconvénient ; mais, à défaut des 
fromens annuels, on a recom m andé de cu l
tiver comme fourrage des fromens vivaces, 
et, malgré l’anathèm e porté contre lui par 
tous les cultivateurs, on a fait voir que le 
Chiendent n ’était pas sous ce point de vue 
sans quelques avantages. Il n ’est pas inutile 
d’ind iquer le parti qu’on peut tire r  d’une 
plante aussi com mune.

Le Chiendent [Triticum repens, L in.), 
dont les racines longues et ram pantes pous
sent avec une si grande facilité des tiges de 
chacune de leurs articulations, s’élève parfois 
jusqu’à un m ètre et p lus; ses feuilles sont 
vertes, molles, velues, fort du goût des bes
tiaux. Il fait en partie la base des prairies 
justem ent célèbres connues sous le nom de 
Prévalaie, et on le retrouve communément 
dans un  grand nom bre de pâturages estimés 
principalem ent pour la nourritu re habituelle 
des vaches laitières ou nourrices. — Il paraît 
que les chevaux s’accoutum ent fort bien à 
manger les racines de chiendent, ramassées 
à la surface des champs nouvellem ent labou
rés, et qu’ils se trouvent à merveille d’une 
semblable nou rritu re , ainsi que le dém ontre 
la pratique de diverses parties de l’Espagne 
et de l’Italie.

Ce végétal, dont la rustic ité fait si sou
vent le désespoir du laboureur, s’accommode 
su rtou t des terrains substantiels , plulôl 
humides que secs. Il résisle facilement à 
d ’assez longues submersions, et donne, e n  
pareille position, un fourrage aussi abondant

et; meilleur que bien d’autres plantes aquati
ques ou sem i-aquatiques. Sur les bords des 
fleuves, de toutes les eaux à cours rapides, 
ses longues et flexueuses racines retiennent 
les terres d’une m anière efficace; ses liges 
nom breuses a rrê ten t le limon qui ajoute 
annuellem ent à  l’élévation du sol, et n ’en 
donnent pas moins de fort utiles produits au 
moins en vert.

SEiGLEférecafe). {Voy. pag. 383 et suivantes.) 
Le Seigle d'hiver, ainsi que le from ent et 

surtout l’orge, peut être  cultivé spécialement 
comme fourrage. Semé en automne, il pro
cure l’une des premières, et, dans quelques 
lieux, la principale nourritu re verte dont on 
puisse affourrager les bestiaux après la con
somm ation des racines hivernales. — Il 
donne même un  assez bon coupage pendant 
les hivers doux, et l’on sait que, dans ce der
nier cas, une pareille récolte n’exclut pas 
celle des grains.

Le Seigle de la Saint-Jean, semé vers l’épo
que dont il a pris le nom, est particulière
ment propre à cette destination. Dans les 
contrées où l’on en fait usage, notam m ent en 
Saxe, on commence à le faucher en automne; 
on le fait ensuite pâtu re r jusqu’à la fin de 
l’hiver, puis on le laisse m onter au printem ps.

La précocité du seigle, et la facilité avec 
laquelle il pousse dans les terres légères qui 
ne conviennent ni au from ent ni même à 
l’orge, devrait le faire rechercher plus géné
ralem ent pour créer des fourragères sem
blables à celles que l’on rem arque encore 
fréquem m ent en Italie et aux environs de 
quelques-unes de nos grandes villes, pour la 
nourritu re des vaches que les nourrisseurs 
tiennent à l’étable.

Ivraie (Ао/нгот). Epillets aplatis, solitaires 
sur chaque dent de l’axe, et à peu près pa
rallèles à cet axe; glume bivalve contenant 
un grand nom bre de fleurs.

VIvraie vivace {Lolium perenne. Lin.) {fig. 
679), — ray-grass d'Angleterre, a les tiges 
d ro ite s , hautes gyg
de і à 2 pi. ( 0 m 
325 àO m 650 ), à 
feuilles glabres, 
longues, assez 
étro ites; les é-  
pillets sans b a r 
bes. —- C’est le 
gazon anglais 

utilisé si fré
quem m ent dans 
nosjard inspour 
form er ces tapis 

de verdure 
qu’aucune au
tre  graminée ne 
pourra it égaler 
en finesse et en 
fraîcheur. Il est 
moins employé 
dans !a g r a n d e  
que dans la pe
tite culture, et 
paraît mieux 

convenir aux cli
mats du Nord 
qu’à ceux du 
su d d e l’Eurrpe.
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—On pent, je  crois, poser en fait que cette 
ivraie'ne convient en France, comme prairie 
à faucher, que dans les fonds bas et frais où 
elle dépasse ses dimensions ordinaires, et où 
elle donne un  très-bon fourrage si elle est as
sociée à d’autres gramens d’une végétation 
aussi rapide quelasienne; car on doit la cou
per de bonne heure, sous peine de la voir sé
cher et durcir au point d’être  rebutée même 
par les chevaux.—En des circonstances moins 
favorables, elle s’élève rarem ent assez pour 
donner un foin passable; mais sur les terres 
argilo-sableuses qui ne se dessèchent pas 
trop rapidem ent, elle peut encore procurer 
des pâturages précieux, par suite de leur 
précocité; de leu r aptitude à s ’épaissir e t à 
se fortifier d’au tan t plus qu’ils sont broutés 
de plus près, et foulés davantage par le piéti
nem ent des troupeaux. — Cette plante e s tà  
juste  titre  considérée comme l’une de celles 
qui contiennent, sous un petit volume, le 
plus de substance nu tritive; aussi, lorsque, 
dans la vaste plaine de la Crau, les m outons 
soulèvent les cailloux pour y chercher les 
tiges grêles et déliées, qui croissaient à 
leur ombrage, une très-petite quantité leur 
suffit, et les bergers ont coutum e de dire que 
bouchée fa i t  ventrée {bouccado vao ventradti). 
— Néanmoins, le ray-grass, dans les situa
tions ou les terrains arides, est d’une faible 
ressource et peut presque toujours être rem 
placé avantageusem ent par quelque autre 
g r a m i n é e .  —  Pour sem er un pré, on emploie 
environ 50 kilog. par hectare.

En A ngleterre, il n’est pas rare  d’associer 
cette graminée à diverses légumineuses, et 
notam m ent au trèfle rouge ou blanc, pour 
former des prairies qui peuvent se conserver 
au-delà de 4 ans, et qui sont considérées 
comme d’un excellent produit.

V  Ivraie ď  Ita lie {Lolium Italicum) {fig. 680), 
Fig. 680. vivace, que divers au 

teurs considèrent com
me une simple variété 
de la précédente, en 
diffère cependan t, 

non seulem ent parce 
qu’elle ne talle ou ne 
gazonne pas a u ta n t , 
mais parce que ses 
tiges sont plus éle
vées, ses feuilles plus 
larges, d 'un  vert plus 
blond, et ses fleurs 

constam m ent bar
bues.—Comme le Lo
lium perenne, celui-ci 
est vivace; cependant, 
d ’après des observa
tions préc ises, dues à 
M. be Dombasłe , M. 
Vilmorin et plusieurs 
autres, il ne paraît pas 
qu ’on puisse en obte
n ir des produits satis- 
faisans pendant plus 
de 2 a n s , du moins 
comme prairie faucha- 
ble.

On a prétendu que cette plante cultivée 
depuis un certain  tem ps, avec un succès 
fort rem arquable dans le pays qui lui a donné

L IV . ť * .

son nom, par sa propriété de croître dans 
les localités a r id e s , devait ê tre  au sud ce que 
la précédente est au nord de l’Europe; et il est 
de fait que je  l’ai vue sur des sables où je  
doute que l’au tre  eût réussi pareillem ent. 
Toutefois, je ne pense pas qu’année commune 
on trouve grand avantage à la cultiver, sans le 
concours des irrigations, sur les terrains secs 
et médiocres pour lesquels on l’a si fort p ré 
conisée. — Dans les sols frais et substan
tiels, VIvraie d’Italie végète avec une vigueur 
des plus rem arquables; sa croissance est si 
rapide qu’on peut obtenir, même au centre 
de la France, la prem ière année d ’un semis 
différé jusqu’en mai, trois fo rtes  coupes d’un 
excellent fourrage. On citerait peu d’exem
ples d’une pareille abondance sur d’autres 
graminées. — L’ensem encem ent d’un hectare 
exige de 40 à 50 kilogrammes de graines.

Elyme ( Elymus ). Chaque glume ren 
ferme de deux à quatre fleurs; est à deux 
valves unilatérales ; — les épillets sont gémi
nés ou ternes sur chaque dent de l’axe.

'VElyme des Sables {Elymus arenarias, Lin.) 
{fig. 681), est dans toutes ses parties d ’une 
couleur blau- Fig. 681.
châtre; ses feuil
les sont nom 
breuses , lon
gues; — ses t i 
ges, qui ne sont 
pas beaucoup 
plus hautes, se 
term inen t par 
un  long épi pu
bescent. Elle 

croît naturelle
m ent sur les 
dunes dont elle 
contribue puis
sam m ent à fixer 
les sables. —
L’aptitude avec 
laquelle cette 
plante et quel
ques-unes de ses 
congénères sup
portent les sé

cheresses les 
plus continues, 
et peuvent pro
spérer dans les 
sols les moins 

substantiels, 
ont fait d és ire r 
de la voir essayer comme fourrage. A la vérité, 
les bestiaux refusent delà m angersèche,m ais 
ses fanes vertes leur procuren t une n o u rri
ture saine, et qui, d ’après les expériences des 
chimistes, abonde en parties assimilables. Ces 
réflexions me sem blent de nature à être m é
ditées par les habitans des bords d e là  mer, 
et les propriétaires des terrains ensablés. 
M alheureusem ent,pour qui voudrait faire des 
essais sur la culture de cette elyme ou de 
toute autre, il faudrait trouver d’abord le 
moyen de s’en procurer des graines. Quel
que petite qu’en fût la quantité, en peu de 
temps on pourrait, grâce aux racines traçan
tes de la plante, et à ses féconds épis, é ten 
dre l’expérience à une plus grande étendue 
de te rrain
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O rge  {Hordeurrì). ( Voy. page 386).
Orge escourgeon ( Voy. page 387 ), ľune 

des espèces d ’hiver les plus hâtives et les 
plus productives en tiges et en feuilles, 
est aussi celle que l’on cultive le plus o r
dinairem ent comme fourrage, pour le don
ner en vert aux chevaux , aux jeunes pou
lains , su rtou t aux vaches laitières et à 
tous les animaux fatigués ou malades. Voici 
ce qu’en dit O l i v i e r  d e  S e r r e s  : « Avec le 
seul orge chevaliu ou d’hiver, fait-on aussi 
de bonfarrage. On sème cestorge quand et en 
semblable te rre  que l’au tre farrage; et de 
mêsme, le bestail le paist en campagne du
ran t l’hiver. Si de ce l’on se veut abstenir, 
gardé jusques au printem s, cest orge est fau
ché ou moissonné en herbe ; mais pelit-à-petit 
pour de jo u r à autre le faire m anger aux 
chevaux, dont prolitablem ent ils se purgent, 
de là prenans le com mencem ent de leur 
graisse. Tout autre bestail gros et m enu s’en 
porte  aussi très bien, si on le paist m odéré
m ent de ceste herbe : car, de leu r en donner 
à discrétion seraient en danger de s’en tro u 
ver m al, par trop de replecdon, tan t abon
dante est elle en substance. Couppé à la fois, 
cest orge en herbe, séché et serré au grenier 
comme au tre foin, est aussi bonne viande 
pour tout bestail en hiver, et, avenant que la 
coupe en soit to st faicte, comme sur la fin 
d’avril ou com m encem ent de may, le reject 
de ses racines conservé, produira gaillarde
m ent nouvelle herbe et grain avecque, le 
tems n’estant extraordinairem ent chaud. »

La grosse Orge nue {Voy. page 388) est aussi 
cultivée fréquem m ent comme fourrage. E lle 
se sème au prin tem ps; ses produits sont 
regardés par la p lupart des nourrisseurs de 
Paris comme préférables à tous au tres pour 
rafraîchir les vaches ou les ânesses laitières, 
renouveler leur lait et augm enter à la fois sa 
qualité et sa quantité.

Ľ  Orge noire {Voy. page 387), par suite de 
la p ropriété singulière qu’on lui a reconnue 
den ep as m onter, sion a ttend ,pou r la semer, 
le mois de mai ou seulem ent la fin d’avril, 
para îtrait très-propre à rem plir la double 
destinalion de plante fourragère et à grain. 
Il est probable qu’on pourra it la faucher p lu 
sieurs fois la prem ière année, sans nul incon
vénient pour l’année suivante.— Elle occupe
rait ainsi deux ans de l’assolem ent et 
donnerait double produ it sans exiger double 
culture.

Ľ O rge des prés ( Hordeum secalinum, 
Schreb.), Orge fa u x  .fuig-fe, etc., est une des es
pèces sauvages que l’on rencontre  le plus sou
vent dans les prairies basses; — ses tiges 
sont grêles , ses feuilles assez rares ; — ses 
épis diffèrent de ceux de L’Orge queue de 
souris ou de m urailles, parce qu’ils sont plus 
courts et garnis de barbes m oins longues et 
beaucoup plus fines. ( Voy.fig . 682.)

Fauchée de bonne heure, cette espèce p ro 
du it un foin fin et de fort bonne qualité. Si 
on la laissait approcher de la m aturité , ses 
barbes acquerraient une rudesse désagréable 
aux bestiaux, et ses feuilles radicales ja u n i
raien t prom ptem ent. En résum é, com me 
fourrage annuel fauché ou pâturé , elle est 
loin de valoir celles de ses congénères que je 
viens de citer. Tout au plus peut-elle une

¿0!)
prem ière année, 
mélangée en pe
tite quantité à 
d ’autres fourra
ges plus dura
bles qu e,aug
m en ter leurs 
produits sans 
nuire àleu r suc
cès fu tur, puis
qu’elle laisse le 
terrain  entière
m ent libre dès la 
seconde année.
Pour cela il est 
clair qu’il faut 
qu’elle soit cou
pée avant la for
m ation de ses 
graines.

M a i s  ( 7.ea- 
maïs). Voy. pag.
396 et suivantes.
— Plante mo
noïque à fleurs 
mâles ram euses 
et term inales, 

dont chaque 
glume est bi- 
flore. — Les fleurs femelles sont serrées en 
épis axillaires cachés sous des spathesetdont 
les styles sortent en houppes soyeuses leur 
glume est uniflore. —La tige es thau te  de 1 à 
2 m ètres, selon les variétés; — les feuilles 
longues, succulentes et larges.

Non seulem ent dans beaucoup de lieux 
le maïs en grains fait une partie essentielle 
de la nourritu re  des hommes et des animaux 
de travail et d’engrais, mais ses fanes ver
tes et ses feuilles même desséchées produi
sent un fourrage dont on ne connaît pas as
sez généralem ent l’im portance. — Quand on 
commence à le couper avant la sortie des 
fleurs mâles, aucune plante des prairies n ’est 
au tan t du goût des bestiaux et ne les nou r
r it mieux à dose égale. Aussi évite-t-on de 
leur en donner à discrétion dans la crainte 
d’accidens assez graves qui se renouvelleraient 
d’autant plus fréquem m ent qu’on ne pren
drait pasla précaution de le laisser se fanei, 
après l’avoir coupé, pendant assez de temps 
pour lui enlever par l’évaporation une partie 
de ses sucs aqueux.

L’usage m odéré du maïs vert est également 
profitable à tous les herbivores ; il les rafraî
chit, les m aintient frais et luisans au milieu 
des chaleurs de l’été. Les bœufs et les vaches 
en sont particulièrem ent avides; il augm ente 
la quantité du lait de ces dernières et lui 
donne un goût exquis.

Dans le m idi, quelques cultivateurs font 
m acérer les feuilles sèches de maïs en ver
sant dessus de l’eau bouillante tan tô t pure, 
tan tô t légèrem ent salée, ce qui ajoute beau
coup à la qualité du fourrage. — Après la 
récolte des grains, les tiges écrasées, hachées 
et humectées sont encore du goût des bes. 
tiaux;et, si l’on ajoute foi aux analyses curieu
ses de Sprengel, elles contiennent en ce t étal 
74poureen tde parties nutritives, c’est-à-dire 
presque au tan t que les tiges sèches du mille! 
et beaucoup plus que la paille de from ent.

DES i’flAIRIES.
Fig. 682
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Onsèm e le maïs-fourrage épais, à la volée, 
lepuis la fin d’avril jusqu’à celle de ju in  et 
mêmele milieude ju illet,cependant, quoique 
cette melhode soit la plus ordinaire, d ’h a 
biles cultivateurs préfèrent les semis en 
lignes. Us fum ent le terrain  au p rin 
temps et le sèm ent par petites parties de 15 
en 15 jours, se ménageant ainsi pendant 3 
ou 4 mois une ample récolte de l’un des meil- 
eurs fourrages verts connus, tout en disposant 

ieursol, par les binages, à recevoir l’autom ne 
suivante une belle cultu re de from ent.

ÿ 11. — Des plantes légumineuses (1).

Lupu* {Lupinus). C&\ïce à deux divisions; 
— carènebipéta le; — étam ines soudées à la 
base et à anthères, les unes rondes, les autres 
oblougues; — gousses coriaces, oblongues, à 
plusieurs g ra in s ;—fleurs en épis; — feuilles 
digitées et à stipules adhérentes au pétiole.

Le Lupin blanc {Lupinas albus, Lin.), an 
nuel, se distingue suffisamm ent du lupin 
bigarré, dont il se rapproche le plus, par 
la couleur blanchâtre de ses fleurs a lte r
nes, disposées en grappes droites et dépour
vues de bractées ; par la lèvre supérieure de 
son calice qui est entière, etc.; il s’élève 
à plus de 2 pieds ( 0 m650). — Cette plante, 
qui a l’avantage incontestable de croître fort 
bien sur les sols de très-m édiocre qualité, 
dans les graviers et les sables ferrugineux, 
comme su r les argiles les plus maigres, et de 
résister partou t à la chaleur, v ient au con
traire  assez mal à l’hum idité et dans les ter
rains calcaires à  l’excès ; elle craint les froids 
du nord et du centre de la France; aussi ne 
peut-on l’y sem er que vers la mi-avril, à rai
son de 10 à 12 décalitres par hectare.

Le lupin en vert est un assez bon pâturage 
pour les moutons ; lorsqu’on le cultive sur 
une te rre  de la nature de celles dont je  viens 
de parler, c’est o rdinairem ent ou pour le 
faire pâtu rer sur place par ces animaux, ou 
pour l’enfouir au m om ent de la floraison. 
Dans l’un et l’au tre cas, il présente un moyen 
puissant et peu coûteux d’am élioration. — 
On a quelquefois donné les tiges sèches de 
lupin aux bœufs, qui m angent les sommités 
en cas de pénurie d 'au tres fourrages, mais 
qui re je tten t toujours la partie inférieure, à 
moins qu’elle n ’ait été préalablem ent pilée. 
ou hachée. — Les grains macérés dans l’eau 
sont, un excellent alim ent pour lesrum inans.

Dans quelques parties du midi, notam m ent 
aux environs de Bordeaux, on cultive aussi le 
Lupin à jeu illes étroites {Lupinas angustifo- 
lius. Lin.).

A n t h y l l i d e  {Ânthyllis). Calice à  cinq divi
sions, renflé à  p artir  de ,sa base, et rétréci 
vers son orifice, velu, persistan t ; — éten
dard plus long que les âiles et la carène ; — 
gousse petite, renferm ée dans le calice, et à  
une ou deux graines seulem ent; — feuilles 
ternées ou ailées, avec im paire plus grande

que les autres folioles, et à stipules adhéren
tes au pétiole.

« Ľ  Anthyllide 'vulnéraire {Anthyllis vulne
raria, Lin.), vivace {fig. 683), est une planh. 

indigène que Fig. 683.
nous avons sou
vent rencontrée 
dans les prés et 
les pâturages 

secs; que les bê
tes à laine, les 

chevaux, les 
chèvres et les 
bœufs mangent, 
et qui nous pa
rait propre à 
utiliser tes sols 
les plus ingrats.
Ses racines, vi
vaces et pivotan
tes, fournissent 
des tiges herba
cées, un peu ve
lues, couchées 
dans l’état de 
nature, e t for
m ant une touffe 
étalée d’environ 
34 centim ètres.
Ses feuilles ai
lées ont peu de 
folioles, et ses 
fleurs jaunes sont ramassées en têtes gemi» 
nées. » Y v a r t  ( Cours complet ď  agriculture 
théorique efpratique  ).

T r è f l e  (7>г/о//«/?г ) .Calice tu b u le u x ,à , c in q  
d i v i s i o n s ; — c a r è n e  d ’u n e  seu le  p ièce,  plus 
c o u r te  q u e  les a iles e t  
l ’é t e n d a r d ; — gousse  
p e l i le ,  renferm ée d a n s  
le cal ice ,  e t  de  d e u x  
à q u a t r e  g ra in e s  ; — 
feuilles t e r n é e s ,  — 
f leu rs  r é u n ie s  e n  t ê te  
o u  en  ép is  se r rés .

Le Trèfle commun 
{ Trifolium pratense ,
Lin. ) , grand Trèfle 
rouge, Trèfle de Hol
lande, etc., en anglais,
Clover ( fig . 684 ) , 
vivace , a des tiges 
plus ou m oins ram eu 
ses, longues de 1 pied 
à 1 p .  1/2 ( 0 m 325 à O"
487 ), redressées, peu 
ou point velues dans 
l’état de cu ltu re ; ses 3 
folioles sont ellipti

ques, glabres ou très- 
peu velues,à peine den
tées; ses fleurs sont 
d’un rouge pourpre , 
disposées en tête ser
rée, portant à sa base

(I |La fleur des légumineuses est composée de deux parties : un calice qui correspond à la glume des 
céréales, c’est-à-dire qui forme l’enveloppe extérieure de la seconde partie ou de la corolle. Pour l’intel
ligence de ce qui va suivre, il est nécessaire de savoir que cette dernière est formée de 4- divisions ou 
pétales, savoir : un à la partie supérieure appelée étendard : c’est ordinairement le plus long; — 2 op
posés sur tes côtés, appelés les ailes, et un en bas recourbé et parfois divisé, désigné sous le nom de 
carine. O. L .’ľ.
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deux feuilles form ant une sorte d ’involucre ; 
la division inférieure du calice est presque 
double des au tres en longueur. ( Voy. les 
détails de la figure. )

De toutes les légumineuses fourragères, 
celle-ci est la plus répandue dans la grande 
culture. Ses avantages nombreux ont à peine 
besoin d’être rappelés.

La culture du trèfle paraît avoir été com 
plètem ent inconnue d’Olivier de Serres, et, 
longtemps après cet écrivain, elle était en
core fort peu répandue en France, si l’on en 
juge à la manière dont en parle Duhamel. Ce 
tut, je  crois, l’Allemand Š c h o u b a r t  qui en
seigna l’un des prem iers à le semer parmi 
les céréales de printem ps, afin de le récolter 
pendant l’année de jachère. Ses efforts du
ran t une partie du siècle dernier fu rent 
couronnés d’un succès si national, qu’ils lui 
valurent le titre  denoble deÂ/ée/eW (champ 
de trèfle) chez nos voisins, peu de temps 
avant que P a r m e n t i e r  s’im m orlalisât chez 
nous en y répandant la culture de la pomme- 
de-tcrie . — On peut juger par la lecture des 
auteurs allem ands qu’à cette époque de l ’ap
parition du trèfle dans les assolemens trien 
naux, on ne tarissait pas sur ses éloges. Ce 
végétal précieux, disait-on, n’épuisait nulle
m ent le sol, il l’am éliorait au contraire par 
ses racines et par ses feuilles pleines de sucs, 
que la troisièm e coupe rendait à la te rre , 
et d’ailleurs il lui aidait à absorber les sucs 
nourriciers de l’atmosphère. — Il tenait le 
te rra in  tellem ent meuble et propre, qu’un 
seul labour y assurait aussi bien, si ce n’était 
mieux que ne l’eût fait une jachère, la réus
site d’une récolte de blé. — Le fourrage abon
dant et succulent qu’on obtenait ainsi de la 
jachère procurait par la nou rritu re  à l’éta- 
ble et l’excédant de foin qu’on avait à sa dis
position, une ren te du bétail beaucoup plus 
élevée, et une véritable surabondance d’en
grais. — On croyait pouvoir, à l’avenir, se 
passer de prés, de pâturages et de tous autres 
moyens de n o u rrir  les herbivores. —Le trèfle 
était enfin considéré comme le tout de l’a
g riculture; sur lui et sur l’abolition du pa
cage et de la jachère,reposait le bonheur du 
genre hum ain!...

Or, à cette époque, un semblable engoue
m ent était tou t naturel; car les inconvéniens 
inhérens à la culture du trèfle sont en grande 
partie la suite de son trop  fréquent re tou r 
sur les mêmes soles, et l’expérience seule pou
vait les faire connaître. On s’aperçut depuis 
qu’en effet, s’il n’épuisait pas le te rra in  sur 
lequel ou voulait le ram ener de 2 en 2 ou de 
3 en 3 ans, il l ’effritait au point de ne pou
voir plus s’y soutenir; — que par suite de 
cet inconvénient fort grave en lui-même, il 
cessait d’être une culture nettoyante, e t qu’il 
ne pouvait plus en aucune façon rem placer 
en pareil cas la jachère, attendu qu’il était 
souillé de mauvaises herbes; — que son four
rage, consommé sur pied dans les lieux où 
l’on conservait l’usage des pâturages, offrait 
des dangers, à moins qu’on ne l’associât à 
quelque au tre , et qu’il était assez difficiledele 
sécher convenablement. — Enfin, on trouva 
aussi que l’impossibilité de le conserver plus 
de 2 ou, à la rigueur, de 3 ans, était une chose 
fâcheuse; mais, sous ce point de vue, la faci

lité que donne la rapidité de sa croissance de 
le faire en trer dans les assolemens à court 
term e, sans perdre pour ainsi dire un seul 
instant de la ren te du sol, dut paraître dans 
tousles temps, comme elle l’est en effet, une 
com pensation suffisante à sa courte durée. 
— Quoi qu’il en soit, en se défendant de l’a
bus, et en prenant les diverses précautions 
qui ont été indiquées à l’article Assolement, 
e t dans le cours des premières sections de ce 
chapitre, les pompeux éloges de Šchoubart 
et de ses contem porains sont bien près de 
la réalité.

Le trèfle se plaît de préférence dans les ter
rains frais et profonds de nature sablo-argi- 
leuse; et, quoiqu’il soit parfois assez difficile 
d’en obtenir de beaux semis dans les terres 
fortes, une fois qu’il y a établi ses longues ra 
cines, il y vient bien.— Sur les sols dans les
quels le Calcaire ne se trouve pas en propor
tion excessive, il réussit aussi, pourvu que le 
fonds en soit argileux.—Quant aux sols très- 
légers, ils lui conviennent moins qu’à la lu
pulinę. Celle-ci y pousse plus vigoureuse
m ent, et n ’a pas au même point que lui l’in
convénient de soulever et de diviser à l’excès 
la couche végétale.

Le plus souvent ( Voy. p. 487 et suiv.) on sème 
le trèfle au printemps, avec les avoines, les 
orges, les blés de m ars ou d’aùtomne, le 
m ais;—d'autres fois avec le lin, ce qui exige, 
comme je l’ai rappelé en parlant de cette 
plante, quelques précautions ; — avec le 
colza, etc. — L ’automne ne convient pas 
dans nos régions moyennes. Elle ne convient 
guère mieux dans les départem ens m éridio
naux. Là, les hivers sans neige détruisent 
fréquem m ent le trèfle, ou, s’ils sont fort doux, 
ils lui perm ettent d’acquérir un développe
m ent tel, et sa précocité devient si grande 
au printem ps suivant, qu’il peut fleurir avant 
la moisson, et causer un notable dommage 
à la céréale. Afin de parer au tan t que possi
ble à ce double résultat, on choisit donc gé
néralem ent le printem ps, quoiqu’il soit rare 
que les pluies soient assez abondantes dans 
la France m éridionale, à cette époque, pour 
assurer le succès des semis. — Cependant, 
divers cultivateurs, parmi lesquels je  cite 
avec confiance M. Louis d e  V i l l e n e u v e , ont 
trouvé préférable de semer clair dans les 15 
prem iers jours d’octobre, avec le blé, et, lors
que le froid acquiert plus tard une certaine 
intensité, de répandre de nouveau, à la fin 
de février, un tiers environ de semence en 
sus de la quantité ordinaire. Lorsque le trè 
fle d’autom ne nuit au blé par son rapide dé
veloppement, chance du reste fort rare, on) 
peut se p rocurer une sorte de dédommage-' 
m ent en coupant ce dernier très-haut, e t en 
fauchant de suite le chaume. « On obtient 
ainsi un  mélange de trèfle et de paille qui 
fait un excellent fourrage. Si on doit avoir 
une assez grande quantité de te rre  en trèfle, 
il est prudent d’en sem er une partie en au
tom ne, et l’autre au printem ps. » {Essai d'un 
manuel d'agriculture, etc. Toulouse, 1825.)

De la fin de février à celle de m ars ou 
même d’av ril, selon les localités et la 
tem pérature des saisons, on fume quelque
fois le trèfle. Toutefois, cette précaulion 
est rarem ent nécessaire dans un bou asso-
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lem ent et sur des te rres d’une fertilité 
moyenne.

Partout où les frais de transport, n ’ajou
tent pas excessivement à la valeur du plâtre, 
c’est aussi après la cessation des gelées qu’on 
répand ce puissant stim ulant, en choisissant 
un temps calme, et au mom ent où les feuil
les sont hum ectées par la rosée ou par 
une pluie. Dans tous les lieux où le plâtrage 
a pénétré,on  le regarde, en principe, comme 
indispensable à la culture du trèfle; il est cer
tain qu’aucun engrais ne peut mieux assurer 
la réussite de cet excellent fourrage, et, par 
une conséquence désormais bien appréciée, 
le succès de l’assolement dont il fait partie.

Autrefois on laissait assez souvent le trè 
fle occuper le sol 3 années, y compris celle 
du semis ; mais alors il était rare que la 3e 
il pû t être  employé au trem ent qu’au pâtu
rage. On regarde au jourd’hui avec raison 
comme beaucoup plus profitable de le rom 
pre à la fin de la seconde année, et même, 
quoiqu’il fût le plus souvent possible d’obte- 
nirScoupes, on enfouit la dernière pourajou- 
te r à la fécondité du sol. Il y a loin de cette 
pratique raisonnée à ia  coutume de quelques 
cantons de l’Allemagne, d’utiliser même les 
racines de celle légumineuse à la dépaissance 
du bétail :à  la vérité, elles lui p rocurent une 
nourritu re de bonne qualité; mais si l’on m et 
en ligne de compte les frais d’extraction et 
le to rt qu’on fait au sol, on se convaincra 
facilement qu’en définitive il y a plus de perte 
que de profit à agir de la sorte.

Dans beaucoup de contrées on ne cultive 
le trèfle que comme plante fourragère — 
dans d ’autres on le fauche une seule fois de 
bonne heure au printem ps de la seconde an
née et on le laisse m onter et fleurir pour en 
récolter la graine; — dans d’autres, enfin, on 
ne spécule que sur la production de celle-ci 
et, dans la persuasion qu’elle est infini
m ent plus belle et plus m archande lorsque 
la fructification n’a pas été retardée p an in e  
coupe, on ne fauche pas d u to u t cette seconde 
année. — Dans ces deux derniers cas, la cul
ture du trèfle devient véritablem ent culture 
économique et ne peut plus être considérée 
comme am éliorante, mats ses produits sont 
parfois considérables. «Il n ’est pas rare, dit 
Bosc, qu’un arpent de trèfle en bon fonds 
donne 1500 kil. de graines nettoyées, qui, 
à 50 centimes le kilog., font 750 fr., revenu 
énorme, vu que les tiges et les feuilles, quoi
que alors épuisées de m atières nutritives, 
peuvent encore être employées à la nourri
ture des bestiaux.» J ’ai vu rarem ent des ré
coltes qui approchassent de semblables 
produits. Cependant elles sont ordinairem ent 
assez lucratives pour indem niser richem ent 
le cultivaleur des soins qu’elles nécessitent, 
des difficultés de l’égrainage et des frais 
d ’acquisition de machines propres à l’effec
tuer. Je regrette de ne pouvoir en trer, dans 
ce chapitre dont je  crains d’avoir déjà dé
passé les bornes, en des détails suffisans sur 
cette im portante m atière qui se rattache 
bien plus à une question de culture écono
mique et commerciale qu’à une simple ques
tion de cu ltu re fourragère. On trouvera sans 
doute occasion d’y revenir dans le 2e- livre 
de cet ouvrage.

Le grand Trèfle normand, que M. DE L a - 
q ü e s n e r i e  a fait connaître sous le nom de 
Trèfle du pays de Caux, est une variété du 
trèfle commun plus élevée et plus tardive 
qu’elle. « Les semis que j ’en ai faits, ditM . V i l 
m o r i n ,  m ’ont mis à même de reconnaître 
cette double vérité. Il ne donne ordinaire
m ent qu’une coupe, mais qui souvent équi
vaut aux deux coupes du trèfle ordinaire. 
Son fourrage est plus gros, et la plante m ’a 
paru  être plus durable. Ce trèfle doit-il être 
préféré à l’espèce ord inaire? Je ne prendrai 
pas sur moi de résoudre cette question qui, 
d’ailleurs, est probablem ent susceptible de 
solutions opposées dans des terrains et des 
circonstances différentes. Cette espèce est 
encore trop  récem m ent connue pour qu’il 
soit possible d’en porter un jugem ent;m ais 
j ’ai cru devoir l’indiquer aux cultivateurs 
comme un sujet intéressant d’épreuve et 
d ’observation. »

« Le Trèfle d ’Argovie est une autre variété 
du trèfle rouge, cultivée depuis quelques an 
nées en Suisse, et qui paraît posséder des 
qualités im portantes. On assure qu’il dure 
4 à 5 ans, ce qui lui a fait donner le nom de 
trèfle perpétuel. Je n ’ai pas encore été à 
même de vérifier ce point; mais ce que j ’ai 
reconnu en lu i et qui me paraît encore plus 
intéressant, c’est une disposition très-pro
noncée à m onter en tiges et une précocité 
d’au moins 15 jours sur le trèfle ordinaire ; il 
est d’ailleurs vigoureux et à larges feuilles. 
Si les caractères que présente en ce mom ent 
cette variété sont confirmés par des épreu
ves plus nombreuses, e t s’ils se conservent 
sans altération sensible pendant une suite de 
générations, ce sera certainem ent une ac
quisition précieuse pour l’agriculture.» V i l 
m o r i n .

Le Trèfle intermédiaire ( Trifolium inter- 
medium. Lin.), en anglais Mari cloverowCow- 
grass, se distingue du trèfle commun par la 
disposition moins serrée et plus alongée de 
ses fleurs ; par la longueur plus grande des 3 
folioles de chaque feuille, la forme des divi
sions du calice dont les 2 supérieures sont 
courtes, les 2 moyennes plus longues et l’in
férieure plus longue encore. — Dans le trèfle 
com m un, les stipules sont glabres, ovales, te r 
minées par un faisceau de p o ils ;— dans le 
trèfle interm édiaire, elles sont étroites, lon
gues et garnies de poils épars dans toute leur 
longueur.

Cette espèce est beaucoup plus vivace que 
la précédente; on lui a reconnu l’avantage 
de cro ître  sur des terrains de nature fort di
verse et de résister, au moins aussi bien que 
le trèfle blanc dont je  parlerai tout-à-l’heure, 
aux effets des fortes sécheresses. Le fait est 
qu’on la voit continuer de fleurir dans les 
herbages lorsque les graminées qui se ! cou
vent près d’elle ont perdu toute leur fraî
cheur, et qu’elle repousse encore sous la dent 
des animaux qui en sont avides. J ’ai été sou
vent à même de faire ces rem arques chez 
moi. — Q uant à la somme de ses produits et 
à la qualité nutritive de ses fanes, le trèfle 
interm édiaire est de beaucoup inférieur à 
celui des prés. Aussi ne peut-il en lrer en 
concurrence avec lui dans la culture alterne; 
mais, considéré comme plante de pâturage, il
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’ui est au contraire incontestablem ent p ré
férable, tan t à cause de sa longévité que par 
suite de sa rusticité et de la propriété qu’il 
possède à un hau t degré, de végéter dans les 
terrains arides de toute n a tu re , une fois 
qu’il est parvenu à s’y bien établir.

Le Trèfle blanc {Trifolium repens. Lin.), 
petit Trèfle de Hollande {fig- 685), vivace, a 

Fig. 685. des fleurs blan
ches portées 

chacune sur un 
pédoncule par

ticulier d’une 
très-grande lon
gueur ; ses trois 
folioles, dentées 
en scie , sont 
plus arrondies 
que dans les es
pèces précéden
tes ; ses tiges , 
presque ou en
tièrem ent gla
bres , sont ram
Eantes à leur 

ase et na tu re l
lem ent cou

chées su r la te r
re. Les pédicel- 
ies de chaque 

feuille sont , 
comme les pé
doncules, d’une 
longueurrem ar- 
quable.

Cette espèce serait peu propre à rem placer 
le trèfle rouge, comme prairie artificielle 
sans mélange; mais son m érite n’en est pas 
moins bien connu des cultivateurs; on le 
retrouve plus ou moins abondant dans 
presque tous les pâturages ; à peine visible 
dans les te rrains arides ou privés des élé- 
mens calcaires qui lui conviennent à un si 
haut degré, il se développe et apparaît tout- 
à-coup au milieu des graminées à la suite 
d ’une fum ure ou d’un simple am endem ent 
àbasedechaux, ce qui, par parenthèse, ad o n 
né lieu plusieurs fois à d’étranges conjectu
res sur la croissance spontanée des végétaux. 
— Sa racine centrale pivote à une profondeur 
Ielle qu’il résiste très-bien à la sécheresse, 
même sur les sols les plus légers; d’un autre 
côté, les liges latérales se couvrent de dis
tance en distance de racines fibreuses qui 
pompent leu r nou rritu re  à une beaucoup 
m oindre profondeur. De là sans nul doute la 
propriété du trèfle blanc de croître dans les 
argiles comme dans les sables, quelle que soit 
l’épaisseur de la couche végétale.

On emploie fort avantageusement celte 
plante pour form er le fonds des prairies et des 
pâturages sur lesquels dominent les g ra
minées. Dans quelques lieux on la sème seule 
à raison de 5 à 6 kil. au mom ent de leur for
mation, et ou abandonneà la nature le soin de 
faire le reste. On sait combien il est préfé
rable de former en entier le.mélange. — Le 
trèfle blanc est une des meilleures légum i
neuses connues pour regarn ir les herbages 
vieillis, d’après le procédé qui a été indiqué 
page 479 de ce chapitre.

Le Trèfle incarnat ( Trifolium incarnatum,
A G K ÏC nX T U llE .
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Lin.), Farouche Farouche, Trèfle de Roussillon 
{fíg-. 686), a des fleurs rosées ou purpurines, 
disposées en long épi f ig . 686. 
conique, non accom
pagné de feuilles ; son 
calice, dont les divi
sions sont égales,, est 
très-velu et m arqué de 
côtes ; les folioles sont 
arrondies, en forme 
de coin à la b a se , à 
pédicelles fort courts, 
su rtou t vers le haut.

«La culture de ce 
fourrage a n n u e l, long
temps lim itée à quel
ques-uns de nosdépar- 
temens m éridionaux, 
s’est étendue depuis 
dans plusieurs de ceux 
du nord , et deviendra 
p robab lem ent, d’ici à 
peu d’années, générale 
en France. Quoique le trèfle in caru at ne 
donne qu’une coupe, et que son fourrage sec 
soit in térieur en qualité à celui du trèfle 
o rdinaire , cependant il est peu d’espèces 
qui puissent rendre  d ’aussi grands services 
à l’agriculture, attendu  que presque sans 
frais, sans soins et sans déranger l’ordre des 
cultures, on en peutobtenir d’abondantes ré
coltes de fourrages. Il a de plus le m érite d ’ê
tre  très-précoce, et, soit en pâturage, soit 
coupé en vert, d’offrir au printem ps des res
sources pour la n ou rritu re  du bétail, pres- 
qu ’avant aucune au tre plante. On sème ce 
trèfle en août ou au commencement de sep
tem bre, o rdinairem ent su r les chaumes, 
après les avoir retournés par un  très-léger 
labour à la charrue ou à l’extirpateur. Cette 
façon ou du moins l’am eublissem ent de la 
surface du sol par des hersages répétés, est 
nécessaire pour la graine mondée qui a besoin 
d’être recouverte à la herse^ mais lorsque 
l’on a de la graine en gousse, il suffit de la 
répandre sur le chaum e sans aucune prépara
tion préalable, et de passer ensuite le rouleau ; 
elle réussit presque toujours très-bien ainsi, 
surtou t lorsqu’on s’est pressé de sem er aus
sitôt après l’enlèvement de la moisson. On 
voit par là avec quelle facilité les pays dé
pourvus de fourrages, ceux su rtou t qui su i
vent l’assolement triennal, pourraient amé 
liorer leur situation agricole. Qu’un fermier 
par exemple, sème ainsi une portion de ses 
chaumes d’avoine, je supposerai le quart 
dans les prem iers jours de mai s’il veut cou 
per en vert, du 15 au 25 s’il récolte en sec, 
tout peut être débarrassé. Il est encore à 
tem ps de lever les guérets sur cette portion 
de sa sole, et de lui donner toutes les façons 
de jachère. Ainsi, sans dérangem ent aucun, 
il aura obtenu de celte partie de ses chaumes 
une forte provision de fourrages, entre la ré
colte et l’époque où naturellem ent il y aurait 
mis la charrue. Le trèfle incarnat offre une 
ressource précieuse pour regarnir un trèfle 
manqué, en je tan t sim plem ent de la graine 
en gousse sur les clairières, ou même, au 
moyen de hersages ou ratissages suffisans, de 
la graine mondée.

Presque toute terre à froment ou à seigle
t o m e  I. — 65

DES PRAIRIES.
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pourvu qu’elle soit saine, peut porter du trè 
fle incarnat; j ’en sème beaucoup et j ’en vois 
semer avec succès sur des sols très-divers; 
il ne manque chez moi que su r des terrains 
excessivement calcaires qui se gonflent beau
coup par l’effet des gelées. Quelquefois nos 
hivers font périr cette plante, mais cet acci
dentes! rare. — On emploie de graines mon
dées 20 ki I. à l’hectare,et de graines eu gousse, 
env irons hectolitres, ou, en poids, 90 à 100 
livres. » VlLMOtUX.

A cette excellente notice je  n’aurais rien  à 
a jo u te ra i le Irèfle incarnat n ’était, aux yeux 
delà p lupart des cultivateurs qui en ont é tu 
dié l’usage, une plante assez épuisante. Sans 
chercher à expliquer un fait^qui n’est peut- 
être pas encore suffisamment constaté, j ’ai du 
cependant le désigner à l’attention des per
sonnes qui voudront faire de nouveaux essais 
à ce sujet.

M. Bałbis  a désigné sous le nom de Trèfle 
de Molineri [Trifolium Molineri), une espèce 
fort voisine de la précédente, dont les fleurs 
sont rosées au lieu d’être d’un rouge vif 
et profond. Elle croît spontaném ent assez 
avant dans le nord , ce qui a fait penser à 
quelques personnes qu’elle devait y rem pla
cer celle du Roussillon. Les essais qui ont 
été jusqu’ici tentés ont amené à ce résu lta t, 
que le Molineri, par suite de sa disposition à 
vivre 2 ans, est plus len t dans son dévelop
pem ent, et qu’il est sous plusieurs rapports 
inférieur à l’espèce plus généralem ent cu lti
vée.

Il existe encore dans le m idi une variété 
tardive du Farouche ordinaire. On en fait cas 
nolam m ent aux environs de Toulouse, parce 
qu’il ne commence à fleurir que lorsque l’au 
tre  est déjà en grande partie consommé, et 
parce que, lorsqu’on est obligé de regarnir un 
trèfle ordinaire à l’aide du trèfle incarnat, 
comme cela arrive assez fréquem m ent,celui- 
ci s’accorde beaucoup mieux avec lui pour 
i’epoque de la fauchaison.

M é l i l o t  ( Melilotas). Ce genre diffère 
essentiellem ent du précédent par ses gous
ses saillantes hors du calice; le port de 
toutes les espèces qui le com posent est 
d 'ailleurs fort d ifférent; — leurs fleurs, 
jaunes ou bleuâtres , sont disposées en 
grappes alongées, axillaires ; — des trois 

.foliotes de chaque feuille, les deux inférieu
res, au lieu d’être insérées comme la 3e au 
sommet du péliole, le sont plus bas, etc. etc.

Le Mélilot officinal [Melilotas officinalis, 
L am .) s’élève ju squ ’à un m è tre ; ses liges 
so n t droites, dures, ram euses ; — ses fleurs 
sont jaunes, quelquefois blanches: c’est une 
¡plante bisannuelle , à racines pivotantes et 
fibreuses. ( Toy. la fig . 687  et ses détails. )

Les motifs qui ont engagé G i l b e r t ,  et, de
puis lui, plusieurs agronomes, à recom m an
d er la culture du mélilot comme fourrage, 
c’es t que tousles animaux le m angent avec 
plaisir, et que l’odeur qu’il com m unique aux 
foins des au tres plantes ajoute à leu r quali
té ; — qu ’il est vert et fourrageux pendant 
presque toute l’a n n é e ;— qu’il réussit enfin 
sur les te rres d’une grande m édiocrité, où il 
résiste à de fortes sécheresses. Tout cela est 
vrai, et il peu’ rriv e r qu’il y ait dans cer
tains lieux de l’avantage à cultiver cette

plante; mais son fourrage, qui perd beaucoup 
en se desséchant, lorsqu’on le fauche de 
bonne heure, devient tellem ent ligneux à 
l’époquede lafloraisOn, que les anim auxn’en 
broutent plus que les Sommités. Cette d o u 
ble considération fait qu’en général on a r é  
noncé avec raison à la culture du m é lih , 
annuel partout où il a été possible de lui sul 
stituer la lupulinę, qui s’accommode cornu , 
lui des sols sablonneux et chauds, ou le sai; 
foin, qui prospère sur les fonds calcaires.

Fig. 687.

L e M élilot blanc ae Sibérie [Melilotus alba, 
Lam.) est facile à confondre avec la variété 
blanche du m élilot ordinaire; ses tiges s’élè
vent cependant beaucoup plus, elles ont de 2 
à près de 3 m et.;— ses folioles, d’un vert clair 
à feursurface supérieure, sont pâles et parse
mées de quelques poils à la partie inférieure 
du lim be; — ses fleurs; constam m ent b lan
ches,sont plus petites et disposéesen grappes 
beaucoup plus alongées. — Divers auteurs 
l’ont indiqué comme trisannuel ; chez moi, 
où j ’en ài fait autrefois quelques essais et où 
depuis 7 à 8 ans il se ressème de lui-même 
avec une extrêm e facilité, il n ’à jam ais dé 
passé deux ans.

Comme le précédent, il réussit dans les lo 
calités les plus arides, mais j ’ai éprouvé 
qu’en pareil cas on ne devait pas com pter 
pour la l 1'“ année sur une coupe de quelque 
im portance. La seconde, il présente tous les 
avantages et les inconvéniens de l’espèce an
nuelle. Quelques personnes, en le sem ant 
très-épais, à raison de S5 à 70 kil., en ont ob
tenu de bon foin ; -— d’autres, en le sem ant 
conformém ent au Conseil donné par A. 
Tnoura avecde la vesce de Sibérie, ont obte
nu un coupage vert dont les herbivores de 
toutes sortes sont avides, mais dont l’usage 
im m odéré causerait prom ptem ent la météo
risation.

Le M élilot bleu [ Melilotus cœrulea, Lam.), 
Lotier odorant. Trèfle musqué, etc., se d istin 
gue suffisamment à la couleur bleue de ses 
fleurs. Il estannuei. On le dit cultivé com mu
ném ent dans quelquesparties de l’Allemagne,
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à cause de sa rusticité. Cette espèce s’élève 
moins et procure par conséquent un foin 
moins du r que les précédentes ; elle est du 
reste très-feu illue,etsesüeurs, com m etoules 
celles des mélilots, sont fort recherchées 
des aoeilles.

L u z e r n e  {Medicego). — Calice cylindrique ; 
— étendard  écarté, réfléchi; — gousse plus ou 
moins courbée en forme de faulx ou tortillée 
en spirales. — Toutesles luzernes sont à feuil
les ternées, à folioles dentées eu scie et à 
fleurs presque toujours disposées en petites 
grappes lâches.

L a Luzerne cultivée (Medicago sativalÀn.)., 
vivace ( fig. 688 ), a les tiges droites, hautes 

Fig. 688.

d’un à deux pieds, glabres et peu rameuses ; 
— ses folioles sont ovales-lancéolées, den
tées vers leur sommet seu lem ent; — ses 
fleurs violettes, purpurines, bleuâtres ou jau
nâtres, donnent naissance à des gousses gla
bres, étroites, contournées en forme d’es
cargot.

L e  toutes les-plantes fourragères, la luzerne 
est la plus productive. A côté de cet avantage 
qui résume tous les autres, elle présente ce- 
pendantdeuxinconvéniens qui contribueront 
toujours à restreindre sa culture ; d ’une part, 
quoiqu’elle vienne en des terrains de diver
ses sortes, il faut, pour qu’elle y prospère, 
qu’ils soient en même temps profonds, sub
stantiels et d’une consistance m oyenne; — 
de l’au tre , ainsi que j'ai dû le répéter en tra i
tant des assolemens, plus sa durée est lon
gue, m oins il est possible, sans compromet
tre l’avenir, de laram ener fréquem m ent sur 
le même sol. En vert, elle offre les mêmes 
dangers que le trèfle et la plupart des légu
mineuses.

La luzerne préfère à toutes autres les bon
nes te rres franches, les sables gras, les dé
pôts limoneux bien égouttés et les terres ar- 
gilo-sablo-marneuses. Elle languit dans les 
localités arides et sur les fonds compactes, 
d’une humidité froide. Elle redoute égale
m ent les sols calcaires à l’excès, lors même 
qu’ils ne seraient tels qu’à une certaine pro
fondeur. — A la vérité, M. de Dombasle l’a 
vue réussir m om entaném ent sur des coteaux 
d’une argile m arneuse presque partou t très- 
tenace , d’une fertilité au-dessous de la

&1S

moyenne, e t reposant sur un sous-sol en ap
parence imperméable à ses racines, ou, dans 
beaucoup de cas, sur une m arne pure appe
lée dans le pays chalin, d'une infertilité p res
que absolue; mais elle y a peu duré , et ses 
produits on t été en définitive si médiocres 
qu'il a fallu renoncer à l'y cultiver.

On sème le plus habituellement la luzerne 
au printemps, su r de l’orge ou de l’avoine. 
Comme elle craint le froid, surtou t pendant 
sa prem ière jeunesse, dans les terrains bas et 
exposés aux gelées tardives, il est p rudent 
d’a ttendrele mois de m ai.—Yvart avait adop
té la coutume de la semer sur de l’escourgeon 
ou du seigle d’automne {Voy page 470.)

Il est rare, lorsque l’on veut conserver une 
luzernière aussi long-temps et en aussi bon 
é ta t que possible, qu’on ne la recouvre pas 
de quelques-uns des engrais pulvérulens, 
des composts dont il a été précédem m ent 
parlé, ou déplâtré, e t quelquefois alternati- 
vem entífej unset de ľautre, ce qui, dans mon 
opinion, estim e excellente pratique. On peut 
fum er une fois de la fin de l’hiver au com
m encement du printem ps, vers la moitié de 
la durée de la prairie, e t p lâ trer à petites do
ses de deux années l’une sur les jeunes pous
ses déjà développées de la première coupe.

Olivier de Serres appelaitla luzerne fa mer
veille du ménage des champs. En effet, il n ’est 
pas rare qu’elle fournisse dans les climats 
m éridionaux, qui lui conviennent particu
lièrem ent, lorsqu’on peut l’arroser, jusqu’à 5 
et 6 coupes.—Duhamel rapporte  qu’un ar
pent de luzerne lui avait donné, sur un sol 
assez médiocre, 20,000 livres de fourrage sec. 
Cependant, terme moyen, on ne doit comp
te r que sur tro is coupes que G i l b e r t  évalue, 
d’après un grand nom bre d'observations, à 
2,519 livres la prem ière, 1400 la seconde, 
685 la dern ière ; en tou t 4,680 livres par a r 
pent de Paris. ■— Cette quantité peut être 
très-habituellem ent augm entée à l’aide de 
quelques avances d ’engrais et de plâtrage.

Il a été parlé ailleurs ( Voy. le chap. X  ) 
des avantages et pm ggq
des inconvé- 

niens faciles à 
éviter de la lu 
zerne dans ses 
rapports avec 
les autres cul
tu res économi
ques et notam
m ent celle des 
grains.

La Luzerne 
faucille{Medica- 
go falcata,
{fig. 689 ), viva
ce,a 3 caractères 
principaux qui 
la distinguent 
de l’espèce cul
tivée : d’une
part la forme de 
ses gousses com
prim ées, oblon- 
gues etcourbées 
en forme de fau
cille ; — de l’au 
tre  la couleur

SES PRAIRIES.
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jaune rougeâtre de ses fleurs ; — enfin la po
sition de ses tiges couchées inférieurem ent 
et se redressant à peine à leur partie supé
rieure-

Le seul avantage que cette plante trop  
vantée pourrait présenter sur l’espèce précé
dente serait la faculté de croître en des te r
rains fort m édiocres ; mais, d’après plusieurs 
essais, il est à cra indre qu’elle n ’y donne ja 
mais que des produits tou t aussi médiocres, 
à moins peut-être qu’on ne la sème avec d’au
tres fourrages graminéens d’une longue du
rée. Je crois, du reste, que les essais dont je  
parlais tout-à-l’heure ne se sont pas étendus 
a un assez grand nom bre de localités pour 
en em pêcher d’autres.

« La Luzerne rustique (Medicago media?'). 
Il croît naturellem ent en France une luzerne 
voisine de l’espèce cultivée, mais qui en dif
fère par la disposition de sa tige à s’étaler 
p lutôt qu’à se dresser, et par sa végétation 
un peu plus tardive : c’est celle que j ’appelle 
ici luzerne rustique. D’après plusieurs obser
vations qui m 'ont été communiquées et celles 
que j ’ai faites moi-même, j ’ai lieu de croire 
qu’elle est en effet plus rustique e t moins 
difficile sur le choix du terrain  que l’espèce 
que nous cultivons. Elle est très-vigoureuse 
et produit souvent des tiges de 4 pieds et plus 
de longueur. Quoique les essais que j ’en ai 
faits ne soient pas assez avancés pour que 
j’en puisse po rter un jugem ent assuré, cette 
plante me paraît cependant offrir assez d ’in 
té rê t pour q u e je  croie devoir l’indiquer aux 
cultivateurs et appeler sur elle leur a tten 
tion. Elle est interm édiaire entre la luzerne 
ordinaire et la luzerne faucille, e t je  soup 
çonne, sans en êlre  assuré, que c’est la plante 
désignée par P e r s o o n  ( Synopsis plantarum ) 
sous le nom de M. media. « V i l m o r i n .

La Luzerne lupulinę ( Medicago lupulina, 
Lm .), Minette dorée,Tré fie  ja u n e ,elc.{fig.№0.) 
—  B i s a n n u e l l e ;  t i g e s  d é p a s s a n t  r a r e -  

F i g .  6 9 0 .  m e n t  1 p i e d  ( 0  m 32 5 ) ,  
c o u c h é e s  , n o m b r e u 
s e s  ; —■ f e u i l l e s  p é t i o -  
l é e s ,  à  f o l i o l e s  o v a l e s , 
u n  p e u  é l a r g i e s  v e r s  
l e  s o m m e t  ; —  f l e u r s  
f o r t  p e t i t e s  , j a u n e s ,  
e n  é p i  o v a l e , e t  p o r t é e s  
s u r  d e s  p é d o n c u l e s  
a x i l l a i r e s  p l u s  l o n g s  
q u e  l e s  f e u i l l e s ;  —  l é 
g u m e s  p e t i t s ,  s t r i é s ,  
r e n i f o r m e s  e t  r a m a s 
s é s  e n  t ê t e .

Divers auteurs ont 
confondu cette plante 
avec le m élilot hou- 
blonet ( Melilotas lu
pulina  de Lam. ). La 
description que j ’en 
donne rend toute m é
prise impossible.

La lupulinę, dont il 
faudrait à peine parler 
si elle ne venait que 
sur les terres à trèfle, 

a sur celui-ci l’avantage fort im portant de 
réussir dans les sols médiocres et très-lé- 
gers.Eile est devenue en cnielques lieux pour

les assolemens des te rres à seigle, ce que le 
trèfle est aux assolemens des terres à froment. 
Une qualité aussi précieuse est de nature à 
augm enter rapidem ent le nombre de ses par
tisans. Il ne faut pas croire toutefois qu’on en 
obtiendra des récoltes sèches qui puissent 
approcher, même de loin, de celles du trèfle; 
mais elle offre en vert beaucoup moins de 
danger comme pâturage et elle n ’épuise pas 
davantage le sol.

On sème la lupulinę avec les céréales de 
printem ps, à raison d’une quinzaine de kil 
par hectare.

L o t i e r  {Lotus). Calice tubuleux; — ailes 
de la fleur plus courtes que l’étendard , rap 
prochées longitudinalem ent par le haut ; — 
gousse oblongue, droite, cylindrique;— stipu 
les grandes, distinctes du pétiole et présen
tan t l’aspect de folioles.

Le Lotier corniculê {Lotus corniculatus, 
L in .), Trèfle cornu, etc. {fig- 691), vicace, a 
des tiges très- Fig. 691.
feuillues , lon
gues de 6 pou
ces à 1 pied, fai
bles, velues ou 
non velues ; — 
ses folioles sont 
ovales, cunéi
formes, parfois 
glabres comme 
la tige; — ses 
fleurs jaunes , 
réunies en tête 
déprimée, sont 
portées sur des

pédoncules 
tres-longs.

Chacun con
naît cette jolie 
plante,qui vieni< 
à côté du trèfle

blanc dans 
presque tous 
les herbages, où 
elle résiste très- 
bien à l’aridité 
du sol et à la 
sécheresse de 
l’atm osphère.
Elle reste fort petite dans les situations défa
vorables, mais elle s’élève beaucoup plus sur 
les fonds de m eilleure qualité, et elle y esl 
très-fourrageuse. Le Lotier corniculê, quoi 
qu’un praticien anglais, M . W o o d w a r d , nous 
inform e que dans les localités hum ides il par
vienne à une plus grande hau teu r que les 
trèfles, et qu’il y donne des produits supé
rieurs à la p lupart d’en tre eux, n ’a point, 
à ma connaissance, été cultivé en France de 
manière à justifier un si pompeux éloge. 
J ’ignore même si on l’a jam ais semé seul; 
mais ce que je  regarde comme certain , c’est 
que, contre une opinion autrefois accréditée, 
il n ’est rejeté par les animaux, ni comme 
pâturage, ni à l’état de foin. La seule rem ar
que que j ’aie été à même de faire, e t qui puisse 
justifier jusqu’à un certain point le préjugé 
qui s’était élevé contre lui, c’est que les mou
tons b rou ten t plus volontiers ses feuilles que 
ses fleurs. Il en est de même du trèfle blanc.
- M alheureusem ent un obstacle plus réel à
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l’extension de sa cnltui’e, dans les pâturages 
artificiels, c’est le peu d’abondance de ses 
graines.

Le Lo tier velu {Lotus villosus, Yilm.) est 
considéré par quelques auteurs comme une 
simple variété du précédent. D’autres le re 
gardent comme une espèce distincte, parce 
que ses dimensions sont beaucoup plus con
sidérables, qu’il affectionne des localités dif
férentes, qu’il est p lusgrenant, elc.

Quoi qu’il en soit, espèce ou variété bota
nique, ce lolier est bien plus fourrageux 
que l’espèce précédente ; il cro it à  merveille 
dans les terrains frais, humides même et om 
bragés. Il est d ’une longue durée, et se prête 
très-bien à  la culture. M. V i l m o r i n , d’après 
les essais qu’il en a faits, ne doute pas qu’il ne 
soit une bonne plante à cultiver, peut-être 
seule, et à  plus forte raison-dans les m élan
ges destinés à  form er des prairies à  bases de 
graminées. — Il faut le semer en mars ou 
avril, à  raison d’environ 8 kilog. par hectare.

G a l e g a  o u  R u e  d e  c h è v r e  ( Galega ). .Ca
l i c e  e n  c l o c h e ,  à 5 d i v i s i o n s  p o i n t u e s ,  p r e s q u e  
é g a l e s ;  — l a  g o u s s e  e s t  o b l o n g u e , d r o i t e ,  
c o m p r i m é e .  L e s  f e u i l l e s  s o n t  a i l é e s  e t  à  s t i 
p u l e s  d i s t i n c t e s  d u  p é t i o l e .

Le Galega officinal ( Galega officinalis, 
Lin.) a des tiges hautes d’environ 1 mètre, cy
lindriques, abondam m ent garnies de feuilles 
de 13 a 15 folioles longues, obtuses et quel
quefois échancrées au som m et; — des fleurs 
disposées en épis pédoncules etaxillaires plus 
longs que les feuilles, bleuâtres ou blanches ;
— des gousses grêles et fort longues, m ar
quées de stries obliques.

Il était tou t naturel qu’une plante de cette 
famille et d’un aspect aussi fourrageux a tti
rât l’attention des cultivateurs; aussi beau
coup d’auteurs l'ont-ils recommandée dans 
diverses parties de ÜEurope. Il paraît que, 
vers la fin du siècle dernier, M. A m m erm ul-  
l e r , curé dans le W urtem berg, après plu
sieurs expériences, eu répandit la culture 
dans les environs de Derdinguen. J ’ignore si 
elle s’y est m aintenue, mais je  suis d’autant 
plus disposé à en douter, que toutes les fois 
qu’on a essayé de donner en France le galega 
aux animaux, après y avoir quelquefois 
goûté, ils l’ont délaissé. A la vérité, je  ne sa
che pas qu’on ait poussé l'expérience plus 
lo in ; mais à cette présom ption déjà très-dé
favorable, se jo in t le fait m atériel de la du
reté des tiges, dès l’époque de la floraison. — 
Il faudrait donc faucher de très-bonne heure 
si l’on voulait obtenir un foin mangeable.

Je n’ai parlé de cette belle légumineuse 
que pour prém unir ceux de nos lecteurs qui 
seraient tentés de l’essayer, contre des a p 
parences trop flatteuses.

G e s s e  {Latkyrus). Calice en cloche, à 5 di
visions, dont les deux supérieures plus cour
t e s ; — style aplati, élargi au som m et; styg- 
mate velu; gousse oblongue, comprimée, à 
plusieurs graines anguleuses ou globuleuses;
— de 2 à 6 folioles; — stipules en dem i-fer de 
flèche.

La Gesse cultivée {Lathyrus sativus. Lin.), 
annuelle (yřg. 692), a les tiges hautes de I à 
2 pi. (0m 325 à 0m 650 ), un peu grim pantes, 
glabres et ailées. — Ses feuilles sont à 2, 
plus rarem ent à 4 folioles longues, et

plus étroites Fig. 692.
proportionnel- 

lem entquedans 
celle des prés;
—les fleurs sont 
solitaires , de 
couleur varia
ble, mais jamais 
jaunes; — les 
légumes sont o- 
vales, larges et 
canaliculés sur 
le dos; — les pé- 

dicelles sont 
axillaires, uni- 
flores, articulés 
un peu au-des
sous de la fleur, 
et m unis à leur 
articulation, de 
une, quelque
fois de 2 brac
tées qui ne s’a- 
longent et ne

deviennent 
vraiment visi
bles,comme l'in
dique la figure, que pendant le développe
ment de la gousse; — les vrilles sont ramifiées.

Cette espèce redoute une hum idité exces
sive; du reste, elle est peu difficile sur le 
choix du terrain. Bien des personnes la p ré
fèrent à la vesce, pour affourrager les bêtes 
ovines, parce qu’elle est, dit-on, moins 
échauffante. Du reste, les bœufs, les vaches 
et les chevaux la m angent avec un égal plai
sir en vert ou en sec. — On sème aussi la 
gesse en autom ne ou au printem ps. La p re
mière de ces saisons doit être préférée géné
ralem ent dans le midi, la seconde dans le 
nord et le centre qui, du reste , convient 
mieux à cette culture.

Quand on cultive la gesse comme fourrage 
vert, on la fauche par petites portions, de
puis le commencement de la floraison. — Si 
on veut la transform er en foin, on attend 
que la m aturation soit déjà avancée. — Il a 
été dit ailleurs qu’on peut aussi spéculer sur 
ses produits en graines.

La Gesse velue {Lathyrus hirsutus, L in.) 
se distingue suffisamment de la précédente 
par sa lige, ses folioles pubescentes, son ca
lice et son légume velus.

C’est à  M. l e  baron d e  W a l l , propriétaire 
aux environs de Givet, qu’on doit en France 
les prem iers essais sur la culture de cette 
piaule fourragère. Elle est rustique et peuf 
rivaliser dans ses produits avec la veset 
d’hiver. On la sème en automne.

La Gesse chiche {Lathyrus cicera. L in .), 
Jarosse, petite Gesse, e t c . ,  d i f f è r e  s u r t o u t  d e  
la  p r e m i e r e  e s p è c e ,  d ’a p r è s  M. D e  C a n d o l l e , 
p a r s e s  g o u s s e s  s a n s  a p p e n d i c e s  m e m b r a n e u x ;  
p a r  s e s  p é d o n c u l e s  d e  m o i t i é  p l u s  c o u r t s  e t  
d o n t  l ’a r t i c u l a t i o n  e s t  p l a c é e  b e a u c o u p  plus 
b a s .

On la cultive dans l’Ouest, le bas Poitou, 
et sur plusieurs points du Midi, notam m ent 
aux environs de M ontpellier, principalem ent 
pour les moutons. On la regarde comme trop 
échauffante pourles chevaux. On mange aus
si uuelauefois ses graines, soit à la manière
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des petits pois, soit en farine mêlée à celle 
des céréales; cependant, d ’après des expé
riences consignées plusieurs fois dans divers 
journaux, il paraîtrait qu’à dose trop  consi
dérable elle peut occasione!’ des accidens 
graves et même la m ort. — On la sème dès 
la fin d’août ou le courant de septem bre, à 
raison de 2 j  à 3 hecto litres par hectare.

L a  Gesse des prés {Lathyrus pratensis, Lin.) 
fig . 693).—Vivace tiges de 1 à 2 pi. (0m 325 à 

Fig. 693.

0ю 650), anguleuses, grêles ; — folioles lancéo
lées, sensiblem ent moins longues que dans 
l’espèce cultivée, à 3 nervures très-apparen
tes ; — stipules sagittées presque aussi lon
gues que les folioles; vrilles simples; — Heurs 
réunies d e 2 à 8  au hau t du pédoncule, de cou
leu r jaune ; — légumes com primés, term inés 
p a r le  style persistant de la fleur ; — pédicel- 
les axillaires sans bractées.

Cette plante très-vivace croît dans les te r 
rains de diverses sortes ; elle aime l’hum idi
té et cependant résiste parfaitem ent bien à 
la sécheresse, au moins dans les terres argi
leuses, ainsi que j ’ai eu depuis long-temps 
occasion de le rem arquer chez moi. — Elle 
y croît dans les terres labourables, même 
très-peu profon des, avec une facilité beaucoup 
trop  grau de aux yeux du laboureur. Dans une 
petite pièce de te rre  engazonnée et plantée 
d ’arbres fruitiers, su r une terrasse fort aride, 
lorsque les graminées sont à peine fauchables, 
cette gesse, form ant çàet là des touffes épais
ses, les dépasse de beaucoup dans sa crois
sance et produit un fourrage fort recherché 
de tous les animaux herbivores.

Cette circonstance m ’engagea à en envoyer 
un certain  nom bre de graines à M. Vilmorin, 
qui n ’en a pas été aussi content dans les te r 
res arides du Câlinais, qu’il en avait conçu 
l’espérance, d’après ce que je  lui avais écrit. 
—Toutefois, je crois encore que la Gesse des 
prés pourra it occuper fort u tilem ent des te r
rains de peu de valeur de la natu re  de ceux 
dont je  parlais tout-à-l’heure. Ma conviction 
à cet égard étan t fondée sur des faits, je  ne 
puis qu ’engager à de nouveaux essais.

l'o is (Pisum). Voy. pag. 419 et suivantes de 
ce volume.

Y x s c f . (Vicia). Calice tubuleux à 5 divisions,

dont les deux supérieures sont pms courtes, 
comme dans les gesses ;—style filiforme, for
m ant un  angle droit avec l’ovaire, velu à sa 
partie supérieure dans toute sa longueur, ei 
en dessous seulem ent vers le som m et; — 
gousse oblongue, à plusieurs graines, dont 
l’ombilic est la téral ; — folioles nom breu
ses ; — stipules petites.

La Vesce commune ( Vicia salica, Lin.) 
( Voy. page 424 et fig. 694), varie beaucoup 

Fig. 694.

son port et la forme des folioles. Celles-folioles.la for Cellesetdans son port et la forme des folioles. Celles- 
ci, tou jours assez larges, sont ta n tô t aiguës, 
tantôt, comme nous les représentons, obtuses

■me

et même concaves au som m et;m ais,quels que 
soient du reste la pubescence ou le manque de 
poils de la tige, sa position couchée où grim 
pante, etc., etc., un caractère qui distingue 
nettem ent cette espèce des suivantes, c’est 
qu’elle appartient à ia  section des vesces qui 
ont les fleurs presque sessiles à l’aisselle des 
feuilles. — Ses stipules sont petites, tachées 
de n o irâ tre ; — ses gousses sont comprimées, 
brunâtres; — les graines qu’elles conliennenl 
ne sont point chagrinées. Il est à rem arquer 
que les divisions de son calice sont presque 
égales.

Cette vesce, dont on connaît deux varietés, 
l’une de printem ps, l’autre d’autom ne, est un 
des fourrages annuels les plus répandus et 
les plus avantageux .’ d’abord parce qu’il est 
très-propre à utiliser la jachère, et ensuite 
parce qu’on peut semer la variété estivale 
jusqu’en ju in , si l’on s’aperçoit à cette épo
que que les au tres récoltes fourragères soni 
compromises.

Les vesces réussissent généralem ent dans 
les terrains qui conviennent à la bisadle. 
Toutefois il est utile de faire observer que 
celle d’hiver redoute une excessive humi
dité, et celle de printem ps, surtou t lorsqu’on 
la sème ta rd , un fonds trop  sec. — Il est as
sez ordinaire de semer l’une ou l’autre sans 
engrais ; cette coutume, parfois excusable, 
ne l’est jam ais lorsqu’on considère sa Cul
ture comme préparatoire à quelque au tre ré-
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colte épuisante. Du reste, elle consomme 
par elle-même assez peu d’engrais lorsqu’on 
ne la  laisse pas grener,

Si l’on veut donner la vesce en ’’e r t à l’é- 
table, il faut prendre les précautions qui on! 
déjà élé recommandées plusieurs fois pour 
la p lupart des légumineuses.— Pour la trans
form er en foin, on doit la couper au mom ent 
de l’épanouissement des dernières fleurs, 
c’est-à dire lorsqu’une partie des gousses sont 
déjà formées, parce que c’est le m om ent où 
ellescontienne'ntle plus de parties nutritives.

La Vesce bisannuelle {Vicia Ые finis, Lin.), 
Vesce de Sibérie {fig. 695), est une plante bis-.

Fi p . 695. annuelle dont
les tiges,le plus 
souvent sim
ples, longues, 
maismoinsfeuil- 
lues que dans 
l’espèce précé
dente, portent à 
l’extrém ité d’as
sez longs pédon
cules axillai- 
res; — plusieurs 
fleurs disposées 
en épis irrégu
liers, de couleur 
bleue; — ses 
feuilles sont 
composées de 8 
à 10 et 12 folio
les lancéolées,et 
leu r pétiole se 
term ine en vril
les presque tou

jours rameuses.
Elle a été depuis longtemps recom m andée 

par Muller, comme une des plantes fourra- 
geuses les plus rustiques et les plus propres 
à p rocurer une n o u rritu re  verte aux bestiaux 

endant tou t l’hiver. Comme elle s’élève 
eaucoup trop  pour se soutenir, A, Tnounv 

proposait de la sem er avec le mélilot de Si
bérie, dont la végétation offre beaucoup d’a
nalogie avec la sienne. Cette plante ne craint 
pas Je froid. Si on voulait en ten ter la cul
tu re, il faudrait la semer dès le com mence
m ent de l’autom ne pour qu’elle devînt fau- 
chable l’année suivante, car sa croissance est 
peu rapide. Ce motif, jo in t à la nécessité de 
lui donner des soutiens, sont peut-être les 
deux causes qui ont le plus empêché sa pro
pagation. — Il est à désirer que de nouveaux 
et plus nombreux essais soient entrepris.

L a Vesce multiflore {Vicia crucca. Lin.) 
{fig. 696) est vivace. Ses tiges grim pantes sont 
susceptibles de s’élever ju squ ’à 1 m ètre et 
p lus; elles sont grêles, ram euses, très-feuil
lues; — ses feuilles ailées, term inées par 
une vrille assez souvent simple, sont de 14 
à un plus grand nom bre de folioles, tantôt 
lancéolées et aiguës, le plus souvent ova
les et obtuses, term inées par une petite 
pointe cen trale ; ses pédoncules portent jus
qu’à 30 fleurs violâtres, auxquelles succèdent 
des légumes courts de 5 à 7 et 8 graines.

Celte espèce, qui a l’avantage d’être vivace, 
cro it naturellem ent sur la lisière des bois et 
dans le voisinage des haies auxquelles elle 
,» enlace. Plusieurs auteurs anglais, parm i les

quels il faut ch Fig. 096, 
te r  le D- P lo i’ 
et A n d e r s o n  , 

en font un 
grand éloge. Lei 
fait est que les |

bestiaux la 
m angent avec 
plaisir et s ’en 

trouvent fort 
bien. On a re
m arqué qu’elle 
contenait une 
moindre sura-t, 
bondance d’eau 
que laYesce cul
tivée. Je regarde 
comme assez 
vraisemblable 

qu’en la semant 
comme prairie 
artificielle par
mi des gram i
nées d ’une lon
gue durée, onen 
obtiendrait de 

bons produits.
Indépendam m ent des espèces précitées, il 

en est encore quelques autres, telles que la 
Vesce des haies {Vicia sepium), dont on parle 
dans tous les ouvrages anglais; la Vesce des 
buissons( V i c ia  dumetoruni), etc., que les bes
tiaux recherchent, e t qui pourraient peut- 
être  offrir quelque intérêt.

La Fève {ViciaJaba), Féverolle, etc. (Voy 
page 411).

Ers ou L e n t i l l e  (Ervum). Calice à 5 divi
sions profondes, lîbéaires, égales ou presque 
égales, de la longueur de la corolle ; stigmate 
glabre, en tête; légume oblong, enveloppant 
étroitement les graines qui forment par con
séquent saillie.

L'Ers ervillier {Ervum ervilia. Lin.), Orobe 
officinale, Komin, Vesce ervilière, annuelle 
(fig. 697), a des tiges droites, rameuses, à 4 an
gles, qui s’élèvent 
de 10 à 12 po. (0m 
271 à 0“ 325), très- 
feuillues e tà  feuil
les composées d’un 
très-grand nom bre 
de folioles. Le p é
tiole se term ine par 
un faible rud im ent 
de vrille ; les sti
pules sont à 3 di
visions; les fleurs, 
au nombre deSou 4 
au plus, sont p.or-J 
tées sur le même! 
côté du pédoncule; 
le légume contient 
de 2 à 4 graines,

L’ers ervillier 
es tu liliséà  lanour- 
ritu redesanim aux, 
soit en grain, soit 
comme fourrage 
vert ou sec.En gra in 
on a cru rem ar
quer qu’il n ’é tait pas sans danger; cependant 
on emploie souvent sa farine mêlée à du son.

Fig. 697.
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osi pour augm enter )e lait des vaches, ou 
pour la nourritu re des autres bestiaux. M. de 
Villeneuve ajoute souvent aux pommes-de- 
terre doni ses bœufs m angent, dans la saison, 
de 130 à 140 livres par paire, de la farine 
d’ers, pétrie avec un peu d’eau et de sel. Il 
affirme, avec beaucoup d’autres, que cette 
même farine est très-dangereuse pour les 
cochons. — Q uant aux fanes, elles sont telle
m ent nourrissantes et échauffantes, qu’il faut 
en m odérer l’usage, et ne les donner aux 
anim aux de travail que pour augm enter leur 
énergie.

On sème cette plante en autom ne ou au 
p rin tem ps, à raison de 50 kilog. environ 
à l’hectare. Elle a la précieuse proprié té  de 
résister aux sécheresses, et de prospérer dans 
les terrains calcaires fort médiocres.

Lentille (Ervum  lens). Voy. page 423 et 
suivantes.

S a i n f o i n  {Hedisarum). Calice persistant, à 
5 divisions subulées; carène ap latie; gous
ses plus ou moins com primées, de forme ir 
régulièrem ent arrondie et à une seule graine.

L e Sainfoin commun{He dis arum onobrychis, 
Lin.), Crête-de-coq, Esparcette, Sainfoin de 
Bourgogne, etc. {fig. 098), a une tige droite, ra- 

Fig. 698. meuse, de 1 à 2
pi. d’élévation; 
des feuilles ai
lées avec im 
paire, ordinai
rem ent à 17 ou 
19 folioles ; des 
stipules minces, 
sèches et demi- 
transparen tes; 
des fleurs en é- 
pi term inal, de 
couleur rose, à 
ailes très-cour
tes et à divisions 
du calice aussi 
longues que la 
corolle; des lé 
gumes rabo 

teux, garnis de 
pointes piquan
tes qui leur don- 

iienl l’aspect de crêtes.
Le sainfoin est un des fourrages les plus 

précieux,non seulem ent parce qu’il est excel
lent en lui-même, mais parce qu’il croît dans 
les terrains très-m édiocres de natu re  sa
bleuse ou calcaire, et qu’il les am éliore sensi
blement. C’est surtou t dans le m idi que la fa
culté de résis ter aux sécheresses le rend 
d’une haute im portance, bien que dans beau
coup de lieux on ait déjà trouvé de l’incon
vénient à le ram ener trop  souvent aux m ê
mes places.

Les renseignem ens suivans ont été tra n s 
mis à la direction de la Maison rustique du 
19e siècle , par M. le baron d’Hombres 
Firmas.

« L’esparcet qu’OnviER de Serres appelle 
une herbe fo r t  valeureuse, est cullivé très en 
grand dans quelques communes du départe
ment du Gard, et depuis longtemps ju s 
tement apprécié des paysans, qui lui a t tr i
buent leur bien-être. Les plus âgés se r a p 
pellent et conviennent tous qu’avant son

in troduction , leurs troupeaux étaient beau
coup moins considérables; qu’ils ne tenaient 
pas la moitié des bêtes de labour qu’ils em 
ploient au jourd’hui ; qu’ils avaient moins de 
te rres en rapport, et que, faute de Iravail ou 
d’engrais, elles ne rendaient pas d'aussi bon
nes récoltes.

» Les frais de culture du sainfoin ne sont 
pas considérables, la graine est peu chère, 
e t l’on ne fume pas la te rre , à moins qu’on 
n ’ait des engrais de reste , qui, dans ce cas 
cependant, ne sont pas perdus. On fait un 
prem ier labour en novem bre ou décembre, 
un mois après1 on en fait un second, et l’on 
sème au com mencem ent d’avril ; les labours 
sont faits avec l’araire du pays, attelée de 
deux bœufs ou deux mules. On sème à la 
main, en em ployant à peu près deux fois au
tan t de semence que si c’était du blé, parce 
que le fourrage épais est plus délicat, ses 
tiges étan t m oins fortes. Ensuite on passe 
sur la te rre  la herse, pour recouvrir la se
m ence, ou, faute de cet instrum ent, on em
ploie pour briser les m ottes et u n ir  la terre, 
une claie de parc ou une planche su r laquelle '  
mon te le conducteur du cheval qui la traîne. 
Si l’on fait ép ierrer ou du m oins ô ter les plus 
grosses pierres, les plus saillantes, ce ne sera 
que m ieux, et l’on pourra faucher de plus 
près.

» Lorsqu’il y a des arbres isolés au milieu 
d’une terre, оц a grand soin de laisser un 
intervalle, sans sem er autour de leu r p ied; 
nous avons vu périr des noyers et des gros 
chênes sans autre cause apparente; aussi, 
dans tous les baux à ferme de ce pays, on 
p rescrit de laisser un rond de deux pas de 
rayon au tour des arbres, et la même distance 
en tre  les allées de m ûrier qui bo rden t ou d i
visent les terres.

» Quelquefois on sème le sainfoin avec de la 
paumelle (orgen° 6)oude l’avoine ; on avance 
alors d’un mois l’époque des semences, e t l ’on 
obtient une récolte la même année. Mais c’est 
moins avantageux qu’on ne croit, la paumelle 
et la prairie artificielle en souffrent l’une et 
l’au tre : elles réussiron t toujours mieux si on 
les sépare.

» On dit qu’en Provence on sèmele sainfoin 
en autom ne. Nos hivers sont peu rigoureux ; 
cependant quelques essais nous persuadent 
que des petites gelées et des dégels a lte rn a 
tifs sont très-contraires à cette plante lors
qu’elle est jeune, quoiqu’un froid plus r i 
goureux ne lui porte pas attein te quand elle 
a pris de la force.

»C’es t vers le milieu de mai, pendant la flo
raison de l’esparcet, qu’on le fauche, quand, 
on le destine à la n o u rritu re  des animaux. On 
le coupe plus ta rd , comme je  le dirai tout-à- 
l’heure, lorsqu’on veut recueillir sa graine; 
la prem ière année cette récolte est peu con
sidérable, mais la seconde il est déjà en bon 
rapport, et dans les bonnes te rres  il acquiert 
7 décim ètres de hau teur. Un cham p de 2 
hectares produit 20 charretéesde lo  quintaux 
m étriques de fourrage sec.

» L orsquela tem pérature èst favorable à la 
végétation, on lait une seconde coupe au 
com m encem ent d’août, qui rend  à peu près 
un q u a rt de la prem ière en regain tendre , 
qu’on garde pour les agneaux. Je parle des
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bonnes terres, nous en avons peu qui soient 
susceptibles d’être  fauchées deux fois.

»Le sainfoin secreste  d’un beau vert, con
serve une odeur agréable ; tous les bestiaux 
le m angent avec délices:c’est une nourritu re 
fort saine et qui n’est pas indigeste comme 
la luzerne. Nous en donnons à nos chevaux 
il discrétion, sans le m oindre inconvénient.
»La floraison d u ran t près de trois semaines, 

la m atu rité  des graines arrive graduellem ent. 
Celles du bas des épis se détachent et tom 
bent, s’il fait du vent, quand celles du milieu 
sont à peine m ûres, qu’un peu plus hau t elles 
son t toutes vertes, e t que les sommités pré
sen ten t encore des fleurs à peine écloses. 
Si l’on fauche trop  tôt, les graines stériles 
dom inent; si l’on fauche trop  tard , on n’a 
pas dem i-récolte; il faut savoir choisir le 
mom ent convenable; mais, quand on p ré
fère la qualité à la quantité, à Saint-Hippo- 
lyte par exem ple,où nous sommes jaloux d’a
voir de la bonne graine, nous attendons que 
la floraison soit prête à finir. La réputation  
méritée de cette graine, ce qui fait qu’on la 
recherche dans cette commune, tien t à cette 
précaution et à l’usage où nous sommes de 
réserver, pour le laisser grener, un pré de 
sainfoin ou le côté de ce pré le plus vigou
reux. le plus beau, e t toujours de la première 
année. Par ce moyen, non seulem ent les grai
nes sont plus pures, mais celles qui m ûris
sent les prem ières, qui se détachent des 
épis et tom bent en fauchant,ne sont pas per
dues; une partie  du moins, si le temps la fa
vorise, se trouve semée naturellem ent, et 
épaissit la prairie pour les années suivantes.

»On fauche le sainfoin de graine au com 
m encem ent de juin, de grand matin, avec la 
rosée, afin qu’il s’égrène moins ; le lende
main, au milieu du jo u r, après avoir étendu 
des draps par te rre , on y porte, avec une 
fourche de bois, une certaine quantité de 
sainfoin; pour peu qu’on frappe dessus avec 
le même instrum ent, les graines s’en sépa
ren t ; on l’enlève et on l’entasse à côté pour 
recom m encer l’opération sur une nouvelle 
quantité de sainfoin.

»Le sainfoin qu’on a laissé grener a les ti
ges plus dures, il a perdu ses feuilles et ses 
sommités, il est par conséquent moins succu
len t; mais les mules s’en accom modent fort 
bien, quoique d’une qualité inférieure. Il ne 
vaut que le tiers ou la moitié du prem ier 
coupé.

»On garde les bœufs ou les mules dans les 
sainfoins fauchés, quand ils ont repoussé, en 
aoû tou  en septem bre. Les bêtes à laine brou
tent de trop  près,on leu r en défend l’en trée; 
cependant, après les pluies d’autom ne, on y 
mène paître les brebis prêtes à m ettre  bas, et 
les jeunes agneaux. Les cochons doivent tou
jours en être  éloignés.

»Les feuilles, les graines, les débris qui 
tom bent au fond des greniers à foin, sont une 
n ourritu re  appétissante pour les chevaux, en 
les crib lant pour en enlever la poussière. 
Nous ne leur donnons pas cependant de la

graine m ûre au lieu d ’avoine, comme on dit 
que cela se fait dans d’autres pays, parce 
qu’elle est plus chère.

»Au bout de 5 à 6 ans nos sainfoins dépéris
sent; ils perdent en qualité comme en quan
tité , en ce qu’ils sont mêlés de mauvaises 
plantes.Nous sommes dans l’usage de les dé
fricher ordinairem ent dès la quatrièm e an
née. A rthur Young attribue celte pratique 
à la brièveté des baux, h la mauvaise gestion 
des ferm es, à l ’ignorance de V importance des 
bestiaux. M ais, calculons le revenu d’un 
sainfoin pendant quinze ans, en supposant 
qu’il ne dégénérât pas, e t le produit en foin 
ou en from ent et en légumes, si l’on change le 
pré artificiel trois fois de place dans ce 
même tem ps, le résu ltat est en faveur de 
notre m éthode. Est-ce donc là une preuve 
que l’agriculture française est dans l’en
fance, comme le célèbre agronome que j ’ai 
cité a voulu le dire? »

§ lit. — Des diverses autres plantes herbacées, cul
tivées ou propres à l’être comme fourrages (1).

Le Jonc de Вотще {Juncus ¿oŕŕmctuj,famille 
des joncées. — « On regarde généralement 
les plantes appartenant à la famille des/отг- 
cées comme peu nutritives; elles sont pour 
la p lupart dédaignées du bétail et elles lui 
deviennent souvent préjudiciables; cepen
dant, comme partout, on irouve des excep
tions. Le jonc de Botnie en est un exemple. 
Cette plante est recherchée avec avidité des 
moutons, des vaches et des chevaux, et, d’a
près l’expérience de toutes les personnes qui 
ont le bonheur d’en posséder une grande 
quantité dans leurs pâturages et leurs p rai
ries, ces animaux s’en trouvent parfaitem ent 
bien. Il forme le gazon le plus fourré que 
j ’aie jam ais vu ; mais il ne se plaît que dans 
les terres riches en sel commun. La grande 
quantité de. ce sel, que contient le jonc de 
Botnie, est ce qui le fait rechercher avec tan t 
d’avidité par les moutons et par les autres 
bestiaux, et qui le rend si favorable à leur 
santé. On pourrait semer cette plante p ré 
cieuse dans des pâturages hum ides; en ayant 
soin d’am ender le sol avec du sel, je  suis per
suadé qu’elle viendrait bien partout; néan
moins les terrains calcaires et crayeux pa
raissent moins lui convenir... » Sphengel, 
Trad, des Annales de Roville.

La Bistokte [Polygonum bistorta, Lin. ), fa
mille des polygonées, est cultivée comme 
prairie a rtific ie lle , dans une partie de la 
Suisse e t du Jura. En général, elle est plus 
vigoureuse dans les localités hum ides que 
partout ailleurs; cependant je l’ai vue réus
sir assez bien dans les te rra ins légers, mais 
richem ent fumés du Jardin  des Plantes de 
Paris. Son fourrage, un peu dur, est assez 
abondant. Il parait convenir surtou t aux va
ches et aux moutons.

Le Sarrasin [Polygonum fagopyrum, Lin.), 
même famille. [Voy. page 393 et suivantes.)

(1) Les courtes descriptions qui ontparu jusqu’ici nécessaires ponr aider à distinguer les genres nom
breux et les espèces souvent fort voisines des mêmes genres de graminées et de légumineuses, mainte
nant qu’il ne sera parlé que d’espèces prises çà et là dans des familles fort différentes, ne présente
raient pas le même intérêt. Je les ai en conséquence supprimées. O. L. T.
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Le Plantain lancéolé {Plantago lanceo

lata, L in .), famille des plantaginées, a été 
recommandé en Angleterre par Anderson, 
en France par Gilbert, et plus récem m ent 
en Allemagne par Sprengel. C’est une 
plante dont les moutons sont avides, et qui 
serait beaucoup plus propre à être pâtui ée 
que fauchée, carau fanageelle se réduit pres
que à rien . Aussi l’exclut-on soigneusement 
des prairies. Dans les pâturages il en doit 
être tou t différem m ent. Là, elle dure fort 
longtemps et produit un pacage à ia  fois plus 
uu iritif  et. plus abondant que les graminées. 
Le plantain lancéolé est peu difflcile sur te 
choix du terrain.

L’Eperviére Piloselle {Hieraciurn pilo- 
sella, L in.), famille des semi-flosculeuses, 
décriée comme dangereuse pour les m ou
tons par quelques auteurs, est, au contraire, 
considérée par Sprengell comme une des 
plantes les plus propres à changer les sables 
les plus stériles en pâturages, excellens pour 
ces animaux. Ses feuilles et ses tiges, dit-il, 
ne souffrent nullem ent des gelées, de sorte 
que celles qui n’ont pas été mangées en au
tomne procurent aux troupeaux, dès qu’ils 
commencent à pâtu rer au printem ps, une 
n o u rritu re  fraîche qui vient alors très à pro
pos. La végétation de celte plante com
mence au mois de m ars, et dure tout l’été, 
même pendant les plus fortes chaleurs. Le pâ
turage des bestiaux ne lui est nullem ent nu i
sible. — On pourrait la sem er avec une céréale 
d’autom ne.

La Laitue [Lactuca sativa. L in .), même 
famille. — « Dans les exploitations rurales où 
l’on élève beaucoup de cochons, il est d’un 
grand avantage de semer en diverses fois, en 
mars, avril et mai, quelques ares de laitues 
que ces animaux aim ent excessivement, et 
qui contribuent beaucoup à les entre ten ir 
en bonne santé pendant J ’é té; — un sol très- 
riche, m euble, fortem ent amendé et situé 
près des bâti mens de l’exploitation, est ce 
qui convient pour cela; on sèmera, soit à la 
volée, à raison d’une livre et demie de grai
nes pour 10 ares, soit en lignes à 12 ou 15 
pouces de distance, à raison d’une livre seule
m ent pour la même étendue. Dans tous les 
cas, on en terrera  fort peu la semence. — Ç)n 
sarclera et binera soigneusem ent; car, sans 
ces soins, la laitue profite peu. » Calendrier 
du Cultivateur, 3e éclition.

Fig. 699. La Chicorée
[Cichorium inty- 
bus, Lin. ) ( fig. 
699), de la même 
fam ille,produit, 
dans les terres 
de qualités fort 
différentes, un 
fourrage préco
ce,abondant,qui 
peut être pâturé 
sur place ou 
fauché successi
vement pour ê- 
tre  porté à l’é- 
table.—Elle du
re 3 ou 4 ans et 
résiste fort bien 
à la sécheresse.

Liv. Ier
— On la sème au printem ps ou en autom 
n e , seule ou avec de l’orge, de l’avcine, 
du from ent ou du trèfle rouge.

Depuis un certain  nom bre d’années, la cul
tu re  de la chicorée a pris une certaine exten
sion sur plusieurs points de la France. Dans 
le nord on en cultive une variété dont on 
utilise les racines comme succédanées du 
café. Ces mêmes racines qui se conservent 
dans le sol, sans craindre les effets de la ge 
léc pendant tou t l’hiver, sont, dit-on, une 
assez bonne n o u rritu re  pour les porcs. Cetti. 
variété est, du reste , aussi fourrageuse que 
l’autre.

La Centaurée noire ( Centaurea nigra. 
Lin. ), Jacée des prés, etc., famille des floscu- 
leuses, est une plante des sols arides et éle- 
vés; elle fournit un  bon pacage aux moutons, 
et elle ne gâte nullem ent la qualité des au
tres foins. Les prairies dans lesquelles elle se 
trouve en certaine quantité sont fort estimées 
aux environs de Cléry dans l’O rléanais et 
ailleurs. J ’ai souvent eu occasion de rem ar
quer la facilité avec laquelle elle repousse 
après avoir été fauchée ou pâturée pendant 
la saison des plus fortes sécheresses, e t cela, 
sur des terrains de toutes sortes et de très- 
médiocres qualités. — On pourra it l’essayer 
seule, à raison de 8 à 10 kilogram m es.

La Petite-Marguerite [Bellis perenhis. 
Lin.), famille des radiées, possède plusieurs 
qualités qui,indépendam m entde sa propriété 
très-nutritive, la rendent aussi précieuse 
dans les pâturages qu’inutile dans les p rai
ries. Sa végétation est précoce et de longue 
durée, car depuis m ars elle ne cesse de croî
tre  ju sq u ’en décem bre; — elle repousse ra 
pidement sous la dent des anim aux; — elle 
est de longue durée et forme un gazon court, 
mais épais, excellent pour les m outons, et 
qui a la propriété de ne redou ter nullem ent 
le parcours des oies.

La Milleeeuille ( Achillea millefollium, 
Lin.),mem e famille, n ’est ni très-fourrageuse, 
n i très-nourrissante, mais elle a le m érite de 
croître sur les te rres peu profondes, et de 
résister à des sécheresses opiniâtres. Semée 
avec quelques légumineuses rustiques, elle 
offrirait sans doute une précieuse ressource 
en été, pour les m oulons qui l’aim ent beau
coup. Il est bon d’ajouter que dans plusieurs 
contrées d’Allemagne on arrache ses racines 
au printem ps, pour les donner aux vaches 
dont elle améliore, dit-on, beaucoup le lait.

Le Grand et le Petit Boucages {Pimpinella! 
saxífraga et m agna), famille des ombellifè- 
res ,o n t été étudiés chim iquem ent et recom 
mandés par Sprengel à l’attention des culti
vateurs. Le prem ier, qui a des feuilles très- 
fines, peu aqueuses et un peu dures, convient 
parfaitem entauxm outons; il p eu tê tre  brouté 
continuellem ent sans en souffrir ; il se con
tente d’un sol maigre, pierreux, sablonneux 
et très-peu profond; il dure longtemps et 
conserve sa verdure toute l’année. — Quant 
au grand boucage, toujours d’après le même 
auteur, il est fort bon pour le bétail à cornes. 
Cette plante, atteignant dans un te rrain  con
venable une hau teur de 3 à 4 pieds, est p lu 
tô t propre à être fauchée qu’à être pâturée. 
Ce qui la rend surtou t précieuse, c’est qu’elle 
a une végétation très-précoce, qu’elle est bien
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garnie de feuilles et qu’elle repousse prom p
tem ent après avoir été coupée, de sorte qu’on 
pourra en avoir plusieurs coupes dans une 
année. O utre cela, elle supporte fort bien les 
plus grandes sécheresses et dure longtemps.

La Berce  blanc-u rsin e  {Heracleum spon- 
djlium .Lm .), même famille, toujours d’après 
Sp r e n g e l ,pourraitê tre  placée parm i les plan
tes à fourrage les plus précieuses. Elle res
semble beaucoup au panais : de même que ce 
végétal, elle pousse des tiges hautes de 3 à 4 
p., bien garnies de feuilles; elle donne par 
;onséquent un fourrage abondant, et très- 

favorable à la production du la it.—La racine 
fusiforme de la berce a plus d ’un m ètre de 
longueur, et il est probable qu’elle s’amélio
re ra it p a r la  cu ltu re ; mais on sent qu’elle 
exige un sol profond et fertile. A cette con
dition, elle peut supporter les plus grands 
froids et les sécheresses les-plus prolongées.

Plusieurs espèces de C h o u x  [Brassica ole- 
-дсед, Lin.), famille des crucifères, sont culti
vées, notam m ent dans le nord et dans l’ouest 
de la France, exclusivement comme plantes 
fourragères; ce sont: Le Chou cavalier [fig.

Fig 700. 700), le meilleur
peut-être à cau
se de son éléva
tion et de l’am
pleur de ses 

feuilles; — le 
Caulet, qui s’en 
rapproche sous 
tous les rap 
po rts ;— le Chou 
brancha ou de 
Poitou, moins 
élevé que le ca
valier, mais gar
ni fort souvent 
de je tf  nom
breux qui se 

développent 
to u t le long de 
la tige ; — le 
Chou vivace, gé
néralem ent plus 
élevé que celui 
de Poitou et 

moins ramifié à 
la partie basse de la tige ; —le Chou en arbre 
de Laponie, qui ne paraît être qu’une varié
té  locale de ce dern ier; — les Choux frises  
verts ou rouges, qui diffèrent de tous les pre
cedens par leurs feuilles découpées, parfois 
presque laciniées; on les cultive de préfé
rence dans le nord, quoique moins produc
tifs, parce qu’ils résistent mieux aux froids 
très-rigoureux.

Les avantages principaux des choux dans 
la grande culture, sont : 1° de p rocu rer une 
nourritu re verte, abondante et très-recher
chée du gros bétail en général, pendant tout 
le cours de l’hiver : dans les contrées où le 
foin fait encore seul ou presque seul la base 
de l’alim entation des animaux, ce prem ier 
point est surtout d'une grande im portance; 
— 2° d ’exiger l’emploi d’engrais et la prati
que de binages qui les rendent une fort bonne 
culture préparatoire pour d’autres récoltes 
fourragères ou céréales. Mais, à côté de ces 
avantages, il faut no ter que ces plantes sont

assez épuisantes, lors même qu’on ne leur 
perm et pas de m onter en graines, parce qu’el
les Délaissent aucune de leurs dépouillés sur 
le sol. Aussi, tant pour leur propre réussite 
que pour celle des cultures suivantes, faut- 
il les fumer abondamment.

On sème tous les choux-fourrages en pépi
nière, le plus souvent en mars et avril, pour 
les m ettre en place de septembre en novem
bre, aux approches des premières pluies 
d’automne ; quelquefois en juillet , et août, 
pour les transp lan ter en avril ou mai, par 
l’un des procédés qui ont été indiqués pour 
le colza. — L’espacement varie de 2 à 3 pieds 
(0m 650 à 1 mètre), selon l’espèce cultivée 
et la fertilité du terrain. — Pendant toute la 
durée de leur végétation, c’est-à-dire le p rin
temps de la 2° année, on en tre tien t le sol 
meuble et net de mauvaises herbes par des 
labours ou des binages. A celte dernière épo
que, quelques cultivateursleslaissentm onter 
et m êm egrener pour continuer d’affourrager 
les animaux de leurs tiges florales jusqu’à 
l’entier épanouissem ent, ou pour récolter 
la graine.(Fby pag. 7 et suivantes du liv. 2.)

Les C  i f o u x  - N  A v E T s [Brassica napo-brassica. 
Lin.) ont de grosses racines charnues analo
gues à celles des navets, e t qui jouissent de la 
précieuse propriété de se conserver intactes 
dans le sol même pendant les fortes gelées, de 
sorte qu’on peut ne les extraire qu’au fur et à 
mesure des besoins de la consommation. La 
m anière deles cultiver en grand est la même 
que pour les précédens; seulem ent 12 à 15 po. 
(0m325 à 0m406) suffisent entre chaque pied. 
DansquelqueslieuXjOn lessème cependanten 
place de la fin d’avril à la mi-juin. J ’ai éprou
vé cette méthode, et j ’ai trouvé que, dans un 
sol bien préparé, elle donnait des résultats 
plus avantageux que la transplantation.

Le C h o u  r u t a b a g a  [Brassica rutabaga) se 
distingue particulièrem ent du chou-navet à 
la couleur jaunâtre de sa racine et aux dé
coupures plus profondes de ses feuilles. Ses 
avantages et les soins qu’il exige sont à très- 
peu près les mêmes. Comme culture potagè
re, le rutabaga m ’a toujours paru préférable 
au chou-navet à Cause de sa saveur. Il n’est 
pas inutile d’ajouter qu’il se forme plus vite 
que ce dernier, et que conséquemment on 
peut, on doit même le semer plus tard.

Les choux à racines charnues sont trop peu 
répandus dans la grandeculture; ils donnent, 
dans les terres argilo-sableuses et même sa- 
Ыо-argileuses fertiles ou suffisamment fu
mées, un produit d’autant plus im portant 
que l’emploi des racines n’exclut pas celui 
des feuilles.

Le Спои-Colza  [Brassiça olerácea campes- 
tris, D .), dont il a été parlé, pag. 2 et sui
vantes du livre 2, sous d’autres rapports, est 
aussi cultivé dans quelques lieux comme four
rage. La meilleure manière d’en tire r parti, 
en pareil cas, est de le sem er à la volée sur 
le chaume, im m édiatem ent après la moisson, 
à l’aide d’un fort hersage ou d’un seul trait 
d 'èxtirpateur, à raison de 4 à 5 kilog. par 
hectare. Lorsque le froid n’endommage pas 
le semis, on obtient ainsi, dès le premier 
printem ps, un fourrage précieux à cette épo
que.

Le C h o u - N a v e t t e  [Brassica napus sylves-
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tr is , С. Y.), Foy. pag. 8 du livre 2, est. préfé
ré par quelques cultivateurs à la m outarde 
blanche, comme fourrage. Ou le sème à la 
même époque et de la même m anière que le 
colza, en ayant la précaution d’employer en
viron le double de graines.

La M outarde  b la n c h e  {Synapis alba, Lin.), 
même famille, est généralem ent préférée à 
la moutarde noire {b'oy. pag. 10 du livre 2, 
fig. 5 et 6), comme récolte fourragère; ainsi 
que les deux espèces précédentes, c’est sur 
le chaume qu’on est dans l’habitude de la se
m er, à raison d’un 10e de kilog. par hectare. 
Pour peu que le temps ne soit pas trop  sec, 
la m outarde, dont chacun connaît la rapide 
croissance, donne prom ptem ent aux vaches, 
dont elle am éliore le lait, une excellente 
nourritu re j usqu’aux gelées.

LaBuNiADE {Bunias orientalis. Lin.), même 
famille, est rem arquable par la précocité de 
son fourrage. On peut le faire pâtu rer ou 
même le faucher dès la fln de mars ou le cou
ran t d’avril. C’est une qualité si im portante, 
qu’on a beaucoup vanté celte plante. Dans 
les essais que j ’en ai faits sur une te rre  argi- 
lo-sableuse aride et très-peu féconde, j ’ai ob
tenu, en petit, de très-bons résultats du semis 
de printem ps en place; d’autres se sont 
mieux trouvés, dit-on, de sem er en pépi
nière et de repiquer. En général, la Buniade 
est très-fourrageuse et paraît peu difficile 
sur le choix du te rrain  et les soins de cu l
tu re ; mais une chose dont les auteurs ne 
parlent pas et que j ’ai éprouvée, c’est que 
les bœufs et les vaches la repoussent en p ré
sence de tout autre fourrage : il en est de 
même des chevaux. Peut-être cependant 
pourrait-on les y habituer, et alors ce végétal 
présenterait des avantages analogues à ceux 
qu’on retrouve dans la chicorée.

Le P a st el  ( Isatis tinctoria. Lin. ), même 
famille, se recommande aussi par sa grande 
précocité. Dès la fin de février, il est déjà en 
végétation. On lui a reproché d’être peu du 
goût des bestiaux ; cela est vrai pour les 
bêtes bovines; cependant des expériences 
positives dém ontrent qu’on peut le sy  habi
tuer, et qu’elles s’en trouvent assez bien. 
Quant aux m outons, ils le m angent sans 

Fig. 701. difficulté. On sème au
printem ps 20 kilog. 
par hectare.

La Sp e r g u l e  ( Sper
oniti arvertsis, Lin. ) 
{fig. 701), famille des 
Caryophillées, partage 
avec la m outarde l’a 
vantage d’u tiliser le sol 
peu de temps après la 
moisson,et deprocurer 
jusqu’aux gelées un 

pacage ou un  fourrage 
vert fortrecherchésdes 
vaches. Dans les terres 
médiocres ou tenaces, 
elle s’élève si peu qu’on 
ne peut guère en con
seiller la cultu re que 
sur des sols sablo-argi- 
leux, substantiels et 
frais. L à , je  l’ai vue 
donnerenBelgique sur

les chaumes, ou après l’arrachage des lins, 
de fort bons produits. Je conseille donc de 
l’essayer dans des circonstances analogues, 
partout où les pluies estivales prom ettent 
quelques chances de succès.

La P im prenf .l l e  {Poterium sanguisorba. 
Lin.), famille des rosacées (yrg-.702),Le grand 
m érite de celte plante, 
d ilM . V il m o r i n , par- ° ’
faitement d’accord en 
cela avec tousles essais 
que j ’ai faits et vu fai
re, est de fourn ir d’ex
cellentes pâtures sur 
les terres les plus pau
vres et les plus sèches, 
soit sablonneuses, soit 
calcaires. Elle résiste 
aux extrêm es de la 
chaleur et du froid, et 
offre surtout une res
source très-précieuse 
en hiver pour la nour
ritu re des troupeaux.
Quelques parties de la 
Champagne pouilleuse 
ont dû à la pimpre- 
nelle une amélioration 
sensible dans leu r si
tuation agrico le, am é
lioration dont bien des 
milliers d’hectares en France seraient sus
ceptibles. Il parait que son foin ne convient 
ni aux vaches ni aux chevaux, quoiqu’il soit 
excellent pour les m outons; mais son four
rage vert plaît à tous les herbivores, et elle 
repousse pendant la belle saison plus vite 
p e u t-ê tre  qu’aucune au tre plante. On la 
sème en m ars ou septem bre, à raison de 
30 kilog. environ par hectare.

La Sanguisorbe  ( Sanguisorba officinale , 
Lin.) f/%.703), même famille, plus vulgaire 
m ent connue sous le 
nom de grande pim- 

prenelle , s’élève 
beaucoup plus que 
l’espèce précédente, 
et n’est guère plus 
difficile qu'elle sur 
le choix des terrains.
J ’en ai vu de belles 
sur des te rres tuffa- 
cées, et, j ’en ai pos
sédé de magnifiques 
sur des sols argild- 
sableux maigres cl 
arides. Je la crois 
préférable à la pim- 
prenellecom nie plus 
fourrageuse.

Les Courges ou 
C i t r o u il l e s  {Cucur
bita), famille des Cu- 
curbitacées, dans 

plusieurs parties de 
la France m éridiona
le et occidentale , 
sont cultivées sur de 
petites étendues 

pour concourir à la 
nou rritu re  des rumi- 
nans, et surtou t des cochons, pendant une
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partie de la mauvaise saison. Cette n o u rri
tu re, un peu aqueuse, a besoin d’être miligée 
par d’autres alimens. L’espèce que j ’ai vue 
le plus habituellem ent recherchée est verte, 
oblongue, de la grosseur de la tête ou davan
tage, et rayée de blanc ; quelquefois simple
m ent tachetée de celle dernière couleur et 
nresque ronde.

On la sème sans grande précaution lorsque 
les dernières gelées ne sont plus à craindre, 
tantôt en des augets, au fond desquels on 
a déposé quelques engrais, tantôt sans cette 
précaution, sur des fonds naturellem ent fer
tiles, au plantoir ou à la m ain, à des dis
tances à peu près égales entre chaque pied. 
D’après le prem ier procédé, qui est préféra
ble, on répand 4 à 5 graines dans chaque 
augel, quoique plus ta rd  on ne doive lais
ser subsister que deux pieds. A mesure que 
les courges m ûrissent, ce qu’on reconnaît 
à leur changem ent de couleur, et su rtou t à 
la dureté complète de leur écorce, on les 
cueille; on les laisse se ressuyer quelque 
temps en plein air, et on les ren tre  toutes 
avant les gelées dans un lieu sec et abrité.

La culture des courges est assez étendue 
dans les départem ens de l’Ain, de Saône-et- 
Loire, de la Sarthe, de Maine-et-Loire, etc. 
Là, les cultivateurs en font grand cas pour 
les localités dont le fond est léger, quoique 
fertile. Au-delà du 49e degré vers le n o rd , 
elle ne présen terait plus les mêmes avan
tages.

§ IV . — Des arbres et arbrisseaux fourragers.

Les végétaux sous-ligneux et même ligneux 
offrent dansquelques localités, e t pourraient 
offrir dans beaucoup d’autres, des ressources 
assez im portantes pour la nourritu re des bes
tiaux. Comme les plantes herbacées, il y a 
deux m anières principales de les faire con
sommer : en vert, soit au pacage, soit à l’éta- 
ble; •— à l’état sec, à l’aide de divers modes 
de conservation.

LesBnuYÈREs(.6V/câ?) elles-mêmes, dans les 
terrains qui ne conviennent qu’à leur végéta
tion, sont quelquefois broutées par les m ou
tons. M. de Morogues en cite des exemples 
pour la Sologne. D’après les essais qu’il r a p 
porte,cesont \zsErica cinerea blvulgaris dont 
les mérinos s’accommodent le mieux. Quand 
lesbruyères croissent mêlées à des genévriers, 
ce dernier arbrisseau rend leur pacage meil
leur, parce que les moutons le broutent avec 
plaisir et profit pour leur santé. On pourrait 
donc semer le genévrier comme le genêt, s’il 
ne croissait pas avec une si grande lenteur.

Les G e n ê t s  [Genista eXSpartium, Lin.), fa
mille des légumineuses, croissent spontané
m ent dans beaucoup de localités sur les te r
rains qu’on abandonne sans culture pendant 
un certain  nom bre d’années. Dans d’autres 
onlessèm e, comme l’un desm eilleurs moyens 
d’am élioration des coteaux à pente rapide et 
des sables arides. C’est le Genêt hbalai [Spar- 
tium scoparium, Lin.) qui est le plus répandu 
en France. Je ne me suis jam ais aperçu chez 
moi que le gros bétail y louchât dans les pâ
turages, mais il procure une bonne nourri
ture verte aux moutons. L’agronome distin

gué que je citais tout-à-l’heure en a tiré un 
fort grand parti dans ses propriétés du Loi
re t : « Les genêts, d it-il, sont peu coûteux à 
multiplier; on en fait ram asser la graine par 
des pâtres; le litre revient à 50 ou 60 c., et il 
en faut 2 à 3 litres par arpent de 20 pieds 
pour perche. Afin d’éviter les labours, on les 
sème dans les terres usées et arides avec le 
seigle et le sarrasin ; au bout de 3 ans la ge- 
netièrepeut être pacagéeavecavantage.Heu
reusem ent on commence, depuis plus de 20 
ans, à se servir de ce moyen pour am éliorer 
les pâturages de la Sologne, et cela seul a 
déjà produit un bien réel que la généralisa
tion de cette pratique ne fera qu’accroître. »

Le Genêt-velu {Genistapilosa, Lin.), d’après 
S p r e n g e l , est celui qui tient le 1er rang parm ’ 
toutes les espèces de genêts les plus propres 
à garnir les pâturages des moutons. Voici les 
raisons qu’il en donne : Io II vient fort bien 
dans les terrains sablonneux et même dans 
ceux qui, à cause de leur grande aridité, ne 
produisent quela canche blanchâtre, l’éper- 
vière piloselle et quelques autres plantes, par
tage des terres les plus stériles; 2° ses tiges 
et ses feuilles ne gèlent jamais, de maniere 
que, même pendant l’hiver, il procure aux 
moutons une nourritu re  abondante; 3° les 
rameaux sont mangés en en tier; 4° de toutes 
les espèces de genêts, c’est celle que les m ou
tons préfèrent, ce dont il est facile dese con
vaincre dans un pâturage où il se trouve 
plusieurs autres espèces dece gen re; 5° ses ra 
cines s’étendent à des profondeurs telles que 

'la  plante est insensible aux excès de la sé
cheresse et du froid, et qu’elle tire du sous- 
sol une grande partie de ses principes nour
riciers; 6° elle ne souffre nullem ent d’un 
pâturage continuel; 7° sa présence non seu
lement ne nuit aucunem ent au trèfle, aux 
graminées, mais elle procure à ces plantes 
une végétation plus vigoureuse, parce que le 
genêt velu am éliore la couche supérieure du 
sol ; aussi ne devrait-il m anquer dans aucun 
pàturageàm outons,en sol sablonneux e t sec.

La Genestrolle [Genista tinctoria, Lin.) p ar
tage une partie de ces avantages. L’analyse 
nous la m ontre comme plus nourrissante en
core; elle dure longtemps, est d’une culture 
facile, parce que la semence, qui est fort 
grosse, lève aisément, et souffre peu du 
voisinage des autres plantes. Sere n g e l  re 
commande de semer ce genêt avec d’autres 
plantes fourragères en automne ou au prin
temps, par-dessus une céréale d’hiver.

L ’A J O N c (f //e x  europeas,hin.),même famille, 
croîtaussi naturellem ent dans diverses loca
lités sur les terres abandonnées pendant un 
certain nom bre d’années sans culture, après 
quelques récoltes économiques. — Ailleurs 
on juge convenable de le semer, dans la per 
suasion qu’il améliore le sol pour les céréa 
les. On répand alors à la volée'une quinzaine 
de kilog. de semence par hectare. L’ajonc 
aime les terrains consistans. Il vient de p ré 
férence dans les schistes argilo-sableux, sur 
la crête des fossés où il forme d’assez épais
ses clôtures, pendant ses premières années, 
et sur les friches, où, comme en Bretagne 
et une partie de la Vendée, on peut en reh- 
re r un  combustible abondant et de bonne 
qualité.
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Lorsqu’on cultive l’ajonc pour Iqarrage, 

on le tond ordinąireinent deux fois, une au 
commencement et la seconde vers la fin de 
Phiver, en ayant soin de prévenir l’entier 
épanouissement des fleu rs , parce que dès- 
lors ses nombreuses épines seraient plus dif
ficiles à briser, et parce que surtou t les tiges 
acquerraient une rigidité te lle que la faulx 
ne pourrait plus les renverser. Lorsque les 
champs d’ajoncs arrivent à un certain  âge, op 
doit recourir à la serpe. Dans tous les cas, on 
frappe les branchages au m aillet sur un bil
lot, ou on les fait passer sous les meules à ci
dre pour émousser les piquans qui repous
seraient les animaux. E n  cet état, tous les 
mangent avec grand plaisir, et ce peut être , 
à défaut d’autres fourrages, une ressource 
souvent im portante.

Les Pins {Pini) sont aussi, dans les assole- 
mens où l’on juge utile de les in troduire 
pour quelques années, employés à la nou rri
tu re  des troupeaux. Je ne reviendrai point 
ici sur le mode de culture applicable à de tels 
assolemens [Poy. le chap. X ); mais il est 
utile d’appeler l’attention des cultivateurs 
sur le g a r ti  qu’on peut t ire r  des espèces les 
plus abondam m ent cultivées, e t notam m ent 
du Pin т ал lime (Pinus maritima, Lin.), dont 
L'usage sous ce rapport est trop peu connu. Je 
ne puis mieux faire que de laisser parler 
M. de M orogues : « N’om ettons pas ici le 
parti qu’on p eu ttire rd es branchages de cette 
dernière espèce. M alheureusem ent les mé
rinos en fout p.eu de cas; mais les bêtes à 
laine indigènes qui ne les appètent point en 
été, ies m angent en hiver. Depuis deux ans, 
M. le comte de T ristan a a ffourragé de cette 
manière pendant tou t l’hiver deux troupeaux 
de brebis, race de Sologne, et il s’en est ap 
plaudi. —- M. de G au v illiers, président de 
la Société d ’agriculture du départem ent de 
Loir-et-Cher, a aussi employé avec succès, 
dans sa te rre  près de Elois, ces branches 
pour n o u rrir  les m outons; et moi-même j ’ai 
fait, de m on côté, plusieurs éxpériences à 
ce sujet qui toutes m ’ont paru  concluantes. 
— Il ne faut couper les branches de pins 
qu’au fur et à m esure du besoin, parce que 
quand elles sont sèches, les moutons parais
sent ne s’en pas soucier, tandis qu’ils se j e t 
ten t dessus avec avidité quand elles sont 
fraîches et qu’ils y ont été accoutumés. Si 
par hasard ils y répugnaient, on pourrait 
vaincre ce dégoût en trem pant d’abord dans 
de l’eau salée les branches qu’on leur don
nerait. Cet expédient, dont on use avec suc
cès pour faire m anger (les prem ières fois, 
au rait dûajout er l’auteur) des m arrons d’Inde 
concassés aux brebis m érinos qui allaitent 
leurs agneaux, réussirait sans doute dans le 
cas que nous venons de m en tionner. » {Essai 
sur ¿es moyens d ’améliorer ľ  agriculture en 
France. )

C ertes, on ne cultivera jam ais des pins 
comme fourrage dans les lieux où l’on pourra 
en trep rendre des cultures herbagères; mais 
on ne doit pas perdre de vue que M. de Mo
rogues, en les recom m andant, parlait aux 
habitaus de la Sologne, et que les circon
stances fâcheuses qu’il avait en ue peuvent 
se présenter m alheureusem ent en bien d’au- 
i*1«* lieux. {Poy. l ’art. Assolement.)

Beaucoup d'arbres estivaux sont très-pro
pres h donner des feuillards  qui convien
nent égalem ent à tous les herbivores. A. 
T houin  a consacré une partie de l’école pra 
tique du Muséum d’histoire naturelle , et ut 
paragraphe desonC oursdeculture.à la forma
tion et à la description de haies à fourrages. 
M alheureusem ent les espèces qui convien
nent le mieux au bétail ne sont pas généra
lem ent celles qui p rocurent les clôtures les 
plus défensives, a ttendu  qu’elles doivent 
être  privées d’épines. Cet inconvénient est 
assez grave ; néanm oins il est telles posi
tions ou l’on pourra it a tteindre suffisam
m ent le second but, sans m anquer le p re
m ier ; or, selon moi, cette question est plus 
im portan te qu’on ne para ît le croire. Ce 
n ’est pas seulem ent au Ja rd in  des Plantes 
de Paris qu’on peut voir de superbes haies 
qu’une ton tu re  rigide ne fait que rendre 
plus touffues dans leur mince épaisseur. Tous 
ceux qui ont parcouru la Belgique en ont 
pu rem arquer de sem blables en plein champ, 
et certes l’abondance des ram ées obte
nues une ou deux fois dans le cours de la 
belle saison, lorsqu’elles sont de n a tu re  à af- 
fourrager les anim aux, sont d’au tan t moins 
à dédaigner, qu’on peut choisir,pour les abat
tre, le moment où les prairies offrent le moins 
de ressources.

Une prem ière condition à rechercher dans 
les végétaux qu’on destine à form er des haies 
fourragères, c’est : l°qu’ils plaisent aux bes
tiaux ;2°que leur végétation soit le plus active 
possible,etquede fréquentes ten tures ne leur 
soient pas nuisibles. L’or/rae, les érables, le 
charme et divers autres végétaux ligneux 
rem plissent fo rt bien ce double but.

Quant aux arbres ou arbrisseaux qui ne 
pourra ien t form er de bonnes clôtures, parce 
que leurs tiges sont ou trop  faibles ou trop 
disposées à se dégarnir du pied, ou enfin 
parce qu’ils auraient à souffrir des effets de 
la ton ture , on peut encore les utiliser à la 
n o u rritu re  des bestiaux, en les plantant, 
comme on l’a conseillé, en taillis, en quelque 
sorte fauchables chaque année ; —en lesarrê- 
ta n t sur souches très-basses; —ou en les éle
vant en tê tards,-destinés à être coupés tous 
les 3 ou 4 ans, et dépouillés seulem ent de 
leurs feuilles chaque année aux approches de 
l’automne. Sous les deux prem ières formes, 
quelques-unes des espèces qui paraîtraient 
présen ter le plus d’avantage sont les su i
vantes :

La Luzerne en arbre {Medicago arborea. 
Lin .), famille des légumineuses, qui est consi
dérée parla plupart des naturalistes comme le 
vrai cytise, tan t vanté des anciens, dont quel
ques essais avantageux ont été faits, je  crois, 
aux environs de M ontpellier, et qui paraît 
très-propre à fourn ira  la fois dans les régions 
m éridionales un  excellent fourrage aux bes
tiaux et une nourritu re  de prédilection pour 
les abeilles. Ou sait que l ’excellent miel du 
m ont H ybla, célébré par Virgile, é tait re 
cueilli sur les fleurs de ce végétal.

Le Cytise d e s  Alpes {Cytisus laburnum, 
L in.), même famille, qui prospère sur les 
te rres sèches, rocailleuses, et dont il est pro
bable qu’on obtiendrait des feuillards abou 
dans et fort du goût des bestiaux.

*
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Le Baguenaüdier orbinaïre {Colutea ar- 

borescens. L in.), même famille. Arbrisseau 
a croissance rapide qui se plaît aussi dans 
lés te rra ins sablonneux ou calcaires de peu 
de valeur, e t que toutes les bêtes fauves ron
gent ju sq u ’au bois. J’en ai vu des baies 
tondues depuis long-temps 2 et 3 fois cha
que année, sans en souffrir.

, Le Caragana ou Arbre aux pois {Robinia 
r.aragana, Lin.) ; le Robinier faux-acacia  
[Robinia pseudo-acacia, Wild.) ; le Robinier 
fans épines {Robinia inermis), même famille, 

j Tous les 3 très-propres à être conduits 
'en tê tards de 2 à 3 pieds de haut, et à donner 
là la fin de l’été des branchages abondans et 
'feuillus dont les herbivores de toutes sortes 
sont avides.

La variété du Robinier connue sous le nom 
de spjectabilis, dont les feuilles un peu glau- 
nuesson t plus grandes que celles de l’espèce 
commune, et dont les branches sont entiè
rem ent dépourvues d’épines, a ,  dans ces 
derniers tem ps, a ttiré  d’autant plus l’a tten 
tion des cultivateurs, qu’on est parvenu 
à l’obtenir franche de pied. M. M icha ux , 
notre confrère, qui s’est tou t particulière
m ent occupé de l ’étude des arbres sous le 
point de vue économique, to u t en recom 
m andant d’une m anière spéciale la m ultipli
cation de cette intéressante variété, ne laisse 
cependant pas ignorer que si on perm ettait 
aux bestiaux de manger l’écorce d’acacia, le 
principe irritan t qu’elle contient en p ropor
tions telles que les Indiens de l’Amérique du 
N ord en emploient les décodions pour se 
faire vomir, pourra it p roduire des accidens 
fâcheux.

Q uant au Robinier sans épines ou Acacia 
boule, dont j’ai déjà parlé ci-dessus, comme 
il ne fructifie pas, il est plus difficile de le 
m ultiplier en grand. Cependant son feuillage 
délicat et très-abondant est recherché avec 
unem pressem ent rem arquable parles vaches, 
lés m outons et les chèvres; — M. M ichaux a 
éprouvé qu’on pouvait le couper au moins 
deux fois dans le cours de l'été ; qu’il peut 
ê tre  très-utilem ent conservé en sec pour l’hi
ver, et il conseille en conséquence de gref
fer cet arbre eu fente sur la racine même ou 
sur le collet des racines de l’acacia o rd i
naire, afin de le cultiver en rangées paral
lèles ou d’en placer les pieds isolés aux 
endroits qu’on ne pourra it utiliser d’une 
manière plus profitable.

L ’O r m e  {TJlmus campe s tris, L i n . ) , famille 
des am entacées, est depuis long-temps et 
dans beaucoup de lieux utilisé pour la nour
riture des bestiaux. Il se conserve parfaite
ment en massifs plantés su r les terrains 
d’une pente rapide et tondus chaque année. 
Il vient bien aussi en haies dans les lieux où 
l’on peut se défendre contre la disposition 
traçante de ses racines ; enfin, il forme des 
têtards d’un grand produit en branches et 
en feuilles. — UOrme de Hollande, dont les 
feuilles sont plus grandes et plus épaisses que 
celles de l’espèce ordinaire, devrait, être gé
néralem ent préféré.

« Le feuillage des divers Erarles, fa
mille des acërinées, en exceptant toutefois 

Ru. negundo {Acer negando, Lin.), donne 
f r a i s ,  o u  encore conservé sec pour l’hiver,

un alim ent très-nourrissan t aux bestiaux.
Erable jaspé  est de toutes les espèces de 

ce genre celle dont la sève est la plus su
crée. Dans le nord des Etats-Unis, au Ca
nada et à la NouvellevEcosse, les cerfs et les 
élans se nourrissent presque exclusivement 
de ses branches de deux années d ’existence, 
ainsi que de ses bourgeons qui se dévelop
pent de très-bonne heure au printemps, ce 
qui lui a fait donner le nom de moose- 
ivood {bois d'élan ). L’érable jaspé se trouve 
particulièrem ent aux endroits élevés, hu
mides et ombragés. In troduit dans les mon
tagnes de la Suisse, des Vosges, de l’Auver
gne, etc., il s’y reproduirait naturellem ent 
et il ajouterait utilem ent à la nourritu re1 
des chèvres qui seules peuvent gravir les 
pentes rapides et escarpées de ces m onta
gnes. — On peut encore donner aux bes- 
liaux des ramées du Peuplier suisse, du 
Peuplier fra n c  eX du Peuplier de Canada. Les 
Indiens de la haute Louisiane nourrissent 
leurs chevaux, une partie de l’hiver, avec les 
jeunes branches conservées de cette der
nière espèce. » M ichaux. Note communiquée.

L e F rêne {Fraxinus excelsior. L in .), fa
mille des jasm inées, est un des arbres les 
plus utiles sous le point de vue qui nous oc
cupe ici. Je n’ai pas vu couper ses jeunes 
branches pour affourrager les rum inans à 
l’étable; mais dans plusieurs depártem eos, 
comme dans celuideM aine-et-Loire, on l’ef
feuille chaque année en autom ne avec un 
soin m inutieux pour en nou rrir les vaches 
laitières. Ce sont ordinairem ent des femmes 
et des enfans qui sont chargés de m onter sur 
les tê tards, toujours peu élevés, pour faire 
cette cueillette. Us la font également sur les 
ormeaux, parfois sur lespeupliers, e t ces pro
duits, malgré leur grande utilité, au moins 
en certaines années, ne coûtent cependant 
qu’un peu de temps, et ne peuvent nuire 
sensiblement aux arbres à l’époque où on 
les obtient. Il n ’en est pas toujours de même 
de l’ébranchage.

Lorsque l’on veut conser\er des ramées 
ou feuillards pour l’hiver, on en forme de 
petits fagots qu’on superpose, après quelque 
temps de séjour à l’air libre,dans un endroit 
abrité des grandes pluies, d 'où on les retire 
ensuite au fur et à m esure du besoin.—La 
feuillée est susceptible aussi de conserva- 
tion. Aux environs de L yon, on entasse les 
feuilles de vigne dans des citernes ou des 
tonneaux, et après les avoir foulées le plus 
possible, on les couvre d ’eau. On les coupe 
ensuite à la bêche lorsqu’on veut en faire 
usage pendant l’hiver. I! paraît que les ani
maux, une fois accoutumés à ce genre de 
nourritu re , s’en trouvent à merveille. Dans 
quelques provinces d’Ita lie , on cueille les 
feuilles en septem bre.On les laisse plusieurs 
heures étendues au soleil, puis on les entasse 
de la même manière dans des tonneaux ou 
des espèces de silhos simplement recouverts 
de sable, parfois même de paille et de terre.

D’après les analyses que S p r e n g e l  a faites 
des espèces de feuilles employées à la nour
ritu re  des bestiaux en A l l e m a g n e ,  on trouve
rai!. que c e l l e s  de chêne contiennent à 1 éiaî 
sec environ 80 pour, cent de parties nu triti 
ves ;--celles de frêne,81 2/3; -  celles d’orme
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81 ; — celles de charm e, 76 1/2; — celles d’é
rab le , 77 ; — celles d’acacia, 78 1/2 ; — celles 
de hêtre, 72 1/2 celles de peuplier, 76 1/2 ; 
--celles d’aune, 71 1/2; — celles de saule, 
plus de 8 0 ; — celles de tilleu l, 80 1/3; — 
enfin, celles de bouleau, 72 1/2. Toutes ces 
feuilles étaient sèches lorsqu’elles ont été 
soumises à l’expérience; mais il est probable 
qu’elles avaient été détachées des arbres 
avant que la sève les eût abandonnées, c’est- 
à-dire dans le cours de l’été ou le com m en
cem ent de l’autom ne, l ’ajouterai,avec M. Pu- 
vis , que, dans une ferme où l’on a* donné 
pendant plusieurs mois à 3 vaches, comme

supplém ent au pâturage, 24 livres de ra 
mée de peuplier de V irg in ie, elles con
sommaient chacune en moyenne 11 livres 
tan t bois que feuilles ; donnaient au tan t de 
lait, et étaient aussi bien entretenues que 
lorsqu’on les affourrageait de 15 à 18 livres de
trèfle! — De tels résultats, quelle que
soit la manière de les envisager, doivent, 
ce me sem ble, engager à étudier, plus qu’on 
ne l’a encore fait, l’utilité des feuilles d’a r 
bres comme fourrages, et conduiront très- 
probablem ent à étendre leu r emploi au-delà 
de ses lim ites actuelles.

O . L e c l e k c - Т п о ш іу .

CHAPITRE XIX. — U ES M A LA D IES E T  DES A TTA Q U ES A UX Q UELLES LE S V É G É T A U X  C U L
T IV É S  SONT S U JE T S , E T  DES MOYENS D’Y R E M É D IE R .

Les chapitres précédens, qui développent 
d’une m anière aussi com plète et aussi claire 
qu’il nous a été possible de le faire, les p rin 
cipes théoriques et pratiques de la culture 
des plantes qui font l’objet principal de l’a 
griculture européenne, ne suffisent pas en 
core pour assurer au cultivateur la récom 
pense de ses travaux : les végélaux cultivés 
sont sujets aux attaques de maladies organi
ques et d'agens extérieurs qui com prom et
tent plus ou moins gravem ent leur dévelop
pem ent ou leu r existence; un grand nom bre 
de plantes parasites, souvent presque im
perceptibles, des végétaux plus ou moins 
inutiles ou nuisibles, non seulem ent absor
bent, au détrim ent des bonnes plantes, les 
sucs nourric ie rs du sol, mais encore déve
loppent chez celles-ci des affections m aladi
ves fort redoutables ; enfin, une foule d'ani
m aux de toutes les classes vivent aux dépens 
des diverses parties du végétal, et m enacent 
continuellem ent de détru irenos récoltes, de
puis l’instant où le laboureur les a confiées à 
la te rre  et même encore après qu’il les a 
ren trées dans ses greniers. Il faut donc in 
d iquer aux cultivateurs les moyens sanction
nés par l’expérience, que l’état actuel de nos 
connaissances nous offre, pour nous m ettre  
à l’abri de ces divers agens destructeurs, ou 
du moins dim inuer leurs ravages.

S e c t i o n  i rc — Des maladies organiques e t  
agens externes.

Les plantes, bien que les animaux, 
sont sujettes à des désordres et à des infirmi
tés qui peuvent altérer leu r santé, les em pê
cher de rem plir le bu t qu’on se proposait en 
les cultivant, e t même am ener leu r fin p ro 
chaine. Mais, il faut l’avouer, si la médecine 
appliquée à l’espèce humaine est encore un 
a rt em pirique, bien souvent trom pé par la 
variété infinie des maladies, la pathologie 
végétale est encore tout-à-faildans l’enfance, 
aussi bien pour la connaissance des affec
tions maladives que pour celle des moyens 
curatifs. Les cultivateurs ont recueilli quel
ques faits isolés, incomplets, ont proposé 
quelques remèdes em piriques; un petit 
nombre de physiologistes ont cherché à en

form er un corps de doctrine : M. T e s s i e r ,  
dans son Traité des maladies des grains, 
Bosc, dans le Cours d ’agriculture, M. D e  
C a n d o l l e ,  dans sa Physiologie végétale, 
d ’une part; D u h a m e l ,  P l e n c k ,  W i l d e n o w ,  
S m i t h ,  Ré, M. d e  M i k b e l ,  M. T u r p i n ,  de 
l’au tre , se sont plus ou moins occupés de ce 
sujet difficile, mais il laisse encore beaucoup 
à désirer. Réduits à ne point en form er un 
ensem ble satisfaisant, nous ne pourrons ici 
donner que quelques généralités sur les lé
sions accidentelles, in ternes et externes des 
végétaux, et indiquer quelques pratiques sui
vies de succès dans plusieurs maladies spé- 
ciaiee.

§ Ior.— Des lésions accidentelles.

Les cultivateurs savent combien la succes
sion favorable ou défavorable du temps con
court au succès ou aux mauvaises chances de 
l’agriculture. A vrai dire, chez la plante, 
d’une organisation infinim ent plus simple 
que l’anim al, attachée d’ailleurs au sol qui 
l’a vue naître, et privée ainsi des moyens de 
fuir les agens nuisibles, l’histoire des m ala
dies n’est presque qu’une simple conséquence 
de l’influence des agens extérieurs, tels que 
le sol, l’eau, l’air, la chaleur, la lum ière, l’é
lectricité ( Voir\e  chap. I de ce liv re ); et de 
plus, sous le point de vue pratique, c’est par
ticulièrem ent su r cette influence qu’il est 
utile d’appeler l’attention du cultivateur.

Les effets de la température sont les plus 
im portans, parce que les conséquences en 
sont plus graves. Chacun connaît les fâcheux 
accidens de plusieurs genres qui résu lten t 
à&i gelées, non seulem ent pour les végélaux 
exotiques ouim parfaitem ent acclimatés, mais 
encore pour les plantes indigènes ou cu lti
vées de tem ps imm émorial. Il existe quel
ques moyens généraux de diminuer les f â 
cheux effets de lagelée su r les plantes : Io On 
peut, au moyen de paillassons, de toiles, de 
treillis, de simples canevas, de paillis gros
siers en litières ou en fougères, abriter les 
végétaux du rayonnem ent nocturne, et pat- 
suite du dépôt, de la rosée qui, lorsque la 

I tem pérature de l’air n’est que de peu de de- 
I grés supérieure à 0°, se transform e en gelée
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blanc lio et cause quelquefois la perte  des 
geons e t presque toujours la couture des 

üeurs; cette pratique est susceptible d’un 
grand nombre d’applications aussi bien dans 
l’agriculture que dans le jardinage.—On peut 
avoir recours, dans le même cas, à des arro- 
3emens superficiels avec une eau à la Lempé- 
Talure des sources ou des puits, et qu’il faut 
avoir soin  de répandre.avant le lever du so
leil : celte eau, eu fondant la gelée blanche, 
empêche la transition subite de l ’état glacé à 
une tempéra lure élevée, qui paraît être cause 
de la désorganisation des tissus délicats qu’il 
s’agit de préserver.— Ona aussi recommandé, 
dans le mêm e but, de secouer la rosée, et, 
pour les blés, de promener une corde assez 
forte qui courbe les tiges et paraît enlever les 
petils glaçons : deux ou un plus grandnom - 
bre de personnes s’alignent dans le champ, 
de distance en distance, et m archent en por
tant la corde assez bas pour que les tiges 
soient fortem ent abaissées : il est indispen
sable que cette opération ait lieu avant que 
les rayons du soleil viennent frapper le champ. 
— Un autre moyen dont on obtient aussi 
de bons résultats dans diverses circonstan
ces, c’est de brûler devant les espaliers, les 
arbres, les champs , les coteaux qu’on su p 
pose frappés de la gelée blanche, du fumier 
ou de la paille m ouillée dont la fumée inter
cepte les premiers rayons du soleil, et, en 
réchauffant l’air, fond les petits glaçons. — 
2° Pour les végétaux vivaces ou ligneux qui 
passent l’hiver en plein air, et redoutent les 
gelées de nos clim ats, on peut les en abriter, 
soit en les em paillant avant l’époque des 
froids, c’est-à-dire en enveloppant de paille 
ou de fougère les liges et les branches ou 
bien les rameaux seulem ent, suivant la déli
catesse de l’individu; soit en couvrant de li
tière, de feuilles, etc., ou même sim plem ent 
de terre, les basses tiges, les racines ou les 
tubercules qui restent dans le sol durant 

■ l’hiver et pourraient y  être détruits par les 
gelées.— 3" Enfin, pour les arbres et arbustes 
qui n’ont pas été protégés contre les froids, 
ou pour lesquels la protection donnée n’a 
pas suffi, ou peut au printemps, quand l’ap
parition des bourgeons indique bien les par
ties qui ont souffert, rabattre les rameaux 
gelés sur les parties saines. — Une dernière 
lésion, résultat de la fâcheuse influence 
des gelées, consiste dans la désarticulation  
des parties, d’où résulte la chute des feuil
les, des fru ils, et m êm e des jeunes rameaux 
chez plusieurs végétaux, comm e la vigne. On 
a donné à cette affection le nom  de cham - 
plure.

L ’action de La chaleur occasione aussi des 
affections dangereuses et com m unes : on en 
a désigné sous le nom de brûlure owbrouis- 
su re , plusieurs de caractères très-différens. 
On nomm e plus particulièrement la
lésion qu’éprouve un arbre exposé contre un 
mur à toute l’ardeur du soleil, ou transporté 
d’un lieu abrité, tel qu’un bois, une pépi
nière épaisse, etc., к une vive lum ière, et dont 
l’écorce se fend, s’écaille, se sépare du tronc, 
se dessèche et noircit ; les branches frappées 
de la sorte ne se nourrissent plus qu’im par
faitement et quelquefois périssent. Les ge
lées, en soulevant l’écorce, produisent le
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même effet. Pour garantir les arbres de ces 
inconvéniens, on enveloppe souvent les  
troncs et les grosses branches de paille ou 
de toiles grossières; mais il vaut beaucoup  
mieux les abriter avec des planches qui pré
servent des rayons du soleil sans entretenir  
l’humidité ; l ’écorce se rétablit alors plus ots 
m oins prom ptem ent. — On appelle encore 
brûlure le dépérissem ent des racines, causé 
par la sécheresse extrêm e du sol ; ce mal 
atteint les céréales principalem ent dans les 
terrains sablonneux ou graveleux, qui ont peu 
de profondeur, et aux expositions chaudes; 
on le voit quelquefois s’étendre presque sou
dainement, se développer sur de grandes 
étendues, et ruiner les récoltes. Lorsque 
cela arrive au com m encem ent de l’été, la 
récolte est perdue entièrem ent, l’épi se des
séchant com plètem ent; quand c’est plus 
tard, le grain est ce qu’on appelle retra it; 
dans tous les cas, la paille perd beaucoup de 
sa qualité. On reconnaît le froment brûlé à 
la blancheur de sa tige et de son épi.

On désigne plutôt sous le nom de brouis- 
sure, l’espèce de brûlure qu’éprouvent les 
jeunes bourgeons des arbres ou des plantes, 
par l’effet d’un soleil ardent, d’un vent sec 
ou des hâles; les bourgeons encore tendres 
deviennent subitem ent noirs ; les extrém ités 
des branches se dessèchent et périssent. On 
peut attribuer cette affection à l’évaporation 
qui se fait par les rameaux à l ’état de bour
geons et non consolidés; évaporation qui est 
Très-considérable, et qui n’étant plus rem 
placée par la même quantité de sève, permet 
a l’ardeur du soleil de les dessécher, et par 
conséquent de les frapper de mort, comme 
l’écorce dans le cas dont nous venons de 
parler. Les arrosemens, tout ce qui peut ac
tiver la végétation, tels sont les rem èdes les 
plus convenables à administrer. — Enfin, on 
désigne encore sous le nom de brûlure, l’effet 
produit par l’eau des rosées et par les gelées 
blanches, sur les feuilles et les fleurs, et dont 
nous avons parlé tout-à-l’heure.

Chez les céréales et beaucoup d’autres vé
gétaux cultivés, si, lorsque les jeunes tiges 
sont tendres et vertes, il survient loul-à-coup 
de grandes chaleurs et de la sécheresse, au 
lieu de grossir, elles se dessèchent, les grai
nes m ûrissent trop promptement, et par con
séquent n’acquièrent ni leur grosseur,ni leurs 
qualités.

On ne sait que trop bien que, si pendant 
la floraison , il tombe des pluies abondantes, 
continuelles, surtout accompagnées de venl 
ou d’une température froide, les poussières 
des étamines sont délayées, d issoutes, eu 
sorte que les fleurs avortent et coulent. Ce- 
accident fait trop souvent disparaître pour 
la vigne l’espoir de la plus belle récolte; mah 
les céréales et beaucoup d’autres plantes 
n’en sont pas à l’abri, et, malheureusement, 
on ne peut offrir aucun m oyen au cultiva
teur pour remédier à cette espèce de coulure.

On connaît égalem ent bien d’autres effets 
des mêmes agens extérieurs: une p lu ie  fro id e  
persistante, qui pénètre jusque dans la tex 
ture du grain en lait, lui donne un grand 
volume, mais il n’acquiert ni poids, ni qua
lité, à cause de l’abondance de son écorce et 
de la petite quantité de farine qui n’est pas

t o m e  I .— 67
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de garde.—Si celte pluie se prolonge jusqu’au 
mom ent de la m oisson, le grain, au lieu de 
se perfectionner et d’achever sa m aturité, 
germe et se gâte au m ilieu des champs.

Les ven ís im pétueux , accompagnés de for
tes pluies, les orages, occasionent aussi un 
tort considérable en faisant verser les ré
coltes ; les tiges, dans ce cas, plus ou moins 
ployées, subissent une espèce d’étrangle
ment; la sève,interrom pue dans son cours, ne 
monte plus jusqu’aux épis et aux graines ; les 
mauvaises herbes prennent le dessus et étouf
fent les bonnes plantes; celles-ci, entassées 
et m ouillées, s’échauffent et finissent sou
vent par ferm enter, noircir e t  pourrir. Il 
n’est aucun m oyen direct d’apporter remède 
au versem en t des récoltes ; хайм on peut le 
prévenir, d’abord en m ultipliant les haies et 
les plantations d’arbres, ou en plaçant de 
distance en distance, dans le champ qu’on 
suppose en danger de verser, des perches 
transversales attachées à des p iquets; en 
second lieu, comme ce sont ordinairement 
les récoltes trop fortes qui courent le dan
ger de cet accident, on y obvie en sem ant 
deux années de suite des récoltes épuisan
tes, en ne m ettant pas de fum ier, en sem ant 
clair, ce qui fait obtenir des tiges m oins nom 
breuses mais plus résistantes, en coupant 
les feuilles au printem ps, enfin, pour les cé
réales, eu donnant la préférence aux va
riétés à petits épis. Lorsque ces précautions 
n’ont pomt été prises, et que le versem ent 
a lien , si c’est peu avant la m aturité com 
plète, il est ordinairem ent avantageux de 
m oissonner sans retard; mais, si cela arrive 
environ un mois avant celte époque, comme 
les herbes s’élèveraient au-dessus des tiges, 
et que la perle pourrait être com plète par 
suite de la pourriture, il n’y a souvent pas 
d’autre m oyen de salut que de couper im 
m édiatem ent pour en faire un fourrage abon
dant et d’excellente qualité.

La gréie  cause des ravages sem blables et 
souvent bien plus considérables, puisqu’elle 
hache les récoltes, m eurtrit les tiges et les 
rameaux, et répand dans le champ un froid 
glacial qui suspend la végétation pendant un 
tem ps plus ou moins long. Pour les plantes 
annuelles ainsi maltraitées par la grêle, il n’y  
a souvent rien de m ieux à faire que de les 
retourner et de les enterrer en semant le 
champ en vesce d’hiver, en navette, en hari
cots, en navets, etc. — Les m oyens proposés 
pour prévenir les ravages de la grêle sont il
lu so ires, à l’exception des Assurances dont 
nous avons parlé précédem m ent [page 303 
de ce volume).

Les grains qui ont subi les altérations cau
sées par les accidens dont nous venons de 
parler, sont menus, chétifs,r idés, et portent 
jes signes qui les font désigner dans le com 

merce par les noms de blés échaudés, blés 
m aigres, blés coulés, blés stériles, blés ver
sés, etc.

§ II—  Des lésions in te rnes .

a ffec tio n s produites p a r  le dérangem ent 
des fo n c tio n s  de la vie végétale  sont les moins 
connues : les unes paraissent avoir pour 
cause la faiblesse, d’autres l’excès de la vé-

tation.

Ľ  abondance des sucs séveux  cause parfois 
des dérangem ens plus ou moins graves, prin
cipalement chez les végétaux ligneux. Pout 
toutes les plantes, nous voyons généralem ent 
lá stérilité, c’est-à-dire l’avortement desfleurs 
et des fruits, être la suite d’une trop grande 
vigueur. L’abondance excessive des engrais ou 
leur mauvaise qualité altèrent la marche des 
sucs végétatifs, et par suite les fonctions or
ganiques jusque dans leur essence : les or
ganes deviennent difformes, changentde cou
leur, exhalent une odeur insolite qui nuit à 
la qualité des produits ; les plantes poussent 
trop en feuilles et pas assez en fruits; enfin, 
daus certains cas, il se développe de vérita
bles maladies. C’est ainsi que les mûriers 
blancs, placés près des fumiers ou dans des 
sols trop engraissés, sont sujets à la gangrène  
hum ide, sorte d’ulcères d’où découle une 
sanie âcre et noirâtre qui accélère souvent 
leur mort. — Dans lesannées très-pluvieuses, 
beaucoup de végétaux éprouvent une sorte 
de pléthore  ou A'hydropisie : l’eau ne s’élabore 
plus dans les vaisseaux ; les huiles, les résines 
ne peuvent se former; les fruits sont sans 
saveur; les graines ne m ûrissent pas, et sont 
sans fécule ; les feuilles tom bent; les racines 
se couvrent de m oisissures et pourrissent.
— Lorsque cette humidité coïncide avec une 
température élevée, elle déterm ine les plan
tes à pousser trop en feuilles ou en pousses 
herbacées, é ta t1 considéré comm e heureux 
lorsqu’il s’agit de la culture des prairies, et 
comm e une maladie lorsque ce sont les fleurs 
ou les fruits qui étaient l’objet principal des 
soins du cultivateur. — On conçoit que, pour 
ces affections, écarter leur cause, lorsque 
cela est au pouvoir de l’homm e, voilà le seul 
m oyen d’y porter remède.

Dans les arbres, les f l u x  , des sucs séveux 
sont parfois considérables et donnent nais
sance à des affections très-dangereuses. Un 
mauvais élagage, lorsqu’on coupe de grosses 
branches latérales, notam ment aux’orm es, 
aux m arronniers, et en général aux arbres des 
routes et promenades, cause, au printem ps, 
un écoulem ent de sève ascendante ; elle coule 
s u r l’écorce, y dépose des matières terreuses 
ordinairem ent blanchâtres, qui obstruent 
l’action superficielle de l’écorce, et tendent 
aussi à désorganiser celle-ci en s’infiltrant en
tre elle et le bois ; elle déterm ine, par su ite, 
des ulcères plus ou moins graves dans les 
parties inférieures. — L’écoulem ent appelé 
pleurs de la  vigne  est du m êm e genre, mais 
ne parait pas altérer gravem ent la santé de 
ce végétal. — Ces flux paraissent avoir pour 
cause la succion trop forte des racines, alors 
que les feuilles ne sont pas assez développées 
pour en absorber ou exhaler les produits.
— On observe aussi chez plusieurs végétaux 
des extravasations de sucs propres ; te lle  est 
la gom m e  des cerisiers, pruniers, etc ., rare
m ent nuisible à leur santé, si ce n’est en 
causant àes obstructions, lorsqu’elle s’insinue 
dans les vaisseaux de la planie. Cette affec 
tion est ordinairem ent le résultat d’un sol, 
d’une exposition, ou d’un clim at mal appro
priés aux végétaux : le m eilleur moyen d’y 
remédier serait de choisir une meilleure si
tuation ; on peut aussi couper la partie at
taquée, et y  apposer un emplâtre. — Quand
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la sève monte trop abondamment, il arrive 
souvent qu’il se forme à l’intérieur, dans les 
parties solides, des fissures où la sève s’épan
che et altère profondém ent les tissus en s’y 
corrompant.

Toutes ces affections passent souvent à l’é
tat gangreneux et dégénèrent en ulcères, 
terme analogue à ce qu’il exprime dans le rè
gne animal, et qui désigne des plaies compli-

fuées d'accidens particuliers dus à la nature 
es sucs spéciaux qu’elles transsudent. — Les 

uns laissent suinter des sucs âcres et corro
sifs qui désorganisent les bords de la plaie, 
et, en empêchant féco rced e  s’étendre,m ain
tiennent cette plaie ou même l’augm entent : 
c’est ce que nous voyons chez les ormes, les 
m ûriers, que ces ulcères peuvent faire périr. 
— M .  d e  C a n d o l l e  fait observer que ces ac- 
cidens sem blent plus graves chez les végétaux 
qui vivent près des fumiers et dans les ter
rains g ra s .— D’autres ulcères sont occasio- 
nés par les contusions qu’éprouvent les végé
taux, lesquelles, en rompant la continuité du 
tissu interne de l’écorce, y déterm inent des 
dépôts de sucs âcres; ceux-ci, lorsqu’ils ne 
peuvent se frayer un passage à l ’extérieur, se 
glissent, par leur poids et la corrosion qu’ils 
exercent, entre l’écorce et le bois, et désor
ganisent ainsi les parties les plus essentiel
les à la vie. Il résulte de là des gouttières ul
cérées très-dangereuses,

Le seul remède connu et appliqué unifor
m ém ent à tous les ulcères, c’est de couper 
toute la partie ulcérée ou pourrie jusqu’au 
vif, et de transformer ainsi la plaie com pli
quée en plaie sim ple qu’on traite comme 
nous le dirons tout-à-l’heure.

Les affections produites p a r  débilité  dans 
la -végétation peuvent provenir de la faiblesse 
des organes ou du défaut de sucs nutritifs. 
Un des plus remarquables est V étiole m ent 
total ou partiel, auquel on donne aussi les 
noms de chlorose et pâleur, produit par l’ab
sence ou l ’action trop faible de la lumière, 
et qui a pour effet l’alongem ent, la décolora
tion et la tendreté des tiges et des feuilles, 
ce dont le cultivateur, le jardinier surtout, 
ont su tirer parti dans beaucoup de circon
stances.

Une affection du mêm e genre est Victère 
ou jaunisse , qui arrive naturellem ent au m i
lieu de l ’autom ne, m aisaccidentellem ent par 
suite de la suspension de l ’activité organi
que, annonçant, dans ce cas, des change- 
mens analogues à ceux qui s’opèrent à l’épo
que de la chute des feuilles.

Le dépérissem ent des feuilles et des tiges, 
que P l e n c k  appelle p h tk is ie  végéta le , et 
qu’on désigne aussi sous le nom de consom p
tion, est le résultat d’un grand nombre de 
causes très-diverses : com m e la privation de 
sucs nutritifs, la végétation dans un sol aride 
ou contraire à la plante, ou bien sous un cli
mat défavorable, une transplantation mal 
faite, une blessure profonde, des'érosions 
chancreuses à la racine, la défoliation pen
dant l ’été, un excès de floraison et de fructifi
cation, l’invasion de plantes ou d’insectes pa
rasites.—La nalure du sol parait être une des 
principales causes des affections de ce genre : 
Un sol maigre ne porte que des plantes ché
tives ; elles y éprouvent avant l’âge les infir

mités de la vieillesse; l’écorce des arbres est 
sillonnée d’érosions cancéreuses; leur tissu 
abonde en matières terreuses etsa lines; leurs 
branches se dessèchent; enfin leur tronc se 
dégarnit, ou, comme on le dit, se couronne.

Une bonne appropriation des végétaux que 
l’on cultive aux diverses natures de terre  
qu’on a à exploiter, l’amélioration du sol 
par des amendemens et des engrais conve
nablement choisis, tels sont les moyens d’é 
viter les inconvéniens qui résultent de ces 
affections presque aussi variées que les genres 
et les espèces du règne végétal, et dont le 
nombre se m ultiplie à mesure que les obser
vations deviennent p lusexacles.—Les arbres 
surtout sont sujets à une foule d’affections 
de ce genre. Ainsi, les propriétaires de Peu
p liers, dans beaucoup de contrées de la 
France, se plaignirent récem m ent du dépé
rissem ent d’une m ultitude de ces arbres, 
chez lesquels on n’observait à l’extérieur que 
quelques taches noirâtres produites par un 
écoulem ent de sève. Ainsi encore, en A n
gleterre et en E cosse, on a depuis peu re
marqué deux maladies très-fâcheuses qui se 
sont emparées des Mélèzes; la l re est une 
plaie qui se forme à l’écorce, à deux pieds 
environ au-dessus du sol, et de laquelle ex
sude une grande quantité de résine : ces 
plaies se form ent d’ordinaire des deux côtés 
de l’arbre alternativement ju squ’à ce qu’elles 
atteignent le som m et; alors l’arbre meurt 
du haut en bas ; quelquefois les plaies sont 
opposées, et dans ce cas le vent brise l’arbre, 
ou bien elles entourent une branche qui 
tombe au bout de peu de temps. L’autre ma
ladie est la destruction du cœur du bois, que 
M. S t e p h e n s  attribue à la mort du bois par
fait, survenant lorsque les sucs élaborés dans 
l’écoree et les feuilles sont em pêchés, d’une 
façon quelconque, de passer en quantité suf- 
fisante par les rayons médullaires, de l’aubier 
au bois. M. d e  C a n d o l l e  pense que l’humi
dité habituelle de l’atmosphère et le défaut 
d’une lum ière assez intense sont les causes 
de ces m aladies, et qu’on pourrait les pré
venir en plantant les mélèzes su eles pentes, 
surtout à l’exposition du nord, et en les es
paçant davantage.

Nous pourrions m ultiplier beaucoup, mais 
sans grande utilité, les citations d’exemples 
analogues pour d’autres végétaux.

§ III. — Des lésions externes ou  blessures.

Les affections qui sont le résu lta t de lesioni 
externes ou de blessures peuvent provenir de 
causes très-diverses : le mouvement de la sève 
interrompu, gêné ou trop abondant, produit, 
comm e nous venons de le voir, des ruptures 
et des écoulemens qui deviennent quelque
fois sanieux, d’où naissent des erosions qui 
m inent peu-à-peu la substance organique et 
dégénèrent souvent en ulcères plus ou moins 
dangereux. —Le dépôt de matières qui se con- 
crètent, l’introduction, sous l’épiderm e ou à 
la surface, de plantes ou d’animaux parasites, 
interceptent la transpiration ou la détournent 
à leur profit. — Enfin, \ebplaies, qui vont nous 
occuper, résultent de blessures, et sont so u 
vent compliquées de contusions, de déchirures, 
de fra c tu res , qui les aggravent. Ces lésious,
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très-souvent m ortelles pour les planles her
bacées, sont en général peu dangereuses pour 
les végétaux ligneux, qu’on guérit ordinai
rement sans difficulté en rendant la plaie 
nelte , ou y appliquant un emplâtre. Ce qui 
va suivre ne sera donc applicable qu’aux 
arbres et arbustes.

Les fra c tu res  occasionées par les vents, 
par la foudre, par la chute d’arbres voisins, 
les déchirures provenant de la dent des ani
maux, sont les plaies les plus dangereuses ; il 
n’y a souvent pas de m eilleur remède que de 
rabattre au tronc si ce sont les branches qui 
ont été brisées, et rez-terre si le tronc lui- 
même a souffert.

L es/enfev qui se produisent naturellement 
à l’éeorce en raison de la croissance, ou qu’on 
y fait quelquefois pour favoriser l’accrois
sem ent, sont des accidens rarement suivis de 
lésions. Il n’en est pas de même des fentes  
longitudinalesccinùàévih\es, qu’éprouvent les 
arbres par suite des grands froids, et qui a l
tèrent profondément le bois lorsqu’elles ne 
font pas périr les individus. On y a quelque
fois remédié, pour des végétaux précieux, en 
rapprochant les parties désunies au moyen 
de liens très-forts, tels que des cercles de 
fer, etc. Ces fentes sont quelquefois rayon- 
ivn tes, partant du centre et suivant à peu 
près la direction des rayons m édullaires; on 
leur donne alors les noms de cadran  ou ca- 
dranure. La maladie appelée roulure consiste 
en ce que la partie celluleuse de chaque 
couche ligneuse se désorganise d’une m a
nière analogue aux gelivures, d’où résulte 
dans ces couches des intervalles vides ou peu 
remplis de tissu cellulaire. On nomme geli- 
vures quand elles sont anciennes, fa u x -a u 
bier quand elles sont récentes, les couches 
d’aubier désorganisées en partie par la gelée, 
et qui, revêtues d’une nouvelle zone ligneuse, 
peuvent se conserver quelquefois dans h s 
vieux troncs; si l’arbre a éprouvé durant sa 
vie deux ou trois fois le même accident, on 
trouve alternativement dans sa coupe des 
zones de bois sain et de bois gelé : c’est ce 
qu’on appelle gelivures entrelardées. On peut 
facilem ent reconnaître la date des gelivures 
en comptant le nombre des couches. « C’est 
ainsi, d ilM . d e  C a n d o l l e ,  qu’on trouve sou 
vent dans les vieux troncs des traces de 
l’hiver de 1709. » Le plus ordinairement on ne 
s’aperçoit de ces accidens que lorsqu’il n’est 
plus temps d’y porter remède.

Les plaies transversales produites en cas
sant ou coupant une branche, ne sout pas 
toujours sans clanger, la nature ne présentant 
aucun moyen direct pour les recouvrir ; telle 
est l’origine des cavités ou gouttières qui se 
creusent dans le bois et réduisent souvent à 
ľécorce les gros et vieux arbres qu’on di
rige en têtards, tels que les saules, les châ
taigniers, les peupliers, e tc .; l’olivier taillé 
est fréquemment soum is au même accident.

Les moyens de guérir ou dim inuer les in- 
convéniens des plaies, aussi bien dans les 
cas d’élagages que dans la coupe des taillis 
et_l’abattage des arbres, consistent à ne pas 
laisser ces plaies baveuses, et à leur donner 
une coupe oblique qui procure l’écoulem ent 
de l’eau, et fait que s ’il se développe un bour
geon du côté supérieur, l’écorce, se trouvant

alors alim entée, pourra former un bourrelet 
latéral capable de recouvrir la plaie. .S’il 
s'agit d’une branche latérale, on doit la cou
per près du tronc et de manière à présenter 
une coupe oblongue que l’accroissem ent de 
l’écorce recouvrira comm e une plaie verti
cale. Les forestiers savent cependant que 
pour quelques arbres, comm e les conifères, 
les rameaux latéraux doivent être coupés à 
un pouce du tronc, parce que si l’on coupe 
à la naissance des branches, il se forme un 
iron qui pénètre jusque dans le bois, tandis 
que ces tronçons, en se desséchant, ferment 
la plaie.

Les plaies qui m etten t à nu le corps ù'- 
g neux  méritent toujours de fixer l’attention, 
pareti qu’elles peuvent devenir graves; l’air 
agit sur le carbone du bois et dim inue sa so
lid ité; l’eau dissout les parties attaquables, 
les am ollit et lesdésorganise. Le bois résiste 
mieux que l’aubier à cette désorganisation, 
et les bois durs mieux que les bois tendres. 
LesConifères, à cause delà résine que contient 
leur bois, résistent mieux aussi à l’action de 
l’eau. On évite autant que possible cesincom  
véniens, lorsque la surface de la plaie est 
lisse et ne présente aucune anfractuosité, 
parce que l’eau pouvant s’écouler, la des
truction est plus lente; les bois coupés à 
tranche nette souffrent donc moins que 
ceux rompus ou à tranche baveuse, qui per
m ettent l’infiltration des eaux. 11 y a moins 
d’inconvéniens lorsque ce sont des surfaces 
verticales qui sont dénudées que quand 
ce sont des surfaces horizontales, parce que 
l’eau s’y arrête moins; aussi les coupes trans
versales produisent-elles des accidens plus 
graves que les plaies longitudinales.

Les p la ies qui n ’a ttaquen t que les parties 
extérieures de l ’écorce sont peu im portan
tes ; ces blessures ne deviennent graves que 
quand elles ouvrent un passage aux sucs 
laiteux, gommeux, résineux, qui abondent 
dans certaines écorces, ou bien lorsqu’elles 
m ettent à nu un tissu très-parenchym ateux et 
susceptible de pourriture.

Toutes ces plaies se guérissent souvent 
naturellem ent par suite de la direction du 
cambium qui tend à former un bourrelet 
croissant aux deux bords: il s’ensuit que la 
longueur de la plaie est de peu d’importance 
comparée à sa largueur: étroite, elle est 
promptement recouverte et le corps ligneux 
est peu altéré; large ou circulaire, il lui faut 
des m ois, des années pour se recouvrir; 
quelquefois elle ne se couvre jamais, et il en 
résulte la mort du végétal.

Em pêcher l’action de l’atmosphère sur la 
p la ie , c’est le seul moyen de favoriser la 
réunion de l’écorce; voilà pourquoi les culti
vateurs recouvrent ces plaies de diverses ma
nières. Une sim ple planche clouée ou fixée 
de toute autre manière est un moyeu bien 
grossier; le m eilleur abri de ce genre, c’est 
l’onguent deSa in t-Piacre. queFoBSiTU com po
sait comme il su it: bouse de vache, une livre; 
plâtre, dem i-livre; cendre de bois, dem i-li
vre ; sable siliceux, une once; on pulvérise 
d’abord ces trois dernières substances, puis 
on les m êle avec la première. La manière 
d’em ployer cet onguent consiste à l ’étendre 
sur la plaie à l’épaisseur d’un huitièm e de
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pouce; onsaupondre de sable, on presse ce 
sable, et on répète l’opération jusqu’à ce que 
la surface soit unie comme une pierre; cette 
pâte a l'avantage de ne pas se fendiller et 
elle rem plit bien son but, abriter de l’air 
les surfaces dépouillées d’écorce. Dans la 
confection de ces em plâtres, qui varient à 
l’in fin i,et que l’on compose souvent toutsim - 
nlernent de bouse de vache et de terre fran
che, auxquelles il est bon d’ajouter un peu 
de menue m ousse, on peut encore employer 
avec avantage les m atières cireuses ou rési
neuses, mais il faut rejeter avec soin les 
substances huileuses et celles qui sont un 
poison pour les plahtes.

A insi, tontee qui concerne la guérison des 
plaies des arbres se réduit à protéger leplus 
possible le corps ligneux contre l’action de 
i’air et de l’eau, en favorisant le développe
m ent de l’écorce, ou y suppléant par des 
abris artificiels; et on peut presque dire que 
c’est à l’emploi diversement modifié de ces 
emplâtres préservatifs, que seréduisent pres
que tous les pansemens chirurgicaux des 
végétaux.

Îïe ffeu illa ison  ou la défoliation, qui prive 
le végétal des organes les plus im portaos de 
la nutrition , est un accident sans gra
vité quand il n’est pas total ou presque 
total ; la nature répare bientôt cet accident 
par le développem ent de bourgeons axiilai- 
res qui donnent naissance à de nouvelles 
feuilles ; c’est ce qu’on voit sur les arbres dé- 
feuillés par la grêle , chez les mûriers ef
feuillés pour la nourriture des vers-à-soie, 
et dans quelques autres circonslances. Lors
que l’effeuillaison a lieu par la volonté de 
l’homme, comm e dans le mûrier, on a soin  
de laisser quelques feuilles à l’extrém ité des 
rameaux, afin que ces feuilles attirant la 
sève, celle-ci dans sa route nourrisse les 
branches et produise un développem ent pins 
prompt des bourgeons. Les effets de la grêle 
ou de la dent des bestiaux sont d’ailleurs 
plus graves, parce que, outre que ces pré
cautions ne sont pas prises, il y  a souvent 
contusion et déchirure; aussi est-on quel
quefois obligé de rabattre les rameaux les 
plus maltraités.

La compression des organes et particuliè
rement de l’écorce, comm e il arrive lors
qu’on serre un arbre avec une corde, ou que 
ce lien n’est pas relâché en proportion de 
l’accroissem ent de la tige, produit des effets 
analogues à la section annulaire de l’écorce; 
cette ligature em pêche, en tout ou en partie, 
la descente des sucs élaborés dans les feuil
les, et donne lieu à la form ation d’un bour
relet supérieur et inférieur.

La flagella tion , c’est-à-dire l’action de frap
per les branches avec des perches ou des gau
les pour s’éviter la peine de cueillir certains 
fruits, tels que les pom m es,les noix, les o li
ves, etc ., celte pratique, en usage dans beau
coup de contrées, inflige souvent aux arbres 
des lésions compliquées des effets de l’ef- 
ieuiilaison , de la contusion et de la plaie. 
En agissant de cette manière, on fait d’abord 
avec les fruits tomber les feuilles, ce qui 
n’est pas sans inconvénient pour les végé
taux à feuilles persistantes, comm e l’olivier; 
en second lieu, on rompt les petits rameaux

qui portent les bourgeons fruitiers pour les 
années suivantes ; on enlam e souvent l’écorce 
des grosses branches, de façon à déterminer 
une m ultitude de petites plaies qui se trans
forment quelquefois en ulcères ; en tous cas, 
les coups dont on frappe l’écorce :a m eur
trissent et produisent plusieurs des fâcheux 
effels de la contusion ; enfin, en précipitant 
lourdem ent les fruits à terre, on les meurtrit 
au ssi,_ ce qui hâte considérablem ent leur 
pourriture.Cette pratiquées! donc condam
nable sous tous les rapports, et doit être 
proscrite en bonne agriculture.

La décortication ou l’enlèvem ent de l’écorce, 
est une autre pratique, accidentelle ou faite 
avec intention, qui peut gravement com pro
m ettre la santé et même la vie des arbres; 
le premier cas rentre dans les plaies dont 
nous avons parlé précédemm ent. Lorsqu’on 
exécute volontairem ent la décortication to
tale, elle a pour but de donner plus de du
reté au bois, on de se procurer l’écorce pour 
des usages particuliers; il s’ensuit la mort 
du végétal; mais cela était entré dans les 
prévisions du cultivateur.—On la fait quel
quefois partielle, comme dans Xincision an 
nulaire, afin de diminuer la force de végéta
tion de l’arbre, le porter à fruit, ou em pê
cher la coulure des fleurs. Des entailles  ou 
des trous de tarière  faits dans l’éco rce , et 
mêm e jusque dans le corps ligneux, ont le 
même but en procurant un écoulem ent de 
sève. Il en est de mêm e de Xarcurc ou cour 
bure des branches, de la torsion ou du p in 
cem ent des jeunes rameaux, qui sont recom 
mandés dans la culture de plusieurs végétaux. 
—Dans la greffe, la ta ille , l’ébourgeonne- 
m ent et dans beaucoup d’autres pratiques 
agripóles, on cause encore des plaies aux 
végétaux : loin de chercher à y remédier, on 
se propose, en les exécutant, un but utile ; 
nous n’avons donc point à nous en oecupei 
ici. c. B. DE M.

S e c t i o n  i i .  — Des p lan tes nuisibles en 
agriculture.

U n  a u t e u r  a l l e m a n d ,  T e i n d l , a  fa it  
u n  T r a i t é  s u r  les  m a u v a i s e s  h e r b e s  s e u l e 
m e n t ;  o n  p o u r r a i t  e n  c o m p o s e r  u n  n o n  
m o i n s  é t e n d u  s u r  l e s  p l a n t e s  p a r a s i t e s  e t  
m i c r o s c o p i q u e s  n u i s i b l e s  a u x  v é g é t a u x  c u l 
t iv és .  C o n t r a i n t s  d e  n o u s  r é d u i r e  ici a u x  
d o n n é e s  p r a t i q u e s  l e s  p l u s  p o s i t iv e s ,  n o u s  n e  
d o n n e r o n s  p a s  la d e s c r i p t i o n  b o t a n i q u e  d e  
t o u s  l e s  v é g é t a u x  d o n t  le c u l t i v a t e u r  do i t  
r e p o u s s e r  la  m u l t i p l i c a t i o n  o u  d é t r u i r e  la 
r a c e ,  n o u s  n ’e n  f e r o n s  p a s  m ê m e  u n e  é n u 
m é r a t i o n  c o m p l è t e ;  ce  t r a v a i l  a u r a i t  p e u  
d ’u t i l i t é ,  e t ,  a v e c  le s  m o y e n s  s p é c i a u x  q u i  
s e r o n t  i n d i q u é s  d a n s  les  a r t i c l e s  s u iv a n s ,  il 
n o u s  s u f f i r a  d e  d i r e ,  d ’u n e  m a n i è r e  g é n é r a l e ,  
q u e  l’a g r i c u l t e u r  s o i g n e u x  d e  se s  r é c o l t e s  e t  
q u i  d é s i r e  l ’a m é l i o r a t i o n  p r o g r e s s i v e  d e  s o n  
f o n d s ,  d o i t  d é t r u i r e  e x a c t e m e n t  t o u t e s  le s  
p l a n t e s  a d v e n t i c e s  s a u v a g e s  o u  c u l t i v é e s ,  
t o u t e s  les  m a u v a i s e s  h e r b e s ,  t o u s  l e s  v é g é 
ta u x  p a r a s i t e s  q u i  v i e n n e n t  h a b i t u e l l e m e n t  
o u  a c c i d e n t e l l e m e n t  s a l i r m i  i n f e s t e r  se s  c u l 
t u r e s .  A v a n t  d e  p a r l e r  d e  c e u x  q u i  n u i s e n t  p l u s  
p a r t i c u l i è r e m e n t  s o i t  a u x  c é r é a l e s ,  so i t  a u x  
p r a i r i e s , s o i t  a u x  c u l t u r e s  i n d u s t r i e l l e s  o u  fo
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restières,nous i’enverronsà la section du-ZVct- 
toyage du sol ( Chap. VIH de ce livre, p. 231 
et su і v.),où il est question delà destruction des 
mauvaises herbes dans les champs cultivés 
en général,et des m oyens d’y parvenir selon  
les espèces à détruire et l’état de la culture.

C. B. d e  M.

A b t i c l e  I e r . — P lantes nuisibles a u x  céréales.

Parmi les plantes que les cultivateurs re
doutent comm e les fléaux des céréales, les 
unes les attaquent directem ent et désorgani
sent leur tissu, ce sont les parasites in testi
nes ou biogènes de M. d e  C a n d o l l e  ; les au
tres ne leur préjudicient que par leur voi
sinage.

§ I ' r . —  D e s  P a r a s i t e s  i n t e r n e s .

Nous rangeons dans cette classe la rouille, 
le charbon, la carie et m êm e l’ergot, les 
trois premières à l’exemple de la plupart 
des botan istes, la dernière sur la foi de 
M .  d e  C a n d o l l e .  Les cultivateurs, il est vrai, 
et mêm e plusieurs naluralistes regardent 
ces affections com m e tout autre chose que 
des productions cryptogamiques ; ils y voient 
de véritables maladies, des altéralions pro
pres du tissu végétal, sur la nature et les 
causes desquelles ils ne sont d’ailleurs pas 
d’accord; car ils les ont prises tour-à-lour  
pour des u lcères, pour des tum eurs analo
gues aux gales, c’est-à-dire recelant des 
œufs d’insectes, pour des pustules logées 
dans la cavité des stomates ou pores exha
laos, pour un développem ent anormal de la 
globuline ou m olécule élém entaire du ¡is
su, etc,, et ils les ont attribuées successive
ment aux attaques des insectes, à la m oisis
sure du grain de semence en terre, à l’ac
cumulation surabondante et à la mauvaise 
élaboration des sucs nourriciers par suite du 
trouble des fonctions d’exhalation et de 
respiration, au déchirem ent des utricules 
et à l ’extravasion de la sève, à unèsortede fer
m entation ou de germ ination,etc. A um ilieu  
des nuages qui voilent encore à nos yeux les 
causes des maladies des végétaux, nous avons 
préféré l ’hypothèse qui lève le plus facile
m ent les difficultés du sujet, et qui présente 
en sa faveur le plus d’observations posi
tives. E lle s’appuie en effet sur les recher
ches anatomiques et microscopiques de F o n 
t a n a ,  de B a n k s ,  de B enedict P j r é v o s t  et ds 
M. Ad. B r o n g n i a r t ;  sur les analyses chim i
ques de D a v y  et de M. D u l o n g  d’Astafort, 
qui ont trouvé dans la carie et le charbon 
des produits analogues à ceux que donnent 
les champignons ; enfin, sur l ’autorité de 
B u l l i a e d ,  de MM. d b  C a n d o l l e ,  P e e s o o n  
et F r i e s ,  qui, s’étant spécialem ent occupés 
des végétaux cryptogames, sont les plus ca
pables de décider si les corps qu’on décou
vre dans les tissus altérés sont des champi
gnons ou n’en sont pas.

Toutes les parasites biogènes se dévelop
p en t sous l ’épiderm e des végétaux, le soulè
vent,le rom pent,et, s’épanouissant au dehors, 
répandent une poussière composée de corps 
regardés com m e leurs graines; elles épuisent 
les plantes sur lesquelles elles vivent en se

nourrissant de leurs su c s , souvent même 
elles les déform ent, les tuent ou les em pê
chent de porter des graines. MM. K n i g h t  et 
d e  C a n d o l l e  ont observé qu’elles se déve
loppent surtout lorsqu’à un mois de juin 
très-sec succède un mois de ju illet chaud et 
pluvieux.

Comme causes prochaines des maladies 
des plantes en général, et par conséquent 
des céréales aussi, M. U n g e r  reconnaît une 
prédisposition spécifique dépendant de l’or
ganisation de chaque espèce, la plénitude 
de la sève, la jeunesse de la plante, la m ol
lesse des parties, un terrain trop fumé ou 
trop gras, et en général une vitalité éner
gique, mais mal équilibrée dans ses fonc
tions; puis, comm e causes occasionelles, une 
atmosphère habituellem ent chargée d’eau , 
comm e elle l’est, par exem ple, dans les bois 
et les prairies humides, en Angleterre, en 
H ollande, dans les printemps et les automnes 
pluvieux; l’absence de la lum ière, des chan- 
gemens subits dans l ’atm osphère, une lon 
gue sécheresse, des sem ailles trop épaisses, 
le séjour de l’eau.

I. D e la R ou ille .—On comprend et confond 
ordinairem ent sous le nom de Rouille (Rug
gine, N ebbia, ital.; Rost, Grœserrost, allem .; 
B light, B la st, R ed  ravt., angl.) plusieurs affec
tions des feuilles et des tiges des graminées. 
M. d e  C a n d o l l e  en distingue trois formes 
dont il fait autant d’espèces; Io La véritable  
rouille (Uredo rubigo, DC.). Elle attaque la 
plupart des céréales, mais surtout l’orge et 
le froment ; elle se développe presque tou
jours à la surface supérieure des feuilles 
sous la forme de pustules ovales, très-nom 
breuses et très-petites, puisque leur longueur 
n’est que de 1/0 à 1/2 ligne, ayant un aspect 
blanchâtre qui résulte du soulèvem ent de 
l’épiderm e, et répandant, quand elles l ’ont 
rompu, une poussière fine, d’abord jaune,puis 
rousse. Cette poussière se détache facilement 
et elle est quelquefois si abondante qu’elle 
jaunit leshabits des personnes qui traversent 
un champ de blé attaqué de rouille. Vue au 
microscope, elle est loule com posée de glo
bules ou capsules très-petites. Le blé abon
damment chargé dérou illé nedoune quedes  
grains peu nombreux et souvent rabougris.

2° Ľ Urédo linéaire (Ur. linearis, Pers.). Il 
croît très-rarement à la surfacesupérieuredes 
feuilles; il s’établit presque toujours sur leur 
gaine, sur leur face externe ou sur la tige. 
Il est formé de pustules alongées, étroites, 
d’unjauneassez vif, et d’uneconsistance plus 
compacte que celle de la vraie rouille. Au 
microscope, chaque pustule se m ontre com 
posée de capsules oblongues, à peu près cy
lindriques, beaucoup plus grosses et plus 
longues que celles de la rouille. L’épeautre 
et le gros blé (Triticnm  turgidurri) y sont, d’a
près M . V a ü c h e r ,  m oins sujetsqu eles autres 
céréales.

3° La Puccinie des gram inées (Puccinia gra- 
minum) croît sur toutes les parties de ces 
plantes, mêm e quelquefois sur les glum es et 
les barbes des épis. E lle consiste (Aa- 704) en 
pustules ovales ou linéaires qui, au moment 
où elles percent l’épiderm e, sontdéjà presque 
noires, et le deviennent com plètem ent en 
peu de temps. A l’aide du m icroscope, on
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voit que ces pustules sont composées de pe
tites plantes qui ressem blent à des massues 
B,C, c’est-à-dire qui, sur un pédicelle blancet 

filiforme, portent une 
capsule noire, oblon- 
g ite , divisée par une 
cloison et un petit é- 
tranglem ent en deux 
loges, dont l’inférieu
re représente un cône 
renversé, tandis que 
la supérieure est un 
peu arrondie et plus 
grande.

N on seulem ent on a 
confondu la Puccinie 
des gram inées et l ’U- 
rédo linéaire avec la 
R ouille, mais encore, 
comm e elles naissent 
souvent mêlées entre 
elle s , notam m ent les 
deux premières, on a 
cru qu’elles étaient 
toutes les trois des é- 
tals divers d’un même 

cham pignon, et que la diversité de leurs ap
parences était une conséquence de leur dé
veloppem ent dans des circonstances diffé
rentes. Mais M. d e  C a n d o c l e  a trouvé des 
plantes de blé qui portaient l’un ou l’autre 
de ces champignons ; il a vu que ceux-ci con
servaient leur forme, depuis leur première 
apparition jusqu’à leur dispersion, et que, 
quand ils. étaient m êlés, chacun végétait de 
son côté. On a pris aussi la Puccinie des gra
m inées pour un état particulier du Charbon, 
et on les a désignés tous les deux par les 
noms de noir et de mouche t. L’Urédo li
néaire et la Puccinie, quoique plus gros 
que la R ouille proprem ent dite, sont moins 
épuisans, parce que la quantité en est to u 
jours moindre.

A nalysée par la voie hum ide, la rouille a 
donné à  M. G u i a r t  fils, de la chlorophylle, 
une m atière cireuse et une substance astrin 
gente qui recelait probablem ent plusieurs 
principes, mais qui n’a pu être décom posée, 
vu la faible quantité qui était soum ise à l’o 
pération.

C’est dans les champs ombragés et hu
mides, à la suite des pluies ou des brouil
lards suivis d’un soleil ardent, que la rouille 
se développe avec le plus d’intensité. Lo- 
SANA cependant assure qu’elle est fréquente 
dans les anoees sèches et chaudes, mais il 
reconnaît qu’elle l’est égalem ent dans les 
saisons remarquables par les alternatives 
de pluie et de chaleur. En général, les ter
rains gras long-tem ps pâturés, ou défrichés 
depuis peu, sont favorables à sa production. 
On regarde comm e une chose certaine en 
Angleterre que les fromens sem és dans le 
voisinage de la mer, ou fumés avec des varees 
dans lesquels ona répandu dusel marin, sont 
fort peu sujets à la rouille ; on dit aussi dans 
le m êm e pays, et en Amérique, qu’elle atta
que plus fréquem m entet plus abondamment 
les céréales sem ées clair que les céréales 
sem ées épais. Elle sévit d’autant plus sur 
les plantes, qu’elles sont plus vigoureuses. 
Si celles qu’elle atteint sont jeunes, le tort

qu’elle leur cause n ’est pas considérable, et, 
suivant B a y l e  B a r e l l e ,  une pluie qui lave 
les feuilles suffit pour les rem ettre en bon 
état; mais il devient plus grand lorsqu’elle 
apparaît après la form ation de l ’épi et avec 
abondance; dans ce cas, les grains restent 
légers et rabougris.

La paille rouillée a peu de valeur; elle est 
une mauvaise nourriture pour les bestiaux, 
et le fum ier dans la com position duquel elle 
entre est de mauvaise qualité.

Le cultivateur n’a en sa puissance aucun 
moyen de guérir de la  rouille  les blés qui en 
sont infestés ; il est réduit à laisser faire la 
nature qui les en débarrasse quelquefois, soit 
par de copieuses ondées, soit de quelque au
tre manière que'nous ignorons ; ou à les fau
cher, si l’épi n ’est pas encore formé, comme 
on le fait dans la Toscane et à Bologne. Eu 
prenant ce dernierparti, il a assez dSchance, 
de voir se développer une nouvelle généra
tion de feuilles exem ples de rouillé, et, dans 
tous les cas, il a moins à redouter le mal 
pour les récoltes suivantes, puisque les spo- 
rules du parasite n’ont, pu se répandre en
core.

Quant aux moyens préservatifs, les seuls 
qu’indique M. b e  C a k d o l l e ,  outre les soinï 
généraux d’uné bonne culture, c’est de ne 
pas sem er les céréales dans les lieux bas e* 
hum ides, et de ne pas faire succéder dans les 
assolem ens une céréale à une autre qui au
rait déjà été attaquée de la même maladie. 
On pourra se conduire aussi d’après la con
naissance des autres circonstances indiquées 
comme favorables ou contraires à la naissance 
de la rouille, en se tenant toutefois pour 
averli que leur influence n’est pas parfaite
ment avérée.' On fera bien de ne pas couper 
les blés rouilles les prem iers, afin que, s’il 
vient à pleuvoir pendant la m oisson, la paille 
soit lavée, et que les grains attendris de
viennent, plus ronds.

La maladie que R e  appelle carolo, ruggine 
ou brusone, paraît n ’être que la rouille du 
riz. Elle consiste en taches roussâtres qui se 
m ontrent sur les feuilles, et ensuite quel- 
fois sur les tiges, e td ’où s’échappe une pous
sière jaunâtre, d’abord insipide et inodore, 
puis un peu acide et d ’une odeur argileuse. 
Elle se jette  sur les plantes vigoureuses, qui 
trahissent sa présence par un vert plus foncé, 
etquiy sontsujettesdans leur jeunesse,comime 
dans un âge plus avancé. Elle paraît due à 
l’excès d ’engrais ; elle n e se  manifeste jamais, 
dans les vieilles rizières. Faucher le riz, 
faire écouler l’eau de la rizière, voilà les 
seuls moyens qu’indique Re pour la com bat
tre.

ll.D uC harbon .—Le parasite qui constiluele  
Charbon {Flugbrand, R ussbrand,N agelbfand, 
allem.; Carbone ou F u l i g g i n e , Loose sm ut, 
angl.) est VZJredo Carbo, DC. (ř/. segetum , 
Pers.; Cœoma seget.. Link.; Ustilago seget., 
Dittm.) {fig. 705, A) qui attaque Faxe de ľ épi, 
les glum es et la surface des graines, ou, selon 
M. Ad. B r o n g n i a r t ,  lep etit pédicule qui sup
porte les organes floraux B d. A la fin de 
sa vie, il les recouvre d’une poudre très-abon
dante, noire ou d’un brun verdâtre, toujours 
visible à l’extérieur, très-légère, inodore et 
quelque peu visqueuse quand elle est fraîche
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Fig. 705.

¡nais se laissant facilem ent em porter par les 
vents quand elle est sèche; enfin com posée 
de capsules parfaitement sphériques, extrê
mement petites et à demi transparentes. 
M. Ad. B ro n g n iа п т , qui en a suivi tous les dé- 
veloppemens dans l’orge, depuis le m om ent 
où il se forme au sein des épis à peine longs 
d’un centim ètre, a vu dès l’origine les globu
les dont il se com pose légèrem ent adhérens 
les uns aux autres et réunis en m asses com 
pactes, de couleur verdâtre, dans des cavités 
quadrilatères C e,que présentai t ie  tissu  cellu
laire et que séparait une couche ou deux de 
cellules très-petites b d. Mais, par les progrès 
de la végétation, les cloisonscellu leuses finis
saient par disparaître; les g lobu less’isolaient 
com plètem ent, et leur couleur devenait 
noire. Leur développem ent avait causé ľa- 
vorlem ent des organes de la fructification Be, 
dont on ne retrouvait p lus que des rudim ens 
sur le pédicelle tum éfié, et avait détruit une 
partie des enveloppes de ces organes b c.

En général, il sort fort peu de tiges d’un 
pied frappé de charbon, et ces tiges sont grê
les. On les distingue dans le from ent, non 
seulem ent à ce signe et à la couleur noirâ
tre des épis, mais encore, avant m êm e que 
l’épi ait paru, à leur feuille supérieure qui 
est tachée de jaune et sèche à son extrém ité. 
M. T e s s i e r  a rencontré le charbon sur des 
fromens faibles comm e sur des fromens vi
goureux, dans diifférens terrains et à diverses 
expositions, mais plus particulièrem ent sur 
le blé de mars ; il soupçonne que les espèces 
barbues y sont moins sujettes que les espèces 
dépourvues d’arêtes. Suivant le m êm e au
teur, toutes les variétés d’orge en sont éga
lem ent attaquées, quels que soient le sol et 
l’exposition où elles se trouvent placées. Dans 
une expérience faite sur la m êm e céréale, il 
s’est assuré que plus le grain était enterré 
profondém ent, plus il fournissait de pieds 
charbonnés.

Toutes les céréales sont su jettes au charbon : 
il cause peu de dommage au from ent, parce 
qu’il ne l’attaque ni fréquemment ni violem 
m ent, et parce que sa poussière se disperse 
avant la m oisson, de sorte qu’il n’en arrive 
à la grange que la petite quantité que peu
vent receler les épis restés dans le fourreau ;

mais il est plus funeste à l’orge et à l'avoine 
qui en reçoivent des atteintes plus souvent 
réitérées et plus rudes, et qui en propagent 
davantage les germes, toutes les deux les en
traînant avec elles à la grange, soit parce que 
leurs glumes se décom posent m oins et ne 
leur livrent pas aussi facilem ent passage 
avant la récolte, soit, ce qui est particulière
m ent le c a s  de l’avoine, parce qu’elles se’ 
charbonnent plus inégalem ent, les épis ou 
mêm e les grains étant ordinairem ent en par
tie sains, en partie malades, tandis que chez 
le from ent l’ordinaire est de voir les épis af
fectés en entier. Cette persistance de la pou
dre charbonneuse sur les épis d’orge et d’a
voine a été bien constatée par M. V ilm o r in .  
qui, après la m oisson faite et rentrée, ayant 
besoin de cette poudre pour des expériences, 
a pu trouver dans les gerbes une quantité de 
panicules ou d’épis tout-à-fait ou en partie 
intacts, quoique charbonnés, et qui ayant 
examiné à la loupe, après le battage, le grain 
de m asses d’orge et d’avoine plus infestées 
que les autres, a reconnu sur sa surface une 
quantité de globules de charbon.

De m êm e que la poudre de la carie, celle 
du charbon noircit souvent le visage  des per
sonnes qui battent de l’orge ou de l ’avoine, 
mais elle  les fait m oins tousser. E lle ne pa
raît pas com m uniquer de qualité délétère à 
la farine, avec laquelle au surplus elle n’est 
jam ais m êlée qu’en très-petite quantité dans 
le from ent. Le tort qu’elle cause aux culti
vateurs consiste essentiellem ent dans la di
m inution de la quantité de la récolte. Cette 
dim inution doit se m esurer non seulem ent 
au nom bre des épis charbonnés qui parais
sent hors de leur gaine, mais encore à la 
quantité de ceux que leur état de faiblesse y 
tient renferm és. La paille de from ent, d’orge 
et d’avoine charbonnée déplaît aux bestiaux ; 
on ne sait si elle les incommode.

Il résulte des expériences de M. T e s s i e r  
que le charbon p e u t se com m uniquer p a r  con
tagion, et qu’on peut em pêcher sa reproduc
tion par les m êm es m oyens em ployés contre 
la carie. Cependant il paraît beaucoup m oins 
contagieux que cette derniere, et moins sus
ceptible d’être prévenu par le chaulage ou 
par le sulfatage. Il est arrivé à M. V i l m o r i n  
d’avoir plus de charbon dans la m oitié d ’une 
pièce semée avec de l’avoine chaulée que 
dans l’autre m oitié dont la sem ence n’avait 
pas reçu de préparation, tout étant égal d’ail
leurs; d’antres fois le résultat a été en sens 
inverse ; d’autres fois enfin il y  a eu parité. 
Le sulfatage a produit, en général, des effets 
plus prononcés que le chaulage, mais les 
exceptions ont encore été saillantes : il est 
vrai que lorsque le chaulage et le sulfatage 
ont m ontré le m oins d’efficacité, ils avaient 
eu lieu par aspersion, méthode quelquefois 
à peine suffisante pour le from ent et peu 
convenable pour l’avoine et l’orge qui sont 
beaucoup m oins propres que le grain de fro
m ent à s’imprégner d’une dissolution q u el
conque, et pour lesquelles on devrait par 
conséquent augmenter non seulem ent l’éner
gie de la préparation detersive, mais encore 
la durée du bain, ce qui augm enterait les 
dépenses. C’est probablem ent la crainte de 
cette augm entation de frais qui a em pêché
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les cultivaleurs d’appliquer au charbon de 
i’orge et de l’avoine les moyens que m ain
tenant ils em ploient généralem ent contre la 
carie du from ent. Toutefois la chose vaut la 
peine d’être essayée, le sulfatage surtout qui 
a parfaitem ent réussi à  M .  L e  B l a n c  dans 
le dép. de la Hante-Garonne. T h a e r ,  pré- 

• tendant que la maladie ne se transmet point 
par les sem ences, qu’elle se reproduit d’elle- 
même sur les terrains m ouilleux et excessi
vement gras sous l’influence d’une tem péra
ture hum ide et chaude , enfin q u elle  affecte 
non seulem ent l’épi, mais la plante entière, 
ne voit d’autres m oyens de la prévenir que 
de sem er avec tous les soins convenables, 
sur un sol bien choisi et bien égoutté, des 
grains accom plis; il croit aussi que la na
ture de l’engrais peut exercer une influence 
sur la production du charbon. M. d e  C a n 
d o l l e  , dans l’idée que la poussière char
bonneuse qui se répand sur la terre est 
absorbée par les jeunes plantes, pense qu’une 
rotation de culture telle que les céréales ne 
reviennent pas à  des intervalles trop rap
prochés sur un m êm e champ, peut seule d i
minuer l ’effet dû à celte cause.

S o u s  l e  n o m  à 'Uredo destruens, M .  D u b y ,  
a u t e u r  d u  Botanicon gallicum , a  f a i t  u n e  e s 
p è c e  à  p a r t  d u  Charbon du m ille t, à  c a u s e  d e  
l’i r r é g u l a r i t é  e t  d e  l a  f o r m e  o b l o n g u e  d e s  
s p o r u l e s  d o n t  s e  c o m p o s e  c e  c h a m p i g n o n  
p a r a s i t e .  S u i v a n t M . T E S S i E K ,  l ’é p i ,  s e r r é é t r o i -  
t e m e n t  e n t r e  l e s  f e u i l l e s  s u p é r i e u r e s  d e  l a  
t i g e ,  n e  l e s  é c a r t e  q u ’a v e c  p e i n e  ; i l  p a r a i t  
c o m m u n é m e n t  a u  d e h o r s  s o u s  l a  f o r m e  d ’u n  
c ô n e  a l o n g é  r e c o u v e r t  d ’u n e  p e a u  g r i s e  q u i  
s e  d é c h i r e  e t  l a i s s e  a p e r c e v o i r  u n  c o r p s  c o m 
p o s é  d e  f i l e t s  e t  d ’u n e  m a t i è r e  n o i r e  d a n s  
t o u t e  s a  l o n g u e u r ,  e x c e p t é  à  l a  p a r t i e  i n f é 
r i e u r e  o ù  e l l e  es t ,  g r i s e ,  p l u s  f e r m e  e t  p l u s  
c o m p a c t e .  C e  c h a r b o n  n ’e x e r c e  p a s  d e  g r a n d s  
r a v a g e s  s u r  l e  m i l l e t .

On a fait de même une espèce particulière 
du Charbon du m aïs {Uredo m aydis, DC.), 
qui attaque la tige à l’aisselle des feuilles, ou 
les fleurs mâles, ou les graines elles-m êmes. 
La partie attaquée grossit et devient une tu
m eur d’un blanc rougeâtre ou cendré, d’a
bord charnue, puis entièrem ent remplie 
d’une poussière noirâtre, presque inodore, 
très-abondante, légère et composée de glo
bules sem blables à ceux de la carie, si ce 
n’est qu’ils sont plus petits. Ces tum eurs ont 
depuis la grosseur d’un pois ou d’une noi
sette, qu’elles présentent surles fleursm âles, 
jusqu’à celle du poing qu’elles dépassent 
même quelquefois sur les tiges et sur les 
graines ; elles sont enveloppées par l’épi- 
derme distendu,qui, lorsque l’Urédo est par
venu à sa m aturité, se rompt au moindre 
choc, et laisse échapper la poussière qu’il 
renferme.

D ’après les observations de M. B o n a f o u s ,  
cette production parasite du maïs se forme 
indifférem m ent sous l’influence del’hum idité  
et de la sécheresse. L’opinion com m une est 
cependant qu’elle  se développe préférable- 
m entdans les lieux et lesannéeshum ides;elle  
est devenueplusfréquente dans lePiém ontde- 
puis qu’on y arrose le maïs. Suivant le mêm e 
auteur, elle ne paraît pas non plus dépendre de 
lanature dés engrais ou du sol; enfinelle n ’é 

pargne pas les pieds les plus vigoureux, et 
elle s’attache plus aux variétés tardives 
qu’aux variétés précoces. Sa poussière n’est 
pas plus malfaisante que celle de VU  re do 
Carbo. T i l l e t  et I m h o f  ont conclu dequel-  
ques expériences qu’elle n’est pas conta
gieuse; le fait aurait besoin d’être vérifié.

Dans le but de préserver le maïs de cette m a
ladie, on a conseillé de chauler la sem ence, 
de ne pas arroser les champs, et surtout 
d’apporter une attention scrupuleuse dans 
le choix des graines ; ces précautions ne 
suffisent pas toujours; un moyen efficace 
pour délivrer le maïs de ces tum eurs, c’est 
de les enlever quand elles apparaissent.

M. D u l o n g  a trouvé dans l ’Urédo du 
charbon une matière analogue à la fun
gine ; une matière azotée, soluble dans l’eau 
et dans l’alcool, analogue à l’osmazome v é 
gétal ; une m atière (azotée?) soluble dans 
l’eau, insoluble dans l ’alcool ; une matière 
grasse, une petite quantité de cire, une ma
tière colorante brune, un acide organique 
libre ou en partie uni à la potasse et peut- 
être à la magnésie, du phosphate de potasse, 
du chlorure de potassium , du sulfate de po
tasse, du sous-phosphate de chaux, un sel à 
base d ’ammoniaque, de la magnésie et une 
très-petite quantité de chaux sans doute 
unies à un acide organique, enfin du fer.

III. L e  la  Carie. — On désigne sous le nom  
âeCarie {Golpe, Volpe ou Fama,\\&\.\ Schmier- 
Stein ou Faulbrand, a\\.-,Smut balls, angl.)une 
maladie qu’on a souvent confondue avec le 
charbon, parce que, comme celui-ci,elle affecte 
les parties de la fructification, mais quicepen- 
dant s’en distingue par des caractères bien 
tranchés.L’UraAi Caries, DC., qui la constitue  
et que la ftg . 7 0 6  représente à différens de
grés de m aturité dans Fig. 7 0 6 .
le grain entier ou cou
pé л è e d, est logé dans 
l’intérieur m êm e de 
la graine; il forme une 
poussière grasse au 
toucher, d’un noir t i
rant sur le brun ou  
l’olivâtre, rem arqua
ble,quand e lle e s t fraî
che, parsa fétidité, et 
qui ne se répand pas 
au dehors du grain pen- 
dant la végétation de 
la plante; ses globules 
e, f  sont opaques ou à 
dem itransparens et un 
peu plus grands que 
ceux du charbon ; leur diamètre varie de t / 1 4 0  
à 1/280 de ligne, d’après M .Tessier. Les grains 
cariés sont légèrem ent ridés, un peu grisâ
tres, plus arrondis et plus petits qu’à l ’ordi
naire ; leur poids, par rapport à celui du 
from ent sain, est à peu près com m e 2 à 5. 
La poudre de carie analysée par F o u b c r o y  a  
donné une huile verte, b u tireuse, âcre et 
d’une odeur infecte, une matière végélo-ani- 
male, de l'acide phosphorique, et de l ’am
moniaque libre; d’autres chimistes y  ont 
trouvé de l’acide oxalique libre. Elle est in
flammable et insoluble dans l’eau.

L es p ieds qu i doivent donner des grains ca 
riés ont, dès le moment où ils lèvent, des
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feuilles d’un veri foncé comm e celui de la 
feuille de chêne, et les tiges ternes ; l ’odeur in 
fecte et les globules se font apercevoir dans 
l’épi, même avant qu’il so itsorti doses enve
loppes. Quand les épis cariés se m ontrent, ils 
sont bleuâtres et étroits, mais ensuite ils de
viennent plus larges que les épis sains ; leur 
maturité est plus hâtive, et ils se chargent 
d’une plus grande quantité de grains; leur 
légèreté fait qu’ils restent droits. Les étami
nes ne s’allongent pas e lle s  anthères ne con
tiennent pas de pollen. M. T e s s i e r  a trouvé 
fréquem ment des épis sains sur des pieds qui 
en offraient de viciés ; des grains sains m êlés 
avec des grains cariés dans le même épi; enfin 
quelquefois des grains à m oitié sains et à 
m oitié cariés.

Entre toutes les céréales, le from ent est le 
plus sujet à la carie, peut-être même y est-  
il seul exposé; mais toutes les espèces et 
variétés de froment n ’y sont pas égalem ent 
exposées. Les blés du nord la contractent 
plus facilem ent que ceux du midi ; les blés 
durs, qui en général appartiennent au midi, 
n’en offrent point naturellem ent ; il en est de 
même des barbus, excepté celui dont les épis 
sont roux ou blancs et les barbes divergen
tes. Les épeautres en sont quelquefois per
dus. Le froment de mars y est plus sujet que 
les blés d’autom ne.

T i l l e t  et M. T e s s i e r .  ont reconnu, par des 
expériences réitérées, que différens engrais, 
la nature du sol et les brouillards ne sont pas 
la cause de la carie; cela n’empêche pas de 
croire que l’hum idité de l ’atmosphère et du 
sol ne puisse contribuer à sa production. Les 
mêmes observateurs l’ont fait naître mainte 
et mainte fois en infestant de noir, nom sous 
lequel on la désigne quelquefois, des grains 
sains, et surtouten l’inoculant près du germe. 
On a pu obtenir ainsi une quantité d’épis.ca
riés quatre fois plus grande que celle des épis 
sains; mais on n’a pu faire naître la maladie 
dans les grains d’épis formés, en les sau
poudrant de carie à différentes époques. Plus 
la carie est vieille, m oins elle a d’action sur 
le blé nouveau ou vieux; plus le blé est 
vieux, m oins la carie nouvelle ou vieille l’in 
fecte facilement ou abondamment. E lle re
tárdela germination et la pousse des grains 
qui en sont tachés. Ce qu’il y a de remarqua
ble, c’est que i ’huile qu’on retire de la carie 
par la distillation à feu nu, ayant été mise 
en contact avec du -blé sain, lu i a fait pro
duire près d’un tiers d’épis cariés.

Toutes choses égales d’ail leurs, plus le grain 
était enterré profondém ent, plusM. T e s s i e r ,  
dans ses expériences, récoltait de carie. On 
a aussi remarqué que les ensem encem ens 
par un temps hâleux ou sur des labours ré
cens favorisent sa production ; peut-être le 
mal, dans ce dernier cas, vient-il de ce que la 
herse enfonce le grain plus avant. Un obser
vateur, M. Thomassin, assure que les fro- 
m ens coupés avant leur m aturité ne repro
duisent pas la carie; une expérience de 
M. Girou de Buzareingues tend à faire croire 
le  contraire. E lsner lait observer que le fu
mier non encore élaboré par un repos pro
longé l’amène très-souvent, sans doute parce 
que la fermentation п’У a pas détruit les

sporules de l’Urédo qu’on y a jetés avec 
les pailles et les criblures des blés cariés.

Quand la poussière de la carie est abon
dante , comm e elle sort de son enveloppe 
dans l’opération du battage, elle  cause des 
démangeaisons aux yeux des batteurs, et les 
fait tousser; en s’attachant au blé sain, e lle  lui 
donne celte apparence défavorable qu’on dé
signe dans le comm erce par les expressions 
de blé moucheté, blé bouté ; elle nuit aussi à 
sa qualité, car les blés m ouchetés empâtent; 
lesm eubles, graissent les bluteaux, et rendent 
défectueuse la m outure du blé sain qui leur 
succède; de plus ils fournissent une farine 
terne et onctueuse qui n’est pas de garde ; 
en lin , le pain fait avec de la farine de blé 
m oucheté a une teinte violette et un peu d’à -  
crelé; on soupçonne que ce pain est malsain. 
Sous ces différens rapports, la  carie cause 
un tort réel aux cultivateurs, mais peu im 
portant comparativement à la dim inution  
qu’elle occasionne dans le produit de la ré
colte. Celle dim inution consiste n on-seu le
ment dans le nombre des épis cariés, nom 
bre qui est souvent le quart de celui des 
épis sains, mais, quand la maladie est in
tense, dans l’infériorité du poids de ceux-ci.

S’il est vrai que la carie se propage, surtout 
en s’attachant dans les bâtimenS de la ferme 
aux substances qui doivent servir d’engrais 
et principalem ent aux grains de sem ence, il 
est clair qu’il faut non-seulem ent s’abstenir 
de porter sur les champs des fumiers qui 
n’ont pas encore subi une ferm entation con
venable, mais encore mettre une grande at
tention dans le choix de la sem ence et la dé
pouiller par tous les m oyens possibles des 
germes dont elle peut être infestée. Pour les 
qualités de la sem ence, nous renvoyons à l’ar
ticle Froment où il en est question. Quant 
aux procédés de pu rifica tio n , ils sont physi
ques ou chim iques. Les m oyens physiques 
consistent essentiellem ent dans les frictions, 
la ventilation et les lavages; les moyens chi
m iques se réduisent à l’em ploi de substances 
assez caustiques et assez corrosives pour a l
térer la poudre de la carie, sans désorganiser 
le  grain; les premiers élo ignent, emportent 
avec eux les germ es du mal, et les autres le 
détruisent.

On sépare quelquefois les épis cariés 
des épis sains par le triage à la  m a in . 
Dans une année où les prem iers ne sont pas 
très-nom breux, une femme épluche par jour 
environ 60 gerbes, donnant 1 1/4 setier de 
blé. D’autres fo is , sachant que les tiges ca
riées sont plus courtes que les autres, on se 
contente de couper les épis les plus saillans 
des gerbes, ou de frapper les tiges soit sur les  
parois d’un tonneau, soit sur une perche à 
hauteur d’appui. On a proposé de déterger 
le grain battu en le roulant dans de l’argile 
sèche, du sable, des cendres, etc. Mais les 
moyens mécaniques les plus usités sont le 
criblage et le vannage. ( Voir ce Vol., p. 342. )

En suivant l ’ordre des opérations et la gra
dation des effets, on passe des procédés qui 
viennent d’ôtre indiqués aux lavages. L’eau 
pure exerce deux genres d’effets : Io elle agit 
par le frottement quand on la fait couler 
sur le b lé , ou qu’on y plonge ce lu i-c i en l’y
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rem uant; 2° les grains cariés étant plus lé 
gers que les grains sains,restent ou s’élèvent 
plus facilem ent à sa surface, d’où il est fa
cile de les enlever. Pour être plus sûr qu’ils 
surnagent tous, on fera bien de rem uer la 
masse de temps en temps et d’augmenter la 
densité de l ’eau par l’addition de sel com 
m un, comme c’est la coutum e en Angleterre 
où l’on rend la dissolution assez forle pour 
qu’elle puisse supporter un œuf. L’eau de 
lavage doit être plusieurs fois renouvelée.

Comme tous ces m oyens sont le plus sou
vent insuffisans, on les complète et même on 
y supplée par l ’em ploi des substances caus
tiques e t corrosives. Les plus énergiques 
parmi celles don t l’usage estplus général,sont, 
outre les substances vénéneuses dont nous 
ne parlerons pas,le sulfate de cuivreou vitriol 
bleu, la chaux, le sel comm un, l ’urine, l’eau 
de fumier, les fientes d’animaux. Le sulfate 
de cuivre, q u in e  donne pas lieu à de graves 
accidens, a été employé d’abord par Benedict 
P r é v o s t :  c’est le plus efficace de tous les re 
m èdes contre la carie. Supposons qu’on ait 
100 m esures de blé à traiter, on m et dans 
une cuve 14 m esures égales d’une eau con 
tenant en dissolution 1/150 de son poids de 
vitriol ; dans un autre vase de la capacité de 
2 ou 3 hectolitres, on jette du blé et l’on 
verse dessus la d issolu tion , de manière 
qu’elle le recouvre de la hauteur de la main ; 
puis on remue, on enlève les grains qui sur
nagent, et au bout d’une dem i-heure on 
verse le blé dans un autre vase de m êm e ca
pacité où l’on répète le traitement. Enfin 
on le place sur une corbeille ou un filtre 
quelconque pour le débarrasser de l ’eau sa- 
tûrée de vitriol. La chaux, dont il a déjà été 
question à l’article du froment {Voy. p. 377 ), 
est un peu moins efficace que le vitriol bleu.

Le sel marin, les lessives de cendres, les 
urines putréfiées, l’eau de fumier, la fiente 
de pigeon, sont souvent m êlés avec la chaux 
dans le chaulage; toutes ces substances 
ajoutent à l’action de la chaux celle des alca
lis qui form ent la base des sels inhérens à 
leur composition. Tel est en particulier lecas 
du sel marin et des urines; on a même des 
exem ples de blés dont la faculté germina
tive a étéd étru ite  par l’ammoniaque qu’ont 
dégagée les urines dans le chaulage. Cepen
dant, d’un autre côté, ces substances, surtout 
si elles sontsolides, doivent aussi, excepté le 
sel, exercer une action en sens inverse, 
parce qu’elles interposent entre les m atières 
actives d’autres m atières inutiles pour l ’objet 
qu’on se propose. Après avoir été soumis à 
f action quelconque de l’un deces ingrédiens, 
le blé doit être écarté de tout ce qui peut 
receler la poussière de carie; il ne faut ni le 
laver ni le laisser s’échauffer en tas.

On peut suivre des procédés très-divers 
pour le lavage et l’im mersion dans une des 
dissolutions indiquées.—Au sud de l’Ecosse, 
on trempe successivem ent dans deux cuves, 
contenant l’une de l’eau, l’autre des urines 
d’étable, deux vases d’une moindre capacité, 
dont le fond est en fil-de-fer, et qui contien
nent le blé à purifier; on plonge plusieurs 
fois, on rem ue, on écume, et l’on renouvelle  
l’eau aussi souvent qu’on le juge nécessaire, 
jusqu’à ce qu’elle sorte à peu près com plète

m ent claire. A illeurs, on piace le blé sur des 
corbeilles pourle descendre dans le bain ,ou  
bien on l’y verse peu-à-peu, en enlevant au fur 
et à m esure les grains surnageans,etc.

Les huiles essayées par M. T e s s i e r  contre 
la carie en ont empêché le développement 
sans retarder la germination.

On n’a pas encore songé à fixer par des 
expériences les limites de quantité, de con
centration et de durée d’action, en dehors 
desquelles les préparations employées contre 
la carie n’exercent pas une action assez 
marquée, ou deviennent funestes à la germ i
nation de la graine.

IV. L e  l’Ergot. — L’ergot est une des 
maladies les plus singulières des gram inées; 
il en attaque un grand nombre, mais parti
culièrement le seigle, la seule céréale qui, 
outre le maïs, y soit sujetle.C ’estune excrois
sance (yfg.707) dure,corn pacte,cassante, cylin 
drique ou un peu an- Fig. 707
guíense, présentant à 
peu près la forme d’u
ne corne obtuse, ordi
nairem ent blanche ou 
grise à l’intérieur, 
d’un noir tirant sur le 
violet à l’extérieur. El
le occupe la place du 
grain et sort d’entre 
les glum es; sa lon
gueur est très-varia
ble, mais ne dépasse 
pas 18 lignes. Son 
poids, d’après M. T e s 
s i e r  , est à celui du 
seigle à peu près com
me 9 à 14, ou comm e 
5 à S, suivant qu’on les 
compare l’un à l’autre 
sous leur forme en
tière ou à l ’état pulvé- 
vérulent. Suivant le 
même agronome, on l ’observe plus particu
lièrem ent parmi les seigles semés sur des 
terres récem m ent défrichées, parmi ceux qui 
sont mélangés de vesce, dans les saisons et 
les terres humides, dans les parties basses 
des lieux en pente, sur les bords des che
m ins, dans les terres maigres et sablonneu
ses. Suivant B aum e, les seigles cultivés plu
sieurs années de su ite sur le mêm e terrain, 
sont fort exposés à ses atteintes.

M. d e  C a n d o l l e  regarde l’Ergot comme 
une végétation cryptogamique, qu’il appelle 
Sclerotium clavas. Il est inutile de dire ici les 
raisons sur lesquelles il fonde sa manière de 
voir, que d’autres botanistes ne partagent 
pas; elles ne nous paraissent pas sans ré
plique, mais du m oins son opinion est bien 
aussi satisfaisante que le vague où nous lais
sent lés partisans du système opposé. Il vaut 
tout autant regarder l’ergot com m e un 
champignon que de le définir, avec M. Un
g e r ,  unem bryon qui se dévore lui-même.

V a u q u e l i n  a  t r o u v é  d a n s  l e  s e i g l e  e r g o t é ,  
c o m m e  s u b s t a n c e s  i m m é d i a t e s ,  d e u x  m a t i è 
r e s  c o l o r a n t e s ,  l ’u n e  j a u n e ,  l ’a u t r e  v i o l e t t e  
q u i  p e u t  ê t r e  e m p l o y é e  d a n s  l a  t e i n t u r e ,  u n e  
m a t i è r e  h u i l e u s e ,  d o u c e â t r e  e t  t r è s - a b o n 
d a n t e ,  u n  a c i d e  i n d é t e r m i n é ,  d e  l ’a m m o 
n i a q u e  l i b r e ,  e n f i n  u n e  s u b s t a n c e  v é g é t o - a n i .
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miile très-abondante et très-disposée à la 
putréfaction ; par conséquent, ni amidon, ni 
sucre, ni mucilage, ni albumine, m atières 
dont est presque entièrem ent composée la 
farine de seigle à l ’état ordinaire.

Lorsque l’Ergot se trouve mélangé en quan- 
lité notable dans les farines de seigle ou de 
froment, il donne lieu à des.vertiges, à des 
étourdissem ens, à la gangrène des extrém i
tés, et mêm e à la mort. On lui attribue aussi 
la propriété d’exciter les contractions de la 
m atrice et de faciliter les accouchemens.

Il est facile de séparer l ’ergot du bon grain  
par le crible et le van, ou mêm e l’épluciiage 
à la main. Dans les pays où il est très-com 
m un, comme, par exemple, dans la Sologne, 
on ferait bien de le récolter pour le détruire. 
Si les circonstances indiquées comme favo
rables à sa propagation sont vraies, on devra 
chercher à y soustraire le seigle.

§ II. — Des plantes qui nuisent aux céréales par 
leur voisinage.

Il a déjà été question ailleurs (t. I, p. 231 
et suiv.) des mauvaises herbes, qui ne font 
de tort aux cultivateurs qu’en envahissant 
spontaném ent et occupant inutilem ent le sol 
destiné aux céréales; nous ne parlerons donc 
ici que de quelques autres plantes qui, non 
seulem ent sont inutiles, mais encore directe
ment nuisibles, soit aux moissons elles-m ê
mes, soit à l’homme.

En général, tous les grands végétaux nui
sent aux blés, non seulem ent parce qu’ils les 
privent, en l’absorbant eux-mêmes, d’une 
nourriture qui aurait pu leur profiter, mais 
encore parce qu’ils leur ravissent en partie 
les bienfaits de la chaleur et de la lumière 
so laire; il est vraisemblable aussi qu’ils les 
contrarient par la concurrence et l’entre
croisem ent de leurs racines. On s’accorde à 
dire que les ormes p lan tés le long des routes 
exercent une influence défavorable sur les 
céréales situées dansleur voisinage. D u h a m e l  
a même reconnu que la sphère de ce lle  in 
fluence s’agrandit à m esure qu’ils avancent 
en âge. de telle sorte que restreinte d’abord 
à quelques pieds autour de leur tronc, elle 
s’étend ensuite à une distance considérable. 
Aussi, dans les pays à blé, proscrit-on des 
champs les plantations d’arbres et mêm e les 
haies.

À ces effets généraux, quelques végé taux  
jo ignen t une action spéciale. Ainsi, l’effet un 
peu pernicieux que produit le noyer sur les 
blés qui croissent sous son feuillage, paraitve- 
nir de ce que les pluies dissolvent quelques 
portions de la m atière astringente contenue 
dans les feuilles, et la portent sur le blé et 
dans le sol. Le Coquelicot et la Crète de coq 
[Rhinanthus crista-galli) effritent la terre, 
parce que, renferm ant d essucsâcres, ils lais
sent transsuder quelque matière qui l’altère. 
Vraisemblablement le Cirse des cham ps, 
qu’on regarde comme nuisible à l’avoine, 
1 Erigeron âcre eXV lvraie{Lolium  tem ulentum ), 
qui passent pour nuire au from ent, excrètent 
quelque matière contraire à la végétation de 
ces céréales. Cependant aucune de ces plan

tes n’agit comm e cause réellem ent morbifi-
que.

On adresse à Y E p in e -V in e tte  un reproche 
plus grave; on l’accuse de faire naître la rouille 
ou même la carie et le charbon sur les cé
réales. Malgré la généralité de cette croyance 
q uiaen  sa faveur les recherches nombreuses 
et quelques expériences faites par Y v a r t ,  
les botanistes doutent encore qu’elle soit 
fondée. Us admettent bien que l’épine-vi- 
nette peut exercer quelque action pour la 
production de la rouille dans les céréales, 
mais c’est au m êm e titre que les autres 
buissons, c’est-à-dire en raison de son om 
brage. On a cru que l’épine-vinette étant sou
vent chargée d’un Æ cidium  (Æ. Berberidis), 
la poussière de cet æcidium tombait sur le 
blé, et lui comm uniquait la rouille dont il a 
la couleur. Mais, comme il est fort différent 
de l ’urédo, il faut, dans cette hypothèse, ad
mettre qu’il y a transformation d’espèces, ce 
qui est contre toutes les analogies. On fait 
d’ailleurs remarquer que, dans certaines 
provinces où l ’ép ine-vinetle abonde, par 
exemple dans les environs de Dijon, on ne 
lui attribue pointd’action fâcheuse, et que des 
effets assez semblables à ceux de l’épine-vi
nette se rencontrent dans une foule de loca
lités où cet arbuste n’existe pas. Il n’est donc 
pas démontré que l’épine-vinette soit une 
cause spéciale de rouille, de charbon ou de 
carie pourles céréales ; mais, d’un autre côté, 
il est vraisemblable que sa floraison coïnci
dant pour l ’ordinaire avec celle du blé, le 
principe qui fait la base de l ’odeur désagréa
ble qu’elle répand alors, ou des effluves 
quelconques sorties de ses fleurs, ou même 
son pollen, contrarient la fécondation du blé.

Enfin, il est quelques plantes dont les gra i
nes étan t récoltées avec celles des céréales, 
com m uniquent au pain des propriétés dés
agréables ou délétères. Ainsi, les graines du 
M ascari, introduites parla m oulure dans la 
fanne du blé, donnent au pain de l’âcreté, 
une amertume excessive et permanente, et le 
pointilleut de noir; celles de la N ielle (Lych
nis Gythago) lui com m uniquent une couleur 
noirâtre et un arrière-goût am er, mais inno
cent ; celles de XIvraie, une amertume et une 
âcre té sensi bles, et, lorsqu’elles sont en quan
tité considérable, elles le rendent capable de 
produire un assoupissement ou une ivresse 
accompagnée quelquefois de symptômes 
très-fâcheux.

Pour détruire ces herbes im portunes ou 
nuisibles, il faut les arracher dans leur jeu 
nesse, ou les couper, en im prégnant, s’il se 
peut, de quelque dissolution corrosive, par 
exemple de sulfate de fer, les instrum ens qui 
servent à les détruire. Pour en prévenir l’in 
vasion, on doit sem er des graines pures de 
tout mélange, et tenir la terre dans un état 
continu d’assolem ent et de culture. J.Yukg

A r t .  h . —  P lan tes nuisibles aux  herbages.
§ 1er. — Des mauvaises herbes.

En jetant un coup-d’œil sur la Flore fran
çaise, nous voyons qu’aucune plante I n - e m  
b r y o n é e  (1) ne peut être considérée comme

(t) Ce sont celles dout on ne connaît qu'imparfaitement les organes de la fructification et d a n s  
it-.q il elles on ne distingue, lors de la germination, aucun embryon pronrcmcnl dit.
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fourragère; plusieurs au contraire sont nui
sibles aux herbages. De ce nombre sont sur
tout les M ousses {Musei, Juss.), clans les prai
ries m oyennes et élevées; les Fougères 
{Fiiices, Juss.), dont les espèces communes 
font sur les sols profonds et frais le déses
poir du cultivateur, parce qu’elles s’y m ulti
plient en dépit de tous ses efforts ; enfin les 
Prêtes { Fquisetaceœ , DC.) qui abondent 
dans les lieux humides et n’y donnent ce- 
pendantaucun ou presque aucun produit.

Au nombre des E m b r y o n é e s ,  dans la 
grande division des M o n o c o t y l é d o n e s  et 
dans la famille des Cyperoïdes {Cyperaceœ, 
Juss.), presque tous les Carex ou Laiches{Ca- 
rex) doivent être rejetés à cause de la du
reté de leurs fanes sèches et la disposition  
tranchante de leurs feuilles qui les rendent 
dangereuses pour les anim aux; — Les Scœ- 
nus {Scœ/ii) répugnent aux herbivores; — 
les Scirpes {Scirp i) présentent à la vérité 
quelques espèces qui ne leur déplaisent pas 
autant, mais tous pourraient être rempla
cés par de m eilleurs fourrages;— les Л'огг- 
zhets {Cyperî) sont dans le mêm e cas.

V iennent ensuite les Graminées, parmi les
quelles on ne trouve au contraire, à vrai dire, 
dans nos climats, aucune espèce qui ne con- 
.ienne plus ou m oins auxbestiaux, bien qu’il 
soit avantageux d’en écarter plusieurs, soit 
a cause de leur dureté, soit par suite du peu 
d’élévation ou d'abondance de leurs fa- 
ues, etc.

Dans la fam ille àesSoncs{Jonceœ-), diverses 
espèces qui se m ultiplient abondamment sur 
les fonds humides occupent inutilem ent 
beaucoup d'espace.

Dans celle des A üsm acées {Alismaceœ), il 
est aussi plusieurs herbes inutiles, d’autres 
nuisibles. — Au nombre des premières il 
faut ranger le Butom e en ombelle {Butomus 
um beUatüs,\Âa.) et \ti P lan ta in  d'eau {Alisma  
plantago, L in.); — parmi les secondes, le 
Veratre blanc {Veratrum  aibum.lÀwl), plante 
âcre et vénéneuse, même après la dessicca
tion, et la Colchique d ’autom ne {Colchicum 
autom nale, Lin.), dont toutes les parlies ont 
une odeur forte, nauséabonde, et dont les 
ieuilles, par leur abondance, nuisent essen
tiellem ent à la récolte et à la qualité du 
foin.

Les Liliacées  ne donnent aucun produit 
fourrager, mais rarement elles sont assez 
abondantes pour nuire beaucoup aux herba
ges par leur végétation. J’ai cependant vu 
des prés entièrem ent envahis par la Fritil- 
laire {Fritillaria meleagris, J_,in.), comm e on 
en trouve parfois d’occupés en grande partie, 
sur les hauteurs et dans les lieux plus secs 
qu’humides, par diverses espèces A 'A il {Al
lium vinéale, oleraceum, etc.) qui com m uni
quent au laitage, au beurre et mêm e au fro
mage une saveur à laquelle il est difficile de 
s’habituer.

Ailleurs, les Orchidées dominent, et, dans 
cette belle famille, les Orchis m ále  et p a n a 
c h é {Orchis m asculaetvariegata , Lin.), parfois 
X Orchis m ilitaire {Orchis m ili taris, Lin.) sont 
si abondans que les herbes disparaissent 
presque en entier à l’ombre de leurs fleurs.

Dans l a  division des D i c o t y l é d o n e s ,  les 
Aristoloches {A ristolochiœ ) com m uniauent

au foin uneodeur reporssante. Celle qui porte 
le nom de clém atite {jxristolochia clematiUs, 
Lin.) trace beaucoup dans les lieux humi
des, et doit être particulièrement détruite 
avec soin. Cependant on a exagéré ses dan
gers, et je dois dire que j ’ai vu souvent des 
vaches en manger, à la vérité en petite quan
tité, sans en être incommodées.

Au nombre des Polygonées {Polygonem), les 
Patiences {P a tien tiœ , L in .), dont les larges 
feuilles et les tiges coriaces occupent inuti
lem ent de grands espaces, telles еще la Рй- 
relle {lium ex aqualicus, L in.), et même la 
grande Oseille {B um ex acutus. L in .), aux
quelles les ruminans ne touchent jamais en 
vert lorsqu’on les laisse libres du choix, et 
qui ne sont pas susceptibles d’être transfor
mées en foin, sont par conséquent des plan
tes nuisibles. Nous ajouterons que le P oi
vre d ’eau {Polygonum hydropiper, Lin.) est 
considéré comme dangereux pour les ani
maux.

Dans la famille des Lysim achies ou des Pri- 
m ulacécs {Lysimachiœ, Juss.), on doit pros
crire la Lysim ache commune {Lysim achia  
vulgaris, Lin.), qui se propage avec rapidité 
le long des cours d’eau, et la P-imevère {Pri
mula veris, L in.), qui envahit souvent une 
grande partie du terrain, et qui ne peuvent 
être converties en foin, la prem ière, à 
cause de la dureté de ses liges presque li
gneuses , la seconde, parce qu’elle esl 
trop peu, élevée; la Globulaire commune {G. 
vulgaris. Lin.), qui déplaît aux animaux, etc.

Parmi les Pédiculaires {Pediculares) , la 
P. des m arais {Pedicularis palustris. Lin.) est 
regardée comme nuisible aux moutons ; la 
Cocrete {Rhinanthus crista-galli. Lin.) donne 
un très-mauvais foin.

Les Labiées {Labiatœ) et les Personnées 
ou Scropkulaires {Scropkulariœ  et Pedicula
re s , Juss.) sont généralement repoussées 
par le gros bétail, quoique plusieurs espèces 
soient du goût des bêles à laine. Dans les 
prairies basses , la Germandrée { Teucrium  
scordium, Lin.), lorsque les vaches sont for
cées d’en manger, communique à leur lait 
une saveur fort désagréable ; la M enthe 
aquatique {M entha aquatica, XAn.) empêche, 
dit-on, la coagulation du beurre; le S  tachy s 
des m arais {Stachys palustris. Lin.) se m ulti
plie beaucoup sans utilité par le moyen de 
ses traces. Il en est de même de la Scrophu- 
laire aquatique {Scrophularia aquatica, Liç.). 
Toutes les Binaires, surtout la commune {Li
naria vulgaris. L in .), qui abondent dans les 
localités plus sèches qu’hum ides, doivent 
être détruites. Sur les terrains plus élevés, on 
a recommandé avec raison de détruire aussi 
les Sauges {Salviœ), et notamment les espèces 
suivantes : la Sauge officinale, S. officinalis 
Lin. , et celle des prés {S.pratensis, Lin.), la S. 
sauvage {S. sylvestris, Lin.), la sclarèe {S. scla
rea , L in.), la Cataire {Nepeta cataria, Lin.), 
la Bétoine ( Betonica officinalis, Lin. ) ,  la 
Ballote noire {Ballota nigra. Lin.), et le Mar
cui) e commun {Marrubium vulgare. Lin.), qui 
répugnent généralement aux bestiaux ; le 
Lierre terrestre { Glecoma hederacea, Lin.), 
la Cardiaque officinale {Leonurus cardiaca. 
Lin.), qui tracent ou s’élèvent beaucoup au 
détrim ent des bonnes herbes ; la Mélisse
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calam ent [Melissa calam enta. L in.), dont ľo- 
deur repousse les animaux et se comm unique 
aux foins, etc., etc.

Les Salariées {Solaneœ) sont assez souvent 
vénéneuses,du moins en vert. Хяііоисе-яш е/е  
[Solanum, dulcam ara, Lin.), dont la propaga
tion est très-rapide, gâte aussi le foin en lui 
comm uniquant son odeur nauséabonde; 
les M olènes [Verbascum  nigrum , a lbum , etc.) 
ne sont jamais touchées par le bétail ; — les 
Jusquiam es [Hyosciami); — la Stram oine épi
neuse [Datura stram onium );— la M andragore  
et la Belladone [A tropa m andragora e l bella
dona, Lin.) seraient très-nuisibles à sa santé, 
si la faim le forçait d’y toucher.

Les Borraginees ne sont pas non plus en 
général de bonnes plantes fourragères. La 
Consolide [Sym phitum  officinale. Lin.), qui 
leur appartient, nuit beaucoup, par son dé
veloppem ent, à celui des plantes voisines, à 
la quantité et à la qualité de leur foin. La 
Vipérine [Echium vulgare. Lin.) déplaît éga
lem ent aux herbivores.

La Lobelia  brûlante. Lin., qui appartient 
aux Carnpanulacées, leur est nuisible.

Parmi les Elosculeuses, il faut rechercher 
avec un soin particulier, pour les arracher, le 
Cnicus des cham ps [Cnicus arvensis), l’un des 
plus com m uns et des plus nuisibles, à cause 
de ses racines traçantes et de ses graines nom
breuses; — les Chardons m arie  et h feu ille s  
d 'acan the  [Carduus rnarianus et acanthoïdes. 
W ild.); celui qu'on a r. >mmé acaulis, parce 
qu’il n’a presque pas de liges, mais dont les 
racines sont longues et traçantes; — l’O- 
noporde à je u ille s  d ’acanthe [Onopordium  
acanlh ium . Lin.); — la Carline communc[Car- 
lina vulgaris, Lin.), et la B ardane [Arctium  
lappa, Lin.),qui envahissent des espaces consi
dérables; — la Centauréechausse-trape [Cen
taurea calcitrapa, Lin.), ainsi que les Tussila
ges [Tussilago fa r fa r a  e tp e ta site s , Lin.), trop 
connus par leur rapide propagation.

Dans l’ordre des Radiées, plusieurs espè
ces offrent à un degré plus ou m oins m ar
quant les m êm es iuconvéniens : ce sont, di
verses A im ées [Tnulœ), principalem ent la 
britannique [Inula britannica, Lin.), et la Æ- 
sentérique [I. disenterica, Lin.) ; — la Ciné
raire et le Seneçon des m arais [Cineraria p a 
lustris et Senecio paludosas)-, —• les M ille- 
feu ille s  eupatoire et sternutatoire [Achillea  
agératum  a lp tarm ica , Lin.), etc., etc.

D ans l’ordre des Rubiacées, les Caille-lait 
ou Galium  sont à la vérité mangeables en vert, 
mais leur foin est à peu près nu l; celui des 
m arais [G. pa lustre , Lin.) estsurtout nuisible 
par la rapidité avec laquelle il se répand et 
se substitue aux autres herbages.

Au nombre des Caprijoliacées, ['Ilièble 
[Sambucas ebulus, Lin.) se propage avec une 
rapidité d’autant plus m alheureuse que non  
seulem ent les bestiaux ne le m angent pas, 
mais qu’il com m unique aux autres herbages 
une odeur qui leur répugne fortem ent.

On a remarqué dans bien des cas que la 
plupart des plantes de la famille des Onibel- 
lifères, qui croissent dans les pâturages secs 
et élevés, peuvent donner d’assez bons four
rages, tandis que celles, des lieux humides 
sont généralem ent dangereuses ou tout au 
moins inutiles, parce qu’elles ne sont pas

susceptibles de se tranąjormeren foin. Parmi 
les espèces vénéneuses à divers degrés, il faut 
citer, d’après les auteurs, les Myrrhis^sauvage 
et des m arais [Chœrophyilum  sylvestre e t  p a 
lustre, Lin.); la Ciguë aquatique[Cicutd virosa, 
Lin.); le P hellandrium  aquatique [Ph. aquati- 
cum, Lili.); la  Ciguë des ja rd in s [Coniummacu- 
1аХит,1ла.)\ lesB erlesa p e tites  e t à la rg esfeu il
les [Sium angastijolium  e t la tifo lium . L in.),etc. 
et, parmi les espèces sim plem ent délaissées, 
les OE nanthes fis tuleux à feuilles de persil et à 

fe u ille s  de bourrache [O Enantha fistu losa ,cro- 
cata  eip im pinello ïdes, Lin.), etc.; les Sisona- 
quatique  et verticillé [Sisonaquaticum  e.\.ver- 
ticilla tum , Lin.); le Buplèvre ép ineux [Buple- 
vrum spinosum . Lin.); VEryngium  des cham p  
[E ryng ium  cam pestre, \Лп.), etc., etc.

Beaucoupde lienonculacéessont m alsaines, 
telles que les A nem ones des bo isa i la passe- 
fleiir[A nem one nemorosa  et pu lsa tilla . Lin.) ;
•— VAdonis prin tan ier [Adonis œstivalis, Lin.); 
—presque toutes CAlenonc.ules,  qui perdent à 
la vérité en partie cette fâcheuse propriété en 
se desséchant, mais qui n ’en donnent pas 
moins un très mauvais foin; com m e, la pe
tite  douve [Ranunculus fiam m ata , Lin.); la R. 
lancéolée [R. lingua. Lin. ); la  R . p e tite  Chèli- 
dolne [R . fica ria , L in.); la R. prin tan ière [R. 
auricomus. Lin.); la R. scélérate [R .sceleratus, 
Lin.); la R. bulbeuse [R. bulbosas. Lin.); la R. 
âcre [R . acris. L in . ), etc.; — les A conits, et 
nolam m entle Tue-Loup e,\\e,Napel [Aconitum  
lycoctonum  et napellus, Lin. ); — ÏA c té e  des 
A lpes [Actea a lp ina, Lin.); — У E rysim um  
alliaria  ou alliaire ; le Sisym brium  des m arais 
(S. p  a lus i r e f \ i \ . ) nuisent, le premier à la qua
lité du lait, le second à celle du foin.

Le M illepertuis crépu [H yperiçum  crispurn, 
L .) , heureusem ent peu com m un, est un poi
son violent pour les moutons.

Parmi les M alvacées, les Mauves, les A ltnées  
et Alcées  occupent inutilem ent beaucoup de 

lace, puisqu’elles sont délaissées par les 
estiaux.
Dans la famille AesJoubarbes [Sempervivce), 

la / .  verm iculaire ( Sedum  acre, L in .) , qui a 
le défaut de gâter le foin, se propage d’autant 
plus facilem ent dans les localités arides, que 
ses feuilles succulentes peuvent vivre presque 
sans le concours des racines.

Dans celle des Euphorbiacées [Euphorbia- 
c e œ ) , toutes les espèces du geare E uphorbe  
[E uphorbia) sont dangereuses, à cause de 
l’âcreté de leurs sucs propres.

Enfin, pour citer, parmi les plantes qui se 
propagent avec le plus de facilité dans les her
bages, un dernier exemple, entre bien d’au
tres qu’il serait possible d’ajouter en envi
sageant des localités plus restreintes, il faut 
parler de VOrtie dioïqhe [ Urtica dioica, L. ), 
que les bestiaux n’appètent pas en vert, et 
qui u’est pas susceptible de donner un bon 
foin.

On a vu ailleurs (pag. 231 et su iy ., et page 
472) quels sont les m oyens de détruire les 
mauvaises herbes de diverses sortes : il serait 
superflu d’y revenir ici.

§ II.  —  D es  p l a n t e s  p a r a s i t e s .

Les parasites nuisibles a a x  herbages sont 
peu nom breuses ; elles se réduisent en France
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à l ’Orobanche, la Clandestine et la Cuscute ; 
encore, les deux premiers genres, auxquels 
on peut disputer le nom de vrais parasites, 
n ese  subdivisent qu’en un petit nombre d’es
pèces rarement assez fécondes pour causer 
de grands dommages dans les prairies.

UOrohanche commune (Orohanche v n ly a ň s ,  
Lam.) et ГО m ajeur  (Ö. major, Lin.) crois
sent cependant comm unément dans les ter
rains secs où dom inent les légum ineuses. 
Selon d e  C a m o l l e ,  la première nuit sensi
blement en Italie à la culture des fèves. Elles 
attachent une ou plusieurs racines ä celles des 
ajoncs, des genêts et de divers autres arbustes 
de la même famille, dont elles causent parlois 
la mort. — VOrohanche ram euse( O. ramosa, 
Lin.) vient dans les blés et la plupart des 
lieux cultivés- C’est elle, dit Bosc, qui cause 
souvent de si grandes pertes dans les récoltes 
de chanvre, sur les racines duquel elle aime 
principalem ent à croître, et dont elle fait im 
m anquablem ent périr la lige. On a vu des 
propriétaires être forcés d’interrompre la 
culture de leurs chenevières pendant plu
sieurs années consécutives pour s’en débar
rasser, et encore ne pas com plètem ent réussir. 
En effet, les graines des orobancbes subsistent 
longtem ps dans la terre sans germer lors
qu’elles sont enterrées profondém ent, ou 
peut-être seulem ent lorsqu’elles ne trouvent 
pas une racine sur laquelle elles puissent 
s’im planter. Un cultivateur soigneux doit 
donc arracher avant la maturité des graines 
tous les pieds qu’il trouve dans les champs 
lorsqu’il y  en a peu ; et, lorsqu’il y  en a beau
coup, le m eilleur moyen est de substituer, 
pendant plusieurs années, au blé, au chan
vre, etc-, des cultures de pomm es-de-terre, 
de haricots, de maïs et autres plantes qui 
dem andent pendant l’été des binages qui dé
truisent im m anquablem ent les pieds d’oro- 
banche avant la maturité de leurs graines.

Les Clandestines (Lathreæ clandestina  et 
squam m aria , Lin.) viennent surtout dans les 
lieux frais et dans le voisinage des arbres, au 
m ilieu de mousses dont la présence est beau
coup plus nuisible que la leur.

Quant à la Cuscute (C u sc u ta ) ,  appelée 
teigne, ryche, perruque, par les cultivateurs, 
c’est une plante filiforme de la fam ille des 
Convolvulacées, dont les graines germent en 
terre, et dont les tiges, dépourvues de feuilles, 
s’élèvent sans appui jusqu’à ce qu’elles aient 
pu renconlrer les végétaux auxquels elles 
s’accrochent au moyen de suçoirs, et dont 
elles tirent plus lard toute leur nourriture ; 
on la trouve surtout dans les prairies natu
relles et artificielles, dans les champs de lin, 
de houblon, et parfois de blé. Du pied sur 
lequel elle s’est fixée, elle étend ses rameaux 
com m eautant de greffes sur ceux du voisinage, 
de sorte que dans le cours de quelques m ois, 
un seul individu peut envahir un espace consi
dérable et faire périr toutes les herbes qui le 
couvrent. Lorsque la cuscute se développe 
sur des plantes annuelles, on doit se hâter de 
les arracher et de les brûler ; plus tôt on fera 
cette opération, moins on verra s’étendre les 
ravages, et plus on sera certain d’avoir de
vancé le mom ent de la floraison qui a lieu 
dans le courant de l’été. Lorsque ce sont des

plantes vivaces qui en sont attaquées, des 
luzernes, par exem ple, on les coupe entre 
deux terres pour les brûler ensuite de la 
même manière. A la place des pieds qui ont 
été ainsi mutilés, quoiqu’ils repoussent quel
quefois, si on en a coupé un certain nombre, 
il sera bon, pour utiliser, les vides, de semer 
de préférence du sainfoin, parce qu’il est de 
toutes les plantes légum ineuses la moins a t 
taquable par la cuscute. On a recommandé 
aussi de détruire celte parasite par le feu, à 
l’aide de la paille que l’on étend sur les places 
qui en sont infestées, et on a éprouvé que ce 
m oyen, très-efficace en lui-même, ne laissait 
cependant aucune trace sur les luzernes, 
dont les longues racines se développent peu 
de temps après en nouvelles liges exem ptes 
de toute contagion. O.-L.-T.

A r t .  I I I . — Plantes nuisib les a u x  cultures èco‘ 
nom iqzies, industrielles et forestières.

Chaque plante ayant son organisation in 
dividuelle et son mode de vivre à part, a 
aussi ses ennemis particuliers et ses maladies 
spéciales; c’est assez dire que nous n’aurons 
que fort'peu de généralités à donner à cet 
égard pour les cultures économ iques, in 
dustrielles et forestières, qui réclam ent de 
notre part des articles isolés, dans lesquels 
ces notions seront beaucoup mieux placées 
qu’ic i , et auxquels, par ce m otif, nous ren
voyons nos lecteurs. Mentionnons simple
m ent quelques plantes parasites très-nuisi
bles à un grand nombre d ’arbres.

En tête nous devons placer les Lichens, 
les Mousses, les Hépatiques, qui naissent assez 
indifférem ment sur les écorces de tous les 
arbres, et même sur les rochers et les bois 
morts. Ces végétaux sont nuisibles en m ain
tenant, par leur ombre et leur abri, de l’hu
m idité à la surface de l’écorce, en servant 
d ’habitation aux insectes qui s’y cachent et 
y déposent leurs œ ufs, en augm entant les 
gerçures et les fentes de l’écorce où elles 
s’im plantent, et par suite en hâtant sa des
truction. Les cultivateurs savent qu’on les 
détruit assez facilem ent, soit en les râclant 
à l’aide de couteaux émoussés et de brosses, 
soit par un lavage à l ’eau de ch aux, pourvu 
que leur développem ent ne soit pas encore 
très-grand; ce dernier moyen a l’avantage de 
détruire en même temps les insectes, leurs 
larves et la plupart de leurs œufs.

Le Lierre commxin ( Hederá he lix  ) agit 
d’une façon analogue, mais sur de bien plus 
grandes proportions, et nuit beaucoup aux 
arbres en les serrant à la manière de liens 
très-forts, et en im plantant dans les crevasses 
des écorces ses nombreux crampons. Il est 
facile d’enlever les lierres ou du moins d’en 
arracher les pieds au bas des arbres, avant 
qu’ils aient atteint de grandes dim ensions.

Le Gui (Viscum) est une véritable parasite 
qui se m ultiplie en abondance et nuit beau
coup à plusieurs de nos arbres les plus utiles. 
Ses graines, entourées d’une matière gluante, 
se fixent facilem ent sur tous les corps, notam
m ent sur les branches, et y germ ent bientôt; 
la racine, qui périt promptement si elle se 
trouve sur un corps brut ou mort quelcon-
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q u e, lorsqu’elle a au contraire rencontré  
l ’écorce d’un arbre vivant, y implante l’es
pèce de disque ou d’épalem ent qui la termine, 
et pousse alors de nom breuses tiges qui 
croissent dans une direction quelconque. La 
racine du gui traverse l’écorce des plus gros 
arbres, e l, au bout de quelque tem ps, se 
trouve greffée si intim em ent sous le corps 
ligneux, que tous les sucs de celui-ci traver
sent sans difficultédu sujet dans cette greffe. 
Du reste, il ne paraît pas y avoir d’adhérence 
entre le gui et l ’écorce de son support ; celte  
écorce forme bourrelet autour du gui, en 
sorte que celui-ci ne reçoit point les sucs 
élaborés dans les feuilles, mais il aspire la 
sève qui monte dans le corps ligneux. Le gui 
nuit donc aux arbres en arrêtant la marche 
des sucs descendans, dont une partie ne va 
plus alim enter les racines, et en attirant à 
lui la sève ascendante et la consom m ant au 
préjudice des feuilles. Il est évident que le 
seul m oyen de débarrasser les arbres de ces 
parasites, c’est de les couper à la base de ma
nière à les empêcher de repousser et de don
ner des graines. C. B. d e  M.

S e c t io n  i i i .  — D es an im aux nuisibles en 
agriculture.

Le nombre des an im aux redoutables aux  
cultivateurs est très-considérable, et on peut 
dire que tous peuvent lui nuire d’une manière 
ou d’une autre; en effet, nos animaux do
m estiques, lorsqu’ils  ne sont pas attachés ou 
gardés, ravagent nos cultures et dévorent 
nos récoltes. Le chien, le furet, le chat, qui 
nous aident à détruire certains anim auxnui- 
sibles, peuvent eux-m êm es se rendre dépréda
teurs. Enfin l’homm e, qui est lui-mêm e son 
plus utile serviteur, devient quelquefois le 
plus grand ennem i du cultiva teur. D’un autre 
côté, plus de la m oitié des animaux sauvages 
se nourrit de m atières végétales,et, parmi ceux 
qui s’alim entent de substances anim ales, la 
plupart font la guerre aux espèces qui vivent 
elles-m êm es de plantes. « Ainsi le règne vé
g é ta l, considéré dans son ensem ble, dit 
M. d e  C a n d o l le ,  est un vaste laboratoire ou  
une vaste association d’êtres par lesquels la 
matière brute est sans cesse transformée en 
matière organique, et devient par là propre à 
soutenir la vie du règne anim al, tandis que 
celui-ci, im m édiatem ent ou m édiatem ent, 
vit tout entier aux dépens du règne végétal, 
et serait sans lui incapable de maintenir sa 
propre existence. » Mais l’hom m e, dans ses 
vues particulières, n’a pas intérêt à protéger 
cette harmonie universelle ; de mêm e quelui 
vit aux dépens de bien des êtres qui sont 
obligés de lui obéir ou de disparaître devant 
sa puissance ou son adresse, de mêm e, les 
végétaux et les animaux qui lui conviennent 
doivent être préférés e l l’em porter sur tous 
les autres.

Les m oyens divers p a r  lesquels les an im aux  
nuisent aux produits de l’agriculture, sont 
actifs et variés: les unsdévorentles feuillages 
et les jeunes bourgeons des végétaux, ce sont 
les plus redoutables, surtout lorsqu’ils por
tent leurs attaques au mom ent mêm e de la 
naissance des plantes; d’autres vont déterrer 
les graines confiées au sol pour en faire leur

pâture, ou, vivans sous terre, s’en repais
sent en cachette et les accum ulent pour la 
saison d’hiver; il en est qui s’attachent aux 
racines des végétaux, soit pour s’en nourrir, 
soit pour se creuser des galeries, et qui cau
sent souvent ainsi les plus grands désastres. 
De nombreuses especes vivent des fruits ou 
des graines qui sont l ’objet des soins du cu l
tivateur, et il en est qui déposent leurs ger
mes dans les grains pour les poursuivre et 
les dévorer tout à leur aise dans nos greniers; 
enfin, des classes entières d’êtres vivans, 
cherchent dans les plantes, non plus seule
ment le vivre, mais le couvert : ils s’y logent et 
s’y nourrissent, ou s’y abritent et s’y cachent 
seulem ent, ou y déposent leur progéniture, 
et, par tous ces actes, ils occasionent des ac- 
cidens et souvent des maladies fort dange
reuses pour les végétaux.

Avant d’entrer dans la revue détaillée de 
cesètres malfaisans pournos cultures, etdes  
moyens spéciaux de s’opposer à leurs ravages 
ou de les écarter, indiquons quelques cir
constances générales préservatrices  pour les 
végétaux utiles.

Presque tous les animaux recherchent la 
tranquillité et la sécurité; au nom bre des 
circonstances qui les m ultiplient, il faut donc 
com pter l’existence de grands espaces aban
donnés à eux-mêmes, com m e les forêts qui 
sont les repaires d’une foule d’animaux nu i
sibles,depuis le sanglier jusqu’aux hannetons; 
com m e les dunes, les landes, les bruyères, 
qui recèlent des légions d’animaux nuisibles 
qui se jetten t sur les terrains cultivés dès 
qu’une cause quelconque a favorisé leur dé
veloppem ent. On peut conclure de là qu’ou 
augmente la m ultiplication des animaux nui
sibles par les m éthodes de culture qui la is
sent longtem ps certaines terres sans être 
remuées.

Beaucoup d’animaux nuisibles,notam m ent 
de la classe des insectes, ne peuvent, vivre 
que sur une espèce ou un petit nombre d’e s 
pèces de plantes.Eu faisant succéder, pendant 
une ou plusieurs années, des végétaux qui ne 
leur conviennent pas, on éloignera donc les 
chances de leur m ultiplication.

La malpropreté, le désordre, l’incurie, ap
portés dans le rangement et la conservation 
des produits de l’agriculture, sont des causes 
qui m ultiplient sans cesse les animaux nu i
sibles et augm entent leurs ravages.

L’une des causes qui favorisent le plus le 
développem ent des animaux nuisibles, c’esl 
la destruction irréfléchie des autres animaux 
qui les détruisent eux-m êm es; a insi, des 
mam mifères, des oiseaux, des insectes qu’on 
poursuit journellem ent, rendent au con 
traire de signalés services: tels sont le hé
risson et même la taupe, destructeurs des 
lim aces, des vers,et d’une foule d’insectes; les 
fourm is, destructives de beaucoup de p u ce
rons, et surtout un grand nombre d’oiseaux 
insectivores.

Le gouvernement peut exercer une grande 
influence sur les am éliorations agricoles qui 
résulteraient de la destruction des animaux 
nuisibles, principalem ent en tenant la main 
à l’exécution des lois concernant l’échenil- 
lage, et en les étendant aux hannetons; et 
aussi en offrant des récom penses à ceux qui
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auront détruit une certaine quantité de ces 
êtres mal faisans : cela existe déjà pour les 
loups, et plusieurs propriétaires se sont bien 
trouvés, comm e en Suisse, de proposer des 
primes par chaque boisseau de hannetons 
apporté.

Pour terminer ces généralités, nous ne 
pou vons mieux Caire que deeiler les réflexions 
d’un illustre botaniste.«Lacause qui a rendu  
jusqu’ici peu fructueux les efforts de l’homme 
contre les animaux nuisibles et lesm auvaises 
herbes, c’est que chacun, frappé dum al pré
sent, a attaqué l’espèce qui lui nuisait dans 
un point donné, tandis que son voisin en at
taquait une autre. Il serait préférable, si la 
chose était possible, que tous les efforts d’un 
grand pays se tournassent à la fois contre 
une mêm e espèce d’animaux ou de plantes 
nuisibles, de manière à en détruire les œufs 
ou les graines. Alors on pourrait en attaquer 
d’autres graduellement, et on diminuerait 
ainsi sensiblem ent leur nom bre; tandis 
qu’aujourd’hui, chaque champ, chaque ter
ritoire rend à son voisin les animaux ou les 
herbes que celui-ci s’élait donné la peine de 
détruire chez lui. Ainsi, l’industrie se trouve 
découragée; et, pour vouloir attaquer à la fois 
lou lesles espèces,on reste enréalitétoujours 
en face du même nombre d’ennemis. Au sur
plus, il faut ajouter ici que si des com binai
sons spéciales d’influences atmosphériques 
développent de lemps en temps dans nos 
pays des légions d’une certaine espèce d’a
nimaux n u isib les, d’autres influences tout 
aussi inconnues viennent égalem ent de temps 
en temps les détruire. » (be C a n d o l le .!

A r t .  I er. — Des m am m ifères ou quadrupèdes 
nuisibles.

Il n’y a aujourd’hui en France, parmi les 
mam mifères, qu’un petit nombre des carnas
siers, de rongeurs, de ruminans et de pachy
dermes qui puissent être nuisibles à l’agri
culture.

§ IT.—Mammifères carnassiers.

F am ille des Carnivores.— I.es animaux nui
sibles compris dans cette famille, sont la 
fouine, la belette, le putois, la loutre, le re
nard, le loup et le chat sauvage.

Fouine {Mustela Foina, L.). Pendant l’été la 
Fouine {fig. 70S) vit dans les bois, mais elle se

Fig. 708.

glisse de n u i t  dans les habita lions isolées et les 
jardins, où elle mange la volaille, les œufs 
et les fruits. En hiver elle s’y établit à de
m eurent se tientperpétuellem ent enhostilité

A G R I C U L T U R E .

avec les cultivateurs, à qui elle fait cepen
dant quelque.bien en détruisant les rats, les 
souris, les m ulots et même les belettes. On 
lui fait la guerre avec des lacets de fil de lai
ton ; avec des assommoirs, tels que celui de 
la fig . 709 dont le bâtonnet ab se désarticule

Fig. 709.

en b quand l’animal appuie le pied sur la mar
chette; avec des trébuchels plus ou moins sem
blables à celui de la/%'. 71.0, qui se ferme parle 

Fig. 710.

v

jeu de д, et qui est retenu fermé par A i ;  avec 
des pièges de fer qu’on placeà l’ouverture des 
trous par où elle entre dans les greniers; avec 
de petits chiens courans à jambes torses qui 
la poursuivent jusqu’au dehors du bâtiment, 
où on la tue à coups de fusil; avec des poisons 

u’on introduit dans de petits oiseaux, dans 
es cœurs de mouton, dans des œufs, mets 
u’elle préfère, et qui servent aussi d’appâts 
ans les pièges. Si l’on parvient à traquer 

dans une seule pièce toutes les fouines qui 
sontdans une habitation, on le sy  tue àcoups 
de bâton. On attirera les mâles en cachant, 
soit près d’un piège, soit dans un lieu où l’on 
se tiendra à l’affût, quelque objet frotté avec 
la vulve d’une fem elle, si l’on parvient à en 
prendre une en chaleur, et l’on pourra faire 
longtemps usage de cette amorce, si on lave 
la vulve dans de l’huile qu’on emploiera à la 
place. La mêm e manœuvre est conseillée  
contre le loup et le renard. Une fouine qui a  
pénétré dans un colom bier ou un poulailler 
y massacre tout ce qu’elle peut attraper, 
quitte à revenir la nuit suivante pour con
som mer, et, si elle a des petits, emporter ce 
qu’elle a été forcée d’abandonner la veille. 
Dans ce cas, on peut être sûr de la tuer à 
l’affût, la seconde nuit. —Ces moyens de des
truction ne doivent pas faire négliger ceux 
de précaution; il faut habituer les poules à 
congher et à pondre dans le poulailler, tenir 
..•eux - ci bien clos pendant la nuit, crépir 
exactem ent les colom biers, en munir l’entrée 
de feuilles de fer-blanc, etc.

B elette  {Mustela vulgaris, ~L.fig. 711). Elle a 
à peu près les mêmes habitudes que la fouine, 
mais paraît avoir encore plus de goût pour la

t o m e  I . —  6g
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volaille et les œufs qu’elle transporte les 
uns après les autres dans son trou. Sa peti
tesse la dérobe davantage aux poursuites de 
l’homm e. On dresse contreelle les quatre-de- 
c h i f Гг e s , 1 e s t r a q u e n a r d s (/г °. 713), e lle s  autres 
pièges ci-dessus indiqués. On la fait, dit-on, 
sortir de son trou en y introduisant de la 
rhue. Sa morsure passe pour venim euse.

P itLoix 'M u ste la [>utorius, L .).Plus grand que 
la fouine, et reconnaissable à l’odeur infecte 
qu’il répand. Il vit près des lieux habités, 
cause de grands dégâts dans les garennes, 
ainsi que dans les basses-cours et les colom 
biers, où il s’introduit quelquefois pendant 
la nuit. Mêmes moyens de destruction que 
contre ses congénères.

Loutre (Lutra  vulgaris). La loutre se nour
rit surtout de poisson, ei c’est par consé
quent pour les étangs qu’elle est le plus re
doutable. Tout l’art de la chassé à la loutre 
consiste à lancer l’animal dans un lieu où il 
n’y a que fort peu d’eau; autrem ent elle  
échappe facilem ent aux chiens. Ou reconnaît 
sa présence dans le voisignage des étangs, à 
ses excrém ens qui sont rem plis d’écailles et 
d’arêtes, et qu’elle a l'habitude de déposer 
sur quelque pierre blanche lorsqu’elle en 
rencontre une dans le voisinage. Quand on 
a découvert le çhemin qu’elle suit habituel
lem ent, on y tend un traquenard [fig. 713), 
ou bien on la tue à l’affût.

Loup (Canis lupus, L.). Comme le loup est 
fort redoutable pour les troupeaux, on a 
imaginé toutes sortes de m oyens, soif pour 
les préserver de ses attaques, soit surtout 
pour le détruire. Une simple lanterne por
tant quatre verres de différentes couleurs, 
suffit pour l’ééarter.d’un parc de brebis pen
dant la nuit; on la suspend au côté de 1 en
ceinte opposé à la cabane du berger. Les 
grandes chasses à courre et à tir, avec che
vaux, lévriers et chiens courans; les battues 
pour lesquelles tous les hommes armés d’une 
com m une sont mis en réquisition au besoin; 
enfin l’affût : tels sont les moyens par les
quels on atlaque directem ent et tue le loup. 
Mais plus ordinairem ent on em ploie, pour 
lui donner la m ort ou le prendre vivant, des 
moyens détournés très-divers'. A insi, pár 
exem ple, on met une pincée de noix vomique 
dansuncadavredem butonou de chien qu’on 
dépose surtout en hiver dans un lieu solitaire, 
après l’avoir traîné dans les chem ins et sur la 
lisière des bois. Assez souvent on suspend 
à des arbres de forts hameçons garnis de 
viande qu’il happe et avale en entier, car il 
ne m âche pas. Quelquefois on établit dans 
un chem in étroit un hausse-pied (fig . 4X4.) 
dont la marchette f f ,  appuyée sur la tra
verse c, la fait tom ber quand elle est foulée

par l’anim al, de sorte que le petit morceau 
de bois plat auquel est attachée la corde e, 
n ’élant plus retenu par la traverse c, le nœud 
coulant se relève avec l’arbre a en même 
tem ps qu’il se resserre et saisit l’animal. Plus 
souvent on a recours au traquenard simple 
(fig . 713) ou double, dont les dem i-cercles, a, 

Fig. 713.

d’abord fixés en ddd, se rapprochent par l’ef
fet de la détente d’un ressort h, quand l’ani
mal marchant sur la planchette c, décroche 
en e les demi-cercles a , et le saisissent par le 
museau ou par la patte. Les autres pièges sont 
destinés à emprisonner le loup : ce sont les en
nemies et les losses. L’enceinte formée d’un 
seul rang de pieux a une porte disposée de 
manièreà rester fermée quand l’animal, ayant 
pénétré dans l’enceinte, où l’appellent les cris 
d’une o ie , d’un chien ou d’un mouton qu’on 
y a p lacé, a rencontré des ficelles transver
sales correspondant à un bâton qui m ain
tenait la porte à demi ouverte; la porte de la 
double enceinte, au contraire, est établie de 
manière à revenir, après avoir été poussée, à 
l’état d’écartem ent où elle était d ’abord ; 
l’intervalle entre les deux rangs circulaires de 
pieux n’est que juste ce qu’il faut pour lais
ser passer le  loup; c e lu i-c i , une fois qu’il y 
est en tré , comptant trouver le m oyen de 
pénétrer dans l’intérieur de la double en 
ceinte où l’Un a placé une proie, tourne con
tinuellem ent dans l’étroit passage, parce qu’il 
ne sait pas faire volte face, et qu’en poussant 
pour avancer la porte bâillant en dedans, il 
se ferme à lui-m êm e l’issue qu’il cherche. 
Les fosses profondes de 8 à 10 p ied s , el 
larges de 6 a 8 pieds, sont recouvertes tantôt 
sim plem ent de baguettes, de mousse et de 
feuillage, tantôt de trappes à simple bascule 
ou à deux bascules qui se relèvent au moyen 
de co n tre-p o id s, quand elles ont été abais
sées. Le plus souvent elles.ne sont enlourées 
d’aucune enceinte; quelquefois elles sont bor
dées d’un double rang de pieux placés verti
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calem ent et recouverts d'une claie, ou ob li
quement dirigés et s’affrontanL par le haut 
pour former une sorte de toit; on place sous 
la galerie ainsi form ée un chien ou un m ou
ton, et le loup, après avoir cherché en vain à 
les saisir du dehors, s’élance et tom be dans 
la fosse.

R enard  {Felis vulpes, L-). Les cultivateurs 
voisins des bois ont beaucoup à redouter, 
pour leurs basses-cours, leurs ruches et leurs 
vignes, le rusé et patient renard; mais les 
chasseurs riches ou de profession se char
gent volontiers de les délivrer de cet ennemi, 
dont ils peuvent d’ailleurs se défaire par les 
m oyens employés contre le lou p , ou par des 
assommoirs, des lacets en fil de laiton, et des 
fumigations. Différentes compositions dans 
lesquelles entrent en général des chairs gril
lées, du gal ban uni et du camphré, sont indi
quées comme propres à servir d’appàls pour 
le renard. Il faut prendre les plus grandes 
précautions pour que le piège ne conserve 
pas les marques de la présence de l’homme, 
et surtout l’odeur qui lui est propre. La per
sonne qui dresse un p iège, qui traîne un ap
pât sur le terrain où elle veut attirer la bêle, 
fera donc bien de frotter la sem elle de ses 
souliers et le piège lui-m êm e, avec les sub
stances qui servent d’appâts ou avec de la 
graisse. Elle devra aussi laisser autant que 
possible à l’emplacement qu’elle a ch o is i, 
son apparence naturelle.

Fam ille des Insectivores. — On a dit que le 
H énsson commun  ( E rinaceus europœus, Lin.) 
(y%.714), qui appartient à cette fam ille, allait

Fig. 7M.

à la maraude des pommes et d’autres fruits 
qu’il rapportait sur ses épines. Non seu le
ment le fait n’est pas avéré, mais encore il 
est douteux que le hérisson touche jam ais 
aux substances végétales'; éê qu’il y a de sûr, 
c’est qu’il aun  grahd appétit pour la Chair; 
aussi fait-il sa pâture de taupes, de rats, de 
m ulots, d’escargots, de lim aces, de vers de 
terre, de larves de hannetons et en général 
de tous les insectes, c’est-à-dire d’animaux 
dont le cultivateur est bien aise de se débar
rasser; et, comm e d’ailleurs il est craintif, 
qu’il ne cherche ni à mordre, ni à griffer, au 
lieu de le détruire on devrait chercher, pour 
l’avantage des jardins, à en propager l’espèce 
qui devient rare.

Ce carnassier insectivore écarté, il n’en 
reste qu’un qui soit préjudiciable aux cultu
res en France; c’est la Taupe { f ig . l lb ) .  Cet 
animal vit essentiellem ent, sinon exclusive
m ent, de la chair des petits anim aux, no- 
tam m entdes grenouilles, des vers de terre, 
des vers-blancs et autres larves d’insectes. 
Sous ce rapport il est donc plus utile que 
nuisible au cu ltivateur, mais d’un autre

côté il Sui cause beaucoup de dom m age : 
1" en bouleversan t les semis; 2U en s’em parant, 
pour faire son nid, de tiges de diverses gra- 
m inéesqu’ilsaisilpar la racine et la itdescen- 
dre sous terre; 3°en creusant peu au-dessous 
delà surface d e là  terre de nombreuses gale
ries, qui dérobent aux plantes situées au-des
sus l’appui et la nourriture, et qui deviennent 
des retraites pour d’autres animaux nuisi
bles, et des obstacles aux irrigations, ou qui, 
dans le voisinage des rivières, peuvent miner 
les digues et fournir un passage aux eaux; 
4° en coupant les racines qu’li rencontre; 
5° e.niin en élevant des m onticules qui ren
dent la surface des prairies inégales et le 
fauchage difficile. Néanm oins, fout n’est pas 
perte pour le .culi iva leur dans ces opérations 
de la taupe ; il faut y voir aussi une sorte de 
labourage, et lorsqu’on étend les taupinières 
à mesure qu’elles se forment, la terre neuve 
qui est a in s i’continuellem ent ramenée à la 
surface fait beaucoup de bien à ia  prairie; 
d’aillèurs, parmi les plantes dont la taupe 
entame les racines, il en est quetípies unes 
dont on est bien aise de se débarrasser, no
tamment le colchique d’autom ne,auquel elle 
a préférahlement recours en Cas de famine.

Ce mammifère vit sol і taire et vient rarement 
à la surface du sòl. l i s e  tient habituellem ent 
au pied d’un arbre, d’une haie ou d’un mur, 
dans un gîte d’où il s’éloigne trois ou quatre 
fois par jour, principalement le matin et le 
soi r,pour che rc'hèr sa nourri tù re è [construire 
ses galeries. H habite préférahlement dans les 
terres douces et m eubles, àüïoins qu’elles ne 
soient Souvent labourées où sujettes aux infil
trations et aux inondations. Le m âle'est plus 
fori que la fem èlle. Celle-ci mèt bas, au prin
tem ps,et peut-être uneseconde fois à une autre 
époque de l’année, 2 à 5 petits. Elle prépare 
en hiver, pour tes y déposer, un nid sou ter
rain couvert d’une voûte solide, dans un en
droit élevé et ordinairement protégé par une 
haie ou un buisson ; on voit 4 ou 5 grosses 
taupinières fort rapprochées au-dessus de 
celte demeure. De son gîte la taupe creuse 
à peu près en ligne droite une galerie prin
cipale qu’elle prolonge quelquefois à plu
sieurs centaines de toises et d’où elle ouvre 
d’autres boyaux accessoires; de distance en 
distance elle rejette en dehors la terre et 
forme ainsi les taupinières. La profondeur de 
ces chemins souterrains, les dim ensions dès 
monticules varient suivant l’âge et le sexe de 
l’animal et suivant le degré dechaleuron  de 
froid. La taupe travaille dans toutes les sa i
sons, mais c’est au printemps qu’ellem ohtre  
là plùs d’ardeu'r à ¡’ouvrage.

On émpoisonn'e les taupes en imprégnant 
de noix vom ique, d’arsenic ou d’autres dro
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gues vénéneuses, les substances animales 
qu’elles recherchent pour leur pâture, et eu 
plaçant ces préparations dans leurs galeries. 
On a remarqué que des noix sim plem ent 
bouillies dans la lessive leur sont funestes, et 
ce moyen de destruction serait économique 
si elles consom m aient plus volontiersle fruit. 
Les odeurs fortes leur sont contraires; aussi 
a-t-on conseillé de les expulser de leur de
meure en y introduisant de l’ail infusé dans 
l’huile de pétrole, préparation dont l’odeur 
seule paraît leur causer des convulsions. On 
les prend aussi en leur donnant la chasse ou 
avec des pièges.

M . D r a l e t  a  f a i t  d e  l a  c h a s s e  d e s  t a u p e s  à 
l ’a f fû t  u n  a r t  q u i  a  s e s  p r i n c i p e s  e t  se s  r è g l e s ,  
f o n d é s  p r e s q u e  t o u s  s u r  u n  s e u l  p o i n t  d e  
f a i t :  s a v o i r  q u e  la  t a u p e  v i e n t  r é p a r e r  les 
d o m m a g e s  f a i l s  à se s  t r a v a u x  d è s  q u ’e l le  s ’e n  
a p e r ç o i t  e t  q u ’e l l e  se  c r o i t  s e u le .  O n  c h e r c h e  
d ’a b o r d  les  g î t e s  e t  les  g a l e r i e s ,  p u i s  o n  o p è r e  
s u i v a n t  l e s  ca s  q u i s e  p r é s e n t e n t :

1° Supposons celui d’une seule taupinière 
a fig. 7 i 6) : on l’enlève d’abord avec la houe et 

Fig. 716.

l’on s’assure si elle n’a pas de com m unication  
avec d’au 1res.Pour y parvenir, on tousse dans 
l’ouverture qu’on a faite, c’est-à-dire à l’en 
trée d esg a ler ies ,e tl’on en approcheen même 
temps l’oreille. Si la taupinière n’a pas de 
com m unication avec d’autres, la taupe, peu 
éloignée, est effrayée par le bruit, et on l’en
tend s’agiter; alors on découvre avec la houe 
la galerie a b jusqu’en b, où l ’on rencontre la 
taupe.Mais l’anim al, connaissantledanger, a 
peut-être eu le tem ps de s’enfoncer vertica
lem ent en terre, suivant b с ; alors on le 
prend en creusant jusqu’en с ou en versant 
de l’eau en b et le forçant ainsi à s’y présen
ter. Si au contraire, en toussant,on ne l ’en 
tend pas se remuer, c’est une preuve qu’il y a 
une comm unication de cette taupinière avec 
d’autres, et alors ou opère comme dans les 
cas suivans;

2° Lorsque la taupe a élevé deux taupiniè
res (aè, yřg-.TlG), on fait une brèche d  ej.êngue 
de plus de 9 pouces, dans la galerie qui les 
joint, et l’on ferme avec un peu de terre les 
deux orifices de la galerie d  et e. La taupe ne 
tardera pas à venir réparer le dommage, et 
suivant le côté où elle se sera présentée, on 
découvrira la galerie de d  en a ou de e en b. 
On peut aussi l’attendre au passage et la 
cerner entre le bout du manche de la houe 
qu’on aura posé derrière elle, et l’un des 
points с/, e qui sont bouchés.

3° Si la taupe a fait 3 taupinières ( c d є, fig . 
716), on pratique deux o u v e r t u r e s Л; cha

cune entre deux taupinières consécutives, et, 
suivant le côté oři l’animal se présente, on 
opèrecom m e précédem m ent.

4D On peut toujours ramener au cas pré
cédent ceux où le nombre des taupinières esi 
supérieur à trois. Pour cela on ouvre tou 
jours la première brèche au milieu de la 
chaîne que form ent les taupinières et les ga
leries; si la portion où s’est m ontrée la taupe 
comprend trois taupinières, on agit comme 
dans le troisièm e cas ; si elle en comprend  
un plus grand nombre, on la subdivise comme 
il vient d’être dit.

5" Si la taupe, ne venant p a s . a u x  brè
ches, cesse aussi de souffler aux taupinières 
fraîches, c’est qu’elle s’est jetée dans la grande 
galerie pour regagner son gîte; on l’y atta
que en pratiquant plusieurs ouvertures à 
proxim ité du gîte.

6° Se trouve-t-on près d’une taupinière ex
trême au m om ent où la taupe y souffle, on 
l’y retient prisonnière en donnant un grand 
coup de houe sur la galerie qui y  aboutit.

7° Le cas le plus embarrassant pour le 
laupier est celui où de vieilles taupinières 
sont situées à proxim ité d’une des taupiniè
res fraîches ou de plusieurs. Pour opérer 
avec sécu rité , il faut com m encer par in
tercepter toutes les com m unications entre 
celles-ci et celles-là, puis opérer com m e dans 
les premiers cas.

Si l ’on attaque plusieurs taupes à ia  fois, 
on doit être très-actif et très-vigilant, parce 
que, lorsqu’on est occupé à en guetter une, 
d’autres peuvent avoir le tdmps de traver
ser les parties des boyaux qu’on a m ises à 
découvert. Pour s’apercevoir plus facilem ent 
de leurs m ouvem ens, on y plante de petits 
étendards de paille ou de papier dont l’agi
tation ou la chute indique la présence des 
taupes, auxquelles on rend encore le passage 
plus difficile, en plaçant dans la brèche une 
petite m otte de terre’. On reconnaîtra encore 
si une taupe vient souffler à une taupinière 
d’où l’on est obligé de s’éloigner, en l’aplatis
sant légèrem ent avec le pied.

Plusieurs pièges ont été inventés pour 
prendre les taupes. Le plus sim ple est un 
tube creux dans lequel elles entrent facile
m ent en poussant une soupape, mais d’où 
elles ne peuvent sortir, parce qu’un rebord 
du tube ne permet pas à la soupape de s’ou- 
vrir de dedans en dehors. Tantôt une seule 
extrém ité est m unie d’une soupape, l’autre 
restant fermée par un fond plein ou un gril
lage; tantôt chacune a la sienne. Le cylindre 
doit avoir un diamètre un peu plus grand 
que celui des galeries. Dans les environs de 
Paris, on em ploie généralem ent pour la 
même fin une pincette élastique dont les ex
trém ités sont m aintenues écartées l’une de 
l’autre par une plaque de tôle percée et lé 
gèrement retenue sur leurs bords. On fait 
aussi des pièges du même genre en croix de 
S1.-André, au moyen d’un ressort placé dans 
l’angle supérieur. Le piège im aginé par le vi
com te d e B e a u la i!v c o u r t(  fig .l  17) est une sorte 
de double collet : deux fils de laiton attachés
en RR à la surface supérieure d’une planchette
la traversent librem ent en UU, se courbent en 
cercle le long d’une rainure pratiquée dans 
deux anses de bois tenant à la planchette, tra-
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versent de nouveau celle-ci par deux autres 
trous aa , et viennent, en se réunissant solide
ment avec un bout de cordon b qui a passé par 
un trou central dont elle est percée, s’enga
ger dans un anneau о suspendu à l’extrém ité 
d’un ressort à boudin r/.Le piège est maintenu 
dans l ’état de tension au moyen d’une petite 
fourche с dont la tète peut entrer légèrement 
dans le mêm e trou qtie le cordon è, et dont 
les deux branches divergentes barrentjusqu’à 
un certain point la galerie où elles sont pla
cées ; c’est en les dérangeant que la taupe 
fait partir le ressort et se trouve prise par un 
des collets. Dans d’autres pièges du même 
genre, les collets sont sim plem ent attachés 
à des cerceaux, à des branches élastiques fi
chées en terre et courbées, et ils sont main-, 
tenus en place, s_oit par une m otte de terre 
affleurant une planchette qui est suspendue 
elle-m ême à la branche élastique, et que la 
taupe doit déplacer, soit par quelque che
ville q u ise  décroche aisément quand elle est 
remuée, comme cela a lieu dans certaines sou 
ricières. Tous ces pièges sont d’un emploi 
avantageux, lorsque les taupes font des m on
ticules fort éloignés les uns des'autres, et 
surtout quand iis sont dressés sur la roule 
qui conduit au gîte de la taupe. Les fumiga
tions sulfureuses ou autres ne réussissent 
qu’autant qu’on est parvenu à confiner la 
taupe dans une partie desa demeure, qui n’a 
peint d’autre issue que ce! e où l'on opère.

Quand on ne veut pas se donner la peine 
de détruire les taupes dans les prairies, on 
se borne à étendre les taupinières le plus 
tard qu’on le peut, c’est-à-dire lorsque l’herbe 
com m ence déjà à grandir, attendu que si 
l’on s’y prend trop tôt, il se form ebientôt un 
grand nom bre de nouvelles taupinières.

§ H.— Mammifères rongeurs.

Genre ra t {Mus). — Dans ce genre , te l que 
circonscrivent les naturalistes modernes , 

Fig. 718.
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nous trouvons quatre ou cinq espèces qui font 
tort aux cultivateurs en France : 1°ЕеЛаг/гог> 
{fig. 718) ou commun (Mus ratus, L.), qui vit 
dans les m aisons, tue les poussins et les pi
geonneaux, mange le grain, creuse les murs, 
ronge la paille et le foin, en un m ol, qui cau 
serait des dommages incalculables, s’il était 
aussi m ultiplié que la souris. Plus gros et 
moins rusé que celle-ci, il devient plus facile
ment la proie du chat, qui cependant ne le 
mange pas volontiers. On l’empoisonne avec 
la m ort aux  rats, c’est-à-dire avec de la graisse 
mêlée avec du pain et de la graine de ménis- 
permé (coque du Levant) en poudre, qu’on 
remplace, quand on juge qu’il ne peut y avoir 
de danger pour les enfans ou pour d’autres 
animaux, par du verre p ilé , du vert-de-gris 
ou de l’arsenic. On se sert aussi d’une éponge 
qu’on a fait griller avec du beurre salé ; cette 
préparation excite chez le rat qui l’a dévo
rée une soif ardente, et l’eau qu’on met à sa 
disposition devient elle-m êm e une cause de 
mort pour lui. On le prend aussi avec des 
pièges de diverses sortes, notam ment avec 
de grandes souricières ou ratières, qu’on 
amorce avec du lard , du fromage , des noix 
rôties,etc.—Deux m éthodes pour le faire tom 
ber dans un réservoir d’eau où il se noie, 
sont indiquées par M. Louńow. l re : On ac
coutum e les rats à venir manger sur un ton
neau peu élevé , mais large et couvert d’un 
plancher de bois ; au bout d’une semaine, on 
le rem plit d’eau à une hauteur de 6 pouces 
environ, on place au m ilieu un morceau de 
brique ou de pierre qui s’élève d’un pouce 
ou deux au -d essus de la surface de l’eau, et 
l’on remplace le couvercle de bois par une 
peau de parchemin à laquelle on fait plu
sieurs incisions croisées au cen tre , et sur 
laquelle on place l’appât. Les rats qui tom 
bent à travers ces ouvertures s’em pressent 
de se réfugier vers la pierre, et leurs lam en
tations, qui ne tardent pas à être suivies de 
combats, attirent vers le lieu fatal tous les 
rats du voisinage. —2° : La trappe inventée par 
M. Paul b e  S ta iv to n  (%-. 719 et 720) est très- 

Fig. 719. Fig. 720.

ingénieuse. On l’établit sous quelque appentis 
qu’on sait être fréquenté par les rats, ou dans
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lequel on les a habitués à se réunir, et l ’on en 
rend les abords séùuisansèn l’entourant de fa
gots, de menu bois, de paille, etc. Le piège se 
réduit essentiellem ent à ime auge tzot, à une 
trappe hc  qui y est. pratiquée, à une sorte de 
vase en cône renversé b sur lequel s’ouvre la 
trappe, à un petit conduit cc qui part du fond 
de ce vase, enfin à un tonneau où le conduit cc 
aboutitet qui est enfoncé en terre.Ce tonneau  
est en partie rem pli d’eau; à sa paroi est 
adaptée une bascule qui, en s’abaissant m o
m entaném ent, laisse glisser dans l’eau le rat 
qui a cru y trouver un refuge. La trappe est 
dans une sorte de défilé LJ au-delà duquel est 
placé l’appât; elle ne doit pas céder à ia  pre
mière pression que fait la patte du rat; c’est 
pour cela que le bout opposé au contre-poids 
h est garni d’une lame de fer et appuie sur un 
petit rebord de forme courbe.Comme leurre, 
on em ploie de la drèelve peu colorée qu’on 
o in t d’huile de carvi, et de la paille de fro
ment .

2u Souris {Mus musculus, L.). Nous n’avons 
en à dire de particulier de cette espèce {fig. 

721), qui ne vit guère dans les champs et que
Fig. 721

l’on, combat avec les armes em ployees contre 
•fes rats.

3° Surm ulot {M us decum anus, Pall.). Plus 
grand que le, rat noir qu’il détruit partout 
o% il pénètre. Vorace, hardi et recherchant 

■moins les grains que la chair, il fait la guerre 
à tous les petits animaux et se bat contre 
les chatî. Il es! des lieux où l’on ne peut sau
ver de sa dent les couvées de toute espèce 
qu’avec des précautions sans nombre, car il 
perce les murs. Il habile volontiers dans le 
voisinage des cim etières, des voiries, des ri
vières et des grands établissem ens; on le fait 
sortir de son trou en y versant de l’eau ou 
l ’enfumant pour l’assommer à coups de bâ
ton dans des sacs placés à l’entrée ; on lui 
dresse des pièges de toute espèce, on le pour
suit avec des chiens dressésà cette chasse, et 
on l’em poisonne. Il faut varier souvent les 
appâts.

4° M ulot {fig.ÎVX) ou grand rat des champs
Fig. 722.

:r-  _ D/JtOEl

{Mus sylvaticus^ L.). Un peu plus gros que la 
souris e lle  campagnol.I! vit dans le voisinage 
des forêtsetdans les pays de m ontagnes, d’où 
il se répand dans les champs à l’époque des 
sem ailles et des m oissons pour y dévorer au
tant de grains qu’il le peut. Il fait de gran
des provisions pour l’hiver. Il est très-com 
mun dans certains cantons, e ls a  m ultipli
cation, habituellem ent moindre que celle du 
campagnol, est parfois étonnante; elle de
vient alors un fléau. Il est moins nuisible 
aux plantes cultivées dans les champs qu’aux 
arbres dont il ronge ľécorce et endommage 
les racines. Il ne fouit pas volontiers et se 
réfugie dans les trous pratiqués par d’autres 
animaux. Mêmes m oyens de destruction que 
pour le campagnol.

V raisem blablem ent cette espèce est sou
vent confondue avec le R at cham pêtre {Mus 
cam pestris, Fr. Cuv.) et le R at des moissons 
{Mus messorius).

Genre Cam pagnol {Arvicola) . Campagnol 
ou petit rat des champs (yzg.723), vit principa-

Fig. 723.

lem ent de grains qu’il sait m ettre à sa portée' 
en sapant les tiges ; il se tient donc surtout 
dans les cham ps; mais il se je lte  aussi dans 
les prairies hautes, où il ron,.e des racines, 
ainsi que dans les jardins et dans les bois, 
où il consom m e des fruits. Il fait de grandes 
excursions pour se procurer sa nourriture, 
mais il revient toujours à sa première de
meure. Au rebours des m ulols, il creuse sans 
cesse de nouveaux trous et ne fait pas de 
provisions. Les oiseaux de proie, les noc
turnes surtout, les pelits mammifères car
nassiers, les ch ats , détruisent beaucoup de 
cam pagnols; quelques chiens les chassent 
avec fureur. Ils périssent aussi par m illiers 
dans les inondations et après les grandes 
pluies ; néanmoins leur nombre est toujours 
trop considérable pour le cul tivateur. On les 
combat donc par différens procédés : dans 
les terrains forts, par l'ouverture de fosses 
profondes de 18 à 20 pouces, plus larges en 
bas qu’en haut, et dont on aplanit bien les 
parois; par le forage, c’est-à-dire, en prati
quant dos trous dans le sol au mpyen de 
tarières; par les fumigations sulfureuses ré
pétées sur les trous ouverts dans l'intervallo 
d’une nuit, après qu’on a. bouché tous ceux 
qu’on avait trouvés ouverts la veille; dans 
tous les Terrains, eu inondant leurs, dem eu
res, en y  introduisant des.bâtons ferrés, eu 
faisant fouiller le. terrain par les, cochons, 
ou suivre la charrue par des en fans qui 
tuent tous les animaux que le soc amène au 
jour, en dressant des chiens pour les chas
ser, en recourant aux préparations empoi
sonnées, etc.
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Lérot {M yoxusN itela , Gm.). Nos Vergers, el 

surtout nos espaliers de pêchers ou d’abri
cotiers, sont quelquefois dévastés par le 
Lérot, espèce qui appartient au même genre 
que le Loir, mais qui n’est pas de la même 
espèce, quoiqu’on lui donne souvent ce nom. 
On le chasse la nuit pendant qu’il mange, en 
portant devant soi une lum ière artificielle, 
et à coups de bâton. On lui tend des pièges 
lorsqu’il sort de son sommeil d’hiver, parce 
qu’alors il est affamé ; on l’attire avec des 
fruits huileux, ou de la viande. Son habita
tion se fait reconnaître à la mauvaise odeur 
qui en sort, et aux excrémens qui sont à 
l’entrée.

H am ster {Cricetus). Le Hamster commun, 
qu’on appelle aussi cochon de seigle, m ar
motte de Strasbourg, n’habite en France que 
l’Alsace ; il creuse en terre des trous qui 
ont jusqu’à 5 ou 6 pieds de profondeur, el 
il les remplit de grains dont il peut à chaque 
voyage apporter jusqu’à 3 'mces dans ses 
abajoues. On n ’indique pas de méthode par
ticulière pour sa destruction.

Nous croyons inutile de parler ici du liè
vre, du daim , du cerf, du chevreuil et du 
sanglier, animaux qui sont l’objet de la 
chasse proprement dite, et qui ne peuvent 
pas causer de grands dommages au cu lti
vateur.

Comme moyen de destruction pour tous 
les animaux qui se cachent dans des trous ou 
des terriers, JVL T h é n a r d  a indiqué l’emploi 
de l’hydrogène sulfuré : on m êle exactem ent 
dans un m ortier ou un poêlon 4 onces 
(en général 4 parties en poids) de lim aille 
de fer et 3 de fleur de soufre ; on place en
suite le mélange dans un autre vase et on 
l’humecte partout d’eau bouillante en le re
muant ; il se forme presque aussitôt du 
sulfure noir; quand l’action com m ence à 
s’affaiblir, on ajoute 4 nouvelles parties 
d’eau en 2 fois, à 7 m inutes d’intervalle, et 
quand la matière couverte d’une couche du 
liquide n’est plus qu’à la température de la 
main, on l’introduit dans des flacons au 
moyen d’un entonnoir et d’une cuiller de 
fer. Ces flacons doivent avoir 2 tubulures, 
l’une pour - l’introduction de l’acide sulfu- 
rique, l’autre pour donner issue au gaz hy
drogène sulfuré. On ajoule l’acide par por
tions, après avoir engagé l’extrém ité du tube 
qui passe par la 2e tubulaire dans le trou qu’on 
veut infecter,, ci en, ¡’assujettissant par du 
plâtre ou delà  terre glaise. Si quelque fenle 
du sol ou du mur laisse échapper du gaz, ony  
versera quelques gouttes d’acide sulfurique 
faible sur une très-petite quantité de chlo
rure de chaux. J. Y.

Ar t . II. -— Des oiseaux nuisibles.

C’est surtout à l’égard de cette classe d’a- 
uimaux qu’il convient d 'ag ir avec précaution  
dans les attaques qu’on doit lui porter, et 
même, en France où il existe une conspira
tion permanente contre la genlvolatile, nous 
avons peut-être plus besoin de faire valoir 
les services qu’elle rend, que d’indiquer les 
moyens de la combattre. On connaît ce fait 
arrivé dans le Palatina!, où, une prime ayant 
été offèrte par tête de moineaux dont les cui-

tivateurs se plaignaient beaucoup, après leur 
destruction, les dégâts bien plus redoutables 
causés par les insectes.devinrent tels, qu’on 
se hâta d’offrir une prime pour l’importation 
des oiseaux qu’on avait considérés com m edes 
ennemis, tandis qu’ils n’étaient que des ser
viteurs un peu dispendieux.

Les oiseaux ne sont guère nuisibles à l ’a
griculture  que par la consommation qu’ils 
lont des graines et fruits pendans par raci- 
n esou  confiesa la terre poursem ences. Quel
qu es-u n s cependant arrachent les jeunes 
plants en cherchant leur nourriture dans les 
terres fraîchement rem uées, et d’autres cou
pent ou déchiquètent les jeunes bourgeons 
naissans; mais ces dégâts sont peu graves et 
ne méritent point à leurs auteurs une guerre 
à mort.

Quant aux oiseaux granivores, on range 
parmi eux les Corbeaux, les Corneilles, les 
Freux, lesPies, les Geais, lesG rives, les Mer
les, les Etourneaux, les Alouettes, et bien 
d’autres; mais c’est à tort, car tous sont om 
nivores, c’est-à-dire qu’ils se nourrissent de 
substances animales et végétales : en sorte 
que, s’ils sont nuisibles au cultivateur en été 
eten automne, parce qu’ils décim ent les grai
nes qu’il était sur le point de récolter, ou lui 
ravissent une partie de celles déposées dans 
le sol pour la germination- ils lui rendent en 
compensation, pendant toutes les saisons, de 
signalés services en détruisant partou t d’im 
menses quantités d’insectes Faisons remar
quer que plusieurs sem blent préférer cette 
dernière, nourriturë, et qn’er  Ions cas, les in
sectes, parla destruction desquels ces oiseaux 
sont utiles au cultivateur, deviennent leur 
seule nourriture pendant la saison où les 
provisions sont rares, tandis que nos grains 
ne sont à leur portée qu’à des époques où 
les vivres de tout genre abondent. Depuis 
quelques années, les cultivateurs sem blent 
élever plus de plaintes sur les ravages que 
leur causent les insectes, et beaucoup de 
personnes pens<*>4 qu’on peut attribuer leur 
m ultiplication a ,a destruction irréfléchie des 
oiseaux. M. L o udon , la Société d’iurticui- 
ture de Berlin, celle d’histoire naturelle de 
Gorlitz qui soutient que la dim inution des 
fruits est en raison de celle des oiseaux; 
les Sociétés de Metz et de Maçon, ont pu
blié des Mémoires sur l’iL_..,té des oiseaux. 
« De l’autre côté de la Manche, dit un de ces 
écrits, nous ne détruisons pas ces oiseaux 
et)lom ovores,aucontrairenouslesprolégeons; 
le paysan même les respecte et ne permet 
pointa ses enfansde s’en emparer. Nos cam
pagnes en sont plus vivantes ; en hiver nos 
bois et nos bosquets sont peuplés de ces ani
maux, et en été les insectes ne pullulent pas 
au point d’être nuisibles. On voit, pendant les 
travaux des champs, des volées de corneil
les s’abattre sur les sillons, fouiller la terre 
fraîchement remuée et se repaître des larves 
d’insectes qu’elle renferm e; lorsqu'on tue 
ces oiseaux, l ’ouverl tire du gosier prouve 
qu’ils ne mangent pas de blé, mais seule
ment les insectes. »

Au reste, ces oiseaux sont utiles ou nuisi
bles au cultivateur à des degrés fort divers..

Les P erdrix  ( P erd ix  cinerea et ru fa), les 
Cailles {Perdix colhurnix), les Bruans (íñar
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bensa, L in.), les A louettes {A la u d a ), vivent 
bien un peu aux dépens denos récoltes, mais 
elles consom m ent une bien plus grande quan
tité de fourmis si funestes aux champs et 
aux jardins, el de grainesdes plantes agrestes 
qui, sans les oiseaux, couvriraient bientôt le 
sol de leurs produits inutiles ou nuisibles. 
Ces oiseaux nous vendent donc des services, 
et, dans notre pays où la chasse est libre, ce 
m oyen suffit grandem ent pour en lim iter la 
reproduction.

Il n’en est pas de même des Pigeons ( Co
lum ba), qui vivent en très-grande partie 
aux dépens du cultivateur. Mais \е.ъ Pigeons 
ram iers  ( Columba pa lum bus, Lin. ) sont 
peu nom breux, et les Pigeons de nos colom
biers {C olum ba L ic ia , Lin. ) sont des o i
seaux dom estiques dont la multiplication peut 
convenir dans la basse-cour, devant toutefois 
être lim itée dans de justes proportions par 
le cultivateur et réglée par la loi dans l’inté
rêt général. Pour éviter leurs déprédations 
dans les champs récem m entensem encés, on 
doit y posterdes enfans ou des chiens comme 
gardiens, el n’ensem encer que la portion de 
terre qu’on peut presque immédiatement re
couvrir.

Le Corbeau commun ( Corvus corax. Lin. ), 
le Corbeau corbine ( C. corrane, L in .) ,  le 
F reux, la Corneille ( C. cornix, Lin. ), vivent 
de tout, mêm e des petits animaux vivans, des 
charognes, insectes, graines, etc ., etc.; mais 
iis paraissent préférer les vers de terre, les 
larves de hannetons (vers-blancs), les m ulots, 
les crapauds, tous les animaux nuisibles à l’a 
griculture ; ce sont eux qui suivent souvent 
le laboureur pour profiler de ce qu’il m et 
à découvert. C’est dans les terres ensem en
cées qu’ils causent des dégâts, soit en fouil
lant le sol meuble, soit en déterrant les grai
nes de pois, de haricots, de vesces, et même 
le  blé. Il en est de même des Pies {P ica )  el 
des Geais ( Corvus glandarius, Lin.), qui m an
gent cependant davantage les fruits des ver
gers.

Les Grives ( Tardas músicas, Lin. ), les 
E tourneaux  ( S  turnus vulgaris, Lin. ), ne sont 
guère nuisibles qu’au jardinier et au vigne
ron, par la grande consom m ation de fruits 
rouges et de raisins qu’ils font ; car, en géné
ral, ils vivent d'insectes et rendent ainsi à l’a
griculture un grand service. Les étourneaux 
suivent même les troupeaux pour les délivrer 
des taons, des asiles, des stomoxes, des m ou
ches et autres insectes qui les tourm entent.

Les P ics et notam m ent le Pivert ou Pic- 
V ert { Picus viridis ), creusent des trous pro
fonds dans les'troncs des arbres pour y faire 
leurs nids; ils causent ainsi un tort assez 
grand aux forestiers; m ais, en com pensation, 
combien ils détruisent d’insectes qu’ils vont 
chercher jusque sous les écorces les plus 
dures ! Et les fourm is, combien ils en avalent 
en leur tendant pour appât leur longue lan
gue retractile et gluante qu’elles prennent 
pour un ver et à laquelle elles viennent s’at
tacher !

Les G ros-Becs[Loxia coccothraustes, Gm.), 
et les Bouvreuils ( P yrrhula vulgaris, Briss. ), 
sont généralem ent nuisibles, et les cultiva
teurs peuvent leur faire la chasse, parce que, 
pendant l’hiver et surtout au printemps, ils

vivent de boulons et font ainsi quelquefois 
beaucoupde lortaux arbres fruitiers; ilssoat  ̂
au reste assez rares. Il n’en est pas ainsi des 
Pinsons {Fringilla cœlebs. Lin.), des Chardon
nerets {F. carduelis. Lin.), des Linotes {F. can
nab ina), des Verdiers {F. chloris, G m .), etc. 
qui vivent bien principalem ent de graines, 
mais recherchent su rtoutcelles peu volum i
neuses des plantes sauvages.

Le M oineau {F ringilla  dom estica ), le plus 
commun de tous nos oiseaux, semble frappe 
de réprobation. On regarde comm e certain 
qu’il mange annuellem ent plus d’un demi- 
boisseau de blé; mais, en compensation, R i
chard B b a d le y  a calculé qu’il détruit dans 
une sem aine 3,1160 bruches ou autres insec
tes. On peut donc considérer comme dou
teux s’il est plus nuisible qu’utije. N éan
m oins, comm e sa hardiesse est extrêm e et 
qu’il vient piller nos produits avant la récolte, 
dans les granges, les greniers, les cours et 
jusque dans les habitations; comm e sa mul
tiplication est très-rapide, il sem ble conve
nable de laisser à son égard aux chats et aux 
enfans toute latitude de destruction, Ce 
moyen suffit le plus souvent, mais il en existe 
un grand nombre d’autres plus prompts et 
plus efficaces encore. Ainsi, comm e les m oi
neaux se couchent ordinairem ent dans les 
haies, un homm e se place, lorsque la nuit est 
close, à une des extrém ités de cette haie, te
nant étendu un Raße  ou f i le t  contremaillé, 
composé de trois rets les uns sur les autres, 
de 6 pieds de large, attaché à 2 bâtons; un au
tre homm e se place derrière avec une lu 
m ière, et un 3" va attaquer la haie à l’ex tré
m ité opposée et revient doucem entretrouver 
les autres en frappant légèrem ent la haie avec 
un bâton; les m oineaux effrayés se sauvent 
du côté de la lum ière et s’embarrassent dans 
le filet où on les prend ; cette chasse, surtout 
à certaines époques, est extrêm em ent des
tructive. — On peut aussi disposer un grenier 
de manière qu’il n’y ait que de «л?Jerœlres,<\onl 
l’une est garnie d’un filet contrem aillé fixé à 
demeure, et l’autre de volets croisés qu’on 
puisse ferm er à volonté de la cour ou de 
l’intérieur, à l’aide d’une poulie de renvoi 
et d’une corde; on attire les m oinèaux dans 
ce grenier par de mauvaises graines, et lors
qu’ils y sont entrés en foule, on ferme la fe
nêtre à volets; tous les moineaux se jettent 
aussitôt vers celle fermée du filet e l s’y pren
nen t.— Les p o ts , que dans beaucoup de lieux 
on présente aux moineaux pour faire leur 
nids, permettent la destruction d’un grand 
nombre ; on peut disposer ces pots sur les 
branches d’un arbre sec,ou le long des m urail
les .—Du reste, les fan tôm es  et divers épouvan
tails sont d’une faible défense contre les m oi
neaux, qui s’y accoutum ent et les bravent 
très- prom ptem ent. Plusieurs enfans ne suf
fisent pas toujours pour les em pêcher de ma
rauder dans leschenevières etautres récoltes 
dont ils sont très-avides. Les m oineaux atta
quent moins les seigles et les fromens bar 
bus que les autres espèces.

Quan t aux oiseaux en tièrem ent insectivores, 
tels que le M artinet ( Hirùndo apus, Gm. ),
У H irondelle  ( Hirundo rustica, Lin. ), les 
F auvettes, Pouillots, etc. {Sylvia hortensis  et 
orphea. S- Protonotarius, Lin. ), les Roitelets
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{S . regulus, e l S. troglodyte.*. Lath.] ),, le Ros
signol (M otacilla  luscinia, Gin. ), le Rouge- 
Gorge ( M otacilla rubecula ), la M ésange 
( V arus m ajor, Lin. ), el une foule d’autres à 
becs effilés ou très-larges, non seulem ent on 
ne doit pas chercher à les détruire, mais au 
contraire le cultivateur doit les protéger; 
il serait même à désirer que le gouverne
ment proposât des mesures législatives qui 
m issent un terme à ia  destruction que les pe
tites chasses et les enfans font de ces servi
teurs tout-à-fait désintéressés,qui ne cessent 
de travailler pour nous sans rétribution.

L’échenillage exécuté avec soin pourrait 
détruire un grand nombre de chenilles sans 
doute, mais pas assez pour faire disparaître 
leurs ravages; il ne détruit guère que les 
œufs déposés avant l’hiver. Mais les chen il
les des pontes printanières qui naissent peu 
après ces pontes, et dont le nombre est im 
m ense, lui échappent; à côté de ces chen il
les m archent les innombrables cohortes des 
insectes de toutes les classes et de leurs lar
ves, qui dévorent le bois, l’écorce, les raci
nes, détruisent les fleurs, les embryons des 
fruits et s’établissent à demeure dans le fruit 
môme. Quelles mesures de police rurale, 
quelles lois pourraient être efficaces contre 
de tels ennemis? Les lois de la nature qui, 
toujours bonne,toujours prévoyante, a placé 
le rem ède à côté du mal ; ce remède, nous le 
trouvons dans les oiseaux que nous venons 
de citer, qui vivent presque exclusivem ent 
d’insectes, et ne peuvent se nourrir de grai
nes. A côté d’eux il en est d’autres, tels que 
les Pics {P ic i ), les Torcols ( Y u n x  torquilia, 
L in .), les G rim pereaux [C erth ia  J'amiliaris, 
Lin. ) etc., qui, doués d’un instinct parti- 
lier, s’attachent de préférence aux larves ca
chées dans les écorces et dans l’intérieur 
m êm e des arbres; ils enfoncent leurs becs 
effilés dans ces galeries pour surprendre le 
m ineur, ou frappent sur l’arbre à coups re
doublés pour le faire sortir.

Et c’est à ces petits êtres si induslrieux, si 
inoffensifs, si utiles, destinés par le Créateur 
à conserver, à animer nos forêts silencieuses, 
nos bosquets, nos plantations,- qui récréent à 
la fois la vue parla vivacité de leurs couleurs 
et l’ouïe par l’agrément de leurs chants; c’est 
à ces petits êtres, disons-nous, que nous per
m ettons à une jeunesse imprévoyante et in
considérée de déclarer une guerre cruelle, 
acharnée, constante, capable enfin d’anéan
tir les espèces si l'on ne se hâte d’y mettre 
un terme! Déjà l’Ecosse tout entière n’en
tend plus le chant du rossignol! Mais un 
mal beaucoup plus grave qui nous menace, 
c’est la m ultiplication excessive des insectes 
mal faisans. Pouvons-nous ne pas le craindre 
lorsque nous voyons nos enfans fureter sans 
obstacles jusqu’au moindre buisson pour dé
couvrir les nids, déranger les couvées, pren
dre à pure perte les jeunes à peine éclos, at
tendre ceux qui échappent, secondés alors 
par une foule de chasseurs, à l ’abreuvoir, à 
la pipée, à la tendue, leur dresser enfin des 
piégea de toute sorte ? C. B. d e  M.

Акт. n i. — Des Mollusques nuisibles.

P arm i les mollusques, deux genres seu le
ment sont sensiblem ent nuisibles aux inté- 
rêls de l ’agriculture : ce sont les Hélices ou 
Lim açons (Helix), et les Lim aces {Lim ax) ap
pelées loches dans diverses contrées.

L e genre Lim açon, trop connu des culti
vateurs pour que nous cherchions à le dé
crire, appartient aux coquillages de la classe 
des univalves; il comprend un grand nombre 
d’espèces qui toutes vivent aux dépens des 
végétaux et dont quelques-unes sont te lle
ment m ultipliées qu’elles causent de grands 
désastres dans les champs et surtout les jar
dins. Le .grand escargot, connu vulgairement 
sous le nom (VEscargot des vignes {Helix po- 
m atia. Lin.), est de ce nom bre; sa coquille, 
ordinairement de plus d’un pouce de diamè
tre, est d’un gris fauve avec des bandes plus 
pâles et des stries. L’animal est gris. ïdHélice 
chagrinée ou la ja rd in ière {Hclix adspera, 
M ull.) es t de toutes peut être la plus commune; 
sa coquille, moins volum ineuse que celle de 
l’espèce précédente, est jaunâtre, rugueuse, 
avec des bandes brunes ; elle a l ’ouverture 
blanche; l’animal est verdâtre. LL/e/ice livrée 
{Helix nemoralis, Lin.) esteucore plus petite ; 
sa coquille est jaune, unie, rayée de bandes 
brunes, ou brunâtres, plus ou m oins nom 
breuses, avec le bord interne de son ouver
ture de couleur foncée. Enfin, dans le midi 
on cileégalem ent, parmi les espèces les plus 
répandues et les plus dévastatrices, malgré 
leur petite taille, VHélix rodostome {Helix p i
sana, Mull.), dont la coquille est globuleuse, 
blanche, rayée et tachetée de bandes et de 
points jaunes.

Tous les limaçons restent cachés, soit 
dans le sol même, soit aux pieds des murs de 
clôtureoudans les anfractuosités desrochers, 
pendant la partie la plus chaude des journées 
de la belle saison. C’est la nuit, ou lorsque le 
temps est doux et som bre, qu’ils soldent de 
leurs retraites et qu’ils se jettent avec avidité 
sur les jeunes végétaux. C’est donc le soir, 
un peu tard, le matin de bonne heure, ou 
après la pluie, qu’il faut leur faire la chasse. 
Pendant l’hiver ils se retirent égalem ent 
dans les trous les mieux garantis des gelées, 
ils ferment l’ouverture de leur coquille par 
une substance d’un aspect cartilagineux, et 
passent ainsi jusqu’à 5 el 6 mois sans man
ger. Cette époque est celle où il est le plus 
facile de les détruire, parce qu’on les trouve 
en grand nombre dans les mêmes cavités. 
C’est aussi celle où les limaçons sont le plus 
recherchés des personnes qui les aiment. 11 
paraît que les Grecs et les Romains en fai
saient beaucoup d’usage comme aliment. On 
retrouve dans leurs auteurs qu’ils construi
saient des espèces de garennes où ils les 
engraissaient. Ils estim aient surtout ceux qui 
venaient des îles de Sardaigne et de Chio, de 
la Sicile, des A lpes, de la Ligurie et de l’A 
frique. En Silésie, aux environs de Bruns
wick, et dans d’autres contrées, on est encore 
dans l’usage de garder les limaçons qu’on a 
ramassés pendant l’été, dans des fosses faites 
exprès, recouvertes en treillage, et dans les
quelles on les nourrit avec des herbes parti
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culières dont font partie le thym et le serpo
let, pour les manger à l’époque des froids. On 
sait que les Brabançons et les Liégeois en for- 
ment une espèce de hachis dont ils sont très- 
friands; que les Suisses, lesBourguignons,etc., 
les fontcuireavecleurscoquilles dansde l’eau 
de fontaine à laquelle on ajoute parfois du 
vin, et qu’on les assaisonne ensuiteaprèsles  
avoir extraits de leur coquille, avec du bouil
lon, des ép ices, quelques tranches d’orange 
ou de citron et du beurré frais, я On eu fait 
aussi, dit Y a l m o n t d e  B o m a r i î ,  de petits pâtés 
très-estimés: des gourmands. Nous avons vu, 
ajoute-t-il, aux environs de La Rochelle, des 
paysans occupés dans les campagnes à ramas
ser une trésrgrande quantité de petits lim a
çons à coque bigarrée de jaune et de noir, 

ne l’on mettait dans des barriques remplies 
e branches croisées çà et là, afin que les li

maçons pussent s’y disperser sur des sur
faces m ultipliées. Cette récolte de limaçons 
était destinée pour l’Am érique, et il y a des 
années où les négocians du pays font com 
merce de ces animaux vivans. Ces limaçons 
se collent contre les branches ou les parois 
de la futaille, et de cette manière ils peuvent 
faire le voyage sans périr de faim, parce 
qu’ils ne dissipent que peu de leur humeur 
visqueuse. Il y a des pays où on les fait cuire 
dans leur coquilles, sur la braise, et on les 
mange ainsi. »

Nous avons cru devoir entrer dans ces 
courts détails, pour faire voir que si la chasse 
aux hélices est accompagnée de quelque en
nui, et exige, par sa lenteur, un certain em 
ploi de temps, elle ne laisse pas, d’un autre 
côté* d’être assez fructueuse. Il y  a donc une 
double raison pour ne pas la négliger. Ajou
tons que de tous les moyens proposés pour 
détruire ces animaux, c’est aussi le plus- sûr. 
M alheureusement, ce qui est praticable en 
jardinage et sur dé petits, enclos, cesse de 
l’être en grand. Dans les. champs et les bois, 
les blaireaux et surtout les hérissons sup
pléent à l’homme; la multiplication de ce 
dernier animal com plètem ent inoffensif 
pourrait devenir un bienfait dans un grand 
nombre de localités, car les hérissons non 
seulem ent détruisent les escargots, les lim a
ces, les vers de terre, et en général tous les 
insectes,m ais on les a vus se nourrir de tau
pes, de mulots-et mêm e de jeunes rats.

Les Limaces (Limax) sont, des mollusques 
nus dont l’organisation, à la coquille près, 
puisqu’elles n’en ont pas, se rapproche beau
coup de celle des limaçons. Les espèces les 
plus destructives sont \& Lim ace rouge, les 
Lim aces noire et cendrée, et la Lim ace agresie, 
qui est d’un blanc sale.

Commeon l’a fort bien dit dans tous les li
vres : я Les limaces m angent la plupart des 
dantes que l’homme cultive , presque tous 
es fruits qu’il préfère. C’esl principalement 

dans les semis qu’elles font de grands rava
ges, parce que les herbes tendres leur plai
sent davantage, et que chaque coup de dent 
est la perle d’un pied. Dans certains cantons 
el dans certaines années elles sont un véri
table fléau. »

C’est la Lim ace agresie  qui, par sa déso
lante m ultiplicité, cause, malgré sa petite 
taille, le  plus de dommages aux cultures

champêtres et jardinières. Presque toutes les 
plantes cultivées conviennent dans leur jeu
nesse à sa voracité. Cachée pendant le jour 
près des racines ou sous les petites m ottes 
qui lui procurent de l’ombre, et ainsi à l’abri 
des recherches de ses ennem is, elle se-répand 
le soir à la surface du sol, et, d’un semis qui 
donnait la veille les plus riches espérances, 
il n ereste  souvent le lendemain matin aucune 
trace.

On connaît et on m et en usage plusieurs 
m oyens pour détruire les limaces. Comme il 
serait difficile de faire la chasse aux petites 
espèces autrem ent qu’en leur tendant des 
pièges, dans les jardins on dispose çà et là 
des planches, des ardoises ou toutes autres 
pierres plates qui laissent entre elles et le 
sol un léger intervalle; dans les champs on 
répand sur le terrain infesté un grand nom 
bre de feuilles de choux sous lesquelles ces 
animaux se retirent et s’attachent de préfé
rence. Le lendem ain dans le courant du 
jour, on enlève ces feuilles pour les donner 
aux cochons qui les mangent avec d’autant 
plus d’avidité que le nombre des limaces est 
plus considérable, ou aux volailles qui les 
recherchent et les détruisent en fort peu de 
temps jusqu’à la dernière. Dans certains can
tons on regarde comm e le meilleur moyen  
à em ployer pour se débarrasser de ces m ol
lusques, de laisser les dindes parcourir dès 
le matin les champs de blé, dé colza, de na
vette, de carottes, etc., etc., qu’ils com 
m encent à dévaster. « Je les ai vus, dit 
Bosc, disparaître en peu de jours d’une 
ferme qui en était infestée, par l’acquisition  
que fit le propriétaire d'un troupeau de ces 
animaux. Les poules, les canards, rendent le 
même service, mais il est plus difficile d e les  
conduire. Au reste, il est rare que les limaces 
(je  veux dire les jeunes, car les vieilles ne 
sont jamais très-nom breuses) soient com 
munes deux années de suite. Un été sec et 
chaud, un hiver très-froid, leur sont égale
m ent funestes ; elles périssent alors par mil
lions. U n hiver très-doux ne leur est guère 
plus avantageux, parce qu’alors elles sortent 
de leurs retraites, et que les corbeaux, les 
plus dangereux de tous leurs ennem is, en 
font une grande-déconfiture. » Il est vrai que 
ces animaux redoutent beaucoup les intem 
péries.des saisons ; cependant nous connais
sons des localités où tous les ans ils sont 
plus ou moins à craindre.

Plusieurs substances minérales qu’il est 
ordinairem ent assez facile de se procurer, 
font périr- les limaces- ou tout au m oins les 
éloignent efficacement des terrains sur les
quels on les répand. Tels sont la- chaux, 
les cendres, le sable très-fin, etc. Lorsqu’on 
les m et en contact avec la première île ces 
substances, ou les voit im m édiatem ent se 
contracter, rejeter en abondance une ma
tière: visqueuse qui entraineavec elle les m o
lécules a Ica li nés,.el si l’effet se prolonge, elles- 
changent de couleur, se raidissent el meu
rent. Les cendres non lessivées produisent.à 
un moindre degré des,effets analogues ; aussi 
partoutoùl’on peut saupoudrer la surface delà 
terre dé l’une ou des autres, n’a-t-on à peu près 
rien à craindre des limaces tant qu’une pluie 
ou un arrosement n’a pas éteint la chaux ou
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agglom éré les cendres, auquel cas il faudrait 
recom m encer l’opération. Le sable fin, tant 
qu’il n’est pas m ouillé, s’attache au corps 
toujours glutineux de l’animal et paraît opé
rer sur lu i, soit en gênant ses mouvemens 
de progression, soit de toute autre manière, 
un effet si désagréable,qu’il rebrousse im m é
diatem ent chem in dès qu’il rencontre un  
pareil obstacle, O. L.-T.

A r t .  IV .—L e s  insectes nuisibles.

P a  R T I E  I . — Tableau des insectes nuisib les dans 
ľ  agriculture e t l ’économie rurale.

Quoiqu’on décrive spécialem ent aux ar
ticles de la vigne, de l’olivier et des princi
pales cultures, les divers insectes qui rava
gent ces végétaux, l’agronome n’en doit, pas 
moins étudier avec soin les races malfaisan
tes qui dévastent ses productions les plus 
essentielles, córam eles céréales et frumènta- 
céesjles pia u les légum ineuses, lés herbes pota- 
igères, les arbres fruitiers, enfin qui attaquent 
les com estibles en général, ou les bestiaux et 
autres animaux dom estiques. Non seulem ent 
il s’agit de rechercher les procédés les m eil
leurs pour la destruction  de ces petits et dan
gereux assail laus, mais encore comment on 
doit s’opposer à leur multiplication. En effet, 
si l.’on ne connaît pasles habiludesou mœurs 
des insectes, on ne pourra point les anéantir 
aussi avantageusement, puisque les m étho-, 
des doivent être appropriées aux genpCs 
d’ennem is que! l’on veut combattre avec 
succès.

 ̂ tei - Insectes destructeurs des céréales.

1,es gram inées, en général, sont infestées 
par trois principales classes d’insectes : 
1° des Coléoptères ; %° Аеч Lépidoptères -, 3° et 
des D iptères.

Parmi les premiers, le Taupin strié  (E la -  
ter stria tus, Fabr. ), dans l’état de larve-, 
cause de grands dégâts en rongeant les 
racines du from ent; mais personne n’i 
gnore que la famille des Charançonsow Bec- 
m ares, et surtout Va Calandre (Calandra gra
naria), ne détruise im m ensém ent de grains, 
en dévorant, à l’état de larve surtout, l’inté
rieur farineux du blé. Sa forme est assez con
nue pour nous épargner sa description. La 
tête de l’insecte parfait porte un bec ou 
trom pe longue, cylindrique, un peu courbée, 
avec des mąndibules dentelées, des m âchoi
res velues. Le corps est de forme elliptique, 
déprimé, dur; les pattes sont robustes et 
avec des crochets pour se cramponner. La 
couleur de l’animal est brune, très-ponctuée. 
On a remarqué que mêm e m oulue et m êlée 
au pain, la calandre n’a pas les qualités vesi
cantes attribuées aux autres coléoptères; 
elle contient plutôt du tannin. Tous les 
moyens préconisés pour la destruction de 
cet insecte dans les greniers sont insuffisans ; 
seulem ent le froid arrête leur m ultiplica
tion et leurs ravages; aussi une ventilation 
fréquente et l’agitation par le crible et la 
p e l l e  sont avantageux, car ces insectes ai

ment le repos et la chaleur. Par le m ouve
m ent on force plusieurs de ces larves à fuir; 
on les amasse alors avec des balais en un 
tas, et on les lue avec de l’eau bouillante, ou 
on les écrase. •— Le riz est égalem ent atta
qué par une Calandre ( Curculio oryzce). 
Le Curculio sanguineus est aussi ennemi du 
seigle, et l’orge est atteinte par une A ltica  
cœrulea.

En Provence, il est une autre larve qui en
dommage beaucoup les grains, et qu’on 
nomm e Cadelle (Tenebria m auritaniens, L., 
rangée parmi les T7-og-o«7to,Fabr).Cettelarve 
grosse et vorace, ronge égalem ent le pain, 
les noix, et n ’é p a r g n e  pas même les écorces 
d’arbres ; mais à l’étal parfait, l’insecte ne 
touche plus au blé. En le tenant dans des 
sacs, on le m et à l’abri de la cadelle ou Tro- 
gossite m auritanique  ( fig. 724).

Fi  g, 726. 724. 727.

Fig, 725.

Parmi les Lépidoptères funestes aux fru 
m entacées, VAlucite des grains ou teigne det 
blés ( fig. 725) ( A lucila  granella  ), qui jadis 
causa tant de ravages dans l’Angoumois, et 
sur laquelleDuuAMELetTiLLETont publié un 
traité en 1782, est la plus connue. On sait que 
cette fausse teigne paraît offrir plusieurs 
espèces, car celle qui exerça tant de destruc
tion sur les seigles et mêm e l’orge en 1770, a 
été rangée dans le genre Жсор1іога,С&І\'.\ et 
une autre, aussi commune sur les fromens, est 
rapportée par le mêm e entom ologiste, parmi 
\e.s,Yponomeuta. Ges larves ou chenilles gri
ses-b lan ch es s’insinuent une seule en cha
que grain, y dévorent toute la. farine, puis 
lient plusieurs de ces grains ensem ble, et 
forment des tuyaux d’une soie blanche, dans 
lesquels elles passent à l’état de nymphe 
pour se transform er en teignes. L’œ uf de 
ce lépidoptère est insinué dans le grain par 
un trou imperceptible, à sa partie lap ins ten
dre; ladgrve se tient renfermée dans l’enve
loppe du grain, c’est la mesure de sa nourri- 
Iure et de sa,taille, puis elle soulève une ca
lotte tégum entaire du son pour sortir.— On 
n’a encore trouvé aucun moyen bien efficace 
de faire périr ce dangereux ennemi dont la 
propagation est si énorm e, sinon par la cha
leur de 36 à 40 degrésRéaum,,qui peut le faire 
périr sans altérer le germe du blé. Les sai
sons chaudes favorisent la multiplication des 
alucites; elles fuient le grand jou r et le m ou
vement; c’est pourquoi il convient de remuer 
souvent les tas de blé et de ramasser toutes 
les larves qui s’en échappent pour les dé
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truire. ’LaP halæ nasecn lina  faitavoi’ter aussi 
les épis de seigle.

Parmi lesDiplères, on avait fail peu d’atten
tion à ces petites espèces de m ouches qui 
causen t des ravages secrets dans les m oissons, 
avant O l i v i e r .  Ce savant entom ologiste a 
commencé cette importante recherche, quoi
que déjà L i n  V Š  avait dit {A cta  Stockholm, 
1750, p. 182 ) que la seule espèce décrite par 
lui sous le nom AuM usca fr i t  détruisait, cha
que année, la cinquièm e partie de toute la 
récolte d’orge du royaume de Suède,ou  plus 
de cent m illes tonnes, d’une valeur de plu
sieurs m illions. O l i v i e r  s’est assuré que di
verses m ouches du genre Oscina  ( les Ose. 
pum ilionis, lineata, etc. de F a b r i c i ü s )  pi
quent, soit les collets des tiges, soit le 
chaume tendre du blé, y déposent leurs 
œufs, et les jeunes larves dévorant la substan
ce interne, interceptent ainsi la sève nourri
cière, en sorte que l ’épi demeure sec et sté
rile. On ne saurait dire combien les moissons 
perdent ainsi de grains. Il paraît que la Te- 
phritis  s triga la , F a b r . ,  cause les mêm es 
dommages. Quant aux espèces de Sapro- 
m yza  (de F a l l e n  et M e i g e n ) ,  m ouches très- 
petites, noires ou cendrées, lisses, avec de 
fortes pattes et de gros yeux, leurs larves 
s’insinuent aussi dans le chaume des céréa
les et d’autres gram inées, à l’époque de la 
sève sucrée, ou avant la fructification qui 
est ainsi em pêchée. Cette étude n’a pas été 
encore bien approfondie, car on doute 
même si l’ergot du seigle n’est point une 
maladie engendrée par l’effet de la piqûre 
d’une moufche, comme L. M a r t i n ,  agronome 
anglais, l’a pensé.

Nous pourrions joindre à ces faits ceux 
concernant d’autres graminées, soit des pays 
chauds ( com m e la Canne-à-Sucré, attaquée 
par des Coléoptères, e tc .) , soit de contrées 
tem pérées et m êm e froides qu’infestent les 
PhaUena calam itosa, m escm ela, pan thera , 
secalina, etc.

On sait aussi que les sorghos, m illets, les 
sem ences des panics et autres frum entacées, 
sont la proie des A nobium  p a n iceu m ei m inu
timi, F a b r . ,  que les Tënébrions, les B laps  dé
truisent les farines ( B laps m ortisaga, 
[fig- 726); la larve du Tenebria m olitoreut fré
quente dans les moulins, y dévore la farine 
et le son; elle est recherchée pour nourrir 
les rossignols. IS Hispa atra  concourt à d is
séquer aussi diverses tiges de graminées. 
Enfin nous n’énum érons point ici les funes
tes passages des sauterelles qui, loin d’épar
gner les m oissons, sem blent les dévorer avec 
plus de prédilection que les autres végétaux. 
Nous devons renvoyer ce genre de calam ité 
aux causes générales qui m ultiplient im 
m ensém ent, en certaines années, les in sec
tes, surtout dans les climats secs et chauds, 
comme après des hivers trop doux, qui en 
ont épargné les larves, ou chenilles et œufs : 
il en est parlé plus loin.

D’ailleurs, les graminées produisent deux 
principes essentiellem ent nutritifs, la fécule, 
dans leurs graines ou périsperm e, et la ma
tière sucrée dans leurs tiges les plus succu
lente. Si elles président surtout à l’alim enta
tion de l’homm e, elles attirent pareillem ent 
un grand nombre d’autres animaux qui en

extraient leur substance. On ne doit donc- 
pas être surpris que la plupart des insectes 
phytophages les dévastent de préférence. 
Nous en verrons encore des exemples eu 
traitant des espèces qui saccagent nos autres 
com estibles, égalem ent farineux ouféculens: 
genre de trésor dont chaque être prétend ti
rer sa partaux dépens d e i’avare dépositaire.

§ II. — Insectes attaquant les cultures potagères 
et autres.

Nous som mes loin de vouloir exposer ici 
l’histoire com plète de la m ultitude de ces 
ennem is; cependant il im porté d’appeler l’at- 
lention journalière sur des espècesd’inseçtes 
qu’il serait dangereux d’ignorer, puisqu’on 
leur livrerait en quelque sorte le champ de 
bataille sans défense.

Ce qu’on nom m e plan tes ąle racée í  con s i s Le 
en herbes dont les racines, les tiges et feuil
les, non moins que les fruits ou fleurs, ser
vent à nôtre nourriture. Elles sont égale
ment ravagées sous terre, dans leurs racines, 
par les Courtilières ou Taupes-grillons {Gryl- 
lusgryllo-talpa{fîg.421), et parles vers-blancs 
des H annetons {M elolontha vulgaris), comme 
par une foule d’autres scarabéides. Tous les 
agriculteurs connaissent ces races si détes
tables pour les jardins. On ne peut y porter 
remède qu’en s’efforçantd’en écraser le plus 
possible. Les Scarabéides lamellicornes (à an
tennes en feuillets ) sont particulièrement 
dangereux aux plantes potagères; les Géo- 
trupes  fouillent les fumiers et terreaux; le 
Læ thrus cepha lo tes,P \b is., avec ses m andi
bules tranchantes, coupe les jeunes pousses, 
les germes des plantes;les Scarabœusstercora- 
eius et vernalis, \eTrox hórridas, Fabr. ; ľ O /ye
tes nasicorne {Oryctes nasicornis, fig .im ),  sous 

Fig. 729. Fig. 728.

Fig. 731. Fig. 730.
les couches de tan, ne blessent, ne déchirent, 
n’arrachent, ne rongent pas moins de jeunes 
plantes que les autres Phyllophages et X ylo  
ph iles ; les Scarabœus fa l lo , M elolontha v i l 
losa, fa r in o sa , des Trichius, des Celon/a, cou
pent les feuilles et fleurs ; les Passalus  char- 
pentent de grosses patates, les Lucanus; les 
Sinodendrum  ( Sinodendron cylindrique ) 
(fig. 729), taillent, avec leurs fortes m âchoi
res, les tiges printanières des arbres. Ce sont 
les fumiers et autres engrais ou m atières 
excrém entitielles qui amassent surtout une 
m ultitude d’espèces de Bousiers, Copns; VA- 
phrodius fùnetariu's, les Coprophages et Co- 
probies, O nthophages ( Onthophage taureau)  
(fig. 730), de la mêm e famille, ne se bornent 
pas à placer leurs œufs et leurs larves dans
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ces débris de végétaux ou dem atièresen  dé
com position, ils nuisent au développem ent 
des plantes qu’on y sèm e; tels sont encore 
les E scarbols (H ister unicolor) (fîg.Tbi) et les 
Bostriches {Sostriche capucin) {fig. 732).

Fig- 732. Dès l’état cotylédo-
naire, la plupart des 
légum es de nos jar
dins sont dévorés par 
les A ltises , ącCon ap
pelle P uces, parce 
qu’à l'aide de leurs 

733. grosses et longues 
cuisses, elles sautent. 
(Telles sont les Chry- 
som elœ  saltatoriœ  de 
Lin.)Le dommage est 
d’autant plus grand 
que les cotylédons , 
en périssant si ten 
dres sous la morsure 
de ces petitsinsectes, 
laissent mourir la 
plante qu’ils étaient 
destinés pour ainsi 

dire à allaiter dans son enfance.
Les plants d’asperges sont non seulem ent 

désolés par le Criocerus asparagi, d’un rouge 
ponceau, et rendant un petit cri lorsqu’on le 
saisit, mais encore par le C. duodecim punc- 
ta tus.

Parmi les A lt ic a , si funestes aux plantes 
potagères, la plus nuisible de ces puces de 
jardin est la Chrysomela olerácea, d ' O n i v i E R .  
Les plantes sem i-flosculenses sont également 
désolées par la Chrysomela sericea  (rangée 
sous le genre C ryptoccphalus), et les arti
chauts éprouvent les plus grands dommages 
de \i\Cassida. v ir id is,X_,.{Casstde vcrte){figJo'A). 
Les pl an tes liliacées et les oignons reçoivent de 
gravesatteint.es delà  Chrysomela merdigera  
et d’au très C/TOce/Y.r de G e o f f .  {Leniaàe. F a b . )  
Des Donacies, ou L ep tu ru s,o n l des larves qui 
s’enfoncent jusque sous les eaux pour ron
ger les racines de la berle (Sium latifolium). 
La mêm e plante nourrit une espèce de Cha- 
rançonite,  le L ixu s  paraplecticus, Fa№ . {Cur- 
culio, L.), auquel on attribuela cause delà pa
raplégie des chevaux qui l’avalent. Ce même 
insecte habite aussi sur le P hellandrium  
aquaticum , autre ombellifère, mais véné
neuse par elle-même.

D ’autres Chrysomêlides, les Chr. helxines  
et nem orum  {Chrysomèle sanguinolente) 
\fig.TAi), n’épargnent pas nonplus les herbes 
des jardins, comm e celles des prairies ; elles 
s’altaquent surtout aux jeunes feuilles les 
plus tendres, au lieu que les Gureulionides 
recherchenl les tiges et les sommités. On 
trouve les laitues et autres syngeneses at
taquées spécialem ent par les Chrj'somèles.

Les plantes de la famille des crucifères, 
comm e choux, raves, etc., sont moins rava
gées par des coléoptères (excepté XvPsylliodes 
парі, les Thrips, les Cistèles {Cislèle su lfu 
reuse) {fig.Tii}), le Curculio alliariœ , que par 
des lépidoptères particuliers à cesvégélaux,et 
dont les chenilles montrent une predilection 
dans leur goût pour cette classe de saveur 
spéciale. En effet, les papillons dits В ras s i- 
c aires (Papil. raparia naparia, b ras s icari a) ; 
plusieurs Phalènes (Phal. olerácea, Ph. caja.
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ja N octua gam m a, funeste aux potagers, etc.), 
à l’état de larves, rongent nuit et jour leurs 
feuilles; d’autres espèces, les Р/гя/. bram ata, 
urticata, ся?™/ео-се/>ЛаІа, etc., partagent leur 
choix sur d’autres herbes de nos jardinages 
ou sont moins exclusives. Le houblon est 
rongé par une Pyrale  et par VHepiala hum u- 
lama (Hépiale du houblon){t/g.7Zb)\ le cerfeuil, 

Fig. 736. Fig. 737. Fig. 739.

Fig. 738. Fig. 740.
pańaP halatna um bellana ,\a  capucine par des 
B rassicaires, l’œ illet par une Chenille arpen- 
teuse, les pois par la P halœ na exsoleta , les 
laitues par la P hal. togata, le trèfle par la 
P hal. antennulata , etc. On conualt peu de 
moyens de se garantir contre ces ennemis, si 
ce n ’est un échenillage assidu et le secours 
dequelqueb oiseaux insectivores; car toutes 
les lotions et liqueurs fétides préconisées 
contre ces insectes nuisent égalem ent aux 
plantes potagères.

Il est, parmi les hém iptères, plusieurs ra
ces de Punaises terrestres ou Géocorises p e n 
tatomas, <\\\\ fréquentent les végétaux cruci
fères ; telles sont les C im ex oleráceas et or- 
natus des choux. Une autre grosse espèce,le  
Lygœ us ou Cim ex apterus {Lygée aptère) 
(fig. 737), infecte égalem ent les jardins.

Les diptères offrent des espèces très-m al
faisantes pour nos potagers; ce sont les 
grandes Tipulaires terricoles, dont les larves 
s’enfonçant sous le terreau, le tan, les en
grais, pénètrent jusqu’aux racines des plan
tes, et causent des dommages d’autant plus 
grands qu’on ne les aperçoit pas d’abord 
pour y remédier. Ainsi la Típula  olerácea, 
comm une égalem ent dans les prairies, et la 
ru ffa  des asperges, ravagent les légum es de 
toute sorte. La Tipula hortulana  abonde au 
printemps. On connaît les Billions précoces 
(Bibio, G e o f f r .  o u  H irtea, F a b r . ) ,  dites m ou
ches de Saint-M arc et de Saint-Jean  : le mâle 
est noir, la femelle présente un thorax rouge. 
On regarde sa larve et celle de la Therern  
(Bibio p leb e ia jè  ajsk.), avec celle du Nemote- 
lushirtus, com me pernicieuses aux bourgeons 
des plantes qui en périssent. D’aulres tip u - 
les passent l’hiver dans nos maisons (les 2/¿- 
choccra de M e i g e n )  ou se cachent sous de 
xieux champignons (les M ycetobia, Boleto- 
p h ila )\ enfin, un autre genre de diptères ou 
mouches, X E risthalis n a r c is s i f  b.v.v..(Merodon 
de M e i g r n ) ,  à l ’état de larve, se niche dans
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(в сіт'лг des bulbes de narcisse pour le dévo
rer,

§ III. — In se c te s  d é v a s ta te u r s  d e s  a rb re s  f r u i t ie r s .

Le nombre en est si considérable que nous 
insisterons peu sur ceux qui n’attaquent que 
les troncs ou parties ligneuses; on en traite 
d’ailleurs à l’article des arbres forestiers; 
nous ferons observer toutefois qu’on a passé 
sous silence des B upresiides  et E la ter  creu
sant fortem ent les bois, comm e le derm es- 
toïdes, la Lam pyris cœ rulea,V  OmaLixus sutu- 
r a l i s L y m e æ y lo n n a v a le  [Lym exylon naval) 
(/fg-.738), \si pernicieux aux chantiers; des Uls
ter, des Erotylus, des M ordella, des Dendro- 
phaçux, les Ceram byx, Lep tura  (Lepture épe- 
rormée) [fig. 739), etc. On ne peut negliger la 
larve de Saperda  ou C eram byx cardiarias, qui 
détruit si souvent les plus belles plantations 
des peupliers; ni celle du C. linearis ,Цуп ra
vage les jeunes coudriers; ni IesN ecydalis, 
rongeant les saules (N écfdale ja u ve ) {fig.TAHÎ), 
ni la Chrysoniela populi, ni la G alenica cal- 
m ariensis(G aléniquede la tanaisie) (fig.TAi), 

Fia-. 743 destructive des char
m illes, etc.

Aux prem iersjours 
du printemps, une ar
mée im m ense de Che
nilles assiègent nos 
arbres à fruit, s’y pro
m ènent pour les ra
vager, et m enacent 
toutes nos espéran
ces ; telles sont les 

Processionnaires 
1 A4.{B om byx neusiria ), 

iesP hal. castralis,hie- 
m alis, geom etra, etc., 
sur les abricotiers , 
pruniers, cerisiers, et 
les Pyra lis pom ana  

741 {P yra le des pom m es)
( fig. 742), v itis , Phal. 
antiqua  , bram ala, 

e t c . , sur les arbres 
à pépins, pom m iers, poiriers, etc.; la Phal. 
vross u la n a  ta. sur les groseillers; la Tinea  
{Yponome.uta) padella , en société nombreuse 
sur les arbres à noyaux; les Cossus Ugniper
d a , \es PUhyocampa, les espèces poilues, sur. 
une foule d’autres végétaux.

Sans don te nos fruits courent les plus grands 
risques en présence de tant de rongeurs ; 
mais ceux ci ont aussi pour ennemis, outre 
les oiseaux, des races vengeresses, les larves 
A'Ichneumonides et de Cháleteles, qui détrui
sent bon nombre d eces chenilles en les per
çant de leurs dards, et en les chargeant de 
leurs œufs. Ainsi le Calosoma sycophanta  
fait une grande consom mation des proces
sionnaires; une armée de légers coureurs, 
d ’autres coléoptères carabiques, avec les Ci- 
cindèles, les Staphylins, se régalent chaque 
jour de celte  abondante pâture ; mais cela 
n’em pêche pas les soins indispensables de 
ľ échenillage.

Ensuite arrivent les im menses générations 
des Pucerons et autres A phidiens. Peu de 
jeunes végétaux eu sont exempts, et ces hé
miptères en extraient une sève sucrée qui.

il*  á. V .- sjvff ■

exsudant ensuite de leur corps, attire les 
'Fbayrilii 'nuisibles .à leur tour par leur aci
dité et leur instinct déprédateur.

On a tenté diverses lotions amères ou fé
lidés contre les pucerons et les fourmis qui 
les suivent. Ces m oyens sont préférables aux 
fumigations étouffantes du soufre brûlant 
qui tuent les jeunes pousses, et aux corps 
gras ou résineux qui fatiguent égalem ent les 
végétaux. C’est ainsi qu’on a conseillé des 
lotions avec de l’eau im prégnée d’essence de 
térébenthine délayée avec de la terre, selon  
de T h O s s è  ; depuis peu l’on a découvert un 
moyen plus efficace dans des aspersions fai
tes avec de l’eau chargée d’essence de houille 
fétide ; c’est ainsi qu’on parvient à écarter 
le Puceron lanigère, si funeste aux pommiers 
de la Normandie, qui s’est tant répandu de
puis l’an 1812, et que l’on croit originaire 
de l’Amérique. T outefois, il ne faut pas 
m oins laisser m ultiplier les larves des Cocci
nella, dites lions des pucerons, parce qu’elles 
en font un énorme carnage sans toucher aux 
végétaux. Ces É rolyles  leur ressem blent dans 
d’autres Contrées {Erotyle bigarré) {fig. 743). 
11 en est de même des larves de Syrphus et 
autres Aîuscides {Musca, L.), qui sucent avec 
une étonnante rapidité ces pucerons, espèce 
de bétail nourricier pour ces races carnassiè
res, et pour des N ém olèles, des Hémérobes.

Outre les pucerons, il y a des P sylla , des 
Kerm es, qui fatiguent d’autres végétaux, 
com m e le K erm ès du figuier, celui du châ
taignier, etc.

Les Cochenilles ou Coccus se m ultiplient 
aussi de préférence dans les serres d’oran
gerie, sous les feuilles des hespéridées, sur
tout par la chaleur hum ide; il faut les en 
délivrer le plus qu’on le pourra.

Enfin, dès avant la m aturité de nos fruits, 
ils sont déjà rongés au cœur par une foule 
de larves appelées des vers, et qui appar
tiennent à plusieurs races d’insectes.

D ’abord, les fruits farineux ou fëculens 
sont recherchés par les Bruchus, G e o f f . ,  les 
P linus fu r ,  et P. latro, P . scotias, P . sulca- 
tus, \є&dnob ium  ou V rillettes  ( V rillette m ar
quetée) {fig. 744), les Byrrhus p ilu la  et au
tres à l’état de larve, les A nthrenus  qiui n ’é
pargnent rien ; ainsi le Bruchus p is i se niche 
dans les pois et vesces ; plusieurs A nthribus  
ou R hinom acer, et des Rhychœ nus attaquent 
beaucoup d’anlrés sem ences légum ineuses 
{ Rhinom acer curculionoïde) { fig . 745). Les 

Fig- 746. Fig. 7*49. Fig. 745.

Fig. 747. Fig. 748.
Eorficules auricularia  et m i.tor causent 
grands dégâts parmi les fruits de uos .! 
dins {Forftcule biponctuée, mâle) (_/%■. 746;

AGRICULTURE : ANIM AUX NUISIBLES.
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La plupart des prétendus vers  qui se 

trouvent dans les fruits pulpeux, les cerises, 
les framboises et fraises, viennent de teignes; 
cependant il en est aussi beaucoup qui sont 
dus à des œufs de mouches des genres Car- 
pom yza, Tephritis ( F a i i i i . et L a t r . )  et Ortalis 
de F a l l e n . Ainsi, à ITIe-de-France, presque 
tous les jeunes citrons son t percés par la larve 
du Tephritis c itr i; nos bigarreaux contien
nent fréquemment celle de VOrtalis {Musca) 
cerasi; les noyaux, les pépins des autres 
fruits, dès leur naissance, renferment des 
œufs déposés par ces genres de diptères 
encore peu étudiés dans leurs espèces. Les 
mouches à ailes vibrantes, qui planent sur 
les fleurs, appartiennent à cette famille.

Les fruits oléagineux, noix, noisettes, au 
contraire, voient leur coque percée par des 
Curculio nucum  {Charançon des noisettes) 
(fig. 747) ou des AtteLabus {A ttelabe du cou
drier, fig. 748); il n’est pas jusqu’à des А са - 
rus ou. M ites  qui ne s’y recèlent. D ’ailleurs, 
chacun connaît assez les insultes des Guê
pes, des Fourmis, des Bourdons, .contre les 
fruits les plus sucrés, et les piqûres de quel
ques Cynips sur les figues ; des DiploLèpes 
élevant des galles sur ¡plusieurs rosacées 
[L iplolèpe de la galle {fig. 749), et celles de 
diverses Punaises, Tingis /y 'r / ,e lc . ,  qui en 
sucent les sues en même temps qu’elles y 
répandent leurs odeurs fétides ou dégoû
tantes.

,L.es M ouches à scie{Tenthredo), sans atta
quer les fruits eux-mêmes, sont fort nuisi
bles à beaucoup d’arbustes, notamment aux 
rosiers, en perçant, rongeant, trouant, à 
l’aide de leur instrument dentelé, les jeunes 
liges et les feuilles de plusieurs arbres de 
la même classe, les pruniers, les poiriers, etc. 
Ainsi ces hyménoptères ont des larves à pieds 
nombreux, simulant des chenilles, qui dévo
rent le feuillage de nos arbres à pépins et à 
noyaux, et qui s’opposent aussi à la multi
plication de leurs fruits.

§ IV. — Insectes pernicieux aux prairies.

La grande calamité pour celles-ci vient de 
la famille des Sauterelles et Criquets. Per
sonne n ’ignore les déplorables déprédations 
du passage des Sauterelles {Gryllus m igrato
rias, Gr. apricatorius, Gr. lineóla  et autres 
espèces), qui, après avoir tout ravagé, finis
sent par se dévorer elles-mêmes. On a vu 
des milliards de ces insectes entassés par les 
vents sur certaines contrées,  à tel point 
qu’on les ramassait par boisseaux et dans 
de grands sacs. Les Gryllus cam pestris et 
notre Grillon dom estique, faisant entendre 
son cri nocturne près des foyers, dans les 
chaumières, viennent fureter dans nos pro
visions ; tous ces insectes rongent les herbes, 
comme les autres Criquets {Âcridium), et les 
Trúncales {Gryllus derida), notamment le T. 
à grand nez {fig.lbO), les grandes Sauterelles, 
Locusta viridissim a  des campagnes, la Sau
terelle grise { fig . 751 ).

C’est encore à l’état de chenilles que les 
P haiœ na calam itosa, la Noct.ua gram inis, les 
Tinéides du genre des Crambus, désolent 
surtout les meilleurs pâturages et se mul
tiplient au milieu -des foins. Ces insectes

F ig .750.

Fig. 753. Fig. 754.
sont en même temps dégoûtans pour les 
bestiaux, qui ne peuvent pas s’empêcher 
d’en avaler. Plusieurs de ces pel ils papillons 
qui en naissent, et qui, d’ailleurs, sont 
fort jolis, ont été décrits et figurés par Hub
ner, par Germar, etc. Il faut y ajouter aussi 
d’autres A lucites  que celle du froment, ou 
des A dela , des Æcophora, dont le nombre et 
les espèces font même le désespoir des plus 
habiles entomologistes.

Les Cicadaircs ou Cigales et R ana tres, le 
Cercope écurneu.v {Cicada spum aria, Cerco- 
pis sanguinolente {fig . 752), si remarquables 
au printemps dans les prairies, par l’é
cume qu’elles y  déposent , épuisent de 
sève ou font faner plusieurs glumacées dans 
leur fructification naissante. Tous ces épis 
blanchissans et stériles de seigle et d’au
tres céréales ont été atteints, soit par X&Pha- 
lœna secalina, soit par les Cicadaires, tandis 
que les larves des Tipules travaillent dans 
les racines, que des Tanypus, autres tipu- 
laires culiciformes, se creusent des dem eu
res dans des galles, que diverses mouches 
déjà notées, en traitant des céréales, n’épar
gnent pas les autres graminées. Il faut citer 
encore le&ywrf cynipsea, espèce dem onche  
attaquant les fleurons des syngeneses, etc., 
et diverses Cétoines rongeuses,.com m e, la C. 
dorée {fig. 751), et la C. à deux  cornes {fig. 754).

§ V. — Insectes attaquant les provisions animales 
et végétales, ou comestibles.

1° Les substances végéta les .— Deux fléaux 
en ce genre nous ont été communiqués avec 
les substances commerciales des deux m on
des; ce sont les B la ttes  et les Term ites. La 
B la tta  orientalis el la B. am ericana, L. ou Ko 
kerlack. B latte am éricaine {fig. 757), est com
mune aussi dans les régions septentrionales. 
On ne peut conserver aucun genre de comes 
tihle qu’elle ne dégrade et n’infecte; elle 
butine de nuit dans les habitations, ronge 
particulièrement les farines, le pain dans les 
boulangeries, les moulins, les cuisines, etc. ; 
de plus, elle répand une odeur détestable;
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ľaremenl elle se sert de ses ailes, mais elle 
court très-vite et fuit l’éclal du jour, dans 
des fentes el des Irons, ce qui empêche qu’on 
ne détruise ce malfaisant orthoplère.

'ig. 757. Fig. 756. Fig. 755.

Fig. 758.
Les Term ites sont des névroptères plus 

particuliers aux climats chauds,également en
nemis du jourcom metous les voleurs. Ainsi le 
Term eslucijuge  (/Ž£\ 756 et 757) qui représente  
la larve, Term es lucifugum ), malheureuse
ment multiplié dans les chantiers de Roche-  
fort, y  a déjà causé les plus grands dom
mages parmi les magasins de la marine.

Les Term ites, a ppelés aussi fourm is blanches, 
ont plusieurs rapports avec les fourmis, et 
vivent en sociétés composées de trois ou 
quatre sortes d’individus à l’état de larve, de 
nymphe et d’insecte parfait; également la
borieux , voraces, et d’autant plus dévasta- 
leurs qu’ils sont omnivores, ils se creusent 
des roules souterraines dans les objets qu’ils  
rongent. Le Term es atroce, le m ordant, le 
belliqueux, le destructeur ou le fa ta l,  le 
pou de bois, le voyageur, sont autant d’espè
ces ravageuses; celui à cou ja u n e  {Term es 
davicoltis) attaque, en Provence, les olives.

Parmi les Lépidotères, nous avons signalé 
déjà ceux qui ravagent le blé dans les gre
niers; mais la farine nourrit spécialement 
une espèce de larve de Tinéide {Phalœ na, L.; 
A glossa fa r in a lls , Latr.), P halène de la f a 
rine {/ìg.T 5&),a\ns\ désignée parce que l’insecte  
parfait n’a point de trompe, et ne mange plus 
en ce dernier état, taudis qu’il est fort vo
race et gras à l’état de ver. Parmi les Coléop
tères à longs becs, plusieurs .RjvzcÆé/ms et 
autres Curculionides se multiplient dans les 
fécules, comme le Curculio palm arum  qui vil 
de sagou. Divers M élasom es nocturnes, outre  
les В laps déjà signalés, viennent saccager les 
substances alimentaires; tels sont les Л'- 
m élies, les E rodies, les N yclélies, tous privés 
d’ailes. Il faut y joindre des O patrum , les Te
nebria culinaris et cadacerinus de Fabr., Téné- 
brion de la fa rine  ou des trogossites {fig. 759).

■ autres fourragent dans les meilleurs cham
pignons comestibles,  comme les Boletopka- 
gus laxicornes.

2° Rongeurs des substances an im ales.— Le 
■ ombre de ceux-ci est considérable. Parmi 
les Coléoptères les plus destructeurs, il faut 
placer en première ligne les D erm estos la- 
niarius, lardarius, trifasciatus, etc.,  le D er
mesto du lard { fig . 760); la V rillette {Anobium  
oertinax), qui, étant touchée, contrefait la 
morte et se laisserait plutôt brûler que de se

Fig. 768.
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762.

remuer; les P  ti
ri us, lesBruchus  dé
jà signalés; la N e
urobia violacea  et 
les N itidules {Niti- 
dule biponctuée  )
(/řgvteihqui détrui
sent les chairs sa
lées non moins que 
les charognes. On 
ne peut passer sous 
silence aussi le 
grand rongeur des 
pelleteries, D er
mestos p e lilo , les 
Staphytins, les Sil- 
p h a  et N écrophores 
que toute chair at
tire d’abord.

La famille des Teignes est surtout la plus 
coupable de ces goûts carnivores, à l’état de 
larves, te l les  sont surtout les Botys, qui pé
nètrent dans les matières les plus grasses, 
e U 8 ttssa pinguinalis {A glosse de la graisse) 
(уг̂ -. 762), rongeant les cuirs ou peaux à l’étal 
frais. On ne peut pas garantir les tapis et au
tres tissus en laine ou en poils, contre les 
ravages perpétuels des T inea tapezana ,sarci- 
tella ,pellionella ,flavifron tella , etc. {Noctuelle 
trapezine {fig.TGŚ), et de tous ces vers rongeurs 
qui se pratiquent des fourreaux de leurs 
excrémens, avec une si redoutable industrie.

On sait aussi combien plusieurs Diptères , 
en é té ,  hâtent la corruption et le dégât des 
viandes, par leurs œufs bientôt transformés 
en vers ou larves des M ouches créophiles. 
Ainsi les M usca vo m ito r ia , grosse espèce 
bleue; la M usca carnaria, dite vivipare, car 
ses œufs éclosent immédiatement ; la M usca 
cassar, si commune sur les charognes; la 
Muscap u tn s ,  qui recherche les corps pourris, 
les ulcères (la piophyla  de Fallen), les M ou
ches du v œ u x  fro m a g e  [Musca î .y ï .i y v ) ,  mèri tent 
d’être remarquées. Elles prouvent, par les 
œufs déposés dans ces matières animales,  
que les vers ne s’y engendrent point sponta
nément, comme le supposelevulgaire.Leurs  
Jarves semblent avoir la propriété de hâter 
encore la putréfaction des matières qu’elles 
dévorent. On peut ajouter à ces espèces les 
Scatophaga {M usca stercoraria , L.) et les 
vers des latrines ou autres lieux analogues, 
des E ris Chalis tenax {vers à queue de rat) don t 
la vie est si dure, E . sepulchralis, crypta- 
rum , etc.

Joignons à ces espèces celle qui contribue 
à faire aigrir le vin ou la bière et le cidre,la  
M usca cellaria {Noto/rhila de Fallen); elle de
pose ses œufs dans les vaisseaux à vin des eu 
ves et celliers; on en accuse également YIps 
cellcrier{ fig.TGG). Enfin, les A carus {M ite do
m estique f f i g .  767 grossie à la loupe), se dé
veloppent par myriades sans nombre dans 
les vieux fromages, les viandes sèches ou 
fumées, comme sur toutes les matières ani
males en putréfaction; la nature faisant ains 
servir les débris de la mort à la multiplication 
de la vie
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Fig. 766. 764. 765. 767.

і  VI. — Des insectes nuisibles auxbestiaux et au
tres animaux domestiques.

La grandem’ et la puissance des animaux, 
de l’homme lu i-m êm e, ne les mettent point 
à l’abri des insultes des moindres races, et 
ie chétif Cousin suffit pour tourmenter ce 
roi du monde. Aucune race n’est plus impor
tune sous tous les climats; car il n’est point 
de relation de voyages qui n’entretienne  
des insupportables cuissons causées par les 
nuées inévitables des M oustiques et marin- 
gouins (Cuicx p ipiens  et pulicarias')., non seu
lement sous les climats brûlans, mais ju s 
que sous les cieux glacés des Lapons et des 
Esquimaux, et non pas uniquement pour la 
peau nue de l’homme, mais pour les bes
tiaux qui ne peuvent se soustraire à leurs 
dards acérés et brûlans. Il y a plus : d'autres 
moustiques encore plus petits et noirs se 
multiplient sous les humides ombrages des 
forêts; décrits sous les noms de Rhagio par 
Fabr., et de&m;¿/í'«OT parMeigen, leur piqûre 
imperceptible est tellement fatigante lors
qu’ils pénètrent même dans les parties géni
tales si sensibles des bestiaux, qu’ils excitent 
une sorte de rage et jettent ces animaux dans 
des étals convu I si fsde fureur qui les font périr.

On sait quelle frayeur causent les Taons, 
Tal>aniis bovinas,e\.c.ï Taon des bœ ufs, fig.TGü), 
à des troupeaux de bœufs; ils les mettent en 
fuite Uneespèce appelée tjafíj-fl/yaenNubie, 
est redoutable mêm e au lion, et poursuit les 
hommes avec férocité. Une autre espèce , le 

s’attaque aux yeux des che
vaux et les aveugle au milieu des campagnes  
sans qu’ils puissent retrouver leur chemin.

Joignons à ces insul tans Diptères tant d’au
tres espèces piquantes, le Stom oxe {Stornoxe 
\ i i q u a n t ) [ f i g le ConopsCalcitrans,Conops 
vufipède {fig.TGS), qui, suçant le sang des

jam besàl’hom- 
m e, dans les 
temps orageux, 
et surtout aux 
bestiaux, ne 

leur laisse au
cun repos jour 
et nuit; et ces 
S jrp k u s  qui 
ressemblent à 
des bourdons 
velus, dont la 
seule appro
che, annoncée  
par la sibilation 
de leurs ailes 
vibrantes, fait 
frissonner tou
te la peau du 
corps qu’ils me
nacent.

768,

770.

Les plus dangereux des Diptères Athéri- 
cères sont les U Estres, sans contredit. Leur 
famille semble instituée pour vivre dans la 
peau et le corps même de nos best iaux, le 
bœuf, le cheval, l ’âne, le chameau, le mou
ton, le re n n e ( OEstrc du renne [ßg .lfÄ ). le cerf, 
les antilopes, le lièvre, ou la plupart des her
bivores ; l’homme lu i-m êm e n ’en est point 
exempt en Amérique. Le genre entier des OAT- 
trus présente l’aspect d’une grosse mouche  
velue, dont les poils colorés par zones imitent 
ceux des bourdons; ils ont les ailes grandes; 
les femelles portent à l’extrémité de leur 
abdomen un stylet perçant, composé de plu
sieurs lames pour ouvrir la peau dure d’un 
animai, et pour y faire pénétrer des œufs qui 
doivent s ’y changer en larve rongeante; ces 
larves, en effet, creusent leur nid dans les 
tissus cellulaires, pompent les sucs et forment 
une sorte de cantere naturel sur le dos des 
bestiaux, qui ne peuvent s’en garantir, et à tel 
point que desoiseaux du genre Bup/iaga  vien
nent en quelques pays extraire avec leur bec 
ces dangereuses larves. M. C l a r k , savant vé
térinaire anglais, qui a fait un ouvrage sur ces 
œstres, en énumère trois familles d’après le 
lieu d’habitation qu’elles choisissent sur les 
bestiaux . les œstres qui vivent sous la peau 
y forment des tumeurs ou bosses remplies de 
pus dont ils s’engraissent ; tels sont les cuti- 
coles purivores; ceux qui s’insinuent dans le 
nez, les sinus frontaux et l’arrière-bouche ou 
pharynx, comme chez le mouton, sont les 
cavicoles lym phivores; enfin ceux qui, dépo
sés vers l’anus du cheval, ou pénétrant pal
les voies digestives jusque dans l’estomac et 
autour du pylore , sont gas trico les chyli- 
vores : il est à remarquer que la nature a 
d on nea  ces larves, non des pattes, mais des 
poils épineux qui leur permettent de s’ac
crocher aux intestins des bestiaux ; elles ne 
se laissent expulser, avec les excrémeus, qu’à 
l’époque de leur dernière métamorphose , 
pour se reproduire dans une vie libre et exté
rieure ; en ce dernier état, ces œstres ne man
gent point. On les trouve fréquentant les 
bois et les pâturages; ils font quelquefois 
entrer leurs œufs par centaines dans un ani
mal qui n’en périt pas; cependant Valisneri 
et d’autres auteurs ont attribué aux œstres  
des accidens graves et même des causes d’épi- 
zootie. Les œstres du lièvre et d’autres ron
geurs appartiennent au genre Cutebera.

Après ces insectes, il en est sans doute de 
moins dangereux, les Tanyslom es, ou A silus 
{ A . crabrij'ormis et A . jo rc ipa tu s), \es A n 
thrax , dont la piqûre inflammatoire cause 
une sorte de furoncle ou charbon; les Volu- 
cella, les M ulio, les E m pis, les B om by li us, 
áas N em o te tus, etc. Toutefois, il n’en résulte 
quedes tourmenspassagers, comme on pour
rait le dire des Bourdons et Guêpes ; mais il 
est une autre classe plus dommageable.

Les anciens ont appelé An/i/ťste l’insecte au
quel ils attribuaient la mort ou le gonflement 
des bœufs quand ils l’avalaient. Ce n’est point 
notre genre Bupreste qui produit cet acci
dent attribué plutôt de nos jours à une.sorte 
d’empansement ou d’enflure, d'indigestion 
d’herbes et contre laquelle on a préconise 
l’emploi du vinaigre ou du sel ; mais il parait 
V . ¿¡semblable que des insectes vésicans, tels

tome I ,  —  7 і
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que le Meloë de m ai, ou Proscarabée M eloe
Îiroscarabœus et m aja lis), des Canlharides, 
e M ylabris cichoj-ii ( cantharide des an- 

eieûs et des Chinois ), des L y tta , Cerocoma, 
Zonitis, et divers coléoptères à élylres mol
lasses, ne sont pas avalés sans péril par les 
herbivores.I Is causent de violentes inflamma
tions viscérales et de l’irritation jusque dans 
les voies urinaires.On a rapporté à un Cliaran- 
çoniie, \<i Curcuüo {Lixus) paraplecticus {Lixe  
varaplectique fig.P îO ), cette maladie des che
vaux, q и і para lyse leurs membres postérieurs; 
cependant, ce fait ne parait pas suffisamment 
prouvé, et il paraît dû à toute autre cause, 
et plutôt à des végétaux vénéneux aquati
ques, ombeilifères, comme le phellandrium  
et les œ nanthé, œ thusa, etc.

Les chevaux sont encore infestés par une 
mouche presque sans ailes, courant comme  
une araignée sur leur corps ; c 'esiV Rippobos- 
ca équina{H ippobosquedeschevaux, fig. 771); 
une autre espèce est familière aussi sur les 
moutons et d’autres bestiaux; c’est le Melo- 
phagus vulgaris),M.é\o'¡>\í-Ag&comm\m{fígSn'¿): 
Fig. 775. Fig. 774.

Fig. 773. Fig. 773.
Les oiseaux de basse-cour sont également 

attaqués par des O rnithom yes, ou mouches  
de genre analogue. La plupart de ces in
sectes parasites portent leurs œufs dans leurs 
oviductes assez longtemps pour qu’ils pas
sent à l’état de larves avant d’être pondus. 
Cela élait nécessaire afin que celles-ci, dès 
leur naissance, pussent s’attacher à l’animal 
qui les nourrit.

Ces demi-aptères nous conduisent naturel
lement à la nombreuse série des Aptères pa
rasites des animaux.Nous ne nous arrêterons 
point au genre assez connu des Puces {Pulex 
irritans) et du N igua {P. penetrans), qui s’en- 
tonce, sous lenom  de chique,dsens les chairs de 
l’homme et de divers animaux,dans lesclimats  
chauds; mais on ne peut passer sous silence 
les Tiques et les Ricins des chiens, des bœ ufs 
et chevaux, etc. Tels sont les Ixodes , Ixode  
reda[>e(/?"-.773),lesC/7iora?.ftÆe.f d’Hermann,les  
Smaris, lesReàuvius, lesGamaíz«, qui s’accro
chent dans la peau et la chair, au moyen de 
pinces didactyles, d’un bec avec des palpes 
filiformes, poursucer le sang e tse  remplir le 
corps presque à la manière des sangsues. 
Ces, Ricins, d’abord imperceptibles sur les ar
bustes des bois oh ils vivent cachés, gagnent 
les bestiaux, les chiens qui y  passent, et dès- 
lors trouvent sur ceux-ci une nourriture  
abondante; ils ne lâchent prise que par la 
force. Il en est à peu près de même du Rou- 
getÇLeptus autum nalis), espèce de mite rousse 
qui frequente ou même rend malades les ha

ricots et autres plantes des ^ergers ; elle s’at
tache, en automne surtout, aux jambes des 
passansetà  divers animaux; elle leur cause 
des rougeurs et démangeaisons vives dont 
on ne se débarrasse bien que par des lotions 
vinaigrées. ( O l i v i e b ;  Obs. dans Ws,Mém. d ’a- 
gricult., 1787.)

Les Poux sont des espèces presque aussi 
nombreuses que les divers animaux qui les 
portent; chaque oiseau semble avoir le sien 
en particulier, et l’on sait combien ils sont 
fâcheux pour les poules, les pigeons; car ils 
infestent leurs habitations. La plupart se 
rapportent à la famille des Acariens (Jca -  
rus, L. ). Parmi ceux-ci se multiplient aussi 
les Sarcoptes ou insectes de la gale, non seu
lement de l ’homme, mais de la plupart des 
races d’animaux domestiques. On sait qu’ils 
ont la fâcheuse propriété de communiquer  
ces maladies, en se transmettant d’un indi
vidu galeux, teigneux, dartreux, ladre, où ils 
pullulent, à un indi vidu sain. Ces parasites ou 
épizoïques ont, à l’état complet, huit cram
pons ou pattes, et un bec acéré pour sucer. 
Il paraît qu’en distillant dans la plaie une li
queur irritante, ils y font affluer le sang ou 
les humeurs. Quelques-uns se nichent sous 
l’épiderme comme les Cirons, et y pratiquent 
des chemins couverts.

Parmi les insectes aptères, les plus hideux 
et redoutables par leur venin, sont surtout les 
k.rAci\éide.s,.~Le Scorpion roux ď  Ji u rope{ S  co rp io 
occitanus d’Amoreux), ou Scorpion roussdtre 
( f lg . l l i ) ,  blesse vivement de son dard caudal 
recourbé ; une légère cautérisation par 1 am- 
moniaqueenest le remèdeleplusconvenable. 
Il y a de grandes Aranéides, telles que les Ta
rentules ou Lycoses, et les Thérïdions dont les 
morsures ne sont point exemptes de danger, 
surtout dans les temps et les pays chauds;le  
même moyen de guérison parait le plus ef
ficace. On redoute aussi la morsure de la Aco- 
lopendre roussdtre ( Scolopendra m orsitans, 

fig . ПЬ) ,  pour les animaux, surtout au nez, 
aux lèvres,etc.Eile cause uiieenflure plus ou 
moins douloureuse.

Enfin, des insectes deviennent fort nuisi
bles pour des insectes utiles. Les larves de 
divers coléoptères des genres Clerus ou Tri- 
chodes s’insinuent dans les ruches, et font 
de grands dégâts des larves ou nymphes d’a
beilles; tels sont -
les T. apiarius /
Fabr., ou A tte -  
labus apiarius 
(clairon des ru- ~ 
ches(/źg\77G). La 
Chrysomelà  ce- 
realis,ąm  vit sur 
le genêt, parait 
nuisible aussi 
aux édifices de 
cire des apiai- 
res; les Frelons 
s’emparent de 
leurs trésors.
Des espèces de 
Tinéides , sur
tout du genre 
des G alleria , 
pénètrent dans 
les ruches ; la
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G. cereana (Galerie de la cire (fig . 777) ronge 
et dissout dans son estomac la cire parline  
action singulière ; il en est de même de la 
G. a lveana  qui attaque jusqu’au couvain et 
à l’espérance de nouveaux essaims. Le P h i
lante apivore (fig. 778) tue les abeilles sur les 
fleurs.
і  VII. — Des insectes et crustacés attaquant les 

poissons.

Il ne reste plus à dénoncer que les races 
aquatiques les plus nuisibles dans les viviers 
et autres lieux où l'on multiplie le poisson. 
Les ennemis redoutables du jeune alvin ou 
fretin avec lequel on peuple les étangs, sont: 
les écrevisses, A stacus flu v ia tilis; leurs dures 
et tranchantes mâchoires ou mandibules 
déchirent facilement ces petits poissons en
core si tendres. Il y  a, de plus, d’autres crus
tacés, tels que les Pœcilopodes, qui s’atta
chent sur de plus grands poissons; ainsi 
VArgule fo lia c é  se fixe sur de grosses truites 
et des carpes; il parvient même à les tuer. 
Les Caliges (M onoculus piscinas), quoique pe
tits, attaquent, comme le précédent, même 
les brochets et les perches, et leur nuisent 
beaucoup. On peut ajouter que d’aatres M o
noculus, des Cypris et diverses espèces parasi
tes pénètrent dans les branchies des poissons, 
les tourmentent et contribuent, par la des
truction de ces organes respiratoires, à faire 
périr les meilleurs poissons.

Nous terminerons cette revue générale 
en signalant ce petit crustacé décrit par 
M. Leach (EnCjclop. Edinburgh ;  tom. v u ,  
p. 433) comme très-dangereux, parce qu’il 
perce avec une promptitude prodigieuse, 

uoiqu’à peine long de deux lignes, les bois 
ans la mer, et que ni les digues les plus 

épaisses, ni les navires les mieux calfatés 
n'ont été jusqu’à présent à l’abri de ses pe
tites dents destructives. C’est la Lim noria te
rebrans.

Ce n’est pas tout, sans doute; mais ce ta 
bleau doit suffire pour montrer combien la 
classe entière des insectes abonde en races 
nuisibles à toutes les branches de l’économie  
rurale et domestique.

Ра п т іе  ii. — D escription des espèces les p lus
nuisibles e t  des moyens qu’on p e u t opposer
à leurs ravages.

§ 1er.— D e la Calandre d ’u blé, ou charançon.

On distingue ce coléoptère en ce qu’il a, 
comme les autres charançons,un bec alongé, 
des tarses à quatre articles, des antennes  
coudées, insérées à la base du bec, formées  
dehuitarticles dont le dernier prend la forme 
de massue. Les élytres sont durs, l’abdomen 
finit en pointe, les pieds sont terminés par 
des crochets avec lesquels l ’insecte se cram
ponne fortement.

C’est de tous le plus redoutable par ses 
ravages dans notre principale nourriture, le 
froment, car il se multiplie parfois en si 
grande abondance dans les masses de blé 
des greniers, qu’il ronge tout et ne laisse 
exactement que le son ou l’enveloppe du 
grain. Chaque larve, en effet, toujours isolée  
en chaque grain, s’y loge et grossit à mesure  
l u ’elle en dévore toute la farine; alors elle

prend la forme de nymphe pour devenir in
secte parfait.

La calandre à l’état de larve se présente 
comme un ver mou, alongé, très-blanc; son  
corps a neuf anneaux saillans, arrondis; s? 
longueur ne déjiasse guère une ligne; sa 
tête écailleuse, jaune et arrondie, est armée 
de mâchoires rongeantes. La nymphe qui 
lui succède est également blanche, mats 
transparente, et l ’on distingue déjà sous son 
enveloppe la tro m p e , les antennes et les 
membres de l’animal. En cet état, il ne 
mange pas. Après huit à dix jours de cette 
somnolence immobile, l’insecte rompt la 
coquedans laquelle il se tenait emmaillolté, 
soulève une calotte du grain, et la Calandre 
parait au jour.

Sous celte forme dernière, le Charançon 
du blé cherche à s’accoupler, puis la femelle 
pond bientôt ses œufs et les dépose sur les 
tas de froment; mais il paraît qu’alors l’in
secte est moins destructeur qu’à l’état de 
larve.

La chaleur atmosphérique hâte beaucoup 
lesdéveloppem ensetles dégàtsdescalandres, 
tandis que pendant un froid vif elles s’en
gourdissent et restent incapables de nuire. 
Dès le mois d’avril, sous nos climats tem pé
rés, les calandres pondent et se propagent 
jusqu’à la mi-septembre; mais sous les eli- 
mats chauds, elles s ’accouplent même plutôt 
et plus lard encore. On les trouve accouplées 
si longuement, et avec tant de ténacité, qu’on 
peut les balayer et les transporter en cet 
état sans qu’elles se séparent. Les reproduc
tions des calandres ont lieu plusieurs fois 
dans l’année (quoique chaque individu meure 
après sa généralion ); il s’écoule de 40 à 45 
jours entre l’accouplement ou le dépôt d’un 
œuf et sa transformation en insecte parfait. 
D’après une tahle formée par la multiplica
tion des calandres, une seule paire de ces 
insectes, pondant à la fin d'avril des œufs  
dont les individus se multiplieront jusqu’au 
milieu de septembre, ou pendant cinq mois, 
par une température moyenne de IS”, il doit 
en naître six mille quarante-cinq calandres. 
Qu’on juge de l ’immensité de ces insectes,  
sous des températures plus chaudes, et 
combien de monceaux énormes de blé dis
paraissent sous les mâchoires de ces armées 
de rongeurs!

La calandre femelle ne dépose qu’un œuf 
sur chaque grain de blé, entre la pellicule et 
la farine; la larve qui en naît reste parfaite
ment à l’abri; ses excrémens servent à bou
cher le trou par lequel l'œuf a été introduit. 
Les monceaux de blés attaqués ne le sont pas 
à la superficie, mais bien à quelques pouces 
de profondeur, afin que l’insecte soit plus à 
l’abri; on n’aperçoit rien qui le décèle ex té 
rieurement; le grain parait entier : seulement 
son poids est moindre, et il surnage l’eau, 
parce qu’il a été vidé par l’insecte.

La calandre n’aime pas à être remuée par 
le crible ou la pelle; alors elle déloge et 
quitte le grain. Elle le quitte aussi dans les 
temps froids, pour chercher un abri plus 
chaud dans les fentes du plancher ou des 
murs des greniers. Ce ne sont guère que les 
œufs, ou les larves qui restent engourdie, 
uni nassent l’hiver.
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On a cru qu’en metlant le blé clans des 
caves planchéiées, pendant l ’hiver, on le ga
rantirait des calandres; mais outre l ’incon- 
vénientde l’humidité capablede faire pourrir 
ou germer le blé, le repos et l'obscurité, à 
l'abri du grand froid, seraient au contraire 
favorables à la conservation des calandres. Le 
criblage est plus efficace; il peut séparer les 
larves;cependan ties œufs sont trop bien collés 
aux grains pour qu’ils se détachen t par cette 
üpération. Les fumigations de tabac brûlé, 
les odeurs fortes, comme celles d’essence de 
térébenthine, les décoctions d’herbes puan
tes, dont on a conseillé d’arroser le fro-

ent, etc., n ’ont rien produit d’efficace; en-
ncées dans les tas de blé, les larves n ’ont 

pas lâché prise, et mêm e la vapeur acide et 
pénétrante du soufre brûlant n ’a pu as
phyxier ces insectes qui ont besoin de très- 
peu d’air pour respirer.

L’expérience a constaté qu’une chaleur su
bite de 39“ Réaum. peut faire périr les calan
dres, mais on ne peut communiquer assez 
subitement celte température à de grandes 
masses de blé pour en suffoquer les calan
dres. Il a fallu jusqu’à 70“ d’échauffement à 
l’étuve pour les faire périr ; mais à ce degré, 
qui lue larves, insectes,œufs, le germe du blé, 
trop desséché, peut perdre sa faculté germi
native.

Le froid étant cause de l ’engourdissement  
des calandres, on a proposé un ventilateur 
capable d’entretenir dans les greniers un air 
assez frais pour arrêter la multiplication des 
calandres; ce moyen a été efficace en plu
sieurs circonstances.

D ’autres économistes ont proposé, au re
tour du printemps, d’établir de petits tas de 
blé à portée des grandes masses. On remue  
fortement et souvent à la pelle ces masses;  
les calandresaimant beaucoup la tranquillité, 
fuient celte agitation, elles courent se réfu
gier dans les petits tas laissés en repos; ou 
si elles fuient vers les murailles et les fissu
res des planches, on les ramasse à l ’aide de 
balais. Par ces moyens on en peut détruire 
une forte quantité. Quand on a réuni le plus 
possible de ces calandres dans les petits tas 
de blé,on échaudera ce blé à l’eau bouillante. 
Ainsi, l’on étouffera les calandres, et on cri
blera ce blé échaudé pour en séparer les in 
sectes morts. Cette opération faite dès le 
printemps, a l’avantage de détruire les calan
dres avant qu’elles pondent; car les œufs, 
une fois multipliés, ont mille chances pour 
denouvelles reproductions.

Ces procédés peu dispendieux et peu dif
ficiles méritent la préférence sur beaucoup 
d’autres que nous passons sous silence et 
dont l ’utilité n’est pas aussi bien constatée.

§ II. — De l ’Alucite des grains.

Deux larves de teignes sont principalement 
devenues des fléaux pour les blés recueillis 
dans les greniers, et elles ont causé parfois de 
tels ravages qu’elles ont excité le zèle du 
gouvernement pour chercher les moyens de 
les détruire. L’une est VAlucite appelée aussi 
Pou vo la n t  ou P apillon  des grains ( OEco- 
paora  granella , Latreiile ). Elle fut l’objet 
d’un ouvrage spécial de D u h a m el  et T il l e t ,

sur les blés de l’Angoumois, en 1762, puis 
de mémoires de beaucoup d’autres auteurs, 
et en dernier lieu d’un rapport fait en 1831 
à la Société royale et centrale d’agriculture de 
Paris, parM. I I u z a k d  fils, après les nombreu
ses recherches de MM. d e  L a  T r e m b l a y s , le 
marquis d e  T r a v a n e t , le docteur G u é i u n , 
de M a r i v a u l t , etc.

Bien que l’alucite, à l’état parfait de papil
lon nocturne, ressemble à celui de la teigne 
des blés, dite fa u s se  teigne, et soit de même  
grandeur, voici leurs différences les plus es
sentielles : L’alucite a des ailes d’une couleur 
café au lait plus pâle que celle de la fausse 
teigne {Yponom euta tritici. Lat., Tinea  de L.) 
et qui n’ont point de taches brunes transver- 
salesaussi marquées que chez la fausse teigne, 
L’alucite porte les ailesplus aplaties, en forme 
de chappe, ou moins bombées, tandis que ia 
fausse teigne les rapproche autour de son 
corps en toit incliné. Entre les antennes de 
l’alucite s’élèvent deux petits palpes ou peti
tes cornes, tandis que la fausse teigne n’a que 
de longues antennes filiformes. Les papil
lons de l’alucite ne restent point dans les 
greniers, mais se répandent dans les campa
gnes, surtout pendant les temps chauds, tau
dis que ceux des fausses teignes demeurent 
sous les toits et dans les maisons. L’alucile, 
à l’état de larve, se tient complètement ren
fermée dans le grain, même lorsqu’on agite 
et manipule les tas de blé ; elle se transforme  
en nymphe ou chrysalide dans ce grain 
même et y  laisse sa dépouille, pour sortir uni
quement à l’état de papillon. Elle ne lie pas 
ensemble les divers grains de blé à l’aide de 
soies, pour former des espèces de coques;on  
ne découvre donc point, avant l ’apparition 
des papillons, que les grains de blé sont at
taqués par l’alucite, à moins d’essayer leur  
légère té spécifique, et une chaleur assez vive 
quise  manifeste dans les monceaux de blé 
quelques jours avant le départ de ces papil
lons.Les excrémens de la chenille alucite res
tent même contenus sous l’enveloppe du 
grain, et en ferment l ’ouverture pariaquelle  
cette teigne s’était introduite dès son déga
gement de l’œuf. Enfin les papillons alucites, 
se répandant, à la fin du printemps, dans les 
campagnes ou moissons de céréales, surtout 
pendant la soirée et la nuit, viennent dépo
ser leurs œufs sur les épis de froment. On 
peut consuller les détails relatifs aux habi
tudes de cet insecte dans l’ouvrage de Du
h a m e l  et T i l l e t , et le tom. 2e des Mémoi
res de Reaumur, p. 486.

La fausse-teigne  est plus universellement 
répartie en France que l’alucite, qui désole 
particulièrement certaines contrées, en con
currence avec elle. Cette Yponom euta tritici, 
à l ’élat de jeune larve, appelée aussi ver  des 
blés, d’abord jaunâtre, devient plus grise et 
noirâtre en grandissant; elle arrive à 3 li
gnes,comme l’a fort bien décrite P a r m e n t i e s  
dans son Mémoire sur les blés du Poitou, eu 
1785. Sa tête et la première articulation sont 
noirâtres, luisantes; elle porte sur le dos 3 li
gnes blanches parallèles; il y a 12 articu
lations, dont les 3 premières portent 6 pa
tes; il y a 8 fausses pattes aux 6, 7, 8 et 9' 
articulations, puis 2 crochets à l’extrémité 
anale. Cesfausses teignes attaquent nonseu-
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lement le froment, mais aussi le seigle et l’a
voine. Petites, elles creusent le grain et s’y 
cachent; grandes, elles le rongent entière
ment. Dès l’épi, dans les champs, elles ont 
déjà parfois ravagé le grain, et le seul secoue- 
ment des gerbes en fait tomber plusieurs, 
qui se dérobent aux intempéries et au froid 
sous les fumiers ou les mousses. Elles pas
sent l’hiver engourdies, se transforment en 
nymphes au printemps, et restent environ 2 
mois en cet état avant de devenir papillons- 
teignesparfaites.Dans les greniers, la fausse- 
teigne réunit plusieurs grains de froment au 
moyen d’un petit cocon de soie blanche; elle 
se blottit dans ce fourreau imparfait, en 
rongeant les grains de blé et rejetant ses 
excrémens sous forme de points ronds, blan
châtres.

Pour se former en chrysalides, ces vers du 
blé abandonnent leur coqiie ou fourreau, 
rampent le long des poutres ou des planches 
des greniers, s’y suspendent par la région 
postérieure du corps, et sans manger, dans 
cet état presque immobile, elles parviennent 
à se développer en papillons.

Il est plus facile, en agitant souvent les tas 
de blé, de diviser les coques de ces fausses- 
teignes et de froisser ou faire périr leurs lar
ves, que pour celles de Falucitè. On peut 
aussi, lorsque ces vers montent hors des 
tas, les écraser ou balayer; ces soins répétés 
peuvent en détruire beaucoup; mais déjà à 
cette époque, leurs ravages sont terminés;  
à l’état de nymphe et de papillon, en effet, 
ni les alucites ni les fausses-teignes ne pren
nent aucune nourriture. Seulement, il im 
porte beaucoup de détruire toujours ces in
sectes, puisqu’ils multiplient si abondam
ment; ils se tiennent de préférence dans 
l’obscurité, et peuvent, d’après ce que Do-  
H A M E L - m j - M O N G E A Ü  et T l L L E T  Ont observé, 
avoir plusieurs générations chaque année. 
Les uns comme les autres déposent leurs 
œufs, tant sur les épis dans les champs, que 
sur les grains de blé entassés dans les gre
niers, eu sorte qu’il n’y a guère d’interrup
tion que pendant l ’hiver. Cependant lafausse- 
teigne se plaît davantage dans les greniers,  
à l’état de papillon, et s’en écarte moins que 
ne le fait l’alitcite.

Plusieurs Sociétés d’agriculture ont pro
posé des prix en faveur des meilleurs moyens 
pour détruire ces malfaisans insectes, soit 
qii’iis attaquent le blé en gerbes, soit qu’ils 
pénètrent dans les tas de blé des greniers. 
La chaleur d’une étuve ou d’un four avait 
paru, à Duhamel et Tillet, le plus sûr pro
cédé pour laire périr ces insectes,  et assuré
ment il est efficace, mais dispendieux et ca
pable d’altérer le germe du blé, si la chaleur 
dépasse 50° R.; quand il ne s’agit que du blé 
destiné à la consommation il n ’en résulte au
cun inconvénient. Cependant le prix du 
combustible nécessaire pour obtenir cette 
chaleur dans de grandes quantités de blé, 
doit étremis en comparaison avec les ravages 
causés par ces teignes. MM. М а в с е і х ш  C a d e t  
DEVAüxetTERRASSEDESBiLLONSont imaginé 
récemment deux sortes de brûloirs, plus 
grands que ceux pour rôtir le café, et pro
pres à chauffer les blés attaqués. Ces sortes 
de moulins insecticides ( ainsi nommés ) exi

gent aussi de la main-d’œuvre pour intro
duire et retirer les blés de ces machines et 
entretenir le feu. Les blés en gerbes ne peu
vent être soumis à ces manipulations , il faut 
les battre auparavant.

Quant à l’emploi d’un froid vif pour tuer 
ces insectes, M. DENARPj-et pEMEAU phar
macien ont constaté qu’une gelée de 6 de
grés sous 0 pendant deux nuits a fait périr 
les alucites et les fausses-teignes, soit leurs 
œufs, soit leurs larves et leurs insectes par
faits. Mais cette méthode ne peut pas facile
ment s’obtenir à volonté, même dans des gla
cières. Cependant un froid moindre suffirait 
pour engourdir et paralyser ces insectes, et 
le moyen n’est point à dédaigner. Il prouve 
que les grandes ventilations ne sont pas 
non plus sans utilité.

Nous ne nous étendronspoint sur d’autres 
moyens illusoires, comme celui de placer des 
toisons ou des peaux de moutons sur les tas 
de blé, dans l’espoir que les fausses teignes 
y accourront depréférence pour les ronger et 
qu’on pourra les y  tuer sans difficulté. En ef
fet, il faut être peu instruit en histoire natu
relle pour ne pas savoir que les mœurs des 
teignes du blé, aimant la substance fari
neuse, sonttoutautres que celles des teignes 
des pelleteries qui préfèrent les substances 
animales, et qui appartiennent à des espèces 
fort différentes.

§ III— De la C adelleouTrogossitem auritanique.

Cet insecte ,  causant, parmi nos départe- 
mens méridionaux, de grands dégâts, sur
tout à Nîmes, à Montpellier, et à tout le com
merce des grains de l’ancien Languedoc, il 
mérite une attention spéciale. Sa larve blan
châtre, longue d’environ 8 lignes, a une tête 
écailleuseTirune et une tache sur chacun des 
trois premiers anneaux. L’abdomen est ter
miné par deux crochets bruns. Cette larve,  
analogue à celle des boulangers, qui lui est 
congénère, ou du Ténébrion de la fa r in e  
{Ten. molitor) dont on nourrit les rossignols, 
est plus petite. La Cadelle ou Cenegra pa
raît avoir été apportée d’Alger, avec les blés 
de Barbarie, car L i n n é  dit avoir reçu de ces 
pays l’insecte parfait, par son disciple E . B r a N-  
d e r  ; c’est pourquoi il lui donna le nom de 
Tenebria m auritaniens. Ce ténébrion , qu’on 
nomme panetière  dans le Midi, enlre quel
quefois dans le pain et en dévore la mie jus
qu’à fa croûte, sans qu’on aperçoive par où 
il y a pénétré. Pour s’assurer que les larves 
dites cadelles viennent bien du même in
secte, D o r t h é s  en renferma dans une bou
teille avec du b lé; elles vécurent jusqu’à 
l’hiver, mais ne purent s’y transformer en 
chrysalide et en insecte. Il s’aperçut que ces 
larves avaient besoin, pour leur métamor
phose, de s’enfermer dans la terre. Alors 
elles y  ont donné le Ténébrion ailé, noir en 
dessus, brun en dessous du corps, lequel 
est lisse et plat. Sa tête, armée de fortes mâ
choires, est finement pointillée, ainsi que 
son corselet: celui-ci est échancré en crois
sant pour s’adapter à la tête, avec des pointes 
aiguës de chaque côté. Les élytres ou étuis 
de ses ailes, brunes, sont striés et arrondis. 
L’insecte porte environ quatre lignes
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gueur sur uue cl demie de largeur. Il se pose 
sur les grains de blé pour y  pondre, mais il 
ne les rongcaucunement en sonétatcomplet;  
¡I dévorerait plutôt alors ses semblables que 
d’y toucher, et même il attaque en cet état 
les teignes du blé devenues papillons ; ce 
pendant ce léuébrion est vorace de mie de 
pain.

Si l ’on empêchait la Cadette en larve de 
s’attacher aux murs et aux planchers des 
greniers, elle ne pourrait trouver les loca
lités propres à sa transformation et péri
rait, selon la remarque du même natura
liste. Les poules sont si friandes de ces bes
tioles, disait O ï . i v i e r  b e  S e r r e s , q u ’elles 
m angent ces anim aux-là ju s q u ’au d erid er, 
ne touchant au blé ta n t qu'ils durent.

P a r m e n t i e r , q u i  a v a i t  o b s e r v é  l a  c a d e l l e ,  
m a i s  n o n  l ’i n s e c t e  p a r f a i t ,  a v u  q u ’e l l e  s e  s e r t  
d e  s e s  d e u x  c r o c h e t s  a b d o m i n a u x  p o u r  s ’a c 
c r o c h e r  e t  s e  s u s p e n d r e ,  o u  p o u r  s e  d é f e n 
d r e  c o n t r e  d ’a u t r e s  c a d e l l e s ;  c ’e s t  d o n c  u n e  
e s p è c e  i n s o c i a b l e ;  o n  c r o i t  m ê m e  q u ’e l l e  a t 
t a q u e  l e s  f a u s s e s - t e i g n e s  e t  l e s  l a r v e s  d e s  
a l u c i t e s  o u  c e l l e s  d e s  c h a r a n ç o n s  d u  b l é ;  e n  
c e  s e n s ,  e l l e  s e r a i t  m o i n s  à  r e d o u t e r  ( I ) .

Ou s’est aperçu que cette larve et l ’insecte  
cherchant la chaleur, viennent jusque dans 
le lit des personnes qui couchent près des 
greniers à blé, et qu’ils mordent même vi
vement le corps de l’h om m e; toutefois il 
n’en résulte aucun accident.

§ IV— Hannetons, Vers-blancs ou Mans.

L’abondance, malheureusement trop com
mune, de ces scarabéides, nous dispense de 
les décrire. Ue tous les insectes herbivores, 
ce sont peut-être les plus funestes par leur 
voracité. A l’état de larves, ce sont ces gros 
vers-blancs souterrains qui rongent pendant 
deux, ou mêm e jusqu’à quatre années con
sécutives, les plus tendres racines des plan
tes et les plus dures des arbres. Pendant 
l’hiver, ces larves, ramassées et s’enfonçant 
profondément ensemble, vivent à demi en
gourdies et sans manger, mais, remontant 
au printemps, elles dévorent tout sous terre 
dans les temps chauds; puis ,  se transfor
mant en nuées im m enses , ces coléoptères,  
après leur noviciat inférieur, viennent ra
vager le feuillage de tous les végétaux.

Les espèces diverses de hannetons, outre 
le vulgaire, sont aussi nombreuses que dé
vastatrices. E ngourdis , pendant le jour, 
dans la chaleur et la sécheresse, à peine le 
soir arrive qu’ils s’élancent élourdiment  
(leur nom vient, dit-on, de ala  et tonus, 
ale-ton, à cause du bruit de leurs ailes) et 
s’entre-heurtant, se culbutant, mâles et fe
melles, vont rongeante! s’accouplant lourde
ment, inconsidérément; leur accouplement  
dure vingt-quatre heures environ ; le mâle 
est plus petit que la femelle, et il s'uccombe 
bientôt sans manger et traînant après cet 
effort. La femelle dépose ses œufs, d’un jaune 
clair et un peu alongés, dans la terre qu’elle 
creuse en la fouillant de ses pattes de d e 
vant, jusqu’à un demi-pied de profondeur ; 
elle périt ensuite. Six semaines après, il

éclôt des vers d’un blanc sale-; ces larves 
molles, ridées, à six pattes, à tête grosse et 
écailleuse, à treize segmens, sont délestées  
des jardiniers sous le nom de vers-blancs ou 
m ans;  ils vivent ainsi enterrés pendant trois 
à quatre années, se changeant alors en 
nymphe pour devenir hannetons.

Dans leur état de larve, pour passer à c e 
lui de nymphe, elles se construisent sous le 
sol une case unie, tapissée de fils de soie 
et de leurs excrémens ; ramassées en masse 
globuleuse, et se gonflant, elles perdent leur 
peau pour prendre l ’enveloppe de nymphe, 
sous laquelle se dessinent déjà toutes les 
parties de l’insecte parfait. Dès le mois de 
février, le hanneton déchire cette coque ou 
enveloppe et en sort encore m ou, humide; 
il passe en cet état quelque temps pour se 
fortifier, puis, à l’approche des beaux jours, 
invité par la chaleur, il s’élance de ces lim
bes souterraines ; le contact de l’air le raf
fermit et colore sa robe à l’état parfait.

Tels sont les dégâts causés p a r  ces insec
tes qu’ils suffisent en peu de jours pour d é 
pouiller les forêts de leur verdure. C’est au 
point qu’ils deviennent un véritable fléau ; 
jardins, vergers, pépinières, prairies, mois
sons , pommes-de-terre, betteraves, tout est 
dévasté par leur voracité. Il s’est élevé de 
tous côtés un cri d’alarme ; les jardiniers, les 
maraîchers sont ruinés; voyez surtout les 
arbres et les plantes d’ornement, dans les 
terres de bruyère qu’attaque le ver-blanc., et 
les terrains les mieux peuplés et ameublis; 
ces précieuses cultures deviennent le théâ
tre de prédilection pour les ravages des 
hannetons; ils y viennent pondre de tontes 
parts. Les jardins d’agrément, les végétaux 
les plus délicats sont le plus horriblement 
maltraités; les arbres à fruit saccagés dans 
leurs racines restent deux années sans pro
duire. Dans notre climat, les hannetons sor
tent hors de terre en légions infernales à lami- 
avril; ils s’accouplent une ou deux semaines 
après; leurs œufs éclosent au bout de vingt 
à trente jours. La première année, le ver 
blanc cause des dégâts moins sensibles, mais 
la seconde année, il s’enfonce au mois de 
juin pour changer de peau ; il remonte en
suite affamé et dévorant jusqu’aux piquets 
de bois, à défaut de toute racine. Le froid 
qui le force à s’enfoncer de nouveau,en  oc
tobre, le laisse ensuite reparaître la troi
sième année, pour commettre des ravages 
incalculables ; car il est devenu plus fort et 
plus vorace jusqu’à sa transformation.

Malgré de nombreux ennemis qui s’en
graissent aussi de ces vers-blancs, comme les 
taupes, les hérissons, les rats, et plusieurs 
oiseaux, tels que les corbeaux qui les déter
rent avec plaisir, il en reste toujours trop, 
car ils se multiplient d’autant plus que les 
cultures sont plus riches. C’est pour cela 
qu’ils font le désespoir des plus opulentes 
récoltes du jardinage.

Ces,meilleurs moyens de destruction An ver- 
blanc consistent : Io à recueillir avec soin, au 
moment du labour et des binages, toutes les 
larves mises à découvert; 2° à garnir pen
dant toute la belle saison, de plants de sa

i l )  1‘ARM E.VTIER, Traité théorique et pratique sur la culture des grains, to m -  2 , p . 355 et su iv
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lade et de fraisiers, ou de bordures en gazon, 
en pimprenelle ou statice, en les renouve
lant plusieurs fois, les terrains occupés par 
des cultures précieuses, afin d’attirer les vers- 
blancs et les tuer auprès de ces plantes sa
crifiées; 3° à parsemer de chaux, de suie, de 
cendres de tourbe, à forte dose, le terrain 
pour en écarter ces vers.—On a vanté aussi 
les affusions ou arrosages avec de l ’eau ren
due puante par la hue et autres herbes dé
goûtantes; mais ces moyens sont insuffisans.

Ce n’est pas le ver-blanc qu’il suffit d’at
taquer, ce sont les hannetons femelles à qui 
surtout on doit déclarer une guerrea mort. 
Un battage des arbres, ou hannetonage  pen
dant le jour, lorsque ces insectes restentcois, 
depuis les 7 heures du matin jusqu’à 3 ou 4 
heures du soir, les faisant tomber, on peut 
alors en amasser ou écraser par milliers. On 
a payé 15 et 20 centimes le décalitre de ces 
hannetons, et l ’utilité de celte guerre est 
moins illusoire que la guerre souterraine tou
jours désespérante et sans garantie de succès. 
Il serait à désirer que des réglemeos de police 
devinssent obligatoires pour cette destruc
tion, comme pour l ’échenillage ; car l’exter
mination de ces légions, si elle n’est pas sui
vie avec persévérance, ne serait que momen
tanée ; elle laisserait le péril subsister et 
bientôt s’accroître au-delà de toute prévi
sion dans les meilleures terres, tandis que 
les sols argileux, tenaces et denses, sont 
moins assaillis par les vers-blancs. Déjà le 
département de Seine-et-Oisea volé 3,000 fr. 
pour la destruction des hannetons. Ces in
sectes à vol pesant, aimant d’ailleurs à se can
tonner dans les terroirs les plus favorables à 
leur multiplication, peuvent être bornés à 
des espaces étroits', oh une guerre acharnée 
finirait par les rendre plus rares; mais il 
faut le concours des administrations supé
rieures ; tel est le vœu d’un rapport fait à la 
Société d’agriculture de Seine-et-Oise en 
1834.

On a conseillé encore plusieurs autres 
méthodes : c ’est: 1“ d’enfumer les hannetons 
sur les arbres, pendant le jour, au moyen de 
flambeaux préparés avec une mèche soufrée, 
entourée de résine et de cire. On promène 
ces flambeaux allumés, de manière à suffo
quer ces insectes, aux mois de mai et juin, 
aux heures du jour où ils se tiennent en re
pos sous les feuilles. Les arbres secoués ou 
battus avec des gaules, laissent tomber ces 
hannetons par milliers: il est facile de les 
ramasser et de les brûler à un feu de paille. 
2° La méthode de ramasser les vers-blancs, 
après la charrue et dans les binages est trop 
peu efficace; il en reste des millions dans 
les terrains voisins non labourés; et eu hi
ver, d’ailleurs, ces vers sont si profondé
ment enfoncés que la charrue ne les déterre 
pas. 3° Le sacrifice des laitues ou des frai
siers, pour attirer les vers-blancs, afin qu’ils 
épargnent les espaliers des jardins, n ’est 
qu’un faible palliatif. 4° L’addition de suie, 
de cendres de tourbe ou de houille, et de 
chaux, pour faire périr les vers-blancs, ne 
peut être ni assez considérable, ni assez pro
fonde'pour écarter d’un vaste terrain ces 
larves; toutefois, ce serait au moment où 
les vers-blancs remontent vers la surface du

sol, au printemps, que cette pratique con
viendrait le mieux.

Les prédictions des retours d’années à 
hannetons plus nombreux, tous les trois 
ans, suivant quelques observateurs, n’ont 
rien de certain. En effet, les hivers longs et 
rigoureux, ou doux et chauds, n’ont pas tou
jours manifesté leur influence sur le déve
loppement et la multiplicité de ces scara- 
beides. Les années pluvieuses paraissent, au 
contraire, diminuer, pour les suivantes, le 
nombre dés œufs déposés par les femelles 
de hannetons. Celles-ci pondent de 40 à 100 
œufs. Ensuite les vers de plusieurs années 
précédentes forment des essaims pour celles 
qui succèdent, en sorte qu’on ne peut guère 
prévoir le degré de leur multiplication.

§ V. — Dés Sauterelles et Criquets-

Les Sauterelles  qu’on voit si communé
ment sauter dans les prairies, sont, pour les 

. naturalistes, de véritables Criquets, ainsi que 
les sauterelles de passage, si ravageuses et 
qui furent une des sept plaies de l ’Egypte se
lon la Bible. C’est à l’aide de leurs longues 
cuisses postérieures, fortes ou musculeuses, 
que ces orthoptères s’élancent très-loin. Ils 
déploient aussi leurs ailes et volent parfois 
très-haut et à de grandes distances. Ils ont 
un chant ou plulôt rendent un bruit nommé  
chant des sauterelles, lequel est produit au 
moyen du frottement des élylres l’une con
tre l’autre sur celle partie interne, de chaque 
côté du corps, qui ressemble à un petit m i
roir de parchemin, incolore et scarieux chez 
les mâles seulement.

Les femelles pondent une grande quan
tité d’œufs réunis dans un parchemin très- 
mince; il en sort bientôt des larves qui 
n’ont encore ni élylres ni ailes, mais, du reste, 
qui ressemblent aux insectes parfaits; les 
nymphes présentent déjà des rudimens ou 
bourgeons de ces ailerons et étuis sur leur 
dos ; mais les sauterelles-criquets, dans tou
tes leurs espèces nombreuses, ne se reprodui
sent qu’à l’époque où les organes du vol sont  
développés, et où elles ont quitté leur peau 
qui se fend sur le dos. Ceci a lieu vers la fin 
de l’été.

A quelque période de leur vie qué ce soit, 
les sauterelles mangent énormément ; leurs 
larges intestins formant plusieurs cavités ont 
été comparés à ceux des ruminans ; on a mé- 
meprétendu que ces insectesruminaient.On  
a vu les criquets-sauterelles, après avoir tout 
dévoré dans les campagnes où elles fondent 
en épaisses nuées, se manger entré ellespar  
nécessité, en sorte qu’elles deviennent car
nassières dans l’occasion. Cependant, nos 
véritables sauterelles vertes {Locusta), outre  
qu’elles ne se multiplient jamais aussi im
mensément que les criquets de passage 
(G rjllus), produisent moins de ravages dans 
les campagnes: au contraire, ces sauterelles- 
criquets sont si voraces, qu’on a vu des 
mâles montés pour l’accouplement et te
nant leurs femelles embrassées fortement 
de leurs deux premières paires de pattes, 
volant ensemble en cet état, finir par ron
ger la tête de ces femelles qui n’en ache
vaient pas moins de pondre.



Ш  AGRICULTURE : DES
Les saulerelles-criquets [A ciydium  migra- 

го7-/ит?г, Oliv.) , ont près de deux pouces de 
longueur, une tête verte ou brune, tronquée  
en devant; il y a sur le front une ligne et 
de chaque côté une autre, également noirâ
tres ; les mandibules sont d’un noir bleu ; le 
corselet, brun ou verdâtre, est comprimé sur 
les flancs, avec deux lignes sur le dos et une 
tache de côté. Le ventre brun-gris tacheté 
porte une bande brunâtre sur ses côtés. Les 
élytres brun-clair sont marbrées de noir, 
et les ailes transparentes ont une teinte ver
dâtre; les jambes rougeâtres, les pattes bru
nâtres et les grosses cuisses tachetées de. 
noir complètent l’aspect de cette sauterelle 
de passage. On la rencontre en quelques 
parties de la France ; elle se laisse diffici
lement saisir. D ’autres espèces offrent plu
sieurs rapports avec elle; comme les A cty- 
diutn lineóla , tataricum , ita licum , biguttu- 
lum , si commun avec le stridulum , dont le 
cri ennuyeux semble sortir de parlout'dans 
les terrains secs et pierreux, et qui est notre 
criquet vulgaire.

Ces insectes marchent mal et lentem ent,  
mais sautent et volent très-bien. On ne peut 
trop redouter les légions innombrables qui 
émigrent en troupes si extraordinaires dans 
certains pays de l’Orient, de l’Afrique et de 
la Tarlane, dévastant, plus que ne ferait la 
flamme, toute la végétation des contrées 
qu’ils parcourent, sans que les millions d’in
dividus qu’on s’efforce d’écraser puissent 
porter remède à un tel fléau.

Souvent ces insectes sont poussés par les  
vents; et au coucher du soleil ,  ils s’abattent 
comme une averse d’orage, en telles masses 
que les arbres se courbent sous leurs poids. 
Une fois les campagnes ravagées, les saute
relles ne trouvant plus rien, périssent de 
faim par millions, et cependant leurs fe
melles déposent leurs œufs en quantité in
calculable. Leur fécondité en effet est si 
énorme, que parmi les lieux où elles s’abat
tent, l’on peut remplir des sacs, des muids 
entiers de leurs œufs dans une médiocre  
étendue de terrain. En 1613, un passage de 
sauterelles aux environs d’Arles, dévasta 
jusqu’à la racine plus de quinze mille arpens 
de blé en peu de jours; malgré des nuées 
d’étourneaux ou d’autres oiseaux accourus, 
comme guidés par la Providence, pour les 
attaquer, on recueillit au-delà de trois mille 
boisseaux des seuls œufs ; chacune de ces me
sures aurait donné près de deux millions 
de sauterelles, ce qui en fait environ six 
milliards. Ces sauterelles entraient jusque  
dans les- granges et les greniers pour tout 
ravager. En 1780, à Boutzida, en Transyl
vanie, il fallut commander des régimens 
pour ramasser des sacs de sauterelles ; quinze 
cents personnes furent chargées de les écra
ser, de les brûler, de les enterrer; il n ’y pa
raissait pas de diminution jusqu’à ce qu’un 
froid aigu les frappa ; mais le printemps 
suivant, il  se leva de nouvelles légions; il 
fallut faire lever le peuple en masse pour 
détruire cette peste, et malgré taut d’efforts, 
une multitude de pays furent rongés à nu. 
On poussait avec de grands balais dans des 
fosses les massesude ces insectes qu’on étouf-
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fait ou brûlait en les retenant par des toi
les tendues.

Dans plusieurs contrées d’Orient, après 
que ces insectes ont tout ravagé, les peuples 
désolés se jettent sur ces ennemis et les dé
vorent à leur tour. Les Bédouins les font 
griller à petit feu; d’autres nations les font 
sécher, les réduisent en farine et en font une 
sorte de pain. On en vend au marché à Bag
dad. Des Arabes acrydophages en tirent leur 
nourriture et les conservent dans du beurre, 
qui sert à les frire ensuite. D ’autres les 
apprêtent avec de la saumure. Un homme 
en peut manger deux cents par repas ; leur 
chair a ,  dit-on, le goût du pigeon. Des en- 
fans de nos contrées méridionales mangent 
parfois les cuisses de ces sauterelles.

Enfin, quand ces insectes, en masse, viens  
nent à périr dans une contrée, leurs corps 
entassés se putréfient; l’odeur infecte qui 
s’en exhale peut engendrer des épidémies ; 
les eaux qui en sp;nt corrompues ont déter
miné des maladies pestilentielles, soit pour 
les bestiaux, soit pour l’homme.

Les étés chauds et humides sont favora
bles à la multiplication des sauterelles ; les 
temps secs et sereins concourent à leurs 
voyages. Telle est leur facilité pour ronger 
les liges de blé ou d’orge qu’elles semblent 
les avaler dans leur longueur; on les a vues 
attaquer les gros arbres à défaut d’autre nour
riture.

Il paraît toutefois que d’immenses fu mi- 
galions avec le soufre, les résines brûlantes, 
l’acide muriatique (hydrochlorique en va
peur) éloignent ces insectes comme plu
sieurs autres.

§ VI. — Des courtilières.

Ce sont d’autres orthoptères remarqua
bles par leurs sortes de mains fouisseuses, par 
leur habitation souterraine et leur vie noc
turne, mais très-dommageables parce qu’elles 
rongent les racines des plantes potagères 
et pondent jusqu’à trois ou quatre cents 
œufs luisans, jaunes, dans un terrier bien  
préparé. Ces œufs éclosent au bout d’un 
mois, et les jeunes courtilières gris-blanchâ
tres fourragent déjà les plates-bandes et les 
carrés les mieux cultivés. Cependant elles 
détruisent aussi des insectes mal faisans et 
des plantes inutiles, comme elles deviennent 
une proie très-friande pour les taupes. En 
plaçant-des vases plats remplis d’eau près des 
nids de courtilières, celles-ci venant pour se 
désaltérer, s’y  noient souvent. Ces nids se 
reconnaissent à un renflement du terrain et 
à la langueur des plantes qui croissent des
sus. On peut creuser rapidement à la bêche 
pour enlever la couvée presque entière. 
L’eau de savon noir, l’huile rance, les dis 
solutions de foie de soufre surtout, éloignent 
ces insectes; on en a purgé ainsi une garan- 
cière qui en contenait peut-être cent mille 
individus.

Nous avons vu dans la première partie de 
cet article, qu’il existe beaucoup d’autres in
sectes plus ou moins nuisibles à l’agricul
ture, mais nous avons dû nous borner à l’his
toire des plus dangereux par leurs ravages.

J. J .  V ir e x .
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